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AVIS  DES  ÉDITEURS. 


Neminem  laedere,  et  suum  cuique  tribuere. 
CiCERO ,  de  O/ficiis. 

La  Biographie  Universelle  que  nous  publions  est  le  complément 
indispensable  de  notre  Encyclopédie  moderne  en  trente  volumes  qui 
Tient  d'être  achevée. 

Les  trente  ou  trente -deux  volumes  compactes  qui  composeront 
cette  Biographie  représentent  au  moins  cent  volumes  ordinaires. 

D'après  le  plan  adopté  pour  la  rédaction  des  articles ,  la  Nouvelle 
Biographie  Universelle  sera ,  nous  croyons  pouvoir  l'affirmer,  supé- 
rieure aux  divers  dictionnaires  biographiques  qui  jusqu'à  ce  jour  ont 
paru  en  France  et  à  l'étranger. 

On  reproche  avec  raison  à  ces  dictionnaires ,  quel  que  soit  du  reste 
leur  mérite,  de  consacrer  souvent  des  articles  trop  longs  à  des  hommes 
obscurs,  dérobant  ainsi  aux  célébrités  réelles  l'espace  qui  leur  appar- 
tient de  droit.  Cette  disproportion  choquante ,  véritable  tache  dans  un 
ouvrage  sérieux ,  nous  la  ferons  disparaître  en  proportionnant ,  aussi 
exactement  que  possible,  la  longueur  des  articles  à  V importance  des 
personnages. 

C'est  ce  qui  nous  permettra  de  donner  des  détails  très-circonstan- 
ciés sur  les  personnes  les  plus  remarquables  par  leurs  actes  et  leurs 
travaux.  Ces  détails,  qui  seraient  fastidieux  dans  la  biographie  de  gens 
obscurs,  offrent  ici  un  véritable  charme  ;  car  tout  intéresse  dans  la 
vie  des  grands  hommes  :  leurs  portraits  personnifient  l'histoire. 

Chaque  article  commence  par  le  nom ,  les  prénoms ,  l'état  ou  pro- 
fession, les  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort,  et  se  termine  invaria- 
blement par  l'indication  des  sources  à  consulter.  C'est  à  cette  innova- 
tion heureuse  que  nous  devrons  le  précieux  avantage  d'être  concis  et 
complets  à  la  fois.  Aussi  le  nombre  des  articles  nouveaux,  omis  dans 
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la  plupart  des  dictionnaires  biographiques,  est-il  très-considérable 
dans  notre  ouvrage  ;  et  les  détails  qui  y  manqueraient  pourront  être 
facilement  suppléés  à  l'aide  des  sources  indiquées.  Les  dates,  ainsi 
mises  en  évidence ,  faciliteront  singulièrement  la  recherche  des  homo- 
nymes. 

Depuis  l'antiquité  jusqu'au  seizième  siècle,  tous  les  homonymes 
ont  été  rangés  par  ordre  chronologique  et  par  ordre  de  pays  (pour 
les  souverains).  A  partir  de  cette  époque,  c'est  l'ordre  alphabétique 
des  prénoms  que  l'on  a  suivi  pour  les  homonymes  contemporains. 
Par  ce  moyen ,  nous  évitons  la  confusion  qui  existait  dans  les  publi- 
cations antérieures. 

La  partie  bibliographique  a  été  l'objet  d'un  soin  particulier  :  les 
titres  des  ouvrages  sont  donnés  dans  leurs  langues  respectives ,  ave( 
l'indication  précise  du  format  des  éditions ,  de  la  date  et  du  lieu  d( 
leur  publication. 

En  jetant  un  coup  d'oeil  sur  les  sources  indiquées  au  bas  de  chaqu) 
article,  on  pourra  se  convaincre  de  la  quantité  prodigieuse  et,  ce  qu 
vaut  mieux  encore,  de  la  qualité  des  documents  dont  nous  avons  di 
nous  entourer.  Dans  ce  choix  de  matériaux  de  toute  nature ,  qu'il  i 
fallu  analyser  ou  traduire  des  diverses  langues  anciennes  et  modernes 
nous  avons  donné  la  préférence  non  pas  aux  travaux  de  seconde  main 
mais  aux  documents  primitifs ,  originaux ,  auxquels  devront  puise 
tous  les  biographes  et  travailleurs  consciencieux. 

Parmi  les  documents  spéciaux  de  chaque  pays  nous  citerons,  pa 
exemple,  pour  la  Grande-Bretagne  :  Biographia  Britannica  ;  Watt 
Bibliolheca  Britannica;  Tanner,  Bibïiotheca  Britanno- Hibernica 
British  Biography;  Wood,  Athense  Oxonienses.  —  Pour  I'Àllema 
gne  :  Joerdens,  Lexicon  Deutscher  DicJiter  und  Prosaisten  ;  Henning 
Deuischer  Ehrentempel  ;  Meusel ,  Gelehrtes  Deutschland  ;  Bermann 
OesterreicMsches  Biographisches  Lexicon.  —  Pour  la  France  :  La  Croi 
du  Maine  et  Duverdier,  Bibliothèques  françoises  (édit.  de  Rig.  d 
Juvigny);  Histoire  littéraire  de  la  France,  commencée  par  les  Béné 
dictins  en  1733,  et  continuée  par  les  membres  de  l'Académie  des  ins 
criptions  et  belles-lettres;  Goujet,  Bibliothèque  française  ;  la  Galeri 
française  ;  à' Au\ignj y  Turpin,  etc.  Vies  des  hommes  illustres  de  l 
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France.  —  Pour  I'Italie  :  Tiraboschi,  Storia  délia  LeUeratura  ita- 
îiana;  Mazzuchelli,  Scrittori  d'Italia;  Ughelli,  Italia  sacra;  Fabroni, 
Vits^  Italorum  doctrina  eœcellentium ,  14  vol.  in-8°;  Tipaldo,  Bio- 
grafia  degli  Italiani  illustri  ;  Biografia  degli  uomini  illustri  di  Napoli, 
13  vol.  in-4°.  —  Pour  I'Espagke  :  Schott,  Hispania  illustrala;  Nie. 
Antonio,  Bibliotheca  Hispana  vêtus  et  nova;  Alvarez  y  Baena,  Higos 
de  Madrid;  Ticknor,  History  of  spanish  literature.  —  Pour  le  Por- 
tugal :  Barbosa  Machado,  Bibliotheca  Lusitana.  —  Pour  le  Dane- 
mark ,  la  NoRwÉGE  et  I'Islajnde  :  Neyrup  et  Krafft ,  Dansk-Norsk 
Literatur  Lexicon.  —  Pour  1' Amérique  :  Allen,  American  Biogra- 
phical  Dictionary;  Encyclopedia  americana.  —  Pour  la  Russie  et  la 
Pologne  :  Entsiklopedechesky  Lexikon.  —  Pour  la  Suède  :  Gezelius, 
Biographiskt  Lexicon  ôfver  Svenske  Màn.  —  Pour  la  Belgique  : 
Foppens,  Bibliotheca  Belgica.  — Pour  la  Hollande  :  Kok,  Yader- 
landsch  Woordenboek.  Enfin ,  parmi  les  documents  généraux  :  Ersch 
et  Gruber,  Allgemeine  Encijclopssdie ,  dont  104  vol.  in-4°  ont  déjà 
paru;  Jœcher,  Allgemeines  Gelehrten-Lexicon ,  avec  le  Supplément 
d'Adelung;  Chalmers,  Biographical  Dictionary;  Aikin,  General  Bio- 
graphy  ;  les  Mémoires  de  Nicéron;  les  Dictionnaires  historiques  de 
Bayle,  de  Chauffepié,  de  Marchand,  de  Moréri  (l'édit.  de  10  vol. 
in-folio),  où  ont  si  largement  puisé  tous  les  biographes  et  surtout 
les  collaborateurs  de  la  Biographie  Universelle,  que  nous  nous  plaisons 
encore  à  citer  comme  une  source  précieuse ,  avec  les  Dictionnaires  de 
Ladvocat,  deEeller,  Chaudon  et  Delandine,  etc.,  etc.  Dans  l'intérêt 
même  de  notre  publication ,  et  avec  une  loyauté  dont  on  nous  saura 
gré,  nous  n'avons  jamais  hésité  à  avouer  nos  emprunts  et  à  faire 
connaître  nos  autorités  *. 

Depuis  la  publication  de  la  Biographie  Universelle,  commencée 
par  les  frères  Michaud  dès  1810,  une  foule  d'éloges ,  de  notices ,  de 
renseignements  en  tout  genre  ont  paru ,  soit  en  France ,  soit  dans  les 

*  Nous  avons  toujours  eu  soin  d'indiquer,  non  pas  avec  les  simples  initiales ,  mais 
en  toutes  lettres ,  les  noms  des  auteurs  d'articles  tombés  dans  le  domaine  public.  En 
les  empruntant  dans  diverses  Biographies,  Dictionnaires  et  Encyclopédies,  nous  les 
avons  souvent  modifiés  ou  corrigés.  Si  plusieurs  d'entre  eux  se  trouvent  déjà  dans 
Moréri,  Bayle,  Chaudon  et  Delandine,  ainsi  que  dans  d'autres  recueils  plus  anciens, 
c'est  que  la  biographie  et  l'hisloire  ne  s'inventent  pas. 
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divers  pays  étrangers.  Chaque  ville ,  chaque  village  a  voulu  compter 
au  nombre  de  ses  concitoyens,  sinon  des  grands  hommes ,  du  moins 
des  hommes  remarquables.  Des  prix  ont  été  proposée  pour  leur  éloge  ; 
les  mémoires  des  Académiques  des  villes  de  province  ont  été  remplis 
de  ces  biographies,  et  dans  le  grand  nombre  d'ouvrages  réimprimés 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle ,  il  en  est  peu  qui  n'aient  été 
enrichis  d'une  vie,  ou  d'une  notice  biographique  sur  l'auteur  ;  enfin, 
des  travaux  tout  spéciaux,  formant  souvent  plusieurs  volumes,  ont 
été  publiés  sur  tel  ou  tel  savant,  littérateur,  artiste,  guerrier,  admi- 
nistrateur, agronome ,  etc. 

Tous  ces  documents  ont  été  recueillis  autant  qu'il  nous  a  été  possi- 
ble ;  leur  nombre  est  tellement  considérable  que  cette  richesse  même 
est  souvent  un  embarras  pour  savoir  choisir  et  se  borner 

Pour  conduire  ce  vaste  travail ,  pour  tenir  la  balance  égale  entre 
les  hommes  célèbres  de  toutes  les  nations,  pour  justifier,  en  un  mot, 
le  titre  d' Universelle,  donné  à  cette  Nouvelle  Biographie,  il  fallait 
un  homme  qui  fût  à  la  fois  initié  aux  lettres,  aux  sciences  ainsi  qu'aux 
principales  langues  anciennes  et  modernes.  Tous  ceux  qui  connaissent 
M.  le  docteur  Hoefer  approuveront  notre  choix  pour  la  direction 
d'une  pareille  entreprise. 

Dans  l'accomplissement  de  notre  tâche  difficile,  nous  resterons  fidè- 
les à  cette  belle  et  antique  devise,  placée  au  frontispice  de  l'ouvrage  : 
Neminem  Isedere,  et  suum  cuique  tribuere  :  «  Ne  léser  personne,  et  ren- 
dre justice  à  chacun.  »  Tenant  compte  des  faiblesses  humaines,  et 
étrangers  à  tout  esprit  de  parti,  nous  serons,  dans  nos  appréciations , 
plutôt  indulgents  que  sévères. 

Si  la  perfection  absolue  est  impossible,  c'est  du  moins  avec  la  cons- 
cience de  nos  bonnes  intentions  et  avec  l'amour  et  la  vérité  que  nous 
nous  sommes  chargés  de  la  mission  de  passer  en  revue  les  vivants  et 
les  morts,  et  que  nous  avons  assumé  sur  nous  cette  grave  responsabi- 
lité. Heureux  si,  comme  nous  osons  l'espérer,  cette  œuvre  immense 
obtient  l'estime  et  l'approbation  de  tous  les  gens  de  bien. 

riRMIN  DTDOT  FRÈRES. 
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Les  articles  précédés  d'un  astérisque  [*]  ne  se  trouvent  pas  dans  la  dernière  édition 

de  \a  Biographie  Universelle,  et  sont  aussi  omis  dans  \q  Supplément. 
Les  articles  précédés  de  deux  astérisques  [*]  concernent  les  hommes  encore' ri/ants. 


A 


A  A  (1).  Nom  patronymique  d'une  famiDe  néer- 
landaise ,  dont  l'origine  remonte  au  onzième  siè- 
cle, et  qui  est  souvent  citée  dans  les  aimales  de 
la  Hollande.  A  cette  famille  ou  à  des  branches 
collatérales  appartiennent  les  hommes  suivants  : 

A  A  (Pierre  Van  Der),  libraire-éditeur,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle 
(  on  ignore  l'année  précise  de  sa  naissance)  ;  mort 
vers  1730.  Vers  1682  il  s'établit  à  Leyde,  et  as- 
socia à  ses  enti'eprises  ses  deux  frères,  Hilde- 
brand,  graveur,  et  Baudouin,  imprimeur.  Son  ca- 
talogue, publié  à  Amsterdam  en  1729,  est  un  des 
plus  riches  en  ouvrages  de  géographie  et  de  rela- 
tions de  voyages.  Les  principaux  ouvrages  dont 
Pierre  Van  Der  AA  fut  l'éditeur  ont  pour  titre  : 
1"  Versameling  der  gedenkwaardigste  Zee  en 
Land  Reysen  na  Oost  en  West  Indien  (Re- 
cueil des  voyages  les  plus  mémorables  dans  les 
Indes  orientales  et  occidentales  )  ;  Leyde,  1707, 
2  8  vol .  in- 1 2  ;  ouvrage  réimprimé  à  Leyde  en  1 7  2  7 , 
8  vol.  in-fol.  La  plupart  des  matériaux  de  ce  re- 
cueil, accompagné  d'im  atlas  de  deux  cents  car- 
tes assez  inexactes ,  ont  été  puisés  dans  la  col- 
lection de  B17  ;  —  1°  La  Galerie  agréable  du 
Monde,  oit  Von  voit  un  grand  nombre  de 
cartes  et  de  figures,  les  principaux  empires, 
royaumes,  républiques,  provinces,  villes,  etc. 
(sans  date);  Leyde,  66  vol.,  reliés  ordinairement 
en  33  0U22  vol.  in-fol. ;  —  3° Icônes  arborum, 
fruticum  et  herbarum  exoticarum  (sans  date)  ; 
voy.  Haller,  Biblioth.  botanica,  t.  U,  p.  33  ;  — 
4°  Recueil  de  divers  voyages  curieux  faits  en 
Tartarie,  en  Perse  et  ailleurs  ;  Leyde,  1729, 

(i)  Le  mot  aa  signifie  eau;  il  est  d'origine  romaine  (indo- 
europd'onne  ),  conime  aha ,  ach ,  aach,  ague,  ai,  aiguë  {aijua), 
qui  ont  la  nicme  signification. 
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2  vol.  in-4°.  Ce  recueil  a  été  à  tort  attribué  à 
Bergeron,  qui  est  mort  en  1637  ;  —  5"  Botani- 
con  Parisiensede  le  Vaillant;  Leyde,  1723,  vol. 
in-fol.  (avec  des  gravures  d'Aubriet)  ;  —  6"^  Gro- 
novii  Thésaurus  Antiqiiitatum  grsecarum  ; 
Leyde,  1697-1702,  13  vol.  in-fol.;  —7°  Grœ- 
vii  Thésaurus  Antiquitatxim  romanarum; 
Uti-ecbt ,  1694-99,  12  vol.  in-fol.  ;  —  8"  Thé- 
saurus Antiqtiitatum  Italice  Grasvii;  Leyde, 
1704-23,  30  vol.  in-fol.;  —  9°  Ejusd.  Thésau- 
rus Antiquitatum  et  Historiée  Sicilias ,  etc.  ; 
Leyde,  1723-25,  15  vol.  in-fol.  ;  —  10°  Erasmi 
Opéra;  Leyde,  1703-06,  11  vol.  in-fol. 

Ersch  et  Gruber,  Allgemeine  Encyclopœdie ,  t.  I,  4.  — 
Barbier,  Examen  critique  des  Dictionnaires  histo- 
riques, p.  1.  —  Biographical  Dictionary  of  t/ie  Socie- 
ty Jor  the  diffusion  of  useful  Knowledge,  t.  I. 

AA  (Hildebrand  Van  i)er),  graveur  hollan- 
dais ,  natif  de  Leyde,  vivait  vers  la., fin  du  dix- 
septième  et  au  commencement  du  oix-huitième 
siècle.  D  était  frère  de  Pierre  Van  Der  AA,  qui 
l'employait  pour  l'exécution  des  gravures  de  ses 
ouvrages.  Parmi  les  œuvres  qui  portent  son  nom, 
on  remarque  les  portraits  de  la  famille  Visconti 
et  la  gravure  de  la  statue  d'Érasme.  Son  style  est 
rude  et  lourd. 

Heineken,  Dictionnaire  des  Artistes.  —  Strutt,  Dic- 
tionary of  Engravers. 

AA  (  Pierre  Van  Der  ) ,  connu  aussi  sous 
le  nom  latinisé  de  Petrus  Vanderanus ,  juris- 
consulte hollandais,  né  à  Louvain  vers  1535, 
mort  à  Luxembourg  en  1594.  Il  professa  le  droit 
à  l'université  de  Louvain.  En  1565,  il  devint 
assesseur  du  conseil  suprême  de  Brabant,  et 
en  1574,  président  de  la  haute  cour  de  justice  à 
Luxembourg.  On  a  de  lui  :  1°  Commentarium 
de  prlvilcgiis  creditorum ;  Anvers  (Jean  Bel- 
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1er),  1560,  in-8°;  —  2°  Prochiron  sive  Enchi- 
ridion.judiciarium,  libri  IV,  cum  ampla  et 
utilissima  prœfatione  de  Ordine  judiciario 
apud  veteres  nsitato;  Louvain  (Etienne  Vale- 
rius  ),  in-8°ji  1558  (  ouvrage  ti'ès-rare). 

Gei*.  Meerraann,  Novus  Thésaurus  Jurls  civilis  et 
canonici,  tnta.  H,  6.  —  Valerius  Andréa,  fasit  Jca- 
demici  studii  generalis  Lovaniensis;  Lov.,  1633.  —  Bi- 
bliotheca  Belgica;  Lov.,  1643.  —  Jacques  le  Roy,  le 
Grand  Théâtre  profane  du  duché  de  Brabant  ;  la 
Haye,  1730. 

AA  ( Christian-Charles  Henri  [en  hollandais, 
Hendrik]  Van  Der),  pasteur  hollandais,  né  à 
Zwolle  le  25  août  1718 ,  mort  à  Harlem  en  1793. 
H  étudia  la  théologie  à  Leyde  et  à  Jena,  et  fut 
le  premier  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
hollandaise  des  sciences  { Maatschappig  der 
Wetenschappen  ),  qu'il  avait  contribué  à  fonder 
à  Harlem  en  1752.  H  remplit  pendant  cinquante- 
un  ans  les  fonctions  de  pasteur  à  l'église  luthé- 
rienne de  cette  ville.  Ses  mémoires  sur  les  scien- 
ces naturelles  sont  imprimés  dans  un  recueil 
périoiiique  hollandais ,  intitulé  Algemeene  Va- 
derlandsche  Lattercefeningen,  premier  cah., 
année  1798,  p.  636. 

Konst  en  tel.ter  Bode,  vol.  X.  —  Biographical  Dictio- 
nary  of  the  Societij  for  the  diffusion  of  useful  Knoio- 
ledge,  t.  I,  li. 

*AACS  OU  Acs  {Michel),  philosophe  et  théo- 
logien hongrois ,  né  à  Saint-Martin  le  9  juil- 
let 1631  ;  mort  à  Rosenau  le  23  décembre  1708. 
H  fit  ses  études  en  Allemagne,  et  remplit  suc- 
cessivement les  fonctions  de  pasteur  à  Hemé- 
gyes-Ala ,  à  Raab  et  à  Rosenau.  On  a  de  lui , 
en  latin  et  en  hongrois  :  Fontes  calvinismi 
obstructi;  Tubingue,  1669,  in-8°  ;  —  Boldog 
halalnak  szekere ;  Strasbourg,  1700,  in-S''. 

Ocsterreichisches  biographisches  Lexicon  (  Diction- 
naire biographique  de  l'empire  autrichien^;  Vienne,  1831, 
l'e  livraison,  p.  37. 

*AACS  ou  ACS  (Michel),  théologien  hon- 
grois ,  fils  du  précédent,  naquit  à  Raab  le  28  fé- 
vrier 1672,  et  mourut  à  Bartfeld  le  2  février  1711. 
H  étudia  la  théologie  à  Wittenberg  et  à  Tubingue, 
et  devint  aumônier  d'un  régiment  hongrois.  On 
a  de  lui  en  latin  et  en  hongrois  :  Dissertatio 
Mstorico-theologica  de  catechumenis  ;  Stras^ 
bourg,  1700,  in-8°  ;  —  Magyar  theologia; 
Bartfeld  ,  1709  ,  in-8°  ;  —  Currus  Mortis  ex 
pestilenfia,  in  quo  hominiMis  salutarem  mor- 
tem  cupientibus  gratiam  ipsemet  Dominiis 
Jésus  prœparat;  Strasbourg,  1702,in-12. 

*AAGAARD  (  Kund),  pasteur  danois,  a  pu- 
bhé  en  danois  une  Description  du  bailliage  de 
Torning  dans  le  Slesvig;  Copenhague,  1815, 
m-8°.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliollièque  nationale. 

AAGARD  (  Christian  ),  poëte  latin  danois,  né 
à  Wiborg  le  27  janvier  1616,  mort  le  5  février 
1664.  n  étudia  à  Copenhague,  de  1635  à  1639  ;  il 
devint  en  1647  professeur  de  poésie  à  l'univer- 
sité de  cette  ville,  et  en  1658,  recteur  du  collège 
de  Ripen.  On  a  de  lui  quelques  poésies  latines, 
distinguées  par  la  pureté  et  l'élégance  du  style. 


On  cite  surtout  les  Threni  hyperborœi ,  sur  la 
mort  de  Christian  IV,  roi  de  Danemark  ;  Copen- 
hague, 1648  ;  et  son  éloge  de  Frédéric  DI  :  De 
Homagio  Frederici  III,  Daniœ  et  Norvegix 
régis;  Copenhague,  1660.  Ces  productions  ont 
été  réimprimées  dans  Rostgaard,  Deliciœ  quo- 
rumdam  poetarum  danorum;  Lugd.  Batav., 
1693  ,  in-12  ,  t.  I. 

MoIIer,  Cimbria  literata,  t.  II,  p.  i.  —  Ersch  et  Gru- 
ber,  Allgemeine  Encyclopœdie,  1. 1,  p.  13. 

AAGARD  (  Mets  OU  Nicolas  ),  érudit  danois, 
frère  aîné  du  précédent,  né  à  Wiborg  en  1612, 
mort  le  23  janvier  1657.  D'abord  ministre  pro- 
testant à  Faxoe ,  il  fut,  depuis  1647,  professeur 
d'éloquence  et  bibliothécaire  à  Soroe.  Outre  plu- 
sieurs poésies  en  grec  et  en  latin ,  on  a  de  lui 
quelques  opuscules  critiques  et  philologiques  : 
De  optimo  génère  Oratorum;  De  stylo  Novi 
Testamenti  ;  De  usu  Syllogismi  in  theologia; 
Prolusiones  in  Tacitum  ;  Soroe,  1655,  in-4°; 
—  Animadversiones  in  Ammianum  Marcel- 
limim  contra  Boxhorn;  De  nido  Phœni- 
cis;  De   ignibus  subterraneis  ;  Soroe  ,  1654. 

Worm,  Forsôg  til  et  Lexicon  over  Danske,  Norslce, 
og  Islandske  lœrde  Mœnd,  t.  H,  3.  —  Bibliotheca  Sep- 
tentrionis  eruditi ,  p.  102,-337.  —  Moller,  Cimbria  lite- 
rata, t.  I. 

AAGESON  ou  AAGESEN  (  Sveml  ),  le  plus  an- 
cien historien  danois  ,  connu  aussi  sous  le  nom 
latin  de  Sueno,  Agonis  films.  Il  vivait  à  la  fin 
du  douzième  et  au  commencement  du  treizième 
siècle ,  et  était  à  peu  près  contemporain  de 
Snorro-Sturleson.  Il  écrivit,  par  ordre  d'Absa- 
lon ,  archevêque  de  Lund ,  une  histoire  abrégée 
des  rois  de  Danemark,  depuis  l'année  300  jus- 
qu'en 1187  de  l'ère  chrétienne  :  Compendiosa 
Historia  regum  Daniœ,  a  Skioldo  a4  Canii- 
tum  VI.  On  a  aussi  de  lui  une  ti'aduction  latine 
de  la  loi  dite  de  Witherlag,  sous  le  titre  de  His- 
toria legum  Castrensium  régis  CanutiMagni. 
On  trouve  ces  deux  ouvrages  publiés  ensemble 
dans  Suenonis  Agonis  filii ,  Christierni  ne- 
pot  is ,  primi  Danios  gentis  hislorici ,  qux 
exstant  Opuscula;  Stephanus  Johannis  Sle- 
phanius ,  ex  vetustissimo  codice  viembraneo 
Ms.  regise  Bibliothecx  Hofniensis ,  primus 
publici  juris  fecit  ;  Soroe,  1642,  in-8°  (222  pa- 
ges). C'est  une  source  indispensable  à  quiconque 
voudrait  écrire  l'histoire  du  Danemark.  Le 
latin  d'Aageson  est  rempli  de  barbarismes ,  ci 
inférieur  à  celui  de  Saxo  Grammaticus,  son  con- 
temporain. 

Langebek,  Scriptores  Rerum  Danicarum,  1,  42. 

*  AALl  OU  ALI  (  Mustapha  Ben-Achmed-Ben- 
Abdul-Mola) ,  historien  turc ,  mort  en  1006  de 
l'hégire  (  1597  de  J.-C.  ).  II  a  écrit  une  histoire 
universelle  sous  le  titre  :  Kunhol  Akbar  (Tré- 
sor des  archives  ),  en  4  parties,  dont  la  dernière 
comprend  l'histoire  des  Ottomans  depuis  la  fon- 
dation de  leur  empire  jusqu'au  commencement 
du  onzième  siècle  de  l'hégire  (  seizième  siècle  de 
l'ère  chrétienne  ).  U  existe  aussi  un  abrégé  de 
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ce  grand  ouvrage,  continué  par  les  archives  im- 
périales de  Naïma. 

Hamnier,  dans  yillgemeine  Encyclopœdie,  t.  I,  p.  17. 

AALST.  Voy.  Aelst. 

*  AARE  {Birk  ou  Thierry,  Van  Der  ),  évoque 
d'Utrecht ,  mort  le  5  décembre  1212  ;  on  ignore 
la  date  de  sa  naissance.  Prince  temporel,  il  se 
fit  remarquer  par  ses  démêlés  sanglants  avec  les 
comtes  de  Hollande.  Dans  la  bataille  de  Heus- 
den,  qu'il  gagna  le  4  septembre  1202 ,  il  eut 
pour  auxiliaire  Henri ,  duc  de  Lorraine. 

Beka  et  Heda ,  de  Episcopis  Ultrajectinis ,  p.  62-68  , 
édit.  1643.  —  Wagenaar,  F' aderlandsche  Historié,  t.  II , 
p.  288.  —  BUderdyk,  Geschiedenis  des  Faderlands,  t.  II, 
p.  72. 

AARON  ('[inni<j  Aharon),  premier  grand 
prêtre  des  Juifs ,  frère  aîné  de  Moïse,  fils  d'Am- 
ram  et  de  Jochabed,  de  la  tribu  de  Lévi, 
naquit  en  ÉgjT)te  vers  1574  avant  J.-C,  et  mou- 
rat  dans  le  désert  sur  la  montagne  de  Thor,  à 
l'âge  de  122  ans,  en  1452  avant  J.-C.  Il  se- 
conda Moïse  dans  toutes  ses  entreprises  pour 
délivrer  le  peuple  hébreu ,  et  reçut  le  titre  de 
grand  prêtre  au  pied  du  mont  Sinai,  peu  de 
temps  après  la  sortie  d'Egypte.  H  porta  le  pre- 
mier Vephod,  espèce  de  robe  courte,  sans  man- 
ches ,  symbole  de  l'union  des  vertus  sacerdota- 
les. Son  élévation  fit  beaucoup  de  jaloux ,  et 
excita  une  révolte  qui  ne  put  être  apaisée  que 
par  un  miracle.  Pendant  que  Moïse  était  sur  le 
mont  Sinaï,  Aaron  céda  aux  instances  des 
Israélites ,  qui  demandaient  un  veau  d'or  pour 
l'adorer.  Dans  le  désert  de  Gadès ,  il  douta  de 
la  toute-puissance  de  Dieu  et  de  l'exécution  du 
miracle  promis  à  Moïse.  En  punition  de  son  in- 
crédulité, il  fut  condamné  à  ne  point  voir  la 
terre  promise.  La  dignité  de  grand-prêtre  passa 
à  son  fils  Éléazar,  puis  à  ses  descendants  en  ligne 
directe.  Les  Juifs  modernes  croient  qu'il  existe 
encore  des  descendants  d' Aaron  :  ils  les  nom- 
ment, en  hébreu,  Kohanim  ioi^riO)}  c'est-à- 
dire  prêtres. 

Exod.,  chap.  4.6,  7, 8,  29  et  32.  —  Levitic.,9.  —Joseph., 
Antiq.,  1, 2,  3  et  4.  —  Lactance,  De  vera  Sapient,  lib.  IV. 
—  .Seldenus,  De  Diis  Syris. 

AARON  (Saints).  Il  y  a  deux  saints  de  ce 
nom  :  l'un  souffrit  le  maiiyre  à  l'époque  de  la 
persécution  de  Domitien  ;  son  coi'ps  est  enterré 
à  Caer-Léon,  métropole  du  pays  de  Galles; 
l'autre  vivait  au  commencement  du  sixième 
.siècle,  en  Bretagne,  où  il  fonda  le  premier  mo- 
nastère, qui  devint  l'origine  de  la  ville  de  Saint- 
Malo.  Une  église  du  diocèse  de  Saint-Brieuc  est 
sous  l'invocation  de  saint  Aaron. 

Jeta  Sanctorum  ordinis  Sancti  Benedicti,  d'Achi'ry 
et  do  Mabillon. 

AARON  {d'' Alexandrie),  médecin  et  philo- 
sophe ,  florissait  au  commencement  du  septième 
siècle,  sous  le  règne  de  l'empereur  Héraclius.  Il 
écrivit ,  en  langue  syriaque ,  un  ouvrage  de  mé- 
decine divisé  en  trente  traités ,  sous  le  nom  de 
Pandectœ.  Ce  n'est  qu'une  compilation  faite 
d'après  les  travaux  des  médecins  grecs.  Dans  cet 
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ouvrage ,  traduit  en  arabe  par  Maserdjouïah  en 
683  de  J.-C,  on  trouve  la  première  mention 
de  la  petite  vérole ,  maladie  qui  prit  naissance 
en  Egypte.  C'est  de  là  que  les  Arabes  la  répan- 
dirent dans  les  pays  où  ils  portèrentleurs  armes. 

Pocock,  Hist.  Orient.  —  Haller,  Bibliotlieca  Medic. 
Pract.,  I,  335.  —  Sprengel ,  Histoire  de  la  médecine,  II, 
267.— Fabricius,  Bibliotlieca  Grœca,X\ll,  18.  —  Freind, 
History  of  Physic.  —  RusseU's,  Nat.  Hist.  of  Jleppo . 
vol.  Il,  Append.,  p.  iv.  —  G;  Kuhn  ,  Additam.  ad  Ind. 
Med.Arab.  aFabric.  exliib.  —  Wiistcnfcld,  Ceschi- 
chte  der  Arab.  Aerste. 

*  AARON-ABIOB  OU  AVIOB,  rabbin,  de  Thes- 
salonique,  vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  un  commentaire  littéral  du  livre  d'^"*- 
ther,  sous  le  titre  Oleum  Blijrrhse  (  Schemen 
Hamor)  ex  rabbinorum  commentariis ,  etc.; 
Thessalonicse ,  1601 ,  in-4"  (en  hébreu). 

Wolf,  Bibl.  Hebr.,  t.  1 ,  p.  113.  —  Lelong,  Bibliotlieca 
Sacra,  t.  Il,  p.  596. 

AARON-ACHARON  (Aaroii  le  jeune),  rab- 
bin, natif  de  Nicomédie,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  quatorzième  siècle.  Il  était  de  la  secte 
des  karaïtes.  On  a  de  lui  plusieurs  livres  de 
théologie  mystique  (V Arbre  de  la  Vie,  le  Gar- 
dien de  la  Foi,  le  Jardin  d'Éden  ),  et  un  Com- 
mentaire littéral  sur  le  Pentateuque,  sous  le 
titre  de  Cether  Torah  (coui'onne  de  la  loi). 

Wolf,  Bibliotheca  Hebrxa,  t.  I,  p.  115.  —  Mardo- 
chéeus,  Notitia  Karœorvm. 

AARON-ARISCON  OU  HARISCHON,    célèbre 

rabbin  caraïte,  exerçait  la  médecine  à  Constanti- 
nople  vers  la  fin  du  treizième  siècle.  Il  avait  la  ré- 
putation d'un  grand  philosophe,  et,  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  celle  d'un  honnête  homme.  On  lui 
doit:  l°un  Commentaire  sur  le  Pentateuque, 
sous  ce  titre  :  Hammuchbar  (  l'élu).  Cet  ouvrage 
est  encore  inédit  ;  il  en  existe  des  manuscrits  dans 
la  bibliothèque  de  Leyde ,  et  dans  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris.  Le  manuscrit  de  cette  der- 
nière bibliothèque  porte,  au  frontispice,  que  l'ou- 
vrage a  été  composé  en  5054  de  la  création  du 
monde  (1294  après  J.-C.)  ;  —  2°  un  Commentaire 
sur  les  premiers  prophètes,  c'est-à-dire  sur 
les  Livres  de  Josué,  des  Juges,  de  Samuel  et 
des  Rois ,  traduit  de  l'arabe  en  hébreu  ;  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  Leyde  ;  —  3°  un  Com- 
mentaire  sur  Isaîe  et  sur  les  Psaumes ,  ms.  de 
la  même  bibliothèque;  —  4°  un  Commentaire 
sur  Job  ;  —  5°  un  Traité  de  grammaire  et  de 
critique  Mbràique  (kelil  /opAi,  c'est-à-dire 
perfection  de  la  beauté),  ouvrage  très-rare, 
imprimé  à  Constantinople  en  1581;  —  C  un 
ouvrage  écrit  en  hébreu  {Sepher-tephilolh{ 
comme  les  précédents,  et  dont  le  titre  latin  est  : 
Ordo  precum  juxta  ritum  synagogœ  karaï- 
tartim;  Venetiis,  1528-29,  2  vol.  in-4°.  Ces  deuv 
volumes  sont  fort  rares. 

Simon,  Bibliothèque  critique,  vol.  II.  —  Wolf,  Biblio- 
tlieca Hcbrœa,  1. 111 ,  p.  74.  —  Mardochaeus,  Notitia  Ka- 
rœorum,  p.  141  de  l'édition  de  Wolf. 

*AARON-BEN-ASER,OU  AARON  BAR  MOÏSE, 

célèbre  rabbin  juif,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  onzième  siècle.  On  a  de  lui  un  Traité  des 
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accents  de  la  langue  hébraïque,  imprimé  en  1517, 
et  des  Variantes  du  texte  hébreu  de  la  Bible. 
Aaron  recueilUt  ces  variantes  dans  les  manus- 
crits des  bibliothèques  de  l'Occident,  pendant 
que  son  collaborateur ,  Ben-Nephtali ,  cherchait 
d'autres  variantes  dans  les  manuscrits  des  bi- 
bliothèques de  l'Orient.  Ces  différences  de  texte, 
presque  purement  grammaticales,  ont  donné  nais- 
sance à  deux  sectes  célèbres  parmi  les  Juifs  :  celle 
des  Orientaux  qui  suit  Ben-Aser ,  et  celle  des 
Orientaux  qui  admet  exclusivement  l'autorité 
de  Ben-NephtaU.  Leurs  éditions  de  la  Bible  don- 
nent pour  la  première  fois  les  points-voyelles  ; 
c'est  pourquoi  on  leur  en  a  attribué  l'invention. 
Les  écrits  d'Aaron-ben-Aser  sont  imprimés  avec 
ceux  de  Moise-ben-David  à  la  fin  de  la  Biblia 
Rabbinica  de  Venise. 

Woir,  liibliotfi.  Hebrœa,  1,127;  III,  79.  —  Bar- 
tolocci,  Bibl.  Mag.  rab.,  1,93.  —  Biblia  Hebrœa  ,  cum 
comm.  rabbin.,  IV,  ad  finem. 

*AAnoN  BERAKTAH,  rabbin,  fils  de  Moïse 
BerabbiNachmiah,  deModène,a  laissé  l'ouvrage 
suîvant  :  Maavar  Jabbok  (  le  passage  de  Jab- 
ftoA;  );  Mantuse  (  Judas  Samuel  Perusinus),  1626, 
in-4".  Ce  livre,  divisé  en  cinq  parties ,  traite  des 
devoirs  de  charité ,  du  jeûne  des  Israélites ,  de 
leur  manière  d'ensevelir  les  morts,  etc.    E.  D. 

Bartolocci ,  Biblioth.  Mag.  rabbin.,  I,  89.  —  Wolf,  Bi- 
hlioth.  Hebr.,  I.  117;  111,73. 

AAKON  DE  BiSTRicz  {Pïerre-Paul) ,  xû\- 
pieux  de  l'ordre  de  Saint- Basile,  et  évêque  de 
Fogaras  en  Transylvanie;  il  mourut  en  odeur  de 
sainteté  en  1760.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
en  langue  valaque  ,  entre  autres  :  JDefinitio  et 
exordhim  sanctas  œcumenicge  synodi;  Flo- 
rence, 1762,  in-12. 

AARON-BEN-cHAiM,  célèbre  rabbin,  né  à 
Fez  dans  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  fut  chef 
des  synagogues  de  Fez  et  de  Maroc.  Pour  veiller 
lui-même  à  l'impression  de  ses  ouvrages,  il  fit 
en  1609  un  voyage  à  Venise,  où  il  mourut  peu 
de  temps  après.  On  a  de  lui  :  1"  le  Cœrir  d' Aa- 
ron ,  contenant  deux  commentaires  sur  Josué  et 
sur  les  Juges  ;  imprimé  avec  le  texte  sacré,  à  Ve- 
nise, en  1609,  in-fol.;  —  2°  V Offrande  d' Aaron, 
ou  remarques  sîir  le  livre  Siphra,  qui  est  un  an- 
cien commentaire  sur  le  Lévitique ;Yenise,  1609, 
in-fol.  ;  —  3"  les  Manières  d'4a?'on,  c'est-à-dire 
Traité  de  treize  manières  d'expliquer  la  loi. 

WoIf,  Bibliotheca  Hebrsea ,  t.  I,  p.  118  ;  t.  III,  p.  74. 
—  Bartolocci,  Bibliotlieca  Magna  rabbinica,  t.  I,  p.  90 

*AAROJV-BEN-JOSEPH  SASON  (  SCHASCOîf 

de  quelques  biographes),  rabbin,  de  Thessalo- 
nique,  vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle  et  au 
commencement  du  dix-septième.  Il  s'est  fait  un 
nom  par  ses  écrits,  parmi  lesquels  on  remarque 
1°  Torath  Emeth  (la  loi  de  la  vérité  ),  recueil 
de  deux  cent  trente-deux  décisions  sur  des 
questions  relatives  aux  ventes,  louages,  etc., 
imprimé  à  Venise  en  l'an  du  monde  5386 
(  1616  de  J.-C.  ),  in-fol.;  —  2°  Sephath  Emeth 
(le  livre  de  la  vérité),  explication  du  Jose- 


photh  de  la  Ghomara;  Amsterdam,  1706,  in-8°. 

Wolf,  Bibliotheca  Hebrœa.  t.  I,  p.  122;  1. 111,  p.  75.  - 
Bartolocci,  Bibliotheca  Magna  rabbinica,  t.  I,  p.  91. 

*  AARON  KOHEN,  rabbin  italien,  à  tort  con- 
fondu avec  Aaron  de  Pesaro,  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle.  Il  a  composé  un  livre 
intitulé  Archoth  Khagïn  Héruk  (  les  longs 
sentiers  de  la  vie  ),  qui  est  im  recueil  de  sen- 
tences morales. 

Wolf,  Bibliotheca  Hebr.,  1. 1,  p.  122;  t.  HI,  p.  76.  - 
Bartolocci,  Bibliotheca  Magna  rabbinica,  t.  I,  p.  22. 

*  AARON  DE  PESARO  (  Pisaurensis  ) ,  rabbin 
italien,  vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  a 
donné ,  sous  le  titre  de  Générations  d' Aaron, 
un  index  général  de  tous  les  passages  de  l'É- 
criture cités  et  expliqués  dans  le  Talmud  ba- 
bylonien. Cet  index  (  Toldoth  Aharon  )  fut  im- 
primé en  hébreu,  à  Bâle  (  Am.  Froben  ),  en  1581 , 
et  souvent  réimprimé. 

Wolf,  Bibl.  Hebr.,  I,  129;  III,  81.  —  Buxtorlius,  Bibl. 
Rabbinica, -ç.  369.  —  Bartolocci,  Bibl.  Mag.  rab.,  I,  Ap- 
pcndix,  739.  —  Leiong,  Bibl.  Sacra,  II,  590. 

AARON  (Pietro),  moine  de  l'ordre  des  Cro- 
sachieri  (Porte-Croix)  et  chanoine  de  Rimini,  né 
à  Florence  vers  1480 ,  mort  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  Il  s'appliqua  à  l'étude  de  l'har- 
monie ;  on  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  -.  \°  De 
instilutione  harmonica,  Itbri  très  ;  Bononi;»  , 
1516,  in-4°  ;  —  2°  il  Toscanello,  délia  viusica , 
libri  tre;  Venezia,  1523,  in-fol.;  —  3°  Trattato 
délia  natura  e  cognizione  di  tutti  gli  tuoni 
di  canto  fermo  e  figurato;  Venezia,  1525, 
in-fol.; — 4°  Lxicidario  in  musicadi  alcuneopi- 
nioni  antiche  e  moderne;  Venezia,  1545,  in-4"; 

—  5°  Compendiolo  di  molti  dubbi,  e  sentenze  in- 
torno  al  canto  fermo  et  figurato  ;Mi\a.no,  1547. 

Baini,  P^itadi  Paleitrina.—  Hawkins,  History  of  Mii- 
sic.  —  Marlcy , Practical music .  —  Burncy,  Hist.oJ Music. 

*  AARON  DE  KACCSE,  rabbin  du  dix-septième 
siècle,  est  auteur  de  Remarqiies  sur  le  Penta- 
teuque ,  et  sur  plusieicrs  livres  de  l'Écriture 
sainte.  Ces  remarques  ont  été  publiées ,  en  hé- 
breu, sous  le  titre  de  Barbe  d' Aaron;  Venise, 
1657,  in-fol.  E.   D. 

AARON  RASCHID.   Voy.  HaROUN  AL-RaCH1D. 

*  AARON  le  Vieux ,  célèbre  cabaliste ,  dont  il 
nous  reste  un  seul  écrit,  intitulé  Epistola  ra- 
tionum  in  qua  compendiose  continentur  ca- 
balœ  divinoe  fundamenta  (  texte  hébreu  ), 
commenté,  en  hébreu,  dans  l'ouvrage  du  rabbin 
Schabti ,  intitulé  Sepher  Schepha  tal  ;  Ilaiiau  , 
1602,  in-fol.  E.   D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*AARON  ZALAHA,  rabbin  espagnol,  mort 
vers  1293.11  estauteurd'un  commentaire  publié 
sous  ce  titre  :  Sepher  Hachinuk,  id  est  Liber 
Institutlonis ;  Eecensio  613  legis  Mosaicai 
prœceptorum ,  etc.  (texte  hébreu);  Venise 
(  Dan.  Bomberg-),  1523  ,  in-fol.  Un  manuscrit  de 
cet  ouvrage,  écrit  en  1313  par  Abraham-ben- 
Mosis .  existe  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  E.  D. 

Bartolocci,  Bibliotheca  Magna  rabbinica,  l.  1,  p.  90. 

—  Wolf,  Bibliotheca  Hebrœa,  1. 1,  p.  123;  t.  III,  p.  77. 
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AARON  (Tsaac),  Juif  d'origine ,  vivait  vers 
la  fin  du  douzième  siècle.  Il  était  interprète  de 
l'empereur  Manuel  Comnène  poui-  les  langues 
occidentales.  Il  trahit  ce  prince,  et  fut  condamné 
à  avoir  les  yeux  crevés.  Andi-onic  Comnène 
ayant  usurpé  le  ti-ône,  Aaron  lui  conseilla  de  ne 
pas  se  contenter  d'arracher  les  yeux  à  ses  en- 
nemis ,  mais  de  leur  couper  encore  la  langue , 
organe  bien  plus  malfaisant.  Ce  conseil  fut  bien- 
tôt pratiqué  sur  Aaron  lui-même  par  Isaac 
l'Ange,  le  successeur  d'Andronic  Comnène  (  en 
1203). 

Nicetas,  Hist.  de  Manuel  Comnène,  I.  iv. 

AARONEWiTz  (Isouc) ,  juif  polonais,  plus 
connu  sous  le  nom  à' Isaac-ben-Aaron-Paos- 
tytz,  mort  en  1629.  Il  a  pubHé  divers  ouvrages 
hébreux,  entre  autres  le  Talmud  de  Babylone, 
1 3  vol.  in-fol. ,  et  le  Talmud  de  Jérusalem,  1 609. 

Jost,  Geschichte  der  Israëliten. 

* AARSCHOT  (Philippe  de  Groî,  duc  d'  ),  di- 
plomate belge ,  mort  à  Venise  en  1595.  Il  repré- 
senta Philippe  n,  roi  d'Espagne,  à  la  diète  de 
Francfort,  convoquée,  en  1563,  pour  l'élection 
d'un  empereur.  Après  quelques  hésitations ,  il 
entra  dans  la  ligue  des  comtes  de  Mansfeld  et 
des  princes  d'Orange ,  mécontents  du  gouverne- 
ment espagnol.  Outré  de  l'intolérance  religieuse 
et  de  la  férocité  des  commandants  espagnols ,  il 
quitta  sa  patrie  et  se  retira  à  Venise,  «  afin  d'a- 
voir, disait-il ,  au  moins  vme  place  pour  mou- 
rir tranquille.  «  —  Son  fils  Charles ,  prince  de 
Chimay ,  mourut  sans  postérité. 

Wagenaar,  f^aderlandsche  Historié,  f .  VIII,  p.  410.  — 
Le  Clerc,  Histoire  des  Provinces-Unies,  t.  1,  p.  52  et 
siiiv.  —  Pinedo,  Historia  de  la  orden  del  Toyson  de 
Oro.t.  I,  p.  221. 

AARSENS  (  François  d'),  diplomate  hol- 
landais, né  à  la  Haye  en  1572,  mort  en  1641, 
fils  de  Corneille  d'Aarsens.  La  part  qu'il  eut  au 
meurtre  judiciaire  d'Olden  Barnevelt  a  imprimé  à 
son  nom  une  tache  ineffaçable.  Nommé  en  1599 
résident  à  la  cour  de  France,  Aarsens  concourut 
aux  longues  et  difficiles  négociations  de  la  trêve 
de  douze  ans  conclue,  en  1669,  entre  les  états 
généraux  et  l'Espagne,  sous  la  garantie  de  la 
France.  Il  remplit  ensuite  une  mission  à  Ve- 
nise ;  puis  il  revint  en  France  avec  le  titre  d'am- 
bassadeur, et  jouit  d'un  grand  crédit  auprès  de 
Louis  Xin,  jusqu'au  moment  de  son  rappel  en 
1613.  On  lui  attribua  en  Hollande  quelques 
pamphlets  qui  provoquèrent  des  réclamations 
de  la  part  du  gouvernement  français  ;  et  il 
acneva  de  se  démasquer  dans  le  fameux  procès 
du  grand  pensionnaire.  La  mort  de  Barnevelt 
rendit  Aarsens  odieux  à  tous  les  partisans  de 
cette  noble  victime.  Cependant  il  remplit  encore 
deux  ambassades  importantes  en  Angleterre  et 
en  France.  Il  laissa  une  fortune  considérable  et 
une  réputation  fort  équivoque.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu disait  n'avoir  connu  de  son  temps  que 
trois  grands  politiques  :  Oxenstiern,  chancelier 
de  Suède,  Viscardi,  chancelier  de  Montferrat , 
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et  François  d'Aarsens.  —  Son  fils.  Corneille 
Aarsens  (  né  en  1602  et  mort  en  16G2  ),  passait 
pour  le  plus  riche  particulier  de  la  Hollande. 
Son  petit-fils ,  François  Aarsens ,  est  connu  par 
les  voyages  qu'il  fit  dans  diverses  contrées  de 
l'Europe.  On  a  de  lui  un  Voyage  d'Espagne , 
historique  et  politique,  fait  en  l'an  1655,  pu- 
blié par  de  Sercy  ;  Paris,  1666,  in-4°. 

VVicquefort,  Traiïede Z'amôas.'iadeMr,  t.  II,  p. 435, 436.— 
Aubery,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Hollande, 
p.  264,  376,  378  et  sulv.  —  Amelot  de  la  Houssaye,  Hist. 
du  concile  de  Trente. 

AARSSENS  (  Corneille  Van  ),  seigneur  de 
Spyck ,  homme  d'État  hollandais,  né  à  Anvers 
en  1543,  mort  en  1624.  Secrétaire  du  conseil  de 
Bruxelles  en  1574,  il  fut  nommé  pensionnaire 
en  1 584  et  greffier  des  états  généraux ,  fonctions 
qu'il  exerça  pendant  quarante  ans.  D'abord  lié 
avec  Olden-Barnevelt ,  il  passa  ensuite  dans  le 
parti  de  Maurice  de  Nassau. 

Wagenaar,  P'aderlandsche Historie,l\,^13.—  Auhery, 
Mémoires  pour  servir  à  l'hist.  de  la  Hollande ,  p.  376. 

AART  VAN  DERGOES.  Voy.  GOES. 
AARTGEN  OU    AERTGEN  ,  COnnU  aUSsi  SOUS 

le  nom  d'Ârthus  Claessoon,  peintre  hollandais, 
né  àLeyde  en  1498,  mort  en  1564.  Il  fut  d'a- 
bord cardeur  de  laine  ;  puis  il  se  mit  à  peindre 
avec  un  tel  succès ,  que  Franck  Floris,  excel- 
lent peintre  d'Anvers ,  fit  le  voyage  de  Leyde  ex- 
près pour  voir  les  ouvrages  d'Aartgens  :  il  lui 
proposa  une  pension  pour  améliorer  son  sort , 
s'il  voulait  s'établir  à  Anvers  ;  mais  Aartgens 
refusa  cette  offre  généreuse.  Quelque  temps 
après  il  eut  le  malheur  de  se  noyer,  à  l'âge  de 
soixante-six  ans,  dans  une  promenade  sur  l'eau. 

Sandrart,  Maler  Akademie(  Académie  des  peintres  ), 
t.  in,p.  260.  —Descamps,  Fie  des  peintres  flamands, 
t.  I,  p.  60. 

AARTSBERGEN  (4^ea;and!re  Van  Ber  Capkl- 
I.EN ,  seigneur  d'  ) ,  homme  d'État  hollandais , 
né  vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  et  mort  eu 
1636.  Issu  d'une  ancienne  famille  équestre  du 
comté  de  Zutphen ,  il  joua  un  rôle  distingué 
dans  l'histoire  des  sept  Provinces-Unies.  Pour 
justifier  en  partie  les  actes  de  son  trisaïeul 
Robert-Gaspard  Van  Der  Capellen ,  il  publia  ses 
Gedenkschriften  ou  Mémoires ,  Utrecht,  1777 , 
2  vol.  in-S",  qui  s'étendent  depuis  1611  jusqu'en 
1632,  époque  importante  dans  les  annales  de  la 
Belgique.  Aartsbergen  y  est  représenté  comme 
un  partisan  éclairé  du  stathouder ,  mais  nulle- 
ment, ainsi  qu'on  l'avait  cru,  comme  un  vil 
complaisant  de  Guillaume  II ,  auquel ,  dans  plu- 
sieurs occasions ,  il  avait  dit  la  vérité  avec  une 
noble  franchise.  Son  éducation,  ses  voyages,  son 
expérience,  relevaient  son  mérite  personnel.  Ses 
principes  respiraient  une  sage  tolérance  et  l'a- 
mour de  la  paix.  Gérard-Jean  Vossius,  dans  son 
oraison  funèbre  de  Thomas Eipenius,  prononcée 
à  Leyde  en  1624,  parle  avec  éloge  d'Aartsbergen. 

Ferwerda,  Nederlandsch  Geslacht-Stam-en-Jf^apen- 
Bofk,  article  Van  Der  CAPEr,T,EN.  —  Wagenaar,  /'a- 
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derlandscke  Historié,  XII,  74,  etc.  -  Aitzema,  Historié 
van  Saken  van  Staet,  VU,  57. 

AARTSEN  OU  AERTSEN  (  Pierre),  peintre 
hollandais,  surnommé  Lange  Peter  (Long 
Pierre),  ne  à  Amsterdam  en  1507,  mort  en 
1573.  Elève  d'Aert  Claesson,  de  Leyde,  il  fiit 
admis,  en  1533,  dans  la  maîtrise  des  peintres 
anversois.  On  a  de  lui  des  tableaux  estimés,  re- 
présentant l'intérieur  d'une  cuisine ,  des  mets , 
des  fruits,  des  animaux,  etc.  H  peignit  aussi 
quelques  sujets  religieux  pour  les  églises  d'Am- 
sterdam, de  Louvain,  etc. 

Vaniiiander,  Het  leven  der  Neterlandsche  Schilders 
(  Vie  des  peintres  hollandais  ).  — Descamps,  f^ie  des 
peintres  flamands.  —  Heineken,  Dictionnaire  des  Ar- 
tistes. 

*  AASCOW  (  Urbain-Bruan  ),  médecin  danois, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  n  fut  médecin  des  armées  navales ,  et  atta- 
ché au  service  de  la  marine  royale  du  Danemark. 
H  a  publié  à  Copenhague,  en  1774,  vm  Journal 
d'observations  sur  les  maladies  qui  régnèrent 
sur  la  flotte  danoise  que  l'on  avait  équipée 
pour  bombarder  Alger  en  1770. 

*  AASSiM  ou  ASsiM  (  Beu-Abderrahman  ef- 
fendi  ),  écrivain  turc ,  mort  en  1086  de  l'hégire 
(  1675  de  J.-C).  Il  continua  jusqu'à  son  époque 
l'anthologie  turque  (Subdetol-esshaar)  du  cé- 
lèbre Kafsade. 

Hamraer,  dans  Mlgemeine  Encyclopœdie,  t.  I,  24. 

*AASSiM  (Ismaël  effendi  ),  mufti,  mort  en 
1172  de  l'hégire  (  1758  de  J.-C.  ).  H  laissa  quel- 
ques livres  d'histoire  et  un  recueil  de  lettres, 
dont  Wassif  fait  un  très-grand  cas.  Sa  biblio- 
thèque se  montait  à  plus  de  mille  volumes. 

Hamraer,  dans  Allgemeine  Encyclopœdie. 

ABA  ou  owow  {Samuel),  roi  de  Hongrie, 
mort  en  1044.  H  fut  le  beau-frère  de  saint  Etienne 
et  le  premier  roi  chrétien  de  la  Hongrie,  élu  en 
1041,  après  avoir  été  chassé  du  pays.  Il  vainquit 
Pierre ,  surnommé  l'Allemand  ,  neveu  de  saint 
Etienne,  et  détesté  des  grands  du  royaume.  Il 
ravagea  l'Autriche  et  la  Bavière,  où  Pierre  s'était 
retiré.  Mais  il  fut  défait  par  l'empereur  Henri  m, 
dit  le  Noir,  et  massacré  en  1044  par  ses  pro- 
pres sujets. 

Bonfîn  ,  Rerirni  Hungar.  Decad.,  Ub.  II.  —  Scliwarz  , 
Tractatus  de  Samttele  rege  Hugariœ,  qui  viilgo  Aba  au- 
dit; Lemgo,  1761,  in-4°.  —  Thwrocz,  Chron.  Hungaro- 
rum.  — Ranzaniis,  Epitome  rerum  Hungaricarum.  — 
Mailath  ,  Ceschichte  der  Magyaren. 

ABACA-RHAN.  VoiJ.  AbAGAKAN. 

*ABACCO  ou  L'ABACCO  (Antonio),  archi- 
tecte et  graveur  italien ,  vivait  à  Rome  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle.  H  était  élève 
d'Antonio  di  San-Gallo.  Il  a  gravé  les  planches 
de  son  ouvrage  intitulé  Libro  d'Antonio 
Abacco ,  appartenente  ail'  architectura ,  nel 
quale  si  figurano  alcune  noblli  antichita  di 
Roma;  Venise,  1558  ;ibid.,  1576.  Abbaco  grava 
aussi  les  plans  de  l'église  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  d'après  les  dessins  de  San-Gallo.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort. 

HeineKen,  Dictionnaire  des  Artistes. 


*ABAco  (  Paolo  daW  ),'  mathématicien  et 
poète  florentin,  mort  en  1365.  Son  véritable 
-nom  était  Paul  Dagomari.  On  a  de  lui  quel- 
ques écrits  (  inédits  )  sur  l'arithmétique  et  l'al- 
gèbre. Selon  Villani,  il,  publia  enItaHe  le  premier 
almanach. 

Libri,  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie, 
t.  II,  p.  205. 

ABACCC.  Voy.  Habacuc. 

ABAD  1^''  {AbouH-Cacem-Mohammed),  pre- 
mier roi  maure  de  Séville,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Abadytes,  mort  le  24  janvier  1042, 
(le  29djouraadiP'' ,  an  433  de  l'hégire).  Son  pè- 
re, Ismaël-ben-Abad,  était  originaire  d'Emèse 
en  Syrie.  Un  de  ses  ancêti-es  vint  en  Espagne  au 
deuxième  siècle  de  l'hégire,  et  se  fixa  dans  les 
environs  de  Séville,  à  Tocinaprès  du  Guadalquivir . 
Par  son  opulence  et  son  habileté,  Ismaël  acquit 
beaucoup  de  considération  et  d'autorité  à  Sé- 
ville :  sa  maison  devint  l'asile  des  bannis  de 
Cordoue  pendant  les  dissensions  civiles;  son 
fils  Abou'l-Cacem-Mohammed  marcha  sur  les 
traces  du  père,  gagna  la  confiance  du  roi  de 
Cordoue  Al-;Cacem-Al-Mamoun  et  obtint  la 
charge  de  grand  cadi  de  Séville ,  avec  le  gou- 
vernement de  la  province.  Lorsque  ce  dernier 
perdit  pour  la  seconde  fois  le  trône  de  Cordoue, 
Abad  se  rendit  indépendant,  l'an  413  de  l'hé- 
gire (1023  de  J.-C.  ),  par  le  secours  des  sheiks 
et  des  vizirs,  que  ses  largesses  avaient  gagnés. 
La  défaite  et  la  mort  d' Yahia-Al-Motaly  ,  prince 
de  Cordoue,  l'an  41 7  (  1026de  J.-C),  déterminè- 
rent le  premier  acte  de  révolte  d'Abad ,  et  conso- 
lidèrent sa  souveraineté.  Après  l'extinction  des 
Omeyades ,  il  prit  le  titre  de  roi ,  et  ne  laissa 
échapper  aucune  occasion  d'agrandir  sa  puis- 
sance. Il  tourna  ses  armes  contre  Mohammed-ben- 
Abdallah-Al-Boracely  (  Barzeli  ou  Barozila  de 
quelques  historiens),  maître  absolu  de  Carmone 
et  d'Ecija,  lui  enleva  plusieurs  places,  et  l'assiégea 
dans  sa  capitale.  Serré  de  près  et  manquant  de 
provisions  ,  Al-Boracely  s'évada  de  Carmone , 
envoya  son  fils  solliciter  les  secours  du  roi  de 
Grenade,  et  alla  lui-même  implorer  l'assistance 
du  roi  de  Malaga.  Ismaël,  fils  d'Abad,  sur- 
prit d'abord  isolément  les  troupes  de  ces  sou- 
verains, et  les  défit-;  mais,  après  leur  jonction , 
il  succomba,  et;  perdit  la  vie  dans  .une  bataille 
sanglante.  Le  roi  de  Séville,  craignant  d'être  ac- 
cablé si  le  roi  de  Cordoue  se  déclarait  contre 
lui ,  eut  recours  à  un  stratagème.  H  fit  annoncer 
que  le  khalife  Hescham  n  Al-Mowaïad,  dont  on 
ignorait  depuis  longtemps  le  sort,  avait  reparu 
à  Calatrava,  et  était  venu  se  mettre  sous  sa 
protection.  Afin  d'accréditer  le  bruit  de  l'exis- 
tence de  ce  prince,  il  voulut  que  le  nom  de 
Hescham  fût  proclam:;  dans  la  Khotlibah  et 
gravé  sur  les  monnaies ,  au  mois  de  moharrem 
427  (novembre  1035  );  en  même  temps  il  an- 
nonça à  tous  les  sheiks  de  l'Andalousie,  à  tous 
les  walis  de  l'Espagne  et  de  l'Afrique,  qu'il  n'a- 
vait pris  les  armes  que  pour  rétablir  Hescham 
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SOT  le  trône  de  ses  aïeux.  A  l'aide  de  ce  stra- 
tagème il  réussit  à  raffermir  la  royauté  de  Sé- 
ville,  et  déconcerta  les  projets  pacifiques  du 
souverain  de  Cordoue.  L'émir  de  Carmone,  étant 
rentré  dans  sa  capitale  ,  se  joignit  à  ses  alliés 
pour  se  venger  du  roi  de  Séville  et  ravager  ses 
États.  Mais  ce  dernier,  par  ses  richesses,  par  les 
ressources  de  son  esprit  et  la  valeur  de  son 
général  Ayo\ib-ben-Amer,  remporta  •  divers 
avantages  sur  les  coalisés,  sema  parmi  eux  la 
discorde,  et  les  força  à  la  retraite.  Alors,  pour 
tirer  un  dernier  parti  du  nom  de  Hescham,  il  fit 
répandre  le  bruit  que  ce  prince  venait  de  mou- 
rir, après  lui  avoir  légué  son  héritage  et  sa  ven- 
geance. Le  testament  supposé  qu'il  publia  sé- 
duisit les  Al-Améris ,  qui ,  regrettant  les  Om- 
eyades ,  s'attachèrent  jusqu'à  l'ombre  de  leur 
puissance.  Abad  vit  alors  presque  tout  le  midi 
de  l'Espagne  se  déclarer  pour  lui,  ou  recher- 
cher son  alliance.  Il  se  disposait  à  marcher 
contre  ses  ennemis,  lorsqu'D  mourut  subitement, 
après  un  règne  de  vingt  ans. 

Masdeu,  Historia  critica  de  Espana,  t.  XII,  p.  344  et 
suiv. ;  Madrid,  1793,  in-4°.  —  Cardonne  ,  Histoire  de 
l'Afriq^ue  et  de  l'Espagne  sous  la  domination  des  Ara- 
bes.  t.  11,  p.  167;  Paris,  1763,  8.  —  Conde ,  Hist.  de  la 
domination  des  Arabes,  etc. 

*ABAD  II  {Abou-Amrou-Al-Motadhed-Bil- 
lah),  roi  maure  de  Séville,  fils  et  successeur 
du  précédent,  naquit  en  1012  de  J.-C,  et  mourut 
le  2  ou  6  djouimadi  n ,  l'an  461  de  l'hégire  (  29 
mars  ou  2  avril  1069  ).  Il  fut  proclamé  le  ff  djou- 
madi  (27  janvier)  1042  de  J.-C,  sous  le  titre 
d'Al-Motadhed-Billah  ,  qu'il  prit,  à  l'exemple 
des  khalifes  Omeyades,  Abassides  et  Fathimides. 
Il  passait  pom*  un  musulman  peu  orthodoxe , 
parce  que,  dans  les  vingt-cinq  villes  qui  for- 
maient ses  États ,  il  n'avait  fondé  qu'une  seuJe 
mosquée.  Dans  une  des  salles  de  son  palais  de 
Séville,  il  conservait  plusieurs  coupes  ornées 
d'or  et  de  pierreries ,  et  faites  avec  les  crânes 
de  ses  principaux  ennemis.  Il  continua  la  guerre 
contre  le  roi  de  Carmone ,  et  contre  les  souve- 
rains alliés  de  Grenade  et  de  Malaga.  Cette  guerre 
acharnée  lui  servit  d'excuse  pour  différer  de 
secourir  le  roi  de  Cordoue  contre  celui  de  Tolède. 
Mais ,  par  l'entremise  du  roi  de  Badajoz ,  il  se 
tint  à  Séville  une  junte  à  laquelle  assistèrent 
plusieurs  sheiks  de  l'Andalousie  occidentale,  qui 
demandaient  à  être  compris  dans  l'alliance  con- 
clue en  rabi  F'',  443  (juillet  1051  ).  Le  roi  de  Sé- 
ville refusa  de  les  y  admettre ,  alléguant  qu'ils 
n'étaient  que  ses  vassaux  ;  et ,  arbitre  souverain 
de  toutes  les  délibérations ,  il  renvoya  les  dépu- 
tés, plus  satisfaits  de  sa  magnificence  et  de  sa  li- 
béralité que  de  sa  bonne  foi.  Cependant  il  se 
décida  à  fournir  quinze  cents  cavaliers  au  roi  de 
Cordoue  ;  mais  tandis  que  ces  troupes ,  réunies 
à  celles  des  émirs  de  l'Andalousie,  combattaient 
pour  la  même  cause,  l'ambitieux  Abad,  poui"  se 
venger  de  ces  derniers,  les  attaqua  les  uns  après 
les  autres,  les  dépouilla  de  leurs  États,  incorpora 
successivement  aux  siens  Niébla,  Huelva ,  Saltis , 


Oksonoba ,  Sainte-Marie  et  Silves ,  en  un  mot 
toute  l'Andalousie  occidentale  et  l'Al-Garb  méri- 
dional. Il  donna  néanmoins  le  fief  de  Niébla,  à 
titre  de  récompense ,  à  Abdallah ,  fils  d'Abd-el- 
Aziz ,  qui,  dépossédé  et  persécuté  par  son  impla- 
cable suzerain,  s'était  réfugié  à  Carmone,  d'où 
il  avait  été  se  jeter  entre  les  bras  du  roi  de 
Cordoue.  Abdallah  se  montra  reconnaissant  des 
favevu-s  dn  roi  Abad.  A  la  tête  des  troupes  de 
ce  prince,  il  fit  la  guerre  au  roi  de  Carmone  et 
l'assiégea  dans  sa  capitale,  qui,  peu  auparavant, 
avait  servi  d'asile  à  son  père  fugitif.  Il  pressa 
si  vivement  le  siège  que  les  habitants  capitulè- 
rent, et  se  soumirent  au  roi  de  Sé\ille.  Avant 
la  reddition  de  la  place,  Mohammed-Al-Bora- 
cely  en  sortit  secrètement ,  et  alla  implorer  de 
nouveau  le  secours  du  roi  de  Malaga.  Ces  deux 
princes  tentèrent  inutilement  de  reprendre  Car- 
mone; et,  après  divers  combats  sans  résultats 
décisifs,  ils  retournèrent,  l'un  à  Malaga,  l'autre 
à  Ecija.  Le  roi  de  Séville,  s'étant  rendu  maître 
de  Cordoue  par  trahison,  sut  accoutumer  les 
habitants  à  sa  domination,  en  prodiguant  aux 
grands  l'or  et  les  honneurs ,  et  donnant  du  pain 
et  des  spectacles  au  peuple,  qui  oublia  bientôt 
son  ancien  souverain.  Le  roi  Abad  continua  la 
guerre  avec  succès  contre  les  princes  coalisés, 
et  acheva  de  dépouiller  celui  d'Ecija.  Le  chagrin 
d'avoir  perdu  sa  fille,  d'une  incomparable  beauté , 
conduisit  au  tombeau  ce  prince,  à  la  fois  ma- 
gnifique et  ambitieux,  timide  et  superstitieux, 
voluptueux  et  cruel.  Il  était  âgé  de  cinquante- 
sept  ans ,  et  en  avait  régné  vingt-huit.  En  mou- 
rant ,  il  recommanda  à  son  fils  de  se  défier  des 
Al-Moravides ,  de  conserver  avec  soin  les  deux 
clefs  de  l'Andalousie,  Algéziras  et  Gibraltar,  et 
de  ne  rien  négliger  pour  réunir  sous  sa  domina- 
tion toute  la  Péninsule,  qui  devait  appartenir  au 
maître  de  Cordoue  et  de  Séville. 

Masdeu.  — Conde:  Cardonne;  loc.  cit. 

ABA»  m  (AbouH-Cacem,  Mohammed- Al- 
Motamed-Billah),  fils  du  précédent,  né  en  1039, 
mort  en  mars  1095.  Il  fut  proclamé  roi  de  Sé- 
ville en  1069,  sous  les  titres  A' Al-Motamed , 
d'Al-Djafer  et  d.'Al-3îotvaïad,  surnoms  qui  l'ont 
fait  souvent  confondre  avec  d'autres  princes. 
Valeureux  et  prudent,  et  sachant  par  sa  libé- 
ralité enflammer  le  zèle  de  ses  serviteurs  et 
s'assurer  leur  fidélité,  Abad-Al-Motamed,  aussi 
magnifique,  aussi  ambitieux  que  son  père,  ne 
fut  ni  cruel  ni  sanguinaire,  et  abusa  rarement 
de  la  victoire.  Il  rendit  les  biens  à  ceux  qui  s'é- 
taient dérobés  par  la  fuite  à  la  tyrannie  du  der- 
nier règne.  Il  excellait  dans  la  poésie ,  et  rivali- 
sait avec  le  roi  d'Alméria,  son  ami  :  tous  deux 
protégeaient  les  arts  et  les  lettres.  L'an  472  de 
l'hégire  (1079  de  J.-C),  après  une  guerre  lon- 
gue et  cruelle ,  Abad  reprit  Cordoue,  acheva  la 
conquête  du  royaume  de  Malaga  par  la  prise 
d'Algéziras ,  et  mit  fin  à  la  dynastie  des  Ilamoui- 
des.  Cependant  il  s'inquiétait  des  progrès  d'Al- 
phonse, roi  de  Castille,  qui,  depuis  la  priseide  To- 
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lède,  étendait  ses  conquêtes  sui*  les  plaines  ar- 
rosées par  le  Tage,  et  s'était  emparé  de  Maglit, 
de  Maquela  et  Guadalajara  :  il  lui  écrivit  pour 
l'inviter  à  se  contenter  de  sa  capitale,  et  à  se 
conformer  aux  clauses  deleur  traité  d'alliance.  Le 
Castillan  répondit  que  les  pays  qu'il  avait  soumis 
appartenaient  à  ceux  qui  étaient  maintenant  ses 
vassaux.  Afin  de  prouver  en  même  temps  qu'il 
était  fidèle  au  traité  ,  il  envoya  au  roi  de  Séville 
1500  hommes,  armés  de  toutes  pièces,  pour  le 
seconder  dans  ses  guerres  contre  le  roi  de  Gre- 
nade. Abad-Motamed  fit  la  paix  avec  ce  dernier, 
et  se  hâta  de  congédier  ses  dangereux  auxiliaires. 
A  la  nouvelle  qu'Alphonse  venait  d'envahir  les 
États  d'Al-Garb  et  de  Saragosse,  il  invita  les  rois 
d'Alméria,  de  Grenade,  de  Badajoz ,  de  Valence, 
à  se  joindre  à  lui,  pour  s'opposer  aux  progrès 
des  chrétiens. 

Une  junte,  composée  des  oulémas  et  des  cadhis 
attachés  aux  mosquées  métropolitaines  de  l'Es- 
pagne, se  tint  à  Cordoue  l'an  478  de  l'hégire 
(en  1085  de  J.-C);  et  le  résultat  de  ses  dé- 
libérations fut  de  proclamer  YAl-Djehad  (la 
guerre  sainte  ) ,  et  d'en  confier  le  commande- 
ment à  Yousouf-ben-Taschfyn,  second  roi  de  Ma- 
roc. Celui-ci  débarqua,  pendant  la  nuit  du  mois 
de  rabi  W,  479  de  l'hégire  (août  1086  de  J.-C.  ), 
à  Algéziras,  et  y  fut  reçu  par  tous  les  émirs  de 
la  Péninsule.  Séville  était  le  rendez-vous  géné- 
ral des  troupes  musulmanes.  A  la  première 
nouvelle  de  l'arrivée  du  monarque  africain, 
Alphonse  avait  levé  le  siège  de  Saragosse,  et 
réclamé  le  secours  de  tous  les  princes  chrétiens 
de  l'Espagne  et  de  la  France  méridionale.  A 
la  tête  de  cent  mille  hommes  il  s'était  avancé 
dans  les  plaines  de  Zallaka,  entre  Badajoz  et 
Mérida.  Là  se]  rencontrèrent  les  deux  armées 
le  12  redjeb  479  de  l'hégire  (23  octobre  1086). 
Attaqués  par  une  troupe  de  chrétiens,  sous 
les  oxAvQS,  Ôl  Al  -  Barhanis  ou  Bérenger  -  Rai- 
mond  n ,  comte  de  Barcelone ,  les  musulmans 
d'Espagne  plièrent  après  une  assez  courte  résis- 
tance; bientôt  leurs  chefs  prirent  la  fuite,  et 
gagnèrent  Badajoz.  Le  roi  de  Séville  seul  de- 
meura à  son  poste  avec  ses  fidèles  Andalousiens , 
et  donna  le  temps  au  roi  de  Maroc  de  lui  en- 
voyer des  renforts,  qui  l'aidèrent  à  combattre 
avec  avantage.  L'issue  de  la  bataille  était  encore 
incertaine,  lorsque  Yousouf,  débouchant  de  la 
montagne  derrière  laquelle  sa  réserve  était  ca- 
chée, assaillit  le  camp  du  roi  de  Castille,  égorgea 
les  troupes  qui  le  gardaient,  s'empara  de  tous 
les  bagages,  mit  l'armée  chrétienne  en  déroute , 
et  décida  la  victoire.  Alphonse  parvint  à  se  sau- 
ver avec  cinq  cents  cavaliers ,  et  n'arriva  à  To- 
lède qu'après  avoir  vu  périr  la  plus  grande  partie 
de  son  escorte.  Les  musulmans  eurent  trois  mille 
hommes  tués,  au  rapport  des  historiens  arabes, 
qui  paraissent  avoir  exagéré  la  perte  des  chré- 
tiens. Le  roi  de  Séville,  malgré  les  blessures  qu'il 
reçut  dans  cette  journée,  s'empressa  d'en  envoyer 
la  nouvelle  à  son  fils  aîné,  par  une  lettre  qu'il 


attacha  sous  l'aile  d'un  pigeon.  Après  le  partage 
du  butin,  le  roi  de  Maroc  retourna  en  Afrique, 
laissant  des  troupes  en  Espagne ,  sous  le  com- 
mandement de  son  parent  Schyr  ou  Sayr-ben- 
Abou-Bekr.  Les  hostilités  continuelles  entre  les 
chrétiens  et  les  musulmans,  la  discorde  de  ceux- 
ci,  les  lettres  pressantes  de  Schyr-ben-Abou- 
Bekr,  éveillèrent  l'ambition  du  roi  de  Maroc ,  et 
le  déterminèrent  à  une  nouvelle  expédition.  Celte 
fois  il  vint  sans  être  appelé  par  ses  alliés ,  qui 
malheureusement  avaient  compris  trop  tard  ses 
secrètes  intentions.  Yousouf  assiège  d'abord  To- 
lède, où  le  roi  de  Castille  s'était  renfermé;  il 
saccage  les  environs  de  cette  capitale ,  fait  périr 
ou  réduit  en  servitude  un  grand  nombre  de 
chrétiens  ;  puis ,  sous  le  prétexte  que  les  émirs 
avaient  refusé  de  se  joindre  à  lui,  il  lève  le  siège, 
et  va  détrôner  Abdallah ,  dernier  roi  de  Gre- 
nade. Charmé  du  climat  de  cette  ville,  il  y  sé- 
journe quelque  temps,  renvoie,  sans  leur  donner 
audience,  les  ambassadeurs  des  rois  de  Séville 
et  de  Badajoz ,  et ,  laissant  entrevoir  ses  projets 
ultérieurs,  il  retourne  à  Maroc  en  ramadhan  483 
(novembre  1090).  Abad,  prévoyant  le  sort  qui 
le  menace,  se  repent  alors  d'avoir  attiré  les 
Maures  en  Espagne  :  il  fortifie  à  la  hâte  les  murs 
et  le  pont  de  Séville ,  et  met  toutes  ses  places 
en  état  de  défense.  Schyr,  général  de  Yousouf, 
après  avoir  vainement  employé  la  ruse  et  les 
promesses  pour  engager  le  roi  de  Séville  à  se 
soumettre,  le  somme  de  livi-er  ses  places,  et  de 
venir  jurer  obéissance  à  Yousouf ,  émir  suprême 
des  musulmans.  Abad  entreprit  une  lutte  inégale , 
perdit  successivement  les  places  les  plus  impoi'- 
tantes  de  ses  États,  et  fut  réduit  à  implorer  le  se- 
coui's  d'Alphonse,  roi  de  Castille.  Celui-ci,  moins 
par  générosité  peut-être  que  pour  arrêter  les 
progrès  alarmants  des  Africains,  envoya,  sous  les 
ordres  du  comte  Gomez,  une  armée  de  soixante 
niillehommes  qui  fut  complètement  battue.  Schyr 
prit  possession  de  Séville  le  19  ou  22  redjeb  484 
(ou  9  septembre  1091),  et  fit  embarquer  pour 
l'Afrique  le  roi  Abad  avec  ses  femmes  et  ses  en- 
fants. Yousouf  reçut  ces  malheureux  à  Ceuta, 
et  les  envoya  prisonniers  à  Aghmat.  Renfermé 
dans  une  tour,  Abad  y  vécut  quati'e  ans,  servi 
par  ses  propres  filles ,  qui  étaient  réduites  à  filer 
de  la  laine  pour  vivre.  D  composa  sur  ses  re- 
vers une  élégie,  pleine  de  sensibilité;  car  la 
poésie,  qui  avait  fait  ses  délices  dans  la  prospé- 
rité, le  consola  dans  le  malheur.  Ses  lomances 
devinrent  populaires.  Abad  mourut  dans  sa  pri- 
son, à  l'âge  de  cinquante-six  ans.  En  lui  s'éteignit 
la  dynastie  des  Abadides,  qui,  après  avoir  eu  un 
règne  de  plus  de  soixante  et  dix  ans ,  se  termina 
par  une  catastrophe  semblable  à  celle  dont  son 
père  et  lui-même  avaient  rendu  victime  le  der- 
nier roi  de  Cordoue ,  Mohammed-ben-Djahwar. 
Les  filS'd'Abad  finirent  leurs  jours  en  Afrique, 
dans  l'indigence  et  l'obscurité. 

Mastlcu,  Historia  critica  de  Espciim,  t.  XII,  p.  350. 
—  Cardonnc,  Histoire  de  V Afrique  et  de  l'Espagne  sous 
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la  domination  des  Arabes,  t.  IT,  p.  200.  -  Conde,  His- 
toire de  la  domination  des  Arabes. 

*  ABADIA  {François-Xavier) ,  général  espa- 
gnol, né  à  Valence  (Espagne)  en  1774,  mort 
vers  1830.  Chef  d'état-raajor  de  l'armée  insur- 
rectionnelle de  la  Manche  lors  de  l'occupation 
française,  il  se  retira  avec  les  débris  de  ce  corps 
à  Cadix ,  où  il  obtint  le  grade  de  maréchal  de 
camp ,  après  avoir  tenu  pendant  quelques  jours 
le  portefeuille  du  ministère  de  la  guerre.  En  1812, 
Abadia  fut  investi  du  commandement  de  l'armée 
de  Galice ,  qu'il  avait  organisée.  Après  le  réta- 
blissement de  Ferdinand  \II  sur  le  trône  d'Es- 
pagne, il  fut  noiïuné  lieutenant  général ,  et  chargé 
de  l'inspection  des  troupes  réunies  à  Cadix  pour 
l'expédition  de  l'Amérique  espagnole. 

*  ABAD  Y  QUEYPEO  (Manuel  ),  évêque  es- 
pagnol ,  né  dans  les  Asturies  vers  1775  (on 
ignore  l'époque  précise  de  sa  mort).  H  passa 
au  Mexique,  après  avoir  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique. Il  était  juge  des  testaments  à  Valla- 
dolidde  Méchoacan,  lorsqu'en  1808  il  fut  en- 
voyé en  Espagne,  avec  la  mission  de  solliciter 
l'abrogation  ou  du  moins  la  suspension  du  dé- 
cret qui  affectait  les  revenus  des  capellanias 
au  trésor  de  l'État.  Ayant  obtenu  ce  qu'il  de- 
mandait, il  retourna  en  Amérique;  et  là,  vers 
la  fin  de  1809,  il  fut  nommé  évêque  de  Mé- 
choacan. Bientôt  après  éclata  l'insurrection  de  la 
Nouvelle-Espagne.  Abad  fut  du  parti  de  la  résis- 
tance. Réduit  à  quitter  son  diocèse,  il  se  réfugia 
à  Mexico  ;  et  lorsqu'ensuite  les  événements  lui 
permirent  de  rentrer  à  Méchoacan ,  on  ne  le  vit 
occupé  qu'à  ramener  les  esprits  à  la  modéra- 
tion. Les  royaUstes  ne  lui  pardonnèrent  pas 
cette  conduite,  et  l'accusèrent  de  déserter  leur 
parti.  A  peine  la  restauration  de  Ferdinand  vn 
eut-elle  été  proclamée,  qu'Abad  y  Queypeo ,  qui 
s'était  prononcé  ouvertement  contre  l'inquisition, 
fut  révoqué  de  son  siège,  embarqué  pour  l'Es- 
pagne, et  retenu  captif  à  Madrid.  Pendant  qu'on 
instruisait  son  procès ,  il  trouva  le  moyen  de 
pénétrer  auprès  du  roi ,  l'entretint  quelques  ins- 
tants ,  et  non-seulement  rentra  en  grâce ,  mais 
fut  presque  aussitôt  nommé  ministre  de  la 
justice.  Cependant,  la  nuit  même  qui  suivit 
cette  nomination ,  Abad  fat  arrêté  de  nouveau 
sur  un  ordre  du  grand  inquisiteur,  et  enfermé 
dans  un  couvent.  Il  y  attendait  sa  sentence, 
lorsque  les  événements  de  1820  le  l'endirent  à 
la  liberté.  Il  fut  élu  membre  de  la  junte  provi- 
soire de  gouvernement  créée  jusqu'à  l'installa- 
tion des  cortès ,  et  plus  tard  il  fut  nommé  évo- 
que de  Tortose.  La  révolution  de  1823  le  trouva 
dans  cette  situation.  Arrêté  une  troisième  fois 
comme  justiciable  de  l'inquisition ,  il  fut  alors 
condamné  à  six  ans  de  réclusion.  Il  mourut  dans 
sa  captivité.  {Enc.  des  g.  dît  m.) 

ABAFFi  ou  APAFi  {Michel),  prince  de  Tran- 
sylvanie ,  né  vers  le  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  à  Weissembourgen  avril  1690. 
Il  fut  élu  en  IGGl,   sur  le  choix  d'Ali-Pacha, 


chef  des  armées  du  sultan  Mohammed  W.  Pen- 
dant la  trêve  conclue  avec  l'Autriche ,  il  régna 
paisiblement  sous  la  protection  de  la  Porte ,  et 
acquit  même  les  villes  de  Clausenbourg  et  de 
Zathmar.  H  demeura  fidèle  à  la  puissance  otto- 
mane jusqu'au  siège  de  Vienne,  en  1683.  La  for- 
tune étant  changée,  Abaffi  fit  un  traité  avec 
l'empereur  en  1687,  qui  devait  lui  assurer 
l'autorité  précédemment  garantie  par  le  Grand 
Seigneur  ;  c'était  un  traité  d'alliance  défensive 
entre  les  Impériaux  et  les  Transylvains.  — 
Son  fils  Michel  (né  en  1677,  mort  à  Vienne 
le  l^""  février  1713  )  lui  succéda,  et  fut  recomiu 
par  l'empereur  comme  prince  de  Transylvanie. 
Le  comte  Tékéli,  aidé  des  Turcs,  lui  disputa  cette 
principauté  ;  il  s'empara  de  plusieurs  places  en 
1690.  Pendant  la  même  campagne,  le  grand 
vizir  Cuprigli  battit  l'armée  impériale  et  reprit 
plusieurs  places ,  telles  que  Nissa ,  Widdin ,  Se- 
mendria ,  Belgrade,  etc.  Les  troubles  intérieurs 
de  l'empire  turc  empêchèrent  le  comte  Tékéli 
de  conserver  sa  domination  en  Transylvanie,  et 
les  Impériaux  reprirent  tout  ce  qu'ils  avaient 
perdu  dans  cette  principauté ,  qui  leur  demem-a 
définitivement  acquise  par  la  paix  de  1698. 
L'empereur  d'Autriche  ayant  trouvé  le  moyen 
d'attirer  à  sa  cour  le  jeune  prince  Michel  Abaffi, 
l'obligea  de  renoncer  à  ses  droits  de  souveraineté, 
et  de  vivre  à  Vienne  avec  mie  pension  de  quinze 
mille  florins. 

Biiday  Esaias,  Magyare  Orszag  historiaja  ù  mostani 
idôkig  Harmadik  kiadas  ,  t.  111 ,  8,  etc.  —  f^ollstàn" 
diges  Vniversal-Lexicon ,  1, 1,1.  —  Oesterreichisc/ies-Na- 
tional-Encyclopaedie,  I,  9S. 

ABAGA  ou  ABAKA-RHAS,  deuxième  empereur 
mogol  de  Perse ,  de  la  race  de  Djenghis-Khan , 
succéda  à  son  père  Holakou-Khan  en  1265.  II  en- 
voya des  ambassadeurs  au  second  concile  général 
de  Lyon ,  en  1274  ;  il  acheva  d'enlever  aux  Perses 
toutes  leurs  provinces ,  et  releva  Bagdad  de  ses 
ruines.  Il  mourut,  dit-on,  empoisonné  à  Hamadan 
(en  1282  ) ,  parce  qu'il  s'était  montré  favorable 
aux  chrétiens.  Il  réunissait  sous  son  empire  pres- 
que toute  l'Asie  occidentale.  Il  eut  pour  succes- 
seur son  frère  Ahmed-Khan. 

H;immer,  Histoire  des  Khans  mogols  de  Perse.  — 
Vrice  ,  Mohammedanliistory., 

ABAILARD  (1) ,  célèbre  philosophe  et  théo- 
logien, naquit,  en  1079,  au  Palet  (du  latin  Pala- 
tizim ,  Palais  ) ,  village  situé  à  vingt  kilomètres 
au  sud-est  de  Nantes,  et  mourut  à  Saint-Marcel, 
près  de  Châlons-sur-Saône,  le  21  avril  1 142.  Bre- 
ton de  race  et  de  caractère,  Abailard  s'éprit  d'une 
passion  vive  pour  l'étude;  et,  renonçant  à  la  gloire 
militaire,  il  se  livra  tout  entier  à  la  science  de  la 
dialectique,  cet  art  de  la  guerre  intellectuelle, 
dont  il  préférait  les  combats  et  les  trophées. 

(i)  Ce  nom  s'ériit  indirréremment  Àbélard ,  Âbeilard  et 
Abailard.  La  dernière  orthographe,  qui  est  celle  que  donnent 
les  manuscrits  les  plus  anciens,  nous  parait  préférable.  Selon 
quelques  étymologistes ,  c'est  un  sobriquet  qui  lui  fut  donné 
par  Tirric,  son  maître  de  mathématiques  ,  et  qui  signifie  lèche- 
lard,  de  Baiotardus  {bajo,  i.  e.  lingo,  et  lardus).  \oy,  M.  Cli. 
■le  Rémusiit,  ylbéiard,  t.  I,  p.  i3. 
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Selon  la  coutume  des  scholastici ,  chevaliers  er- 
rants de  la  philosophie,  il  parcourait  les  provinces, 
et  cherchait  à  la  fois  des  maîtres  et  des  adver- 
saires. Les  troubadours  visitaient  les  châteaux , 
et  les  philosophes  les  écoles.  Dans  cette  vie  de 
péripatéticien,  Abailard ,  fort  jeune  encore ,  eut 
l'occasion  d'entendre  Jean  Roscelin,  qu'il  appelle 
lui-même  son  maître  {Dialect.,  ouvrage  inédit, 
p.  471).  Jean  Roscelin  était  l'auteur  de  la  fa- 
meuse doctrine  du  nominalisme.  D'après  cette 
doctrine ,  les  noms  abstraits,  tels  que  vertu ,  hu- 
manité, liberté,  etc.,  n'ont  aucune  existence  réelle, 
matérielle  :  ce  sont  de  simples  sons ,  des  souffles 
de  la  voix ,  flatus  vocis.  La  doctrine  de  Ros- 
celin ,  combattue  par  saint  Anselme ,  qui  soute- 
nait la  réalité  (de  là  la  doctrine  du  réalisme) 
des  noms  abstraits,  ou  de  ce  qu'on  appelait  alors 
les  universaux ,  avait  été  condamnée  en  1092 
par  le  concile  de  Soissons,  comme  fausse  en  elle- 
même,  et  incompatible  avecle  dogme  de  la  Trinité. 
Abailard  n'avait  guère  que  vingt  ans  lorsqu'il 
vint  à  Paris,  alors  le  centre  de  cette  philosophie 
du  moyen  âge  qu'on  a  nommée  la  scolastique. 
Les  écoles  épiscopales  ou  claustrales,  qui  avaient 
succédé  aux  écoles  palatines  de  Charlemagne, 
et  qui  se  tenaient  dans  un  cloître,  sous  la  sur- 
veillance immédiate,  souvent  dans  la  maison 
même  des  évêques ,  remplaçaient  à  cette  époque 
(vers  1100)  les  universités  ou  académies.  L'é- 
cole épiscopale  de  Paris  était  alors  la  plus  fré- 
quentée et  la  plus  célèbre.  Son  chef  était  Guil- 
laume de  Cbampeaux,  archidiacre,  surnommé 
la  Colonne  des  docteurs.  Abailard  alla  entendre 
ses  leçons ,  et,  de  disciple ,  U  ne  tarda  pas  à  de- 
venir rival.  Après  avoir  appris  le  trivium  (la 
ihétorique,  la  grammaire  et  la  dialectique), 
il  s'instruisit  dans  le  quadrivium  (  arithmétique , 
géométrie,  astronomie  et  musique);  c'était  là 
toute  l'encyclopédie  des  sciences  au  moyen  âge. 
SiTir  de  son  savoir,  il  chercha  un  lieu  où  il  pût 
lui-même  ouvrir  un  cours  :  son  choix  tomba  sur 
Melun,  ville  alors  fort  importante,  et  il  y  fonda, 
en  1102,  une  école,  qu'il  transporta  bientôt  à 
Corbeil,  pour  être  plus  à  portée  de  donner  l'as- 
saut à  la  citadelle  de  l'école  de  Notre-Dame  de 
Paris.  Il  poursuivit  Guillaume  de  Champeaux , 
partisan  du  réalisme,  dans  sa  retraite  qui  devint 
plus  tard  l'abbaye  de  Saint- Victor,  et  le  força, 
par  la  puissance  de  sa  dialectique,  à  modifier  cette 
doctrine.  Dès  ce  moment  sa  réputation  fut  as- 
surée. Abailard  résolut  alors  d'établir  une  école 
sur  la  montagne  de  Sainte-Geneviève.  Après  que 
son  adversaire  fut  nommé  évêque  de  Châlons- 
sur-Marne,  Abailard  devint,  en  1113,  chef  de 
l'école  de  Paris  ;  il  avait  fermé  le  cercle  de  ses 
études,  et  était  alors  à  l'apogée  de  sa  renommée. 
«  Partout  on  parlait  de  lui  ;  des  lieux  les  plus 
éloignés,  de  la  Bretagne,  de  l'Angleteri-e,  du  pays 
des  Suèves  et  des  Teutons ,  on  accourait  pour 
l'entendre;  Rome  même  lui  envoyait  des  audi- 
teurs. La  foule  des  rues,  jalouse  de  le  contempler,  ; 
s'arrêtait  sur  son  passage  ;  pour  le  voir,  les  ha- 


bitants des  maisons  descendaient  sur  le  seuil  de 
leurs  portes ,  et  les  femmes  écartaient,  leurs  ri- 
deaux, derrière  les  petits  vitiaux  de  leur  étroite 
fenêtre.  Paris  l'avait  adopté  comme  son  enfant, 
comme  son  ornement  et  son  llambeaii;  Paris 
était  fier  d'Abailard ,  et  célébrait  tout  entier  ce 
nom,  dont ,  après  sept  siècles,  la  ville  de  toutes 
les  gloires  et  de  tous  les  oublis  a  conservé  le  po- 
pulaire souvenir.  Il  attira  une  si  grande  multi- 
tude d'auditeurs  de  toute  la  France  et  même  de 
l'Europe,  que,  comme  il  le  dit  lui-même,  les  hô- 
telleries ne  suffisaient  plus  à  les  contenir,  et  Ja 
terre  à  les  nourrir.  Partout  où  il  allait ,  il  sem- 
blait porter  avec  lui  le  bruit  et  la  foule.  Mais  il 
ne  brilla  pas  seulement  dans  l'école  ;  il  émut  l'É- 
glise et  l'État,  et  il  occupa  deux  grands  conciles  ; 
il  eut  pour  adversaire  saint  Bernard ,  et  un  de 
ses  disciples  et  de  ses  amis  fut  Arnauld  de 
Brescia.  Enfin,  pour  que  rien  ne  manquât  à  la 
singularitéde  sa  vie  et  à  la  popularité  de  son  nom, 
ce  dialecticien  qui  avait  éclipsé  Guillaume  de 
Champeaux ,  ce  théologien  contre  lequel  se  leva 
le  Bossuet  du  douzième  siècle,  était  beau,  poète 
et  musicien;  il  faisait  en  langue  vulgaire  des 
chansons  qui  amusaient  les  écoliers  et  les  dames  ; 
et,  chanoine  de  la  cathédrale,  professeur  du 
cloître,  il  fut  aimé  jusqu'au  plus  absolu  dévoue- 
ment par  cette  noble  créature  qui  aima  comme 
sainte  Thérèse,  écrivit  quelquefois  comme  Sé- 
nèque,  et  dont  la  grâce  devait  être  irrésistible, 
puisqu'elle  charma  saint  Bernard  lui-même  (1).  » 
Des' passions  tardives  éclatèrent  dans  l'âme 
de  celui  qui  se  disait  alors  le  seul  philosophe 
qu'il  y  eût  sur  la  terre,  et  lui  préparèrent  mie 
destinée  nouvelle  et  tragique,  qui  est  devenue 
presque  toute  son  histoire.  U  y  avait  alors  à 
Paris  une  jeune  orpheline  pleine  d'espiit  et 
de  charmes,  nièce  de  Fulbert,  chanoine  de  Notre- 
Dame.  Abailard  trouva  dans  les  dispositions  de 
l'oncle  et  de  la  nièce  un  moyen  de  satisfaire  la 
passion  qu'Héloïse  lui  avait  inspirée.  H  proposa 
à  Fulbert  de  le  prendre  en  pension,  sous  pré- 
texte qu'il  aurait  plus  de  temps  pour  l'instruc- 
tion de  son  élève.  L'attachement  mutuel  du 
maître  et  de  l'écolière  fixant  l'attention  du  pu- 
blic, Fulbert  voulut  les  séparer;  mais  il  n'était 
plus  temps  :  Héloise  portait  dans  son  sein  le 
fruit  de  ses  faiblesses.  Abailard  l'enleva,  et  la 
conduisit  en  Bretagne,  où  elle  accoucha  d'un  fils 
qu'on  nomma  Astrolabe.  Il  fit  alors  proposer  à 
Fulbert  d'épouser  Héloise,  pourvu  que  leur  ma- 
riage demeurât  secret.  Les  deux  époux  reçu- 
rent la  bénédiction  nuptiale;  mais  l'oncle  ne 
crut  pas  devoir  faire  un  mystère  d'une  chose 
qui  réparait  l'honneur  de  sa  nièce.  Héloise,  à 
qui  la  gloire  d'Abailard  était  plus  précieuse 
que  la  sienne,  nia  leur  union  avec  serment. 
Fulbert,  irrité  de  cette  conduite,  la  traita  avec 
une  rigueur  extrême.  Son  époux  la  mit  à  l'aliri 


(i)  M.  Cil.  de  Rémusat,  jlbétard ,   t.  I ,  p.  44,  et   M.  Cnu- 

in,  Introduction  aux  œuvres  inddUcs  d' Aliiilard. 
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de  son  ressentiment  dans  le  monastère  d'Ar- 
genteuil,  où  elle  avait  été  élevée.  Fulbert,  s'i- 
maginant  qu'Abailard  voulait  faire  Héloïse  re- 
ligieuse pour  s'en  débarrasser,  aposta  des  gens 
qui  entrèrent  dans  la  chambre  d'Abailard  pen- 
dant la  nuit,  et  le  privèrent  de  ce  gui  avait  été 
la  source  de  quelques  plaisirs  passagers  et  de 
longues  souffrances.  Cet  époux  infortuné  alla 
cacher  son  chagrin  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
où  il  se  fit  rehgieux.  Héloïse  prenait  en  même 
temps  le  voUe  àArgenteuil,  moins  en  chrétienne 
qui  se  repent  qu'en  amante  désespérée.  Dans  le 
moment  où  elle  allait  recevoir  l'habit  religieux, 
elle  récita  ces  vers  que  Lucain  (PharsaL, 
vni,  94  )  met  dans  la  bouche  de  Cornéhe  : 

O  maxime  conjux. 
O  thalarais  indigne  meis,  hoc  juris  habeblt 
In  lantum  fortuna  caput  !  Cur  impia  nupsi. 
Si  miserum  factura  fui?  Nunc  accipe  pœnas, 
Sed  quas  spoote  iuam. 

Cependant  les  disciples  d'Abailard  priaient 
leur  maître  de  reprendre  ses  leçons  publiques  : 
il  céda  à  leurs  instances,  et  ouvrit  d'abord  son 
école  à  Saint-Denis,  et  ensuite  à  Saint-Ayoul 
près  de  Provins.  L'affluence  des  étudiants  y  fut  si 
grande,  que  plusieurs  auteurs  en  font  monter  le 
nombre  jusqu'à  trois  mille.  Les  succès  d'Abailard 
réveillèrent  la  jalousie  des  autres  maîtres.  Soit 
zèle,  soit  vengeance,  ils  se  déclarèrent  unanime- 
ment contre  les  doctrines  développées  dans  son 
Introduction  à  la  Théologie ,  et  obtinrent  de 
l'évêque  de  Préneste,  légat  du  pape  en  France, 
la  convocation  du  concile  de  Soissons  en  1121. 
Accusé  d'avoir  établi  trois  Dieux  au  lieu  d'un 
dans  le  dogme  de  la  Trinité ,  il  remit  son  livre 
entre  les  mains  de  ses  adversaires,  en  les  som- 
mant de  lui  indiquer  le  passage  qui  pourrait 
justifier  une  pareille  hérésie.  A  cette  interpella- 
tion, tout  le  monde  garda  d'abord  le  silence  ;  enfin 
l'un  des  assistants  se  hasarda  de  dire  qu'il  ré- 
sultait d'un  passage  qu'une  seule  des  ti'ois  per- 
sonnes était  toute-puissante  dans  la  sainte  Tri- 
nité. A  ces  mots,  il  s'éleva  dans  l'assemblée 
une  immense  clameur,  qui  empêcha  l'accusé  de 
se  faire  entendre.  Pour  toute  réponse ,  il  se  mit 
à  réciter  le  Credo  de  saint  Athanase  ;  mais  le 
tumulte  augmenta  au  point  d'étouffer  la  voix  de 
ce  dialecticien  redouté.  Abailard  pleura  d'indi- 
gnation et  de  rage,  et,  sans  avoir  pu  se  défendre, 
il  fut  condamné  à  passer  quelques  jours  en 
prison ,  et  à  jeter  lui-même  son  livre  au  feu. 
Après  sa  mise  en  liberté ,  il  reprit  son  ensei- 
gnement; mais  il  eut  bientôt  de  nouveaux  démêlés 
avec  des  moines  vindicatifs  et  ignorants.  Ceux- 
ci  voulaient  faire  remonter  l'origine  de  leur  ab- 
baye au  célèbre  Denis  l'Aréopagite  :  Abailard  leur 
prouva  par  les  témoignages  historiques,  par  une 
citation  dcBède  le  Vénérable,  l'impossibilité  de  la 
chose.  La  querelle  s'échauffait  de  part  et  d'autre, 
lorsque,  sur  un  avis  charitable  qu'on  le  menaçait  • 
de  le  dénoncer  au  roi  comme  portant  atteinte  à 
l'illustration  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  Abai- 


lard jugea  prudent  de  s'éloigner.  Il  se  réfugia 
dans  les  États  du  comte  de  Champagne,  et  vint, 
en  1 122,  construire  lui-même  près  de  Nogent-sur- 
Seine ,  dans  un  heu  désert,  aux  bords  do  l'Ar- 
dusson ,  un  oratoire  de  chaume  et  de  roseaux , 
et  lui  donna  le  nom  de  Paraclet,  ou  Conso- 
lateur (  de  TrapàxXriToç ,  épithète  du  Saint- 
Esprit).  Il  s'y  cacha  seul  avec  un  clerc,  et  ré- 
pétant ces  mots  du  psaume  :  «  Voilà  que  j'ai 
fui  au  loin ,  et  j'ai  demeuré  dans  la  solitude.  » 
Mais  on  connut  bientôt  sa  retraite  :  le  maître 
Pierre  (c'est  le  nom  par  lequel  on  désignait 
communément  Abailard)  vit  accourir  une  nou- 
velle génération  d'écohers.  «  Les  cités  et  les 
châteaux  furent  désertés  pour  cette  Thébaïde  de 
la  science.  Des  tentes  se  dressèrent  autom-  de 
lui  ;  des  murs  de  terre  couverts  de  mousse  s'é- 
levèrent pom*  abriter  de  nomibreux  disciples  qui 
couchaient  sur  l'herbe,  et  se  nourrissaient  de 
mets  agrestes  et  de  pain  grossier.  Comme  saint 
Jérôme  au  miheu  des  déserts  de  Bethléem,  il 
se  plaisait  à  ce  contraste  d'une  vie  rude  et  cham- 
pêtre ,  imie  aux  délicatesses  de  l'esprit  et  aux 
raffinements  de  la  science  (1).  « 

On  a  peu  de  détails  sur  cette  école  du  Para- 
clet, sur  cette  académie  de  scolastique  au  milieu 
des  champs.  L'enseignement  du  philosophe  n'a- 
vait sans  doute  point  changé  de  caractère;  le 
soupçon  et  la  défiance  ne  cessèrent  de  poursuivre 
ses  succès.  Ainsi  on  lui  fit  im  crhne  de  ce  nom 
du  Saint-Esprit  gravé  au  fronton  de  la  chapelle 
qu'il  avait  élevée,  la  coutume  étant  de  vouer  les 
églises  à  la  Trinité  entière,  ou  au  Fils  seul  entre 
les  personnes  divines.  On  voulut  voir  dans  ce 
choix  inusité  une  arrière-pensée  ,  et  l'aveu  dé- 
tourné d'une  doctrine  particuhère  sur  la  Trinité. 
En  tout  cas ,  c'était  une  nouveauté ,  et  elle  ve- 
nait d'un  homme  de  qui  toute  nouveauté  était 
suspecte.  Avec  les  progrès  de  son  établissement, 
les  préjugés  hostiles  se  ranimaient  contre  lui. 
Parmi  les  nouveaux  adversaires  d'Abailard,  le 
plus  formidable  était  saint  Norbert ,  qui  fonda 
en  1120,  dans  la  solitude  de  Prémontré,  près  de 
Laon,  l'ordre  des  chanoines  réguliers,  et  surtout 
saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux.  Clairvaux  n'é- 
tait pas  à  ime  grande  distance  du  Paraclet.  «  II 
n'y  avait  pas  dix  ans  que  saint  Bernard ,  quit- 
tant Citeaux  par  l'ordre  de  son  abbé,  était  des- 
cendu avec  quelques  religieux  dans  ce  vallon 
sauvage,  pour  y  fonder  un  monastère.  En  peu  de 
temps  il  avait  réuni  dans  ce  lieu,  nommé  d'abord 
la  vallée  d'Absinthe,  et  sous  la  loi  d'une  vie  sé- 
vère et  d'ime  piété  ardente,  de  sombres  céno- 
bites, qui  tremblaient  devant  lui  de  vénération , 
de  crainte  et  d'amour.  Il  avait  créé  là  une  ins- 
titution qui,  sans  être  illettrée  ni  grossière,  con- 
trastait singulièrement  avec  l'esprit  indépendant 
et  raisonneur  du  Paraclet.  Clairvaux  renfermait 
une  milice  active  et  docile,  dont  les  membres 


(i)  Abailard,   Epist.  I,  p.    ?.8.  —  IM.  do   Kémusat,  Aiétard, 
t.  I,  p.  io8. 
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sacrifiaient  toute  passion  indlTiduelle  à  l'intérêt 
de  l'Église  et  à  l'œuvre  du  salut.  C'étaient  des 
jésuites  austères  et  altiers.  Le  Paraclet  était 
comme  une  tribu  libre  qui  campait  dans  les 
champs,  retenue  par  le  seul  lien  du  plaisir  d'ap- 
prendre et  d'admirer,  de  chercher  la  vérité  au 
spectacle  de  la  nature,  voyant  dans  la  religion 
une  science  et  un  sentiment ,  non  une  institu- 
tion et  une  cause.  C'était  quelque  chose  comme 
les  solitaires  de  Port-Royal ,  moins  l'esprit  de 
secte  et  les  doctrines  du  stoïcisme  (1).  » 

Deux  institutions  aussi  opposées  et  aussi  voi- 
sines ne  devaient  pas  manquer  d'être  rivales  ou 
même  ennemies.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'A- 
bailard  se  sentit  menacé.  De  tout  temps  enclin 
à  l'inquiétude,  ses  malheurs  l'avaient  rendu 
craintif.  Pendant  les  derniers  jours  qu'il  passa 
au  Paraclet,  il  s'attendait  incessamment  à  être 
traîné  devant  un  concile  comme  hérétique.  Tout 
était  pour  lui  l'éclair  annonçant  la  foudre.  Quel- 
quefois il  tombait  dans  un  désespoir  si  vio- 
lent, qu'il  formait  le  projet  de  fuir  les  pays  ca- 
tholiques ,  de  se  retirer  chez  les  idolâtres,  et 
d'aller  vivre  en  chrétien  parmi  les  ennemis  du 
Christ.  Il  espérait  là  plus  de  charité  ou  plus 
d'oubh  (2).  Ce  fut  dans  cette  disposition  d'esprit 
qu'il  quitta  le  Paraclet,  pour  se  réfugier  au  fond 
de  la  Bretagne.  Là  il  choisit  pour  lieu  de  re- 
traite l'antique  monastère  de  Saint-Guildas  de 
Rhuys ,  dont  on  voit  encore  les  ruines  sur  un 
promontoire  qui  s'étend  le  long  de  la  baie  et 
des  lagunes  du  Morbihan,  au  sommet  de  rochers 
l)attus  à  leur  pied  par  les  flots  de  l'Océan. 
Abailard  devint  abbé  de  ce  monastère.  C'est  là 
probablement  qu'il  écrivit  son  Sic  et  Non  (le 
Oui  et  le  Non),  livre  singulier,  publié  pour  la 
première  fois  par  M.  Cousin,  sur  deux  manus- 
crits du  quatorzième  siècle  (  découverts  l'un  à 
Tours,  et  l'autre  à  Avranches  ) ,  que  nous  fûmes, 
en  1835,  chargé  de  coUationner.  C'est  un  re- 
cueil de  passages  extraits  des  Pères  de  l'Église, 
et  qui  disent  le  pour  et  le  contre  sur  les  prin- 
cipales questions  de  la  foi.  Abailard  n'y  ajoute 
lui-même  aucune  réflexion  :  c'est  un  débat  à 
vider  entre  les  docteurs  reconnus  de  l'Église.  Ce 
livre,  et  la  Théologie  chrétienne,  le  ramenèrent 
dans  la  lice.  Saint  Bernard ,  «  qui  faisait  sous 
la  bure  la  police  des  trônes  et  des  sanctuaires ,  » 
le  dénonça  au  saint-siége.  «  L'esprit  humain , 
dit-n  dans  son  premier  appel  aux  cardinaux, 
l'esprit  humain  usurpe  tout,  ne  laissant  plus 
rien  à  la  foi.  Il  touche  à  ce  qui  est  plus  fort  que 
lui;  il  se  jette  sur  les  choses  divines,  il  force 
plutôt  qu'U  n'ouvre  les  lieux  saints....  Lisez, 
s'il  vous  plaît,  le  livre  de  Pierre  Abailard,  qu'il 
appelle  Théologie  (3).  »  Ici  saint  Bernard  dé- 
nonce l'esprit  humain  :  dans  son  épître  à  Inno- 
cent n,  qu'il  avait  fait  reconnaître  pape  par  les 
rois  de  la  chrétienté,  il  dénonce  l'homme  :  «  La 

(i)  M.  de  Rémusat,  Abélard,  t.  I,  p.  Ii8. 

(a)  Abail.,  Epist.  I,  p.  32. 

(3)  S.  Bern,,  Epist.  CLXXXVIII. 


peste  la  plus  dangereuse,  une  inimitié  domes- 
tique a  éclaté  dans  le  sein  de  l'Église  ;  une  nou- 
velle foi  se  forge  en  France.  Le  maître  Pierre  et 
Arnauld  de  Bresce^  ce  fléau  dont  Rome  vient 
de  délivrer  l'Italie,  se  sont  ligués,  et  conspirent 
contre  le  Seigneur  et  son  Christ.  Ces  deux  ser- 
pents rapprochent  leurs  écailles  {squamma 
squamm<e  conjungitur) ;  ils  corrompent  la  foi 
des  simples,  ils  troublent  l'ordre  des  mœurs... 
L'un  était  le  lion  rugissant,  l'auti-e  (Abailard) 
est  le  dragon  qui  guette  sa  proie  dans  les  ténè- 
bres :  mais  le  pape  écrasera  le  lion  et  le  dragon. . . 
Père  bien-aimé,  n'éloigne  pas  de  l'Église,  épouse 
du  Christ,  ton  bras  secourable;  songe  à  sa -dé- 
fense, et  ceins  ton  glaive  (1).  «  Dans  sa  circulaire 
à  tous  les  évoques  et  cardinaux  de  la  cour  de 
Rome,  saint  Bernard  lient  le  même  langage.  Il  1  eur 
rappelle  que  leur  oreille  doit  être  ouverte  aux  gé- 
missements de  l'épouse,  qu'ils  doiventreconnaîtrc 
leur  mère,  et  ne  pas  l'abandonner  dans  ses  tri- 
bulations; il  leur  dénonce  la  témérité  de  cet 
Abailard ,  persécuteur  de  la  foi ,  ennemi  de  la 
croix,  moine  au  dehors,  hérétique  au  dedans, 
religieux  sans  règle,  abbé  sans  discipline,  cou- 
leuvre tortueuse  qui  sort  de  sa  caverne,  hydre 
nouvelle  qui,  pour  une  tête  coupée  à  Soissons,  en 
repousse  sept  autres. 

La  cour  de  Rome  ne  pouvait  rester  sourde  à 
la  voix  de  celui  que  les  rois  et  les  papes  invo- 
quaient comme  l'arbitre  de  leurs  différends.  Un 
concile  fut  convoqué,  le  dimanche  2  juin  1140,  à 
Sens,  cité  tout  ecclésiastique ,  alors  méti'opole  de 
Paris.  Il  y  eut  un  grand  concours  d'archevêques, 
d'évêques  et  d'abbés  ;  le  roi  Louis  VII ,  dit  le 
Jeune,  assista  avec  toute  sa  cour  à  ce  concile  so- 
lennel. L'éloquent  et  puissant  saint  Bernard 
hésita  un  moment  à  se  mesurer  avec  le  géant 
de  la  dialectique  (2).  Abailard  parut  au  milieu  de 
l'assemblée.  En  face  de  lui ,  dans  une  chaire 
qu'on  montrait  encore  avant  la  révolution ,  saint 
Bernard  était  debout,  acceptant  le  rôle  de  pi'O- 
moteur,  c'est-à-dire  d'accusateui"  devant  le  con- 
cile, qu'il  semblait  présider.  Il  tenait  à  la  main  les 
livres  incriminés.  On  en  avait  extrait  dix-sept 
propositions,  qui  devaient  renfermer  les  hérésies 
d'Arius,  de  SabeUius,  de  Nestorius  et  de  Pelage, 
concernant  la  Trinité  et  la  grâce.  On  reprocliait 
aussi  à  Abailard  d'avoir  enseigné  que  ce  n'est 
pas  dans  l'acte  que  réside  le  péché,  mais  dans 
la  volonté,  ou  plutôt  dans  l'intention  ou  le  con- 
sentement donné  sciemment  au  mal.  Saint  Ber- 
nard ordonna  qu'on  lût  ces  propositions  à  haute 
voix.  Mais  à  peine  cette  lecture  était-elle  com- 
mencée, qu' Abailard  l'interrompit,  s'éeriant  qu'il 
ne  voulait  rien  entendre ,  et  qu'il  ne  reconnais- 
sait pour  juge  que  le  pontife  de  Rome  ;  et  il 
sortit.  Cette  conduite,  qui  a  donné  lieu  à  bien 
des  interprétations,  s'explique  tout  naturelle- 
ment :  Abailard ,  en  appelant  au  saint-siége,  et 

(0  s.  Bern.,  Epist.  CCCXXX. 

(2)  Abnui,  tum  quia  puer  sum,  et  ille  vir  bcllator  ab  ado- 
lescentia,  S.  Bern.,  Epist.  CKXXXIX. 
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en  déclinant  la  compétence  d'un  tribunal  com- 
posé de  juges  prévenus  contre  lui ,  se  ménageait 
au  moins  quelque  chance  de  succès  ;  car  il  avait 
quelques  amis  à  Rome,  et  le  cardinal  Guide 
Castello  avait  été  son  élève.  Mais  tout  espoir  fut 
déçu.  Innocent  U  approuva  le  concile  de  Sens  : 
il  ordonna  que  les  livres  incriminés  fussent 
brûlés ,  et  imposa  à  leur  auteur,  tanquam  hœ- 
retico,  un  perpétuel  silence.  {Rescrit  de  La- 
tran,  le  16  juillet  1120.  )  Abailard  publia  son 
apologie,  et,  convaincu  de  son  innocence,  il 
Touâut  poursuivi-e  son  appel  au  saint-siége,  et 
partit  pour  Rome,  En  passant  à  Cluny ,  Pierre 
le  Vénérable ,  abbé  de  ce  monastère ,  le  retint 
dans  sa  solitude,  obtint  du  pape  son  pardon, 
et  parvint  à  le  réconcilier  avec  saint  Bernard. 
Quoique  Abailard  fût  entré  dans  le  cloître  plutôt 
par  dépit  que  par  piété,  ses  lettres  à  Héloïse 
semblent  attester  qu'il  ne  tarda  pas  à  y  vivre 
dans  une  sainte  résignation.  Cette  tendre  amante 
était  alors  au  Paraclet;  elle  y  vivait  saintement 
avec  plusieurs  autres  religieuses  {Vorj.  Héloïse)  : 
c'est  là  qu'Abailard  lui  adressa  ces  paroles  mé- 
morables :  «  Héloïse,  ma  sœur,  toi  jadis  si  chère 
dans  le  siècle ,  aujourd'hui  plus  chère  encore  eu 
Jésus-Christ,  la  logique  m'a  rendu  odieux  au 
inonde.  Us  disent  en  effet,  ces  pervers  qui  per- 
vertissent tout,  et  dont  la  sagesse  est  perdition , 
que  je  suis  éminent  dans  la  logique ,  mais  que 
j'ai  failli  grandement  dans  la  science  de  Paul.  En 
louant  en  moi  la  trempe  de  l'esprit,  ils  m'enlèvent 
la  pureté  de  la  foi.  C'est,  ce  me  semble,  la  pré- 
vention plutôt  que  la  sagesse  qui  méjuge  ainsi.  » 
Suivantl'exemple  decellequ'D  appelait  son  épouse 
en  Jésus-Christ ,  Abailard  trouva  un  moment 
dans  le  monastère  de  Cluny  la  paix  de  l'âme,  que 
les  plaisirs  et  la  gloire  n'avaient  pu  lui  procurer. 
Cependant  ses  forces  déclinaient  rapidement ,  et 
une  maladie  de  peau  très-douloureuse  lui  laissait 
peu  de  tranquillité.  On  lui  fit  changer  d'air,  en 
l'envoyant  près  de  Châlons ,  dans  le  prieuré  de 
Saiilt-Marcel.  Cette  maison  s'élevait  non  loin  des 
bords  de  la  Saône  ,  dans  une  des  situations  les 
plus  agréables  et  les  plus  salubres  de  la  Bour- 
gogne. Là  il  continua  sa  ^ne  studieuse;  malgré 
ses  souffrances  et  sa  faiblesse,  il  ne  passait  pas  un 
moment  sans  prier  ou  lire ,  sans  écrire  ou  dicter. 
Mais  tout  à  coup  ses  maux  prirent  un  carac- 
tère alarmant,  et  il  mourut  en  chrétien  à  l'âge  de 
soixante-trois  ans.  Héloïse  demanda  les  cendres 
de  son  époux,  et  les  obtint.  Abailard  les  lui 
avait  promises  de  son  vivant ,  afin  qu'Héloïse  et 
ses  religieuses  se  crussent  plus  obligées ,  en  re- 
cevant ses  dépouilles  mortelles ,  à  prier  pour  le 
repos  de  son  âme.  «  Alors  (disait-il  à  Héloïse  dans 
«ne  de  ses  lettres),  vous  me  verrez,  non  pour 
répandre  des  larmes ,  il  n'en  sera  plus  temps  ; 
versez-en  aujourd'hui  pour  éteindre  des  feux 
criminels  :  vous  me  verrez  alors  pour  fortifier 
votre  piété  par  l'horreur  d'un  cadavre;  et  ma 
mort,  plus  éloquente  que  moi,  vous  dira  ce  qu'on 
aime  quand  on  aime   un  homme.  »  Héloïse  fit 


enterrer  au  Paraclet  le  corps  d'Abailard ,  im- 
mortalisé par  elle  autant  que  par  ses  écrits. 
Pierre  le  Vénérable  honora  son  tombeau  d'une 
épitaphe.  En  1 792 ,  le  Paraclet  fut  supprimé,  et 
vendu  au  profit  de  l'État  ;  la  révolution  y  res- 
pecta le  double  cercueil  contenant  les  restes 
présumés  d'Abailard  et  d'Héloïse ,  qui  se  trou- 
vent aujourd'hui,  à  Paris,  au  cimetière  du  Père 
Lachaise ,  grâce  à  l'intervention  d'Alexandre 
Lenoir,  auteur  du  Musée  des  monuments 
français. 

Tout  le  monde  connaît  le  côté  dramatique 
de  la  vie  d'Abailard.  Voici  comment  M.  Cou- 
sin a,  le  premier,  fait  ressortir  la  valeur  philo- 
sophique de  ce  personnage  :  «  Héros  de  roman 
dans  l'Église,  bel  esprit  dans  un  temps  bar- 
bare, chef  d'école  et  presque  martyr  d'une  opi- 
nion, tout  concourut  à  faire  d'Abailard  un  per- 
sonnage extraordinaire.  Mais  de  tous  ses  ti- 
tres, celui  qui  se  rapporte  à  notre  objet  et  qui 
lui  donne  une  place  à  part  dans  l'histoire  de 
l'esprit  humain,  c'est  l'invention  d'un  nouveau 
système  philosophique,  et  l'application  de  ce 
système,  et  en  général  de  la  philosophie,  à  la 
théologie.  Sans  doute  avant  Abailard  on  trou- 
verait quelques  rares  exemples  de  cette  appli- 
cation périlleuse,  mais  utile,  dans  ses  écarts 
inémes,  aux  progrès  de  la  raison;  mais  c'est 
Abailard  qui  l'érigea  en  principe  :  c'est  donc  lui 
qui  contiùbua  le  plus  à  fonder  la  scolastique; 
car  la  scolastique  n'est  pas  autre  chose.  Depuis 
Charlemagne  et  même  auparavant,  on  enseignait 
dans  beaucoup  de  lieux  un  peu  de  grammaire 
et  de  logique;  en  même  temps  un  enseignement 
religieux  ne  manquait  pas  ;  mais  cet  enseigne- 
ment se  réduisait  à  une  exposition  plus  ou 
moins  régulière  des  dogmes  sacrés  :  il  pouvait 
suffire  à  la  foi,  il  ne  fécondait  pas  l'intelligence. 
L'introduction  de  la  dialectique  dans  la  théo- 
logie pouvait  seule  amener  cet  esprit  de  contro- 
verse qui  est  le  vice  et  l'honneur  de  la  scolas- 
tique. Abailard  est  le  principal  auteur  de  cette 
introduction  ;  il  est  donc  le  principal  fondateur 
de  la  philosophie  du  moyen  âge  :  de  sorte  que 
la  Finance  a  donné  à  la  fois  à  l'Europe  la  sco- 
lastique du  douzième  siècle  par  Abailard,  et  au 
commencement  du  dix-septième,  dans  Descartes, 
le  destructeur  de  cette  même  scolastique  et  le 
père  de  la  philosophie  moderne.  Et  il  n'y  a 
point  là  d'inconséquence;  car  le  même  esprit 
qui  avait  élevé  l'enseignement  religieux  ordi- 
naire à  cette  forme  systématique  et  rationnelle 
qu'on  appelle  la  scolastique,  pouvait  seul  sur- 
passer cette  forme  même,  et  produire  la  philo- 
sophie proprement  dite.  Le  même  pays  a  donc 
bien  pu  porter  à  quelques  siècles  de  distance 
Abailard  et  Descartes  :  aussi  remarque-t-on 
entie  ces  deux  hommes  une  similitude  frap- 
pante, à  travers  bien  des  différences.  Abailard  a 
cherché  à  se  rendre  compte  de  la  seule  chose 
qu'o-n  pût  étudier  de  son  temps,  la  théologie: 
Descartes  s'est  rendu  compte  de  ce  qu'il  était 
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enfin  permis  d'étudier  du  sien,  l'homme  et  la 
nature:  Celui-ci  n'a  reconnu  d'autre  autorité 
que  celle  de  la  raison  ;  celui-là  a  entrepris  de 
transporter  la  raison  dans  l'autorité.  Tous  deux 
ils  doutent,  et  ils  cherchent  ;  ils  veulent  com- 
prendre le  plus  possible ,  et  ne  se  reposer  que 
dans  l'évidence  :  c'est  là  l'esprit  commun  qu'ils 
empruntent  de  l'esprit  français,  et  ce  ti'ait  fon- 
damental de  ressemblance  en  amène  beaucoup 
d'autres  :  par  exemple,  cette  clarté  de  langage  qui 
naît  spontanément  de  la  netteté  et  de  la  précision 
des  idées.  Ajoutez  qu'Abailard  et  Descartes  ne 
sont  pas  seulement  Français,  mais  qu'ils  appar- 
tiennent à  la  même  province,  à  cette  Bretagne 
dont  les  habitants  se  distinguent  par  un  si  vif 
sentiment  d'indépendance  et  une  si  forte  person- 
nalité. De  là  dans  les  deux  illustres  compatriotes, 
avec  leur  originalité  naturelle,  avec  certaines  dis- 
positions à  médiocrement  admirer  ce  qui  s'était 
fait  avant  eux  et  ce  qui  se  faisait  de  leur  temps, 
l'indépendance  poussée  souvent  jusqu'à  l'esprit 
de  querelle,  la  confiance  de  leurs  forces  et  le 
mépris  de  leurs  adversaires,  plus  de  consé- 
quence que  de  solidité  dans  leurs  opinions,  plus 
de  sagacité  que  d'étendue,  plus  de  vigueur  dans 
la  trempe  de  l'esprit  et  du  caractère  que  d'élé- 
vation et  de  profondeur  dans  la  pensée ,  plus 
d'invention  que  de  sens  commun  ;  abondants 
dans  leur  sens  propre  plutôt  que  s'élevant  à  la 
raison  universelle,  opiniâtres,  aventureux,  no- 
vateurs, révolutionnaires  (1).  » 

Les  ouvrages  d'Abailard  concernent  tous  la 
théologie  ou  la  philosophie,  sauf  sa  correspon- 
dance avec  Héloïse  et  son  Historia  Calamita- 
tum.  Les  principales  éditions  ont  pour  titre  : 

Pétri  Abaelardi,  filolosofi,  abbafis  Ruijen- 
sis,  et  Heloissae  conjugis  ejus ,  primœ  Para- 
cletensis  abbatissse,  opéra  nuncprimum  édita 
ex  mss.  codd.  Francisci  Amboesi,  cum  ejus- 
dem  Prœfatione  apologetica ,  et  censura  doc- 
torum  Parisiensium  ;  Parisiis  (Buon),  1616, 
in-4°. 

Pétri  Abaelardi  abbati  Ruyensis,  et  He- 
loissœ  abbatïssae  Paracletensis,  opéra  aprioris 
editionis  erroribus  purgata,  et  cod.  mss.  col- 
lata,  cura Richardi  Rawlinson ihonàim,  1718, 
in-8°;  Oxonii,  1728  ,  in-8°. 

Magistri  Pétri  Abaelardi  Epistola,  qux 
est  historia  calamitatum  suarum  ad  ami- 
cum  scripta.  Eeloissx  et  Abaelardi  Epistolœ 
quœferuntur  quatuor  priores,  additis  Codd. 
Ambroesii  et  Rawlinsonii  variis  lectionibus  ; 
edidit  J.  Gaspar  Orellius;  Turici,  1841,  in-4°. 

Ancienne  Héloïse,  manuscrit  nouvellement 
retrouvé  des  lettres  inédites  d'Abailard  et 
d' Héloïse,  trad.  par  de  Lonchamps ,  et  publ. 
avec  des  notes  historiques  par  A.  de  Puyber- 
land  (P.  R.  Auguis);  Paris,  1823,  2  vol.  in-8°. 

Lettres  d'Abailard  et  d' Héloïse,  trad.  du 


(i)  Foy.  Cousin ,  Introduction  aux  œuvres  inédiles  d'Abai- 
lard. 
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latin  sur  le  manuscrit  n°  2923  de  la  Biblio- 
thèque royale ,  par  M.  Ed.  Oddoul  ;  précédées 
d'un  essai  sut  la  vie  et  les  écrits  d'Abailard 
et  d' Héloïse  jusqu'au  concile  de  Sens,  par 
madame  Guizot,  et  continué  par  M.  Gnizot  ; 
Paris,  1837,  2  vol.  gr.  in-8". 

Ouvrages  inédits  d'Abailard ,  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  philosophie  scolastique  en 
France  ;  publiés  par  M.  Victor  Cousin;  Paris, 
de  l'Impr.  royale,  1836,  gr,  in-4°.  On  y  trouve 
le  Sic  et  Non. 

La  meilleure  édition  (  encore  inachevée  )  est 
celle  de  M.  Cousin  ;  elle  a  pour  titre  : 

Pétri  Abselardi  opéra,  hactenus  seorsim 
édita;  nuncprimum  in  tmum  collegit  textum 
ad  fidem  librorum  editorum  scriptorumque 
recensuit  notas ,  argumenta ,  indices  adjecit 
Victor  Cousin;  Paris,  1850,  in-4''.  F.  H. 

Ch.  de  Rémusat,  Abélard,  2  vol.  in-S»  ;  Paris  ,  1845.— 
Berington ,  History  of  Abailard  and  Héloïse  ;  Lond., 
1787.  — Fessier,  AbailardundHéloîse;'È(itVff\,  2  vol.  in-8°, 
1806.  —  M.  Guizot,  Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  dV- 
bailard  et  d' Héloïse;  Paris,  1839.  —  Cousia  ,  Introduc- 
tion aux  ouvrages  inédits  d'Abailard  ;  Paris,  1836. 

*ABAisi  (Thomas),  sculpteur  de  Modène 
vers  le  miUeu  du  quinzième  siècle.  Il  fit ,  en 
1451 ,  plusieurs  statues  en  bois  pour  la  cathé- 
drale de  Ferrare. 

Cicognara  ,  Storia  délia  ScvMura. 

ABALLA,  femme  savante,  née  à  Saleme  vers 
le  milieu  du  treizième  siècle;  elle  se  rendit  cé- 
lèbre dans  l'art  de  guérir,  sous  le  règne  de  Charles 
d'Anjou.  On  a  d'elle  un  traité  De  atra  bili. 

*ABAMONTI   OU  ABBAMONTE     (JoSCph)  , 

homme  d'État  napoUtain,  né  vers  1759 ,  mort  le  8 
août  1818.  Il  se  distingua  d'abord  dans  la  profes- 
sion d'avocat ,  et  prit  une  part  active  au  mouve- 
ment révolutionnaire  de  l'Italie.  A  l'arrivée  des 
Français,  il  fut  nommé,  en  1798,  secrétaire  géné- 
ral de  la  république  cisalpine  ,  et  membre  de  la 
commission  executive  à  Naples.  Le  roi,  qui  avait 
été  forcé  de  fuir,  étant  revenu  en  1799,  Abamonti 
fut  arrêté ,  et  condamné  à  être  pendu  ;  mais  on 
le  comprit  presque  aussitôt  dans  la  liste  de  ceux 
qui,  au  nombre  de  douze,  furent  amnistiés.  Il 
revint  alors  à  Milan ,  où  il  fut  rétabli  dans  les 
mêmes  fonctions  qu'il  y  avait  remplies  précé- 
demment. Il  les  exerça  tant  que  ce  pays  demeura 
en  république.  Au  commencement  de  1805  il 
donna  sa  démission,  retourna  à  Naples,  et  dis- 
parut de  la  scène  politique. 

Tipaldo,  Biografla  degli  Italiani  iUustri,  vol.  11, 
p.  445. 

û  BANCOCRT  (Charles-Xavier-Joseph  Fran- 
ç'î<emZ?eD'),  ministre  de  Louis  XVI,  né  à  Douai 
le4juillet  1758,  mort  le  9  septembre  1792.  Neveu 
de  Calonne,  et  ayant  adopté  les  principes  de  la 
révolution ,  il  obtint  un  avancement  rapide  dans  la 
carrière  militaire.  Après  la  journée  du  20  juin 
1792,  il  devint  ministre  de  la  guerre.  Il  fit  en 
cette  qualité  à  l'asseiTiblée  législative,  dans 
la  séance  du  27  juillet,  un  rapport  sur  l'état 
des   frontières  du  noi'd,   et  lui   annonça  le 
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choix,  qu'il  avait  fait  des  généraux  Serran, 
Custine ,  Charton  et  Beauharnais ,  pour  com- 
mander le  camp  de  Soissons.  H  fit  en  même 
temps  connaître  la  fermentation  qui  s'était  élevée 
dans  ce  camp,  à  l'occasion  de  morceaux  de 
verre  trouvés  dans  le  pain  des  soldats.  Ce  fait, 
présenté  d'abord  sous  l'apparence  d'un  crime, 
se  réduisit  à  la  chute  accidentelle,  dans  la  pâte, 
de  quelcpies  parcelles  de  vitraux  d'une  vieille 
église  où  la  boulangerie  était  établie.  Dénoncé 
par  Thmiot,  Abancourt  fut  décrété  d'accusation 
à  la  séance  du  10  août,  arrêté  le  même  jour 
avec  Berthier,  son'premier  commis,  envoyé  dans 
la  prison  de  la  Force,  et  de  là  transféré  à  Orléans. 
Il  fut  tué  à  Versailles  le  9  septembre  1792, 
avec  les  autres  prisonniers  de  la  haute-cour 
qu'on  ramenait  à  Paris. 

Biographie  des  Contemporains^  t.  I,  p.  26. 

ABANCOCRT  (  Françoîs-Jean  Yîllemain  d'  ), 
littérateur  français,  né  à  Paris  le  22  juillet  1745, 
mort  le  10  juin  1803.  D  a  publié  plusieui's  ou- 
vrages, entre  autres  une  Ode  sur  l'anniversaire 
du  Dauphin  et  le  mausolée  de  Marie-José- 
phine de  Saxe,  dauphine  de  France;  Paris, 
1767,  in-8°  (concours  pour  les  prix  de  l'Aca- 
démie française).  On  a  encore  de  lui  :  la  Mort 
d'Adam ,  tragédie  en  trois  actes ,  imitée  de  l'al- 
lemand de  Klopstock  ;  la  Bienfaisance  de  Vol- 
taire, comédie  en  un  acte  et  en  vers  ,  1791; 
Voltaire  à  Romilly  ;  la  Convalescence  de  Mo- 
lière; plusieurs  drames ,  quelques  proverbes, 
des  contes  et  des  pièces  de  poésie,  dont  la 
plupart  sont  insérées  dans  le  Mercure  et  autres 
recueils  littéraires. 

Sabatler  de  Castres,  Les  trois  siècles  de  la  littérature 
française,  t.  I,p.  109.—  Biographie  des  Contempo- 
rains. 

*  ABANCOURT  (  Charles-Frérot  d'  ),  ingé- 
nieur français  ,  né  à  Paris  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  mort  à  Munich  en  1801.  Il 
résida  longtemps  en  Turquie.  De  retour  en 
France,  il  fut  employé  par  l'assemblée  consti- 
tuante en  qualité  d'ingénieur-géographe;  puis 
il  obtint  la  direction  du  dépôt  des  cartes  et 
plans  de  la  commission  des  travaux  publics. 
Nommé  chef  du  bureau  topographique  de  l'ar- 
mée du  Danube ,  il  leva  une  carte  générale  de 
la  Suisse.  Il  a  publié,  en  collaboration  avec  Du- 
pain-Triel,  un  opuscule  intitulé  Recherches 
géographiques  sur  les  hauteurs  des  plaines 
du  royaume,  sur  les  mers  et  leurs  côtes ,  etc.; 
Paris  (  J. B.  Hérault),  1791 ,  in-4''. 

ABANO  (  Pierre  d'  ),  en  latin  Petrus  de 
Apono,  médecin  et  alchimiste  italien,  né  à 
Abano,  près  de  Padoue,  en  1246,  mort  vers  1320 
(d'après  Facciolati,  Fasti  gymnasii  Patavini  ), 
p.  15).  On  le  nomme  aussi  Petrus  de  Padua. 
Sa  vie  ,  comme  celle  de  tous  les  astrologues  et 
alchimistes,  est  un  mélange  de  contes  et  de  réa- 
lités. 11  étudia,  dit-on,  le  grec  à  Constanti- 
nople,  les  mathématiques  à  Padoue,  et  fut  reçu 
à  Paris  docteur  en  médecine  et  en  philoso- 


phie. Il  revint  ensuite  à  Padoue,  oii  il  professa 
avec  éclat  la  médecine,  d'après  la  doctrine  des 
Arabes,  dont  il  fut  im  admirateur  enthousiaste, 
n  s'acquit  une  grande  réputation  de  praticien, 
et  en  abusa  :  on  raconte  qu'il  refusait  de  voir 
des  malades  hors  de  la  ville  à  moins  de  cin- 
quante écus  par  visite;  et  qu'il  ne  se  rendit 
auprès  du  pape  Honorius  TV,  qui  l'avait  fait 
appeler,  qu'après  qu'on  lui  eût  promis  quatre 
cents  ducats  par  jour.  Ses  ennemis ,  jaloux  de 
sa  renommée  et  de  ses  richesses,  le  dénoncèrent 
à  l'inquisition  comme  magicien.  Ils  l'accusèrent 
de  posséder  la  pierre  philosophale,  de  faire  re- 
venir dans  sa  bourse,  avec  l'aide  du  diable, 
l'argent  qu'il  dépensait.  Sa  pierre  philosophale, 
c'était  de  savoir  se  faire  payer  de  ses  clients; 
le  diable,  c'était  son  économie.  Ils  l'accusaient 
aussi  d'avoir  appris  les  sept  arts  libéraux,  par 
le  moyen  de  sept  lutins  qui  tenaient  leur  aca- 
démie dans  une  fiole.  Les  inquisiteurs  instrui- 
sirent son  procès.  D'Abano  eût  été  condamné  au 
supplice  du  feu,  si  la  mort  naturelle  ne  l'eût 
frappé  dans  cet  intervalle.  Le  tribunal  n'en  pro- 
nonça pas  moins  l'arrêt  de  condamnation  :  il 
ordonna  que  le  corps  fût  exhumé,  et  livré  au  bû- 
cher. Un  ami  enleva  le  cadavre  secrètement,  et 
le  cacha  dans  une  église.  Les  inquisiteurs  s'en 
prirent  au  portrait  d' Abano,  et  le  firent  brûler  eu 
place  publique  par  le  bourreau.  En  1560,  Pierre 
de  Lignamine  fit  une  épitaphe  latine  très-simple 
en  mémoire  d' Abano ,  à  l'entrée  de  l'église  de 
Saint- Augustin.  Frédéric,  duc  d'Urbin,  plaça 
parmi  les  statues  des  hommes  illustres  celle  de 
ce  médecin  alchimiste.  Le  sénat  de  Padoue  la 
fit  mettre  sur  la  porte  de  son  palais,  parmi  celles 
deTite-Live,  d'Albert,  et  de  Junius  Paulus.  On 
a  signalé  comme  une  particularité  d'Abano  son 
aversion  extrême  pour  le  lait  et  le  fromage  :  il 
n'en  pouvait  voir  même,  dit-on,  sans  tomber 
en  syncope. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  sur  la  méde- 
cine, sur  l'astrologie  et  sur  l'alchimie.  Le  plus 
connu  est  son  Conciliator  differentiarum  quas 
inter  philosophas  et  medicos  versantur;  Man- 
toue,  1472 ,  et  Venise,  1476,  in-fol.,  ouvrage  rare, 
quoique  imprimé  plusieurs  fois  (Florence,  1520; 
Venise,  1483,  1496,  1548,  in-fol.;  Pavie,  1490; 
Bâle,  1535,  in-fol.  ).  L'auteur  y  cherche  à  con- 
cilier les  opinions  des  philosophes  avec  celles 
des  médecins,  et  cite  souvent  les  médecins  arabes, 
particulièrement  Averroës.  —  Ses  autres  ouvra- 
ges sont  :  i°De  venenis ,  eorumque  remediis, 
trad.  en  français  par  L.  Boet  ;  Lyon,  1593,  in-12. 
La  bibliothèque  de  Bâle  possède  un  beau  ma- 
nuscrit latin  (  in-fol.  )  de  ce  traité  des  poisons.  — 
2°  Geomantia;  Venise,  1505,  et  1556,  in-8"; 
—  3°  Expositio  problematum  Aristotelis;  Man- 
toûe,  1475,  in-4";  — 4"  Hippocratis  de  medi- 
corum  astrologia  libellus,  en  gr.  et  lat.;  Venise, 
1485,  in-4°;  —  5°  Astrolabium  planum  in  tabxt- 
lis  ascendens ,  continens  qualibet  hora  atque 
7ni)iïitasequationes  domorum  cœli,  etc.;  Venise, 
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1502,  in-4''  ;  —  6°  Diocnides,  digestus  alphàbe- 
tico  ordine  ;  Lyon  ,1512,  in-4''  ;  —  T  Heptame- 
ron  ;  Parisis,  1474 ,  in-4°  ;  —  8°  Textus  Mesues 
noviter  emendatus,  etc.  ;  Venise,  1505,  in-8"; 

—  9° Decisiones physionomiCce,  1548,in-&°  (la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris  possède  un  ms. 
(n°  2598  )  de  cet  ouvrage,  sous  le  titre  Liber 
compilationis  a  Petro  de  Padua  )  ;  — 10°  Quxs- 
tiones  defebribus;  Padoue,  1482 ,  ms.  n°  4872 
de  la  Bibliothèque  nationale  ;  — 11°  Galeni  trac- 
tatus  varii  a  Petro  Paduano  latinitate  do- 
nati,  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  à  Venise;  — 12°  Les  éléments  pour  opérer 
dans  les  sciences  magiques,  manuscrit  français 
de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  à  Paris. 

Eloy ,  Dictionnaire  historiaue  de  la  médecine ,  ar- 
ticle  AroNO.  —  L.  Hain  ,  Repeftnrium  bibliographienm, 
art.  Abano.  —  Mazzuchelli  ;  Raccolta  d'opuscoli  scicn- 
tifici  e  filologici;  Venise,  1741.—  Fabricius  ,  Bibliotheca 
latina  mediœ  et  inflmse  latinitatis ,  t.  V,  p.  241.  —  Tira- 
boschi,  Storia  délia  letteratura  italiana,  t.  V,  p.  172. 

—  Sprengel ,  dans  AUgemeine  Encyclopœdie.  —  F.  Hoe- 
fer,  Histoire  de  la  Chimie ,  t.  I. 

ABANTiDAS,  fils  de  Praséas ,  usurpa  le  sou- 
verain pouvoir  à  Sicyone,  sa  patrie,  vers  l'an  267 
avant  J.-Ç.  Les  citoyens  assemblés  avaient  déféré 
le  gouvernement  à  Clmias,  le  plus  brave  des  Si- 
cyoniens.  Abantidas  le  fit  assassiner,  et  pour- 
suivit tous  les  parents  et  les  amis  de  sa  victime. 
Clinias  avait  UJi  fils  âgé  de  sept  ans,  nommé 
Aratus,  qui  échappa  au  massacre  de  tous  ses 
proches  en  se  réfugiant,  au  milieu  du  tumulte, 
dans  la  maison  de  Sozo ,  sœur  du  tyran.  Bientôt 
Abantidas  fut  assassiné  à  son  tour  par  les  ven- 
geurs de  Clinias. 

Plutarque ,  ^ratiis ,  2,  3.  —  Pausanias,  II,  8. 

ABAQCA  OU  ABALA,  mère  de  l'empereur 
Maximin ,  successeur  d'Alexandre  Sévère ,  était 
Alaine  de  nation;  elle  épousa  le  Goth  Mecca. 
C'est  dans  un  village  de  la  Thrace  qu'elle  donna 
le  jour  à  Maximin,  qui  fut  longtemps  simple 
berger  (  Yoy.  Maximin  ). 

ABARBANEL  (ArABANEL,  AbRABANEL,  IsAAC 

Barbanella),  docteur  célèbre  de  la  seconde 
école  rabbinique  en  Espagne,  né  à  Lisbonne 
en  1437,  mort  en  1508.  B  égala  Maïmonide  et 
Aben-Ezra  en  savoir  et  en  réputation;  mais 
la  fortune  fut  pour  lui  moins  avare  de  ses  fa- 
veurs. Alphonse  V ,  roi  de  Portugal ,  lui  facilita 
par  sa  protection  l'accès  des  emplois  et  des 
honneurs.  Cette  bienveillance  accordée  à  un 
savant  juif  par  un  prince  chrétien  devait  blesser 
l'opinion  dans  cet  âge  d'intolérance  ;  aussi  attirâ- 
t-elle sur  Abarbanel  les  persécutions  de  l'envie. 
Haï  depuis  longtemps  de  Jean  H,  il  perdit  tous 
ses  emplois  et  courut  même  risque  de  la  vie, 
lorsque  ce  dernier  succéda  au  roi  Alphonse. 
Forcé  de  fuir  en  Castille,  il  y  fut  d'abord  très- 
bien  accueilli  par  Ferdinand  et  Isabelle,  qui 
eurent  recours  à  ses  talents  pour  rétablir  leuis 
finances  délabrées.  Mais  l'on  touchait,  en  Espa- 
gne, à  l'époque  fatale  du  triomphe  de  l'inquisi- 
tion. Le  fanatisme  ayant  prononcé  l'expulsion 
des  Juifs,  ni  les  senices,  ni  le  mérite  et  la  re- 


nommée d' Abarbanel  ne  purent  le  soustraire  à  la 
proscription  générale.  B  se  retira  d'abord  à  Na- 
ples,  où  il  obtint  la  confiance  du  roi  Ferdi- 
nand L  Charles  VIII,  roi  de  France,  s'étant 
emparé  du  royaume  de  Naples  à  la  mort  de 
Ferdinand ,  Abarbanel  s'enfuit  en  Sicile  avec  le 
successeur  légitime  de  ce  prince,  Alphonse  11, 
à  qui  il  demeura  fidèle.  La  mort  d'Alphonse  le 
contraignit  encore  à  se  réfugier  à  Corfou,  de  là 
dans  la  Pouille ,  et  enfin  à  Venise  ;  il  s'y  con- 
cilia la  faveur  publique  en  terminant  les  contes- 
tations qui  s'étaient  élevées  entre  les  Vénitiens 
et  les  Portugais,  au  sujet  du  commerce  des  épi- 
ceries. Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  mourut, 
l'âge  de  soixante  et  onze  ans.  Au  milieu  des  tra- 
vaux et  des  soucis  d'une  vie  si  agitée,  il  avait 
toujours  su  trouver  du  temps  pour  l'étude  de  sa 
reUgion,  de  la  philosophie  et  des  lettres.  11  a 
laissé  de  nombreux  écrits ,  qui  ont  presque  tous 
pour  objet  l'interprétation  de  la  Bible,  l'iiistoire 
du  peuple  juif,  et  la  défense  de  ses  croyances. 
On  lui  doit  un  récit  historique  des  persécutions 
que  les  Juifs  avaient  éprouvées  jusqu'au  temps 
où  il  a  vécu;  des  dissertations  sur  le  monde,  le 
ciel  et  l'enfer;  une  explication  du  livre  d'Ézé- 
chiel;  enfin  des  commentaires  sur  tous  les  livres 
historiques  de  l'Ancien  Testament.  On  a  remar- 
qué que,  dans  l'un  de  ses  livres,  Abarbanel, 
bien  qu'il  ait  joui  souvent  de  la  faveur  des  rois, 
avait  manifesté  des  opinions  très-républicaines. 
Les  ouvrages  de  ce  savant  Israélite  sont  écrits 
en  hébreu;  presque  tous  ont  été  traduits  en  la- 
tin par  Buxtorf.  Le  Perosch  al  Battorah  (  Com- 
mentaire du  Pentateuque  )  fut  imprimé  à  Venise 
en  1579  ;  le  Perosch  al  Nebim  Rishomim 
(  Commentaire  sur  les  derniers  prophètes  )  et  le 
Perosch  Nebim  Acheroxim  (  Conmientaire  sur 
les  premiers  prophètes  )  parurent  dans  la  collec- 
tion de  Soncini;  Venise,  1520,  in-foi.;  le  Mii- 
shmia  Jeshuala  (le  Prédicateur  du  salut),  re- 
cueil de  prophéties  concernant  le  Messie,  fut 
imprimé  à  Amsterdam  en  1644 ,  in-4°  ;  le  Rosch 
Amana  (Tête  de  la  foi),  expliquant  les  prin- 
cipes de  la  religion  juive,  parut  à  Venise,  1545, 
in-4°.  —  Abarbanel  était  fortement  attaché  à  la 
foi  de  ses  pères.  Mais,  quoiqu'il  ne  (Vit  exempt 
ni  d'aigreur  ni  d'irritation  dans  ses  écrits,  il  se 
montra  cependant  toujours  bienveillant  dans  ses 
relations  personnelles  avec  les  chrétiens.  Les 
Juifs  comptent  Abarbanel  au  nombre  de  leurs 
hommes  les  plus  illustres.  II  laissa  deux  (ils, 
dont  l'un  se  distingua  à  la  fois  comme  médecin 
et  comme  littérateur  par  un  poème  italien  inti- 
tulé Dialogi  d'Amore  ;  l'autre  embrassa  la  re- 
ligion chrétienne  :  le  fils  de  ce  dernier  publia  à 
Venise,  en  1552,  unrecueil  de  lettres  hébraïques. 
(  Enc.  des  g.  dtc  m. ,  avec  add.  ) 

TAarto\occ\,  Bibliotli.  Mag.  Rabb.,  III,  874,  888.  —  Wolf, 
Biblioth.  Uebr.,  1,  627-640;  lll,  K40-544;  IV,  877.  —  Le- 
loni/,  Biblioth.  Sacra,  II,  802.  —  Antonio,  Biblioth.  JJis- 
pana,  l,  627  ;  III,  663.  —  Bayle,  Dict.  historique  et  cri- 
tique. —  Etienne  Soucict,  Dissertations  de  critique  et 
de  chronologie ,  t.  I,  p.  343,  cd.  1715.  —  Johann-llcinricki 
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Mal ,  Dissertatio  historico-philologica  de  origine ,  vita 
et  scriptis  Isaaci  Abrabanielis ,  Altorf,  1708,  In-i". 

ABARCA.  {Don  Joaquin),  éYêqiie  de  Léon, 
né  en  1780  dans  l'Aragon,  mort  en  1844.  Hfiit 
un  des  chefs  du  parti  de  don  Carlos  en  Espa- 
gne. En  1836  il  fut  arrêté  près  de  Bordeaux 
par  le  gouvernement  français ,  et  exUé  à  Franc- 
fort, d'où  il  alla  rejoindre  le  prétendant  dans  les 
provinces  basques,  avec  des  secoiu-s  d'argent 
considérables  que  lui  avait  avancés  le  parti  tory. 
Il  tomba  bientôt  en  [disgrâce ,  et  mourut  dans 
un  couvent  de  carmes  à  Lanzo ,  près  de  Turin. 

ABARCA  DE  BOLEA  T  PORTUGAL  (Don 

Jérôme  de),  seigneur  aragonais  du  seizième 
oiècle,  composa,  en  latin,  une  Histoire  (ht 
royaume  d'' Aragon,  à  laquelle  l'historien  Zurita 
a  emprunté  beaucoup  de  documents.  Cette  his- 
toire est  restée  inédite. 

Nicolas  Antonio,  Bibtiotheca Hispana Nova ,  I,  566.— 
Lalassa ,  Biblioteca  nueva  de  los  escritores  Aragone- 
ses,  I,  119. 

ABARCA  {Pierre),  jésuite  espagnol,  né  à 
Jacaen  1619,  mort  à  Valencia  le  1""  octobre  1693. 
Il  fut  professeur  de  théologie  à  Salamanque ,  et 
maître  de  la  corporation  {maestro  del  gremio) 
de  cette  université.  On  a  de  lui  quelques  traités 
de  théologie,  etune  histoire  d'Aragon  sous  le  titre 
de  Los  reyes  de  Aragon  en  Annales  historicos 
distribuidos ;  Madrid  et  Salamanque,  1682  et 
1684,  2  vol.  in-fol.,  ouvrage  fort  rare. 

Nicolas  Antonio,  Bibliotheca  Hispana  Nova,  t.  II,  164. 

—  Latassa,  Biblioteca  nueva  de  los  escritores  Arago- 
neses.t.  III,  S7S.  —  Uztarroz  et  Dormer,  Progressas  de 
la  historia  en  el  reyno  de  Aragon,  p.  302. 

ABARis,  prêtre  d'Apollon  l'Hyperboréen,  était 
Scythe,  et  vécut,  suivant  les  uns,  avant  la 
guerre  de  Troie,  et,  suivant  les  autres,  du  temps 
de  Pythagore.  Il  avait  reçu ,  dit-on ,  de  Dieu , 
outre  l'esprit  de  divination,  une  flèche  volante 
qui  était  d'or,  selon  Janiblique ,  et  sur  laquelle 
il  traversait  les  airs.  Il  fit  un  voyage  à  Athènes 
en  qualité  d'ambassadeur  de  sa  nation,  dans  un 
temps  où  une  peste  et  une  famine  cruelle  déso- 
laient les  nations.  On  lui  attribua  de  très-gran- 
des connaissances  en  médecine,  et  Platon  le  re- 
garde comme  un  grand  maître  dans  l'art  des 
incantations. 

Hérodot.,  lib.  IV,  c.  xxxvi.  —  Pausanias,  in  Laconic. 

—  Suidas,  in  Abar.  —  Eusèbe,  in  Chronic.  —  Scholiast. 
Aristopiian.,  in  Eqnit.  —  Jul.  Firmic.  Maternus,  lib.  III, 
c.  II,  —  Bayle,  Dictionnaire  critique.  —  Gottfried 
Zapf,  Dissertatio  de  Abaride ;h\^&.,  1706.  —  Olaus  Cel- 
sius ,  Abaris  Hyperboreus  exercitio  academico  deli- 
nealus;  Cpsal,  1710. 

ABAS ,  douzième  roi  des  Argiens ,  fils  de  Lyn- 
cée  et  d'Hypermnestre.  Il  fut  père  de  Prœtus  et 
d'Acrisius ,  et  aïeul  de  Persée.  C'est  de  lui  que  les 
rois  ses  successeurs  furent  appelés  Abantiades. 

Ens6be,  in  Cliron.  —  Pausanias,  lib.  II. 
ABASA  ,     ABASSA    OU     ABAZA ,     paclia    de 

Bosnie,  né  en  1617.  Irrité  contre  Mustapha  Y%  il 
se  révolta  sous  prétexte  de  venger  la  mort  du 
sultan  Osman,  et  fit  passer  au  fil  de  l'épée  un 
grand  nombre  de  janissaires.  Le  mufti  et  le  chef 
des  janissaires  profitèrent  de  cette  rébellion  pour 
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déposer  Mustapha,  et  pom*  placer  Amurat  IV  sur 
le  trône.  Quelque  temps  après,  le  sultan  se  ré- 
concilia avec  Abasa,  et  l'envoya,  en  1634,  à  la 
tête  d'une  armée  de  soixante  mille  hommes , 
contre  les  Polonais,  Abasa  fut  ensuite  envoyé 
contre  les  Perses,  et  mourut  bientôt  après,  aux 
environs  de  Van. 

Hamraer,  Histoire  de  l'Empire  ottoman. 

ABASCAL  (Don  José  Fernando) ,  vice-roi 
du  Pérou,  né  à  Oviédo  en  1743,  et  mort  à  Madrid 
le  30  juin  1821.  Entré  au  service  militaire  en 
1 762,  il  resta  vingt  ans  dans  les  grades  inférieurs, 
fut  promu  colonel  en  1793,  puis  brigadier  pen- 
dant la  guerre  avec  la  France.  En  1796  il  fut  en- 
voyé, comme  lieutenant  de  roi,  à  Tile  de  Cuba,  et 
eut  part  à  la  défense  de  la  Havane  contre  les  An- 
glais. Appelé  peu  de  temps  après  au  commande- 
ment général  et  à  l'intendance  du  royaume  de  la 
Nouvelle-Galice ,  Abascal  déploya  dans  ce  poste 
tant  de  talents  et  d'activité ,  qu'il  mérita  d'être 
nommé  vice-roi  du  Pérou.  Le  temps  approchait 
où,  par  suite  des  événements  survenus  en  Espagne, 
une  vaste  insurrection  allait  changer  la  face  de 
l'Amérique  du  sud.  Abascal,  qui,  dans  la  traver- 
sée pour  aller  prendre  possession  de  sa  nouvelle 
charge ,  était  tombé  aux  mains  des  Anglais ,  eut 
encore,  après  s'en  être  échappé,  les  plus  grands 
obstacles  à  vaincre  pour  se  rendre  au  Pérou. 
Les  observations  qu'il  eut  l'occasion  de  faire 
dans  ce  voyage  lui  furent  plus  tard  d'un  grand 
avantage.  Joignant  la  fermeté  à  la  prudence,  il 
réussit  à  se  concilier  la  confiance  générale ,  en 
même  temps  qu'il  parvint  à  donner  une  direc- 
tion utile  à  l'activité  d'une  foule  de  partisans. 
La  ville  de  Lima,  constamment  florissante  mal- 
gré les  troubles  qui  agitèrent  le  Pérou ,  vit  s'é- 
lever dans  son  sein  beaucoup  d'établissements 
d'utilité  publique,  des  écoles  gratuites  d'ensei- 
gnement élémentaire ,  une  académie  de  dessin , 
et  des  chaires  de  médecine  et  de  chirurgie.  De 
nombreuses  améliorations  furent  également  opé- 
rées par  Abascal  dans  l'organisation  administra- 
tive et  judiciaire,  et  surtout  dans  celle  de  la 
police  intérieure.  Ces  soins  toutefois  ne  détour- 
nèrent pas  son  attention  des  affaires  du  dehors. 
Il  forma,  sous  le  nom  de  volontaires  de  l'Union 
espagnole  du  Pérou ,  un  corps  militaire  destiné  à 
maintenir  l'esprit  de  concorde  entre  les  Espagnols 
et  les  Américains. 

L'invasion  de  l'Espagne  par  Napoléon,  en  1808, 
avait  fait  naître  dans  les  colonies  de  l'Amérique 
deux  partis  rivaux ,  celui  de  Napoléon  qui  vou- 
lait s'affranchir  de  toute  soumission  à  la  métro- 
pole ,  et  celui  de  l'ancienne  djrnastie  représenté 
par  les  cortès.  Abascal  traçait  lui-même  les  plans 
de  toutes  les  expéditions  militaires,  lorsqu'il  ne 
les  dirigeait  pas  en  personne;  et,  des  ateliers 
qu'il  forma  pour  la  fabrication  des  munitions  de 
guerre,  sortit  une  partie  des  approvisionnements 
qui  servirent  aux  Espagnols  dans  leur  mémo- 
rable lutte  contre  Napoléon.  En  reconnaissance 
de  tant  de  services,  les  cortès,  par  un  décret 
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du  30  mai  1812 ,  conférèrent  à  Abascal  le  titre 
de  marquis  de  la  Coneordia  espanola  ciel  Peru. 
Plus  tard,  par  suite  de  quelques  revers  éprou- 
vés par  la  trop  grande  dispersion  de  ses  forces 
(il  avait  été  obligé  de  défendre  à  la  fois  Buenos- 
Ayres  attaqué  par  les  Anglais,  et  de  réprimer  une 
insurrection  à  Cusco  et  à  Lima) ,  il  fut,  en  1816, 
révoqué  par^  Ferdinand  VII ,  et  remplacé  par  le 
général  Pezuela ,  qui  avait  servi  sous  ses  ordres. 
Un  titre  également  flatteur  pour  lui  fut  celui  de 
député  général  que  lui  décerna  la  junte  des  As- 
turies,  par  reconnaissance  de  ce  qu'il  avait  consa- 
cré en  partie  les  émoluments  de  ses  places  au  sou- 
lagement des  veuves  et  des  orphelins  des  patriotes 
de  cette  contrée,  morts  en  coiubattant  pour  l'in- 
dépendance nationale.  [£nc.  des  g.  du  m.,  avec 
addit.  et  correct.] 

Biographie  des  Contemporains ,  t.  1 ,  27.  —  ^rt  de 
vérifier  les  dates  (  dernière  série  ),  t.  111 ,  519.  —  W.  B. 
Stevenson,  Tioenty  Years  Résidence  in  South  America, 
t.  III,  129.  —  Torrente,  Historiade  la  revolucion  His- 
pano-Amer icana,  t.  II,  221. 

ABASCANTUS  ('AêàffxavToç ),  médecin,  natif 
de  Lyon,  où  il  exerçait  son  art  vers  le  premier 
siècle  de  notre  ère.  C'était  un  affranchi  de  l'em- 
pereur Auguste,  si  ce  personnage  est  le  même  que 
celui  qu'on  ht  dans  les  inscriptions  grecques  et  la- 
tines recueillies  par  Gruter  et  Meursius.  Galien 
(deAntidot.  lib.  n,  c.  12)  loue  l'antidote  d'A- 
bascantus  contre  la  morsure  des  serpents.  On  ne 
connaît  pas  d'écrits  de  ce  médecin. 

c.  G.  Kiihn,  Additam.  ad  Elencfi.  med.  vet,  a  J.  A. 
Fabricio  exhib. 

ABASSA  ou  ABBASSA,  sœur  d'Haroun-al- 
Raschid,  fut  mariée  (810  de  J.-C.  )  "par  son  frère 
à  Djafar  le  Barmécide,  à  condition  qu'ils  ne  goû- 
teraient pas  les  plaisirs  du  mariage.  L'amour  fit 
oubher  aux  deux  époux  l'ordre  qu'ils  avaient 
reçu.  Ils  eurent  bientôt  un  fils,  qu'ils  envoyèrent 
secrètement  élever  à  la  Mecque.  Le  kalife  en 
ayant  eu  connaissance,  Djafar  perdit  la  faveur  de 
son  maître,  et,  peu  après,  la  vie.  Abassa,  chassée 
du  palais,  fut  réduite  à  l'état  le  plus  misérable. 
Quelque  temps  après,  une  femme  de  sa  connais- 
sance la  rencontra,  et  lui  demanda  la  cause  de  son 
malheur;  Abâssa  répondit  :  «  J'avais  autrefois 
«  quatre  cents  esclaves,  et  maintenant  deux  peaux 
<c  de  moutons  me  servent,  l'une  de  chemise, 
«  l'autre  de  robe.  J'attribue  ma  disgrâce  à  mon 
«  peude  reconnaissance  pour  les  bienfaits  que  j'ai 
«  reçus  de  Dieu  :  j'avoue  ma  faute,  j'en  fais  pé- 
«  nitence,  et  vis  contente.  «  Abassa  a  laissé  quel- 
ques poésies,  reproduites  en  partie  par  Ibn-abou- 
Hadjelah ,  dans  son  livre  intitulé  Sabaheth. 

D'Herbelot,  Bibliothèque  orientale. 

ABATE  {André) ,  peintre  d'histoire  naturelle, 
né  à  Naples  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
et  mort  en  1732.  Il  fut  employé  par  le  roi  d'Es- 
pagne, et  laissa  quelques  œuvres  estimées. 

ABATi  {Antoine),  de  Gubbio,  poète  italien, 
né  vers  le  commencement  du  dix-septième  siè- 
cle, mort  à  Sinigaglia  en  1667.  Il  fut  attaché  à 
l'arcliiduc  Léopold  d'Autriche,  et  voyagea  dans 


les  Pays-Bas  et  eu  France.  De  retour  en  Italie, 
il  fut  successivement  gouverneur  de  plusieurs 
petites  villes  de  l'État  ecclésiastique.  Il  a  laissé  : 
1°  Bagguaglio  dl  Parnaso  contra  poetastri  e 
partegiani  délie  nazioni;  Milan,  1638, in-S"; — 
2°  le  Frascherie,faschi  fre,  poésies  satiriques, 
mêlées  de  prose  ;  Venise,  1651,  in-S"; —  3°  Poésie 
postione ;Bo\o^e,  1671,in-8°; — A°il  Consiglio 
degli  Dei,  dramma  per  tmisica,  etc.,  à  l'oc- 
casion de  la  paix  entre  la  France  et  l'Espagne, 
et  du  mariage  de  Louis  XTV  avec  l'infante  d'Es- 
pagne; Bologne,  1671. 
Ginguené ,  dans  la  Biographie  universelle. 

ABATI  (Bocca  del),  noble  florentin  auquel 
Dante  a  donné  de  la  célébrité.  Ce  poète  (chant 
XXXn  de  YEnfer)  place  Bocca  del  Abati  parmi 
les  traîtres  à  leur  patrie,  pour  avoir  contribué  à 
la  perte  de  la  bataille  de  Montaperti  (le  4  sept. 
1260),  gagnée  par  les  Gibelins  et  les  Siennois. 

*  ABATI  ou  ABATTi  (Niccolo) ,  peintre  ita- 
lien, né  à  Modène  en  1512,  mort  à  Paris  en 
1571.  n  est  principalement  connu  par  ses  fres- 
ques, exécutées  au  château  de  Fontainebleau  sur 
les  dessins  de  Primaticcio.  Tous  ses  ouvrages ,  à 
l'exception  des  tableaux  représentant  l'histoîrc 
d'Alexandre  le  Grand ,  furent  détruits  en  1738  , 
sur  l'avis  d'un  architecte  qui  devait  agrandir  ce 
château.  Abati  peignit  aussi ,  avec  Pellegrino  Ti- 
baldi,  les  salles  et  les  plafonds  de  rinstitiit  de 
Bologne.  P.  Zanetti  en  a  publié  les  gravures  avec 
un  texte  explicatif  ;  Venise,  1756,  in-fol. 

Vedrianl,  /^'ite  de'  Pittori  Modenesi.  —  Tiraboschi , 
Notizie  de'  Pittori,  etc.  —  Algarotti,  Leltere  sopra  la 
Pittura.  —  Fiorillo,  Ceschichte  der  Mahlerey  (  Hi.stoire 
de  la  Peinture). 

ABATIA  ou  ABBATIA  (^erwarrf),  médecin  et 
astrologue  français,  né  à  Toulouse  en  1530,  mort 
à  Paris  vers  1590.  Suivant  la  Croix  du  Maine, 
Abatia  vint  à  Paris  pour  y  professer  la  médecine, 
les  mathématiques,  l'astrologie,  et  publia  une 
Pronostication  sur  le  mariage  de  Henri,  roi  de 
Navarre,  et  de  Marguerite  de  France,  son 
épouse; Paris,  1572;  opuscule  si  rare,  que  l'on 
peut  douter  de  son  existence.  11  avait  fait  aussi 
une  description  générale  des  plantes  sous  le  titre 
de  Grand  Herbier.  Cet  ouvrage  n'a  pas  été 
imprimé,  et  on  ignore  ce  que  le  manuscrit  est 
devenu. 

La  Croix  du  Maine  et  Duverdier,  Bibliothèques  fran- 
çaises. 

ABATIA  ou  ABATI  {  Jean-Antoine  ) ,  alchi- 
miste, natif  de  Pavie,  vivait  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  deux  lettres  sur  la 
transmutation  des  métaux  :  Epistolx  dux  scni- 
tatoribus  artis  chemicœ  mandatx,  trad  en  alle- 
mand; Hambourg,  1670,  in-8°;  réimpr.  en  1692. 

Biographie  médicale. 

ABATINI  (Guido-Vbaldo) ,  peintre  italien, 
né  à  Cittadi  Castello  en  1600,  mort  à  Rome  en 
1656.  On  a  de  lui  à  Rome  plusieurs  fresques  es- 
timées. 

Baglione,  Fitc  de'  PJtfori.  — Passeri,  Vited^  Pittori. 
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ARAn.%'ZA  (Pierre),  savant  espagnol,  né  à 
Séville  en  1599,  mort  en  1649.  Il  a  publié  un 
commentaire  des  décrétales  sous  le  titre  :  Ad 
titulum  XV,  de  sagittariis  lib.  V ,  decreta- 
lium  prselectio,  inséré  dans  le  Novus  Thesmi- 
rns  juris  civilis  et  canonici  de  Gér,  Meerman, 
7  vol.  in-fol.  ;  la  Haye,  1751-1754.  On  a  aussi 
de  lui  un  commentaire  (manuscrit)  de  quelques 
livres  de  Martial,  dirigé  contre  les  critiques  que 
Th.  de  Marcilly  (sous  le  pseudonyme  de  Mn- 
sambert)  avait  faites  des  commentaires  de  Laur. 
Rerairez  de  Prado  sur  Martial. 

Meerman,  Thésaurus  juris ,  t.  Il,  6.  —  Nicol.  Antonio, 
Bibliotheca  Hispana;  Rom.,  1672. 

A8AUZIT  {Firmin) ,  savant  français,  né  à 
Uzès  le  11  novembre  1679,  mort  à  Genève 
le  20  mars  1767.  11  était  versé  dans  presque 
toutes  les  sciences.  Pendant  un  voyage  qu'il  lit 
en  Hollande  en  1698,  il  se  lia  avec  Bayle,  Bas- 
nage  et  Jurieu.  Newton  lui  envoya  son  Commer- 
cium  epistoUcum,  avec  ces  mots  :  «  Vous 
êtes  bien  digne  de  juger  enti'e  Leibniz  et  moi.  » 
Enfin,  la  réputation  d'Abauzit  parvint  jusqu'au 
roi  Guillaume,  qui  lui  fit  des  offres  avantageuses 
pour  le  retenir  en  Angleterre  ;  mais  la  tendresse 
maternelle  le  rappela  à  Genève.  Abauzit  était 
protestant,  et  vivait  en  Suisse  depuis  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes.  —  On  a  de  lui  quelques 
écrits ,  qui  l'ont  fait  soupçonner  d'être  peu  at- 
taché à  l'orthodoxie  de  sa  communion.  Ils  con- 
sistent dans  des  explications  de  divers  passages 
de  l'Écriture  sainte ,  dans  des  réflexions  sur  l'eu- 
charistie, sur  l'idolâtrie,  sur  la  controverse,  etc.  ; 
dans  de  petits  traités  archéologiques,  physiques,* 
chronologiques.  Guillaume  Burnet,  gouverneur 
de  New-Yorck,  avait  appliqué  les  prédictions  de 
saint  Jean  à  l'Église  romaine  ;  Abauzit  les  ap- 
pliqua à  la  ruine  de  Jérusalem.  Recueillies  d'a- 
bord par  Végobre  à  Genève  en  1770,  1  vol. 
in-8°,  les  Œuvi'es  d'Abauzit  {Œtivres  diverses 
de  M.  Firmtn  Abauzit,  contenant  ses  écrits 
d'histoire ,  de  critique  et  de  théologie  )  l'ont 
été  ensuite  par  Bérenger  en  2  volumes,  à  Ams- 
terdam ,  1773,  et  ces  deux  recueils  sont  assez 
différents  l'un  de  l'autre.  Abauzit  a  rendu  de 
grands  sei^vices  pour  la  traduction  française  du 
Nouveau  Testament,  publiée  à  Genève  en  1726. 
Il  a  aussi  éclairci  plusieurs  points  de  l'histoire 
ancienne  de  Genève  (  notes,  plans,  carte  des  en- 
virons du  lac  Léman  ) ,  dont  il  s'était  soigneuse- 
ment occupé  dans  la  nouvelle  édition  de  YHis- 
toire  de  la  ville  et  de  l'État  de  Genève ,  par 
Jacques  Spon ,  cjui  parat  sous  ses  auspices  en 
1730 ,  en  2  vol.  in-^t"  et  en  4  vol.  in-12.  Outre 
un  certain  nombre  d'articles  archéologiques  ou 
théologiques,  insérés  dans  le  Journal  Helvé- 
tique, année  1743 ,  et  dans  Y  Année  littéraire, 
Abauzit  a  laissé  des  dissertations  manuscrites 
Sur  les  éclipses  de  lune ,  Sur  la  pesanteur. 
Sur  l'antiquité  des  Assyriens,  etc.;  mais  la 
plupart  ont  été  brftlées  à  Uzès  par  le  zèle  reli- 
gieux de  ses  héritiers,  convertif;  au  catholi- 


cisme. —  Abauzit  était  lié  avec  Jean- Jacques 
Rousseau,  auquel  il  avait  fourni  plusieurs  arti- 
cles pour  son  Dictionnaire  de  musique.  L'é- 
loge qu'en  fait  Jean-Jacques  dans  sa  Nouvelles. 
Héloïse  mérite  d'être  cité  :  «  Non,  ce  siècle  de 
la  philosophie  ne  passera  pas  sans  avoir  pro- 
duit un  vrai  philosophe!  J'en  connais  un,  un 
seul,  j'en  conviens;  mais  c'est  beaucoup  encore, 
et,  pour  comble  de  bonheur,  c'est  dans  mon 
pays  qu'il  existe.  L'oserai-je  nommer  ici,  lui 
dont  la  véritable  gloire  est  d'avoir  su  rester 
peu  connu?  Savant  et  modeste  Abauzit,  que 
votre  sublime  simplicité  pardonne  à  mon  cœur 
un  zèle  qui  n'a  point  votre  nom  pour  objet! 
Non,  ce  n'est  pas  vous  que  je  veux  faire  con- 
naître à  ce  siècle  indigne  de  vous  admirer;  c'est 
Genève  que  je  veux  illustrer  de  votre  séjour,  ce 
sont  nos  concitoyens  que  je  veux  honorer  de 
l'honneur  qu'ils  vous  rendent...  Vous  avez  vécu 
comme  Socrate  ;  mais  il  mourut  par  la  main  de 
ses  concitoyens,  et  vous  êtes  chéri  des  vôtres.  » 
C'est  le  seul  panégyrique  que  Rousseau  ait 
fait  d'un  homme  vivant. 

Senebier,  Histoire  littéraire  de  Cenéve,  lom.  III,  63 
et  suiv,  —  OEnvres  de  Jean-Jacques  Rousseau,  t.  III. 
p.  409,  édit.  de  1788.  —  Sabatier  de  Castres,  Les, trois 
siècles  de  la  littérature  française,  t.  1, 110. 

*ABAYAM  (/osd  Perdra),  prêtre  et  historien 
espagnol,  vivait  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  -.  Ghronica  del  reij  D.  Pe- 
dro I°,,cognominado  o  Justiceiro  ;  Lisboa  (  P; 
Ferreira) ,  1760,  in-4''.  _    E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale.    . 

ABAZA.  Voy.  Abassa. 

Jj  ABBADIE  (Antoine et  Arnould  Michel  u' ) , 
deux  frères  d'origine  irlandaise,  naturalisés 
français,  célèbres  par  leurs  voyages  en  Abys- 
sinie.  Ils  arrivèrent  dans  ce  pays  vers  la  fin  de 
mars  1838.  L'année  suivante,  ils  se  retrouvè- 
rent au  Caire,  d'où  Arnould  ne  tarda  pas  à  re- 
tourner en  Abyssinie,  et  son  frère  l'y  suivit  en 
1840.  Ils  firent  un  long  séjour  à  Axum ,  qu'ils 
quittèrent  en  1845 ,  et  furent  retenus  quelques 
temps  à  Gondar  par  le  chef  des  Gallas.  Ils  ont 
communiqué  les  résultats  ethnographiques  et  lin- 
guistiques de  leur  voyagea  la  Société  géographi- 
que de  Paris.  En  Angleterre  on  a  contesté  l'exac- 
fitude  de  leurs  renseignements  concernant  les 
sources  du  Nil.  F.  D. 

ABBADIE  (  Jacques  ) ,  célèbre  théologien  pro- 
testant, né  à  Nay  dans  le  Béarn  en  1658,  mort 
le  6  novembre  (selon  d'autres,  le  25  scpteiiihre) 
1727.  L'indigence  de  ses  parents  fit  d'abord 
négliger  son  éducation.  Mais  les  secours  do  ses 
coreligionnaires  mirent  bientôt  le  jeune  Abbadic 
en  état  de  faire  de  bonnes  études ,  et  il  reçut 
à  Sedan  le  grade  de  docteur  en  théologie.  Après 
un  voyage  en  Hollande  et  à  Berlin ,  où  il  fut 
nommé  pasteur  do  l'église  française,  il  ac- 
cepta les  propositions  qui  lui  furent  faites  d'ac- 
compagner le  maréchal  de  Schomberg  en  An- 
gleterre et  en  Irlande.  Après  la  mort  de  son 
patron,  qui  lui  avait  ])rocuré  le  doyenne  <ic  Kil- 
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laloe ,  il  revint  à  Londi'es,  et  y  devint,  en  1690, 
ministre  de  l'église  de  Savoie;  après  quel- 
ques années  d'exercice,  il  mourut  dans  la  re- 
faite à  Sainte-Marie-le-Bone,  à  son  retour  d'un 
voyage  en  Hollande.  Abbadie  avait  la  mémoire 
la  plus  heureuse.  Il  composait  ses  ouvrages  sans 
effort ,  et  ne  les  écrivait  qu'à  mesure  qu'il  les 
faisait  imprimer.  La  pureté  de  ses  mœurs,  et 
l'éloquence  de  ses  sermons ,  lui  avaient  fait  beau- 
coup d'amis.  Il  était  versé  dans  les  langues  an- 
ciennes, dans  l'Écriture  sainte  et  dans  les  Pères 
de  l'Église.  Ses  principaux  ouvrages,  qui  eurent 
un  grand  succès ,  ont  pour  titres  :  1°  Traité 
de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  2  vol. 
in-S"  ;  Rotterdam,  1684  ;  —  1°  De  la  divinité  de 
Jésus-Christ ,  4  vol.  in-12;ibid.,  1695  :  cet  ou- 
vrage a  reçu  un  grand  nombre  d'éditions  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre;  — 
3°  L'art  de  se  connaître  soi-même;  Lyon,  1693, 
in-12  ;  — 4°  La  vérité  de  la  religion  chrétienne 
r(^ formée  ;  le  1  ^''  vol . ,  publié  à  Rotterdam  en  1 7 1 7 , 
in-S",  renferme  la  table  des  chapitres  du  2*  vo- 
lume, qui  n'a  point  paru  ;  —  5°  ie  Triomphe  de 
la  Providence  et  de  la  religion ,  ou  l'ouver- 
ture des  sept  sceaux  par  le  Fils  de  Dieu , 
illi,  4  vol.  in-12  ;  Amsterdam  :  l'auteur  essaye 
de  prouver  que  l'Apocalypse  bien  entendue 
est  une  démonsti'ation  invincible  de  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne  ;  —  6°  un  volume 
de  Sermoyis,  1680 ,  in-S"  -j—l^  La  défense  de  la 
nation  britannique ,  on  les  droits  de  Dieu,  de 
la  nature  et  de  la  société  sont  établis  au  sujet  de 
la  révolution  d'Angleterre,  contre  l'auteur  de  1'^- 
vis  important  aux  réfugiés  (Bayle)  ;  Londres, 
1692,  in-12;  — 8°  Les  caractères  dic  chrétien 
et  du  christianisme  ;  la  Haye ,  1695 ,  ia-12  ;  — 
9°  Réflexions  sur  la  présence  réelle  du  corps 
de  Jésus-Christ  dans  V Eucharistie  ;  la  Haye, 
1685,  in-12;  — 10°  Panégrjrique  de  Marie, 
reine  d'Angleterre  :  cet  ouvi'age,  dont  on  ignore 
la  date,  est,  dit-on,  si  rare,  que  peu  d'érudifs  le 
connaissent;  — 11"  Histoire  de  la  grande  cons- 
piration d'Angleterre,  avec  le  détail  des  di- 
verses entreprises  contre  le  roi  et  la  nation, 
qui  ont  précédé  le  dernier  attentat;  Londres, 
1696  ,  in-8°;  ouvrage  très-rare  et  très-curieux, 
composé  par  ordre  du  roi  Guillaume,  sur  des 
documents  originaux. 

Niccron  ,  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  des  hom- 
mes illustres,  tom.  XXXIII ,  381.  —  Biographia  Britan- 
nica, 1. 1,  p.  31.  — Quérard,  la  France  littéraire,  t.I,  p.  2. 

ABBADIE  {Vincent),  chirurgien  français ,  né 
le  26  mai  1737,  à  Pujo  dans  le  Bigorre,  mort 
à  Paris  vers  1800.  Il  fut  chirurgien  de  l'hôpital 
de  Bicétre  et  du  duc  de  Penthièvre.  Il  a  traduit 
de  l'anglais  les  Essais  de  Macbride  (  sur  la  fer- 
mentation ,  la  nature  et  les  propriétés  de  l'air 
fixe,  le  scorbut,  etc.  ) ;  Paris ,  1766 ,  in-12. 

Èloy,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine, 

ABBAMONTE.  Voy.  AbAMONTI. 

ABBAS  i^"",  dit  le  Grand,  né  en  1557  ,  mort 
en  1628,   septième  schah  de  Perse,  de  la  dy- 


nastie des  Sopliis  ou  Séféwiès.  Il  était  le  troisième 
et  le  dernierdes  fils  de  Mohammed-Khoda-Ben- 
deh  ;  et  quoiqu'à  peine  âgé  de  dix-huit  ans  lors 
de  la  mort  de  son  père,  il  administrait  déjà 
comme  gouverneur  l'importante  province  du 
Khoraçan.  Pendant  que  son  frère  Ismaïl  IH  s'éle- 
vait au  trône  de  Perse  par  l'assassinat  d'Ham- 
sâh,  fils  aîné  et  successeur  de  Khoda-Bendeh , 
Abbas  se  fit  lui-même  proclamer  souverain  in- 
dépendant à  Hérat,  le  3  moharrem  996  de  l'hé- 
gire (  5  décembre  1587  ).  Bientôt  Isma'il  tomba 
à  son  tour  victime  d'une  conspiration  à  la  tête 
de  laquelle  figurait  le  précepteur  d' Abbas,  et  ce 
prince  saisit  le  sceptre  teint  du  sang  de  ses  deux 
frères  l'an  998  de  l'hégire  (  1589  de  notre  ère  ). 
Abbas  commença  par  transférer  sa  résidence  de 
Kaswin  à  Ispahan,  puis  il  chercha  à  contenir  ses 
redoutables  voisins  par  un  traité  de  paix  conclu 
avec  la  Porte  Ottomane,  en  garantissant  aux  Turcs 
les  conquêtes  qu'ils  avaient  faites  sur  la  Perse 
pendant  les  précédents  règnes.  Après  avoir  châ- 
tié les  Uzbeks  révoltés ,  il  fit  en  dix  années  (  de 
1590  à  1600)  successivement  la  conquête  du 
Ghilan,  du  Mazenderan,  de  plusieurs  places  de 
la  Tatarie ,  et  obtint  la  soumission  de  presque 
tout  l'Afghanistan  ottoman.  Enfin,  il  déclara  la 
guerre  à  la  Porte  pour  les  troubles  qu'elle  n'a- 
vait cessé  de  susciter  dans  les  provinces  occi- 
dentales de  la  Perse  ;  et  bientôt  maître  de  tout 
le  territoire  de  l'ancienne  domination  des  So- 
phis ,  par  suite  de  la  fameuse  victoire  de  Bas- 
sorah  qu'il  remporta  sur  les  Turcs  en  l'année 
1605,  il  conquit  encore  sur  eux,  dans  les  an- 
nées suivantes ,  une  vaste  étendue  de  pays, 
à  l'occident  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  En 
1611,  il  dicta  à  Achmet  l"  les  conditions  d'un 
traité  de  paix  qui  garantit  à  la  Perse  la  posses- 
sion du  Schyrvân  et  du  Khourdistan;  et  im  peu 
plus  tard  il  mit  à  profit  les  troubles  qui  agitè- 
rent l'empire  ottoman  sous  les  règnes  si  courts 
de  Mustapha  I"  et  d'Othman  H.  La  Porte ,  qui 
la  première  avait  violé  les  conditions  de  la  der- 
nière paix  en  fomentant  des  révoltes  dans  la 
Géorgie,  fut  trop  heureuse  de  signer  en  1617  un 
nouveau  traité  avec  Schah-Abbas ,  dont  la  re- 
nommée retentissait  alors  jusqu'en  Europe. 

Dans  un  accès  de  méfiance  ou  de  jalousie, 
Schah-Abbas  avait  prononcé  là  sentence  de 
mort  de  l'aîné  de  ses  fils,  Sséfy-Mirza,  jeune 
homme  de  la  plus  haute  espérance.  Pour  digne 
récompense  de  son  zèle ,  le  courtisan  qu'il  avait 
chargé  du  meurtre  de  Sséfy-Mirza  reçut  bientôt 
de  lui  l'injonction  de  faire  rouler  à  ses  pieds  la 
tête  de  son  propre  fils  ;  puis,  insultant  à  la  dou- 
leur de  ce  misérable  esclave  :  «  Eh  bien  !  dit-il, 
ne  te  reste-t-il  pas  la  consolation  de  penser  que 
tu  n'es  pas  plus  à  plaindre  que  ton  roi  ">  »  Peu 
après,  Abbas  fit  crever  les  yeux  à  ses  deux  an- 
tres fils  ;  et  vers  le  même  temps,  ayant  convoqué 
à  Kaswin  plusieurs  khans  dont  il  suspectait  la 
fidélité ,  il  leur  fit  servir  des  breuvages  empoi- 
sonnés, et  se  réjouit  du  hideux  spectacle  de  leur 
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agonie.  Voilà  quelques  traits  du  caractère  de  ce 
Scbah-Abbas,  que  l'on  a  surnommé  le  Grand , 
et  dont  la  magnificence  fut  si  vantée  par  des 
voyageurs ,  par  des  envoyés  de  cour,  par  des 
moines  dont  il  tolérait  dans  ses  États  les  prédi- 
cations, n  témoignait  aussi  beaucoup  d'amitié  au 
pape,  parce  qu'il  le  regardait  comme  le  plus 
grand  ennemi  des  Turcs.  Abbas  ressentit,  dit- 
on,  une  si  profonde  douleur  après  le  meurtre 
de  Sséfy-Mirza,  que  pendant  dix  jours  il  ne  vou- 
lut point  voir  la  lumière,  et  qu'H  se  condamna 
lui-même  à  souffrir  les  horreurs  de  la  faim  du- 
rant le  même  espace  de  temps  ;  enfin  le  costume 
singulier  qu'il  porta  le  reste  de  sa  vie  n'était 
qu'un  babillement  de  deuil. 

Qui  ne  sait  quel  parti  un  tel  monarque  de- 
vait tirer  de  la  dissidence  religieuse  de  ses  peu- 
ples ,  dont  les  uns  sont  sclnjites,  et  les  autres 
sunnites,  c'est-à-dire  hérétiques  aux  yeux  des 
Persans? Ce  fut  au  profit  de  ses  vues  politiques 
qu'Abbas  étendit  et  régularisa  le  code  schyite, 
et  qu'il  saisit  toutes  les  occasions  d'exciter  le 
zèle  de  ses  adhérents.  — Tout  ce  qu'il  était  ca- 
pable d'éprouver  de  sentiments  affe<;tueux  s'était 
porté  sur  Aboul-Nazr-Sâm-Mirza ,  fils  de  Sséfy , 
et  il  le  déclara  son  héritier.  Mais  l'éducation 
qu'il  fit  donner  à  ce  jeune  prince  dans  le  sérail 
ne  lui  promettait  pas  un  successeur  capable  de 
faire  pâlir  sa  gloire  et  de  soutenir  longtemps 
l'éclat  qu'il  avait  rendu  au  trône  de  Perse ,  de- 
vant lequel  s'inclinaient  les  ambassadeurs  des 
plus  grandes  puissances  du  monde.  Les  envoyés 
du  Grand  Moughol  Akbar,  ceux  du  Dekebar  et 
de  Golconde ,  se  rencontrèrent  avec  les  négo- 
ciateurs delà  Russie,  de  l'Angleterre,  de  l'Espa- 
gne, du  Portugal  et  des  états  de  Hollande,  à  la 
cour  de  Schah-Abbas.  Tous  furent  éblouis  de  sa 
splendeur;  aucun  peut-être  ne  surprit  un  seul 
secret  à  sa  politique  ;  et ,  tandis  qu'il  les  amusait 
par  des  fêtes  somptueuses ,  il  poursuivait  avec 
sécurité  les  plans  les  plus  contraires  aux  intérêts 
qu'Us  avaient  à  défendre.  C'est  ainsi  qu'impa- 
tient de  la  gêne  que  lui  causait  la  possession 
de  l'île  d'Hormuz  par  les  Portugais ,  il  employa 
l'assistance  des  Anglais  pour  les  en  chasser  en 
1623;  et  vers  le  même  temps  une  nouvelle  pro- 
Tince  enlevée  au  Monghol ,  le  Khandahar,  fut 
réunie  à  la  Perse  par  Allah- Veyrdy-Khan ,  le 
principal  capitaine  de  Schah-Abbas.  Des  succès 
aussi  inattendus  réchauffèrent  le  zèle  religieux  du 
monarque  :  il  se  proposa  de  faire  un  pèlerinage 
au  tombeau  d'Ali,  sur  l'Eupbrate.  Cet  acte  de 
dévotionlui  suggéra  le  projet  de  retirer  des  mains 
des  Ottomans ,  qui  sont  sunnites,  des  lieux  vé- 
nérés par  tous  les  schyites  (Persans).  De  là  une 
nouvelle  guerre  entre  les  deux  nations.  Bagdad 
fut  prise  :  l'armée  persane  avait  bloqué  pendant 
un  an  la  garnison  turque,  qui  fut  obUgée  de  lever 
le  siège  en  1625.  Le  prince  victorieux  alla  prendre 
quelques  délassements  à  Sultanieh;  de  là  U  se 
rendit  à  Kaswin ,  où  il  reçut  les  hommages  du 
souverain  des  Afghans,  et  ensuite  dans  le  Ma- 
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zendéran,  son  séjour  favori,  à  cause  du  gibier 
très-abondant  dans  cette  province.  C'est  là  que 
la  mort  le  surprit  inopinément  dans  la  nuit  du 
jeudi  24  de  djomady,  l'an  1037  de  l'hégire  (du 
27 'au  28  janvier  lG28),dans  la  quarante  et 
unième  année  de  son  règne.  Le  voyageur  Herbert 
a  fait  de  Schah-Abbas  Je  portrait  suivant  :  «  Sa 
taille  était  petite,  ses  yeux  animés,  mais  petits 
et  sans  aucun  cil,  le  nez  gros  et  aquilin,  le 
menton  pointu  et  épilé ,  à  la  manière  des  Per- 
sans. Il  portait  des  moustaches  excessivement 
longues,  épaisses  et  frisées.  « 

Malgré  les  taches  qui  ont  terni  sa  gloire ,  ce 
monarque  peut  être  encore  regardé  par.  les  Per- 
sans comme  leur  plus  grand  prince  ;  leur  ad- 
miration va  jusqu'à  lui  attribuer  des  miracles. 
—  En  effet,  s'il  suffisait,  pour  mériter  le  nom 
de  Grand,  d'avoir  fourni  une  carrière  brillante, 
exercé  une  influence  prodigieuse  sur  toute  une 
nation  et  laissé  des  monuments  d'un  haut  génie, 
peu  de  princes  le  mériteraient  mieux  que 
Schah-Abbas.  Plus  heureux  ou  plus  habile  que 
plusieurs  empereurs  ottomans  qui  payèrent  de 
leur  vie  la  tentative  de  détruire  le  corps  des 
janissaires,  il  réussit,  dès  le  commencement 
de  son  règne,  à  dissoudre  les  koicrtcMs , 
milice  prétorienne,  également  audacieuse  et 
turbulente ,  qui  tenait  le  trône  de  Perse  en  tu- 
telle ,  sous  le  prétexte  d'en  être  l'unique  garde 
et  le  principal  appui.  Passant  sous  silence  les 
autres  titres  d'Ahbas  à  la  reconnaissance  ou  à 
l'admiration  de  la  Perse,  et  surtout  d'Ispahan 
sa  nouvelle  capitale,  qui  lui  doit  ses  plus  ma- 
gnifiques monuments,  entre  autres  le  Meïdan, 
place  publique  avec  un  portique  et  de  beaux  édi- 
fices, nous  ne  mentionnerons  que  les  grands  tra- 
vaux de  la  chaussée  du  Mazenderan,  qui  porte  son 
nom.  Cette  chaussée  subsiste  en  partie  aujour- 
d'hui, et,  par  son  utilité  pour  les  transports  et  le 
commerce ,  elle  fait  du  Mazenderan  la  plus  flo- 
rissante province  de  la  Perse;  elle  s'étendait 
dans  toute  la  largeur  de  la  mer  Caspienne,  et 
avait  100  Ueues  de  long  sur  17  toises  de  large. 
De  distance  en  distance  elle  était  coupée  par  des 
ponts  d'une  architecture  si  solide  ,  qu'ils  n'ont 
pas  encore  eu  besoin  de  réparations.  —  L'iiis- 
toire  la  plus  détaillée  et  la  plus  exacte  de  Schah- 
Abbas  et  de  ses  prédécesseurs  (  les  Sophis  )  se 
trouve  dans  le  Tarijkh-Aalem-A'rai-Abbactj 
(  manuscrits  orient,  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale et  de  la  Bibl.  de  l'Arsenal.  [  Enc.  d.  g. 
d.  m.  —  Conversations-Lexicon.'] 

Mjàlcolm,  IJistory  of  Persia,  in-S",  1829.  —  Tavernier, 
Voyage  en  Perse,  etc.  —  Travels  of  the  brothers  ;  Shir- 
ley;  London  ,  1825,  ln-12. 

ABRAS  U ,  schah  de  Perse,  né  en  1629,  mort 
en  1666.  A  l'âge  de  treize  ans,  il  succéda  en  1642 
à  son  père  Sséfy  I".  Les  célèbres  voyageurs 
Tavernier  et  Chardin  avaient  été  admis  dans  l'in- 
timité de  ce  prince,  dont  ils  racontent  beaucoup  de 
détails  curieux.  Encore  enfant ,  il  fut  condamné  à 
avoir  les  yeux  brûlés  par  un  fer  rouge;  mais  l'eu- 
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nuque  chargé  d'exécuter  cet  ordre  d'un  père  bar- 
bare ,  eut  le  courage  de  désobéir.  Lejeune  Abbas 
contrefit  l'aveugle  jusqu'au  moment  où  Sséfy,  sen- 
tant sa  fin  approcher,  se  repentit  de  sa  cruauté. 
Alors  l'eunuque  l'assura  qu'il  avait  un  secret  in- 
faillible pour  rendre  la  vue ,  et  il  feignit  d'en  faire 
l'épreuve  sur  le  fils  du  monarque  mourant.  —  Ab- 
bas n  reprit  le  Candahar,  province  reconquise  par 
Abkar,  sous  le  règne  de  Sséfy.  Son  règne,  qui  dura 
vingt-quatre  ans ,  fut  très-paisible.  Cemonarque 
aimait  les  arts  et  les  plaisirs.  Peintre  assez  habile, 
il  donna  à  Chardin  et  à  Tavemier  les  dessins  de 
différents  bijoux,  avec  l'ordre  de  les  faire  exécuter 
en  France.  H  était  aussi  excellent  tourneur  et  cal- 
ligraphe.  Un  goût  si  décidé  pour  les  arts  fut  mal- 
heureusement terni  par  le  vice  de  l'ivrognerie  ;  et 
pendant  ses  orgies ,  auxquelles  il  fit  plus  d'une 
fois  assister  les  voyageurs  français ,  il  ordonnait 
ou  faisait  lui-même  des  exécutions  sanglantes. 
Un  jour  il  fit  couper  la  langue  à  sou  kalyoundjy 
ou  porte-pipe ,  pour  le  punir  d'une  parole  irres- 
pectueuse. Un  autre  jour  il  fit  attacher  dans  une 
cheminée  et  enfermer  la  plus  belle  femme  de  son 
harem,  parce  qu'elle  avait  opposé  quelque  résis- 
tance à  ses  désirs  erotiques.  On  raconte  encore 
que,  sortant  d'une  orgie,  il  se  rendit  au  harem,  où 
il  s'endormit.  Se  voyant,  à  son  réveil,  laissé  seul, 
il  se  fit  amener  toutes  ses  femmes,  et  les  brûla 
vives  sur  un  bûcher.  Tavernier  fut,  en  1665, 
admis  à  s'enivrer  avec  Abbas  ;  Chardin  obtint  le 
même  honneur,  avec  le  brevet  de  bijoutier  du  roi. 
Ce  prince  débauché  mourut,  âgé  de  trente-huit 
ans,  d'un  abcès  syphilitique  (communiqué  par 
une  femme  qui  l'avait  vainement  prévenu  de  la 
maladie  dont  elle  était  atteinte),  à  Khosrou-Abad, 
maison  de  plaisance  située  à  dix  lieues  de  Dané- 
gan,  dans  le  Thabaristan.  On  lui  éleva  à  Khom 
un  magnifique  mausolée ,  dont  Chardin  a  donné 
la  description. 

'\laIcoIin,  History  of  Persia,  1829;  Lond.,  in-8°.  — 
Foyages  de  Chardin  et  de  Tavernier  en  Perse. 

ABBAS  m ,  dernier  schah  de  Perse  de  la  dy- 
nastie des  Sophis,  né  en  1732,mortvers  1736.  Fils 
de  Thamas,  il  n'avait  que  huit  mois  lorsqu'il 
fut  proclamé  souverain  par  le  faux  Nadir-Schah 
(Thamas-Kouly-Kkan)  :  celui-ci  posa  la  cou- 
ronne sur  le  berceau  d'un  enfant;  cérémonie 
grotesque ,  mais  très-politique ,  qui  eut  lieu 
dans  les  premiers  jours  de  septembre  1731. 
Thamas  -  Kouly  -  Khan  envoya  l'enfant  dans 
la  terre  sainte  du  Khoraçan,  et  se  fit  reconnaître 
régent  du  royaume.  «  Ce  monarque  enfant,  dit 
le  voyageur  Hanway,  était  d'une  santé  fort  déli- 
cate ;  cependant  on  n'est  pas  certain  qu'il  ait  péri 
de  mort  naturelle  :  il  est  très-possible  qu'on  ait 
voulu  faire  disparaître  le  très-faible  obstacle  qui 
s'opposait  à  l'exécution  des  projets  ambitieux  de 
Thamas-Kouly-Khan.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  Abbas 
ne  vécut  que  quatre  ans,  et  le  1'"'  mars  1736lerc- 
gent  se  fit  couronner  sous  le  nom  de  Nadir-Schah. 

Malcolm  ,  History  of  Persia.  —  Travels  of  the  bro- 
kers Shirley  ;  London,  1825,  in-12. 
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ABBAS-AKiiZA,  schah  de  Perse,  né  en  1785  ^ 
mort  en  1833.  H  était  le  ti'oisième  fils  de  Feth- 
Ali,  et  non  pas  l'aîné,  ainsi  que  son  titre  d'hé- 
ritier présomptif  l'avait  quelquefois  fait  sup- 
poser. Comme  il  eut  pour  mère  une  princesse 
de  la  ti'ibu  royale  des  Khadjars,  il  fut  préféré  par 
son  père  à  ses  aînés ,  et  ses  droits  furent ,  en 
1814 ,  garantis  par  la  Russie  dans  le  traité  de 
Gulistan.  Abbas  avait  un  rival  dangereux  dans 
la  personne  de  Mohammed- Ali-Mirza ,  l'ataé  des 
fils  de  Feth-Ali  :  du  vivant  de  ce  prince ,  on 
s'attendait  à  une  guerre  civile  entre  les  deux 
frères ,  guerre  qui  aurait  pu  éclater  au  moment 
du  décès  de  leur  père,  et  dans  laquelle  l'Angle- 
terre et  la  Russie  n'auraient  pas  peut-être  em- 
brassé le  même  parti.  Mais ,  en  1820,  la  mort  de 
Mohammed-Ali  prévint  ces  embarras.  Abbas 
n'était  point  étranger  aux  mœurs  de  l'Europe , 
et  nos  voyageurs  trouvaient  chez  lui  un  bon 
accueU.  Guerrier  depuis  son  enfance,  il  a  sou- 
vent commandé  les  armées  de  son  père ,  surtout 
dans  les  guerres  presque  toujours  malheureuses 
contre  les  Russes,  en  1803 ,  en  1813  et  en  1826. 
Dans  cette  dernière  campagne ,  les  Russes  lui 
arrachèrent  l'Arménie  persane,  qui  faisait  par- 
tie de  sa  vice-royauté  de  Tébris  ou  Tauris  et 
d'Adzerbaïdjan  ;  le  25  octobre  1827,  ils  entrèrent 
même  dans  Tébris ,  la  résidence  du  prince ,  où  il 
exerçait  une  autorité  presque  absolue.  Un  traité 
de  paix  s'ensuivit,  et,  en  signe  de  réconciliation, 
la  cour  de  Russie  envoya  à  Téhéran  une  nou- 
velle ambassade.  Le  chef  de  cette  mission,  M.  Gri- 
boïédof ,  et  plusieurs  personnes  de  sa  chancelle- 
rie, entre  autres  Charles  Adelung,  y  furent  as- 
sassinés en  1829  par  la  populace,  qui,  provoquée 
peut-être  par  une  conduite  imprudente,  avait  en- 
vahi l'hôtel  de  la  légation.  Sur  le  désir  du  schah, 
Abbas-Mirza  alla  lui-même  à  Pétersbourg,  pour 
prévenir  les  hostilités  de  la  Russie  :  il  se  livra 
en  quelque  sorte  comme  otage  pour  expier  le 
crime.  L'empereur  lui  fit  un  accueil  distingué , 
et  le  renvoya  avec  des  présents.  Abbas-Mirza , 
qui  s'est  fait  remarquer  par  ses  manières  aima- 
bles et  par  un  cei-tain  degré  d'instruction ,  conti- 
nua de  vivre  en  bon  accord  avec  la  Russie  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  un  an  avant  celle  de  son 
père,  Feth-Ali.  Mohammed-Mirza ,  fils  d'Ab- 
bas-Mirza,  fut  déclaré  héritier  du  trône,  avec  le 
consentement  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre. 
[  Enc.  d.  g.  d.  m.  —  Conversatïons-Lexicon.  ] 

Amédée  .laubert.  Foyage  en  Arménie  et  en  Perse. 
—  Fonton,  la  Russiedans  l'Asie  Mineure.  —  Drouville, 
Voyage  en  Perse.  ~  Nedjlf-Couly-Abdurrizzak,  lés  An- 
nales du  règne  de  Feth-Ali  (  en  persan  ).  Il  en  existe 
une  traduction  anglaise.  —  Journal  of  the  Royal  Asia- 
tic  Society,  1834. 

ABBAS-BEN-ABDELMOTTALIB,    OUClc   et 

disciple  de  Mahomet ,  né  à  la  Mecque  vers  l'an 
de  J.-C.  5G6,  mort  en  652.  Abbas  est  célèbre  dans 
l'histoire  musulmane  par  ses  vertus  privées ,  par 
l'appui  qu'il  accorda  à  son  neveu  Mahomet,  et  par 
la  gloire  de  compter  parmi  ses  descendants  l'il- 
lustre dynastie  des  Abbassides.  D  naquit  q<jatfe 
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ans  seulement  avant  la  naissance  du  légis- 
lateur des  Arabes.  Ce  fut  l'avant-dernier  des 
nombreux  enfants  d'Abd-el-Mottalib,  qui  l'avait 
eu  de  Notayla,  fille  de  Djanâb;  aussi  n'avait-il 
que  treize  ou  quatorze  ans  lorsqu'il  perdit  son 
père,  qui  mourut  plein  de  jours;  et  cependant, 
malgré  sa  grande  jeunesse,  il  fut  choisi  pour  lui 
succéder  dans  la  charge  importante  nommée  si- 
caya ,  charge  qui  consistait  à  distribuer  aux  pè- 
lerins l'eau  sainte  tirée  du  puits  de  Zemzem.  Les 
biographies  dans  lesquelles  il  a  figuré  jusqu'à 
présent  l'ont  représenté  comme  ayant  été  pendant 
de  longues  années  l'ennemi  de  Mahomet  :  cela 
n'est  point.  Il  se  convertit  tard,  sans  doute,  à  la 
religion  du  nouveau  prophète  ;  mais  bien  long- 
temps avant  d'être  son  disciple  il  était  son  ami, 
et  le  servit  secrètement  de  son  influence,  alors 
même  qu'il  marchait  dans  les  rangs  de  ses  ad- 
versaires. Dès  l'époque  où  Mahomet,  ne  songeant 
pas  encore  au  rôle  qu'il  devait  jouer  plus  tard , 
voulut  venir  au  secours  de  son  oncle  Abou-Taleb, 
peu  fortuné  et  chargé  d'une  famille  nombreuse, 
ce  fut  Abbas  qu'il  choisit  pouf  partager  avec  lui 
le  plaisir  et  le  mérite  d'obliger  im  parent.  Chacun 
d'eux  prit  auprès  de  lui  l'un  des  fils  d'Abou-Ta- 
leb  :  Mahomet  se  chargea  d'Ali,  et  Abbas  de 
Djafar,  qui  ne  le  quitta  plus. 

Plus  tard,  lorsque  le  prophète  avait  déjà  com- 
mencé sa  prédication,  et  qu'il  devait  recevoir  le 
serment  de  fidélité  de  quelques  habitants  de  Mé- 
dine  qui  avaient  cru  les  premiers  à  sa  mission, 
ce  fut  Abbas,  bien  qu'encore  infidèle,  qui  harangua 
ces  nouveaux  convertis  dans  une  entrevue  noc- 
turne, et  leur  dit  :  «  Vous  savez  tous,  ô  enfants  de 
Khazradj ,  ce  qu'est  Mahomet  parmi  nous.  Nous 
l'avons  défendu  contre  nos  propres  compatriotes, 
ètil  trouve  dans  son  pays  estime  et  protection.  Ce- 
pendant il  veut  absolument  se  réunir  à  vous,  et 
devenir  un  des  vôtres.  Si  vous  devez  être  fidèles 
aux  promesses  que  vous  lui  faites  et  le  défendre 
contre  ceux  qui  l'attaqueront,  c'est  vous  que  cela 
regarde  ;  mais  si  vous  deviez  un  jour  le  trahir  et 
l'abandonner,  renoncez  plutôt  à  lui  dès  à  présent.  » 
Cette  sollicitude  pour  les  intérêts  de  son  neveu 
annonçait  bien  que  si  Abbas ,  redoutant  la  ven- 
geance des  Koréïschites,  et  craignant  de  perdre  l'in- 
fluence ou  les  richesses  qu'il  avait  acquises  à  la 
Mecque ,  n'osait  pas  encore  se  déclarer  sectateur 
avoué  du  futur  législateur  des  Arabes ,  il  n'en 
avait  pas  moins  pour  lui  l'affection  d'un  tendre 
parent,  et  était  bien  loin  de  partager  la  haine  des 
Mecquois,  qui  forçaient  Mahomet  à  s'expatrier. 
En  effet,  il  continua  à  entretenir  avec  le  prophète 
une  correspondance  secrète,  dans  laquelle  il  l'in- 
formaitdes  projets  de  ses  ennemis;  et  s'il  combat- 
tit sous  leurs  drapeaux  à  Bedr,  c'était  probable- 
ment la  crainte  ou  la  ruse  qui  lui  avaient  fait 
prendre  ce  parti. 

Dès  les  commencements  de  la  campagne ,  il 
répandait  parmi  les  habitanls  de  la  Mecque  de 
prétendues  versions  prophétiques  qui  annonçaient 
la  défaite  des  Mecquois  ;  et  cette  manœuvre,  qui 


avait  probablement  pour  but  de  jeter  le  découra- 
gement parmi  les  Koréïschites,  fut  l'occasion  d'une 
violente  querelle  entre  un  de  leurs  chefs ,  Abou- 
Djahl ,  et  Abbas.  Aussi  Mahomet ,  en  voyant  ap- 
procher ses  ennemis  du  puits  de  Bedi" ,  où  eut 
lieu  le  conabat,  adressait-U  aux  musulmans  cette 
recommandation  :  «  Je  sais  que  parmi  les  Ko- 
réïschites il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  pris  les  ai-mes 
contre  nous  malgré  eux  et  à  contre-cœur,  tels  que 
les  enfants  de  Haschem  et  quelques  autres.  Que 
ceux  d'entre  vous  qui  rencontreront  des  enfants 
de  Haschem  ne  les  tuent  pas  :  épargnez  surtout 
mon  oncle  Abbas  !  »  La  victoire  des  musulmans 
fut  complète  :  soixante-dix  Koréïscliites  furent 
tués ,  soixante-dix  furent  faits  prisonniers ,  et  de 
ce  nombre  était  Abbas,  qui  d'abord  fut  garrotté 
comme  les  autres.  Mais  Mahomet,  ne  pouvant 
s'endormir  au  milieu  de  la  nuit,  répondait  à  ceux 
qui  lui  demandaient  la  cause  de  cette  agitation  : 
«  C'est  qu'il  me  semble  entendre  mon  oncle  Ab- 
bas gémir  dans  ses  liens.  »  Puis  il  le  fit  délier,  et 
s'endormit.  Quelques  jours  après,Abbas  se  racheta 
moyennant  rançon  ;  et  comme  il  était  très-riche, 
sa  rançon  fut  la  plus  élevée  de  toutes  celles  qu'on 
exigea  des  captifs.  Il  retourna  à  la  Mecque,  où, 
quoique  dévoué  de  cœur  à  la  cause  de  son  neveu, 
il  continua  ày  résider,  remj^issantles  fonctions  de 
sa  charge  jusqu'au  jour  où  les  Koréïschites  rom- 
pirent le  traité  de  paix  qu'à  la  suite  de  divers 
combats  ils  avaient  conclu  avec  le  prophète  ;  oc- 
casion qui  parut  favorable  à  Abbas  pour  mani- 
fester enfin  ses  sentiments  et  se  joindre  à  son  ne- 
veu. En  conséquence,  il  sortit  de  la  ville  et  alla 
avec  toute  sa  famille  grossir  l'armée  du  prophète, 
qui,  à  la  tête  de  dix  mille  hommes,  marchait 
contre  la  Mecque.  On  n'était  plus  qu'à  quelques 
milles  des  remparts,  lorsque  Abbas  résolut  d'é- 
pargner le  sang  des  Koréïschites ,  en  leur  dé- 
montrant l'impossibilité  de  la  résistance.  En  con- 
séquence, il  sortit  du  camp  musulman  monté 
sur  la  mule  du  prophète  ;  et  ayant  entendu  la  voix 
d'Abou-Sofian ,  le  chef  de  la  tribu  de  Koréïsch  ^ 
qui  de  son  côté  faisait  uûe  reconnaissance,  il  l'ap- 
pela près  de  lui. 

Abbas  a  raconté  lui-même  cette  singulière 
conversion,  dont  Aboulféda  nous  a  conservé  le 
récit  en  ces  termes  :  «  Je  dis  à  Abou-Sofian  : 
«  Le  prophète  marche  contre  vous,  et  cette 
«  fois  il  est  à  la  tête  de  dix  mille  musulmans. 
«  —  Que  dois-je  donc  faire  ?  dit  Abou-Sofian.  — 
«Monter  sur  ma  mule,  répondis-je,  et  j'irai 
«  demander  ta  grâce  au  prophète  ;  autrement  il 
<(  te  fera  trancher  la  tête.  —  En  effet,  il  monta 
«  en  croupe  derrière  moi ,  et  nous  nous  dirigeâ- 
«  mes  vers  le  camp.  En  chemin  nous  rencontrâ- 
«  mes  Omar,  fils  de  Khaltab,  qui  s'écria,  en  aper- 
«  cevant  mon  compagnon  de  route  :  Grâce  à  Dieu, 
«  je  te  rencontre  sans  que  tu  aies  de  sauf-conduit; 
«  louanges  au  Très-Haut,  qui  te  livre  à  moi! 
«  Puis  il  courut  auprès  du  prophète,  lui  deman- 
«■  dantla  permission  de  trancher  la  tête  au  nouvel 
«  arrivant.  Mahomet  répondit  :  Je  le  prends  sous 
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«  ma  protection.  Puis  s'adressantàmoi,  il  ajouta  : 
«  Demain,  Ahbas,  tu  l'amèneras  sous  ma  tente. 
«■  En  effet ,  le  lendemain  je  l'accompagnai  près 
«  du  prophète,  qui  lui  dit  :  Ne  sais-tu  donc  pas, 
«  Abou-Sofian ,  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que 
<t  Dieu?  —  Je  le  sais,  répondit-il.  —  Comment 
«  alors  as-tu  donc  tant  tardé  à  me  reconnaître 
«  pour  le  prophète  de  Dieu?  —  C'est  que,  quant 
«  à  cette  seconde  proposition,  je  conserve  encore 
<c  quelque  doute.  —  Je  lui  dis  alors  :  Malheu- 
«  reux,  rends  donc  bien  vite  témoignage  avant 
«  que  ta  tête  tombe  !  Et  Abou-Sofian  rendit  té- 
«  moignage.  « 

On  conçoit  parfaitement  que  le  chef  des  Ko- 
réïschites  ait  vu  si  promptement  se  dissiper  ses 
doutes  devant  la  terrible  alternative  qu'on  lui 
présentait;  mais  Abbas  chercha  du  moins  à 
adoucir  ce  que  sa  conversion  avait  d'un  peu 
forcé,  en  sollicitant  pour  lui  divers  privilèges  qui 
pussent  rattacher  d'une  manière  plus  intime  lui 
et  sa  puissante  famille  à  la  cause  de  son  neveu. 
La  Mecque  étant  tombée  au  pouvoir  de  Mahomet, 
il  abolit  toutes  les  institutions  païennes  qui  se 
rattachaient  au  culte  du  temple,  ne  conservant 
que  la  charge  de  sicaya,  ou  de  distributeur  des 
eaux  du  puits  de  Zemzem,  qu'il  confirma  à  son 
oncle.  Depuis  lors  Abljas  continua  à  servir  le  pro- 
phète de  sa  tête  dans  les  conseils ,  de  son  bras 
sur  les  champs  de  bataille.  Ce  fut  lui  qui,  à  Ho- 
neïn,  rappela  les  Ansariens  prêts  à  fuir,  et  les 
ramena  au  combat.  Aussi  Mahomet  lui  témoi- 
gnait-il toute  la  vénération  qu'un  fils  peut  avoir 
pour  son  père.  Lorsque  le  prophète  mourut,  ce 
fut  Abbas  qui  présida  à  ses  funérailles  :  il  com- 
posa des  vers  à  la  louange  de  son  neveu ,  et  con- 
tinua à  jouir  près  de  ses  successeurs  de  la  plus 
haute  estime.  Omar  en  fournit  un  exemple  lors- 
que ,  dans  la  dix-huitième  année  de  l'hégire ,  le 
Hedjaz  se  trouvant  la  proie  d'une  telle  sécheresse 
qu'elle  tarissait  tous  les  puits  et  faisait  périr  hom- 
mes et  bestiaux,  le  khalife  prononça  des  prières 
publiques,  tenant  Abbas  parla  main,  et  suppliant 
le  Seigneur,  par  les  mérites  de  ce  vieillard,  d'a- 
voir pitié  de  son  peuple.  On  dit  aussi  que  lors- 
que Othman  était  à  cheval  et  rencontrait  Abbas 
marchant  à  pied ,  il  descendait  à  l'instant  de  sa 
monture,  et  le  conduisait  jusqu'à  sa  demeure.  Ce 
fut  ce  même  khalife  qui  présida  aux  funérailles 
d' Abbas,  mort  en  l'an  32  de  l'hégire,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-six  ans.  Abbas  laissait  en  courant 
quatre  fils  :  Abdallah,  d'où  descendirent  les  Ab- 
bassides,  Fadhl,  Obéïdallah,  et  Katham. 

NoEL  DES  Vergers. 

Al-Makln,  Hist.  Saracen.;  Lugd.,  1625,  p.  32.  —  About- 
féda,  /^ie  deMahomet,  traduction  de  M.  Noël  des  Vergers  ; 
Paris,  1837.  —M.  Caussin  de  Perceval, £ssaJSMr  l'histoire 
des  Arabes.  —  M.  Noël  des  Vergers.  Histoire  de  l'Ara- 
bie, dans  la  Collection  de  VUnive7-s. 

*ABBAS-PACHA  ,vice-roi  d'Egypte,  naquit  en 
1813  à  Yedda  en  Arabie,  et  fut  élevé  au  Caire. 
Fils  de  Youssouf-Bey  (mort  en  1818) ,  l'aîné  des 
enfants  du  célèbre  Méhémet-Ali,  il  succéda,  en 
novembre  1848,  à  Ibrahim-Pacha,  son  oncle,  qui 


avait  été  désigné  et  reconnu  comme  vice-roi  par 
la  Porte-Ottomane  (Voyez  Irrahim-Pacha).  Ab- 
bas était  gouverneur  du  Caire  et  se  trouvait  en 
pèlerinage  à  la  Mecque,  quand  il  apprit  la  mort 
de  son  oncle ,  qui  n'avait  régné  que  quatre  mois 
(depuis  le  mois  de  juin  1848  jusqu'au  10  novembre 
de  la  même  année).  Il  Alnt  débarquer  le  19  dé- 
cembre 1848  à  Alexandrie,  et  fiit  reconnu  sans 
obstacle  comme  successeur  d'Ibrahim-Pacha.  En 
janvier  1849  il  se  rendit  à  Constantinople ,  et  re- 
çut solennellement  des  mains  du  sultan  l'inves- 
titure de  la  vice-royauté  d'Egypte.  Abbas-Pacha 
n'a  pas  été  élevé,  comme  les  autres  membres 
de  la  famille  Méhémet-Ali ,  dans  nos  écoles ,  et, 
musulman  de  conviction,  il  se  montre  peu  dis- 
posé à  l'introduction  des  réformes  européennes. 
De  là  des  ferments  de  discorde  apaisés  pour  le 
moment,  mais  capables  d'amener  un  jour  une 
rupture  grave  entre  le  vice-roi  et  le  sultan,  digne 
continuateur  de  l'œuvre  de  Mahmoud.  [  Conver- 
sations-Lexicon.  ] 

VÉgypte  moderne,  dans  la  Collection  de  l'Univers. 

ABBAS,  médecin.  Voy.  Hali-Abbas. 

ABBASSA.  Voy.  Abassa. 

*ABBATE  ( D.  Etienne) ,  théologien  italien, 
natif  de  Palerme,  vivait  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième et  au  commencement  du  dix-huitième  siè- 
cle. H  était  chanoine  de  l'église  cathédrale  de 
Catane ,  examinateur  synodal ,  assesseur,  et  vi- 
caire général  du  même  diocèse.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  intitulé  Theologus  Principis,  seu  Po- 
litia  moralis  principum,  ducum,  ccmitum, 
marchionum,  etc.  ;  Catanae  (Bisagni) ,  1 700,  in-fol. 

E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

ABBATE  ou  ABBATi  (Balde-Angclo  n'), 
médecin  italien,  natif  de  Gubbio ,  vivait  vers  la 
fin  du  seizième  siècle.  Il  exerça  sa  profession 
d'abord  dans  sa  viUe  natale,  puis  à  Pesaro,  où  il 
eut  le  titre  de  premier  médecin  du  duc  d'Urbin. 
On  a  de  lui  :  1°  VOpus  prseclarum  concerta- 
tionum  discussarum  de  rébus ,  verbis  et  sen- 
tentiis  controversis  ex  omnibus  fere  scripto- 
ribus,  libri  XV;  Pesaro,  1594,  in-4''  :  l'auteur 
s'y  élève  contre  les  préjugés  de  son  siècle;  — 
2°  De  admirabili  viperœ  natura ,  et  de  miri- 
ficis  ejusdem  facultatibus  ;  Raguse,  1589, 
in-4°,  et  1591,  in-4°;  Nuremberg,  1603;  la 
Haye,  1660,  in-l2  :  ouvrage  remarquable  et 
très-rare. 

David  Clément,  Bibliothèque  curieuse,  tom.  I. 

ABBA-THCLLE  ,  chef  de  l'archipel  des  lies 
Pelew ,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Il  se 
distmgua  par  son  hospitalité  envers  les  Anglais 
après  le  naufrage  du  navire  l'Antilope,  com- 
mandé par  le  capitaine  Wilson  (en  1783). 
Abba-Thvdle  envoya  un  de  ses  fils  en  Angleterre, 
pour  lui  faire  acquérir  des  connaissances  utiles. 
Ce  jeune  homme  mourut  à  Londres ,  de  la  pe- 
tite vérole,  le  27  décembre  1784. 
Keate,  Account  of  the  Pelew  Isla7ids,from  the  Jour- 
'  nais  ofcaptain  JFiUon,  p.  54  et  suiv. 
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*  ABBATIA  {Antoine  d'  ) ,  poëte,  et  avocat  au 
parlement  de  Toulouse,  naquit  dans  cette  ville 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  On  ignore 
l'époque  précise  de  sa  mort.  Couronné  plusieurs 
fois  aux  Jeux  Floraux,  il  prit  le  titi-e  de  maître, 
que  les  anciens  statuts  accordaient  à  ceux  qui 
avaient  remporté  trois  prix.  Ses  poésies,  oubliées 
aujourd'hui,  ont  été  publiées  sous  ces  titres  : 
1°  Le  Triomphe  de  l'Églaiitine;  Toulouse, 
1682,  in-4''  ;  —  2°  Le  Triomphe  de  la  Violette; 
Toulouse,  1684,  in-4°;  —  3°  Le  Triomphe  du 
Soucy;  Toulouse,  1689.  Ces  trois  opuscules  sont 
fort  rares.  E.  D. 

Recueil  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux  ;  Toulouse, 
1812. 

*ABBATiM  (Antonio-Maria) ,  compositeur 
de  musique  italien,  né  vers  1605,  mort  en  167.5. 
11  fut  directeur  de  musique  de  l'église  de  Saint- 
Jean  de  Latran ,  à  Rome.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  motets  et  d'autres  compositions  de 
musique  d'église,  qui  parurent  successivement  de 
1630  à  1670. 

Kircher,  Musurgia,  p.  600. 

ABBATCCCi  (Jacques-Pierre) ,  général  fran- 
çais, né  en  1726,  mort  en  1812.  Il  figura  d'abord 
sur  la  scène  politique  comme  antagoniste  de  Paoli, 
dont  il  balança  quelque  temps  l'influence  ;  mais 
l'intérêt  de  l'État  l'ayant  bientôt  décidé  à  se  rallier 
à  son  rival ,  il  se  contenta  d'occuper  sous  lui  le 
second  rang.  Victorieux  dans  leur  lutte  prolongée 
contre  Gênes,  les  Corses  furent  moins  heureux 
contre  les  armes  françaises.  Le  comte  de  Vaux 
les  réduisit  à  la  soumission  après  une  courte 
campagne.  Toujours  fidèle  à  ses  principes  d'in- 
dépendance ,  Abbatucci  fut  le  dernier  à  passer 
sous  le  joug  de  la  conquête,  quoique  le  gouverne- 
ment français  lui  conservât  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel. Il  fut  compris  des  premiers  dans 
la  procédure  criminelle  que  fit  instruire  le  comte 
de  Marbœuf  contre  les  patriotes  corses.  Une  peine 
infamante  fut  portée  contre  Abbatucci  ;  mais  les 
états  de  la  Corse ,  dont  il  faisait  partie ,  ayant 
protesté  par  d'énergiques  réclamations ,  la  cour 
de  France  révoqua  la  sentence  ;  et ,  renvoyé  au 
parlement  de  Provence,  Abbatucci  fut  pleinement 
acquitté.  Louis  XVI  le  réintégra  dans  son  grade, 
le  créa  chevalier  de  Saint-Louis,  et  l'éleva  peu 
après  au  rang  de  maréchal  de  camp.  C'est  en 
cette  qualité  qu'Abbatucci  se  ti'ouva  chargé ,  en 
1793,  de  la  défense  de  l'île  de  Corse  contre  les 
Anglais  et  Paoli,  chef  des  mécontents.  L'ascen- 
dant que  ce  dernier  conservait  sur  ses  conci- 
toyens, plus  encore  que  la  supériorité  des  forces 
auxquelles  il  fallait  faire  face ,  contraignit  Ab- 
batucci à  s'éloigner  et  à  rentrer  en  France,  où 
il  fut  nommé  général  de  division ,  et  employé  à 
l'armée  d'Italie  sous  les  ordres  de  Bonaparte. 
Mais  celui-ci  en  avait  si  mauvaise  opinion,  qu'il 
écrivit  au  directoire,  le  13  août  179G  :  «  Abbatucci 
n'est  pas  bon  à  commander  cinquante  hommes.  » 
En  1 799 ,  les  Anglais  ayant  été  forcés  d'évacuer 
la  Corse,  Abbatucci  vint  y  vivre  dans  une  pai- 


sible retraite.  D  voyait  dès  lors  sa  réputation  mi- 
litaire égalée  par  celle  de  ses  fils,  dont  trois, 
auxquels  il  sui'vécut,  trouvèrent  la  mort  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  finit  lui-même  sa  longue 
carrière,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans.  [Enc. 
des  g.  du  m.  ] 

Biographie  nouvelle  des  Contemporains,  I,  3.  —  Re- 
nucci,  Storia  di  Corsica,  1 ,  161.  —  Jacobi ,  Hist.  de  la 
Corse,  II,  348. 

ABBATUCCI  (Charles) ,  général  français,  le 
plus  célèbre  des  fils  du  précédent,  naquit  en  1771 
et  mourut  le  2  décembre  1796.  A  seize  ans  il 
sortit,  comme  lieutenant  d'artillerie,  de  l'école 
militaire  de  Metz.  Promu  au  grade  de  Ueutenant- 
colonel  pendant  la  campagne  de  1792,  qu'il 
avait  commencée  comme  capitaine  d'artillerie  à 
l'armée  du  Rhin,  il  se  signala  par  des  traits 
de  bravoure,  et  devint,  en  1794,  aide  de  camp 
du  général  Pichegru.  Sa  brillante  conduite  au 
premier  passage  du  Rhin  lui  valut  le  grade 
de  général  de  brigade ,  et  plus  tard  l'honneiu; 
d'éti'e  chargé  par  Moreau  de  préparer  le  pas- 
sage du  Rhin  à  lielh,  le  24  juin  1796.  Le  passage 
du  Lech ,  qu'il  effectua  le  27  juin  de  la  même 
aimée,  fut  un  de  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire.  Un  premier  bataillon  avait  été  englouti 
en  voulant  franchir  ce  fleuve  ;  Abbatucci ,  sans 
laisser  aux  siens  le  temps  de  la  réflexion,  s'y 
précipite  à  la  tête  d'un  autre  bataillon ,  atteint 
heureusement  la  rive  opposée,  redescend  le  fleuve 
à  la  nage  pour  sauver  les  soldats  qu'entraîne 
la  violence  du  torrent  ;  et,  après  avoir  électrisé  sa 
troupe  par  cet  exemple  d'intrépidité,  le  20  oc- 
tobre suivant,  il  protégea  la  retraite  des  Français 
près  de  Neubourg.  Dans  cette  même  journée  il 
refoula  le  corps  du  prince  de  Condé.  Savary 
rapporte,  dans  ses  Mémoires,  qu'Abbatucci  traita 
les  émigrés  en  ennemi  généreux.  Cette  action 
d'éclat  lui  valut  le  grade  de  général  division- 
naire. Il  fut  tué  peu  de  temps  après ,  le  2  dé- 
cembre 1796,  dans  une  sortie  devant  Huningue, 
place  qu'il  était  chargé  de  défendre  contre  les 
Autrichiens.  Le  général  Moreau  lui  fit  ériger,  au 
lieu  où  il  avait  succombé ,  un  modeste  monu- 
ment que  fit  disparaître  le  passage  des  alliés  en 
1815,  mais  qui  a  été  relevé  depuis  la  révolution 
de  juillet  par  une  souscription  patriotique. 

Un  des  neveux  du  précédent,  né  en  1791  à 
Zocavo  (Corse),  ancien  avocat  général  d'Orléans, 
conseiller  à  la  cour  de  cassation  depuis  la  révo- 
lution de  février,  est  aujourd'hui  (1851)  mem- 
bre de  l'Assemblée  législative,  où  siège  aussi  son 
fils  Charles  Abbatucci.  [Enc.  des  g.  du  m.,  avec 
addit.  ] 

*  ABBAUD  (  l'abbé),  théologien  du  douzième 
siècle,  était  contemporain  de  Bérenger  et  d'Abai- 
lard.  On  n'a  aucun  renseignement  sur  sa  vie.  H 
est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Tradaliis  de 
fractione  corporis  Christi  in  Eucliaristia, 
inséré  dans  le  3"=  volume  des  Analectcs  de  Ma- 
billon  :  c'est  un  traité  contre  ceux  qui  préten- 
daient que  la  fraction  du  corps  de  J.-C.  dans 
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l'Eucharistie  ne  se  faisait  qu'en   apparence,  et 
non  en  réalité.  E.  D. 

Catalogue  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*  ABBES  {Gnillaume) ,  théologien,  natif  de 
Bédarieux  (  Hérault  ) ,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  D'ahord  chanoine 
de  Saint-Sébastien  à  Narbonne ,  puis  de  l'église 
de  Saint-Paul ,  il  prononça  l'oraison  funèbre  de 
Claude  de  Rebé,  archevêque  de  Narbonne.  On  a 
de  lui  le  Parfait  Orateur  ;  Narbonne  (J.  Mar- 
tel), 1648,  in-8°,  livre  rare.  E.  D. 

Gallia  Christiana  nova,  t.  VI,  col.  121. 

*  ABBES  (d')  DE  CABREROï.LES,  parent  du 
précédent,  né  à  Bédarieux  (Hérault)  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle ,  mort  dans  la 
même  ville  vers  1785.  On  a  de  lui  une  Rela- 
tion des  inondations  arrivées  à  la  ville  de 
Bédarieux  en  1745,  brochure  in-8",  réimpri- 
mée en  1838.  On  cite  de  l'auteur  un  mot  très- 
caustique,  adressé  à  un  jeune  homme  qui  lui 
avait  demandé  un  conseil  littéraire  :  «  Mon  ami , 
votre  ouvrage  verra  plus  de  c...  que  de  visages.  » 
En  1758,  d'Abbes  publia  un  volume  in-12,  in- 
titulé Voyage  dans  les  espaces  imaginaires, 
qui  a  sans  doute  subi  le  sort  prédit  au  jeune 
littérateur  ;  car  il  est  entièrement  inconnu,  et  la 
Bibliothèque  nationale  n'en  possède  pas  même 
l'exemplaire  de  rigueur.  Quérard  seul  en  fait 
mention  dans  la  France  littéraire. 

Rivez  (de  Bédarieux). 

ABBEVILLE  (le  P.  Claude  d'  ).  Voy.  Claude. 

*ABBIATI  (Joseph),  graveur  italien,  vivait 
à  Milan  vers  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  des  gravures  estimées,  re- 
présentant surtout  des  batailles. 

Gandellini,  JVotizie  istoriclie  degli  Intagliatori. 

ABBON,  surnommé  le  Courbe,  en  latin 
yl&ôoCermms,  moine  de  Saint-Germain  des  Prés, 
né  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle,  mort  en 
923.  Il  fit  en  vers  latins,  qui  se  ressentent  de  la 
barbarie  de  son  temps,  la  relation  du  siège  de 
Paris  par  les  Normands ,  vers  la  fin  du  neu- 
vième siècle.  Ce  versificateur,  qui  lui-même  était 
Normand,  fut  témoin  de  ee  siège,  qui  dura  de- 
puis le  mois  d'octobre  886  jusqu'à  celui  de  février 
887;  et  s'il  n'est  pas  bon  poète,  il  est  au -moins 
historien  exact.  Sa  piété  attribua  les  succès  de 
l'armée  des  Parisiens  aux  reliques  de  saint  Vin- 
cent, de  saint  Germain  et  de  sainte  Geneviève. 
Son  poëme  épique  De  hello  Parisiacse  urbis 
contient  plus  de  douze  cents  vers,  en  trois  li- 
vres; il  a  été  imprimé,  sur  le  manuscrit  n"  1633 
de  la  Bibliothèque  nationale,  par  le  P.  Pithou,  en 
1588,  dans  le  Recueil  de  divers  chroniqueurs 
de  France,  et  par  Jacques  Dubreuil,  en  1603. 
On  le  trouve  aussi  dans  le  tome  H  de  la 
collection  de  Duchesne  ;  enfin  il  a  été  réimprimé 
beaucoup  plus  correctement,  avec  des  notes, 
dans  les  Nouvelles  Annales  de  Paris,  publiées 
par  dom  Toussaint  Duplessis,  bénédictin  de 
la  congrégation    de  Saint-Maur,  en  1753,  vol. 


in-4°.  M.  Guizot,  dans  sa  Collection  des  docu- 
ments relatifs  à  l'histoire  de  France,  a  donné  la 
traduction  française  du  poëme  daSiége  de  Paris. 
On  a  du  même  Abbou  :  Sermones  V  selecti,  pu- 
bliés dans  le  tome  YI  du  Spicdegium  d'Achery  ; 
et  Abbonis  Epistola  ad  Desiderium  episco- 
ptini ,  dans  le  tome  V  de  la  Bibliotheca  Pa- 
ir um  ;  Colon.,  1618. 

Pithou,  Duchpsne,  Dubreuil,  in  prœf.  oper.  Jbbon.  — 
\oss\\x?.,Hist.  lat.,\.\b.  il,  c.xxxviii.  —  Dom  Mabiilon,  in 
Jet.  SS.  ordinis  Bened.,  etc.  —  D.  Luc  d'Achery,  Spi- 
cileg.,  tora.  VI. 

ABBOiî  ,  de  Fleury ,  en  latin  Abho  Floriacen- 
sis,  théologien  et  chroniqueur,  né  aux  environs 
d'Orléans  vers  l'an  945,  mort  le  13  août  1004.  Il 
étudia  toutes  les  sciences  de  son  temps,  et  se  dis- 
tingua dans  les  écoles  de  Paris  et  de  Reiras  ;  en  970 
il  fut  élu  abbé  du  monastère  de  Fleury,  dont  il 
avait  été  moine.  Il  eut  des  démêlés  avec  plu- 
sieurs évêques,  contre  lesquels  il  défendait  les 
droits  de  son  ordre.  On  lui  reprocha  sa  violence. 
Il  écrivit,  pour  s'en  justifier,  une  apologie,  c[u'il 
adressa  aux  rois  Hugues  et  Robert  ;  quelque  temps 
après  il  dédia  aux  .mêmes  princes  un  Recueil 
de  canons  sur  les  devoirs  des  rois  et  de  leurs 
sujets.  Le  roi  Robert  l'envoya  deux  fois  à  Rome , 
en  986  et  en  996,  pour  apaiser  Grégoire  V,  qui 
voulait  mettre  le  royaume  en  interdit;  le  pape 
lui  accorda  ce  qu'il  sollicitait.  De  retour  de  ce 
voyage ,  Abbon  s'occupa  de  la  réforme  de  l'ab- 
baye de  la  Réole  en  Gascogne,  qui  dépendait  de 
celle  de  Fleury.  Il  fut  tué  dans  une  querelle 
élevée  entre  les  Français  et  les  Gascons.  Fulbert 
de  Chartres  le  nomme,  dans  une  de  ses  épîtres, 
summse  philosophise  Abbas,  et  omni  divina 
et  sœculari  auctoritàte  totius  Francise  magi- 
ster  famosissimus.  —  On  a  d' Abbon  :  1°  Epi- 
tome  de  vitis  Romanorum  Pontificum,  desi- 
nens  in  Gregorio  I;  Mayence,  1602,  in-4'';  — 
2"  Apologeticus  adversus  Armilphum ,  episc. 
Aurelianensem,  ad  Hugonem  et  Robertum,  re- 
ges;  cum  codice  canonum  a  Pithœis  restituto 
et  edito;  Paris,.  1697,  in-fol.,  pag.  391.  (Voy. 
Aïmoin  in  vif  a  Abbonis,  cap.  vni  et  ix;  — 
3°  Epistola  ad  L.  abbatem  Fuldensem,  impr. 
dans  Baluzius,  MsceZtaw.jtom.  I,  p.  409;  Paris, 
1678,  in-8'';  —  i°  Epistola  encyclica  monacho- 
rum  Floriacensium,,  de  ceede  Abbonis  abbatis  ; 
ibidem.  —  Tous  ces  écrits  ont  été  recueillis  dans 
le  tome  Vin  des  Acta  Sancïorum  ordinis 
Sancti  Benedicti. 

La  vie  d'Abbon  écrite  par  Aïmoin,  son  disciple.  —  Ful- 
bert de  Chartres,  m  Epist.  —  Sisebert,  de  f^ir.  illust., 
c.  cxL.  —  Trlthèmë .  in  Chron.  —  Du  Saussais,  Vossius , 
dom  Mabiilon,  in  Analectis. 

*ABBOi«a>ANTi  {Antoine), on. Abundantius 
d'Imola,  historien  et  poëte  itahen,  vivait  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Sous  le 
titre  d'Ercole  cristiano,  il  publia  en  1630  un 
éloge  en  vers  du  comte  .Jean  de  Tilly,  l'un  des 
plus  célèbres  généraux  de  la  guerre  de  trente 
ans.  Ce  panégyrique  fort  curieux  à  consulter  est 
assez  rare  aujourd'hui.  Nous  avons  encore  du 
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même  écrivain  :  1°  Viaggio  di  Colonia,  e  un' 
altro  à  Treviri;  Venise,  1627,  in-12  ;  —  2°  Il 
Breviario  délie  guerre  de'  Paesi  Bassi,  dal  1559 
fin'  al  1609;  Cologne  (Binghio),  1641,  in-12. 

E.  D. 
Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*ABBONDANZA  (Vincent) ,  historien  italien 
du  dix-huitième  siècle,  n'est  connu  que  par  son 
ouvi'age  intitulé  Dizionario  storico  délie  vite 
di  tutti  i  Monarchi  Ottomani,  fino  al  rég- 
nante Gran  Signore  Achmet  TV,  e  délie  piii 
riguardevoli  cose  appartenenti  a  quella  mo- 
narchia  ;  Roma  (Luigi  Vescovi),  1786,  in-4°. 

—  Cet  auteur  n'est  pas  mentionné  dans  Tipaldo, 
Biografta  degli  Italiani  illustri  del  se- 
colo  XVIII.  E.  D. 

.  Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

ABBOT  (Robert),  théologien  anglais,  né  à 
Guildford  en  1560,  mort  le  2  mars  1617,  frère 
aîné  de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  George 
Abbot;  il  fut  élevé  avec  son  frère  dans  la  même 
école.  Le  roi  Jacques  le  nomma  son  chapelain , 
et  fut  si  content  du  livre  d'Abbot  De  Antichri- 
sto,  qu'il  en  ordonna  la  réimpression  avec  son 
propre  ouvrage  sur  la  Révélation.  En  1609, 
Abbot  fut  élu  principal  du  collège  de  Baliol  à 
Oxford,  et,  deux  ans  après,  membre  du  collège 
royal  de  Chelsea,  fondé  pour  l'encouragement 
des  études  théologiques.  En  1612,  U  fut  nommé 
professeur  de  théologie  à  l'université  d'Oxford, 
où  il  publia  son  ouvrage  sur  la  Suprématie  des 
rois,  contre  Bellarmin  et  Suarès,  ce  qui  lui 
valut  en  1615  l'évêché  de  Salisbury.  Il  mou- 
rut à  l'âge  de  cinquante-sept  ans ,  et  fût  en- 
terré dans  la  cathédrale  de  Salisbury.  Ses  ou- 
vrages ont  pour  titre:  1°  The  Miror  of  popish 
subtilties  (le  Miroir  des  subtDités  papales); 
Lond.,  1594,  in-4°;  —  2°  The  Exaltation  qfthe 
kingdom  and  priestkood  o/  Christ  (  L'Exalta- 
tion du  royaume  et  du  sacerdoce  du  Christ), 
sermon  sur  le  cent  dixième  psaume;  Lond., 
1601,  in-4°;  —  3°  Antichristi  demonstratio  ; 
Lond . ,  1 603,  in-4°  ; — 4°  Defence  ofthe  Reformed 
Catholic  of  M.  W.  Perkins ,  etc.  (  Défense  du 
Catholique  Réformé  de  M.  G.  Perkins),  1"^"  part., 
in-4°;  Lond.,  1606;  2"^  part.,  1607;  3"=  part,  1609; 

—  5°  The  OUI  Way  (l'Ancienne  Voie),  sermon; 
Lond.,  1610,  in-4";  —  6"  The  true  ancient  Ro- 
man Catholic  (Le  véritable  ancien  Catholique 
Romain);  Lond.,  1611,  in-4°;  —  7"  Antilogia; 
Lond.,  1613,  in-4",  réponse  à  l'ouvrage  du  jésuite 
L'Heureux,  intitulé  Apologia  pro  Henrico  Gar- 
neto  ;  —  8"  De  Gratia  et  Perseverantia  Sanc- 
tortim,  exercitationes  habitée  in  Academia 
Oxoniensi;  Lond.,  1618,  in-4''  (ouvrage  pos- 
thume);—  9°  In  Ricardi  Thomsoni  Diatribam, 
de  amissione  et  intercessione  justificationis  et 
gratiœ  Animadversïo  brevis;  Lond.,  1618,  in-4°; 

—  iO"  De  suprema  potestate  régla  ;  Exercita- 
tiones habitai  in  Academia  Oxoniensi;  Lond., 
1619,  in-4°  (publié  par  le  fils  de  l'auteur). 

Biographical  IHctionary.  —  Mémoires  de  Nicèron, 
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tom.  XV.  —  Wood ,  Athenœ  Oxonienses.  —  Iiiogra- 
pliiu  Britannica.  —  Jardine,  Criminal  Triiiln,  t.  Il,  364- 
367. 

ABBOT  (Charles,  baron  de  Colchester), 
homme  d'État  anglais,  naquit  le  14  octobie  1757 
à  Abingdon,  où  son  père  était  prédicateui',  et 
mourut  à  Londres  le  8  mai  1829.  Après  avoir 
reçu  sa  première  éducation  à  l'école  de  West- 
minster, il  fréquenta,  en  1775,  le  collège  d'Ox- 
ford, et  y  remporta,  après  quelques  années 
d'étude ,  le  prix  de  poésie  latine ,  pour  un 
poème  en  l'honneur  de  Pierre  le  Grand ,  qui 
lui  valut  plus  tard,  de  la  part  de  Catherine  II, 
ime  médaille  d'or.  Il  étudia  ensuite  pendant 
quelque  temps  à  Genève ,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  le  célèbre  historien  Jean  de  Muller.  Élu 
membre  de  la  chambre  des  communes  en  1795, 
il  profita  de  ses  connaissances  en  droit  pour 
introduire  plus  d'ordre  et  de  régularité  dans 
l'impression  et  l'expédition  des  actes  du  parle- 
ment, n  s'attacha  aussi,  suivant  l'exemple  du 
congrès  des  États-Unis,  à  mettre  plus  de  clarté 
dans  la  rédaction  des  lois  du  parlement  (  statu- 
tes).  H  prit  avec  ardeur  la  défense  du  fameux 
riotbill  de  Pitt  contre  les  assemblées  tumultueu- 
ses, et  fut  presque  toujours  du  parti  ministériel. 
En  1799,  il  appuya  la  proposition  de  Vincome- 
taxe,  ou  taxe  sur  les  rentes;  en  1800,  il  fit  adop- 
ter une  loi  d'api'ès  laquelle  les  receveurs  des  re- 
venus publics  sont  tenus  de  payer  les  intérêts 
des  deniers  non  perçus  par  eux  ou  plutôt  non  li- 
vrés, pour  empêcher  toute  fraude  de  leur  part. 
n  vota  aussi  pour  le  maintien  jusqu'en  1807  du 
bill  confre  les  menées  par  lesquelles  on  cher- 
chait à  mécontenter  l'armée  et  la  marine.  Il 
remplit  consécutivement  les  charges  de  premier 
secrétaire  du  lord-heutenant  d'Irlande  (1801)  et 
de  lord-commissaire  du  tiésor.  Nommé  conseil- 
ler privé,  il  fut  élu,  en  1802,  président  (speaker) 
de  la  chambre  des  communes,  charge  qui  exige 
une  connaissance  parfaite  des  actes  parlemen- 
taires, pour  empêcher  tout  ce  qui  serait  contraire 
aux  usages  et  aux  traditions  de  la  chambre. 
En  1805,  l'opposition  dans  la  chambre  des  com- 
munes ayant  fait  la  motion  démettre  lordMelville 
(Dundas)  en  état  d'accusation,  les  voix  furent 
partagées  :  celle  de  l'orateur  décida  la  ma- 
jorité, et  les  raisons  qu'il  produisit  firent  ren- 
voyer le  ministre  devant  la  chambre  des  pairs. 
La  faiblesse  de  sa  vue  le  força,  en  1817,  à  so 
démettre  de  la  présidence.  Abbot  fut  alors  nommé 
pair  du  royaume,  avec  le  titre  de  baron  de  Col- 
chester. Le  collège  de  Christ-Church,  à  Oxford, 
fut  si  fier  de  voir  son  ancien  élève  président  de 
la  chambre  des  communes,  qu'il  fit  placer  le  por- 
trait en  pied  de  lord  Colchester  parmi  ceux  de 
ses  élèves  de  mérite.  —  Son  fils  Charles  Alîbot, 
titulaire  actuel  de  la  pairie,  estné  en  1798;  il  sert 
dans  la  marine  royale.  [Encycl.  des  g.  du  m.; 
Conversations -Lexlcon.] 

Edinburgh,  Magazine,  vol.  VII.  —  Jnniutl  Obituary, 
an.  1830,  vol.  XIV,  p.  1S4.  —  Parliamentary  History  and 
Debates. 
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ABHOT  (  George),  archevêque  de  Cantorbéry, 
né  le  29  octobre  1562,  à  Guildford,  mort  le  5  août 
1633.  Fils  d'un  tisserand,  dans  le  comté  de  Sur- 
rey,  il  fut  élevé  à  l'école  latine  du  même  lieu,  d'où 
il  passa  au  collège  d'Oxford.  En  1597,  on  le 
choisit  pour  remplir  une  chaire  à  l'université. 
En  1599,  il  fut  nommé  doyen  de  Winchester, 
et,  l'année  suivante,  vice-chancelier  d'Oxford  ;  il 
remplit  ce  poste  jusqu'en  1 605 .  On  l'employa  alors 
à  la  nouvelle  traduction  de  la  Bible.  En  1609,  il 
fut  nommé  évêque  de  Lichtfield  et  Coventry,  et, 
la  même  année  .évêque  de  Londres;  en  1610,  il 
fut  promu  à  l'afCbevêché  de  Cantorbéry.  Il  eut 
le  courage  de  s'opposer  aux  tendances  de  la  cour 
en  plusieurs  occasions,  et,  entre  autres,  dans  la 
fameuse  affaire  du  divorce  de  lady  Essex.  Un 
malheur  l'attendait  à  la  fin  de  sa  vie.  Abbot  se 
trouva  un  jour  au  château  du  lord  Zouch,  et, 
s'exerçant  dans  le  parc  avec  une  arbalète,  il 
tira  par  mégarde  sur  le  concierge,  au  lieu  de  ti- 
l'cr  sur  le  gibier.  On  nomma  une  commission 
pour  examiner  si ,  d'après  im  tel  événement , 
l'archevêque  ne  devait  pas  être  déclaré  incapable 
de  remplir  la  dignité  de  primat.  La  décision  de 
ce  procès  fut  laissée  au  roi,  qui  prononça  en 
faveur  de  l'archevêqua  de  Cantorbéry.  Abbot  se 
condamna  lui-même  à  un  jeûne  d'un  mois,  et 
fit  une  pension  viagère  de  vingt  livres  sterling 
à  la  veuve  du  concierge.  H  assista  Jacques  l"  à 
son  lit  de  mort,  et  fut  présent  au  couronne- 
ment de  Charles  I"  en  1627.  Un  sermon  du 
docteur  Sibthorp,  prononcé  aux  assises  de  Nor- 
thampton,  lui  fut  adressé  par  la  cour  pour  ob- 
tenir son  approbation;  mais  il  la  refusa,  parce 
qu'il  y  trouva  des  principes  hétérodoxes,  Ce 
refus  lui  fit  perdre  son  crédit;  il  fut  exilé  à  sa 
maison  près  de  Cantorbéry,  et  l'archevêché 
fut  administré  par  une  commission.  Mais  à  la 
rentrée  du  parlement  il  fut  réintégré  dans  ses 
fonctions ,  sans  cependant  recouvi'er  les  bonnes 
glaces  du  roi.  Abbot  mourut  à  Guildford ,  lieu 
de  sa  naissance,  où  il  avait  fondé  un  hôpital. 
Outre  quelques  écrits  de  politique  et  des  ser- 
mons sur  Jonas,  on  a  de  lui  :  Brief  description 
ofthe  whole  woold  (  Description  abrégée  de  l'u- 
nivers ),  Lond.,  1634,  in-8°;  et  History  ofthe 
onassacre  oj  the  Valteline,  ouvrage  inséré  dans 
le  troisième  vol.  de  Fox,  Acts  and  Monuments, 
1631,  in-fol.  Abbot,  quoique  anglican,  partageait 
vivement  les  doctrines  des  puritains;  les  zélés 
l'accusaient  de  trop  d'indulgence  pour  les  non- 
conformistes. 

ISiographia  Britannica.  —  William  Russe) ,  Life  of 
George  Abbot;  Oxford,  1777,  in-s".  —  Wood,  Athenœ 
Oxonienses,  II,  S65. 

ABBOT  (  Maurice  ou  Morris  ) ,  frère  cadet 
du  précédent  directeur  de  la  compagnie  des 
Indes-Orientales,  mort  en  1640.  En  1618,  il 
prit  une  part  active  à  la  conclusion  du  traité 
avec  les  Hollandais,  concernant  le  commerce 
des  îles  Moluques;  en  1628,  il  devint  fermier 
des  douanes,  et,  l'année  suivante,  membre  du 
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conseil  pour  l'établissement  de  la  Virginie.  Ce 
fut  le  premier  chevalier  du  règne  de  Charles  V. 
En  1 625,  il  fut  nommé  représentant  de  la  cité  de 
Londres,  et  lord-maire  en  1638. 

Biographia  Britannica.  —  Biographical  Dictionanj. 

ABBOT  (  George),  fils  du  précédent,  né  en 
1604,  mort  le  4  février  1648.  Il  étudia  la  théo- 
logie au  collège  de  Morton.  On  a  de  lui  une 
Paraphrase  du  livre  de  Job  ;  Lond.,  1640,  in-4°; 
Vindicias  sabbati;  Lond.,  1641,in-4°;  des  notes 
sur  le  livre  des  Psaumes;  Lond.,  1651,  in-4°. 

Wood,  Athenœ  Oxonienses,  1,883.  —Nichai,  History 
of  Leicestershire,  IV,  602. 

*  ABBOT  (  Abiel),  ecclésiastique  américain,  né, 
le  17  août  1770,  à  Andover,  dans  le  Massachu- 
setts ,  mort  le  7  juin  1828.  Il  fut  le  premier  pas- 
teur de  la  commune  de  Beverly  (Massachusetts), 
alla  visiter  en  1828  l'île  de  Cuba  pour  rétablir  sa 
santé  délabrée ,  et  expira  le  jour  même  de  son 
retour.  Outre  plusieurs  sermons ,  on  a  de  lui  des 
lettres  (  posthumes  )  intéressantes  sur  l'état  phy- 
sique de  l'île  de  Cuba  :  Letters  written  in  the 
Interior  of  Cuba,  between  the  Mountains  of 
Arcana  to  the  east,  and  ofCusco  to  thewest , 
in  the  months  offebruary,  march,  april  and 
may  1828,  1  vol.  in-8°;  Boston,  1829. 

American  Biographical  Dictiona-y,  ^^  édit. 

*  ABBOT  {Leimiel),  peintre  anglais,  né  en 
1762,  mort  en  1803.  Il  s'appliqua  presque  ex- 
clusivement à  la  peinture  de  portraits.  Parmi  ses 
ouvrages  les  plus  remarquables ,  on  distingue 
les  portraits  de  Nelson  et  de  Cowper. 

Edwards,  Anecdotes  of  Painters  ivho  hâve  resided  or 
been  born  in  England. 

ABBOTT  {Charles,  lord Tenteuden),  juriscon- 
sulte anglais,  né  d'une  famille  obscure  le  7  octo- 
bre 1762, mort  le  4  novembre  1832.  Dansle  cours 
de  ses  études  de  jurisprudence  il  se  lia  d'amitié 
avec  Law,  plus  connu  sous  le  nom  de  lord  E!- 
lenborough.  C'est  à  cette  amitié  qu'il  dut  en  pai- 
tie  son  rapide  avancement  dans  la magistiature. 
En  1818 ,  il  fut  nommé  lord  chef  de  justice  à  la 
cour  du  banc  du  roi.  En  1827,  il  devint  pair,  avec 
le  titre  de  baron  de  Tenterden.  Abbott  a  pu- 
blié un  traité  fort  estimé  sur  les  lois  relatives 
à  la  marine  marchande,  sous  le  titre  de  Trea- 
tise  of  the  Laio  of  Marchant  Ships  and  Sea- 
men;  Lond.,  1802  ,  in-8°. 

Biographical  Dictionary.  —  Law  Magazine,  vo- 
lume XXVI,  p.  SI,  et  IX,  p.  VZii.  —  Edinburgh  Reoiew, 
vol.  LXXIX ,  p.  14  et  sulv. 

ABBT  {Thomas),  littérateur  allemand,  né  à 
Ulm  le  25  novembre  1738  ,  mort  à  Bùckebourg 
le  3  nov.  1766.  Il  étudia  d'abord  la  théologie  à 
l'université  de  Halle,  puis  il  s'appliqua  à  la  phi- 
losophie et  aux  mathématiques.  En  1760,  il  fut 
nommé  professeur  suppléant  de  philosophie  à 
Francfort-su r-l'Oder.  L'année  suivante,  il  accepta 
une  chaire  de  mathématiques  à  Rinteln.  Dégoûté 
de  l'enseignement  des  sciences,  il  se  voua  à  l'é- 
tude du  droit,  et  profita  de  quelques  mois  de 
vacances  pour  visiter  la  Suisse  et  la  France.  Pro- 
tégé du  comte   Guillaume   de  Schauenbourg- 
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Lippe,  a  fut  nomnié,  en  1765,  conseiller  aulique 
et  consistorial  à  Biickebourg.  Il  contribua  avec 
Lessing  au  perfectionnement  de  la  langue  et  de 
la  littérature  allemandes,  et  mourut  à  la  fleur  de 
l'âge.  Ses  principaux  ouvrages  ont  pour  titre  : 
1°  Vom  Verdienste  (Du  Mérite)  ;  Berlin  et  Stet- 
tin,1765,  1767, 1772,  lygOjin-S";  — 2°  FomTorfe 
furs  Vaterland  (De  la  Mort  pour  la  patrie); 
Berlin,  1761,  in-S"  ;  —  3°  Briefe  die  neueste  Lit- 
tcratur  betreffend  (Lettres  concernant  la  lit- 
térature moderne).  —  Ces  écrits  et  quelques  au- 
tres ont  été  réunis  et  publiés  par  F.  Nicolaï,  sous  le 
titre  :  Vermischte  Schriften  (Mélanges)  ;  Berlin, 
1768-1781  ;  2*  édition,  1790,  6  vol.  in-8°  (con- 
trefaçon à  Reutlingen,  1782,  et  àFrancf.,  1783). 
NicoIaT,  Ehrençedâchtniss  des  Herm  Thomas  Abbt 
(Souvenirs  de  M.  Thomas  Abbt);  Berlin  et  Stetlin,  1767, 
opuscule  adressé  sous  forme  de  lettre  à  J.-G.  Zimmer- 
mann.  —  Wolff ,  Encyelopœdie  der  deutschen  National 
litteralur,  t.  V.  —  Heasel, Dictionnairedes  littérateurs 
d'Allemagne,  1730  à  1800,  t.  I ,  p.  i,  avec  les  additions.  — 
Gazette  de  Leipzig,  1803 ,  et  Wachter,  dans  l'EnctfClopé- 
die  allemande. 

ABDALLAH ,  quatrième  et  dernier  schérif  des 
Wahabites,  exécuté  à  Constantinople  le  16  dé- 
cembre 1818.  Fils  aîné  de  Sehoud ,  il  débuta  par 
quelques  entreprises  inallieureuses  contre  les 
villes  d'Imam-Ali,  de  Semaouat,  de  Zobaïr,  et- 
contre  quelques  autres  places  du  gouvernement  j 
de  Bagdad.  Le  17  aviil  1814,  il  succédaà  son  père 
dans  les  circonstances  les  plus  difficiles.  Méhémet- 
Ali ,  pacha  d'Egypte ,  s'était  chargé  d'exterminer 
les  Wahabites,  et  de  soumetti-e  toutes  leurs  places 
à  son  pouvoir.  Après  avoir  défait  une  armée  de 
trente  mille  hommes  commandés  par  Faïcal,  frère 
d'Abdallah,  il  s'empara  de  Tarabé,  et  se  rendit 
maître  de  toute  la  partie  occidentale  de  l'Arabie. 
Cependant  Abdallah,  après  une  feinte  soumission, 
se  prépara  à  une  résistance  opiniâtre,"en  concen- 
trant toutes  ses  forces  à  Dereyeh ,  sa  capitale. 
Towsoun-Pacha,  fils  de  Méhémet-Ali,  fut  rem- 
placé dans  le  commandement  des  troupes  otto- 
manes par  son  frère  Ibrahim-Pacha.  Celui-ci 
traversa  le  désert ,  assiégea  vainement  Rass  pen- 
dant trois  mois ,  prit  Khatra ,  Aneysch ,  Chakra , 
Dorama,  et  vint  investir  Dereyeh,  où  Abdallah  se 
tenait  renfermé  avec  ses  frères  et  ses  meilleurs 
guerriers.  Pendant  sept  mois  le  schérif  des  Wa- 
habites s'y  défendit  avec  bravoure  ;  Ibrahim  ne 
réussit  à  s'en  saisir  que  par  la  ruse,  dans  une 
entrevue  où  l'on  devait  traiter  des  conditions  de 
la  paix.  Abdallah,  fait  prisonnier  par  trahison  (le 
9  septembre  1818),  fut  dirigé  sur  le  Caire,  où  il 
arriva  le  9  novembre,  sous  une  escorte  dequatre 
cents  hommes.  Méhémet-Ali  lui  fit  un  accueil  dis- 
tingué, et  l'envoya  k  Constantinople.  Abdallah  fut 
outrageusement  promené  dans  les  murs  de  cette 
capitale,  et  décapité  par  ordre  du  sultan  Mah- 
moud. Dereyeh  fut  rasé,  et  la  secte  des  Waha- 
bites disparut  pour  quelque  temps  de  l'Arabie. 

Mengin,  Histoire  de  l'Egypte  sous  Méhémet-Ali  ;  Pa- 
ris, 1823,  p.  378.  —  Voyages  d' Ali-Bey  ;Va.i:\A,  1814. 

ABDALLAU,  onclc  d'Aboul-Abbas-Al-Saffah , 
le  premier  des  khalifes  Abbassides ,  mourut  en 


138  de  l'hégire  (765  de  J.-C.  ).  Ce  fut  lui  qui  vain- 
quit, à  la  bataille  du  Zab,  le  khalife  Mérouan  H, 
et  renversa  par  cette  victoire  la  dynastie  des  Om- 
eyyades.  Mais  il  se  déshonora  par  des  cruautés 
envers  les  vaincus.  Plusieurs  princes  de  la  maison 
des  Omeyyades  étant  venus  auprès  de  lui  sur  la 
foi  du  serment ,  Abdallah  les  invita  à  un  grand 
festin ,  et  lorsqu'ils  furent  rangés  autour  de  la 
table ,  il  les  fit  tous  assassiner.  Des  tapis  étendus 
sur  les  cadavres  servirent  de  table  aux  meur- 
triers. Abdallah  ne  respecta  pas  même  l'asile  des 
morts  :  il  fit  ouvrir  à  Damas  les  tombeaux  des 
Omeyyades  ;  le  corps  du  calife  Herham  fut  mis 
en  croix ,  brûlé ,  et  ses  cendres  jetées  au  vent. 
Après  la  mort  d'Al-Saffah ,  qui  l'avait  fait  gou- 
verneur de  Syrie,  Abdallah  manifesta  des  pré- 
tentions à  la  couronne ,  et  se  fit  déclarer  khalife  ; 
mais  Mansour  envoya  contre  lui  Abou-Moslem , 
qui  le  vainquit  dans  plusieurs  combats ,  et  le 
força  à  se  retirer  dans  l'Irak ,  où  il  fut  tué. 

D'Herbelot,  Bibliothèque  orientale.  —  M.  Weil ,  Ges- 
ckichte  der  Khalifen. 

ABI>ALLAH-BEN-  AUDELMOTTALIB,    père 

de  Mahomet,  né  à  la  Mecque  vers  l'an  de 
J.-C.  545,  mort  en  570.  Abdelmottalib ,  l'un 
des  habitants  les  plus  influents  de  la  Mecque , 
eut'de  son  union  avec  Fatima ,  fille  d'Amr  -  el  - 
Makhzomni,  un  fils  nommé  Abdallah,  dont  toute 
l'illustration ,  dans  l'histoire  orientale ,  consiste 
à  être  devenu  le  père  de  Mahomet.  Parvenu  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans ,  Abdallah  courut  un 
grand  danger  par  l'effet  d'un  vœu  téméraire  fait 
par  son  père  dans  un  moment  de  dépit  :  Abdel- 
mottaUb,  qui  eut  plus  tard  une  nombreuse  pos- 
térité, n'avait  eu  pendant  longtemps  qu'un  seul 
fils  ;  or  on  sait  combien  les  Arabes  attachaient 
d'importance  à  être  chefs  d'une  nombreuse  fa- 
mille. Dans  une  contestation  avec  quelques-uns 
de  ses  compatriotes,  Abdelmottalib  fut  signalé 
comme  frappé  de  la  malédiction  divine,  puisqu'il 
n'avait  qu'un  seul  enfant  après  de  longues  an- 
nées de  mariage.  Ce  reproche  le  blessa  profon- 
dément, et  dans  sa  douleur  il  fit  vœu ,  s'il  avait 
un  jour  dix  enfants,  d'en  immoler  un  au  Sei- 
gneur. Quelques  années  après,  il  était  devenu  le 
père  d'une  des  plus  nombreuses  familles  de  sa 
tribu  ;  il  avait  douze  fils  et  six  filles.  Ce  fut 
l'heure  du  repentir  ;  mais  le  vœu  était  formel , 
il  fallait  l'accomplir.  Abdelmottalib  assembla  ses 
enfants,  et  leur  déclara  l'engagement  solennel 
qu'il  avait  pris.  Tous  s'offrirent  pour  expier  sa 
fatale  promesse  ;  mais,  ne  pouvant  se  décider  à 
faire  un  choix ,  il  les  conduisit  dans  le  temple 
de  la  Caaba,  et  les  fit  tirer  au  sort  devant  l'idole 
appelée-i/o&aL  Ce  fut  Abdallah  qui  fut  désigné, 
et  c'était  justement  celui  de  tous  ses  fils  qu' Ab- 
delmottalib chérissait  le  plus.  Cependant,  dé- 
cidé à  ce  terrible  sacrifice,  Abdelmottalib  avait 
saisi  le  couteau  lorsque  des  Koréïschites  accou- 
rurent à  lui,  l'engageant  à  ne  pas  donner  au  peu- 
ple un  si  funeste  exemple,  et  à  ne  pas  réveiller, 
ainsi  chez  les  Arabes  des  instincts  sanguinaires. 
Abdelmottalib  se  laissa  persuader,  et  consentit' 
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à  consulter  sur  l'accomplissement  de  ce  vœu  fatal 
une  femme  du  Hedjaz  à  laquelle  ses  comiaissances 
surnaturelles  avaient  valu  le  noua  d'El-Kahineh, 
ou  la  devineresse.  Cette  femme  s'informa  d'a- 
bord de  la  loi  pratiquée  chez  les  habitants  de  la 
Mecque  pour  le  rachat  dfl  sang.  On  lui  apprit 
que  le  prix  du  sang  était  de  dix  chameaux. 
Alors  elle  donna  l'ordre  de  placer  dix  chameaux 
d'un  côté,  de  l'autre  le  jeune  Abdallah;  de  tirer 
au  sort  et  d'ajouter  dix  chameaux  de  plus ,  au- 
tant de  fois  que  le  sort  se  montrerait  contraire 
au  fils  d'Abdelmottalib.  Ce  fut  à  la  dixième  fois 
seulement  que  la  chance  lui  devint  favorable; 
en  sorte  qu'Abdelmottalib  dut  immoler  cent  cha- 
meaux à  la  place  de  son  fils ,  et  que  ce  nombre 
devint  depuis  lors,  chez  les  Koréïschites ,  le 
prix  ou  l'expiation  du  sang.  Comme  Abdallah 
sortait  du  temple,  une  femme  qui  se  trouvait 
sur  son  passage,  remarquant  sur  sa  figure  un 
éclat  particulier,  s'approcha,  et  lui  dit  à  l'oreille  : 
«  Je  suis  prête  à  te  donner  autant  de  chameaux 
qu'on  vient  d'en  sacrifier  pour  toi,  si  tu  veux 
ra'accorder  un  tête-à-tête.  »  Cette  femme  avait 
pour  frère  un  certain  docteur  auquel  elle  avait 
entendu  dire  qu'un  prophète  devait  bientôt  naî- 
tre parmi  les  Arabes.  L'éclat  exti'aordinaire 
dont  brillait  le  visage  d'Abdallah  lui  avait  fait 
supposer  qu'il  pouvait  être  destiné  à  devenir  le 
père  de  ce  messie,  et  telle  était  la  cause  de  la 
proposition  si  vive  qu'elle  lui  avait  faite  :  mais 
Abdallah  avait  d'autres  engagements.  Il  épousa 
dès  le  soir  même  Amina,  fille  de  Wahb,  chef  de 
la  tribu  des  Benou-Zahra  ;  et  le  lendemain  la 
même  femme  lui  montrant  un  air  de  réserve 
tout  différent  de  l'empressement  de  la  veille,  Ab- 
dallah lui  demanda  si  elle  n'était  plus  dans  les 
mêmes  dispositions  à  son  égard  :  «  Non,  lui  dit- 
elle  ;  car  la  lumière  qui  brillait  en  toi  s'est  étemte.  » 
En  effet,  Mahomet  venait  d'être  conçu. 

Quelques  mois  plus  tard,  et  à  la  suite  de  cette 
expédition  des  Abyssins  contre  la  Mecque  appe- 
lée la  guerre  de  l'Éléphant ,  Abdallah  fut  chargé 
par  son  père  d'aller  à  Médine,  qui  portait  alors  le 
nom  d'Yathreb,  pour  y  acheter  une  provision  de 
dattes.  Il  mourut  dans  cette  ville  à  l'^e  de  vingt- 
cinq  ans,  et  y  fut  enterré  chez  les  Benou-Adi,  ses 
oncles  maternels.  Noël  des  Vergers. 

El-Makin,  Hist.  Saracen.,  dans  Erpenius,  p.  62.  — 
Aboultéda,  Annal.  Mosl.,l.  —  M.  Noël  des  Vergers,  His- 
toire de  l'Arabie  (  dans  l'Univers;  Firmin  Didot,  1846). 
M.  Caussin  de  l'erceval,  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes. 

AiîDALLAH-BEis-zOBAÏR,  souverain  delà 
Mecque ,  né  à  Médine  dans  la  première  année  de 
l'hégire,  mort  à  la  Mecque  en  l'an  de  J.-C.  692. 
L'un  des  personnages  les  plus  éminents  des  pre- 
miers temps  de  l'islamisme  fut  sanscontredit  Ab- 
dallah, fils  de  Zobaïr,  compagnon  de  Mahomet , 
et  d'Asma ,  fille  d'Aboubekr.  Né  quelques  mois 
après  la  fuite  des  Mohadjériens  à  Médine,  il  fut 
accueilli  par  tous  les  disciples  du  nouveau  légis- 
lateur avec  une  joie  extrême;  car  sa  naissance 
démentait  le  bruit  qu'on  avait  fait  courir  que  les 
sectateurs  de  l'Islam  devaient  mourir  sans  pos-  ' 


térité.  Élevé  près  du  prophète  par  Aïescha ,  sa 
tante ,  qui  le  regardait  comme  un  fils ,  il  accom- 
pagna son  père  dès  les  premières  expéditions  des 
Arabes  contre  les  Grecs ,  prit  part  à  la  conquête 
de  l'Egypte,  à  celle  de  l'Afrique,  et  y  acquit  une 
belle  réputation  militaire.  Toutefois  cène  fut  qu'à 
l'avènement  d'Ali  au  khalifat  que  commença  le 
rôle  politique  d'Abdallah-ben-Zobaïr,  qui,  par  at- 
tachement pour  sa  tante  Aïescha,  devint  l'un  des 
ennemis  les  plus  acharnés  du  khalife.  Dangereu- 
sement blessé  dans  la  célèbre  bataille  connue 
chez  les  Arabes  sous  le  nom  de  combat  du  Cha- 
meau ,  Abdallah  dut  se  soumettre  :  mais  son  am- 
bition n'était  pas  éteinte  ;  et  quand  Ali  succomba 
sous  le  poignard  d'un  fanatique ,  la  haine  d'Ab- 
dallah changeant  d'objet  se  porta  tout  entière 
sur  l'heureux  compétiteur  d'Ah,  Moawiah,  chef 
de  la  dynastie  des  Omeyyades.  Ce  prince ,  uni- 
versellement reconnu  pour  maître  de  l'empire 
musulman ,  ne  craignait  pas  personnellement  les 
efforts  d'Abdallah  ;  il  prévoyait,  toutefois,  que  le 
projet  qu'n  avait  formé  de  transmettre  le  khalifat 
à  ses  fils  aurait  pour  antagoniste  redoutable  le 
fils  de  Zobaïr  :  aussi  chercha-t-il  à  le  gagner  à 
sa  cause  en  lui  offrant  pour  gendre  son  fds  aîné 
lézid ,  auquel  il  destinait  la  couronne.  Abdallah , 
prévenu  de  ce  dessein ,  se  hâta  de  marier  sa  fille 
à  un  de  ses  parents ,  pauvre  et  sans  influence  : 
de  telle  sorte  que  Moawiah ,  voyant  tout  espoir 
d'accommodement  perdu,  donnait  à  son  fils,  sur 
son  lit  de  mort,  le  conseil  de  se  méfier,  par- 
dessus tous  les  autres  compétiteurs ,  d'Abdallah- 
ben-Zobaïr,  qui,  brave  jusqu'à  la  témérité  et  rusé 
jusqu'à  la  perfidie ,  disait-il ,  deviendrait  le  plus 
dangereux  ennemi  de  la  maison  d'Omeyyah.  Sa 
prédiction  ne  tarda  pas  à  se  réahser. 

Abdallah ,  qui  redoutait  l'influence  des  Alides , 
auxquels  il  reconnaissait  sans  doute,  au  fond  de  sa 
conscience,  des  droits  supérieurs  aux  siens ,  com- 
mença par  les  engager  à  combattre  en  leur  propre 
nom  les  prétentions  d'Iézid  ;  puis,  quand  il  eut  ap- 
pris la  mort  de  Hoçaïn  et  l'anéantissement  de  son 
parti  à  la  journée  de  Kerbela ,  il  annonça  haute- 
ment ,  à  la  Mecque,  ses  prétentions  à  être  reconnu 
comme  seul  khalife  ou  successeur  du  prophète. 
Instruit  de  ce  fait  par  le  gouverneur  de  la  ville, 
lézid  espéra  qu'un  simple  appel  de  sa  part  suffirait 
pour  ramener  le  rebelle.  Il  envoya  vers  lui  dix 
habitants  de  la  Syrie  chargés  de  le  conduire  à  la 
cour  de  Damas.  Mais  arrivés  à  la  Mecque,  les  dé- 
putés trouvèrent  toute  la  ville  déclarée  en  faveur 
du  nouveau  khalife,  et  n'obtinrent  la  permission 
de  retourner  à  Damas  qu'après  un  mois  de  prison. 
Irrité  au  plus  haut  point ,  lézid  eut  recours  aux 
armes ,  et  deux  mille  hommes  envoyés  contre  le 
Hedjaz  furent  complètement  défaits.  Dès  que  ce 
premier  succès  fut  connu  à  Médine,  alors  gou- 
vernée par  Merwan,  parent  d'Iézid,  tous  les  par- 
tisans de  la  maison  d'Omeyyah  furent  chassés  de 
la  ville  à  la  suite  d'un  mouvement  populaire,  et 
bientôt  le  khalife  apprit  à  Damas  que  les  deux 
cités  saintes  obéissaient  au  fils  de  Zobaïr.  L'obs^ 
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tacle  le  plus  grand  pour  parvenir  à  réprimer 
la  révolte  était  peut-être  de  pouvoir  déterminer 
les  Arabes  à  marcher  en  ennemis  contre  les 
saints  lieux.  En  effet,  le  premier  général  au- 
quel lézid  s'adressa  refusa  d'obéir.  Un  second 
accepta  :  c'était  Moslem,  surnommé  3Iousri/ 
ou  le  Prodigue,  par  allusion  au  sang  qu'il 
avait  fait  verser.  Il  s'empara  de  Médine  ;  mais, 
comme  si  la  Providence  eût  voulu  venger  la 
profanation  de  la  ville  sainte,  le  vainqueur  mou- 
rut de  maladie  sur  la  route  de  Médine  à  la  Mec- 
que. Cependant  son  successeur  vint  mettre  le 
siège  devant  les  murs  de  la  Mecque ,  et  déjà  la 
ville  se  trouvait  réduite  à  la  dernière  extrémité  ; 
déjà  la  Caaba  avait  été  brûlée  par  les  torches  lan- 
cées sur  ce  saint  temple,  lorsqu'on  apprit  qu'Iézid 
à  peine  âgé  de  trente-trois  afls  venait  de  mourir, 
nouvelle  qui  déterminala  retraite  des  assiégeants, 
effrayés  de  leur  propre  audace.  La  mort  d'Iézid 
ouvrit  aux  prétentions  d'Abdallah  une  ère  nou- 
velle. H  prit  plus  hautement  encore  le  titre  de 
khalife,  et  tous  les  hommes  influents  qui  se  trou- 
vaient à  la  Mecque  vinrent  lui  prêter  serment  de 
fidélité ,  le  saluant  du  titre  de  commandeur  des 
croyants.  Bientôt  Médine  suivit  une  seconde  fois 
l'exemple  de  la  Mecque.  Merwan-ben-Hakim,  qui 
la  gouvernait  au  nom  des  khalifes  de  Damas ,  fut 
obligé  de  s'enfuir  en  Syrie  avec  son  fils  Abdel- 
Mélik  et  tous  les  hommes  qui,  de  loin  ou  de  près, 
tenaient  aux  Omeyyades.  Les  Arabes  du  désert, 
ceux  de  llrak ,  du  Yémen ,  l'Egypte ,  une  partie 
de  la  Syrie ,  se  tournèrent  du  côté  du  nouveau 
khalife,  et  la  dynastie  d'Omeyyah,  qui  n'avait 
encore  donné  que  deux  souverains  à  l'Arabie,  fut 
alors  sur  le  point  de  périr. 

A  lézid  avait  succédé  son  fils  Moawiah  :  jeune, 
timide ,  sans  ambition  personnelle,  il  s'effraya  des 
efforts  à  faire  pour  conserver  la  couronne ,  et  ab- 
diqua en  faveur  de  son  parent  Merwan ,  le  même 
qui  venait  d'être  obligé  d'abandonner  Médine  aux 
partisans  d'Abdallah.  La  guerre  se  ralluma  donc, 
et  il  est  probable  qu'elle  n'eût  pas  duré  longtemps, 
si  Abdallah ,  marchant  en  personne  conti'e  la  Sy- 
rie ,  fût  venu  ranimer  par  sa  présence  ses  nom- 
breux partisans  ;  mais  cet  honuûe,dont  la  brillante 
valeur  s'était  déployée  sur  tant  de  champs  de 
bataille ,  les  abandonnait  maintenant,  et  semblait 
n'avoir  eu  pour  but  que  de  régner  sur  les  villes 
saintes.  Maître  de  la  Mecque  et  de  Médine,  il  ne  les 
quitta  plus,  et  ne  sut  pas  comprendre  que  si 
l'empire  tout  entier  ne  lui  appartenait  pas,  on  sau- 
rait plus  tard  lui  en  arracher  jusqu'à  la  dernière 
province.  Dès  qu'il  s'était  vu  possesseur  paisible 
de  la  Mecque,  il  avait  voulu  réédifier  le  temple  de 
la  Caaba,  presque  entièrement  détruit  pendant  le 
dernier  siège.  La  première  proposition  qu'il  en 
fit  aux  Mecquois  fut  fort  mal  accueillie  :  il  fallait 
raser  ce  qui  restait  de  murailles  ébranlées  par 
l'incendie,  et  l'idée  de  porter  sur  ces  murs  sacrés 
une  main  sacrilège  effrayait  les  plus  hardis.  Telle 
était  en  effet  la  terreur  superstitieuse  éveillée  par 
ceprojet,qu'Abdallahayantannoncéqu'il  assumait 


sur  lui  toute  la  responsabilité  et  porterait  lé  pre- 
mier coup,  tous  les  habitants  sortirent  de  la  ville, 
et  allèrent  attendre  dans  une  vallée  voisine  la  ca- 
tastrophe qui  devait  punir  l'audacieux.  Rassurés 
enfin  par  l'absence  de  tout  prodige ,  ils  vinrent 
aider  leur  souverain,  et  reconstruisirent  l'édifice 
avec  un  luxe  et  une  magnificence  jusqu'alors  in- 
connus. La  reconstruction  du  temple  de  la  Caaba 
par  Abdallah,  événement  célèbre  dans  les  annales 
de  l'Arabie ,  fut  achevée  dans  la  soixante-sixième 
année  de  l'hégire  (685  de  J.-C.  )  ;  et,  cette  même 
année,  mourut  le  khalife  de  Syrie,  Merwan-ben- 
Hakim  ,  laissant  l'empire  à  son  fils  Abd-el-Mélik. 
Trois  rivaux  se  partageaient  alors  le  vaste  terri- 
toire islamique.  Abd-el-Mélik  régnait  sur  la  Sy- 
rie, l'Egypte  et  l'Afrique;  Abdallah,  sur  l'Arabie. 
Quant  à  l'Irak,  sur  lequel  il  avait  d'abord  exercé 
sa  puissance,  un  chef  nommé  Mokhtar  venait  de 
le  soulever  au  nom  des  Alides.  Cet  homme  habile 
et  énergique  résista  à  toutes  les  forces  d'Abd-el- 
Mélik ,  mais  il  ne  put  résister  à  Abdallah ,  et  la 
ville  de  Coufah  fut  prise  par  Mosab-ben-Zobaïr, 
son  frère ,  qui  devint  gouverneur  de  l'Irak ,  une 
seconde  fois  soumis.  Abd-el-Mélik  n'apprit  pas 
sans  une  vive  inquiétude  que  son  redoutable  an- 
tagoniste avait  réussi  là  où  il  avait  échoué  lui- 
même  :  pressé  tout  à  la  fois  par  le  désir  qu'il 
avait  de  rétabhr  à  son  profit  l'unité  de  l'empire, 
et  par  les  solUcitations  des  habitants  de  Coufah 
et  de  Bassorah  qui  se  plaignaient  des  exactions  de 
Mosab ,  il  rassembla  une  armée  aussi  nombreuse 
que  purent  la  lui  fournir  l'Egypte  et  la  Syrie;  puis, 
profitant  des  intelligences  qu'il  avait  chez  l'en- 
nemi, il  reconquit  l'Irak  en  quelques  semaines,  et 
résolut  ensuite  d'aller  attaquer  Abdallah  au  centre 
de  sa  puissance. 

En  effet,  la  possession  de  la  Mecque  était 
pour  le  fils  de  Zobaïr,  aux  yeux  des  musul- 
mans ,  un  titre  dont  son  rival  comprenait  toute 
la  valeur.  Si  ses  sujets  allaient,  à  l'époque  du 
pèlerinage,  accomplir  autour  de  la  Caaba  les 
rites  sacrés,  ils  y  entendaient  les  imprécations 
prononcées  du  haut  de  la  chaire  par  Abdallah, 
contre  celui  qu'il  appelait  l'usurpateur  de  la  Sy- 
rie ;  et  ces  protestations  solennelles,  partant  de 
cette  tribune  d'où  Mahomet  avait  enseigné  son 
peuple ,  ébranlaient  les  plus  dévoués  partisans 
d'Abd-el-Mélik.  Aussi  ce  prince  avait-il  tenté 
d'élever  autel  contre  autel,  en  faisant  bâtir  à  Jé- 
rusalem une  mosquée ,  vers  laquelle  il  dirigeait 
les  Syriens  lorsque  venait  le  temps  du  pèlerinage; 
mais  il  n'en  sentait  pas  moins  combien  la  posses- 
sion des  villes  saintes  était  nécessaire  à  sa  puis- 
sance. Ce  fut  Hadjadj-ben-Ioucef  qui  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  d'invasion.  Ses  progrès 
furent  rapides  :  Médine ,  Taïef  se  rendirent  sans 
résistance.  Bientôt  Abdallah  se  trouva  renfermé 
dans  la  Mecque  avec  deux  mille  hommes  de  gar- 
nison. Malgré  ce  petit  nombre  de  défenseurs,  la 
ville  résista  plusieurs  mois  ;  déjà  elle  était  en 
partie  détruite  par  les  décharges  continuelles  dos 
machines  de  guerre,  les  provisions  étaient  épui- 
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sées ,  la  famine  faisait  chaque  jour  des  victimes , 
et  Abdallah,  alors  âgé  de  soixante-douze  ans,  ré- 
sistait encore.  Il  semblait  avoir  retrouvé,  à  cette 
heure  suprême ,  toute  l'énergie  de  la  jeimesse. 
Retiré  dans  la  Caaba  lorsque  tout  le  reste  de  la 
ville  était  pris,  il  fut  enfin  renversé  par  une  tuile 
qui  lui  fracassa  le  crâne,  et  eut  la  tête  coupée  par 
un  Arabe  de  la  tribu  de  Morad.  On  était  alors  au 
quatorzième  jour  du  mois  de  djoumada  I",  de 
l'an  de  l'hégire  73  (692  de  J.-C).  A  la  nouvelle 
de  la  mort  d'Abdallah  ,  toute  l'armée  syrienne 
s'écria  :  Allah  Âkbar,  Dieu  est  grand.  Abdallah- 
ben-Omar,  alors  vieux  et  aveugle,  entendant  tout 
ce  bruit,  en' demanda  la  cause;  on  la  lui  apprit  : 
<(  Hélas!  dit-il,  comment  se  fait-il  que  ce  même 
peuple,  qui  a  accueilli  par  de  longs  cris  de  joie 
la  naissance  d'Abdallah-ben-Zobaïr,  célèbre  par 
les  mêmes  cris  de  joie  son  martyre  ?  » 

Noël  des  Vergers. 
Mémoire  de' M.  Etienne  Quatremère  sur  Abdallah-ben- 
7obaïr,  dans  lo  Journal  Asiatique,  nouvelle  série, 
tomes  IX  cl  X.  —  Matin,  Hist.  Saracen.  —  Aboulféda  , 
Annal.  JIIosl.,  I.  —  M.  Noël  des  Vergers,  l'Arabie  (dans 
la  Collection  de  TUnivers;  Firmin  Didot,  Paris,  184C). 

*ABDArLAH-EBN-BALKiN,  quatrième  et 
dernier  souverain  de  Grenade,  succéda,  en  1073, 
à  Badis ,  son  gi-and-père,  et  mourut  dans  la  cap- 
tivité à  Aghmat,  en  Afrique.  Il  cultiva  les  lettres, 
écrivit  des  commentaires  sur  le  Koran ,  et  orna 
Grenade  de  plusieurs  beaux  édifices,  dont  on  voit 
encore  aujourd'hui  des  débris.  Ses  États  tombè- 
rent, en  1090,  au  pouvoir  de  l'ambitieux  Yous- 
souf-Tachefyn ,  roi  de  Maroc. 

Fxiievarria,  l'aséos  por  Granada;  Grenade,  1314,  t.  II, 
p.  30.  —  Ebn-Khaldoun,  Histoire  des  Berbères.  —  Casirij 
Bibliolheca  arab.  fiisp.  escur.,U,  98. 

*ABDALLAH-EBN- MOHAMMED- AI.- AZDI 

{Aboul-Walis) ,  historien  arabe,  né  à  Cordoue 
en  962  de  J.-C,  mort  en  1013.  Il  a  écrit  un 
Dictionnaire  biographique  des  plus  célèbres 
théologiens  maures,  et  une  Histoire  des  poètes 
d'Andalousie,  dont  on  trouve  des  fragments  dans 
Al-Makkari ,  dans  Ebn-Saïd  et  Ebn-el-Khattib. 

Ebn-Khallekan,  Dictionnaire  biographique  (en  arabe). 
—  Caslri,  Bibliotli.  arab.  hisp.  escur.,  t.  Il,  p.  142. 

*AB»ALLAH-EBN-MOSLEM-EBlV-ROTEY- 

BAH  { Mohammed- Addlnawari),  historien  ara- 
be, né  à  Bagdad,  en  828  de  J.-C,  mort  en  890. 
Parmi  ses  ouvrages  nombreux  on  remarque  : 
1°  une  Histoire  généalogique  des  Arabes,  dont 
Eichhorn  a  publié  des  extraits  dans  Monumenta 
antiquis.  hist.  Arab.  ;  Gotha,  1775,  in-8°,  et 
dont  M.  Wiistenfeld  vient  de  doimer  une  édition 
lithographiée  ;  Leipsig,  1850;  —  2°  la  Source 
de  l'Histoire  (manusc.  n°  7525  du  Musée  Bri- 
tannifjue)  ;  —  3°  les  Règles  du  Scribe  (manusc. 
n°  570  de  la  biblioth.  de  l'Escurial,  et  n°  348  de 
la  Biblioth.  nationale  ,  Supplément  des  manu- 
scrits arabes,  rédigé  par  M.  Reinaud). 

Ebn-Khallekan ,  Dictionnaire  biographique.  (  La  vie 
d'Abdallah-ebn-Hoslem  a  été  traduite  de  l'arabe  par 
Hamacker,  Leyde,  1820.) 

*  ABDALLAu-EBN-HiD  JARi,  historien  arabe, 
né  à  Cangera,  sur  les  bords  du  Guadalaxcra,  en 
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lliede  J.-C,morfenll95.  n  avait  écrit  une  iTis- 
toire  de  V Espagne,  ouvrage  considérable  dont 
Al-makkari,  dans  son  Histoire  des  Mahométans 
en  Espagne,  nous  a  conservé  des  fragments. 

Casiri,  Biblioth.  arab.  hisp.  esc,  t.  II,  p.  120. 
*ABDALLAÏÎ-EBlV-TAÏB-ABOUL-FARADJ  , 

natif  de  l'Irak ,  médecin  chrétien,  de  la  secte  des 
Nestoriens,  mort  vers  1043  de  J.-C  II  a  écrit 
des  commentaires  sur  Aristote  et  sur  Galien. 
En  outre,  on  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, encore  inédits,  sur  la  médecine  et  la  théo- 
logie. 
Wiistenfeld,  CeschicMe  der  Arabischen  Aerzte. 

ABDALLATIF  {MovaJfik-Eddin-abd-el-la- 
i^yf),  philosophe  et  médecin  arabe,  naquit  à  Bag- 
dad au  mois  de  février  ou  mars  de  l'an  557  de 
l'hégire  (  1 162  de  J.-C  ),  et  mourut  le  12  de  mo- 
harrem  629  de  l'hégire  (Snovemb.  1231  de  J.-C). 
n  étudia  les  sciences  dans  sa  ville  natale ,  et  y 
exerça  la  médecine  jusqu'en  1 185  (581  de  l'hégire). 
A  cette  époque  il  quitta  Bagdad ,  et  vint  habiter 
successivement  Mossoul,  Damas  et  Jérusalem. 
Là  il  se  lia  d'amitié  avec  le  vizir  Bohadin,  qui 
jouissait  de  toute  la  faveur  du  sultan  Saladin.  Il 
profita  de  cette  liaison  pour  obtenir  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  parcourir  fructueuse- 
ment l'Égj'pte,  contrée  qu'il  désirait  voir  depuis 
longtemps.  Au  Caire,  il  fit  connaissance  avec  le 
célèbre  Moimonide.  Au  retour  do  ce  voyage ,  il 
obtint  du  fameux  sultan  Saladin  la  place  de  pro- 
fesseur de  la  grande  mosquée  à  Damas,  avec  une 
pension  considérable  qui  lui  fut  continuée  après 
la  mort  de  ce  prince  (  en  1 193  ).  H  se  ti-ouvait  de 
nouveau  en  Égj^ite  pendant  la  peste,  dont  il  donne 
la  description.  Il  séjourna  quelque  temps  à  Alep, 
parcourut  l'Asie  Mineure,  s'acquit  une  grande 
réputation  comme  praticien,  et  mourut  à  Bagdad, 
au  moment  où  il  allait  entreprendre  le  pèlerinage 
de  la  Mecque.  —  Abdallatif  est  particulièrement 
connu  comme  auteur  de  deux  ouvrages  très -im- 
portants pour  l'histoire ,  les  antiquités  et  la  géo- 
graphie de  l'Egypte.  L'un  de  ces  ouvrages,  dont 
les  biographes  arabes  ne  nous  ont  consers  é  que 
le  titre,  est  une  description  de  l'Egypte  divi- 
sée en  treize  livi'es  ;  l'autre  est  intitulé ,  dans  l'o- 
riginal arabe.  Relation  abrégée  de  l'Egypte,  et, 
dans  un  manuscrit  d'Oxford  (  bibliothèque  Bod- 
léienne  ) ,  apporté  de  l'Orient  par  Pococke ,  et 
le  seul  que  l'on  connaisse  en  Europe  :  Consi- 
dérations utiles  et  instructives,  tirées  des 
choses  que  l'auteur  a  vues  et  des  événements 
dont  il  a  été  témoin  en  Egypte;  il  a  été  pu- 
blié en  arabe  et  en  latin  par  M.  Joseph  White 
(Adollatiphi  hisforiœ  jEgypti  compendium, 
arabice  et  latine,  à  Oxford,  1800,  vol.  in-4°). 
Ce  second  ouvrage  d' Abdallatif  n'est  qu'un  extrait 
du  premier,  ainsi  qu'il  l'assure  lui-même  dans 
une  préface  omise  par  M.  White,  et  rétablie  par 
M.  Silvestre  de  Sacy  à  la  suite  de  la  traduc- 
tion française  que  cet  illustre  savant  a  donnée 
du  livre  du  médecin  de  Bagdad,  sous  ce  titre  : 
Relation  de  l'Egypte  par  Abdallatif,  iné" 
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decin  arabe  de  Bagdad,  suivie  de  divers 
extraits  d'écrivains  orientaux,  et  d'un  état 
des  provinces  et  des  villages  de  l'Egypte 
dans  le  quatorzième  siècle,  etc.  ;  Paris , 
1810,  752  pages  in-4°.  Cet  ouvrage  se  divise 
en  deux  parties  :  la  première  traite  de  la  situa- 
tion et  du  climat  de  TÉgypte,  de  ses  plantes  et 
des  animaux,  des  monuments  antiques,  des  édi- 
fices ,  des  navires  et  des  différentes  espèces  de 
nourriture;  la  seconde  ti'aite  du  Nil  et  de  ses 
paiticularités,  et  enfin  de  la  peste  qui  affligea 
l'Egypte  en  1200  et  1201.  Le  professeur  Wahl 
en  a  publié  mie  traduction  allemande  (Halle, 
1790  ,  in-8°  ),  bien  inférieure  àla  traduction  fran- 
çaise ,  qui  est  surtout  estimée  à  cause  des  nom- 
breuses notes  botaniques  et  zoologiques  qui  l'ac- 
compagnent. Ibn-Abou-Ossaybieh  cite  les  titi-es 
de  cent  trente-six  écrits  d'Abdallatif ,  dont  le 
quart  concerne  les  sciences  médicales.    F.  D. 

Ibn-Abou-Ossaybieli,  P'ied'AbdaUatif^mTahe.ti\aWa, 
publiée  par  Mousiey  ;  Oxford,  1808,  in-4°  ;  Irad.  en  fr.nn- 
çais  par  Sylvestre  de  Sacy.  —  WiistcDfeld,  Histoire  des 
médecins  arabes  (  en  allemand  ).  —  Schnurrer,  Biblio- 
tkeca  arabica. 

ABDALOSYME  (1) ,  établi  Toi  de  Tyr  par 
Alexandre  le  Grand.  Diodore  le  nomme  Ballo- 
nyinus,  Plutarque  ^Zî/no??ii«,  et  Arrien  Azelmi- 
cus.  Voici  comment  Diodore  raconte  cette  his- 
toire :  «■  L'ancien  roi  Straton  perdit  le  trône  par 
son  amitié  pour  Darius.  Alexandre  laissa  He- 
phœstion  maître  de  choisir  parmi  ses  hôtes  celui 
qu'il  voudrait  pour  roi  de  Tyr.  Voulant  du  bien 
à  l'hôte  chez  lequel  il  était  logé,  Hephaestion 
avait  d'abord  songé  à  le  proclamer  souverain  de 
la  ville.  Mais  celui-ci,  quoiqu'un  des  citoyens 
les  plus  riches  et  les  plus  considérés,  refusa  cette 
offre ,  comme  n'ayant  aucune  parenté  avec  la  fa- 
mille royale.  Hephaestion  lui  demanda  alors  de 
désigner  à  son  choix  un  descendant  de  race 
royale;  son  hôte  lui  répondit  qu'il  en  existait  un, 
homme  sage  et  vertueux,  mais  extrêmement 
pauvre.  Hephaestion  lui  ayant  répliqué  qu'il  le 
ferait  nommer  roi,  l'hôte  se  chargea  de  la  négocia- 
tion. Il  se  rendit  donc  auprès  de  celui  qui  venait 
d'être  désigné  comme  roi  de  Tyr,  et  lui  apporta  le 
manteau  royal.  Il  trouva  ce  pauvre  homme  cou- 
vert de  haillons,  et  occupé  dans  unjardin  à  puiser 
de  l'eau  pour  un  faible  salaire;  après  lui  avoir 
appris  l'événement ,  il  le  revêtit  des  ornements 
royaux ,  le  conduisit  sur  la  place  publique,  et  le 
proclama  roi  des  Tyriens.  La  multitude  accueOlit 
ce  nouveau  roi  avec  des  démonstrations  de  joie, 
et  admira  elle-même  ce  caprice  de  la  fortune. 
Ballonymus  resta  attaché  à  Alexandre,  et  sa 
royauté  peut  servir  d'exemple  à  ceux  qui  ignorent 
les  vicissitudes  du  sort.  » 

Diodore,  tom.  MI,  p.  227  de  la  traduction  de  Ferd.  lloe- 
fcr.  —  Quinte-Curcc,  IV;  Justin,  XI,  10. 

ACn-AL-RAHMAN,   AIÎD-EL-ItAlIMAN,    OU 

ARDKRAME.  Voy.  Abd-eu-rahman. 

(0  Ce  nom,  d'origine  phénicienne  ou  s(;mitiqiie  ,  signiDe 
esclave  de  Dieu  (de  abad  eu  abd,  T^îT»  esclave,  et  lUo'im  , 
D'n7ÏN>  Dieu);  il  est  synonyme  de  l'aiabc  Abd-Allah. 

^o^;v.  niocr..  lniveus.  —  t.  i. 
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ABDAS  ou  AUDAS ,  martyr,  évêque  de  Suse, 
vivait  au  commencement  du  cinquième  siècle , 
sous  le  règne  de  Yezdedjerd  I^*",  de  la  dynastie 
des  Sassanides.  Dans  son  zèle  pour  le  christia- 
.  nisme ,  il  brûla  un  temple  de  Feu ,  ce  qui  iri'ita 
beaucoup  les  Guèbres  (adorateurs  du  feu).  Le 
roi  lui  ordonna  de  rebâtir  le  temple  ;  l'évêque 
aima  mieux  souffrir  le  mai'tyre  (vers  430  de  J.-C.) 
qu'obéir  à  cet  ordre.  A  la  suite  de  cet  événement, 
les  chrétiens  furent  persécutés  dans  toute  la 
Perse  pendant  trente  ans.  La  fête  de  ce  martyr 
se  célèbre  le  16  mai. 

Théodoret,  Hist.  ecclés.,  V,  39.  —  Socrate,  Hist.  ec- 
clés.,  VII,  8.  —  Nicéphore,  IV,  9. 

ABD-EL-AZYz,  chef  dcs  Wahabis,  fils  de 
Mohammed-Ibn-Sehoud ,  mourut  assassiné  le 
13  novembre  1803.  Par  son  courage  et  sou 
adresse  il  acheva  de  soumettre  les  tribus  jus- 
qu'alors réfractaires  au  Wahabisme,  et  se  vit 
bientôt  à  la  tête  d'une  armée  formidable.  La 
puissance  des  nouveaux  sectaires  troubla  une 
partie  de  l'empire  ottoman.  Le  pacha  de  Bag- 
dad reçut  ordre  de  marcher  contre  Abd-el- 
Azyz.  Celui-ci  entra  en  négociation,  et  obtint  une 
trêve.  U  en  profita  pour  réunu*  des  troupes  nom- 
breuses ,  avec  lesquelles  il  s'empara  à  l'impro- 
viste  de  la  ville  d'Iman-Hussaïn ,  qui  renfemre 
le  tombeau  d'Ali  ;  et,  peu  de  temps  après,  il  se 
signala  par  la  prise  de  la  Mecque.  Mais  il  fut 
poignardé,  au  milieu  de  ses  triomphes,  par  un 
Persan  fanatique.  La  puissance  des  Wahabis 
fut  ensuite  détruite  par  Méhémet-Ali,  pacha  d'E- 
gypte ,  qui  s'acquit  par  là  des  titres  impérissa- 
bles à  la  reconnaissance  des  vrais  musulmans. 
Voy.  Abdallah. 

Corancez,  Histoire  des  JValiabys.  —  Burckliardt,  Ma- 
terials for  a  History  of  the  JFahabijs  ;  Lond.,  1830. 

ABD-EL-AZYZ ,  second  vice-roi  arabe  d'Es- 
pagne, mis  à  mort  en  717  de  J.-C.  Il  seconda  son 
père  Mouça,  lieutenant  du  khalife  Walid  I",  dans 
la  conquête  de  l'Espagne,  et  s'empara,  en  7 1 3,  des 
provinces  de  Jaën ,  de  Murcie  et  de  Grenade.  H 
défît  Théodomire,  prince  goth,  dans  les  plaines 
de  Carthagène ,  et  prit  Tarragone ,  ce  qui  acheva 
en  partie  la  conquête  de  la  Péninsule  ibérique. 
Après  le  rappel  de  son  père,  Abd-el-Azyz  ne 
voulut  plus  reconnaître  l'autorité  du  khalife 
Soliman.  Celui-ci  le  traita  en  rebelle,  et  le  fit  as- 
sassiner, au  miheu  de  la  prière,  dans  une  mos- 
quée. Selon  d'autres ,  Abd-el-Azyz  périt  par  la 
main  de  ses  officiers ,  [tarée  qu'il  s'était  laisse 
proclamer  roi ,  en  cédant  à  sa  passion  pour  la 
reine  Égilone,  venve  de  Roderic,  dernier  roi  des 
Goths  en  Espagne. 

Al-Makliarl,  Maham.  Dijnasl.,  I,  261,  etsuiv.  —  Casiri, 
Diblioth.  arab.  Iiisp.  esc,  11,105,  234.  —  Cnndc,  His- 
toire do  la  domination  des  Arabes  en  Espaynr.  — 
M.  Kelnaud ,  Invasion  des  Sarrasins  en  France  ,  etc. 

ABD-EL-AZYZ.  Voy.  Alchaeitius. 

*ABD-EL-HAKR-EBN-GHALIB  ,    théologien 

et  poète  arabe,  né  à  Calsena  (province  de  Gre- 
nade), en  1088  de  J.-C,  mort  à  Lorca  en  1 152. 
Ses  dix  volumes  de  commentaires  sur  le  Koran 
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étaient  très-estimés  des  Arabes  de  l'Occident;  le 
huitième  volume  se  conserve  en  manuscrit  à  la 
bibliothèque  de  l'Escurial,  sous  le  n"  1275.  Le 
vizir  Ibn-Al-Khatib ,  qui  a  publié ,  au  quator- 
zième siècle,  un  Dictionnaire  biographique  des 
musulmans  célèbres,  cite  de  lui  quelques  frag- 
ments de  poésie. 

Casirî ,  BibUoth.  arab.  hisp.  esciir. 

*  ABD-EL-KADER  (  Sidv-el-Hadji-Oulecl-Ma- 
hiàdin  ),  célèbre  émir  arabe ,  né  aux  environs 
de  Mascara  vers  le  commencement  de  1807  ,  ac- 
tuellement détenu  au  château  d'Amboise  (1).  Jugé 
au  point  de  vue  historique,  en  dehors  de  tous 
îes  préjugés  de  notre  civilisation ,  c'est  un  des 
îiommes  les  plus  extraordinaires  de  notre  époque. 
Jugurtha  moderne,  il  a,  pendant  quatorze  ans, 
tenu  en  échec  les  forces  d'une  des  plus  puis- 
santes nations  de  la  terre.  Sa  biographie ,  c'est 
rhistoire  même  de  nos  succès  et  de  nos  revers 
sur  la  terre  d'Afrique.  Aussi  mérite-t-elle  ici  une 
large  place. 

Lorsque  le  gouvernement  du  roi  Charles  X 
entreprit,  en  1830,  l'expédition  d'Alger,  il  n'é- 
tait préoccupé  que  de  l'idée  d'exercer,  par  une 
victoire  éclatante',  une  influence  morale  sur  l'ac- 
complissement de  ses  projets  politiques;  il  dé- 
clara au  ministère  anglais,  dans  une  dépêche 
de  M.  de  Polignac,  que  l'expédition  n'avait  pom' 
but  que  de  détruire  la  piraterie ,  et  que ,  ce  ré- 
sultat obtenu,  le  sort  de  l'Afrique  serait  réglé 
par  un  congi'ès  européen.  Un  territoire  de  deux 
cent  cinquante  lieues  de  côtes  entre  le  Maroc  et 
Tunis,  sur  une  largeur  de  soixante  à  quatre- 
vingts  lieues,  bornée  parle  désert,  territoire  où 
les  villes,  peu  nombreuses,  sont  peuplées  en  ma- 
jorité de  Maures  et  de  Juifs,  deux  races  égale- 
ment faibles  et  déchues ,  tandis  que  les  plaines , 
les  vallées  et  les  montagnes  sont  partagées  entre 
deux  races  énergiques ,  divisées  en  nombreuses 
tribus  agricoles  et  guerrières ,  la  race  arabe , 
issue  des  conquérants  du  septième  siècle,  et  la 
race  des  Kabyles,  peuples  opiniâtres,  indomp- 
tables, descendants  des  Numides,  qui  diffèrent 
des  Aiiibes  par  la  physionomie  et  le  langage, 
et  qui  combattent  en  général  à  pied ,  tandis  que 
ceux-ci  combattent  à  cheval ,  mais  qui  sont  unis 
à  eux  par  le  lien  religieux  :  tel  était  le  pays ,  régi 
au  moment  de  notre  conquête  par  quelques  mil- 
liers de  Turcs ,  dernier  reste  de  cette  redoutable 
république  militaire  qui  s'établit  à  Alger  dans  le 
cours  du  seizième  siècle.  La  conquête  de  ce 
pays  fut  d'abord  un  fardeau  embarrassant  pour 
le  nouveau  gouvernement  du  roi  Louis-Philippe. 
Celui-ci  s'en  serait -volontiers  débarrassé,  pour 
ne  pas  déplaire  à  l'Angleterre ,  et  en  face  des 
éventualités  d'une  guerre  européenne.  Mais  l'o- 
pinion publique ,  cette  Égérie  souveraine  que  les 
hommes  d'État  devraient  toujours  consulter  dans 


(i)  Cet  article  a  été  revu  et  accompagné  de  notes  par 
W.  Boissonnet,  commandant  supérieur  du  ciiàteau  d'Amboise, 
l'un  d.s  officiers  qui  connaissent  le  mieux  toute  rbistoiic 
«i'Abd-el-Kader. 


les  conjonctures  difficiles ,  se  prononça  formel- 
lement contre  tout  projet  d'abandon:  la  France, 
avec  son  admirable  instinct,  sentit  qu'il  y  avait 
là  pour  elle,  non-seulement  ime  question  d'hon- 
neur, mais  une  mission  civilisati'ice  à  remplir. 
Le  gouvernement  de  juillet,  n'osant  pas  aban- 
donner l'Algérie,  se  décida  pour  l'ajournement 
de  la  question ,  et  envoya  en  Afrique  le  maréchal 
Clausel ,  en  lui  recommandant  «  d'agir  le  moins 
possible.  » 

Cependant  les  indigènes,  voyant  que  nous 
nous  renfermions  dans  Alger,  commençaient  à 
douter  que  la  fatalité  nous  eût  destinés  à  les 
soumetti'e;  et  ce  doute  une  fois  entré  dans  leur 
esprit,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  persuader  que  la 
fatalité  les  destinait,  au  contraire,  à  nous  chasser. 
Des  trois  beys  relevant  d'Alger,  un  seul,  celui 
d'Oran,  s'offrait  à  nous.  Les  deux  autres  beys 
étaient  loin  de  nouiiir  des  intentions  aussi  paci- 
fiques ;  Achmet-Bey  se  maintenait  à  Constantine, 
et  défiait  les  chrétiens  de  venir  l'y  joindre  :  quant 
au  bey  de  la  province  de  Tittery,  se  trouvant 
plus  rapproché  d'Alger,  il  pensa  que  c'était  à  lui 
qu'il  appartenait  de  nous  porter  les  premiers 
coups  :  il  prêcha  la  guerre  sainte,  et  vint  nous 
bloquer  dans  notre  conquête.  Il  n'y  avait  pas 
moyen  de  se  dispenser  d'agir.  Après  avoir  pourvu 
aux  premiers  besoins  de  l'administration ,  le  ma- 
réchal Clausel  passa,  pour  la  première  fois,  le 
fameux  col  du  Téniah ,  battit  les  Arabes ,  occupa 
Médéah,  la  capitale  du  beylick,  et  destitua  le  bey  ; 
mais  là  se  borna  son  entreprise,  qui  dépassait 
déjà  les  hmites  de  ses  instructions.  Le  général 
Berthezène  fut  envoyé  pour  remplacer  ce  chef 
compromettant,  avec  l'ordre  d'arranger  les 
choses  de  manière  à  ce  qu'il  fût  bien  constaté 
que  nous  ne  savions  pas  si  nous  garderions  Al- 
ger, n  s'en  acquitta  à  merveille,  et  on  lui  laissa 
neuf  mille  hommes ,  uniquement  pour  empêcher 
les  Arabes  de  lui  couper  la  tête. 

Le  premier  résultat  d'une  conquête  ainsi  en- 
tendue avait  été  de  livrer  les  indigènes  à  la  plus 
complète  anarchie.  Parmi  les  tribus,  les  unes  nous 
priaient  de  vouloir  bien  les  gouverner,  les  au- 
ti'es  se  disputaient  le  pouvoir  à  main  armée, 
d'autres  enfin  cherchaient  à  s'organiser  sous 
l'autorité  d'un  marabout  vénéré ,  de  la  tribu  des 
Hachems,  nommé  Sidi-el-Hadji-Mahiddin.  Il 
leur  fit  entendre  qu'au  lieu  de  s'entre-égorger, 
elles  feraient  mieux  de  se  réunir  contre  les  chré- 
tiens enfermés  derrière  les  murailles  d'Oran,  et 
de  profiter  de  la  chute  des  Turcs  pour  rétablir 
la  nation  arabe  dans  le  pouvoir  qu'elle  possédait 
avant  eux.  Les  prédictions  du  vieux  marabout 
eurent  un  plein  succès;  les  tribus  qui  avoisinent 
Mascara  voulaient  le  reconnaître  pour  chef  su- 
prême; il  refusa  cet  honneur,  en  alléguant  son 
grand  âge  :  mais  en  refusant  pour  lui  il  offiit  à 
sa  place  le  troisième  de  ses  quatre  fils,  et  l'an- 
nonça comme  réunissant  seul  toutes  les  qualités 
d'intelligence,  d'activité,  de  valeur  et  de  piété 
nécessaires  pour  assurer  le  succès  de  l'entreprise; 
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il  raconta  de  pins  que,  dans"  son  voyage  à 
la  Mecque,  un  vieux  fakir  avait  prédit  à  son 
fils  qu'il  deviendrait  sultan  des  Arabes.  Ce  fils , 
c'était  Abd-el-Kader,  né  à  la  guetna  de  son  père, 
à  une  douzaine  de  kilomètres  à  l'ouest  de  Mas- 
cara. 

La  guetna  de  Mahiddin  est  une  espèce  de 
séminaire  où  les  marabouts  réunissaient  des 
jeunes  gens  pour  les  instruire  dans  les  letti'es , 
dans  la  tbéologie  et  la  jurisprudence.  Abd-el- 
Kader  devint  ainsi  de  bonne  heure  tiès-versé 
dans  la  lecture  du  Koran;  ses  explications  de- 
vançaient celles  des  plus  habiles  commentateurs. 
Il  se  livra  aussi  avec  zèle  à  l'étude  de  l'éloquence 
et  de  l'histoire,  et  il  apprit  parfaitement  l'histoire 
de  sa  nation.  La  réputation  d'un  thaleb  (savant) 
distingué  ne  lui  fit  pas  négliger  les  exercices  du 
corps ,  qui  font  une  partie  essentielle  de  l'édu- 
cation d'un  Arabe.  Quoique  petit  de  taille  et  mé- 
diocrement vigoureux,  il  se  fit  remarquer  par 
son  habileté  à  manier  le  cheval ,  le  yatagan  et 
la  lance.  Pour  acquérir  le  titre  de  liadji  (saint), 
il  fit  deux  fois  le  pèlerinage  de  la  Mecque  en 
compagnie  de  son  père ,  une  première  fois  tout 
enfant ,  et  plus  tard ,  en  1828  ,  déjà  jeune  homme. 
Au  retour,  il  se  maria  avec  une  femme  qu'il  aime 
tendrement ,  et  qui  lui  donna  deux  fils.  Il  vécut 
dans  l'obscurité ,  se  distinguant  par  la  sévérité 
de  ses  mœurs ,  sa  piété  religieuse  et  son  zèle  à 
observer  tous  les  préceptes  du  Koran ,  jusqu'au 
moment  où  son  vieux  père  le  fit  proclamer  émir 
par  les  habitants  de  Mascara.  H  se  mit  alors  à 
prêcher  la  guerre  sainte  (  rf/e^dd  )  ;  et  tous  deux, 
le  père  et  le  fils ,  ayant  rassemblé  dix  mille 
cavaliers ,  vinrent,  au  mois  de  mai  1832,  donner 
l'assaut  à  la  ville  d'Oran.  Ils  renouvelèrent  leurs 
attaques  pendant  trois  jours  avec  un  grand  achar- 
nement ,  mais  ils  furent  repoussés  avec  perte. 
Pour  son  coup  d'essai  comme  soldat,  Abd-el- 
Kader  se  montra ,  dit-on ,  fort  valeureux.  Les 
Arabes  se  laissaient  encore,  à  cette  époque,  faci- 
lement intimider  par  le  feu  de  l'artillerie  ;  pour 
leur  apprendre  à  le  mépriser,  le  jeune  émir  lança 
plusieurs  fois  son  cheval  contre  les  boulets  et 
les  obus  qu'il  voyait  ricocher,  et  saluait  de  ses 
plaisanteries  ceux  qu'il  entendait  siffler  à  ses 
oreilles. 

Le  général  Desmichels  parut  d'abord  vouloir 
sortir  du  système  d'inaction  auquel  avaient  été 
condamnés  ses  prédécesseurs,  et  il  se  porta  à 
la  i-encontre  des  Arabes.  Après  une  razzia  faite 
chez  les  Gharbas,  il  résolut  de  surprendre  Abd- 
el-Kader  dans  son  camp  par  une  marche  de 
nuit.  Dissuadé  de  ce  projet,  il  se  contenta  de  le 
repousser  le  lendemain,  et  étendit  le  cercle  de 
l'occupation  française  en  mettant  garnison  sur 
deux  points  importants  de  la  côte,  à  Arzew  et  à 
Moslaganem  (3  et  29  juillet  1833).  Cependant 
Abd-el-Kader,  de  son  côté,  cherchait  à  centra- 
liser les  forces  des  Arabes.  Son  pouvoir  n'était 
encore  reconnu  que  dans  un  rayon  de  quinze 
lieues  autour  de  Mascara;  il  résolut  de  le  porter 


jusqu'à  l'extrémité  de  la  province,  et  il  marcha 
sur  Tlemsen.  Cette  ville  était  alors  divisée  en 
deux  partis  :  les  Turcs  et  les  Coulouglis  qui 
occupaient  la  citadelle,  et  les  Hadars  ou  Maures, 
qui  étaient  maîtres  de  la  ville.  Abd-el-Kader 
commença  par  livi'er  combat  aux  Maures,  et 
n'eut  pas  de  peine  à  les  vaincre  ;  leur  chef  prit  la 
fuite.  Une  fois  vaincus,  il  les  traita  avec  douceur, 
leur  choisit  un  nouveau  kaïd  (  chef) ,  et  leur  fit 
reconnaître  son  autorité;  mais  il  ne  put  obtenir 
le  même  résultat  auprès  des  Tui'cs  qui  occu- 
paient la  citadelle  ;  ceux-ci  refusèrent  de  le  re- 
cevoir :  et  n'ayant  pas  d'artillerie  pour  les  for- 
cer, il  reprit  le  chemin  de  Mascara,  où  il  apprit 
avec  une  profonde  affliction  la  mort  de  son  vieux 
père. 

Dès  le  commencement  on  avait  cru  de  bonne 
politique  de  nous  décharger  sur  les  indigènes  de 
tous  les  embarras  de  l'occupation.  Ce  fut  con- 
formément à  cette  politique  fatale  que  le  général 
Desmichels  accorda  à  Aid-el-Kader  un  traité 
qui  le  constituait  de  fait  souverain  de  la  province 
d'Oran ,  avec  le  droit  d'en  monopoliser  tout  le 
commerce  à  la  manière  de  Méhémet-Ali ,  dont 
l'émir  avait  étudié  l'administration  en  Egypte. 
Aux  termes  de  ce  traité,  tous  les  échanges 
devaient  se  faire  exclusivement  dans  le  port 
d 'Arzew  ;  il  était  interdit  aux  Arabes  de  traiter 
directement  avec  les  Européens;  ils  devaient 
vendre  à  l'agent  de  l'émir  à  des  prix  fixés  par 
lui-même ,  et  ce  dernier  revendait  à  sa  fantaisie 
aux  marchands  européens.  Ce  traité  avait  été 
divisé  en  deux  parties,  contenant  :  la  première, 
les  conditions  des  Arabes  ;  la  seconde ,  les  con- 
ditions des  Français.  Le  général  Desmichels  ne 
communiqua  d'abord  au  gouvernement  que  la 
seconde,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  suite  des  réclama- 
tions que  soulevait  l'exécution  du  traité  telle 
que  l'entendait  Abd-el-Kader,  que  l'on  connut 
enfin  la  première.  Il  en  résulta  entre  le  gouver- 
neur général  Yoirol  et  le  général  Desmichels 
une  mésintelligence  qu' Abd-el-Kader  sut  attiser 
avec  l'habileté  la  plus  raffinée. 

Tout  chef  ambitieux  n'a  pas  seulement  à  com- 
battre l'ennemi  en  rase  campagne  :  il  lui  faut 
encore  faire  face  aux  sourdes  menées  des  siens, 
qui,  jaloux  de  son  élévation,  ne  cherchent  qu'à 
le  renverser,  fût-il  même  le  défenseur  de  la 
Foi.  C'est  ce  qui  arriva  aussi  à  Abd-el-Kader. 
Plusieurs  kaïds  se  déclarèrent  contre  lui.  Mus- 
tapha-ben-Ismaël,  chef  des  Douaires,  arbora  le 
premier  l'étendard  de  la  révolte ,  surprit  l'émir 
dans  la  nuit  du  12  avril  1834,  le  mit  en  pleine 
déroute,  malgré  sa  valeureuse  résistance  ;  et  il 
l'eût  tué  ou  pris,  si  l'un  de  ses  compagnons 
fidèles  ne  l'eût  enlevé  de  la  mêlée  et  remis  à 
cheval.  A  la  première  nouvelle  de  cette  dé- 
faite ,  quelques  autres  chefs  mécontents  se  levè- 
rent contre  lui  ;  et  ce  fut  encore  le  général  Des- 
michels qui  se  chargea  de  lui  venir  en  aide  en 
repoussant  l'alliance  du  vieux  Mustapha-ben- 
Ismaèl,  qui  devait  être  notre  plus  fidèle  aini,  ou 
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envoyant  à  Abd-el-Kader  des  fusils  et  de  la 
poudre ,  et  en  se  mettant  lui-même  en  campagne 
pour  lui  faciliter  les  moyens  de  prendre  sa  re- 
yanche.  Notre  occupation  ne  comprenait  encore 
qu'Alger,  Bone,  Bougie,  Oran,  Mostaganem , 
Arzew ,  et  partout  nous  étions  bloqués  par  l'en- 
nemi, aiispar  le  traité  Desmichelsen  possession 
de  toute  la  province  d'Oran,  AM-el-Kader  conçut 
le  projet  de  soumettre  la  province  d'Alger  et 
celle  de  Tittery.  Il  traverse  le  Chéliff,  entre  en 
triomphateur  à  Médéah ,  destitue  et  nomme  les 
autorités,  déplace  des  tribus  soumises,  et  rentre 
dans  ses  limites.  Le  général  Trézel,  qui  avait 
remplacé  le  général  Desmicliels  à  Oran ,  marche 
sur  l'émir  (1);  il  le  joint  à  la  Macta  et  l'atta- 
que, quoique  l'armée  ennemie  fût  six.  fois  plus 
nombreuse  que  la  sienne.  Malheureusement, 
la  journée  brillamment  commencée  se  termina 
par  une  défaite  (  28  juin  1835)  :  sur^rnse  dans 
un  défilé  de  la  Macta,  la  ligne  des  blessés  et 
des  bagages  fut  rompue ,  et  ce  ne  fut  qu'en  fai- 
sant des  prodiges  de  valeur,  et  après  avoir  laissé 
cinq  cents  têtes  à  l'ennemi,  que  le  général  Trézel 
parvint  à  opérer  sa  retraite. 

La  nouvelle  de  ce  premier  revers  souleva  en 
France  l'opinion  publique  contre  le  système 
d'hésitation  suivi  jusqu'alors ,  et  fit  adopter  au 
gouvernement  une  ligne  de  conduite  plus  ferme. 
Le  maréchal  Clausel  fut  envoyé  pour  prendre 
une  éclatante  revanche  sur  Abd-el-Kader.  Jl 
marcha  (  3  décembre  1836  )  sans  coup  férir  sur 
la  capitale  de  l'émir,  Mascara ,  qu'il  trouva  rui- 
née et  abandonnée;  et,  après  avoir  achevé  de 
détruire  cette  ville ,  il  revint  à  Oran  pour  se 
remettre  en  campagne  le  8  janvier  1836,  en  se 
dirigeant  sur  Tlemsen,  qu'il  occupa.  Là  il  frappa 
sur  ceux-là  mêmes  qui  nous  avaient  appelés , 
sur  nos  amis  les  Coulouglis,  cette  fameuse 
contribution  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  com- 
mentaires injurieux;  et  après  ces  deux  prome- 
nades, durant  lesquelles  Abd-el-Kader  n'avait 
cessé  de  l'accompagner  de  loin ,  sans  s'engager 
sérieusement ,  le  maréchal  rentre  à  Alger,  per- 
suadé, à  en  juger  par  ses  bulletins ,  qu'il  avait 
exterminé  Abd-el-Kader.  Quelque  temps  après, 
le  général  d'Arlanges  partit  d'Oran  pour  con- 
duire un  convoi  de  ravitaillement  à  Tlemsen,  où 
devaient  s'exécuter  des  travaux  de  communi- 
cation avec  la  mer.  Pendant  sa  marche  il  ren- 
contra l'émir,  qui  revenait  de  la  frontière  de 
Maroc  avec  des  forces  considérables.  Le  com- 
bat fut  des  plus  vifs,  et  les  troupes  françaises 
furent  repoussées  avec  perte  (24  et  25  avril 
1836). 

(i)  D'après  l'opinion  généralement  admise,  le  général  Tré- 
ï.el  marcha  contre  l'émir,  pour  le  châtier  d'avoir  le  premier 
violé  le  traité  Desmichels.  Le  fait  est  inexact.  c<  L'émir  n'élait 
point  sorti  des  limites  du  territoire  que  le  traité  lui  assi- 
gnait :  il  se  préparait  sans  doute  à  nous  combattre  ,  no 
croyant  pas  à  la  durée  de  la  paix  ;  mais  c'est  le  général  Tré/.el 
qui  est  allé  l'attaquer  sur  son  territoire  :  le  nôtre  demeurait  plei- 
nement  respecté.  Pour  la  question  de  domination  sur  telle  ou 
telle  catégorie  de  musulmans,  Témir  avait  encore  le  traité 
pour  lui,  quoique  là  ait  été  la  véritable  cause  de  l'agression 
du  général  Trézel.  »  (  Note  de  M.  le  commandant  Doissonnct.  ) 


Cet  échec ,  ajouté  à  celui  de  la  première  ex- 
pédition sur  Constantine,  provoqua  une  ma- 
nière d'agir  un  peu  plus  énergique.  Le  général 
Bugeaud  fut  chargé  de  mettre  Abd-el-Kader  dans 
l'inaction,  soit  par  un  traité  de  paix ,  soit  par  les 
armes ,  pendant  que  le  général  Damrémont  diri- 
geait une  nouvelle  expédition  sur  Constantine , 
qui  cette  fois  fut  enlevée  d'assaut ,  mais  avec 
des  pertes  vivement  regrettées  (  Yoijez  Co.irBES  et 
Damrémont  ).  Repoussé  dans  ses  ouvertures  pa- 
cifiques ,  le  général  Bugeaud  attaque  son  ennemi 
au  passage  de  la  Sikak  (  6  juillet  1830  )  ;  il  le 
bat  à  outrance.  Douze  à  quinze  cents  Arabes  fu- 
irent tués  ou  blessés  ;  et,"  au  lieu  de  presser  les 
conséquences  de  cette  victoire,  il  laisse  l'émir 
reprendre  haleine,  se  l'établir  dans  son  auto- 
rité, et,  quelques  mois  après ,  il  traite  avec  lui 
sur  le  même  pied,  comme  s'il  avait  été  battu  lui- 
même.  Pendant  l'entrevue  qui  eut  lieu  entre 
Abd-el-Kader  et  le  général  Bugeaud,  celui-ci 
montra  une  brusquerie  (  il  enleva  de  terre  son 
interlocuteur)  et  une  fierté  qui  contrastent  singu- 
lièrement avec  les  clauses  du  traité.  Ce  traité 
de  la  Tafna,  si  vivement  critiqué  de  part  et 
d'autre,  Uvi-ait  à  Abd-el-Kader  presque  les  trois 
quarts  de  l'Algérie  (les  provinces  d'Oran,  de 
Tittery,  et  une  partie  de  celle  d'Alger  ),  et  lui  ré- 
servait la  faculté  d'acheter  en  France  la  poudre, 
le  soufre  et  les  armes  dont  il  aurait  besoin  (  ar- 
ticle 7  du  traité  ). 

Cependant  l'exécution  de  ce  traité  suscita  de 
nombreuses  difficultés.  La  question  des  limites 
était  très-importante  :  Abd-el-Kader  exploital'obs- 
curité  du  texte  pour  s'étendre  dans  l'est,  et 
éluda  sans  cesse  nos  propositions  de  règle- 
ment. Au  mois  de  décembre  1837,  il  plaça  son 
camp  dans  le  voisinage  de  Hamza,  où  il  reçut  la 
soumission  de  toutes  les  ti'ibus  de  ces  contrées. 
Les  progrès  d'Abd-el-Kader  jetèrent  l'alarme  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  Mitidja;  et  le  maréchal 
Valée  se  vit  dans  l'obligation ,  pour  rassurer  les 
esprits,  d'établir  un  camp  de  deux  mille  cinq 
cents  hommes  sur  le  haut  Khamis.  Sur  ces  en- 
trefaites nous  vîmes  arriver  à  nous  les  débris  de 
la  tribu  des  Ouled-Zeïtoun ,  que  l'émir  venait 
de  surprendre  et  de  massacrer,  sous  prétexte 
qu'ils  avaient  méconnu  son  autorité.  En  même 
temps  il  institua  un  kaïdpour  le  Sebaou,  pays 
situé  entre  l'Oued-Khadara  et  les  montagnes.  Ces 
deux  actes  parurent  alors  une  violation  flagrante 
du  traité  de  la  Tafna  (1).  Ils  déterminèrent  de  la 

(i)  Ces  deux  actes  ont  été  souvent  reprochés  à  Abd-el- 
Kadcr,  comme  étant  une  violation  llagrante  du  traité  de  la 
Tafna.  Mais  ce  reproche  n'est  pas  plus  fondé  que  celui  pour  lu 
traité  Desmichels.  «  II  est  de  la  dernière  évidence  que  nous 
n'avions  aucun  droit  de  juridiction  au  delà  de  l'Oued-Kha- 
dara :  l'émir  y  était  rhe?.  lui.  Le  texte  arabe  du  traité  était 
formel  à  cet  égard,  11  n'est  pas  vrai  d'ailleurs  que  l'émir  ait 
fait  massacrer  la  tribu  des  Ouled-Zeiloun.  Cette  tribu,  toute 
militaire,  avait  refusé  l'impôt  et  combattu  l'émir.  Elle  n'eut 
de  tués  que  cinquante-deux  hommes  dans  le  combat;  uu  seul 
perdit  la  vie  après  la  lutte.  Oji  ne  peut  appeler  ce  cliàliment 
un  massacre.  Voir  la  Gramh'.  Kabylic  de  M.  le  général  Dau- 
mas,  p.  175.  )>  (  Noie  de  M.  te  commandant  Boisscniiel.  ) 

M.  le  commandant  Doissonnet  accompagne  cette  note  île  ces 
réûexions  généreuses  ;  a  Aujourd'hui  nous  devons  plus  que 
jamais  être  justes  envers  notre  ennemi.  Ma  conviction  est  qiiJ 
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part  du  gouverneur  général  des  protestations  si 
énergiques ,  qu'Ahd-el-Kader  consentit  enfin  à 
nommer  im  agent  pour  discuter  les  bases  de  la 
convention  interprétative  de  l'article  deux  du 
traité  du  30  mai  1837.  Mouloud-ben-Aracli , 
qui  s'était  rendu  à  Paris  pour  offrir  au  roi  des 
présents  envoyés  par  son  maître,  fut  chargé  des 
négociations.  A  son  retour  à  Alger  il  signa,  le 
14  juillet  1838,  en  vertu  des  pouvoirs  dont  il 
était  investi,  une  convention  complémentaire  et 
raodificative  de  trois  articles  du  traité.  L'émir 
profita  de  la  paix  pour  régulariser  l'administra- 
tion des  tribus  soumises  à  son  commmandement. 
Mohammed-el-Berkani  fut  rétabli  à  Médéah 
comme  khalifa  ;  dans  l'est,  sur  les  pentes  sud 
du  Jur-Jura,  il  confia  le  pouvoir  à  Ben-Salem  ; 
à  Ben-Âllat ,  pour  le  pays  de  Miliana  ;  à  Ben- 
Arach,  dans  le  bas  Chéliff;  Mascara  obéissait 
à  son  beau-frère  Ben-Tarmi  ;  à  Tlemsen ,  l'au- 
torité était  aux  mains  de  Bou-Hamedi  :  tous 
ces  personnages  appartenaient  à-  de  grandes 
familles  de  marabouts,  et  jouissaient  déjà  à  ce 
titre  d'une  influence  considérable  sur  les  popu- 
lations. Chacune  de  ces  vastes  circonscriptions 
de  conunandement  était  subdivisée  en  arrondis- 
sements moins  étendus ,  à  la  tête  desquels  il 
plaça  des  chefs  qui  exerçaient,  avec  le  titre 
d'qgha,  une  autorité  administrative  et  militaire. 
Toute  l'organisation  adoptée  par  l'émir  semblait 
inspirée  par  ces  deux  pensées  principales  : 
1°  entretenir  la  ferveur  religieuse  dans  les  tri- 
bus, en  la  faisant  servir  à  fortifier  l'administra- 
tion ;  2°  donner  à  la  population  une  constitu- 
tion militaire  vigoureuse,  afin  de  la  préparer  à 
chasser,  par  un  effort  unanime  et  énergique,  les 
chrétiens  de  la  terre  d'Afrique. 

Dans  la  prévision  de  la  reprise  des  hostilités, 
Abd-el-Kader  s'était  créé  une  seconde  ligne  de 
défense  en  an-ière  des  villes  de  l'intérieur,  sur 
la  limite  du  petit  désert.  Ainsi,  au  sud  de  Mé- 
déah il  avait  établi  un  poste ,  et  des  magasins 
à  Boghar  ;  au  sud  de  Mostaganem ,  il  avait  relevé 
les  ruines  de  Tekendempt  ;  plus  à  l'ouest,  Saïda 
correspondait  à  Mascara;  enfm,  au  sud  de 
Tlemsen  il  créa  le  poste  de  Sebdou.  II  fit  servir 
ses  établissements  à  augmenter  ses  moyens 
d'action  sur  les  tribus  du  sud.  H  nomma  un 
khalifa  pour  toute  cette  population  nomade  qui  ve- 
nait annuellement  faire  ses  approvisionnements 
de  grains  dans  le  Tell.  Son  influence  s'étendit 
jusque  dans  les  oasis  Sahariennes,  qui  relevaient 
auti-efois  de  Constantine,  et  où  notre  cheikh-el- 
arab  n'avait  pu  faire  reconnaître  son  autorité. 
Le  passage  d'une  armée  française  à  travers  les 
Portes-de-JFer  causa  une  immense  impression 
parmi  les  indigènes  :  cet  acte  hardi  frappa  nos 
ennemis  de  stupeur.  Abd-el-Kader  profita  ha- 

iious  n'avons  aucun  acte  de  mauvaise  foi  à  reprochera  l'iniir, 
et  que  c'est  à  tort  que  nous  l'accusons  de  la  rupture  de»  deux 
traités  Desmichels  et  Bugeaud.  Ces  deux  traités  ,  dans  l'esprit 
même  de  ceux  qui  les  contractèrent,  n'étaient  pas  faits  pour 
durer  ;  mais  leur  violation  formelle  vient  de  nos  généraux,  qui  les 
trouvaient  impolitiques.  Vos  preuves,  me  demandcre?,-yous  ? 
tllcs  sont  dans  le  texte  même  des  traités.  » 


bilement  de  cette  occasion  pour  déclarer  la  guerre 
sur  toute  la  ligne,  et  arriver  à  la  réalisation  des 
projets  que  le  ti-aité  de  la  Tafna  lui  avaient 
donné  le  temps  et  le  moyen  de  mûrir.  Il  écrivit 
au  gouverneur  général  la  lettre  dont  voici  la 
traduction  :  «  Je  vous  ai  déjà  écrit  que  tous  les 
Arabes  de  la  régence  sont  d'accord,  et  qu'il  ne 
leur  reste  d'autres  paroles  que  la  guerre  sainte. 
J'ai  employé  mes  efforts  pour  changer  leur  idée, 
mais  personne  n'a  voulu  de  la  durée  de  la  paix  : 
ils  ont  tous  été  d'accord  pour  faire  la  guerre 
sainte,  et  je  ne  trouve  pas  d'autre  moyen  que  de 
les  écouter,  pour  être  fidèle  à  notre  chère  loi, 
qui  le  commande.  Ainsi,  je  ne  vous  trahis  pas,  et 
vous  avertis  de  ce  qui  est.  Renvoyez  mon  Oukil 
d'Oran,  pour  qu'il  rentre  dans  sa  famille.  Tenez- 
vous  prêts  à  ce  que  tous  les  musulmans  vous 
fassent  la  guerre  sainte.  » 

Enhardi  par  l'imprudente  sécurité  du  maré- 
chal Vallée ,  qui  lui  avait  permis  de  tout  prépa- 
]-er  pour  une  insurrection  générale,  Abd-el-Kader 
donne  (  14  décembre  1839  )  le  signal  d'une  lutte 
à  mort.  Nos  colons ,  surpris  dans  la  Mitidja , 
sont  massacrés  par  les  Hadjoutes ,  nos  établis- 
sements brûlés  et  pillés  ;  les  coureurs  de  l'en- 
nemi pénètrent  jusque  dans  le  massif  d'Alger; 
enfin  nous  ne  possédons  plus  que  les  territoires 
compris  dans  les  enceintes  fortifiées  (I). 

A  la  nouvelle  de  cette  levée  générale  de  bou- 
cliers ,  le  duc  d'Orléans  avait  demandé  de  venir 
prendi'e  une  part  active  à  la  guerre.  H  débar- 
qua à  Alger  avec  le  duc  d'Aumale  le  13  avril  1840. 
Mais  les  opérations  du  vaste  plan  suivi  par  le 
général  Vallée  n'amenèrent  aucun  résultat  dé- 
cisif, bien  que  dans  vingt  actions  de  guerre  meur- 
trières ,  parmi  lesquelles  on  compte  l'héroïque 
défense  de  Mazagran  par  une  poignée  de  braves, 
l'armée  fi-ançaise  eût  donné  aux  indigènes  une 
haute  idée  de  sa  bravoure.  Le  général  Bu- 
geaud  fut  ajjpelé  (décembre  1840)  à  remplacer  le 
maréchal  Vallée,  avec  la  mission  expresse  de  dé- 
ti-uire  la  puissance  d' Abd-el-Kader  et  de  sou- 
mettre toute  l'Algérie.  Après  quelques  mois  d'en- 
trée en  campagne ,  il  avait  déjà  détruit  Teken- 
dempt, Boghar,  Thaza,  nouvelles  forteresses 
bâties  par  Abd-el-Kader  ;  il  avait  pris  Mascara, 
enlevé  les  troupeaux,  détruit  les  moissons  des 
tribus  ennemies,  et  occasionné  dans  les  rangs  de 
l'émir  un  grand  nombre  de  défections.  Dans  la 
campagne  suivante  (au  commencement  de  1842), 

(i)  «  M.  le  maréchal  Vallée  ne  pouvait  empêcher  les  mouve- 
ments de  rémir,  qui  était  maître  chez  lui.  C'est  bien  malgré 
Jui  que  les  colons  s'étaient  éparpillés  dans  la  plaine.  Le  ma- 
réchal avait  déclaré  la  guerre  en  violant  le  traité,  et  traver- 
sant, par  la  force  des  armes,  le  territoire  de  l'émir  dans  son 
retour  de  Constantine.  Bien  plus  de  quinze  jours  avant  d'atta- 
quer nos  colons  dans  la  Mitidja,  l'émir  avait  annoncé  l'époque 
où  il  commencerait  les  hostilités,  se  conformant  par  là  aux 
vieilles  traditions  de  la  chevalerie  ,  dont  j'ai  moi-même  vu  les 
Arabes  se  souvenir  plus  d'une  fois.  Du  reste ,  nos  désastres 
dans  la  Mitidja  ont  été  fort  peu  dechose.  Je  ne  crois  pasqu'on 
y  ait  alors  massacré  dix  colons;  et  quant  aux  pertes  maté- 
rielles ,  elles  ont  été  presque  nulles,  couvertes  depuis  par  des 
indemnités  fort  supérieures  aux  pertes.  Nos  élablissements 
étaient  de  la  pins  grande  insignifiance  ,  au  delà  même  des  en- 
ceintes que  lu  sage  prévoyance  de  M.  le  maiéchal  Vallée  avait 
fait  exécuter  avec  tant  d'ardeur  dans  l'hiver  de  1889  à  1840.  u 
(  Noie  de  M.  le  comm  andant  Boissorinet,  ) 
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il  avait  fait  occuper  Mascara  à  demeure  par  le 
général  de  Lamoricière,  qui  de  là  rayonnait  dans 
toutes  les  directious.  L'ennemi  était  réduit  à 
la  défensive,  et  la  France  déclarait  enfin,  par  la 
bouche  *8u  roi ,  la  terre  d'Afrique  «  une  terre 
désormais  et  pour  toujours  française.  «  {Dis- 
cours de  la  couronne,  1842.) 

Dès  ce  moment  Abd-el-Kader  fut  traité, 
non  plus  conmie  im  prince  souverain,  mais 
coimne  un  rebelle.  On  ne  saurait  s'imaginer 
combien  il  dépensa  de  génie  et  d'activité  dans 
cette  lutte  suprême.  Vers  le  milieu  de  l'année 
1842,  Abd-el-Kader,  après  une  vigoui-euse  résis- 
tance, avait  perdu  les  cinq  sixièmes  de  ses  États, 
tous  ses  forts  ou  dépôts  de  guerre ,  son  armée 
régulière,  et  le  prestige  de  sa  situation  antérieure. 
Le  théâti-e  de  la  guerre  était  concentré  entre  le 
Chéliff  et  la  Mina ,  dans  un  carré  d'environ 
vingt-cinq  lieues.  Cependant  l'indomptable  émir 
ne  se  décourageait  pas  :  suivi  de  quelques  mil- 
liers de  chevaux ,  il  allait  de  tribu  en  tribu , 
déti'uisant  l'effet  de  chacune  de  nos  expéditions, 
et  rallumant  sur  chaque  point  l'incendie  que 
nous  venions  d'éteindi-e.  «  Vous  abandonnez 
donc,  écrivait-il  aux  tribus  incertaines,  la  foi  de 
vos  pères,  et  vous  vous  livrez  lâchement  aux  chré- 
tiens !  N'avez-vous  donc  pas  assez  de  courage  et 
assez  de  persévérance  pour  supporter  encore 
pendant  quelque  temps  les  maux  de  la  guerre.' 
Encore  quelques  mois  de  résistance,  et  vous  las- 
serez les  infidèles  qui  souillent  votre  sol.  Mais 
si  vous  n'êtes  plus  de  vi-ais  croyants ,  si  vous 
faites  un  honteux  abandon  de  votre  reUgion  et 
de  tous  les  biens  que  Dieu  vous  a  promis ,  ne 
croyez  pas  que  vous  obtiendrez  le  repos  par 
cette  faiblesse  indigne.  Tant  qu'il  me  restera  un 
souffle  de  vie,  je  ferai  la  guerre  aux  chrétiens , 
et  je  vous  suivrai  comme  votre  ombre.  Je  vous 
reprocherai  en  face  votre  honte  :  pour  vous  punir 
de  votre  lâcheté,  je  troublerai  votre  sommeil 
par  des  coups  de  fiisil  qui  retentiront  autour  de 
vos  douars  devenus  chrétiens.  »  {Moniteur  Al- 
gérien du  5  juillet  1842). 

L'émir  se  multiplait,  pour  ainsi  dire,  par  la  ra- 
pidité de  ses  mouvements ,  ce  qui  nécessitait  la 
dispersion  des  troupes  françaises.  On  le  croyait 
dans  le  sud,  quand  on  apprit  tout  à  coup  qu'il  avait 
surpris  et  décimé  les  tribus  établies  dans  le  bas 
de  la  vallée  du  Chéhff.  Delà,  franchissant  quatre- 
vingts  kilomètres  en  une  seule  marche,  il  tombe 
à  l'improviste  sur  les  Ouled-Khouïdem ;  puis, 
par  une  course  tout  aussi  rapide,  il  se  porte  chez 
lesldama,  auxquels  il  enlève  un  butin  considéra- 
ble. Après  avoir  déposé  ses  prises  chez  les  Beni- 
Ouragh ,  il  s'avance  jusqu'à  vingt  kilomètres  de 
Blascara.  L'épouvante  se  répand  parmi  toutes 
les  tribus  soumises  ;  elles  vont  supplier  le  gé- 
néral de  Lamoricière  de  les  protéger  :  celui-ci 
leur  répond  qu'elles  ont  à  se  défendre  elles- 
mêmes,  et  que,  pour  le  moment,  il  croyait  plus 
important  d'achever  la  dispersion  des  partisans 
d'AM-el-Kader,  réunis  encore  dans  le  désert.  En 


effet,  sans  se  préoccuper  autrement  des  mouve- 
ments de  l'émir,  la  colonne  s'avance  dans  le  sud 
jusqu'aux  sources  du  Taguin,  mais  sans  attein- 
ch-e  l'émigration ,  qui  fuyait  devant  elle,  A  son 
retour,  pendant  que  nos  troupes  étaient  occu- 
pées à  vider  les  silos  des  ennemis ,  sur  les 
rives  du  Riou ,  Abd-el-Kader  va  piller  nos  alliés 
du  voisinage;  un  combat  très-vif  s'engage  à 
Isna;  l'ennemi  est  dispersé,  et  Abd-el-Kader 
lui-même  est  sur  le  point  d'être  fait  prison- 
nier, son  cheval  s'étant  abattu  parmi  les  rochers. 
Après  cette  défaite,  l'émir  se  retira,  et  nos 
troupes  rentrèrent  à  Mascara  (  fin  de  novembre 

1842.  )  Cependant  Abd-el-Kader,  qui  nous  avait 
laissé  ravager  et  soumettre  tranquillement  les 
tribus  de  l'Ouarsenis  ,  reparut  tout  à  coup  au 
milieu  du  pays  que  nous  venions  de  parcourir. 

Il  avait  trouvé  un  nouvel  élément  de  résis- 
tance dans  le  secours  des  Kabyles  de  Bougie, 
poussés  par  lui  à  une  démonstration  contre  Cher- 
chell.  Cette  dernière  tentative  fut  déjouée  par 
le  général  Bugeaud ,  qui  n'hésita  point  à  venir 
au  cœur  de  l'hiver,  dans  les  régions  escarpées 
du  Jurjura,  dissoudre  le  rassemblement  ennemi. 
Pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril  (  1843  ) , 
des  razzias  incessantes  exercées  sur  tout  ce  qui 
restait  de  tribus  rebelles ,  et  bientôt  couronnées 
par  le  brillant  coup  de  main  du  duc  d'Aumale , 
enlevant  au  galop  la  zmalah  d' Abd-el-Kader, 
précipitèrent  sa  ruine  (16  mai  1843).  Le  dernier 
conibat  livré  sur  l'Oued-Malah,  le  11  octobre 

1843,  l'acheva.  L'émir  perdit  dans  cette  ren- 
contre les  restes  de  son  infanterie  régulière,  et 
son  plus  brave  lieutenant,  le  borgne  Sidi-Emba- 
rek.  Tracpié  à  la  fois  par  les  troupes  françaises 
et  par  les  tiibus  arabes,  qui  ne  s'inclinaient  que 
devant  le  courage  victorieux,  Abd-el-Kader  se 
décida  à  se  réfugier  sur  la  frontière  de  l'empire 
du  Maroc.  Ses  prédications  soulevèrent  les  popu- 
lations marocaines  ;  et  bientôt,  malgré  les  hésita- 
tions de  l'empereur,  il  parvint  à  entraîner  ces  po- 
pulations dans  la  querelle.  La  guerre  de  la  France 
avec  le  Maroc  fut  l'œuvre  de  l'émir  infatigable. 
On  sait  comment  le  maréchal  Bugeaud  a  su 
calmer  à  Isly  l'ardeur  des  Marocains,  tandis  que 
le  prince  de  Joinville  opérait  dans  le  même  but 
à  Tanger  et  à  Mogador. 

Après  la  bataille  d'Isly  il  y  avait  deux  partis 
à  prendre  :  ou  profiter  de  la  victoire  en  for- 
çant immédiatement  l'empereur  à  livrer  Abd- 
el-Kader  ,  ou  laisser  ce  soin  aux  événements , 
faciles  à  prévoir.  On  crut  devoir  adopter  ce  der- 
nier parti.  Pour  juger  sainement  de  l'état  des 
choses,  il  faut  se  metti-e  un  moment  à  la  place  des 
hommes  mêmes  qui  étaient  en  présence  :  Abd-er- 
Rhaman  et  Abd-el-Kader  devaient  avoir  au 
fond  du  cœur,  l'un  pour  l'autre,  des  sentiments 
de  haine,  de  crainte  ou  de  défiance.  Sans  doute 
la  religion  impose  à  tous  les  musulmans  de  com- 
battre pour  la  loi  du  prophète ,  qui  exige  l'ex- 
termination, sinon  la  conversiondetous  les  chré- 
tiens ;  mais  l'un  et  l'autre  n'avaient  nullement  les 
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mêmes  intérêts  à  se  constituer  les  champions  de 
l'islamisme  :  Abd-er-Rhanian  avait  un  empire 
à  conserver,  tandis  c[u'Abd-el-Kader  en  avait 
un  à  conquérir.  Et,  supposé  même  que  l'empe- 
reur du  Maroc  se  fût  sincèrement  joint  à  l'émir 
pour  combattre  les  infidèles,  qui  des  deux  en 
aurait  recueilli  la  gloire  ?  En  toute  occasion,  les 
troupes  marocaines  se  seraient  empressées  d'ac- 
courir à  la  voix  du  chef  pieux  ;  les  montagnards 
berbères,  dont  la  fidélité  envers  l'empereur  est 
loin  d'êti'e  inébranlable,  se  seraient  les  premiers 
rangés  sous  l'étendard  du  nouveau  chérif  ;  car 
Abd-el-Kader  se  dit  également  issu  de  la  famille 
du  prophète.  Abd-el-Kader,  depuis  qu'il  avait 
été  refoulé  dans  le  Maroc  avec  les  débris  des 
tribus  qui  avaient  suivi  sa  fortime ,  était  placé 
dans  l'alternative  ou  de  détrôner  Abd-er-Rha- 
man,  ou  d'abdiquer  toute  action  sur  les  affaires 
d'Algérie.  Il  tenta,  d'abord  par  la  voie  des  négo- 
ciations ,  puis  par  la  force ,  ime  de  ces  révolu- 
tions si  fréquentes  dans  les  annales  de  l'isla- 
misme. 

Sans  ressources  au  milieu  de  populations  irritées, 
en  lutte  ouverte  avec  le  chef  reconnu  de  sa  religion, 
errant  comme  un  lion  traqué  par  des  chassem's, 
n'ayant  d'autre  patrie  que  son  cheval ,  d'autre 
abri  que  sa  tente,  d'autre  royaume  que  le  désert,  le 
grand  émir  inspirait  encore  la  terreur,  et  obligeait 
ses  ennemis  à  tenir  sur  pied  une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  pour  se  garder  de  lui.  Dans  le 
mois  de  novembre  1 847 ,  étant  campé  à  Zalin  dans  le 
Eif,  Abd-el-Kader  envoya  auprès  de  l'empereur  son 
khalifat  Bou-Hamédi,  pour  faire  des  propositions 
d'accommodement.  Inquiet  de  ne  pas  recevoir  des 
nouvelles  de  Bou-Hamédi ,  et  présumant  qu'il 
allait  avoir  un  engagement  avec  les  Marocains,  il 
quitta  la  position  de  Zalin ,  et  vint  camper  sur 
la  rive  gauche  de  la  Malouina,  dans  un  endroit 
appelé  Enerma.  Appuyé  d'un  côté  à  la  rivière , 
de  l'autre  aux  montagnes  de  Kedbana ,  dont  les 
habitants  voulaient  rester  neutres ,  sa  déira  se 
trouvait  dans  une  position  facile  à  défendre  avec 
une  poignée  de  guerriers.  Dans  la  journée  du  9  dé- 
cembre, deux  cavaliers  de  l'empereur,  accom- 
pagnés d'un  serviteur  de  Bou-Hamédi,  lui  appor- 
tèrent vine  lettre  de  Mouley-Abd-er-Rhaman,  et 
une  autre  de  son  khalifat.  L'empereur  lui  disait 
en  substance  ({u'il  ne  pouvait  écouter  de  lui  au- 
cune proposition  tant  qu'il  resterait  dans  le  pays 
qu'il  occupait  ;  que  s'il  voulait  venir  à  Fez,  il  se- 
l'ait traité  aussi  bien  qu'il  pourrait  le  désirer;  que 
ses  cavaliers  et  ses  fantassins  seraient  admis  dans 
les  troupes  marocaines  ;  que  la  population  de  la 
déira  recevi-ait  des  terres,  etc.  ;  que  s'il  refusait 
ces  propositions,  le  chemin  du  désert  était  libre, 
et  (pi'il  pouvait  le  prendre,  s'il  n'acceptait  aucun 
jde  ces  deux  partis.  Abd-el-Kader  prit  immé- 
diatement sa  résolution  :  il  renvoya  les  cavaliers 
marocains  sans  réponse  ,  et  réunit  toute  la  po- 
pulation de  la  déira,  ainsi  que  ses  réguliers. 
Il  leur  expose  quelle  était  sa  situation,  sans  rien 
dissimuler;  leur  dit  qu'il  était  résoin  à  tenter  la 
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foitune  ;  qu'il  allait  essayer  de  prendre  un  des 
fils  de  l'empereur,  pour  se  faire  rendre  son  kha- 
lifat; que,  s'il  était  vainqueur,  il  continuerait 
sa  marche  vers  l'ouest ,  où  la  déira  aurait 
à  le  rejoindre  ;  que ,  s'il  était  vaincu ,  la  déira 
serait  probablement  pillée ,  mais  qu'il  serait 
toujours  temps  d'aller  demander  un  asUe  aux 
Français. 

Voici  maintenant  quel  était  son  plan  d'opéra- 
tions :  il  fit  partir  son  infanterie  dans  la  direction 
du  camp  marocain,  qui  était,  suivant  les  uns,  à 
Aïoun-Keart ,  suivant  d'autres ,  à  Aïn-Tigaout. 
Les  camps  marocains,  d'après  les  mêmes  rensei- 
gnements, paraissaient  s'être  concentrés  vers  l'un 
ou  l'autre  de  ces  deux  points ,  sans  s'êti'e  com- 
plètement réunis  pour  n'en  former  qu'un  seul. 
Abd-el-Kader  rejoignit  son  infanterie  le  10  dé- 
cembre, au  soir  ;  il  avait  avec  lui  mille  à  douze 
cents  chevaux,  et  de  huit  cents  à  mille  hommes 
à  pied  ;  il  avait  laissé  ses  canons  à  la  déira.  Son 
intention  était  de  surprendre  les  Marocains  par 
une  attaque  de  nuit.  Pour  la  faciliter,  il  inventa 
le  stratagème  suivant  :  Quatre  chevaux  entière- 
ment enduits  de  goudron  furent  chargés  d'her- 
bes sèches ,  broyées  avec  les  mains  et  réduites 
en  étoupes.  Ce  chargement  fut  aussi  enduit  de 
goudron.  Quatre  fantassins,  qui  reçurent  chacun 
cent  douras  à  l'avance,  conduisaient  ces  ani- 
maux :  ils  devaient,  en  arrivant  près  du  camp 
marocain,  mettre  le  feu  aux  matières  inflamma- 
bles dont  ils  étaient  revêtus.  Grâce  à  ce  strata- 
gème aussi  hardi  qu'ingénieux,  l'émir  surprit,  dans 
la  nuit  du  11  au  12  novembre,  les  camps  maro- 
cains. Cette  attaque  soudaine  causa  de  grandes 
pertes  au  magbzen  de  l'empereur;  mais  Abd-el- 
Kader  avait  affaire  à  un  ennemi  si  nombreux,  qu'il 
dut  s'arrêter  devant  une  masse  compacte  plutôt 
que  devant  une  défense  à  peu  près  nulle.  II 
rallia  donc  sa  déira,  et  concentra  tout  son  monde 
vers  l'embouchure  de  la  Malouina,  entre  la  rive 
gauche  de  cette  rivière  et  la  mer.  Les  camps 
marocains  continuèrent  de  resserrer  le  cercle 
qui  enveloppait  l'ennemi.  Acculé  aux  bords  de  la 
rivière,  et  dans  l'impossibilité  de  résister  à  la  su- 
périorité du  nombre,  l'émir,  songeant  moins 
à  lui  qu'aux  siens,  résolut  de  faire  passer  les 
bagages ,  les  femmes  et  les  enfants  de  ses  com- 
pagnons d'armes  dans  la  plaine  de  la  Triffa, 
afin  de  les  soustraire  aux  attaques  de  l'ennemi. 
Le  commencement  du  passage  de  la  rivière  fut 
le  signal  du  combat  que  les  Kabyles  marocains,  . 
excités  par  l'appât  du  butin,  engagèrent  avec 
furie;  mais  les  cavaliers  de  l'émir  soutinrent 
jusqu'au  bout  leur  vieille  l'éputation  et  accom- 
plirent leur  mission  généreuse  :  ils  résistèrent 
tout  le  jour  ;  pas  un  mulet,  pas  un  bagage  ne  fut 
enlevé.  Après  avoir  ainsi  fait  passer  sa  déira 
sur  le  territoire  français,  pour  la  mettre  à  l'abri 
du  pillage  des  Marocains,  l'émir  la  quitta,  et, 
suivi  d'mi  petit  nombre  des  siens,  se  retira  chez 
une  fraction  des  Béni-Snassen,  qui  était  restée 
fidèle  à  sa  cause.  C'est  par  |ii  <iu'il  espérait  ga- 
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gner  le  sud.  Mais  la  vigilance  du  général  de  La- 
inoricière  prévint  l'exécution  de  ce  projet. 

«  J'avais  été  prévenu,  dit  ce  général  dans  son 
rapport ,  que  l'émir  devait  avoir  gagné  le  pays 
des  Béni-Snassen  ;  mais  il  s'agissait  d'en  sortir. 
Or  la  seule  fraction  la  mieux  disposée  pour  lui  est 
précisément  la  plus  rapprochée  de  notre  terri- 
toire. Le  col  qui  débouche  dans  la  plaine  par  le 
pays  de  ces  Béni-Snassen  a  son  issue  à  une-lieue 
et  demie  environ  de  la  frontière.  Je  me  décidai  à 
garder  ce  passage  ;  et  ce  qui  me  détermina,  c'est 
que  le  frère  du  kaïd  d'Ouchda  nous  avait  écrit  le 
soir  même  pour  nous  engager  à  surveiller  cette 
direction ,  par  laquelle  l'émir  devait  sans  doute 
passer.  Mais  il  fallait  prendre  cette  mesure  sans 
doimer  l'éveil  aux  tribus  qui  sont  campées  sur  la 
route. 

<c  Dans  ce  but,  deux  détachements  de  ^ingt 
spahis  choisis,  revêtus  de  bournous  blancs,  com- 
mandés, le  premier  par  le  lieutenant  Bou-Krauïa, 
l'auti-e  par  le  sous-heutenant  Brahim,  furent 
chargés  de  cette  mission.  Le  premier  se  rendit 
au  col  même,  et  le  deuxième  avait  une  position 
intermédiaire  entre  le  point  et  noti-e  camp.  La 
cavalerie  sella  ses  chevaux,  et  le  reste  de  la  co- 
lonne se  tint  aussi  prêt  à  partir  au  premier  ordre. 
Enfin,  pour  être  préparé  à  tout  événement,  après 
avoir  calculé  la  marche  probable  de  l'émir,  je 
fis  prendre  les  armes  à  deux  heures  du  matin, 
pour  porter  ma  colonne  sur  la  frontière.  J'avais 
à  peine  fait  une  lieue  et  demie,  que  des  cavaliers 
renvoyés  par  le;  heutenant  Bou-Krauïa  me  pré- 
vinrent qu'il  était  en  présence  d'Alb-el-Kader , 
et  qu'il  était  engagé.  Le  deuxième  détachement 
s'était  porté  au  secours,  et  je  fis  de  même  aussi 
vite  que  possible  avec  toute  la  cavalerie.  H  était 
environ  trois  heures  du  matin.  Chemin  faisant, 
je  reçus  les  députés  de  la  déira  qui  venaient  se 
soumettre,  et  auxquels  j'ai  donné  l'aman  au 
grand  trot,  en  les  envoyant  à  mon  camp  pour 
y  chercher  des  lettres. 

«  Enfin ,  quelques  instants  après,  je  rencontrai 
le  lieutenant  Bou-Krauïa  lui-même  qui  revenait 
avec  deux  hommes  des  plus  dévoués  de  l'émir, 
et  qui  étaient  chargés  de  me  dire  qu'Abd-el-Kader, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  déboucher  dans  la  plaine 
et  suivre  son  projet,  demandait  à  se  soumettre. 
Bou-Krauïa  avait  causé  lui-même  avec  l'émir , 
qui  lui  avait  remis  une  feuille  de  papier  sur  la- 
quelle il  avait  apposé  son  cachet,  et  sur  laquelle 
le  vent,  la  pluie  et  la  nuit  l'avaient  empêché  de 
rien  écrire.  H  me  demandait  une  lettre  d'aman 
pour  lui  et  ceux  qui  l'accompagnaient.  H  m'était 
impossible  d'écrire  par  la  même  raison  qui  s'é- 
tait opposée  à  ce  que  l'émir  pût  le  faire,  et,  de 
plus,  je  n'avais  point  mon  cachet.  Les  hommes 
voulaient  absolument  quelque  chose  qui  prouvât 
qu'ils  m'avaient  parlé.  Je  leur  remis  mon  sabre 
et  le  cachet  du  commandant  Bazaine ,  en  leur 
donnant  verbalement  la  promesse  d'aman  la  plus 
solennelle.  Les  deux  envoyés  del'émirme  deman- 
dèrent de  les  faire  accompagner  par  Bou-Krauïa, 


que  je  fis  partir'  avec  quatre  spahis.  Tout  cela  se 
fit  en  marchant  ;  car  je  voulais  néanmoins  ar- 
river avant  le  jour  au  point  de  notice  frontière 
le  plus  rapproché  du  col  de  Kerbous. 

«  Parvenu  à  ce  point  vers  cinq  heures  et 
demie,  j'y  restai  jusqu'à  onze  heures  et  demie. 
Je  ne  recevais  aucmie  réponse,  mais  j'étais  bien 
convaincu  que  la  présence  de  la  cavalerie  avait 
fait  renoncer  l'émir  à  traverser  la  plaine.  A  ce 
moment,  j'ai  dû  prendre  des  dispositions  diffé- 
rentes. Nos  coureurs  avaient  rencontré  et  m'a- 
vaient amené  plusieurs  cavaliers  réguliers ,  qui 
erraient  à  l'aventure  dans  le  pays,  peut-êti-e  dans 
le  dessein  de  rejoindre  Abd-el-Kader.  Je  sus  par 
eux  que  la  déira  qui  m'avait  envoyé  l'aman , 
mais  qui  ne  l'avait  pas  encore  reçu,  était  fort  in- 
quiète chez  les  Mésirdas,  qui  avaient  commencé 
à  la  troubler  par  des  brigandages  pendant  la  nuit 
précédente,  et  qui  se  disposaient  à  continuer. 

«  J'envoyai  alors  le  colonel  Moutauban,  avec 
cinq  cents  chevaux,  bivouaquer  près  de  la  déira. 
Je  fis  partir  le  colonel  Mac-Mahon  pour  aller 
camper  sur  les  puits  de  Sidi-Bon-Djenan ,  avec 
les  zouaves  et  un  bataillon  du  neuvième  de  ligne  ; 
et,  après  être  resté  encore  près  de  deux  heures 
en  observation,  j'ai  regj^né  mon  camp  avec  le 
reste  de  mes  troupes.  La  venue  de  tous  les  hom- 
mes avec  lesquels  j'ai  causé  ce  soir  me  mon- 
trait l'abandon  dans  lequel  était  l'émir,  et  m'in- 
diquait encore  l'embarras  très-réel  dans  lequel 
l'avaient  mis  nos  quelques  coups  de  fusil  de  cette 
nuit.  J'étais  sous  cette  impression  lorsque  me 
sont  revenus  Bou-Krauïa  et  les  deux  émissaires 
d'Abd-el-Kader.  Il  me  rapportait  mon  sabre  et 
le  cachet  du  commandant  Bazaine,  et,  en  outre, 
une  lettre  de  l'émir,  qui  est  de  l'écriture  de  Mus- 

tapha-ben-Thami Bou-Krauïa  et  ses  deux 

compagnons  sont  repartis  ce  soir;  les  quatre 
spaliis  étaient  restés  avec  l'émir,  qui  avait  été 
bien  aise  de  garder  ce  renfort  pour  la  sûreté  de 
sa  famille  chez  les  Béni-Snassen.  J'ai  donné  à 
Bou-Krauïa  quatre  autres  spahis  choisis,  et  avec 
ces  huit  hommes  il  sera  aussi  fort  que  toute 
l'escorte  de  celui  contre  lequel  l'empire  de  Maroc 
se  ruait  avant-hier  avec  trente-huit  mille  Jiom- 
mes.  »  (Monifeiir  du  2  janvier  1848). 

Tel  est  le  récit  détaillé  du  général  de  Lamori- 
cière,  qui  a  pris  une  part  si  active  à  la  reddition 
d'Abd-el-Kader.  Dans  la  journée  du  23  décembre, 
l'émir  vint  lui-même  se  confier  avec  sa  famille  à 
la  générosité  de  la  France.  Le  24  janvier,  dans 
l'après-midi ,  il  fut  reçu  au  marabout  de  Sidi- 
Brahim  par  le  colonel  de  Montauban,  que  re- 
joignirent bientôt  les  généraux  de  Lamoricière  et 
Cavaignac.  Une  heure  après ,  amené  à  Djemma- 
Gazouat,  il  fut  présenté  au  gouverneur  général, 
duc  d'Aumale,  qui  y  était  arrivé  le  matin  même, 
et  auquel  il  remit  son  cheval  de  soumission.  Le 
gouverneur  général  ratifia  la  parole  donnée  par  le 
général  de  Lamoricière,  qn'Abd-el-Kader  serait 
conduit  à  Alexandrie  ou  à  Saint- Jean  d'Acre, 
«  avec  le  ferme  espoir  que  le  gouvernement  du  roi 
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lui  donnera  sa  sanction.  «  Le  25  janvier,  Abd-el- 
Kader  s'embarcpia  pour  Oran  ;  et  d'Oran ,  l'As- 
modée  le  conduisit  à  Toulon,  où  il  arriva  le  29, 
avec  sa  famille  et  sa  suite.  Après  avoir  passé  au 
lazaret  le  temps  exigé  par  la  quarantaine,  il  fut 
transféré  au  fort  Lamalgue.  Depuis  la  révolution 
de  février,  l'émii-  a  rappelé  au  gouvernement 
françaises  conditions  auxquelles  il  s'était  soumis, 
et  demandé  l'exécution  de  la  promesse  formelle 
que  lui  avaient  donnée  le  général  de  Lamoricière 
et  le  duc  d'Aumale.  Mais  tout  ce  que  l'on  a  pu 
faire  jusqu'à  présent,  c'a  été  de  rendre  sa  capti- 
vité aussi  douce  que  possible.  De  Toulon,  l'émir 
fut  d'abord  transféré  avec  sa  suite  au  château  de 
Pau,  puis  de  là  (en  novembre  1848)  au  château 
d'Amboise,  près  de  Blois,  où  il  est  encore  ac- 
tuellement. 

Abd-el-Kader  estaujora-d'hui  âgé  de  quarante- 
quatre  ans.  Son  visage  est  pâle  et  d'une  beauté 
régulière ,  pleme  de  gravité  et  de  mélancolie.  Le 
lom-  de  ses  paupières  peint  en  noir  donne  à  ses  yeux 
une  expression  de  fatigue  et  de  souffrance.  De 
petites  moustaches  peu  fournies ,  et  une  barbe 
noire ,  ornent  sa  figure,  qu'encadrent  les  plis  d'un 
voile  de  soie  fixé  autour  de  sa  tête  par  un  large 
cordon  roulé  à  triple  tour.  Tout  cet  ajustement 
est  recouvert  d'un  Icaïk  de  serge  brune  qui 
laisse  voir  l'extrémité  de  ses  bras  nus.  Son  lan- 
gage abonde  en  expressions  métaphoriques  : 
«  Vous  devez  souffrir  du  froid,  »  lui  disait  le 
préfet,  venu  pour  le  recevoir.  «  Oh  non  !  répon- 
dit-il ,  la  chaleur  de  votre  amitié  fait  fondre  pour 
moi  la  glace  de  l'air.  »  La  zmala  (famille  et  suite) 
de  l'émir,  à  son  arrivée  en  France,  comptait  rpia- 
tre- vingt-seize  personnes ,  savoir,  trente-quatre 
hommes,  trente-deux  femmes  et  trente  enfants). 
Elle  se  trouve  maintenant  réduite  de  plus  d'un 
quart  (  1  )  .Toute  la  zmala  est  d'une  grandefrugalité  : 
aucun  de  ses  membres  n'a  de  fortune  que  quel- 
ques vêtements  et  des  livi'es  ;  l'émir  seul  a  rap- 
porté en  France  quelques  milliers  de  francs,  pro- 
duit de  la  vente  de  ses  chevaux.  C'est  dans  cette 
modique  réserve  qu'il  puise  pour  satisfaire  ses 
goûts  de  bienfaisance  (en  quittant  Pau,  il  a  fait 
remettre  300  fr.  aux  pauvres).  Chaque  jour,  à 
trois  heures  du  soir,  la  prière  a  lieu  en  commun  ; 
elle  est  suivie  de  la  lecture  du  Koran.  L'émir 
passe  le  reste  de  son  temps  à  lire  ou  en  médi- 
tation. Tel  est  l'homme  qui  attend  sa  liberté  de 
la  générosité  de  la  France. 

annales  Algériennes,  par  le  général  Pelissier.  —  Ga- 
lerie des  contemporains  illustres.  —  Algérie,  dans  la 
Collection  de  l'Univers. 

Ann-Er^KADiR-BEN-MOHAMMED,  écrivain 
arabe ,  originaire  de  Médma,  et  natif  de  la  ville 
de  Djézireh  sur  les  bords  du  Tigre,  Hérissait 
vers  la  fin  du  dixième  siècle  de  l'hégire  (seizième 
siècle  de  J.-C. ).  H  a  composé,  en  arabe,  un 
traité  sur  le  café,  dont  Silvestre  de  Sacy  a  pu- 

(i)  a  Notre  zm.ila  n  l-At  rftliiite  par  la  mort,  rt  par  quelques 
évacuations  sur  l'Algcric,  à  soixante-ilix  personnes,  savoir,  y 
compris  l'émir,  vingt-trois liommes,  vingt-trois  femmes  et  vingt- 
quatre  enfants,  »  {Note  'le  M.  le  commandant  Jioissonnel,  ) 
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blié  un  extrait  curieux  dans  sa  Chresiomathie 
arabe,  vol.  I. 

Condc,  Histoire  de  la  domination  des  Arabes  en  Es- 
pagne. —  Casiri,  Biblioth.  arab.  hisp.  escurial-.  II,  lOo, 
204,  323. 

*ABD-EL-KAmR-GHlLAJVI,  docteur  musul- 

■  man ,  natif  de  Ghilan  en  Perse ,  mort  à  Bagdad 
en  1165.  Il  composa  les  statuts  de  la  secte  des 
Sufites,  sous  le  titre  de  Malfuzat  i  Kadiri, 
livre  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  Tipou-Saïb. 

Stewart,  Descriptive  catalogue  of  Tipu's  Libranj. 

*  ABD-EL-MÉLEK,  sultan  du  Maroc,  mort  en 
1578.  Il  usurpa  le  trône  au  préjudice  de  son  ne- 
veu Mouley-Mahomed ,  qui  vint  à  Lisbonne  im- 
plorer le  secours  du  roi  de  Portugal.  Il  périt , 
ainsi  que  son  adversaire  don  Sébastien,  dans  la 
fameuse  bataille  d'Alcassar,  li^Tée  le  4  août  1578. 
Voyez  SÉBASTIEN  (Don). 

Cliénier,  Recherches  historiques  sur  les  Maures;  Ta- 
ris, vol.  Ut,  p.  329.  —  Graberg  de  Heraso ,  Specchio  geo- 
grafico  è  statistico  delV imperio  di  Maroco;  Gènes,  1834^, 
vol.  in-S»,  p.  263.  —  Mcsa,  Jornada  de  don  Sebastien  em 
Africa.  —  K.  Hoefer,  Histoire  du  Maroc  (dans  la  Collec- 
tion de  l'Univers). 

ABD-EL-MÉLEK  I",  fils  de  Nouh,  cincpiième 
prince  de  la  dynastie  des  Samanides,  monta 
sur  le  trône  du  Khoraçan  en  343  de  l'hégire 
(954  de  J.-C),  et  mourut  d'une  chute  de  che- 
val, au  bout  de  sept  ans  de  règne,  pendant 
lesquels  il  eut  à  combattre  le  prince  bouide 
Rokn-Eddaulah ,  qu'il  força  enfin  à  la  paix.  Son 
équité ,  son  énergie  et  l'art  de  bien  gouverner 
l'ont  distingué  des  autres  princes  de  sa  maison. 

D'Herbelot ,  Bibliothèque  orientale.  —  Aboulféda , 
Annal.  Moslem.,  II. 

ABD-EL-MÉLEK  II,  sultan  du  Khoraçau,  fils  de 
Nouh ,  neuvième  et  dernier  prince  de  la  dynastie 
des  Samanides,  succéda,  en  389  de  l'hégire  (  998 
de  J.-C.  ),  à  son  frère  Mansour  II.  Élevé  sur  le 
trône  par  la  faction  de  Bektouzoun  et  de  Faïc,  il 
n'eut  que  l'ombre  d'un  pouvoir  qui  était  dans  les 
mains  de  ces  deux  rebelles.  C'est  par  leurs  ins- 
tances, et  malgré  l'opposition  vive  de  Mahmoud 
legaznevite,  qu'Eylek-Khan ,  roi  du  Turkestan, 
fut  appelé  sous  prétexte  de  secourir  Abd-el- 
Mélek ,  mais  en  réalité  pour  le  faire  prisonnier  et 
s'emparer  de  Bokhara.  Le  jeune  prince  fut  en- 
fermé dans  xme  forteresse  après  un  règne  de 
huit  mois  dix-sept  jours ,  et  Eylek-Khan  fit 
son  entrée  à  Bokhara  le  10  de  dzoulcaadah 
389  de  l'hégire  (24  octobre  999  de  J.-C). 

Aboulféda,  Annal.  Mosltsm.,  II,  603,  -  Wcil,  Geschi- 
chle  dcr  Khalifen. 

ABD-EL-MÉLEK  BEN  -  RlÉROUAN  ,  cin- 
quième khalife  omeyyade  de  Damas,  surnommé 
VÉcorcheur  de  pierres  à  cause  de  son  avarice, 
succéda  à  MérouanF"',  son  père,  l'an  C5  de  l'hé- 
gire (  G85  de  J.-C.  ).  11  fit  la  guerre  à  Abdallah- 
ben-Zobaïr,  maître  de  l'Arabie ,  qui  troublait  les 
pèlerinages  de  la  Mecque.  En  691,  il  défit  Mos- 
sab ,  frère  d'Abdallah ,  sur  les  bords  du  Tigre, 
et  s'empara  de  tout  l'Irac.  Mais  il  ne  fut  pas 
aussi  heureux  contre  l'empereur  Justinien  D, 
Celui-ci  crut  devoir  profiter  des  dissensions  des 
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Arabes ,  pour  rompre  la  paix  que  son  père  leur 
avait  accordée.  H  envoya  le  général  Léonce  avec 
une  armée  qui ,  portant  le  fer  et  la  flamme  au 
sein  des  provinces  d'Abd-el-Mélek ,  revint  chargé 
de  riches  dépouiUes.  Abd-el-Mélek,  effrayé,  pro- 
mit, pour  avoir  la  paix,  de  donner  par  jour,  à 
Justinien,  un  esclave ,  un  cheval  arabe,  et  mille 
pièces  d'or.  L'empereur  grec,  de  son  côté ,  s'en- 
gagea à  mettre  fin  aux  incursions  des  Maronites. 
Léonce  massacra ,  au  milieu  d'un  repas,  Jean , 
chef  des  Maronites.  Les  musulmans,  débarrassés 
de  leur  ennemi ,  revinrent  désoler  les  provinces 
de  l'Asie  Mineure.  La  paix ,  qui  était  signée  pour 
dix  ans ,  n'en  dura  pas  quatre.  Justinien  fut  forcé 
de  reprendre  les  armes ,  et  perdit ,  avec  le  tri- 
but stipulé,  une  grande  partie  de  la  petite  Ar- 
ménie. Déjà  maîtres  de  l'Egypte,  de  la  Cyrénaï- 
que  et  de  la  Libye,  les  Arabes  tentèrent  de  sub- 
juguer toute  l'Afrique.  Après  le  détrônement'de 
Justinien n,  Hassan,  général  d'Abd-el-Mélek,  se 
chargea  de  cette  grande  entreprise.  H  s'empara 
d'abord  de  Carthage,  reprise  bientôt  par  les 
Grecs  et  reconquise  enfin  par  les  Arabes,  qui  y 
mirent  le  feu  environ  huit  cent  cinquante  ans 
depuis  que  Scipion-Émilien  avait  renversé  la  pre- 
mière. Abd-el-Mélek  mourut  peu  de  temps  après 
à  Damas,  en  705.  —  Les  premières  années  de  son 
règne  furent  signalées  par  cpielques  actes  de  bar- 
barie. Ce  fut,  dit-on,  le  conte  d'un  de  ses  bouffons 
qui  lui  fit  changer  de  conduite.  Voici  ce  conte  : 
«■  Il  y  eut  une  chouette  à  Bassora  et  une  autre  à 
Mossoul.  La  chouette  de  Mossoul  ayant  demandé 
à  celle  de  Bassora  safille  en  mariage  pour  son  fils, 
la  chouette  de  Bassora  répondit  qu'elle  ne  l'accor- 
derait pas  à  moins  qu'on  ne  lui  donnât  cent  mai- 
sons en  raines.  La  chouette  de  Mossoul  répondit  : 
<'  H  me  sera  impossible  de  te  satisfaire  avec  l'aide 
de  Dieu;  mais  si  notre  prince  vit  encore  un  an, 
je  te  promets  de  donner  à  mon  fils  ce  que  tu  lui 
demandes.  «  Abd-el-Mélek  passe  pour  avoir  le 
premier  fait  frapper  de  la  monnaie  arabe. 

Abouiiéàa,  y^nnal.  Moslem.,  l,3oT.  —  Assouyouti,  His- 
toire des  Khalifes,  manusc.  du  Musée  britannique,  n°  7324. 

—  Ai-Matin,  histor.  Saracen.,  trad.  par  Erpenius ,  p.  S9. 

—  Priée  ,  Chronological  retrospect  of  Mohamedan 
History  ,-  Lond.,  1811-1821,  1,  p.  429. 

*ABD-EL-MÉLER-EBN-IiïALlB-ASSOLAa!I, 

célèbre  écrivain  arabe,  né  à  Cordoue  en  801  de 
J.-C,  mort  en  854.  H  introduisit  en  Espagne  la 
secte  des  Malékites.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages on  cite  :  Y  Histoire  de  la  conquête  de 
PJEspagne  par  les  Arabes,  V Histoire  des  sul- 
tans de  Cordoue  (  manusc.  n°  288  de  la  bi- 
bliothèque Bodléiemie  d'Oxford  ) ,  Y  Histoire 
des  Koréïschites ,  la  Vie  de  Mahommed,  des 
écrits  sur  la  médecine ,  l'astrologie ,  la  jurispru- 
dence, etc. 

Casiri,  Biblioth.  arab.  fiisp.  esc,  t.  II,  p.  107. 
*ABIi-EL-MKLEK-ElUM-HSSCHAM-EL-HI- 

MYARi,  poète  et  historien  arabe,  natif  du  Caire, 
mort  en  833  de  J.-C.  Son  principal  ouvrage  a 
pour  titre  :  Seijrat  Rasoul-illah  (la  Vie  du  mes- 
sager de  Dieu) ,  qui  est  une  histoire  (inédite) 
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complète  de  Mahomet  (manusc.  n°  1904  de  la 
bibliothèque  de  Leyde). 

Ebn-KIiallekan,  Dictionnaire  biographique  [en  arabe'). 

*ABD-EL-MÉLEK-EBlV-KOREYB-ALBA- 

HELi  {Al-Asmaï),  savant  arabe,  né  à  Basrah 
en  740 ,  mort  à  Bagdad  en  822.  Il  vécut  à  la  cour 
du  célèbre  khalife  Haroun-al-Raschid ,  et  com- 
posa plus  de  trente  volumes  sur  les  mœurs  des 
Arabes,  sur  les  chameaux,  les  chevaux,  les  mou- 
tons, les  tentes,  etc.  On  lui  attribue  le  fameux 
roman  Antar,  qui  donne  la  meilleure  peinture  de 
la  vie  arabe. 

Ebn-Khallekan,  Dictionnaire  biographique. 

*ABD-EL-SlÉLER-EBN-MOHAMMED  {AboU- 

Mansour-Ath-thalebi) ,  écrivain  persan,  né  à 
Nissapour  en  961 ,  mort  en  1037.  On  a  de  lui  : 
1°  une  Collection  des  Proverbes  imprimée  et 
traduite  en  allemand  par  M.  Fliigel;  Vienne, 
1829,  in-4°  ;  —  1°  des  notices  biographiques  et 
des  extraits  des  poètes  les  plus  célèbres  de  l'O- 
rient (  manuscrits  conservés  au  Musée  britanni- 
que, à  la  bibhothèque  de  l'Escurial,  et  manuscrit 
n°  1406  de  la  Bibliothèque  nationale  ).  «  Une  no- 
tice particulière  est  consacrée  à  chaque  poète ,  et 
chaque  notice  est  accompagnée  d'un  échantillon 
des  vers  du  poète.  L'ouvrage  est  divisé  en  qua- 
ti'e  parties  :  la  première  est  consacrée  aux  poètes 
de  la  Syrie,  particulièrement  à  ceux  qui  flo- 
rissaient  à  la  cour  des  princes  hamdenites,  et  à 
ceux  de  l'Egypte;  la  deuxième,  aux  poètes  de 
rirac ,  et  à  ceux  qui  florissaient  à  la  cour  des 
princes  déïlémites  ;  la  troisième,  aux  poètes  du 
Djébal,  du  Fars,  du  Djordjan  et  du  Thabaris- 
tan;  enfin  la  quatilème,  aux  poètes  du  Klioraçaa 
et  de  la  Transoxiane.  M.  Dieterici  a  publié  la 
liste  de  tous  les  poètes  dont  il  est  parlé  dans 
l'ouvrage  Mutan  abbi  nud  Seif-Addattla  ; 
Leipzig,  1847,  in-8°.  »  (Extrait  du  catalogue  du 
supplément  des  manuscrits  arabes  de  la  Biblioth. 
nation.,  rédigé  par  M.  Reinaud.  ) 

Ebn-Kliallekan,  Dictionnaire  biographique. 

*ABD-EL-MÉL,EIi-EBN-MOHAMMED  ,  histo- 
rien arabe ,  vivait  à  Séville  dans  la  seconde  moi- 
tié du  douzième  siècle.  On  cite  de  lui  une  His- 
toire de  l'établissement  des  Almohades  en 
Espagne,  en  plusieurs  volumes,  dont  le  second, 
contenant  le  lécit  des  événements  arrivés  de 
1159  à  1172  de  J.-C,  se  conserve,  en  manus- 
crit, à  la  bibhothèque  d'Oxford. 

ABD-EL-MÉLiR-BEN-OMAit  (le  Marsille  des 
chroniques  et  des  romans  de  chevalerie  ) ,  un 
des  principaux  vizirs  d'Abd-er-Rahman  l^"',  na- 
quit en  718,  et  mourut  en  788.  Lorsque  ce 
prince  fut  appelé  en  Espagne  par  les  restes  du 
parti  des  Omeyyades,  Abd-el-Mélik  accourut  de 
l'Orient,  où  il  vivait  en  ex.il,  pour  lui  offrir 
ses  services ,  et  il  en  reçut  le  gouvernement  de 
Séville.  Chargé  presque  aussitôt  de  réduii'e  parles 
armes  loussouf-el-Fehry,  il  lui  enleva  successi- 
vement toutes  les  places  fortes,  et  lui  livra  un 
combat  dans  lequel  périt  cet  ancien  émir  d'Es- 
pagne ,  dont  il  fit  suspendre  la  tête  à  l'une  des 
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portes  de  la  ville  (  an  de  l'hégire  142  ;  de  J.-C. 
759  ).  L'année  suivante ,  Abd-el-Mélik  concourut 
à  réprimer  les  révoltes  fomentées  sur  divers  points 
par  les  fils  de  loussoufou  les  scheiks  de  lem' parti; 
,  deux  ans  après ,  il  eut  également  une  part  glo- 
rieuse à  la  défaite  des  Africains  qui  abordèrent 
en  Espagne  avec  le  dessein  d'y  rétablir  l'autorité 
spirituelle  du  khalife  d'Orient,  et  de  détruire  la 
puissance  du  sage  et  vaillant  Ai)d-er-Rahman  I^''. 
Lorsque  après  la  dispersion  de  ces  Africains  leur 
auxiliaire ,  le  chef  des  bandits  d'Espagne  armés 
pour  la  même  cause  religieuse,  osa  tenter  un  coup 
de  main  sur  Séville ,  Abd-el-Mélik  fondit  sur  lui , 
tailla  en  pièces  sa  troupe ,  et,  l'ayant  fait  prison- 
nier, lui  fit  trancher  la  tête  avec  quelques  autres 
chefs  rebelles.  Bientôt  Abd-er-Rahman  eut  à  com- 
battre un  nouveau  rival  dans  Abd-el-Ghafy ,  gou- 
verneur de  Mequinez ,  qui  se  disait  issu  de  Fa- 
timé,  fille  du  prophète.  Abd-el-Mélik  envoie 
contre  lui  son  plus  jeune  fils  Kliosym  à  la  tète 
d'un  simple  détachement.  Peu  habitué  encore 
aux  dangers  de  la  guerre ,  le  jeune  homme  se 
replie  sans  coup  férir  sur  la  ville ,  où  il  pai'ait 
devant  son  père  dans  une  agitation  telle ,  que  ce- 
lui-ci croit  y  voir  T;in  indice  de  lâche  épouvante.  A 
cette  vue ,  Abd-el-Mélik  n'est  plus  maître  de  lui- 
même  :  «  Meurs,  lâche,  lui  crie-t-il  en  le  frappant 
au  cœur  avec  sa  lance  ;  tu  n'es  pas  mon  fils ,  tu 
n'es  pas  de  la  noble  race  de  Mérouâu  !  »  Un  poi- 
gnant remords  succéda  bientôt  à  cet  accès  de  fré- 
nésie. Abd-el-Mélik  chercha  plutôt  à  mourir  qu'à 
vaincre  pour  le  combat  qui  allait  s'engager. 
L'action  fut  vive  et  le  succès  douteux  ;  elle  re- 
commença le  lendemain,  et  continua  avec  le  même 
acharnement,  jusqu'à  ce  qu 'Abd-el-Mélik  ayant 
été  atteint  d'une  grave  blessure ,  l'ennemi  prit 
le  dessus  et  enti'a  vainquexu-  dans  la  place ,  d'où 
néanmoins  il  fut  délogé  la  nuit  d'après.  Dans  les 
mœurs  chevaleresques  et  barbares  de  cette 
épocpae,  la  conduite  d'Ab-el-Méhk  n'excita  que 
de  l'admiration  :  s'il  s'y  mêlait  quelque  com- 
misération ,  le  père  en  était  seul  l'objet.  Le  roi 
lui  donna  le  gouvernement  de  Saragosse  et  de 
toute  l'Espagne  orientale  (156de  l'hégire;  de  J.-C. 
772).  C'est  dans  cette  charge  éminente.  qu'Abd- 
el-Mélik  passa  le  reste  de  sa  vie.  H  l'occupait 
encore  à  l'époque  de  l'invasion  de  l'Espagne  par 
Charlemagne.  [£nc.  des  g.  du  m.] 

Conde,  Histoire  de  la  domination  des  Arabes  en  Es- 
pagne.—  M.  Reinaud,  Invasion  des  Sarrasins  en  France 
et  dans  les  contrées  voisines,  \t>\.  ln-8°;  Paris,  1836. 

ABD-EL-MOTTALiB,  grand-père  et  tuteur  de 
Mahomet,  né  vers  l'an  de  J.-C.  497 ,  mort  à  la 
Mecque  vers  l'an  579.  Abd^lmottalib ,  fils  de 
Haschem,  poitait  primitivement  le  nom  d'Amer, 
ou,  selon  d'autres  auteurs,  de  Scheyba.  Son 
l)ère ,  qui  s'était  marié ,  à  Yathreb ,  avec  Salma, 
fille  d'Amer  de  la  tribu  des  Benou-Nadjar,  étant 
mort  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Ghazza,  Amer 
resta  près  de  sa  mère  à  Yathreb,  où  ils  vivaient 
tous  deux  dans  un  état  voisin  de  l'indigence. 
Motlalii;,  frère  de  Haschem  et  par  conséquent 
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oncle  paternel  d'Amer ,  résidait  à  la  Mecque, 
Ayant  appris  la  triste  position  à  laquelle  son  ne- 
veu était  réduit,  il  résolut  de  l'élever  près  de 
lui ,  alla  le  prendre  à  Yathreb,  et  le  ramena  en 
croupe  sur  son  cheval.  Comme  il  rentrait  dans 
sa  maison,  quelques  Koréïschites  lui  deman- 
dèrent quel  était  cet  enfant  qu'il  avait  avec  lui. 
Honteux  du  costume  misérable  d'Amer,  il  n'osa 
pas  répondre.  C'est  mon  neveu  ;  il  dit  :  C'est  mon 
esclave.  A  dater  de  ce  moment.  Amer  ne  fut  plus 
connu  que  sous  le  nom  d'esclave  de  Mottalib 
(Abdelmottalib).  Ainsi  élevé  près  de  son  oncle, 
Abdelmottaliblui  succéda  vers  l'âge  de  vingt-trois 
ans  dans  les  charges  importantes  de  sicdya  et 
de  rifâda,  charges  qui  consistaient  à  distribuer 
des  vivres  aux  pèlerins  pendant  l'époque  du  pè- 
lerinage, et  à  veiller  à  l'administration  des  eaux. 
Dès  le  début  de  ses  fonctions,  il  rendit  un  grand 
service  aux  Koréïschites  en  leur  faisant  retrou- 
ver plusieurs  objets  sacrés  qui  servaient  au 
culte  des  dieux  dans  la  Caaba ,  et  qui  avaient 
été  enfouis  par  les  Djorhomites  à  l'époque  où  ces 
Arabes  avaient  été  dépossédés  de  la  garde  du 
temple  par  la  tribu  de  Kozaa.  Ces  objets  se 
trouvaient  cachés  au  fond  du  puits  de  Zemzem 
qui  avait  été  comblé,  et  dont  on  ne  reconnais- 
sait plus  l'emplacement;  en  sorte  que  la  décou- 
verte d'Abdelmottahb  eut  le  double  avantage  de 
rendre  à  la  Mecque  des  trésors  qu'elle  crovait 
perdus,  et  de  faire  jaillir  de  nouveau  une  source 
dont  la  perte  était  restée  irréparable.  Ce  fut 
l'honneur  que  valut  à  Abdelmottalib  cet  heu- 
reux événement,  qui  lui  attira  la  jalousie  de  plu- 
sieurs de  ses  concitoyens,  et  occasionna  la  que- 
relle dans  laquelle,  à  l'occasion  du  reproche 
qu'on  lui  adressa  de  n'avoir  qu'un  seul  fils ,  il 
dévoua  l'un  de  ses  enfants  à  la  mort,  dans  le  cas 
où  Dieu,  le  regardant  favorablement,  lui  accorde- 
rait enfin  une  nombreuse  progéniture  (  Voy.  Ab- 
dallah -  BEN-  Abdelmottalib ). 

Nous  avons  dit  dans  quelles  angoisses  ce  vœu 
fatal  jeta  Abdelmottalib,  et  comment  son  fils  Ab- 
dallah, qui  devait  être  le  père  de  Mahomet, 
échappa  au  sort  qui  le  menaçait.  Vers  l'époque 
où  ces  faits  venaient  de  s'accomplir,  la  Mecque 
et  son  temple  se  virent  menacés  d'mie  complète 
destruction  par  l'approche  du  roi  abyssin  Abraha 
et  de  son  armée.  Sans  entrer  dans  les  détails 
de  cette  célèbre  expédition,  connue  chez  les  Ara- 
bes sous  le  nom  de  Guerre  de  l'Éléphant ,  nous 
dirons  seulement  qu'à  cette  époque  Abdelmot- 
talib, devenu  le  véritable  chef  de  la  Mecque  par 
l'importance  de  ses  charges ,  ses  richesses ,  ses 
talents,  son  influence,  se  rendit  auprès  du  mo- 
narque abyssin,  qui  le  traita  avec  la  plus  grande 
considération ,  lui  fit  rendre  tout  ce  qui  lui  ap- 
partenait en  propre  dans  le  butin  pris  par  ses 
soldats ,  mais  refusa  de  se  désister  de  ses  pro- 
jets violents  contre  la  Caaba.  Lorsque  le  ciel , 
d'après  les  traditions  arabes,  eut  sauvé  la 
Caaba  par  un  miracle,  ou  plutôt  lorsqu'une  épi- 
démie eut  anéanti  l'armée  abyssine,  Abdelmot- 
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talib,  qui  avait  abandonné  la  ville  à  la  tête  de  la 
population  pour  se  retirer  sur  les  montagnes 
voisines,  songea  à  réparer  les  dégâts  causés  par 
l'ennemi,  et  envoya,  pour  chercher  des  provisions 
à  Yathreb,  son  fds  Abdallah,  qui  mourut  dans  le 
voyage.  Peu  de  mois  après,  Arnina,  femme  d'Ab- 
dallah ,  mit  au  monde  un  fils  auquel  Abdelmot- 
talib  donna  le  nom  de  Mohammed  ou  Maho- 
met ,  en  déclarant  aux.  principaux  chefs  koréïs- 
chites,  rassemblés  à  cet  effet,  qu'il  n'avait  choisi 
pour  son  petit-fds  aucun  des  noms  usités  dans 
la  tribu ,  mais  qu'il  l'avait  appelé  Mohamed  ou 
le  Glorifié,  afin  qu'il  fût  glorifié  par  Dieu  dans  le 
ciel  et  par  les  créatures  de  Dieu  sur  la  terre.  A 
la  mort  d'Amina ,  qui  laissait  son  fils  âgé  de  six 
ans  complètement  orphehn,  Mahomet  fut  re- 
cueilli par  son  aïeul  Abdelmottalib,  qui  avait  pour 
lui  la  plus  vive  affection.  Ainsi,  lorsque  le  vieil- 
lard ,  entouré  de  sa  nombreuse  famille ,  venait 
s'asseoir  auprès  de  la  Caaba ,  il  laissait  son  pe- 
tit-fils venir  familièrement  se  mettre  à  côté  de 
lui  sur  le  tapis  réservé  à  son  seul  usage  ;  et  quand 
les  oncles  du  jeune  enfant ,  choqués  de  sa  har- 
diesse ,  voulaient  le  faire  retirer  :  «  Laissez-le, 
leur  répondait  Abdelmottalib  ;  car  il  aie  pressenti- 
ment de  sa  grandeur  future.  »  Abdelmottalib,  déjà 
très-âgé,  fut  envoyé  par  ses  compatriotes  pour 
féliciter  Madicârib,  roi  duYémen,  quand  la 
puissance  des  Abyssins  eut  été  renversée  dans 
ce  pays  :  ce  fut  lui  qui  porta  la  parole.  Telle 
était  la  considération  dont  il  jouissait,  que  le 
prince  ayant  donné  à  chacun  des  envoyés  de  ri- 
ches présents ,  en  décupla  la  valeur  pour  offrir 
à  Abdelmottalib  un  don  qui  fût  digne  de  lui. 
Ce  fut  trois  ans  après  cette  ambassade  qu'Ab- 
delmottalib  mourut  à  la  Mecque,  à  l'âge  de  plus  de 
quatre-vingts  ans.  Il  avait  eu  de  son  union  avec 
Samrâ,  fille  de  Djondab,  son  fils  aîné  Harith,  qui 
fut  longtemps  son  unique  enfant.  De  Lombna , 
de  la  tribu  des  Kosaïtes,  il  eut  Aboulahab;  de 
Fatima,  fille  d'Amer,  de  la  tribu  de  Makhzoum, 
il  eut  Aboutaleb,  qui  devint  père  d'Ali  ;  Zobéïr, 
Abdallah,  père  de  Mahomet,  et  cinqfilles.  Woteyla, 
fiUè  de  Djanâb,  lui  donna  Dhiràr  et  Abbâs,  dont 
les  Abbassides  tirèrent  leur  origine;  de  Hâla,  fille 
d'Ohayb,  il  avait  euMoucawwim,  Djahl,  Hamsa, 
et  une  fille  nommée  Safiya.  Si  l'on  joint  à  cette 
postérité  deux  fils  dont  les  noms  sont  restés  in- 
certains ,  on  trouvera  que  cet  homme ,  qui  avait 
craint  si  longtemps  de  n'être  pas  représenté  par 
uii  assez  grand  nombre  de  descendants,  a  eu,  de 
cinq  femmes,  treize  fils  et  six  filles,  dont  les  en- 
fants devaient  jeter  sur  l'Orient  le  plus  grand 
éclat.  Noël  des  Vergers. 

Aboulfcda,  j4nnaL  Moslem.  —  M.  Noël  des  Vergers, 
Histoire  de  l'Arabie  {  dans  la  Collection  de  l'Univers). 
M.  Caussin  de  Perceval ,  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes, 
3  vol.  in-S"  ;  Paris,  1849. 

ABD-EL-MOUMEN  (Abou-Mohcimined) ,  né 
en  495  de  l'hégire  (  IfOl  de  J.-C.  ) ,  mort  le  8 
djoumadj ,  an  558  (de  J.-C.  f  163),  premier  kha- 
life et  deuxième  imam  de  la  secte  et  dynastie  afri- 
caine desAl-Movahédoîînonnniiaires,  commu- 


nément dits  Almohadcs.  Il  avait  été  le  disciple 
et  le  compagnon  du  fameux  Mahdy-bcn-Toumért, 
auquel  il  succéda  l'an  de  l'hégire  524  (  1130  de 
J.-C.  ) ,  après  l'avoir  aidé  à  fonder  sa  puissance. 
Fils  d'un  potier  de  terre ,  Abdelmoumen  se  dis- 
tinguait déjà  par  son  savoir  et  ses  talents,  lors- 
que ,  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans ,  il  devint  le 
confident  des  projets  de  son  maître ,  qu'il  suivit 
à  Fez  et  à  Maroc.  Leurs  audacieuses  prédi- 
cations les  ayant  fait  proscrire  de  ces  villas , 
les  deux  novateurs  se  réfugièrent  à  Tinmâl,  sur 
les  confins  du  Sahara  :  c'est  là  que ,  par  la  pro- 
vocation d'Abdelraoumen ,  les  adhérents  de  la 
nouvelle  secte  proclamèrent  en  qualité  de  viahdy 
ou  messie,  et  d'imam  (  grand  prêtre  ) ,  Ben-Tou- 
mcrt,  qui  aussitôt  nomma  l'adroit  séide  son  hadib 
ou  lieutenant.  Abdelmoumen  mérita  par  son 
intrépidité  et  par  sa  pradence  d'enchaîner  la 
victoire  à  ses  drapeaux  :  chaque  jour  il  obtint 
un  nouveau  triomphe  contre  les  troupes  du 
roi  almoravide  Ali-Aboul-Hacem.  Cependant  un 
seul  échec  que  les  Almohades  essuyèrent  devant 
Maroc  (  1125  de  J.-C.  )  mit  leur  parJi  dans  le 
pins  grand  péril  ;  mais,  par  la  bravoure  et  l'ha- 
bileté qu'il  déploya  pour  en  sauver  les  débris , 
Abdelmoumen  justifia  l'exclamation  prophétique 
de  son  maître  :  «Notre  empire  est  sauvé ,  puisque 
Abdelmoumen  vit  encore!  «En  effet,  une  diver- 
sion causée  au  profit  du  prince  almoravide  par 
l'expédition  d'Alphonse  le  Batailleur  sur  l'An- 
dalousie, laissa  aux  Almohades  le  temps  de  ré- 
parer leurs  pertes.  En  1130,  une  armée  de 
30,000  hommes  bien  exercés  sortit  de  Tinmâl 
sous  les  ordres  d'Abdelmoumen ,  alors  imam  ; 
et,  non  loin  d'Aghmat,  une  déroute  complète  des 
Almoravides  vengea  la  défaite  des  Almohades  à 
Maroc.  Ils  se  seraient  alors  emparés  de  cette  place, 
si  d'autres  vues  n'avaient  pas  rappelé  Abdel- 
moumen àTinmâl.  BientôtlemahdyBen-Toumert 
qui  sentait  approcher  sa  fin ,  abdiqua  l'autorité 
suprême.  Les  scheiksprirentl'avisdu peuple  dans 
une  assemblée  générale  de  ses  représentants,  et 
Abdelmoumen  fut  proclamé  sans  opposition  kha- 
life des  Almohades.  En  moins  de  cinq  années  il 
avait  soumis  à  sa  loi  toutes  les  tribus,  guerrières 
des  montagnes  de  Darah  jusqu'à  Saléh ,  tout  le 
pays  de  Fez  et  celui  de  Teza  ;  à  l'intérieur,  des 
lois  nouvelles  avaient  réglé  les  formes  et  l'ac- 
tion du  pouvoir  administratif.  Mettant  à  profit 
les  embarras  toujours  plus  pressants  qui  entou- 
raient le  trône  de  Maroc,  Abdelmoumen  vint 
menacer  à  la  fois  Fez  et  Tlemsen.  Alors  s'en- 
gagea aux  environs  de  Tlemsen  une  action  gé- 
nérale qui  décida  du  sort  des  Almoravides.  L'i- 
mam almohade,  dont  les  forces  étaient  inférieures 
en  nombre  à  celles  de  son  adversaire,  l'avait 
emporté  sur  lui  par  l'habileté  des  manœuvres. 
A  cette  occasion  Abdelmoumen  employa  des 
moyens  de  tactique  dont  l'application  est  géné- 
ralement regardée  comme  Une  découverte  mo- 
derne :  nous  voulons  parler  de  la  disposition 
des  troupes  en  carré.  Le  premier  rang  de  cha- 
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cuue  des  lignes  présentait  un  front  hérissé  de 
lances;  le  second  se  composait  d'hommes  armés 
d'épées  et  de  boucliers  ;  et  derrière  ce  rempart 
virant  se  tenaient  sur  deux  rangs  des  arbalé- 
triers et  des  frondeurs  ;  enfin,  à  un  signal  donné, 
les  quatre  angles  présentaient,  à  la  cavalerie  que 
renfermait  cette  vaste  enceinte,  des  issues  pour 
opérer  ses  charges.  Ce  combat  fut  suivi  de 
la  prise  d'Oran ,  et  bientôt  après  de  celles  de 
Tlemscn  et  de  Fez  :  cent  mille  personnes  pé- 
rirent ,  dit-on ,  dans  le  massacre  des  habitants 
de  cette  dernière  ville.  La  nouvelle  de  ces  évé- 
nements porta  les  gouverneurs  des  provinces 
musulmanes  d'Espagne  à  embrasser  les  doc- 
trines religieuses  du  mahdy ,  et  à  se  détacher  par 
conséquent  de  l'obéissance  du  jeune  Ibrahim, 
nouveau  roi  de  Maroc ,  dont  l'empire  se  trouva 
réduit  à  l'enceinte  de  cette  cité.  Pendant  qu'Ab- 
delmomiien  en  faisait  le  siège,  ses  lieutenants 
préludèrent  à  la  conquête  de  la  Péninsule  par 
l'occupation  d'Algésiras  et  de  Gibraltar.  Pro- 
clamé roi  de  Maroc  dès  que  le  sort  des  armes 
l'eut  rendu  maître  d'Ibrahim  et  de  la  ville  fidèle, 
qui  pour  sa  défense  avait  supporté  les  horreurs 
d'une  famine  affreuse,  le  farouche  Almohade 
en  acheva  la  dévastation  :  enfin  ce  vaste  tom- 
beau ,  purifié  selon  le  rit  du  mahdy ,  fut  re- 
peuplé par  des  nomades  appelés  du  désert.  Ce 
fut  par  de  semblables  cruautés  qu'il  soumit,  en 
.assez  peu  de  temps,  Saléh,  Ceuta,  Segilmesse, 
les  pays  de  Zanhaga  et  de  Doukela,  Kaïrouan 
et  Tunis ,  et  enfin  toute  la  Mauritanie  jusqu'au 
désert  de  Barcah.  Cependant,  déjà  maîtres  de 
Séville  et  de  Cordoue,  les  Almohades  pressaient 
dans  Grenade  les  derniers  soutiens  du  parti 
Almoravide.  Alarmé  de  leurs  succès,  Alphonse 
de  Léon  vint  leur  faire  la  guerre.  Elle  traîna 
en  longueur,  jusqu'au  moment  où  Abdelmoumen 
se  décida  à  s'embarquer  lui-même  pour  Gibral- 
tar. La  mort  d'Alphonse  de  Léon  avait  apporté 
de  grands  changements  dans  la  politique  des 
princes  chrétiens ,  qui  alors  étaient  entièrement 
divisés  de  vues  et  d'intérêts.  Rappelé  à  Maroc 
par  les  soins  de  l'administration,  Abdelmoumen 
ne  songeait  qu'au  moyen  d'achever  par  un  coup 
de  main  la  conquête  de  la  péninsule  hispanique  ; 
mais  au  moment  même  où  le  djéhad  ou  pubhca- 
tion  de  la  guerre  sainte  rassemblait  sous  ses 
drapeaux  une  armée  que  l'on  évalue  à  cent  mille 
fantassins  et  trois  cent  mille  chevaux,  il  mou- 
rut subitement  dans  la  soixante-troisième  année 
de  son  ùge  et  la  trente-quatrième  de  son  règne. 
Ainsi  qu'il  l'avait  ordonné,  Abdelmoumen  fut 
enseveli  dans  le  même  tombeau  que  le  mahdy  , 
à  Tinmâl ,  lieu  qui  était  pour  sa  secte  un  objet 
de  vénération.  Quoique  constamment  occupé 
des  soins  de  la  guerre,  Abdelmoumen  n'a- 
vait pas  entièrement  négligé  ce  qui  pouvait  con- 
courir au  bien-être  de  ses  sujets.  Il  encouragea 
la  publication  des  ouvi'ages  littéraires,  précé- 
demment prohibés  par  les  austères  Almora- 
\ides.  C'eût  été  à  la  véi'ité  ne  faire  que  peu  de 
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chose  pour  les  lettres,  s'il  s'était  borné  à  remettre 
en  honneur  les  romans  de  chevalerie  ;  mais  les 
Maures  et  les  Arabes  d'Espagne  lui  devaient  réel- 
lement de  la  reconnaissance  pour  les  établisse- 
ments d'instruction  publique  qu'il  fonda,  et  au 
nombre  desquels  on  cite  l'école.des  hâfites.  Sous 
ce  nom  étaient  désignés  trois  mille  enfants  quele 
souverain  faisait  élever  gratuitement ,  sans  dis- 
tinction de  rang  ni  de  fortune.  Ils  étaient  ins- 
truits dans  la  religion  et  les  sciences,  et  avaient 
des  maîtres  pour  tous  les  exercices  du  corps. 
Afin  d'honorer  cet  établissement,  Abdelmoumen 
avait  voulu  que  ses  propres  enfants  fussent  du 
nombre  des  hâfites.  [  Enc.  des  g.  du  in.'\ 

Cartas,  Histoire  du  3Iaroc.  —  Ebn-Khaldoun,  fJis- 
toire  des  Berbères.  —  Conde  ,  Histoire  de  la  domina- 
tion des  Arabes  en  Espagne,  II,  249.  —  Casiri;  liiblioth. 
arab.  hisp.  esc,  II,  140.  — Ebn-Sahibi-Salat,  Histoire 
des  Almohades ,  manusc.  n"  434  de  la  biblioUièque 
lîodléieniie.  —F.  Hoefer,  Histoire  du  Maroc  {dans  la 
Collection  de  l'Univers  ). 

AKO-EL-REZZAK,  OU  ])lnt6t  Abd-ev-Rczzak 
(par  assimilation  de  la  lettre  r),  fondateur  de  la 
dynastie  des  Sarbédariens ,  né  à  Bashteyn  ,  dé- 
pendant de  Sebbuzwar,  mort  vers  1340  de  J.-C.  Jl 
fut  d'abord  huissier  (yéçaoul)  du  sultan  Abou- 
Saïd-Khan,  et  percepteur  des  impôts  dans  le  Kir- 
man.  Il  s'acquit  ensuite  mie  grande  popularité  en 
délivrant  sa  ville  natale  d'un  gouverneur  tyran- 
nique,  et  défit  les  troupes  du  vizir  Ala-Édyn  qui 
avaient  été  envoyées  contre  lui.  Il  attacha  à  une 
potence  des  bonnets,  contre  lesquels  tous  ses  par- 
tisans devaient  lancer  des  pierres.  C'est  de  là 
que  la  dynastie  prit  le  nom  de  Sarbédar,  qui  si- 
gnifie tête  sur  tcne  potence.  Ala-Édyn,  tombé 
entre  les  mains  du  vainqueur,  fut  mis  à  mort 
l'an  737  de  l'hégire  (  1336-7  de  J.-C.'.).  Abd-el- 
Rezzak  se  rendit  maître  de  Sebbuzwar,  et  se  fit 
proclamer  souverain.  Il  se  tua  quelque  temps 
après  en  sautant  par  une  fenêtre,  sur  une  menace 
de  son  frère  Maçoud,  qui  lui  succéda. 

s.  de  Sacy,  dans  Notices  et  Extraits  des  manuscrits , 
vol.  IV,  p.  232.  —  D'Hcrbelot,  liiblioth.  Orient.  —  Kho- 
lassatou-Akhbar,  ou  Histoire  générale  par  Khondemir, 
manusc.  du  Biusée  Britannique. 

ABD-EL-WAHAB,  fondateur  de  la  secte  des 
Wahabis  ou  Wahabites,  naquit  en  1692  dans 
les  environs  de  Hillah  (l'ancienne  Babylone) 
sur  les  bords  de  l'Euphrate ,  et  mourut  le  14 
juin  1787.  D'une  famille  pauvre,  il  fut  adopté 
par  Ibrahim ,  riche  Arabe ,  étudia  à  Ispahan 
sous  des  maîtres  habiles,  parcourut  le  Khora- 
çan,  et  vint  séjourner  à  Bagdad  et  à  Bassora. 
Là ,  il  enseigna  des  doctrines  religieuses  qui  se 
rapprochaient  de  celles  du  célèbre  Abou-Hani- 
fah.  Plusieurs  scheiks  du  Ncdjd  les  adoptèrent, 
et  se  rangèrent  sous  la  bannière  du  nouveau  pro- 
phète. Ce  fut  une  cause  de  discorde  parmi  les  pe- 
tits princes  ou  chefs  de  tribus  arabes  :  les  deuv 
partis  s'accusèrent  réciproquement  d'hérésie ,  et 
il  y  eut  des  rencontres  sanglantes.  Les  sectaires 
n'admettxiient  pas  que  le  Koran  fût  l'œuvre  de 
l'inspiration  divine  et  de  l'ange  Gabriel  ;  r-ejetant 
les  saints,  ils  n'adressaient  leurs  prières  qu'à 
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Dieu  ;  ils  permettaient  de  tuer  un  agresseur  sans 
attendre  que  la  justice  eût  prononcé  sur  son  sort  ; 
enfin,  ils  regardaient  comme  un  crime  les  vœux 
que  l'on  faisait  dans  un  péril  imminent.  —  Le 
parti  le  plus  faible  appela  à  son  secours  Arar, 
scheik  d'Al-Ahsa ,  dont  les  États  étaient  situés 
près  du  golfe  Persique.  Les  troupes  de  cet  auxi- 
liaire furent  mises  en  déroute  par  Abd-el-Wa- 
hab,  retranché  dans  une  forteresse  de  la  province 
Dereyeb.  Mekhramy,  scheik  de  Nedjéran,  se  joi- 
gnit par  la  suite  aux  Wahabis  qui  attaquèrent,  en 
1763,  la  puissante  tribu  des  Beni-Khaled,  dans  le 
pays  d'Al-Ahsa,  et  se  rendirent  redoutables  dans 
toute  la  contrée  par  leur  intolérance  et  leurs 
brigandages.  Les  Waliabis  sont  les  calvinistes 
de  l'islamisme.  Niebuhr  (  Voyage  en  Arabie)  a 
donné  des  détails  précieux  sur  Wahab  et  sa  secte. 

Biirckliardt,  Materials  for  a  History  of  the  Waha- 
bys,  I.ond.,  1830.—  f^oyages  d'Ali-Bey;  Paris,  18U. 

AîiïîÉRAHlMANOU  ABDÉRAME.  FO?/.  Aed-ER- 

Rahjian. 

*  abd-eR-rahman  (I) ,  empereur  actuel  du 
Maroc,  naquit  en  1778.  II  succéda  en  1823  à  son 
oncle  Muley-Soliman ,  qui  occupa  le  trône  depuis 
1794 ,  époque  de  la  mort  du  père  d'Abd-er-Rah- 
man.  Les  quatre  premières  années  de  son  règne 
étaient  troublées  par  des  révoltes  de  tribus  qui 
furent  enfin  obligées  de  se  soumettre.  La  plupart 
des  puissances  maritimes  de  l'Europe  payaient 
autrefois  à  l'empereur  du  Maroc  ainsi  qu'aux 
États  Barbaresques  un  tribut  annuel  pour  se  ga- 
rantir contre  la  piraterie.  L'Autriche,  une  des 
premières  ,  refusa  de  payer  ce  tribut,  ce  qui 
amena  un  conflit.  Les  Marocains  capturèrent,  en 
1828,  un  navire  vénitien  dans  le  port  de  Rabat, 
et  chargèrent  de  chaînes  tout  l'équipage.  L'appa- 
rition d'une  flotte  autrichienne,  sous  les  ordres 
de  l'amiral  Bandiera ,  fit  rendre  le  navire  avec 
l'équipage,  et  renoncer  au  payement  d'un  tribut 
honteux.  En  1844,  Abd-er-Rhaman  se  vit  menacé 
d'une  rupture  avec  l'Espagne ,  à  l'occasion  de  la 
mise  à  mort  d'un  agent  consulaire,  Victor  Dar- 
mon  ;  mais  ce  différend  fut  aplani  par  la  médiation 
du  gouvernement  anglais.  Cependant  les  menaces 
de  guerre  de  la  part  d'une  puissance  chrétienne 
avaientsurexcité  le  fanatisme  des  Marocains.  Abd- 
el-Kader  sut  habilement  exploiter  ce  fanatisme 
musulman ,  en  forçant  l'empereur  à  s'allier  avec 
lui  contre  les  Français,  dans  une  guerre  sainte. 
La  bataille  de  l'Isly  (13  août  1844),  et  les  dé- 
monstrations de  la  flotte  française  sous  les  ordres 
de  l'amiral  de  Joinville,  détruisirent  cette  coali- 
tion, et  mirent  l'empire  du  Maroc  à  deux  doigts 
de  sa  perte.  Ici  encore  l'Angleterre  intervint  pour 
amener  la  conclusion  d'un  traité  très-médiocre- 
ment avantageux  pour  la  France  :  on  n'exigea 
d'Abd-er-Rahman  vaincu  ciue  la  diminution  de  la 
garnison  marocaine  sur  les  frontières  algériennes, 
et  l'exil  d'Abd-el-Kader  dans  la  partie  centrale 
du  Maroc.  L'héritier  présomptif,  Sidi-Mahom- 
med,  est  né  en  1803. 

(i)  Nom  arabe  qui  signifie  esclave  du  Miséricordieux. 


F.  Hoefer,  Histoire  du  Maroc  { dans  la  Collection  de 
l'Univers  ). 

ABD-ER-RAHMAX  { Abd-el-RuIiman  ou 
Abd-al-Rahman) ,  prince  africain,  né  à  Tom- 
bouctou  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Chargé  du  commandement  d'une  expédition  contre 
les  Hébohs,  il  fut  fait  prisonnier  et  vendu  comme 
esclave.  Après  plusieurs  années  de  dur  esclavage  à 
Natchez,  il  fut  reconnu  par  le  docteur  Cox  (des 
États-Unis)  pour  l'ami  qui  lui  avait  donné  jadis 
une  généreuse  hospitalité  à  la  capitale  du  Fou- 
tah-Djallao,  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Touché 
de  compassion  et  pénétré  dcreconnaissance,  Cox 
lui  procura  la  liberté  ;  mais  le  malheureux  Abd- 
er-Rahman  mourut  le  6  juillet  1829,  au  moment 
où  il  allait  rentrer  dans  son  pays  natal  et  y  établir 
des  relations  commerciales  avec  les  États-Unis. 

ABD-Eïl-RAHMAN-BEN-HOSSAÏN,  historien 

arabe  moderne,  né  au  Caire  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  mort  à  Constantinople  vers  1820. 
Il  fut  surnommé  Djebarti,  de  Djebaret,  village 
de  la  haute  Egypte,  d'où  sa  fçimille  tirait  son 
oi-igine.  A  l'époque  de  l'expédition  française,  il 
jouissait  d'une  grande  réputation  de  savant  dans 
toute  l'Egypte,  et  sous  l'administration  du  gé- 
néral Kléber  il  fit  partie  du  divan  au  Caire.  Après 
l'évacuation  des  Français,  il  rédigea  une  histoire 
sous  le  titre  :  Fatihet  al-nasrfy  khelasset  Misr 
(Annonce  de  la  victoire  qui  a  délivré  l'Egypte), 
et  en  fit  hommage  au  sultan  Moustapha  TV  en 
1807.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  turc  et  de  là  en 
français  par  M.  Cardin  (version  manuscrite). 
Abd-er-Rahman  a  en  outre  composé  en  arabe 
un  livre  intitulé  Ketab  Adjayb  alatsar  fyl 
taradjem  ou  alahhbar  (Livre  des  souvenirs 
les  plus  merveilleux  en  fait  d'exphcations  et 
de  récits  )  ;  c'est  une  Histoire  générale  de  l'E- 
gypte moderne,  en  3  vol.  in-4°,  commençant  à 
l'an  1100  de  l'hégire  (1688  de  J.-C.  ),  et  finis- 
sant en  1220  (1806  de  J.-C.  ).  —  Le  père  d'Abd- 
er-Rahman,  Hossaïn-Djebarti,  a  composé  un  trai- 
té des  poids  et  des  mesures ,  dont  le  manuscrit 
arabe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale.     D. 

ABD-ER-RAHMAN-EBN-RHALDOUN.     Voy. 

Ebn-Khaldoun. 

A  B  D-ER-RA  H  M  AN  ï*"^  (BEN-MeAVIAH-BEN-HlS-- 

sem),  surnommé  Abou-Motrif-el-Safâr,  le  fonda- 
teur de  la  puissance  des  Omeyyades  d'Espagne , 
naquit  à  Damas  l'an  113  de  l'hégire  (de  J.-C.  731), 
et  mourut  le 24  rabi  H,  172  de  l'hégire  (30  sept. 
787  de  l'ère  chrétienne).  Témoin  du  meurtre  de 
sa  famille,  Abd-er-Rahman  n'échappa  que  par 
miracle  à  son  arrêt  de  mort.  Après  avoir  habité 
tour  à  tour  plusieurs  retraites ,  il  passa  dans  la 
Mauritanie,  certain  de  trouver  un  dernier  refuge 
à  Tahort  parmi  la  tribu  des  Zénètes,  à  laquelle 
appartenait  sa  mère.  C'est  là  que  le  dernier  re- 
jeton des  Omeyyades  reçut  l'offre  de  la  couronne 
d'Espagne  que  lui  vint  faire  une  députation  des 
chefs  des  tribus  arabes,  syriennes  et  égyptiennes 
qui  y  étaient  établies,  et  à  qui  les  convulsions  de 
leur  patrie  adopti ve,  depuis  la  révolution  qui  avait 
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onné  un  nouveau  maître  à  l'Orient ,  faisaient  re- 
gretter la  domination  plus  ferme  des  Omeyyades, 
dont  eux-mêmes  étaient  les  délégués  ou  les  créa- 
tures. Une  seule  circonstance  semblait  promet- 
tre quelque  chance  de  succès  à  cette  tentative 
audacieuse  :  c'était  la  lutte  engagée  entre  lous- 
souf-el-Fehry  ,  émir  d'Espagne ,  et  l'émir  de  la 
mer,  Ahmer-ben-Amrliam.  Mais  le  premier,  vain- 
queur de  son  rival ,  le  traînait  captif  à  sa  suite 
avec  son  fils  en  rentrant  dans  Cordoue,  au  mo- 
ment où,  à  la  tête  d'une  poignée  de  Zénètes,  sa 
seule  escorte,  le  jeune  Abd-er-Ralunan  aborda  à 
Abmunecar  (août  755  ).  Il  y  était  attendu  par 
environ  vingt  mille  hommes  ;  et  à  Séville  il  fut 
accueilli  en  souverain.  En  peu  de  temps  il  y 
reçut  la  soumission  et  le  serment  d'obéissance 
de  toutes  les  places  voisines  ;  et,  marchant  contre 
Cordoue,  il  défait  d'abord  le  fils  de  loussouf , 
envoyé  pour  lui  disputer  le  passage;  et  dans  les 
champs  de  Musarâh  il  se  trouve  en  présence  de 
l'armée  quatre  fois  plus  nombreuse  de  l'émir 
lui-même ,  qu'il  taille  en  pièces  malgré  sa  résis- 
tance assez  vive,  et  qu'il  force  enfin  à  se  replier 
en  déroute  sur  l'Algarve.  Cordoue  ouvrit  ses 
portes  au  vainqueur,  à  qui  une  série  d'autres 
victoires  assura  décidément  la  possession  de 
l'Espagne.  Secondé  par  la  bravoure  et  l'habileté 
des  lieutenants  qu'U  avait  su  choisir,  Abd-er-Rah- 
man  réduisit  totalement  les  restes  du  parti  de 
loussouf. 

Pendant  qu'au  milieu  de  ses  incroyables  succès 
s'établissait  la  puissance  des  Omeyyades  en  Es- 
pagne ,  les  Arabes  perdirent  avec  Narbonne  tout 
espoir  d'établissement  au  delà  des  Pyrénées 
(143  de  l'hégire,  760  de  J.-C).  Cependant  la 
cour  d'Orient ,  qu'occupaient  incessamment  les 
révoltes  des  scheiks ,  ne  laissa  pas  de  faire  quel- 
ques tentatives  pour  briser  la  puissance  indé- 
pendante qui  s'était  fonnée  en  Espagne.  Les  ana- 
thèmes  religieux  avaient  été  sans  effet.  On  fit 
partir  successivement  d'Afrique  deux  expéditions 
précédées  de  manifestes  où  Abd-er-Rahman  était 
traité  de  rebelle,  de  proscrit,  d'aldaJthel  (intrus). 
Ces  armées  africaines  furent  battues  et  disper- 
sées :  la  seule  réponse  que  Y Aldakhel'vonlnt  faire 
aux  invectives  dont  il  était  l'objet,  fut  d'envoyer 
la  tête  du  chef  d'une  de  ces  expéditions  à  Kaï- 
rouan,  où  ses  émissaires  la  clouèrent  de  nuit 
à  une  colonne ,  avec  cette  inscription  :  «  C'est 
«  ainsi  qu'Abd-er-Ralmian ,  le  successeur  des 
«  Omeyyades,  traite  les  téméraires  et  les  super- 
«  bes.  «  Cependant  le  parti  fanatique  ou  am- 
bitieux ,  qui  luttait  en  Espagne  contre  l'autorité 
d'Abd-er-Rahman  en  faveur  de  la  suprématie 
du  khalife  d'Orient ,  continua  d'agiter  plusieurs 
provinces  ;  mais  il  paraît  qu'une  paix  profonde 
s'établit  enfin  dans  le  royaume  de  Cordoue  à  l'é- 
poque où  Charlemagne  s'avançait  en  vainqueur 
jusqu'aux  rives  de  l'Èbre.  Quatre  ans  après  cette 
invasion  extraordinaire,  et  pendant  que  l'aigle 
d'Occident  était  à  Roncevaux  aux  prises  avec  les 
Kavarrois  et  les  Basques,  les  dernières  traces  des 


conquêtes  de  Charlemagiie  en  Espagne  disparu- 
rent par  le  rétablissement  de  l'autorité  d'Abd- 
er-Rahman  dans  Saragosse  (  162  de  l'hégire,  778 
de  J.-C.  ).  Cinq  ans  plus  tard,  le  feu  de  la  révolte 
fut  rallumé  dans  les  Alpuxarras.  Bien  du  sang 
coula  encore  dans  cette  guerre  civile,  mais  non 
sans  produire  en  même  temps  un  heureux  l'ésultat 
en  purgeant  le  pays  des  bandits  dont  il  était  in- 
festé. Le  calme  enfin  se  rétablit,  et  Abd-er-Rahman 
s'occupa  activement  du  soin  d'améliorer  l'or- 
ganisation intérieure  de  l'État,  dont  il  avait  déjà 
embelli  les  principales  cités.  Sa  situation  à  l'égard 
du  khalife  d'Orient  lui  imposait  l'obligation  de 
faire  régner  la  justice  et  la  tolérance.  Il  encoura- 
geait et  donnait  lui-même  l'exemple  d'une  haute 
estime  pour  les  travaux  de  l'esprit,  en  s"entourant 
de  savants  et  en  cultivant  la  poésie.  Il  avait  fondé 
en  Espagne  un  nombre  considérable  de  mosquées, 
dont  la  plus  belle  est  celle  de  Cordoue  :  il  en 
avait  lui-même  fourni  le  plan,  et  il  y  travaillait 
de  ses  mains  une  heure  chaque  jour  jusqu'à 
l'achèvement  de  cet  édifice.  Il  n'est  peut-être 
pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  ce  fut  lui  qui 
planta,  dans  ses  magnifiques  jardins  de  Cordoue, 
le  premier  palmier  que  vit  le  sol  espagnol;  et 
c'est  delà  que  viennent,  dit-on,  tous  les  palmiers 
de  l'Espagne.  Quelque  temps  avant  sa  mort, 
Abd-er-Rahman ,  justement  surnommé  le  Sage , 
avait  associé  à  sa  couronne  son  plus  jeune  fils 
Hakem-al-Rh^di ,  qui  lui  succéda  à  l'exclusion 
de  ses  aînés  Suleiman  et  Abdallah.  Abd-er-Rah- 
mân  l'affectionnait  pour  ses  précieuses  qualités , 
et  parce  qu'il  l'avait  eu  de  la  sultane  Hovara , 
dont  toute  sa  vie  il  avait  été  l'amant  idolâtre. 
Son  autorité  passa  sans  obstacle  à  son  fils  Ha- 
kem.  [Enc.  des  g.  du  m,] 

Marlana,  Hist.  de  reb.  Hisp.  —  Marmol,  lib.  II,  c.  xx. 
—  Roderic  de  Tolède,  Historia  Arabum.  —  Conde,  His- 
toire de  la  domination  des  Arabes  en  Espagne,  t.  II.  — 
Casiri,  Bibl.  arab.  hisp.  esc,  vol.  III,  p.  30,  198.  —  Al- 
Homaydi,  manusc.  de  la  biblioth.  Bodléienne,  n"  464. — 
M.  Reinaud ,  Invasion  des  Sarrasins  en  France,  etc. 

ABD-ER-RAHMAN  II  {El-Mouzaffer),  qua- 
ti'ième  émir  omeyyade  de  Cordoue,  fils  et  suc- 
cesseur d'Alhakem  F'',  né  en  788,  mort  en  852, 
monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  trente-quatre  ans, 
l'an  206  de  l'hégire  (  822  de  J.-C).  Des  guerres 
continuelles,  tant  étrangères  qu'intestines,  agitè- 
rent son  règne.  Souverain  d'un  peuple  remuant 
que  des  membres  de  sa  propre  famille  exci- 
taient à  la  révolte,  et  entouré  de  voisins  avides 
de  conquêtes,  Abd-er-Rahman  eut  beaucoup  de 
peine  à  résister  aux  tentatives  des  uns  et  des 
autres.  H  fit  successivement  et  quelquefois  si- 
multanément la  guerre  aux  Asturiens,  aux  Fran- 
çais conduits  par  le  fils  de  Charlemagne,  et  au 
khalife  de  Bagdad.  Cependant  lés  sujets  d'Abd- 
er-Rahman  furent  moins  malheureux  qu'ils  au- 
raient pu  l'être  sous  un  autre  prince.  Celui-ci 
se  montra  empressé  de  soulager  la  misère  du 
peuple;  il  favorisa  l'industrie,  le  commerce, 
les  sciences  et  les  arts  ;  ses  efforts  furent  cons- 
tamment dirigés  vers  des  objets  d'utilité  publique. 
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Aussi,  lorsqu'il  mourut,  après  treate  années 
d'un  règne  plus  brillant  qu'heureux,  ses  sujets 
le  regrettèrent  comme  le  meilleur  des  pères. 
Pour  continuer  ses  bienfaits  après  lui,  il  s'était 
attaché  à  faire  donner  à  son  fils  aîné ,  qui  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Mohammed  P'',  une  ex- 
cellente éducation,  et  ce  prince  honora  la  cou- 
ronne par  ses  grandes  qualités.  Il  avait  de  ses 
différentes  femmes  quarante-cinq  fils  et  quarante 
et  une  filles.  Abd-er-Ralmian  a  composé  eu  arabe 
des  Annales  de  l'Espagne.  Il  faisait  traduire 
en  arabe  les  ouvrages  des  philosophes  grecs,  qu'il 
avait  fait  acheter  à  grands  frais  en  Orient.  Sa 
cour  de  Cordoue  était  la  plus  brillantede  l'Europe, 
et  le  rendez-vous  des  poètes  et  des  savants  de 
tout  l'Orient.  Ce  prince  si  éclairé,  et  de  mœurs  si 
douces,  avait  cependant  permis  aux  musulmans, 
par  un  édit,  de  tuer  sur-le-champ  tout  chrétien 
qui  parlei'ait  mal  du  Koran  et  de  Mahomet. 

Conde,  Histoire  de  la  domination  des  Arabes,  t.  I.  — 
Casiri,  Blbl.  arab.  hisp.  esc,  vol.  II,  p.  199.  —  M.  Reinaud, 
Invasion  des  Sarrasins  en  France,  etc. 

ABD-EK-RAHMAN  lu  { Émir  -  Al-Moume- 
«?/n ,  c'est-à-dire  prince  des  croyants),  sur- 
nommé An-JS'asslr-Ledyn-Allah  (  protecteur 
du  culte  de  Dieu),  huitième  roi  omeyyade  de 
Cordoue,  et  le  premier  qui  porte  le  titre  de  khalife 
en  Espagne,  naquit  en  891 ,  et  mourut  en  9C1. 
Il  succéda ,  en  912  de  notre  ère  (300  de  l'hégire), 
à  son  grand-père  Abclallah-ben-Mohammed,  qui 
l'avait  fait  reconnaître  valï  alhadi,  à  l'exclusion 
de  son  fils  Almudafar.  Abd-er-Rahman  avait  vingt 
et  un  ans  lorsqu'il  ceignit  le  baudrier  royal.  La 
douceur  et  l'aménité  de  son  caractère,  autant 
cfue  l'agrément  de  son  esprit  et  les  avantages 
extérieurs  dont  la  nature  l'avait  doué ,  lui  con- 
quirent de  bonne  heure  l'affection  des  grands 
et  la  prédilection  de  son  aïeul.  Après  avoir  donné 
ses  soins  à  assurer  la  tranquillité  dans  Cordoue, 
il  s'apprêta  à  combattre  le  rebelle  Kalib-ben- 
Hassûn,  qui,  usurpateur  de  la  moitié  du  royaume 
des  premiers  khalifes  d'Espagne,  régnait  à  To- 
lède. S'avançant  contre  lui  à  la  tête  de  quarante 
mille  soldats  d'élite,  il  le  joignit  aux  environs  de 
Cuença,  et  remporta  sur  lui  ime  victoire  long- 
temps disputée,  mais  décisive  (  301  de  l'hégire, 
913  de  J.-C).  Les  rebelles  laissèrent  sept  mille 
morts  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  y  en  eut  trois 
mille  du  côté  d' Abd-er-Rahman.  Enpeu  de  temps 
deux  cents  villes  ou  villages  fortifiés  se  soumi- 
rent au  jeune  roi.  De  t'etour  dans  sa  capitale, 
Abd-er-Rahman  fit  équiper,  avec  une  incroyable 
diligence,  une  flotte  destinée  à  protéger  les  côtes 
du  royaume  contre  les  corsaires  africains  et 
arabes  qui  infestaient  la  Méditerranée,  et  venaient 
exercer  d'horribles  ravages  en  Sicile  et  en  Cala- 
bre  ;  puis  il  acheva  de  soumettre  Kalib,  et  réprima 
l'insurrection  qui  éclata  en  même  temps  dans 
les  Alpuxaras.  H  surprit  les  rebelles  et  les  dis- 
persa. 

Cependant  Djaffar,  l'un  des  fils  de  Kalib, 
était  allé  mendier  cliez  les  chrétiens  des  se- 


cours contre  le  khalife  de  Cordoue;  et  à  son 
instigation  le  jeune  roi  de  Léon,  Ramire  n,  avait 
franchi  le  Duéro  à  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse, saccagé  la  province  de  Tolède ,  et  pris 
Talaveyra.  Pour  punir  cette  agression  témé- 
raire, Abd-er-Rahman  fit  envahir  à  son  tour  la 
Galice  par  le  prince  Almudafar,  qui  extermina 
l'armée  de  Ramire  (an  de  l'iiég.  318,  de  J.-C. 
930  ).  C'est  à  cette  même  époque  qu'Abd-er- 
Ralunan,  sollicité  par  les  scheiks  zénètes,  envoya 
rme  armée  en  Afrique  pour  disputer  la  suzerai- 
neté de  Fez  au  fondateur  de  la  dynastie  des 
Fatimites,  à  Obéid-Allah-al-Mahdy ,  qui  avait  mis 
fin  au  règne  des  Édrisites.  Le  massacre  de 
sept  mille  Fatimites  marqua  le  premier  établis- 
sement de  la  puissance  d' Abd-er-Rahman ,  dont 
le  nom  fut ,  dès  ce  moment ,  proclamé  dans  les 
mosquées  de  Fez.  Mais,  moins  d'un  an  après, 
cette  ville  fut  reprise  par  le  général  fatimite 
Maïssoud,  qui  exerça  de  sanglantes  représailles 
sur  les  soldats  d'Abd-er-Rahman. 

Tandis  que  l'Afrique  dévorait  ses  trésors  et  ses 
meilleurs  soldats,  Abd-er-Rahman  fit  face  à  une 
nouvelle  agression  de  Ramire  dans  la  Lusitanie. 
A  la  vérité,  ce  prince  fut  encore  repoussé  par  le 
brave  Almudafar  ;  mais  ce  fut  au  prix  de  sacri- 
fices que.  l'épuisement  du  royaume  ne  permettait 
pas  de  continuer.  Rassemblant  une  armée  de 
cent  mille  hommes ,  Abd-er-Rahman  franchit  le 
Duéro ,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Zamora. 
Sous  les  murs  de  cette  ville ,  il  s'engagea ,  entre 
Abd-er-Rahman  et  Ramire,  une  bataUle  des  plus 
meurtrières.  Ramire  effectua  sa  reti'aite  sans 
avoir  pu  secourir  Zamora,  que  les  Arabes  pri- 
rent d'assaut.  Abd-er-Rahman  voulait  alors  tenter 
de  nouveaux  efforts  pour  établi)*  plus  solidement 
sa  domination  en  Afrique,  quand  on  vint  lui  dé- 
noncer un  complot  que  son  propre  fils  avait 
tramé  contre  son  pouvoir  à  Cordoue.  Abd-er- 
Rahman,  sacrifiant  au  repos  de  ses  peuples  lui 
fils  dont  les  qualités  éminentes  avaient  mérité  sa 
tendresse,  fit  saisir  Abdallah,  et  le  condamna  au 
supplice  de  la  corde  au  palais  de  Medina-Azhara. 
Mais  ce  meurtre  empoisonna  la  vie  du  père.  La 
gloire  et  la  magnificence  dont  il  était  entouré 
allégeaient  peu  le  poids  des  chagrins  du  khalife; 
toutefois  sa  force  d'âme  ne  se  trahit  jamais ,  et 
dans  maintes  occasions  on  eût  pu  croire  que  son 
cœur  n'était  agité  que  par  ce  qui  touchait  aux 
intéi'êts  de  sa  puissance.  C'est  ainsi  qu'à  l'occa- 
sion de  l'ambassade  qu'il  reçut  la  même  année 
de  l'empereur  d'Orient  Constantin  Porphyrogé- 
nète,  il  s'entoura  dans  son  palais  de  Medina- 
Azhara  d'une  pompe  capable  d'éblouir  les  en- 
voyés grecs,  et  de  faire  envier  à  leur  maître  la 
splendeur  d'un  trône  que  couvi'ait  pourtant  le 
deuil  le  plus  profond.  La  paix  dont  jouit  Cordoue 
pendant  les  dernières  années  d'Abd-er-Rahman 
ne  fut  guère  troublée  que  par  une  courte  révo- 
lution qui  éclata  en  Afrique  :  le  succès  inopiné 
d'une  expédition  qu'avait  envoyée  le  Soudan 
d'Egypte  pour  en  faire  la  conquête,  enleva  un 
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1  luoment  Fez  et  les  principaux  forts  de  la  côte 

I  africaine  à  la  domination  du  khalife  d'Espagne. 

[;  Celui-ci  retrouva  aussitôt  toute  son  énergie;  il 

;i  n'avait  pas  seulement  à  reconquérir  Almagreb 

il  sur  les  Égyptiens,  mais  il  devait  encore  faire  face, 

<  (lu  côté  de  la  Catalogne,  aux  chrétiens,  pour  qui 

I  la  nouvelle  de  son  désastre  à  Fe/  était  devenue 

le  signal  d'une  révolte;  enfin  des  secours  lui 

\:  étaient  demandés  par  un  prince  malheureux ,  ja- 

[:  dis  son  hôte,  par  le  roi  de  Léon,  Sanche  le  Gros, 

[^  ([u'il  aida  efficacement  à  reconquérir  son  trône. 

Peu  de  mois  suffirent  à  Abd-er-Rahman  pour  faire 

disparaître  jusqu'aux  ti'aces  de  l'invasion. 

Ce  prince  avait  atteint  la  soixante-douzième 
année  de  son  âge ,  lorsqu'il  s'éteignit  doucement 
après  un  règne  de  quarante-neuf  ans,  qui  sans 
contredit  forme  l'époque  la  plus  brillante  de  la 
domination  des  Maures  en  Espagne.  Protecteur 
des  lettres  et  des  arts,  il  n'était  lui-même  étran- 
ger à  aucune  branche  des  sciences.  Il  fonda  une 
école  de  médecine,  la  seule  qui  fût  alors  en  Eu- 
rope. A  trois  lieues  de  Cordoue,  il  fit  élever  une 
ville  et  un  palais  magnifique,  sous  le  nom  de 
Zhéra,  que  portait  une  de  ses  plus  belles  favo- 
rites. Il  eut  pour  successeur  son  fils  aîné,  Al- 
Hakem  II.  A  sa  mort  on  trouva ,  parmi  ses  pa- 
piers ,  cet  écrit  tracé  de  sa  main  :  «  Cinquante 
ans  se  sont  écoulés  depuis  que  je  suis  khalife. 
Richesses,  honneurs,  plaisirs,  j'ai  joui  de  tout, 
j'ai  tout  épuisé.  Les  rois,  mes  rivaux,  m'esti- 
ment, me  redoutent  et  m'envient.  Tout  ce  que 
les  hommes  désirent  m'a  été  prodigué  du  ciel. 
Dans  ce  long  espace  d'apparente  félicité,  j'ai 
calculé  le  nombre  de  jours  où  je  me  suis  ti'ouvé 
heureux  ;  ce  nombre  monte  à  quatorze.  Mortels, 
\  appréciez  la  grandeur,  le  monde  et  la  vie  !  » 
!  [Enc.  des  g.  du  m.,  avec  correct. ] 
I  Coude,  Hist.  de  la  Domination  des  Arabes ,  t.  I.  — 
I  Ciisiri.  DlbliotTi.  arab.  hisp.  escur. ,  vol.  11.  —  Car- 
donne,  Histoire,  de  l'Afrique  et  de  l  Espagne  ,  1,  309.  — 
Sampirus  Astoricencis,  Chronicon,  dans  Flores,  Espana 
Sayrada,  vol.  XIV.  — Nowaïri,  Histoire  des  Omeyyades 
j  d'Espagne,  ras.  du  Musée  Britannique. 

I     AiiD-ER-RÂHMÂN  {Ibn- Mohammed ,  Ibn- 
j  al-AscItat),  général  arabe,mortvers702deJ.-C. 
;  Il  se  distingua  dans  toutes  les  guerres  de  l'isla- 
I  misme,  sousleskhahfatsdeMoawiahP''etde  Yé- 
zid  F"".  Envoyé  à  la  conquête  du  Kaboulistan  par 
,  Hedjadj ,  gouverneur  de  Koufah ,  il  se  révolta 
contre  ce  dernier,  soutenu  par  le  khalife  Abd-el- 
i  Mélek ,  et  lui  livra  à  Daïr-el-Djamaïem ,  près  de 
Basra  (juillet  701  ),  une  bataille  sanglante,  qui, 
disent  les  historiens  arabes ,  dura  cinq  jours  et 
cinq  nuits  sans  interruption.  Hedjadj  vaincu  se 
renferma  dans  Basra,  et  Abd-cr-Rahman  s'em- 
para de  Koufah.  Mais  le  khalife  envoya  contre  le 
rebelle  une  forte  armée,  et  le  défit  complètement. 
Abd-er-Rahman  se  réfugia  auprès  du  roi  de  Ka- 
boul, qui  livra  la  tête  du  fugitif  contre  une  exemp- 
tion de  tribut  pendant  sept  ans. 
Abouiréda,  Annal.  Moslem. 
ABD-ER  -  RAHMAN  -  BEN  -  ABDALLAH-AL- 

CiAFAKi ,  septième  émir  ou  gouverneur  arabft 
^o^.v.  ciocn.  tiMVEus.  —  t.  i. 
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d'Espagne ,  né  vers  le  milieu  du  septième 
siècle,  moi't  l'an  de  l'hégire  114  (732  de  J.-C). 
Il  employa  les  deux  premières  années  de  sou 
administration  à  visiter  les  provinces  d'Espa- 
gne, pour  réparer  les  injustices  commises  jiar  Al- 
Haïtan,  son  prédécesseur.  Il  destitua  les  caïds  pré- 
varicateurs, et  les  remplaça  par  des  hommes  pro- 
bes. Il  augmenta  la  force  de  son  armée  par  'des 
l'ecrues  et  des  volontaires  qu'il  tirait  d'Egypte  et 
d'Afrique,  et  qu'il  dirigeait  vers  les  Pyrénées, 
dans  l'intention  d'entreprendre  une  grande  expé- 
dition contre  la  France.  La  province  limiti'ophe 
de  la  France  était  alors  gouvernée  par  Othman- 
ben-Abou-Neza ,  qui,  d'ans  une  dé  ses  incur- 
sions ,  avait  enlevé  la  fille  d'Eudes ,  duc  d'Aqui- 
taine (nommée  par  nos  historiens  tantôt  Lcnn- 
pagie,  tantôt  Numérance  ou  Menine  ),  et  avait , 
par  amour  pour  sa  belle  captive,  conclu  un  traité 
avec  le  père  de  cette  princesse.  Informé  des 
projets  d'Abd-er-Rahman,  il  tâcha  de  l'en  détour- 
ner, ne  voulant  pas,  disait-il,  qu'on  violât  la  trêve 
qu'il  venait  d'accorder  aux  chrétiens.  Abd-er- 
Rahman  ,  ainsi  contrarié  par  Othman ,  et  instruit 
du  véritable  motif  de  ses  liaisons  avec  le  duc  d'A- 
quitaine ,  lui  répondit  qu'il  n'approuvait  point  un 
traité  fait  à  son  insu ,  et  qu'il  n'y  avait  d'autre 
arbitre  que  l'épée  entre  les  chrétiens  et  les  mu- 
sulmans. A  cette  réponse ,  Othman  sentit  redou- 
bler sa  haine  contre  l'émir.  Il  resserra  son  al- 
liance avec  Eudes,  le  prévint  de  l'orage  qui  le 
menaçait,  et  promit  de  ne  point  porter  les  armes 
contre  lui.  Assuré  de  la  trahison  d'Othman,  l'émir 
envoya  aussitôt  des  troupes  qui  le  surprirent 
dans  Puycerda ,  et  lui  laissèrent  à  peine  le  temps 
de  se  sauver  avec  sa  femme  et  ses  trésors.  Mais 
il  fut  atteint  et  massacré  ;  sa  femme  fut  envoyée 
à  Damas  pour  y  orner  le  sérail  du  khalife. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  d'Othman ,  Eudes  se 
prépare  à  la  guerre  et  fortifie  ses  places.  Abd-er- 
Rahman  entre  en  France ,  au  commencement  de 
l'an  de  l'hégire  114  (au  printemps  de  l'an  732  de 
J.-C.) ,  à  la  tête  de  la  plus  belle  armée  musulmane 
qui  eût  paru  dans  l'Occident.  Il  passe  la  Garonne , 
pille  et  ravage  tout  le  pays  jusqu'à  Bordeaux , 
s'empare  de  cette  ville  dont  il  fait  brûler  les 
éghses,  et  va,  sur  lesbordsdelaDordogne,  mettre 
en  déroute  les  troupes  que  le  duc  d'Aquitaine  y 
avait  rassemblées.  Dans  cette  extrémité ,  Eudes 
s'enfuit,  et  va  lui-même  implorer  le  secours  de 
Charles  Martel.  Sa  fuite  laisse  le  Périgord ,  la 
Saintonge,  l'Angoumois  et  le  Poitou  en  proie  aux 
Arabes.  Abd-er-Rahman  poursuit  sa  marche  vic- 
torieuse ;  il  s'empare  de  Poitiers,  y  brûle  l'égUse 
Saint-Hilaire ,  et  s'avance  par  Loudun  jusqu'aux 
portes  de  Tours.  La  France  et  peut-être  l'Eui'ope 
entière  eût  subi  le  joug  de  l'islamisme ,  sans  le 
bras  victorieux  de  Charles  Mai'tel.  Ce  héros  ac- 
court à  la  tête  d'une  multitude  de  guerriers  francs 
et  germains ,  et  paraît  tout  à  coup  sur  les  bords  de 
la  Loire.  La  vue  de  l'armée  française  redoubla  la 
fureur  des  Arabes ,  qui  emportèrent  la  ville  de 
vive  force.  Ce  fut  leur  dernier  exploit  dans  cette 
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campagne.  Les  deux  armées  en  Tinrent  aux  mains 
sur  les  bords  de  la  Loire.  Abd-er-Rahman  engagea 
l'action  par  une  charge  de  sa  cavalerie  :  on  se 
battit  tout  le  jour  avec  une  égale  fureur  de  part 
et  d'autre  ;  la  nuit  seule  sépara  les  combattants. 
Le  lendemain,  dès  l'aurore,  l'action  recommença 
avec  le  même  acharnement  ;  et  déjà  les  plus  braves 
capitaines  arabes  avaient  enfoncé  les  escadrons 
ennemis,  lorsque  le  duc  d'Aquitaine,  puissamment 
secondé  par  Charles  Martel,  attaqua  le  camp  des 
musulmans  :  aussitôt  une  partie  de  leur  cavalerie 
abandonne  le  champ  de  bataille  pour  voler  à  la 
défense  du  butin.  Ce  mouvement  met  le  désordre 
dans  le  reste  de  l'armée.  En  vain  l'émir ,  suivi 
de  quelques  braves  ,  s'efforce-t-il  de  résister  au 
torrent  et  de  reprend're  ses  avantages  :  il  tombe 
couvert  de  blessures,  et  sa  mort  achève  la  défaite 
des  Arabes.  Cette  fameuse  bataille,  qui  préserva 
peut-êti-e  l'Europe  entière  de  l'influence  prépondé- 
rantede  l'islamisme,  selivrale  7  octobre  732,  deux 
ans  et  sept  mois  depuis  qu' Abd-er-Rahman  avait 
été  nommé  émir  d'Espagne.  Les  vaincus  reprirent 
en  désordre  le  chemin  de  leurs  frontières  par  le 
Limousin,  le  Quercy,  l'Albigeois  et  le  Toulousam, 
laissant  partout  des  traces  de  leur  barbarie. 

Conde,  Histoire  de  la  domination  des  Maures  en  Es- 
pagne, 1,74-88.  —  Casiri,  Bibtiotheca  arab.  hisp.  escur., 
11,  325.  —  Dom  Bouquet,  Historiens  des  Cailles,  III,  310. 
—  M.  Reinaud ,  Invasion  des  Sarrasins  en  France  et  dans 
les  contrées  voisines. 

ABD-ER-REZZAK  ( Kemal-Eddin), historien 
et  voyageur  persan,  né  à  Hérat  le  12  chaban  816 
de  l'hégire  (17  nov.  1413),  mort  vers  876  (1471). 
Il  remplit ,  comme  son  père ,  les  fonctions  de 
lecteur ,  d'imam  et  de  cadi  à  la  cour  du  sultan 
Schah-Rolch ,  fils  de  Tamerlan ,  et  fut ,  en  1442 , 
envoyé  en  ambassade  auprès  du  roi  de  Bisnagor. 
En  1459,  il  s'acquitta  d'une  négociation  difficile 
auprès  du  sultan  Houçaïn-Mirza ,  qui  venait  de 
s'emparer  du  Djordjan  et  du  Mazenderan.  Abd- 
er-Rezzak  a  composé  une  histoire  intéressante  des 
descendants  de  Tamerlan,  sous  le  titre  de  Ma- 
thlaa  Saad-aïn  (  l'ascendant  des  deux  heureuses 
planètes^  ou  de  Djema  Bahr-aïn  (  la  jonction 
des  deux  mers).  Ce  double  titre  fait  allusion  au 
nom  A'Abou-Sdid  (père  heureux)  que  portait 
Schah-Rokh,  et  à  Saheb-Keran  (maître  des 
conjonctions),  épithète  héréditaire  dans  la  famille 
de  Tamerlan.  La  Bibliothèque  nationale  de  Paris 
possède  un  manuscrit  persan  de  cette  histoire , 
qui  s'étend  depuis  la  mort  de  Tamerlan  (  en 
1405)  jusqu'à  la  sixième  année  du  règne  du  sul- 
tan Houçain  (en  1470).  Gallaud  l'a  traduite  en 
français  ;  mais  celte  traduction ,  dont  il  existe 
des  exemplaires  manuscrits  à  la  même  biblio- 
thèque ,  n'a  jamais  été  imprimée.  Langlès  en  a 
profité  pour  la  petite  relation  qu'il  a  publiée  d'Aôd- 
Ourlrizoq  (voyage  dans  l'Lidc);  Paris,  1788,in-8°. 

7.eokeT,  Bibliotheca  Orient.alis,  p.  126;  Leips.,  1846. 

AiiDiAS,  OU  Obadia,  le  quati'ième  des  douze 
petits  prophètes ,  vivait  sous  le  règne  d'Ézé- 
chias,  626  ans  avant  J  -C.  On  n'a  de  lui  qu'un 
seul  chapitre,  où  il  prédit  la  ruine  des  Iduméens 


qui  devaient  faire  la  guerre  aux  Israélites.  On 
l'a  mal  à  propos  confondu  avec  un  autre  Abdias, 
intendant  de  la  maison  du  roi  Achab,  et  qui  sauva 
cent  prophètes  de  la  fureur  de  Jésabel.  H  existe 
aussi  sous  le  nom  d' Abdias  un  écrit  intitulé 
Historia  certaminis  apostoUci  (publiée  à  Bàle 
par  Lazius  eu  1551  ),  dont  l'auteur  se  donne  pour 
contemporain  de  J.-C.  et  des  apôtres ,  qui  l'au- 
raient nommé  évêque  de  Babylone.  Cet  écrit, 
évidemment  apocryphe,  est  déclaré  tel  par  le 
pape  Paul  IV;  il  fut  traduit,  dit-on,  de  l'hébreu 
en  grec,  puis  du  grec  en  latin,  par  Jules  l'Afri- 
cain. C'est  en  cette  langue  que  nous  le  possédons. 

Baronius ,  Annales  Ecoles.,  ad  annum  44.  —  Fabriciiis, 
Codex  apocryphiis  Novi  Testamenti.  —  Cave ,  Scriptor. 
eccles.  Hist.  Ut. 

*ABDiAS-BEiv-scHAi,OM,  célèbre  rabbin  du 
septième  siècle  de  notre  ère.  Il  fut  au  nombre 
des  docteurs  juifs  qui  se  rendirent,  dit-on,  en 
Arabie  pour  discuter  avec  Mahomet  sur  les  lois 
de  Moïse.  Le  résultat  de  cette  discussion,  qui  est 
d'une  grande  autorité  pour  les  musulmans ,  se 
trouve  à  la  fin  du  Koran ,  imprimé  à  Zurich , 
I543,in-fol. 

Barlolocci,  Bibliotheca  magna  Rabbinica. 

ABDIESUS,  martyr,  mourut  pour  la  nouvelle 
foi  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  pendant 
la  persécution  des  chrétiens  en  Perse,  sous  le 
règne  de  Sapor  n.  Sa  mémoire  se  célèbre  le  22 
avril. 

Socrate,  Hist.  Eccles. 

ABDOLONYME.   Voy.  AbdALONYME. 

ABDON,  martyr,  d'origine  persane,  périt 
pour  la  foi  chrétienne  l'an  250  de  notre  ère ,  à 
Rome,  sous  le  règne  de  Dioclétien.  On  célèbre  sa 
mémoire  le  30  juillet. 

Socrate,  Hist.  Eccles. 

ABDON,  dixième  juge  des  Israélites,  de  la 
tribu  d'Éphraïm,  succéda  à  Ahialon  en  1164 
avant  J.-C.  Il  mourut  en  1174,  et  fut  enterré  à 
Pharaton,  dans  la  terre  d'Éphraïm.  Il  laissa 
quarante  fils  que  la  Bible  représente  montés  sur 
autant  d'ânons,  monture  des  personnages  de  dis- 
tinction. —  Un  autre  Abdon  était  fils  de  Micha, 
et  contemporain  de  Josias. 

Juges,'%.M,  13-15.  —Soièç\ie.,Antiq.Jud.,  V,  VII,  15. 

ABDOUL-HAIMID  ,  empereur  ottoman,  né  le 
20  mai  1725,  mort  le  7  avril  1789,  succéda, 
le  21  janvier  1774,  à  son  Irè're  Mustapha  ni, 
vingt-septième  sultan  de  Constantinople.  Il 
avait  passé  quarante-quatre  ans  enfermé  au 
vieux  sérail,  lorsqu'on  vint  le  saluer  empereur. 
Cinquième  et  dernier  fils  d'Achmet  Ifl,  Abdoul- 
Hamid  avait  des  qualités  plus  propres  à  embel- 
lir un  règne  paisible  qu'à  relever  un  empîre 
menacé  par  les  Russes  sur  le  Danube,  et  affaibli 
par  la  rébellion  des  pachas  de  Syrie,  de  Géorgie 
et  d'Egypte.  Cependant  il  fit  rassembler  en  Bul- 
garie une  armée  de  quatre  cent  mille  hommes, 
dont  le  commandement  fut  confié  au  grand  vizir 
Moussom-Oglou,  qui  s'était  illustré  par  quelques 
avantages  remportés  sur  le  général  russe  Ro- 
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manow.  Battues  au  premier  choc ,  les  milices 
ottomanes  se  laissèrent  entamer  de  toutes  parts. 
Le  principal  corps  d'armée,  cerné  dans  son 
camp  à  Schoumla ,  se  mutina ,  et  cette  révolte 
contraignit  Abdoul-Hamid  à  souscrire  au  traité 
de  Koutchouk-Kaïnardji  (21  juillet  1774),  qui 
affranchit  les  Tatars  de  Krimée  et  prépara  leur 
réunion  à  l'empire  de  Russie.  La  paix  si  chère- 
ment payée  ne  fut  pourtant  qu'illusoire  ;  le  cabi- 
net de  Saint-Pétersbourg  continuait  sourdement 
son  système  d'empiétements.  Abdoul-Hamid  ne 
pouvait  opposer  aucun  moyen  de  répression  aux 
violations  faites  à  la  foi  jurée  par  son  enneiui. 
La  nouvelle  viUe  de  Kherson  s'élevait  sur  les 
bords  du  Dniester  ;  son  port  devait  contenir  les 
flottes  russes  construites  sur  la  mer  Noire.  Les 
apprêts  d'envahissement  de  la  part  de  l'impéra- 
trice Catherine,  qui  associait  l'Autriche  à  ses 
desseins,  excitèrent  heureusement  l'attention 
des  puissances  maritimes.  La  Prusse  s'entremit 
pour  porter  le  divan  à  recommencer  la  guerre. 
Des  succès  obtenus  par  Hassan-Pacha  contre  les 
beys  d'Egypte,  enfin  réduits  à  la  soumission, 
avaient  relevé  le  courage  des  Ottomans.  Abdoul- 
Hamid,  confiant  dans  les  promesses  de  la  Prusse 
et  comptant  surtout  sur  l'habileté  d'Hassan- 
Pacha,  ordonna  le  blocus  de  l'embouchure  du 
Dniester.  La  campagne  de  1788  s'ouvrit  par  la 
bataille  de  Kinburn,  dont  l'avantage,  chèrement 
payé,  demeura  à  Souvarof.  Dans  le  même  temps, 
les  Autrichiens,  alliés  des  Russes ,  ûanchissaient 
la  Moldavie.  Une  brusque  attaque  des  Turcs, 
sous  la  conduite  du  gi^and  vizir  loussouf,  con- 
traignit Joseph  H  à  se  replier  sur  Larsgoth ,  et 
son  vainqueur  réduisit  en  cendres  le  bannat  de 
Temesvar.  Mais  la  journée  d'Otchakof  (6  dé- 
cembre 1788),  qui  termina  cette  campagne,  ré- 
tablit les  affaires  des  alliés  et  coûta  la  vie  à 
vingt-cinq  mille  Turcs.  Otschakof  et  Choczim 
tombèrent  au  pouvoir  des  Russes ,  et  l'empire 
turc  parut  menacé  de  ruine.  Ce  fut  le  dernier 
événement  du  règne  d' Abdoul-Hamid ,  qui  ne 
put  en  supporter  la  nouvelle.  Ce  prince  mourut 
à  l'âge  de  soixante-deux  ans,  et  eut  pour  succes- 
seur son  neveu  Sélim  El.  [Enc.  des  g.  dii  m., 
et  Conversations-Lexicon.  ] 

Hiimnner,  Histoire  de  l'Empire  Ottoman.  —  D'Olisson, 
Tableau  général  de  l'Empire  Ottoman. 

ABDOCL  ou  ABDCL-MÉLER.  FOZ/eS  Ann-EL- 

Mélek. 

*  ARDOVL-HAMiD-BET,  voyageur  français, 
dont  le  véritable  nom  est  Du  Couret,  naquit  à 
Hnningue  en  1812.  Il  partit,  en  1834,  pour 
l'Egypte ,  d'où  il  remonta  le  Nil  jusqu'en  Abys- 
sinie,  et  revint  en  Egypte  le  long  de  la  côte  oc- 
cidentale de  la  mer  Rouge.  Il  adopta  l'islamisme, 
fit  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  qui  lui  valut  le 
titre  de  hadji,  traversa  une  grande  partie  de 
l'Arabie,  et  aborda,  épuisé  de  fatigues  et  de  ma- 
ladies, à  l'île  de  Bourbon.  De  là  il  se  rendit  en 
Perse,  où  il  fut  accusé  d'intrigues  politiques  et 
mis  en  prison.  Délivré  de  sa  captivité  à  prix 
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d'argent,  il  rentra  en  France  vers  le  miheu  de 
1847.  Quelque  temps  après,  il  quitta  de  nouveau 
sa  patrie  pour  pénétrer  à  Tombouctou,  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique. 

Conversations-Lexicon,  édit.  de  1851. 

ABDOUL-RERYM,  fils  de  Kliodjah,  écrivain 
persan,  originaire  du  pays  de  Cachemyr,  floris- 
sait  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Lors- 
que Nadir-Schah  envahit  l'Iude  au  commence- 
ment de  l'année  1738 ,  Abdoul-Kerym  demeurait 
à  Dehli.  H  suivit  l'armée  victorieuse  ,  et,  à  son 
retour  en  Perse,  il  visita,  en  passant  par  Kaboul, 
le  tombeau  de  son  aïeul  maternel.  Arrivé  à  Kaz- 
wyn,  il  obtint  de  Nadir  la  permission  de  faire  le 
pèlerinage  de  la  Mecque.  C'était  le  principal  motif 
qui  l'avait  déterminé  à  quitter  l'Inde.  Il  partit 
le  16  du  mois  de  rebyi  H^  1154  (4  juin  1741), 
avec  A'iouy,  célèbre  médecin,  fit  ses  dévotiona 
à  Médine  et  à  la  Mecque,  s'embarqua  ensuite  à 
Djeddah,  aborda  à  Mascate,  se  rendit  de  là  à  Pon- 
dichéry,  et  arriva  à  Dehli  le  2 1  juillet  1 743 ,  après 
plus  de  quatre  années  d'absence. — Abdoul-  Kerym 
a  écrit  ses  Mémoires  en  persan  ,  sous  le  titre  de 
Beyoni  Ouaq'i  (Éclaircissement  nécessaire):  ils 
contiennent  des  détails  très-intéressants  sur  les 
opérations  militaires  et  la  vie  de  Nadir-Schah, 
la  relation  de  son  pèlerinage ,  et  un  précis  des 
événements  politiques  de  l'Indoustan  vers  la  fin 
du  règne  de  Mohammed-Schah,  et  au  commen- 
cement de  celui  d'Ahmed-Schah.  Ces  Mémoires 
ont  été  traduits  en  anglais,  Calcutta,  1788,  1  vol. 
{n-8° ,  par  Gladwin ,  qui  supprima  tout  ce  qui 
concernait  Nadir-Schah  avant  son  retour  de  l'In- 
doustan. En  effet,  cette  portion  de  l'histoire  du 
conquérant  a  été  parfaitement  décrite  par  le  myrza 
Mehdy.  Langlès  a  extrait  des  Mémoires  d' Abdoul- 
Kerym  la  relation  de  son  pèlerinage  à  la  Mec- 
que ;  elle  forme  le  premier  volume  de  sa  Col- 
lection portative  des  Voyages,  traduite  de 
différentes  langues  orientales  et  européennes, 
Paris,  1797  et  années  suiv.,  5  vol.  in-18 ,  et  un 
atlas. 

Langlès,  dans  la  Biog.  Univ.  —  Zenker,  Bîbliolheca 
Orientalis,  p.  126. 

ABDOCL-MEDJID-EBN-ABDOUW  ,     plus 

connu  sous  le  nom  d'Abdoun,  poète  arabe ,  vi- 
vait en  Espagne  vers  la  fin  du  onzième  siècle  de 
notre  ère.  Il  fut  vizir  du  dernier  roi  de  Badajoz, 
assassiné  en  1094.  Outre  son  commentaire  sur 
un  poème  intitulé  Ab-besameh  (mss.  des  bi- 
blioth.  de  l'Escurial,  d'Oxford  et  de  Paris),  on 
a  de  lui  une  élégie  sur  la  prospérité  et  la  déca- 
dence de  la  dynastie  des  Aphtassides  (rois  de 
Badajoz),  publiée  avec  une  traduction  lafine 
dans  le  Spécimen  ex  Litferis  Orientalibus,  ex- 
hibens  dïversos  Scriptorum  locos  de  regia 
Aphtassidamm  familia  et  de  Ibn-Abduno 
»oeto,  Leyde,  1839,  in-4°. 

Casiri,  Bibl.arab.  hisp.  esc.  —  D'Herbelol,  Biblioth. 
Orient.,  au  mot  Abdoun. 

1  ABDOCL-MEDJiD,  empereur  ottoman  ac- 
tuel (  le  280  depuis  la  conquête  de  Conslantinople 
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parMahomed  II  ),  naquit  le  14  schaban  an  1237 
de  l'hégire  (6  mai  1822  de  J.-C.)-  Fils  de  Mah- 
moud II,iI  succéda  à  son  père  le  1^' juillet  1839. 
A  cette  époque  l'empire  ottoman  se  trouvait  dans 
une  situation  fort  critique.  L'armée  du  sultan 
venait  de  subir  un  grave  échec  à  la  bataille  de  Nisib 
(24  juin  1839  ) ,  et  rien  ne  semblait  devoir  ar- 
rêter la  marche  victorieuse  d'Ibrahim-Pacha  sur 
Constantinople,  où  l'appelait  un  parti  puissant. 
Ce  parti,  favorisé  secrètement  par  la  Russie,  se 
composait  de  tous  les  fanatiques ,  mécontents 
des  réformes  de  Mahmoud  n  (  Voyez  Mah- 
moud n)  :  ces  fanatiques,  regardant  Méhémet- 
Ali  comme  l'unique  défenseui'  de  l'ancienne  foi 
musulmane,  ne  cachaient  pas  leurs  préférences , 
et  n'attendaient  que  l'arrivée  d'Ibrahim-Pacha 
pour  proclamer  le  vice-roi  d'Egypte  «  Makan 
des  deux  mers  »  (ancien  titre  des  sultans) ,  et 
renverser  le  trône  des  successeurs  d'Othman. 
Mais  le  ti-aité  du  15  juillet  1840,  conclu  sans  la 
participation  de  la  France,  sauva  l'antique  dynas- 
tie des  Padischah.  Méhémet-Ali,  traité  de  re- 
belle, fit  sa  soumission  le  27  novembre  1840, 
et  les  rapports  de  l'Egypte  avec  la  Porte  suze- 
raine furent  réglés  par  un  nouveau  traité  (le  13 
juillet  1841  ),  auquel  la  France  doima  aussi  son 
adhésion.  Abdoul-Medjid ,  puissamment  secondé 
par  son  premier  ministre  Reschid-Pacha,  un 
des  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  hono- 
rables de  notre  époque  (  Voy.  Reschid-Pacha.  ), 
continue  avec  fermeté  l'œuvre  des  grandes  ré- 
formes commencées  par  son  illustre  père.  Tous 
les  actes  du  jeune  empereur,  depuis  le  hatti- 
scherif  de  Gulhané  (3  novembre  1839)  jusqu'au 
décret  du  12  mai  1850,  qui  proclame  l'égalité 
des  croyances  devant  la  loi ,  sont  empreints  de 
cet  esprit  de  justice  et  de  tolérance  dont  on  n'a- 
vait encore  vu  que  de  très-rares  exemples.  L'ac- 
cueil libéral  qu'il  fit,  après  les  événements  de  1 848, 
aux  réfugiés  polonais  et  hongrois ,  et  la  fermeté 
digne  avec  laquelle  il  refusa  leur  extradition,  lui 
font  le  plus  grand  honneur  auprès  de  toutes  les  na- 
tions civilisées.  —  Abdoul-Medjid  encourage  les 
arts  etl'industrie,  et,i  sous  sa  protection  puissante, 
plusieurs  fabriques  se  sont  élevées,  et  ont  envoyé 
des  produits  très-remarquables  à  l'Exposition 
universelle  de  Londres  en  1 85 1 .  D'après  le  droit  de 
succession  établi,  ce  n'est  pas  le  fils  aine  (né  le  22 
septembre  1840),  mais  le  frère  du  sultan,  Abdoul- 
Aziz,  âgé  de  vingt-deux  ans ,  qui  est  l'héritier 
présomptif  de  l'empire  ottoman. 

AUDOUL-RAHHYAi  (Kham  Khanan),  di- 
plomate et  savant  mogol,  né  en  1555 ,  mort  en 
1627  à  Delhi.  H  rendit  d'importants  services  à 
l'empereur  Akbar  dans  différentes  négociations. 
n  fut  chargé  de  traduire  en  persan  les  Commen- 
taires que  l'empereur  Babour  avait  composés  en 
langue  turque ,  c'est-à-dire  tatare  ou  oigoure.  La 
Bibliothèque  nationale  possède  un  exemplaire  de 
cette  traduction,  intitulée  Ouaqa'ti  Babour  (Ac- 
tions de  Babour). 

Langlés,  dans  lu  Biug,  Uiiiv. 


ABEDUCHALAS ,  martyr,  vicaire  de  Siméon, 
évêque  de  Séleucie,  mourut  pour  la  nouvelle  ib  i 
vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  pendant  la 
persécution  des  chrétiens  en  Perse ,  sous  le  règne 
de  Saper  H.  Sa  mémoire  se  célèbre  le  21  avril. 

Socrale,  Hist.  Ecclés. 

*  ABEGG  (  Jules-Frédéric-Henri  ),  juriscon- 
sulte allemand,  naquit  à  Erlangen  en  1796.  II 
étudia  la  jui'isprudence  à  Eriangen ,  à  Heidelberg, 
à  Landshut  et  à  Berhn.  En  1824,  il  fut  nommé 
professeur  de  droit  à  l'université  de  Kœnigsberg , 
et  permuta,  en  1826,  cette  chaire  avec  celle  de 
Breslau.  En  1846,  il  fut  député  à  la  diète  de 
Prusse.  Abegg  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  remarque  :  l"  Lehr- 
buch  des  Criminal-Processes  (  Manuel  de 
procédure  criminelle  );  Koenigsberg,  1825, 
in-8°;  1"  édit.,  1833;  —  2°  Versuch  einer  Ges- 
chichte  der  Strafgesetzgebung  imd  des  Straf- 
rechts  der  Brandenb.  Preuss.  Lande  (  Essai 
historique  de  la  législation  pénale  en  Prusse  )  ; 
Berlin,  1835,  iu-8";  —  3°  Versuch  einer  Ges- 
chichte  der  Preuss.  Civilgesetzgebung  (  Essai 
historique  de  la  législation  civile  en  Prusse  )  ; 
Breslau,  1848,  in-8°. 

Conversations- Lexicon  ,  édit.  de  1831. 

*  ABEGG  (^n<?!o-£'r/i«rd),  jurisconsulte  al- 
lemand, cousin  du  précédent,  naquit  à  Elbing 
le  17  janvier  1803,  et  mourut  à  Berlin  le  16  dé- 
cembre 1848.  Il  étudia  le  droit  à  Kœnigsberg, 
et  occupa  pendant  quelque  temps  un  emploi 
au  ministère  des  finances  à  Berlin,  En  mars 
1848,  il  fit  partie  de  la  députation  de  Breslau, 
envoyée  auprès  du  roi  de  Prusse  pour  lui  faire 
des  représentations.  Il  fut  ensuite  nommé  membre 
du  parlement  de  Francfort,  et  vice-président  du 
comité  des  cinquante.  Abbeg  était  un  partisan 
déclaré  de  l'unité  de  l'Allemagne. 

Conversations- Lexicon,  èà\t.  de  1831. 

ABEILLE  (Gas/iard),  abbé-poëte,  né  en  1648 
à  Riez  en  Provence,  mort  à  Pai;is  le  22  mai  1718. 
Il  vint  très-jeune  à  Paris ,  et  s'y  fit  remarquer 
par  l'enjouement  de  son  esprit.  Le  maréchal  de 
Luxembourg  se  l'attacha  en  qualité  de  secrétaire. 
Le  poète  suivit  le  héros  dans  ses  campagnes.  Ce- 
lui-ci lui  donna  toute  sa  confiance ,  et  à  sa  mort 
il  le  recommanda  à  ses  héritiers ,  comme  un 
homme  estimable.  En  vivant  avec  les  grands, 
il  sut  se  faire  respecter  par  un  mélange  heureux 
de  liberté  et  de  pmdence.  C'est  ce  qu'il  disait 
lui-même,  en  ajoutant  qu'il  n'avait  pas  été  réduit 
à  s'écrier ,  comme  le  bourgeois  de  Molière  qui 
avait  voulu  s'allier  à  la  gentilhommerie  :  «  Ah  ! 
George  Dandin ,  où  t'es-tu  fourré .?  »  Le  prince 
de  Conti  et  le  duc  de  Vendôme  l'avaient  admis 
dans  leur  intimité  :  il  leur  plaisait  par  sa  conver-i 
sation  vive  et  enjouée.  Les  bons  mots  qui  auraierje 
été  communs  dans  la  bouche  d'un  autre,  il  k|- 
rendait  piquants  par  le  tour  qu'il  leur  donnait  - 
et  la  manière  dont  il  les  débitait.  Un  visage  fort 
laid  et  plein  de  rides ,  qu'il  arrangeait  comme  il 
voulait,  lui  tenait  lieu  de  différents  masques. 
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Quand  il  lisait  un  conte  ou  une  comédie,  il  se 
servait  fort  plaisamment  de  cette  mimique,  pour 
faire  mieux  ressortir  les  personnages  de  la  pièce 
qu'il  récitait.  L'abbé  Abeille  eut  un  prieuré,  et 
un  fauteuil  à  l'Académie  française.  —  Nous  avons 
de  lui  des  odes  sur  la  Constance  ou  Fermeté  de 
courage,  1708;  —  sur  la  Valeur,  1714;  —  sur 
les  Sciences,  1714; — sur  laPrtidence;  — stir 
les  Stoïciens,  1715;  des  épîtres  sur  l'Amitié, 
1704;  —sur  l'Espérance,  1707;  —swr  le  Bon- 
heur, 1713  ;  plusieurs  tragédies  -.Argélie,  Co- 
riolan  ,  Soliman  joué  en  1680 ,  Hercule  en 
1681 ,  qu'U  donna  sous  le  nom  du  comédien  la 
Thuillerie;  une  comédie,  Crispin  bel  esprit;  et 
deux  opéras ,  Hésione  et  Ariane.  On  disait  de 
sa  tragédie  de  Caton ,  que  «  si  Caton  d'Utique 
ressuscitait,  il  ne  serait  pas  plus  Caton  que  celui 
de  l'abbé  Abeille.  »  Suivant  Goujet  (  Supplément 
de  Moréri ,  de  1735  ),  Abeille  aida  Louis  Ferrier 
de  la  Martinière  dans  sa  ti'aduction  de  Y  Histoire 
tiniverselle  de  Trogue-Pompée ,  réchiite  en 
abrégé  par  Justin.  Le  privilège  de  l'édition  est 
signé  N.  D.  L.  M. ,  initiales  du  prieuré  (Notre- 
Dame  de  la  Merci  )  que  possédait  le  traducteur. 
—  Le  style  d'Abeille  est  lâche  et  manque  de  vi- 
gueur. L'auteur  ne  mettait  point  dans  sa  versifi- 
cation la  souplesse  qu'il  avait  dans..son  caractère. 
La  première  représentation,  en  1678,  de  la  tra- 
gédie d' Argélie,  reine  de  Thessalie,  rappelle  une 
anecdote  souvent  racontée.  La  scène  commence 
par  le  dialogue  suivant ,  entre  deux  princesses  : 

Vous  souvient-il,  ma  sœur,  du  feu  roi  notre  père? 

l'interrogée  bésitant  à  répondre ,  un  plaisant  du 
parterre  s'écria  : 

Ma  foi,  s'il  m'en  souvient,  il  ne  m'en  souvient  guère. 

C'est  ce  que  le  public  disait  aussi  des  ouvrages 
de  l'abbé  Abeille  un  mois  après  leur  impression, 
si  l'on  excepte  sa  comédie  de  Crispin  bel  es- 
prit, qui  est  gaie  et  semée  de  traits  vifs  et  plai- 
sants. 

Lettres  de  Voltaire.  —  Éloges  de  d'Alembert. 

ABEILLE  (Scipion),  chirurgien  de  la  com- 
mimauté  de  Saiilt-Côme,  né  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle ,  mort  à  Paris  le  9  décembre 
1697.  Ses  talents  lui  méritèrent  la  place  de  chi- 
rurgien-major du  régiment  de  Picardie,  et  en 
cette  qualité  il  fit  deux  campagnes  en  Allema- 
gne ;  mais  la  paix  générale ,  conclue  à  Eiswick 
en  1697 ,  le  ramena  à  Paris,  où  il  mourut  dans 
la  même  année.  —  Son  frère ,  Gaspard ,  lui  avait 
inspiré  le  goût  de  la  poésie.  Scipion  Abeille  mit 
en  vers  des  traités  d'anatomie  et  de  chirurgie , 
sujets  bien  arides  pour  un  poète.  Voici  les  titres 
de  ses  ouvrages  :  Nouvelle  Histoire  des  Os, 
selon  les  anciens  et  les  modernes  ;  Paris ,  1 685, 
in-I2  :  ce  livre  montre  que  l'auteur  élait  meil- 
leur poète  qu'anatomiste;  —  Traité  des  plaies 
d^arquebusades ;  Paris,  1696,  in-1'2  :  on  n'y 
trouve  qu'un  vain  étalage  d'érudition  pour  prou- 
ver que  les  plaies  d'arquebusades  ne  sont  point 
envenimées  ;  —  Chapitre  singulier  tiré   de 


Guidon;  Paris,  1696,  in-12;  c'est  une  sorte 
de  vade-mecum  tiré  des  écrits  de  Gui  de  Chau- 
liac  ;  —  le  Parfait  Chirurgien  d'armées  ; 
Paris ,  1696,  in-12  :  c'est  un  livre  destiné  à  l'ins- 
truction des  jeunes  chirurgiens  employés  dans 
les  hôpitaux;  —  VAnatomie  de  la  Tête  et  de  ses 
parties  ;  Paris,  1696,  in-12. 

Éloy ,  Dictionnaire  historique  de  la  médecine. 

ABEILLE,  fils  du  précédent,  embrassa  la  car- 
rière dramatique.  Il  donna  en  1712  une  co- 
médie ,  non  imprimée,  en  trois  actes,  la  Fille 
Valet,  qui  eut  sept  représentations. 

ABEILLE  (  Louis-Paul  ) ,  économiste ,  né  à 
Toulousele  2  juin  1719 ,  mort  à  Paris  le  28  juillet 
1807.  Il  fut  inspecteur  général  des  manufactures 
de  France ,  et  secrétaire  général  du  conseil  du 
bureau  de  commerce.  On  a  de  lui  :  1°  Coî'ps 
d'Observations  de  la  Société  d'agriculture ,  de 
commerce  et  des  arts,  établie  par  les  états  de 
Bretagne;  Rennes,  1761  ,  in-8°;  —  2°  Prm- 
cipes  sur  la  liberté  du  commerce  des  grains  ; 
Paris,  1768,  in-8''  ;  —  3°  une  préface  et  des  notes 
à  l'ouvrage  de  Malesherbes  intitulé  Observa- 
tions sur  l'Histoire  Naturelle  de  Buffon; 
Paris,  1796,  2  vol.  in-8°. 

ABEL  (1) ,  second  fils  d'Adam  et  d'Eve,  et 
frère,  jumeau  de  Caïn.  Celui-ci  était  agriculteur, 
tandis  qu'Abel  menait  la  vie  pastorale.  Tous  deux 
firent  hommage  de  leurs  offrandes  au  Dieu  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre  :  Caïn  offrit  les  pré- 
mices de  ses  fruits  ;  Abel ,  les  premiers-nés  de 
son  troupeau.  Dieu  donna  à  connaître  que  le  sa- 
crifice d'Abel  lui  était  agréable,  mais  il  rejeta 
celui  de  Caïn.  Celui-ci,  dévoré  de  jalousie,  tua 
son  frère  au  miheu  des  champs.  Ainsi  s'accom- 
plit, selon  la  Bible,  le  premier  meurtre  qui  ait 
souillé  la  terre.  Beaucoup  de  Pères  de  l'Église 
ont 'dit  qu'Abel  était  mort  sans  avoir  été  marié. 
Cette  opinion  a  donné  lieu  à  une  secte  qui  prit 
naissance  en  Afrique  sousArcadius  et  Honorius, 
et  qui  s'appelait  la  secte  des  Abélites  ou  Abé- 
lonites  ;  ils  n'admettaient  pas  le  mariage.  L'Éghse 
cite  souvent  le  sacrifice  d'Abel  comme  le  mo- 
dèle d'un  sacrifice  saint ,  pur,  agréable  à  Dieu. 
Jésus-Christ  donne  à  Abel  le  nom  de  juste. 

La  poésie  et  les  beaux-arts. ont  souvent  ex- 
ploité le  sujet  de  la  mort  d'Abel  ;  le  poème  de 
Gessner,  la  tragédie  de  Legouvé,  qui  portent  ce 
titi'e,  sont  entre  les  mains  de  tous  les  amis  des 
lettres. 

Dans  le  dernier  siècle,  il  se  forma  à  Greifs- 
walde  une  société  secrète  sous  le  nom 
à' Ordre  d'Abel ,  et  dont  le  but  était  essentielle- 
ment moral  :  la  doucenr  et  la  piété  du  fils  d'Adam 
étaient  présentées  comme  modèle  à  ceux  qui 
faisaient  partie  de  cette  association. 

Genèse,  IV,  1-6. —  S.  Epiphane.  —  Josèplie,  Antiq.Jiul,, 
V,3.  —  Caliuet,  Dictionnaire  de  la  Bible. 

*  ABEL  {Léonard  ),  de  Malte,  historien,  mort 
à  Rome    vers  l'an   1605.    On   conservait  de 

(i)  Ce  nom  est  d'origine  Iiébraïque  (^^n)»  *'  signifie 
esprit,  îmanation. 
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lui,  à  la  bibliothèque  du  cardinal  Colonna,  un 
manuscrit  intitulé  de  Christianorum  Orientor 
lium  Statu.  E.  D. 

ABEL,  roi  de  Danemark,  mort  en  1252,  suc- 
céda en  1250,  par  un  assassinat,  à  Éric,  son 
frère  aîné,  qu'il  avait  d'abord  combattu.  Abel  in- 
vita un  jour  son  frère  à  un  repas  près  de  Sleswick, 
comme  pour  resserrer  les  nœuds  de  l'amitié;  au 
repas  succèdent  des  jeux  et  des  fêtes  :  les  deux 
frères  se  mettent  à  jouer  aux  échecs.  Toutàcoup 
Abel  dit  au  roi  :  «  Te  souvient-il  quand  tu  livrais 
<(  au  pillage  la  ville  de  Sleswick  ?  te  rappelles-tu 
«  avoir  forcé  ma  fille  à  se  sauver  nu-pieds  au 
(t  milieu  des  filles  du  peuple. î"  »  Éric  répondit  : 
«Soyez  content,  mon  cher  frère: j'ai.  Dieu 
«  merci,  de  quoi  lui  payer  ses  souliers.  —  Non, 
«  réplique  Abel  d'une  voix  de  tonnerre  ,  tu  ne 
«  seras  plus  dans  le  cas  de  le  faire.  «  Aussitôt 
Éric,  chargé  de  fers,  est  jeté  dans  un  bateau  sui 
la  rivière  de  Sley,  et  livré  à  un  Danois  nonuné 
Gudmundson,  autrefois  exilé  par  ses  ordres,  qui 
le  décapita,  et  jeta  son  corps  dans  la  rivière. 
Pour  cacher  son  crime,  Abel  témoigna  en  pu- 
blic la  plus  vive  douleur.  Cet  artifice  réussit,  et 
tout  le  Danemark  crut  Abel  innocent  du  meurtre 
de  son  frère,  meurtre  découvert  par  le  corps 
déchiré  du  roi,  que  les  vagues  avaient  jeté  sur  le 
rivage.  Six  nobles  Holsteinois  affirmèrent  par 
serment  qu'Abel  n'était  point  coupable  de  la 
mort  de  son  frère,  occasionnée,  suivant  ces  faux 
témoins,  par  une  chute  accidentelle.  Le  malheu- 
reux Éric  ne  laissa  pas  d'enfants  mâles,  et  les 
états  de  Danemark ,  pour  ne  point  s'écarter  de 
la  coutume  établie,  proclamèrent  souverain ,  en 
1250,  le  fratricide  Abel.  Pour  obtenir  les  suffra- 
ges de  la  nation,  celui-ci  accorda  aux  .états  plus 
de  pouvoir  qu'ils  n'en  avaient  eu  sous  les  règnes 
précédents;  mais,  ayant  voulu  maintenir  une 
taxe  extraordinaire  établie  par  son  frère,  les 
Frisons  se  révoltèrent  ;  il  marcha  contre  eux  et 
les  défit  en  1252.  Le  lendemain  de  la  bataille, 
les  rebelles  revinrent  à  la  charge,  attaquèrent  le 
roi  dans  son  camp,  mirent  son  armée  en  dé- 
riute,  et  le  tuèrent.  Abel  eut  pour  successeur 
Christophe  ^^ 

Malte-Brun,  dans  la  Biographie  f/mw.— Krants  ,  Chro- 
nique. 

ABEL  {Nicolas- Henri),  mathématicien  sué- 
dois, né  le  25  août  1802  àFrindoë,  enNorwége, 
mort  le  6  avril  1829  à  Frolands-Vare.  Il  montra, 
dans  une  si  courte  existence,  un  talent  extraor- 
dinaire pour  les  mathématiques ,  et  se  plaça  au 
rang  des  hommes  les  plus  distingués  dans  cette 
science.  Il  témoigna  d'abord  peu  de  goût  pour  les 
études  classiques  ;  mais,  à  l'âge  de  seize  ans,  il  se 
livra  aux  mathématiques  avec  une  ardeur  et  un 
succès  qui  attirèrent  sur  lui  l'attention  et  les  se- 
cours de  son  gouvernement,  secours  que  le  peu 
d'aisance  de  sa  famUle  lui  rendait  nécessaires.  Il 
apprit  avec  l'apidité  tout  ce  que  ses  maîtres  lui 
enseignèrent,  et  fut  bientôt  en  état  de  les  devan- 
cer. Ce  fut  alors  qu'il  composa  plusieurs   mé- 


moires sur  différentes  parties  de  la  science  à  la- 
quelle il  s'était  voué.  Pour  se  perfectionner  dans 
ses  études  il  obtint  du  gouvernement  suédois  les 
moyens  de  voyager,  «pendant  deux  ans,  en  Alle- 
magne, en  France  et  en  Itahe.  En  1 825,  il  quitta  la 
Suède  avec  plusieurs  de  ses  camarades  d'univer- 
sité, et  se  rendit  d'abord  à  Berlin,  où  il  se  lia 
avec  M.  Crelle,  qui  s'occupait  déjà  de  la  publica- 
tion de  son /oitrna^  de  Mathématiques.  Après 
un  séjour  de  six  mois,  il  quitta  Berlin  et  parcourut 
l'Allemagne  méridionale,  la  Suisse  et  une  partie 
de  l'Italie,  mais  ne  s'y  lia  avec  aucun  géomètre. 
De  là  il  vint  à  Paris,  où  il  passa  dix  mois,  et 
eut  la  douleur,  comme  tant  d'autres  savants,  de 
voir  ses  travaux  d'abord  dédaignés  de  l'Acadé- 
mie. CeUe-ci  lui  rendit  plus  tard  justice  d'une 
manière  éclatante  ;  mais  alors  Abel  était  déjà  moi  t 
dans  un  état  voisin  de  la  misère.  De  retour  dans 
sa  patrie  après  un  voyage  de  vingt  mois,  il  ne 
put  obtenir  aucune  place,  aucun  secours.  Une 
lettre  que  les  géomètres  les  plus  illustres  de  la 
France,-Legendre,  Poisson  et  Lacroix,  écrivirent 
au  roi  de  Suède  pour  lui  reconunander  le  jeune 
mathématicien ,  n'eut  pas  l'effet  désiré.  —  Abel 
unissait  au  savoir  les  qualités  qui  font  l'homme 
estimable.  La  noblesse  de  son  caractère,  son 
amabilité  et  sa  modestie  lui  avaient  fait  des  amis 
de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Les  mathéma- 
ticiens les  plus  célèbres  s'accordent  à  considérer 
Abel  comme  un  de  ces  honMnes  dont  la  carrière, 
si  elle  eût  été  plus  longue,  aurait  fait  époque 
dans  la  science.  Ses  principaux  travaux  sont  : 
Méthode  générale  pour  trouver  une  fonction 
d'une  variable  lorsqu'une  propriété  de  cette 
fonction  est  exprimée  par  une  équation  entre 
deux  variables,  mémoireinséré  dans  le  Magasin 
pour  les  Sciences  naturelles  de  Christiania, 
année  1820;—  Mémoire  sur  l'impossibilité  de 
résoudre  les  équations  de  degrés  supérieurs 
au  quatrième;  Christiania,  1824  (en  français); 
■ —  Recherches  sur  les  fonctions  elliptiques; 
—  Mémoire  sur  quelques  propriétés  générales 
d'une  certaine  espèce  de  fonctions  transcen- 
dantes. On  a  aussi  de  lui  quelques  articles  dans 
le  Journal  de  mathématiques  de  M.  Crelle,  à 
Berlin,  et  dans  les  Nouvelles  Astronomiques 
de  M.  Schumacher.  M.  Poisson  a  émis  le  juge- 
ment suivant  sur  les  travaux  d'Abel  :  «  Les  re- 
cherches qu'Abel  a  pubhées  en  moins  de  deux  ans 
dans  les  journaux  de  M.  Crelle  et  de  M.  Schu- 
macher prouvent ,  par  leur  nombre  considéra- 
ble, l'activité  de  son  esprit  et  l'ardeur  qu'il  met- 
tait à  cultiver  les  sciences.  Elles  sont  toutes  re- 
marquables par  la  généralité.des  considérations 
que  l'auteur  y  expose,  et  par  les  vues  nouvelles 
qu'il  se  proposait  de  développer.  La  mort  a 
arrêté  ses  travaux  avant  qu'il  eût  achevé  sa 
vingt-septième  année  ;  mais,  pendant  une  vie  si 
courte,  il  s'est  placé  au  premier  rang  parmi  les 
géomètres,  et,  dans  ce  qu'il  a  fait,  la  postérité 
saura  reconnaître  tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire 
s'il  eût  vécu  davantage.  »  Les  écrits  d'Abel  ont 
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été  publiés  en  français  par  Holmboe,  soninaître, 
2  vol.  in-S"  ;  Christiania,  1839. 

G.  Libri,  dans  la  Biographie  Universelle.  —  Conversa- 
tions-Lexicon. 

ABEL  (Charles-Frédéric),  musicien  alle- 
mand, né  à  Cœthen  en  1725,  mort  à  Londres  en 
1782.  Il  fut  élève  de  Séb.  Bach,  et  un  virtuose 
accompli.  Son  instrument ,  la  viola  da  gamba 
ou  basse  de  viole,  ne  fut  joué  par  persoime  avec 
autant  de  perfection.  Après  avoir  fait  partie  pen- 
dant quelque  temps  du  fameux  orchestre  de 
l'électeur  de  Saxe  à  Dresde,  il  passa,  en  1738, 
en  Angleterre.  Admis  dans  la  maison  de  la 
reine,  femme  de  George  III,  il  devint  musicien 
de  la  chambre,  et  plus  tard  directeur  de  la  cha- 
pelle de  la  cour.  Son  intempérance  abrégea  sa  vie. 

Gerber,  Lexieon  dér  Ton-Kunstler.  —  Burney,  His- 
tory  of  Music. 

ABEL  (Clarke),  chirurgien  et  naturaliste  an- 
glais, né  vers  1780,  mort  le  26  décembre  1826, 
accompagna  lord  Amherst  dans  son  ambassade 
en  Chine,  en  1816  et  1817.  Il  publia  une  relation 
de  son  voyage  (A  Narrative  of  a  Journey  in 
the  interior  of  China,  Lond.,  1818,  in-4"avec 
cartes  et  planches),  où  il  fait  connaiti-e  les  évé- 
nements les  plus  importants  de  cette  ambassade. 
A  la  suite  de  son  ouvrage  se  trouvent  des  ap- 
pendices concernant  l'histoire  naturelle,  et  par- 
ticulièrement un  travail  de  M.  R.  Brown  sur 
quelques  plantes  remarquables  de  la  Chine.  On 
y  trouve  aussi  un  Essai  sur  la  géologie  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  et  des  détails  intéressants 
sur  les  environs  de  Batavia,  Sainte-Hélène, 
l'Ascension,  la  description  du  boa  de  Java,  de 
l'orang-outang  de  Bornéo  et  de  plusieurs  plantes 
delà  Chine.  Cette  dernière  partie  del'ouvrage  d'A- 
bel  n'est  pas  aussi  complète  qu'on  l'avait  espéré , 
la  plupart  des  collections  ayant  été  perdues  dans 
le  naufrage  de  l'Alceste ,  sur  lequel  l'auteur 
s'était  embarqué.  Après  la  mission  de  lord  Am- 
herst, Abel  fut  nommé  chinirgien  en  chef  de  la 
compagnie  des  Indes,  et,  en  cette  qualité,  il  passa 
j)lusieurs  années  à  Calcutta,  où  il  mourut  à 
un  âge  peu  avancé.  M.  Robert  Brown  a  donné 
le  nom  A'Abelia  à  un  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  caprifoliacées,  dont  l'espèce  primitive 
vient  de  la  Chine. 

CentlcmarCs  Magazine  ,  décemb.  1827.  —  Asiatic 
Journal ,  mai  1827. 

*  ABEL  (  Jacques- Frédéric  d'  ) ,  philosophe 
allemand,  né  le  9  mai  1751  à  Vaihingen-sur- 
l'Ens  (Wurtemberg);  mort  le  7  juillet  1829  à 
Schorndorf.  Il  fut  professeur  de  philosophie 
à  l'université  de  Tubingue,  et  sur-intendant 
général  (  archevêque  )  de  l'Église  protestante  de 
Wurtemberg.  Parmi  ses  écrits  nombreux,  on  re- 
marque :  Sammelung  und  Erklàrung  merk- 
wurdiger  Erscheinungen  aus  dem  menschli- 
chen  Leben  (  Recueil  et  explication  des  événe- 
ments remarquables  de  la  vie),  3  vol.  in-8"; 
Francfort  et  Leipzig,  1789-90.  La  philosophie 
d'Abel  est  empreinte  des  doctrines  de  Kant. 

Conversations- l^exicon,  édlt.  de  1851. 
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*  ABEL  {Jean-Joseph),  peintre  d'iiistoire, 
né  en  1768  à  Aschach,  en  Autriche;  mort  à 
Vienne  en  1818.  Il  eut  pour  maître  Fùger,  de 
l'Académie  des  peintres  de  Vienne,  et  resta  six 
ans  k  Rome  (de  1802  à  1808)  pour  se  perfec- 
tionner dans  son  art.  De  retour  dans  son  pays, 
il  fit  une  série  de  tableaux  d'histoire ,  qui  sont 
exposés  dans  l'Académie  impériale  et  dans  la 
galwie  du  Belvédère  à  Vienne.  Ce  peintre,  ou 
un  de  ses  parents,  a  publié ,  en  allemand ,  un 
ouvrage  intitulé  Tableau  historique  de  la 
condition  des  femmes  chez  tous  les  peuples 
de  la  terre;  Leipzig,  1803,  in-12. 

Conversations  -Lexieon  ;  2^  édit.  de  1851. 

*  ABEL  {Charles  d'  ) ,  homme  d'État  bava- 
rois, naquit  à  Wetzlar  le  17  septembre  1788.  Il 
étudia  la  jurisprudence  à  Giessen,  et  fut  nommé, 
en  1827,  conseiller  du  ministère  de  l'intérieur  à 
Munich.  En  1834,  il  devint  membre  du  conseil 
de  régence  du  roi  Othon;  et  en  1838  il  remplaça 
comme  ministre  de  l'intérieur  le  prince  d'Œttin- 
gen-Wallerstein,  avec  lequel  il  eut  un  duel,  à  la 
suite  de  quelques  paroles  blessantes  prononcées 
contre  ce  dernier  à  la  chambre  des  représen- 
tants. Dévoué  au  parti  ultramontain ,  il  refusa 
de  signer  les  lettres  de  noblesse  de  la  fameuse 
Lola-Montès ,  maîtresse  du  roi  de  Bavière ,  et 
quitta  avec  ses  collègues  le  ministère  (  le  13 
février  1847  ).  Abel  fut,  peu  de  temps  après , 
envoyé  comme  ambassadeur  à  Turin.  En  1849, 
il  reparut  dans  la  chambre  des  représentants; 
mais  ses  discours  antilibéraux  ne  lui  acquirent 
aucune  sympathie. 

Conversations-Lexicon,  édit,  de  18S1. 
ABEL  DE  PUJOL.  Voy.  PuJOL. 

ABEL  (  Gaspard) ,  prédicateur  allemand  ,  né 
à  Hindenbourg  le  14  juillet  1676  ,  mort  à  West- 
dorf,  près  d'Aschersleben ,  le  10  janvier  1763. 
n  fit  ses  études  à  l'université  de  Halberstadt ,  et 
devint  successivement  recteur  à  Osterbourget  à 
Halberstadt.  Outre  quelques  dissertations  théolo- 
giques, et  la  traduction  en  vers  allemands  des  Hé- 
roïdes  d'Ovide  et  des  Satires  de  Boileau,  on  a  de 
lui  :  1°  Historia  Monarchiarum  orbis  antiqui  ; 
in-8°;  Leipzig,  1718;  —  2°  Preussische  und 
Brandenburgische  StaatsMstorie ;  Leipzig, 
2  vol.  in-8°,  1710  et  1735  ; — 3°  Preussische  and 
Brandenburgische  Staatsgeographie ,  2  vol. 
in-8°  ;  Leipzig,  1711, 1735,  il  kl  -,  —  11°  Deutsche 
Alterthûmer  (Antiquités  Allemandes  )  ;  Bruns- 
wick, 1729;  —  5°  Sâchsische  Alterthûmer, 
ibid.,  1730;  — &°  Hebraïsche  Alterthûmer, 
ibid.,  1730;  — 7°  Griechische  Alterthûmer, 
2  vol.  in-8°;ibid.,  1738. 

Le  Szipplément  (['Xiielans  au  Dictionnaire  de  Joecher. 
—  Dôring,  j4llgeir,eine  Deutsche  Biographie,  I,  B.  —  Hirs- 
ching,  Historisch-litterarisckes  Handhiich,  1,4.  —  P'oUs- 
tàndiges  Universal  Lexieon,  Supp.,  1, 118. 

ABEL  (  Frédéric-Godefroi),  médecin,  fils  de 
Gaspard  Abel,  né  le  8  juillet  1714,  mort  le  23  no- 
vembre 1794.  Il  étudia  d'abord  la  théologie  sous 
le  célèbre  Mosheim  à  Halberstadt,  et  sous  Woli 
et-Bauragarteu  à  Halle.  Il  quitta  ensuite  l'étal 
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ecclésiastique ,  pour  enibrasser  la  caiTière  mé- 
dicale. Abel  était  un  praticien  éclairé,  qui  ne  ces- 
sait de  répéter  que  «  la  médecine  manque  de 
principes  solides,  et  que  l'organisation  humaine 
varie  tellement  d'un  individu  à  l'autre,  que  l'on 
n'est  jamais  sûr  de  l'effet  des  remèdes.  »  Outre 
une  traduction  allemande  de  Juvénal  en  vers  mé- 
triques, il  a  publié  une  Bissertatio  de  Stimulcm- 
t'mmMechanicaoperandi  ratione;  Halle,  1745. 

Scliliclitegroll,  Necrolog,  année  1794,  p.  246. 
'     ABEL  RÉMrSAT.  Voy.  RÉMUSAÏ. 

ABELA  (  Jean-François),  savant  archéologue, 
né  à  Malte  en  1582,  mort  le  4  mai  1655.  Il  fut 
nommé,  vers  1625,  vice-chancelier  et  comman- 
deur des  chevaliers  de  Malte.  11  avait  voyagé  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe,  et  était  en  corres- 
pondance avecles  principaux  savants  de  son  épo- 
que. Abela  s'est  fait  principalement  connaître  par 
un  ouvrage  curieux,  devenu  rare,  intitulé  Malta 
ilhistrata,  ovvero  délia  descrizione  di  Malta, 
cou  le  sue  antichità,  ed  altre  notizie  ;  Malte, 
1647,  in-fol.  Seiner  l'a  traduit  en  latin,  et  cette 
traduction,  précédée  d'une  courte  préface,  a  été 
insérée  dans  le  quinzième  volume  du  fhesau- 
Tîis  antiquitatum  et  historiarum  Sicilix ,  de 
J.-G.  Grœvius  ;  Leyde ,  in-fol. 

Ciantar,  dans  3IaHa  illustrata,  I,  7  (  édit.  de  1782  ).  — 
Mazzuchelli,  Scrittori  d'italia,  1,21-22. 

ABELiN  (  Jean-Philippe  ) ,  historien ,  né  à 
Strasbourg  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  et  mort 
en  1646.  H  est  connu  surtout  pour  avoir  fondé 
le  Theatrum  Europxum,  immense  compilation 
comprenant  l'histoire  contemporaine ,  en  2 1  vol. 
in-fol.  H  a  publié  sous  son  véritable  nom  (  Jean- 
Lmiis  Gottfried)  le  l**" volume  de  cet  ouvrage, 
écrit  en  allemand,  et  contenant  l'histoire  de 
l'Europe  depuis  1617  jusqu'à  la  fin  de  1628.  La 
meilleure  édition  du  Theatrum  Europxum  est 
celle  de  Francfort,  1662-1738 ,  12  vol.  in-folio. 
Abelin  est  aussi  l'auteur  des  tom.  XYII,  XVIII, 
XIX  et  XX  du  Mercurius  Gallo-Belgicus,  ou- 
vrage commencé  par  Gothard  Arthus,  et  qui  ren- 
ferme le  récit  des  événements  arrivés  en  Europe 
et  surtout  en  France  depuis  1628  jusqu'en  1636. 
Il  publia,  1619,  une  explication  des  Blétamor- 
phoses  d'Ovide,  sous  ce  titre  :  P.  Ovidii  Nuso- 
nîs  Metamorphoseon  plerariimque  historica, 
naturalis,  moralis  "Ex^paatç,  Francf.,  in-8°  ;  li- 
vre rédigé  pour  accompagner  les  jolies  gravures 
de  Jean-Théodore  de  Bry,  représentant  quelques- 
unes  des  fables  d'Ovide.  L'auteur  ne  se  nomme 
que  dans  la  dédicace  {Ludoviciis  Gottofridus  ). 
On  a  encore  de  lui  :  1°  Historiarum  Orientalis 
Indiœ  tomus  duodecimus ,  ex  anglico  et  bel- 
fjïco  sermoïie  in  latinum  transtulit ,  etc.; 
Francf.,  in-12 ,  1628  :  ce  volume,  qui  est  le 
douzième  et  dernier  de  VHistoire  des  Indes 
Orientales,  est  extrêmement  rare  ;  —  T  Descrip- 
tion du  royaume  de  Suède  (  en  allemand  ) , 
1632,in-8°;  Francf.  ;  —  3°  Chronique  historiqice 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à 
l'an  1619  (  en  allemand  ) ,  Francf.,  1633,  avec  un 


grand  nombre  de  figures  gravées  par  Matthieu 
de  Mérian  ;  —  4°  Historia  Antipodum,  ou  le 
Nouveau  Monde;  Francof.,  1655,  in-fol. 

Abelin  se  distingua  plus  par  sa  grande  assiduité 
au  travail  et  par  sou  érudition,  que  par  de  véri- 
tables talents  ;  cependant  ses  ouvrages  méritent 
encore  d'être  consultés  pour  l'histoire  du  dix- 
septième  siècle. 

Joeclier,  Jllcjemeines  Celefirten-Lexicon ,  I,  19.  — 
Adcluns.  Fnrisetzung  zu  Jôchers  Ceiehrten-Lexicon, 
1, 41.  —  P' ollstândiges  Universal  Lexicon ,  supp.,  I,  123. 

—  Grvphius,  de  Scriptoribus  historiam  seculi  XVII  t7- 
lustrantilms,\).  \^.  — SlTuy'xn?.,  Bibliotkeca  Historica  a 
Meuselio  ampliflcata,  1, 108,  etc.  —  Camus,  Mémoire  sur 
la  Collection  des  Grands  et  Petits  Voyages,  p.  31, 183,  elc. 

ABELL  (  Jean  ) ,  célèbre  chanteur  anglais ,  né 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  parcou- 
rut l'Europe ,  son  luth  sur  le  dos.  On  raconte 
qu'ayant  refusé  de  chanter  à  Varsovie  devant  le 
roi  de  Pologne ,  il  fut  placé  dans  un  fauteuil,  et 
hissé  fort  haut  au  milieu  d'une  grande  salle.  On 
y  lâcha  des  ours,  et  Abell  eut  l'option  de  chanter, 
ou  d'être  livi'é  à  ces  bêtes  féroces.  Il  n'hésita 
pas,  et  de  sa  vie,  dit-on,  il  n'avait  si  bien  chanté. 
En  1701,  il  revint  en  Angleterre,  et  y  publia  un 
recueil  de  chansons.  On  ignore  l'époque  de  sa 
mort.  D. 

Hawkins,  History  of  Music.  —  Tom.  Brown's  Works. 

ABELLi  (iln^ome),  religieux  de  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs ,  abbé  de  Livry,  né  à  Paris  en 
1527,  mort  vers  l'année  1 600.  Il  fut  prédicateur  du 
roi  Henri  H,  et  confesseur  de  Catherine  de  Mé- 
dicis.  Suivant  les  PP.  Quétif  et  Échard  (  Scrip- 
tores  ordin.  Prœdicat.,  t.  H,  in-fol.  ),  il  était 
vir  morum  integritate  et  eruditione  clarus. 
Ses  ouvrages  sont  :  1"  La  Manière  de  bien 
prier,  etc.;  Paris,  1564,  in-8°  ;  —  2"  Sermon  sur 
les  Lamentations  du  saint  prophète  Hiéré- 
mie;  Paris,  1582,  in-8°  ;  —  3"  Lettre  de  la 
royne  Catherine  de  Médicis,  1564,  in-8°. 

Josse  Échard,  Lettre  critique  sur  le  Dictionnaire  de 
Bayle,  p.  318-325.  —  Le  P.  Lelong,  Bibliotheca  Sacra, 
t.  II,  p.  S91. 

ABELLi  (  Louis  ),  théologien  français,  né  en 
1603  dans  le  Vexin ,  mort  à  Paris  le  4  octobre 
1691.  Il  fut  d'abord  curé  de  Saint- Josse  à  Paris, 
puis  évêque  de  Rhodes.  En  1664  il  se  démit 
de  son  évêché,  et  vint  à  Paris  vivre  dans  la  re- 
traite. Abelli  était  un  grand  adversaire  de  Port- 
Royal.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1"  Medulla 
Theologica,  1650,  souvent  réimprimée  depuis; 
Boileau  (  Lutrin,  ch.  TV  )  y  fait  allusion,  quand 
il  appelle  l'auteur  le  moelleux  Abelli;  —  2"  Tra- 
dition de  l'Église ,  touchant  la  dévotion  des 
chrétiejis  envers  la  sainte  Vierge,  in-S",  1652, 
162'î,  1672;  —  3°  La  Vie  dic  vénérable  servi- 
teur de  Dieu ,  Vincent  de  Paul,  in-4°,  1664; 

—  4°  La  Couronne  de  l'année  chrétienne,  ou 
Méditations  sur  les  plus  importantes  vérités 
de  l'Évangile ,  4  vol.  in-12  ;  il  a  été  traduit 
en  latin  en  1732  ;  —  5"  Considérations  sur  l'é- 
ternité, 1  vol.  in-12  ;  —  6°  La  Vie  de  saint 
Josse  de  Bretagne  ;  Abbeville,  in-18  ;  —  7°  Dé- 
fense de  la  hiérarchie  de  l'Église  et  de  l'au- 
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torité  du  Pape;  Paris,  1659,  m-4°;  — 
8"  Traité  des  Hérésies,  in-4°,  1661 . 

Nicéron,  Mémoires,  t.  XLI. 

hBE^-BmÏTHA.R{Abdallah-ben-Ahmed),p\us, 
connu  sous  le  nom  d'Ebn-Beïthar,  c'est-à-dii-e 
fils  du  vétérinaire,  botaniste  et  médecin  arabe, 
naquit  vers  la  fin  du  douzième  siècle  à  Benana, 
village  près  de  Malaga  ,  et  mourut  à  Damas  en 
1248  de  J.-C.  Il  voyagea  longtemps ,  smtout  en 
Égj'pte,  pour  étudier  les  plantes ,  et  fut  nommé 
intendant  général  des  jardins  de  Damas  par  Mé- 
lek-al-Khamil.  Il  a  écrit  en  arabe  un  ouvrage 
fort  intéressant ,  intitulé  Recueil  de  médicor 
ments  simples  (  Voy.  Casin,  Bibl.  arab.  hisp., 
t.  I ,  p.  278  ).  Cet  ouvrage,  divisé  en  quatre 
parties,  traite  des  plantes,  pien-es,  métaux 
et  animaux  qui  fournissent  des  produits  à  la 
matière  médicale.  H  complète  et  corrige  même, 
dans  beaucoup  de  points,  Dioscoride,  Galien  et 
Oribase.  La  traduction  latine  d'une  partie  de  cet 
ouvrage  a  été  publiée  à  Paris  en  1602.     F.  D. 

*ABENÇUF'iAiV  (le  capitaine  Ahj) ,  vice-roi 
et  gouverneur  des  provinces  de  Deuque  en  Ara- 
bie. C'est  un  nom  supposé,  sous  lequel  le  P. 
François  d'Obeith  (  Yoy.  ce  nom  )  a  publié  la 
Vie  du  roy  Almansor.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

ABENDANA  (Jucob),  juif  espagnol,  mort  en 
1685,  préfet  de  la  synagogue  de  Londres.  On  a 
de  lui  un  Spicilége  de  commentaires  de  plu- 
sieurs endroits  de  l'Écriture  sainte  ;  Amsterdam, 
1685,  in-fol. 

Ai'.ENDROTH  (  Amédée-Âuguste  ) ,  magistrat 
allemand,  né  à  Hambourg  le  16  octobre  1767, 
mort  dans  sa  ville  natale  le  17  décembre  1842. 
En  1810,  il  fut  maire  de  Hambourg  pendant 
l'occupation  française ,  et  se  dévoua  au  service 
de  son  pays.  H  fonda  à  Kuxhaven,  sur  le  littoral 
de  la  mer  du  Nord,  un  établissement  de  bains  de 
mer,  le  premier  de  ce  genre.  De  1821  à  1835, 
année  où  il  se  retira  des  affaires ,  il  fut  succes- 
sivement directeur  de  la  police  et  bourgue- 
mestre  de  Hambourg. 

CoTiversations-Lexicon ,  édlt.  de  18S1, 

ABEN-EZRA  OU  HEZRA  ,  savant  rabbin,  né 
à  Tolède  vers  1119,  mort  à  Rhodes  en  1174; 
son  véritable  nom  était  Ptabi-Abraham ,  fils  du 
rabbin  Mayer-ben-Ezra.  L'interprétation  de  la 
Bible  était  l'objet  principal  des  méditations  et 
des  écrits  de  cet  homme  de  génie  ;  il  était  en  même 
temps  médecin ,  poète ,  grammairien  et  astro- 
nome :  en  cette  dernière  qualité,  il  prit  ime  part 
active  aux  travaux  des  savants  qui  les  pre- 
miers divisèrent  le  globe  terrestre  en  deux  par- 
ties égales  au  moyen  de  l'équateur.  Brûlant  du 
désir  de  s'instruire ,  il  voyagea  presque  toute  sa 
vie ,  visita  l'Angleterre,  la  France ,  l'Italie ,  la 
Grèce ,  et  mourut  dans  l'île  de  Rhodes ,  à  l'âge 
de  cinquante-cinq  ans.  Un  ouvrage  relatif  à 
l'astronomie,  et  intitulé  Bréchit  Chokhma  (  Ini- 
tium  Sapicntix),  en  partie  traduit  de  l'arabe 
et  en  partie  composé  par  lui,  contribua  l)cau- 
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coup  à  étendre  sa  réputation  ;  il  a  été  depuis 
traduit  en  latin  dans  Wolf ,  Biblïoth.  Hebnea, 
t.  m.  On  cite  encore  de  lui  :  Commentaires 
sur  le  Talmud  ;  —  un  autre  ouvrage  sur  l'im- 
portance du  Tabnud,  intitulé  Isoud  Mara , 
c'est-à-dire  Base  de  l'enseignement  ;  —  Com- 
mentaires sur  l'Ancien  Testament,  le  plus  im- 
portant de  ses  écrits  :  ce  sont  des  commentaires 
pleins  d'érudition,  dont  Bomberg  et  Buxtorf  ont 
enrichi  les  éditions  qu'ils  ont  données  du  texte 
hébreu  de  la  Bible  (Venise,,  1526).  Ar.  Pontanus 
publia  une  traduction  latine  des  Commentaires 
d'Aben-Ezra  sur  Abdias,  Jonas  et  Sopho- 
nias;  Paris,  1559,  in-4°.  —  Heusden  en  publia 
une  autre  à  Utrecht ,  1657.  Le  texte  hébreu 
d'Aben-Ezra ,  sur  Joël ,  fut  imprimé  à  Paris 
en  1663.  Rob.  Estienne  publia  le  commentaire 
d'Aben-Ezra  sur  Osias  avec  celui  de  deux  au- 
tres rabbins;  Paris,  1556,  1  vol.  in-4''.  —  Le 
Cantique  des  Cantiques  fut  imprime  sépa- 
rément à  Paris  en  1570.  Son  commentaire  sur 
le  Pentateuque,  Naples,  1488,  est  très-rare.  —  On 
a  encore  d'Aben-Ezra  un  ouvrage  moral  intitulé 
Chai-ben-Megir,  c'est-à-dire  Vive  le  fils  qui  res- 
suscite !  —  le  Livre  des  Êtres  animés,  où  l'au- 
teur prouve  l'existence  de  Dieu  par  la  merveil- 
leuse structure  des  êtres  qui  peuplent  l'univers  ; 
livre  écrit  en  arabe ,  et  traduit  en  hébreu  par 
Jacob  Ben-Alphander  ;  —  un  commentaire  sur 
Josèphe  (rfe  Bello  Judaïco)  ;  Bâle,  1599,  in-8" 
(hébreu  et  latin)  ; —  un  livre  de  géométrie  et  d'al- 
gèbre ;  —  un  traité  d'astronomie,  intitulé  Po7-te 
des  deux  ;  —  un  poème,  publié  en  hébreu  et 
en  latin  par  Th.  Layde,  Oxford,  1694,  et  un 
livre  d'astrologie  dont  la  bibliothèque  de  l'Eî- 
curial  possède  deux  traductions  manuscrites  en 
limousin. 

Aben-Ezra  écrivait  habituellement  en  hébreu 
corrompu  ou  juif  :  cependant  la  connaissance  de 
l'hébreu  primitif  ne  lui  était  pas  non  plus  étran- 
gère, comme  il  l'a  prouvé  dans  plusieurs  petits 
morceaux  de  poésie,  énigmes,  pensées  et  inscrip- 
tions qui  se  trouvent  dans  la  préface  de  ses  Com- 
mentaires. Les  opinions  d'Aben-Ezra  contras- 
tent singulièrement  avec  l'esprit  du  moyen 
âge  :  elles  sont  fondées  sur  le  libre  examen,  sur 
la  philosophie  rationnelle,  et  même  sur  les  scien- 
ces physiques  et  naturelles.  Ses  coreligionnaires 
l'ont  surnommé  le  s-age ,  l'admirable ,  et  son 
nom  a  conservé  jusqu'à  présent  la  même  es- 
time dans  toutes  les  synagogues  du  monde. 
[Enc.  des  g.  dîi  m.,et  Biographical  Dictio- 
nary.  ] 

Bartolocci,  Biblioth.  magna  Dabbinica.  —  Wolf,  liibl. 
fiebr.,  lom.  III.  —  \)c  Rossi ,  IJizionnario  Storico.  —  Ju- 

clmsin,  98;  fiUit.  Amster.—  JUcjcmeine  Encyclopxdie. 

ABEN-GNEFIL,  médecin  arabe,  vivait  dans  le 
douzième  siècle.  On  a  de  lui  un  traité  peu  com- 
mun :  Devirtutibus  medicinarum  etciborum; 
Venisfl,  1581,  in-fol. 

*  AKEN-iiAMiN  ,  Maure  de  Grenade,  auteur 
probablement  supposé  d'un  livre  arabe  traduit  en 
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espagnol,  sous  le  titre  :  Historia  de  los  Vandos , 
de  los  Zerjries  y  Abencerrages,  cavalleros  mo- 
ros  de  Granada,  de  las  Civiles  guerras  que 
huvo  en  ella,  tradu:=ïda  en  castellano  por 
Gines  Ferez  de  Hïta  ;  Çaragoça  (  Mig.  Xim. 
Lauchez),  1595,  in-S".  Ferez  de  Hita  paraît  en  être 
non  pas  le  traducteur,  mais  le  véritable  auteur. 
C'est  un  livre  bien  écrit  et  fort  curieux,  svu-tout 
par  le  grand  nombre  de  romances  moresques 
qu'on  y  trouve.  H  a  été  plusieurs  fois  traduit 
ou  imité.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale 

ABEN-HUaiEYA,  dernier  roi  de  Grenade,  d'o- 
rigine espagnole,  né  vers  1520,  mort  en  1568.  En 
embrassant  la  religion  mahométane ,  il  changea 
son  nom  de  Ferdinand  de  Valor  contre  celui 
à' Aben-Eumeya.  Les  Maures  révoltés  contre 
Philippe  ïï  l'élurent  roi  de  Grenade  et  de  Cordoue, 
et  le  mirent  en  état  de  faire  beaucoup  de  mal  à 
l'Espagne,  sa  patrie,  et  à  Philippe  II,  contre  le- 
quel il  nourrissait  une  haine  profonde.  Trahi  par 
lin  des  siens ,  il  fut  étranglé  ;  mais  sa  mort  ne 
mit  pas  fin  à  l'insurrection  des  Maures.  Ce  sujet 
a  été  traité  pour  la  scène  par  Martinez  de  la  Rosa , 
liomme  d'État  et  poète  espagnol ,  qui  fit  jouer, 
en  1830,  sa  pièce  Aben-Humeya  au  théâtre  de 
la  Porte-Saint-Martin,  à  Paris. 

ABEiV-PACE ,  ou  plus  Correctement  ebn- 
B A  D  j  EH  {Abou-Bekr-Mohamed-Ebn-el-Sayeg), 
philosophe  arabe,  né  à  Cordoue  vers  le  commen- 
cement du  douzième  siècle ,  mort  en  533  de 
l'hégire  (  1138  de  J.-C.  ) ,  à  Fez.  Ses  écrits  ne 
sont  que  de  simples  ébauches  que  sa  mort  pré- 
maturée empêcha  de  développer.  C'est  le  Yau- 
venargues  des  Arabes. 

Casiri,  Bibl.  arab.  Iiisp.  escur.  —  Ebn-Tophaïl ,  F'ie 
du  philosophe  Ebn-i'okdan,  trad.  par  Pocock;  Oxford, 

1671. 

ABEN-RAGEL  (  l^i),  astrologue  arabe,  vivait 
vers  le  commencement  du  onzième  siècle  de 
J.-C,  sous  le  khalife  Mamoun.  Son  livre ,  très- 
rare,  JDe  Judiciis  seu  fatis  stellarum,  a  été  tra- 
duit en  latin  et  publié  à  Bâle  par  Henri  Pétri , 
et  à  Venise,  en  1485,  par  Erhard  Radeîez.  On 
a  du  même  auteur  un  autre  ouvrage ,  intitulé 
De  revolutionibus  nativitatum,  seu  de  freda- 
riis  ;  Venise,  1524.  La  bibliothèque  de  l'Escurial 
possède  quelques  manuscrits  arabes  inédits 
d'Aben-Ragel. 

Casiri,  Bibl.  arab.  hisp.  escur. 

*  ABEK-SALERO  ( Pa.scal  de),  savant  espa- 
gnol, d'origine  mauresque ,  natif  d'Urrea  de 
Xalon ,  bourg  de  la  province  de  Saragosse ,  vi- 
vait à  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commence- 
ment du  dix-septième.  Il  a  publié  sur  les  poids 
et  mesures  de  l'Aragon  un  ouvrage  intitulé 
Libro  de  Almutaçafes ,  en  el  quai  se  trata 
de  las  dificultades  y  advertencias  tocantes 
a  los  pesos  y  medidas,  elprecio  de  los  com- 
mercios  ordtnarios  ,  etc.  ;  en  Çaragoça  (  Lor. 
deRobles),  1609,  in-4°.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 
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*  ABERCROMBV   (  John  ) ,  horticulteur   et 

agronome  écossais ,  né  en  1726  aux  environs 
d'Edimbourg,  mort  en  1806.  Fils  d'un  jardinier, 
il  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  pratique  de 
l'horticulture.  Longtemps  sollicité  à  publier  ses 
observations ,  il  se  décida  à  faire  imprimer,  en 
1767 ,  un  manuscrit  intitulé  Que  chacun  soit 
son  propre  jardinier,  ou  Almanach  dv  jardi- 
nier. Ce  livre  eut  successivement  jusqu'à  neuf 
éditions ,  et  fut  suivi  de  la  publication  d'un  Dic- 
tionnaire universel  de  jardinage  et  de  bota- 
nique, in-4°  ;  —  de  l'Art  de  soigner  les  jardins 
fruitiers  (  the  British-fruit  gardenef  )  ;  Lon- 
dres, 1779,  in-12  ;  —  Principes  de  la  taille 
des  arbres  à  fruits,  1783,  in-12  ;  —  Manière 
■fde  hâter  la  maturité  des  fruits  et  des  fleurs , 
1781,  in-12  ;  —  le  Jardin  potager.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  traduits  en  plusieurs  langues.  — 
L'art  horticole  doit  une  partie  de  ses  progrès  à 
John  Abercromby.  F.  D. 

Bioçiraphlcal  Dictionary  of  the  Society  for  the  dif- 
fusion of  UsefiU  Knowledge,  t.  1. 

ABERCROMBY  (  David) ,  médecin  écossais, 
né  vers  1520,  mort  en  1695.  On  a  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  :  1"  Tuta  ac  efficax  luis 
venerese  ,  sœpe  absque  mercurio  et  semper 
absque  salivatione  mercuriali,  curandx  me- 
thodiis  ;  Londres,  1684,  in-12.  Il  y  parle  de  la 
salivation  mercurielle  comme  d'un  remède  dan- 
gereux dans  la  cure  des  maux  vénériens  ;  —  2»  Df  | 
variatione  et  varietate  pulstis  observationes  ; 
Londres,  1685,  in-12;  —  3°  Novœ  Medicinx  tum  ■ 
speculativa  tum  practica  clavis  ;  Londres ,  î 
1685, in-12,  avec  l'ouvrage  précédent.  L'auteur 
prétend  que  la  saveur  suffit  pour  décider  de  la  | 
vertu  des  médicaments.  L'amer,  le  doux ,  le  pi- 
quant et  l'aigre  sont  les  saveurs  sur  lesquelles  il 
veut  qu'on  décide  de  la  propriété  des  simples  ;  — 
4°  Fîir  Academicus ,  sive  satyra  de  insignio- 
ribus  inter  eruditos  furtis  ;  Arastelodami , 
1689,  in-12. 

Biographical  Dictionary.  —  y4cta  Erudit.  Lips.,  an. 

1688. 

*  ABERCROMBY  (Patrick),  historien  écos- 
sais, né  à  Farfar  (Angus-shin)  en  1656,  mort 
vers  1716.  Il  s'est  fait  connaître  par  son  histoire! 
militaire  de  l'Ecosse ,  publiée  sous  le  titre  :  Mar- 
tial achievements  of  the  Scotch  Nation  ;  Edin- 1 
burgh,  1711,  in-fol.  ;  nouvelle  édition  avec  fig., 
ibid.,  1762  ,  2  vol.  in-8°. 

Al.  Chalmer,  General  Biographical  Dictionary. 

ABERCROMBY  (  sir  Ralph  ),  général  anglais, 
né  à  Monstry  (Ecosse  )  en  1734,  mort  en  Egypte 
le  28  mars  1801 .  Il  entra  fort  jeune  au  service , 
et  parvint  rapidement  aux  premiers  grades.  Il 
déploya  beaucoup  d'habileté  et  de  bravoure 
dans  les  campagnes  des  armées  anglaises  en 
Flandre  et  en  Hollande,  pendant  les  années 
1794,  1795,  1796  et  1799;  mais  il  ne  put  pré- 
venir les  échecs  reçus  par  les  troupes  britan- 
niqiaés  aux  attaques  du  camp  de  Famars  et  de 


117 


ABERCROMBY  —  ABERNETHY 


118 


Valenciennes ,  et  dans  les  deux  batailles  de 
iCastricum  et  de  Berghem,  gagnées  sur  le  duc 
d'York  par  les  Français  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Brune.  Abercromby  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux en  Irlande ,  où  il  avait  été  appelé  comme 
général  de  l'armée  anglaise.  Sa  modération  et 
sa  capacité  y  échouèrent  contre  les  obstacles 
que  lui  opposaient  l'acharnement  des  partis  et 
l'indiscipline  des  troupes.  Enfin  il  ne  fut  pas 
moins  malheureux  en  Egypte  :  il  y  débarqua 
à  la  tête  d'une  armée  de  seize  mille  hommes , 
et  s'empara  d'abord  du  fort  d'Aboukir,  malgré 
la  résistance  héroïque  d'une  garnison  trop 
faible  contre  d'aussi  nombreux  assaillants.  L'ar- 
mée française  s'étant  rephée  sur  Alexandrie, 
Abercromby  s'avança  contre  elle,  en  couvrant 
son  camp  par  des  hgnes  de  défense;  il  fut  at- 
taqué par  les  Français  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Menou,  le  21  mars  1801.  Sans  être  arrêtés 
par  la  grande  infériorité  du  nombre,  les  Français, 
perçant  les  deux  lignes  de  l'infanterie  anglaise, 
pénéti-èrent  jusqu'à  la  réserve.  Abercromby, 
avec  son  état-major,  fit  en  vain  des  prodiges 
de  valeur  :  la  plupart  de  ses  officiers  furent 
tués ,  et  lui-même  ,  blessé  mortellement ,  ex- 
pira sept  jours  après  sur  le  bâtiment  qui  le  trans- 
portait à  Malte,  où  il  fut  enterré.  Abercromby 
avait  siégé  au  parlement  en  1794  et  1796,  comme 
député  du  comté  de  Kindros.  On  peut  citer  cet 
officier  général ,  d'un  mérite  reconnu,  au  nombre 
des  hommes  que  la  fortune  s'est  plu  en  quelque 
sorte  à  persécuter.  Le  gouvernement  anglais  , 
rendant  justice  à  son  mérite  ,  lui  a  érigé  ua  mo- 
nument dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul  à 
Londres.  [Eric,  des  g.  du  m.,  et  Biographïcal 
Dictionanj.  ] 

Records  of  the  British  Arrmj.  -  Wilson,  IJistorij  of 
the  British  expédition  to  Eyypte. 

*  ABERCROMBY  (  James  ),  homme  d'État  an- 
glais ,  fils  du  précédent ,  naquit  le  7  novembre 
1776.  D  entra  au  parlement  en  1832,  connue  re- 
présentant de  la  ville  d'Edimbourg  ;  il  fut  membre 
du  ministère  de  lord  Melbourne ,  et  speecher 
de  la  chambre  des  communes.  En  1839,  il  entra 
à  la  chambre  des  lords  avec  le  titre  de  baron 
de  Dunfermlane. 

Conversations- Lexicon  ,  édit.  de  1831. 

*  ABERDEEN  (  Gcorges  Gordon ,  comte  n'  ) , 
né  vers  1780,  homme  d'État  anglais,  vicomte  de 
Formarine  ,  un  des  seize  pairs  écossais.  Il  se  fit 
d'abord  connaître  en  1813  par  une  mission  diplo- 
matique auprès  de  la  cour  de  Vienne,  qu'il  décida 
à  entrer  dans  la  nouvelle  coalition  formée  contre 
la  France  ;  il  signa,  le  30  octobre,  à  Tœplitz,  les 
préliminaires  de  cette  coalition.  Nommé  ambassa- 
deur extraordinaire  près  de  l'empereur  Fran- 
çois I"",  il  devait  concourir,  pour  l'Angleterre,  aux 
arrangements  entre  l'Autriche  et  Joachim  Murât, 
alors  roi  de  Naples,  dans  le  but  d'échanger  ce 
royaume  contre  d'autres  États ,  et  de  le  resti- 
tuer à  l'ancien  roi  Ferdinand  ;  mais  le  retour 
de  Napoléon  en  France ,  et  la  déclaration  de 


guerre  de  Murât  à  l'Autriche,  laissèrent  cette  mis- 
sion sans  résultat.  Le  comte  d'Aberdeen  avait 
fondé,  en  1804,  sous  le  nom  de  Société  des 
Votjageurs  athéniens ,  une  association  savante, 
avec  la  singuUère  condition  que,  pour  y  être 
admis ,  il  fallait  avoir  voyagé  en  Grèce.  En  1828 
lord  Aberdeen  fut  nommé  ministre  des  affaires 
étrangères  par  l'influence  du  duc  de  Wellington. 
Intimement  lié  avec  M.  de  Metternich,  il  s'éloigna 
tout  à  fait  du  système  de  Canning,  et  se  rappro- 
cha de  la  politique  de  l'Autriche.  Ce  fut  pendant 
son  administration  qu'eut  lieu  la  bataille  de  Na- 
varin, qu'il  qualifia  de  catastrophe  inattendue. 
Cependant  il  signa  avec  les  plénipotentiaires  de 
France  et  de  Russie  les  premiers  protocoles 
relatifs  à  la  Grèce  ,  et  se  distingua  encore  par 
l'énergie  de  ses  paroles  au  sujet  de  don  Miguel, 
qu'il  n'hésitait  pas  à  signaler  au  parlement 'bri- 
tannique comme  un  monstre  d'un  nouveau 
genre,  bien  qu'il  le  favorisât  par  sa  politique. 
Le  16  novembre  1830,  il  suivit  le  duc  de  'Wel- 
lington dans  la  retraite  du  ministère,  et  figura 
depuis  avec  lui  à  la  tête  des  plus  ardents  tofys, 
combattant  avec  passion  les  mesures  libérales 
du  ministère  Grey.  C'est  ainsi  qu'il  changea  su- 
bitement de  langage  relativement  au  prince  por- 
tugais :  celui  qu'U  avait  traité  de  monstre  devint 
tout  à  coup  pour  lui  un  objet  de  sympathie. 
Ces  revirements,  et  d'autres  particularités  de  sa 
conduite  parlementaire,  ne  font  pas  honneur  à 
ses  principes  politiques.  Un  des  derniers  actes 
de  son  premier  ministère  fut  la  reconnaissance 
de  Louis-Philippe  comme  roi  des  Français  ;  elle 
sui'i'it  de  très-près  la  notification  qui  fut  faite 
au  roi  d'Angleterre  de  l'avènement  du  nouveau 
roi.  Depuis  sa  retraite  il  se  montra  l'un  des  ad- 
versaires les  pins  décidés  du  nouveau  ministère 
whig ,  et  défendit  avec  ardeur  la  cause  de  don 
Carlos  en  Espagne.  Dans  le  court  ministère 
Peel- Wellington ,  qui  dui-a  depuis  le  14  no- 
vembre 1834  jusqu'au  8  avril  1835,  il  eut  le  por- 
tefeuille de  ministre  des  Colonies.  En  1841,  après 
la  chute  du  ministère  Melbourne,  il  fit  partie 
du  cabinet  Peel  comme  ministre  des  affaires 
étrangères,  et,  en  1846,  il  céda  de  nouveau  la 
place  à  lord  Palmerston,  l'un  des  membres  les 
plus  éminents  du  ministère  actuel  de  la  Grande- 
Bretagne.  [Enc.  des  g.  du  m.,  et  Conversations- 
Lexicon,  édit.  de  1851.] 

ABKRti  (Jean-Louis),  peintre  de  paysage, 
né  en  1723,  mort  en  1786  à  Winterthur.  Ses 
œuvres  gravées  et  coloriées  furent  remarqua- 
bles à  l'époque  où  elles  pararent,  et  sont  en- 
core estimées  des  amateurs.  Les  plus  grandes  et 
les  plus  belles  de  ses  gravures  représentent  les 
vuesde  Cerlier,  d'Yverdun,  de  Mûri  etde  Vimnris. 

Journal  Helvétique  des  Arts  et  de  la  Littérature , 
cali.  1  à  8  ;  Zurich  ,  1808.—  Fiissli,  Gescliichle  der  besten 
Kunstlcr  in  der  Schweitz.  —  Hcinckcn,  Dictionnaire 
des  Artistes,  etc.  —  Nagler,  Neues  Ailgemeines  Kilnstler- 
Lexicon. 

ABERNETHY  {Jean),  théologien  iriandais,  né 
à  Colraine  (comté  de  Londondcrry)  en  1680, 
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mort  en  1740.  Fils  d'un  ministre  presbytérien , 
il  se  voua  à  la  carrière  ecclésiastique.  Pendant 
les  troubles  de  1689,  il  alla  étudier  en  Ecosse. 
A  vingt  et  un  ans  il  revint  en  Irlande,  où  il  se 
lit  remarquer  par  des  sermons  et  par  quelques 
écrits  polémiques.  Trois  communions  religieuses 
étaient  alors  établies  en  Irlande,  et  y  exer- 
çaient une  influence  très-inégale.  La  religion  ca- 
tholique avait  pour  elle  les  quatre  cinquièmes  de 
la  nation  ;  mais  elle  était  opprimée  par  des  lois 
rigoureuses  qui  excluaient  de  toute  i)articipation 
aux  fonctions  publiques  ceux  qui  la  professaient. 
La  communion  anglicane,  beaucoup  moins  nom- 
breuse, était  la  plus  puissante,  parce  que  c'était 
celle  du  gouvernement,  des  fonctionnaires  pu- 
blics et  de  tous  les  grands  propriétaires.  Un  assez 
grand  nombre  de  presbytériens  et  d'autres  sec- 
taires ,  qu'on  appelait  dissidents  (  dissenters  ) , 
parce  qu^ils  refusaient  de  souscrire  au  symbole 
anglican  et  de  prêter  le  serment  du  Test,  exigé 
par  le  gouvernement ,  formaient  une  troisième 
secte,  dont  les  membres,  moins  nombreux  en- 
core que  les  anglicans,  et,  comme  les  catholiques, 
exclus  de  toute  participation  aux  places,  étaient, 
par  une  suite  nécessaire  de  toute  persécution, 
plus  éclairés  dans  leur  doctrine,  plus  zélés  dans 
leur  croyance  et  plus  réguliers  dans  leurs  mœurs. 
Les  dissidents  irlandais  formaient  plusieurs  con- 
grégations distinctes,  qui  avaient  chacune  leur 
pasteur.  Non-seulement  le  synode  jugeait  de  la 
capacité  des  jeunes  ecclésiastiques  qui  aspiraient 
aux  fonctions  du  ministère,  mais  il  s'était  encore 
arrogé  le  droit  de  choisir  le  pasteur  qui  pouvait 
convenir  à  chaque  congrégation,  ainsi  que  la  con- 
grégation qui  convenait  au  pasteur.  Ce  fut  là  pour 
Abernethy  une  source  de  violentes  discussions , 
d'un  grand  nombre  d'écrits  polémiques ,  qui  di- 
visèrent tout  à  la  fois  les  théologiens  et  les  mem- 
bres de  la  colonie  presbytérienne. 

Les  principaux  ouvi-ages  d'Abernethy  sont 
deux  volumes  de  Serinons  sur  les  attributs  di- 
vins; Londres,  1748. 

Suard,  dans  la  Biograph.  Univers.  —  Biographia  Bri- 
tannica. —  J.  Mears,  i'erwora  on  Death  of  Abernethy; 
Dublin,  in-8°,  \tm.  —  Bonnet  et  Bogue,  History  of  Dis- 
senters ,  IV,  78. 

ABERNETHY  (  Jecin  ) ,  médecin  et  cliinirgien 
anglais ,  né  vers  1763  à  Derby  enlrlanrle ,  mort 
le  20  avril  1831.  H  fit  ses  études  à  Londres  sous 
le  célèbre  Hunter.  Nommé  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  de  Saint-Barthélémy,  il  attira  à  ses  le- 
çons de  nombreux  élèves ,  et  fut  un  des  princi- 
paux partisans  de  l'école  physiologique.  Aberne- 
tliy  regardait  l'estomac  comme  le  foyer  de  pres- 
que toutes  les  maladies.  «  L'estomac  est  tout , 
disait-il  ;  nous  en  usons  mal  avec  lui  quand  nous 
sommes  jeunes,  et  il  en  use  mal  avec  nous  quand 
nous  sommes  vieux.  »  Il  s'acquit  autant  de  ré- 
putation par  sa  science  et  son  habileté  que  par 
son  caractère  original.  Un  homme  riche,  tour- 
menté de  la  goutte,  lui  demanda  un  jour  un  moyen 
de  se  débarrasser  de  ce  mal.  «  Vivez ,  lui  dit-il , 
avec  un  demi-schelling  par  jour,  et  gagncz-le.  » 
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Quoique  opérateur  très-habile,  il  enseignait  com- 
me un  axiome  chirurgical  :  «  Empêclier  que  l'opé- 
ration ne  devienne  nécessaire,  et  guérir  le  ma- 
lade sans  recourir  au  bistouri.  »  Abernethy  a  le 
premier  conçu  et  exécuté  la  ligature  de  l'artère 
iliaque  externe ,  dans  les  anévrismes  siégeant  à 
l'origine  de  l'artère  crurale.  Il  a  publié  un  Traité 
de  physiologie,  1  vol.  in-8°  ;  Londres,  1821  ;  un 
Traité  théorique  et  pratique  de  chirxirgie; 
Londres,  in-8°,  1830  ;  et  un  gi-and  nombre  de  mé- 
moires qui  ont  été  réunis  et  pubUés  sous  le  titre  de 
Surgical  and  Physiological  Works  {Œuvres 
chirurgicales  et  physiologiques  ) ,  4  vol.  in-8"; 
Londres,  1831. 

Biographical  Dictionary . 

*  ABERTINELLI  (  Mariotto  ) ,  peintre  de  l'é- 
cole florentine,  mort  vers  l'an  1512.  Élève  de 
Cosne  Rosegh,il  passa  pour  un  des  bons  artistes 
de  son  temps.  H  fit  quelques  ouvrages  estimés  et 
forma  plusieurs  élèves ,  parmi  lesquels  se  distin- 
guent Julien  Bugardini,  le  Fransèque,  Florentin, 
Innocent  d'Imola,  et  Visino  de  Florence. 

Nagler,  Neucs  AUgcmeines  Kûmlcr- l.cxicon. 

*ASîES€H  {Anna-Barbara) ,  fameux  peintre 
sur  verre,  mort  en  Suisse  vers  1750.  Le  célèbre 
monastère  de  Mûri  (canton  d'Argovie)  renferme 
plusieurs  échantillons  de  ses  talents. 

Filssli,  Kiinstler-Lexicon. 

ABGAR,  nom  patronymique  d'une  suite  de 
princes  qui  régnèrent  sur  la  ville  d'Édessc  en 
Mésopotamie,  depuis  le  deuxième  siècle  avant 
J.-C  jusqu'au  troisième  siècle  de  notre  ère.  L'un 
des  plus  connus  est  Abgar  Mannus,  que  les  histo- 
riens appellent  aussi  Abarus,  Ariamne  atAchare. 
Il  monta  sur  le  trône  vers  l'an  57  avant  .I.-C, 
époque  à  laquelle  la  Mésopotamie  appartenait  en 
partie  aux  Romains.  Lorsque  Crassus  entreprit 
son  expédition  contrelesParthes,  Abgar  Mannus 
s'offrit  pour  lui  servir  de  guide,  le  conduisit  à 
traveis  des  déserts  privés  d'eau ,  et  fit  tomber 
l'armée  romaine  entre  les  mains  des  Parthes.  — 
Les  princesd'Édesse  comptaient  beaucoup  de  Juifs 
parmi  leurs  sujets,  ils  connurent  de  bonne  heui-e 
le  christianisme  ;  quelques-uns  même,  après  avoir 
embrassé  le  judaïsme ,  se  firent  chrétiens.  C'est 
sans  doute  ce  qui  a  donné  naissance  à  la  corres- 
pondance entre  un  de  ces  Abgar  et  Jésus-Christ, 
correspondance  qui  a  été  rapportée  par  Eusèbc 
dans  son  Histoire  ecclésiastique,  et  qu'on  a  gé- 
néralement regardée  comme  apocryphe.  Il  existe 
une  histoire  paiticulière  de  cette  dynastie  par 
Bayer  {Historia  Osrhoena  et Edessenaex  num- 
mis  illustrata ;  Saint-Pétersbourg,  1734,  in-4"). 
ny  a  encore  là  bien  des  points  obscurs  à  éclaircir, 
malgré  les  renseignements  que  nous  donnent  les 
médailles  et  les  autres  monuments  historiques 
découverts  depuis  un  siècle.  [Eiic.  des  g.  du  m., 
et  Conv.  Lexicon.  ] 

Eusébe,  liist.  Ecoles.,  13.  —  Dion  Cassius,  XI,  20.  — 
Plutarque,  Crassus,  c.  xxr. 

AniA  ou  ABiAM,  roi  de  Juda,  mort  en  955 
avant  J.-C.  Il  succéda  en  957  à  son  pèreRoboara 
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(  Rehabeara  ) ,  et  défit  Jéroboam ,  roi  d'Israël , 
dans  une  bataille  sanglante.  Il  laissa  vingt-deux 
fils  et  seize  filles. 

Ill  Rois,  13.  —  Il  Paralipomènes ,  13.  —  Joséplie,  Jn- 
tiq.,  liv.  Vlli,  chap.  ix. 

ABiA,  chef  de  la  huitième  des  vingt-quatre 
classes  des  prêtres  juifs ,  suivant  la  division  qui 
en  fut  faite  par  David.  Zacharie,  père  de  saint 
Jean-Baptiste ,  était  de  la  classe  des  Abia. 

ABiATHAR,  grand  prêtre  des  Juifs,  échappa 
à  la  vengeance  de  Saiil,  qui  fit  massacrer  son  père 
Abimelek.  Comme  Abiathar  voulut  dans  la  suite 
mettre  Adonias  sur  le  trône  de  David ,  Salomon 
le  fit  arrêter  et  le  relégua  à  Anatho ,  vers  l'an 
1014  avant  J.-J3. 

I  Rois,  2.  —  I  Chronic,  24.  —  Josèplie  ,  liv.  VII  et 
VIII,  Jntlq.  —  Usser,  Annales. 

ABiDO,  marier,  mourut  pour  la  foi  nouvelle 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  sous  le  règne  d'Ho- 
norius.  Sa  mémoire  se  célèbre  le  15  novembre. 

Socrate,  Hist.  Eccles. 

ARiCHT  {Jean-George),  orientaliste  allemand, 
né  le  21  mars  1672,  à  Koenigsée,  dans  la  princi- 
pauté de  Schwarzbourg-Rudolstadt,  mort  le  5  juin 
1740  à  Wittemberg.  Il  était  professeur  à  l'univer- 
sité de  Wittemberg,  et  remplissait  les  fonctions 
de  pasteur  dans  la  même  ville.  Abicht  fut  un  des 
collaborateurs  des  Acta  eruditorum  de  Leipzig, 
et  se  distingua  par  sa  polémique  avec  Jean  Franke 
sur  l'usage  grammatical ,  prosodique  et  musical 
des  accents  hébreux.  Parmi  ses  nombreux  écrits, 
dont  la  liste  a  été  donnée  par  Michel  Ranft  (  Vies 
des  théologiens  saxons,  1. 1,  p.  1  )  et  par  les  au- 
teurs des  Acta  hist.  Eccles.,  t.  V,  p.  289 ,  on 
remarque  :  Selecta  Rabbinico  - philologica 
(  3*^  édition,  augmentée  du  Trifolium  orientale 
de  Scherzer  )  ;  —  Accentus  nebrseorum  ex  an- 
tiqiiissimo  icsu  lectori  explicati  ; —  Usus  accen- 
txium  hebrœorum  musiciis  et  oratorius  ;  —  De 
mendacii  bonitate  etmalitia; —  De  limitibus 
hiimani  intellectus.  —  La  plupart  de  ces  écrits 
ont  été  insérés  dans  le  Trésor  d'Ikenitcs. 

Ern.  Clir.  Schrreder,  Programma  academiciim  in  exe- 
qiiias  Joh.  Geo  Jbichti;  Witteb,  1740.  —  J.  Willi.  Ber- 
ger, Oratiofunebrisinexequiis  Joli.  Geo.  Abichti;  Wit- 
leb,  1740.  —  Christoph  Ludwig  Crell,  Programma  aca- 
demiciim.: Memoria  Joh.  Geo.  Abichti;  Wilteb.,  1741. 
—  .rocher,  Allgem.  Gelehrt.  I.ex,  I,  23.  —  Ranft,  Leben 
.Sachsischer  Gottesgelehrten,  I.  —  Acta  Uistor.  Eccles., 

V,  2S9. 

ABicoT  (Nicolas),  chirurgien,  né  à  Bonny 
dans  le  Gàtinais,  mort  en  1624.  Il  acquit  une 
grande  réputation  dans  son  art,  et  publia  un 
Traité  de  la  Pes^e  et  d'autres  écrits  de  médecine. 

ABiDENUS  ou  ABYDEivcs,  historien  grec  au- 
quel on  attribue  deux  ouvrages ,  l'un  intitulé 
Assyriaca,  l'autre  Chaldaïca.  Les  fragments 
que  citent  Eusèbe  dans  sa  Préparation  évan- 
gélique,  saint  Cyrille  dans  son  écrit  contre  Ju- 
lien, et  Syncelle  dans  sa  Chronographie ,  ont 
été  recueillis  et  commentés  par  Scaliger  dans  son 
Thésaurus  et  dans  son  Emendatio  temporum. 
Un  Uttératcur  napolitain  du  seizième  siècle , 
Scipio  Tettius,    assure,  dans  son  Calalogtis 
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lïbror.  manus.,  cité  dans  le  Supplément  de  la 
Bibllotheca  nov.  libror.  manuscr.  de  Labbe, 
p.  167,  que  l'ouvi-age  entier  d'Abidenus  existait 
en  manuscrit  daûs  une  bibUothèque  d'Italie. 
L'époque  où  vécut  Abidenus  est  aussi  incertaine 
que  sa  véritable  patrie.  Le  nom  d'Abydus  est 
conuuun  à  quatre  villes  :  l'une  sur  l'Heliespont, 
l'autre  en  Egypte ,  où  étaient  un  temple  d'Osiris 
et  un  palais  de  Memnon  ;  une  troisième  dans  la 
Macédoine,  nommée  Abijdon  par  Etienne  de 
Byzance  et  par  Suidas;  enfin,  une  quatrième 
dans  la  lapygie ,  mentionnée  par  Eustathe.  Si  on 
se  rappelle  que  Bérose  termina  son  ouvi'age  à 
Alexandrie  sous  Ptolémée  Philadelphe,  on  est 
porté  à  croire  que  notre  Abidenus ,  imitateur  de 
Bérose,  fut  un  prêtre  égyptien  attaché  au  tem- 
ple d'Osiris  à  Abydus  ,  et  qu'il  vécut  sous  les 
premiers  Ptolémées,  lorsque  le  goût  des  lettres 
fiorissait  encore  à  la  cour  d'Alexandrie.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  un  autre  Abydenus  cité  par 
Suidas  et  qui  avait  pour  nom  propre  Palxphatus. 
Celui-ci  était  disciple  et  contemporain  d'Aristote  ; 
il  a  pu  écrire  les  Cypriaca,  Deliaca  et  Attica, 
que  Suidas  lui  attrilDue  d'après  Philon  d'Héraclée 
et  Théodore  dHium  ;  mais  les  Arabica,  ou  Y  His- 
toire d'Arabie,  qucSuidas  attribue  également  à 
son  Palaephatus  Abydenus,  paraissent,  à  cause 
de  la  nature  du  sujet ,  devoir  appartenir  à  l'au- 
teur de  l'Histoire  des  Assyriens  et  des  Chal- 
déens  :  on  a  même  cru  que  c'était  seulement  un 
titre  différent  du  même  ouvi'age ,  attendu  que  la 
Chaldée  a  souvent  été  censée  faire  partie  de  l'A- 
rabie. 

Malte-Briin,  dans  la  Bioqr.  Universelle.  —  Vossius,  de 
Histor.  grœc,  p.  375,  éd.  Westermann.  —  Scliœll,  His- 
toire de  la  Littérature  grecque,  t.  III,  p.  213.  —  C.  Mill- 
ier, Fragm.  Hist.  Graec.,  t.  IV,  édit.  Firmin-Didot. 

ABiGAÏL,  personne  biblique,  épouse  de  Nabal, 
dont  les  riches  possessions  s'étendaient  sur  le 
Carmel.  Voici  le  récit  de  la  Bible  :  Nabal  était 
fou ,  brutal  et  sordide.  En  plus  d'une  occasion , 
DaAid,  sacré  roi  par  Samuel,  et  qu'alors  Saiil  per- 
sécutait, avait  donné  à  cet  homme  des  marques 
de  bienveillance  et  d'amitié.  Poursuivi ,  mourant 
de  soif  et  de  faim,  il  arriva  un  jour  au  pied  du 
mont  Carmel,  et  dépêcha  l'un  de  ses  gens  vers  Na- 
bal, pour  lui  exposer  sa  détresse  et  solliciter  quel- 
ques secours  :  il  n'obtint  qu'un  refus  formel  et  des 
paroles  outrageantes.  Transporté  de  colère,  David 
résolut  d'exterminer  l'impitoyable  avare ,  lui ,  sa 
maison  et  tous  les  siens.  Il  allait  se  venger  quand 
Abigaïl  parut  devant  lui ,  accompagnée  de  nom- 
breux esclaves  qui  portaient  des  fruits ,  du  vin , 
des  vivres  de  toute  espèce  ;  elle  l'implora  comine 
seigneur  et  maître,  le  conjurant  d'accepter  les 
présents  de  sa  servante  indigne.  Ses  charmes , 
sa  générosité  modeste  touchèrent  le  cœur  de  Da- 
vid :  Nabal  fut  sauvé;  et  plus  tard  le  roi  de 
Judée  se  souvint  d' Abigaïl,  et  la  mit  au  rang  de 
ses  épouses. 

I  Samuel,  XXIV. 

ABILDGAARD  (  Pierre-Christian  ) ,  médecin 
et  naturaliste  danois,  né  à  Copenhague  vers  1740, 
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mort  en  1808.  Il  a  composé  plusieurs  ouvï'ages 
sur  la  médecine ,  la  minéralogie  et  la  zoologie  ; 
différents  mémoires  imprimés  dans  les  recueils 
de  la  Société  d'histoire  naturelle  et  de  l'Académie 
des  sciences  de  Copenhague ,  dont  il  fut  le  se- 
crétaire. Il  donna  la  description  du  fameux  Me- 
gafherium  en  même  temps  que  Cuvier.  Il  se 
voua  de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  médecine 
humaine  et  vétérinaire  ;  il  visita  la  France,  et  il 
passa  deux,  ans  à  Lyon  pour  suivre  les  cours  de 
l'école  vétérinaire.  Il  contribua  beaucoup  à  faire 
établir  dans  sa  patrie  une  école  semblable ,  dont 
il  fut  nommé  directeur,  et  dans  laquelle  il  pro- 
fessa longtemps.  Il  fut  aussi  l'un  des  fondateurs 
de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Copenhague. 

Ilnloria  brevis  regii  institutl  veterinarii  Hafnien- 
sis;  Hafnise,  1788.  —  Cuvier,  Sur  les  ossements  fossiles, 
tom.  V,  part.  I,  p.  1T6. 

ABILDGAARD  (  Nicolos-Abraham  ) ,  peintre 
d'histoire  du  roi  de  Danemark,  né  à  Copenhague 
en  1744,  mort  dans  cette  même  ville  le  4  juin 
1809 ,  professeur  et  directeur  de  l'Académie  des 
beaux-arts.  C'est  le  plus  grand  peiutre  que  le 
Danemark  ait  possédé  ;  ses  ouvrages  annoncent 
à  la  fois  de  profondes  études ,  une  grande  ri- 
chesse d'imagination ,  et  une  remarquable  force 
d'expression.  H  peignit  la  plupart  des  tableaux 
qui  décorent  le  palais  du  roi  à  Christianbourg  : 
plusieurs  ont  été  reproduits  par  l'art  du  bu- 
rin. Parmi  ces  différents  tableaux  on  remar- 
que :  un  Philoctète  blessé,  un  Cupidon,  un 
Socrate ,  remarquable  par  la  correction  du  des- 
sin et  la  vigueur  du  coloris;  Jupiter  pesant 
la  destinée  des  hommes  ;  YOmbre  de  Gulmin 
apparaissant  à  sa  mère  (  d'après  Ossian  )  ; 
V Europe  personnifiée  aux  quatre  principales 
époques  de  son  histoire  (  au  palais  de  Christian- 
bourg,  à  Copenhague  )  ;  enlin  quatre  tableaux  de 
grande  dimension ,  représentant  des  sujets  tirés 
des  comédies  de  Térence.  Malheureusement  les 
plus  beaux  ouvrages  d'Abildgaard  ont  péri  dans 
l'incendie  du  palais  de  Christianbourg,  en  1794. 
Ses  adiTftirateurs  lui  ont  donné  le  surnom  de 
Raphaël  du  Nord  à  cause  de  la  perfection  de  son 
coloris.  La  carrière  du  professeur  ne  fut  pas 
moins  distinguée  que  celle  de  l'artiste  :  il  a  formé 
des  peintres  et  des  sculpteurs  qui  honorent  à  la  fois 
leur  maître  et  leur  pays,  parmi  lesquels  se  dis- 
tingue le  célèbre  Thorwaldsen.  Abiïdgaard  s'est 
aussi  acquis  de  la  réputation  par  des  écrits  ayant 
pour  but  de  corriger  le  mauvais  goût  dans  les 
arts,  par  la  description  des  chefs-d'œuvre  qu'il 
avait  sous  les  yeux. 

Ersch  et  Gruber,  Mqemeine  Encyclopœdie  der  Ifis- 
senschaften  und  Kûnste.  —  W'einwich,  Kunst-kistorie 
in  Danemark.  —  Fijssli,  KUnsUer-Lexicon.  —  Nagler, 
JVeves  Allgemeines  Kiinstler-Lexicon. 

*  ABILDGA AKD  (  Sôi'en  ) ,  naturaliste  danois, 
né  vers  1725  ,  mort  en  1791.  Il  a  écrit  en  danois 
des  ouvrages  de  topographie  minéralogique,  sous 
les  titres  :  Beskrivelse  over  Stevens  Klink,  og 
dens  naturlige  Maerkwerdigheder  ;  Copen- 
hague, 1759 ,  in-4"  avec  pi.  (  description  du  ro- 
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cher  de  Steven  en  Seeland  et  de  ses  singularités  )  ; 

—  1°  Physik  mineralogisk  Beskrivelse  over 
Moens  Klint  (  description  physique  et  minéra- 
logique du  cap  Moen  )  ;  Copenhague,  1781,  in-8°. 

—  Outre  ces  ouvi'ages,  qui  ont  été  traduits  en 
allemand  (  Copenhague  et  Leipzig,  1764,  in-8"  ), 
on  a  du  même  auteur  une  dissertation  inté- 
ressante sur  la  tourbe ,  publiée  d'abord  dans  le 
Magasin  d'agriculture  du  Danemark,  puis 
traduite  en  allemand  et  imprimée  à  part  sous  le 
titre  :  Abhandlung  vom  Torf;  Copenhague, 
1765.  —  Soeren  Abiïdgaard  a  été  confondu  par 
Watt  {  Blbliotheca  Britannica)  avec  Pierre 
Christian  Abiïdgaard. 

Ersch,  Handbvcfi  der  Deutschen  Literatur,  t.  Il,  p.  33. 

*ABiLLON  (André  d'),  théologien  français, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  1°  la  Morale  des  bons  es- 
prits; Paris,  Piquet,  1643,  in-8°; —  2°  Nouveau 
cours  de  philosophie  ;  Paris  ,  Piquet ,  1 633 , 
in-8°;  —  3°  le  Concile  de  la  Grâce ,  ou  Béjlexions 
théologiques  sur  le  deuxième  concile  d'O- 
range; ibid.,  1645,  in-4°;  —  4"  la  Métaphysique 
des  bons  esprits ;\h\à..,  1642,  in-8''.      E.  D. 

ABÏMÉLECH.  La  Bible  cite  plusieurs  per- 
sonnages de  ce  nom,  qui  signifie  père  du' roi 
("iSq^2S<),  et  paraît  avoir  été  commun  à  tous  les 
rois  philistins  de  Gerar  (  pays  dont  il  est  question 
dans  la  Genèse  ) ,  et  d'un  usage  assez  général 
dans  l'antiquité  parmi  les  rois  de  l'Orient.  —  Le 
premier  Abimélech  dont  parle  l'Écriture  était 
contemporain  d'Abraham  et  de  Sara  ;  le  second 
vivait  du  temps  d'Isaac  et  de  Rebecca.  La  Bible 
leur  attribue  à  tous  les  deux  ime  aventure  à  peu 
près  semblable  :  le  premier  Abimélech ,  d'après 
le  récit  biblique ,  emprunté  sans  doute  à  une 
ancienne  tradition ,  enleva  Sara ,  épouse  d'Abra- 
ham ,  qui ,  malgré  ses  quatre-vingts  ans ,  était 
encore  d'une  rare  beauté.  Abraham  la  présenta 
comme  sa  sœur,  étant  née  du  même  père  ,  mais 
d'une  autre  mère  :  il  craignait ,  en  déclarant  leur 
union  ,  la  jalousie  d'un  rival.  Aussi  Abimélech 
allégua-t-il  pour  excuse  son  ignorance ,  lorsque 
Dieu ,  qui  lui  apparut  en  songe,  l'eut  menacé  de 
le  faire  mourir  pour  avoir  enlevé  Sara.  Abimé- 
lech la  rendit  au  patriarche  son  époux ,  en  don- 
nant à  Sara  mille  pièces  d'argent  pour  acheter 
un  voile  qui  dérobât  sa  beauté  à  l'admiration 
publique.  Ayant  engagé  Abraham  à  s'établir 
dans  ses  États ,  il  contracta  avec  lui  une  alliance 
dont  la  durée  et  les  effets  devaient  s'étendre  à 
leur  postérité.  L'endroit  où  cette  alliance  fut 
jurée  s'appela  dans  la  suite  Ber-Sabée  (  Puits 
du  serment  ).  Ce  récit  rappelle  tout  à  fait  les  rela- 
tions du  second  Abimélech  avec  Isaac  et  Rebecca. 
L'Écriture  ajoute  qu'après  avoir  reconnu  que 
Rebecca  était  femme  d'Isaac ,  Abimélech  pro- 
nonça la  peine  de  mort  contre  celui  qui  ferait 
violence  à  l'étrangère.  De\/enu  dans  la  suite  ja- 
loux de  la  prospérité  d'Isaac,  il  l'éloigna  de  son 
pays  ;  mais  quelque  temps  après ,  reconnaissant 
que  le  Seigneur  était  -avec  lui ,  il  vint  le  trouver 
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à  Ber-Sabée ,  et  renouvela  avec  lui  l'alliance 
déjà  formée  dans  ce  lieu  entre  leurs  pères.  Cette 
alliance ,  célébrée  par  un  festin ,  eut  lieu  vers 
l'an  1804  avant  J.-C. 

Le  troisième  et  dernier  Abimélech,  dont  parle 
la  Bible,  vivait  en  Palestine  du  temps  des  Juges, 
et  mourut  en  1235  avant  J.-C.  II  était  fils  de  Gé- 
déon  et  d'une  concubine  de  ce  général  des  Hé- 
breux. Son  activité  le  fit  réussir  dans  ses  vues 
ambitieuses.  Il  remplaça  son  père  comme  chef 
d'Israël,  au  détiiment  de  ses  frères  légitimes 
affaiblis  par  leur  discorde  :  il  s'attira  la  haine 
de  ses  sujets  par  des  actes  fréquents  de  vio- 
lence et  de  cruauté ,  particulièrement  envers 
les  habitants  de  Sichem,  et  périt  au  siège  d'une 
ville  :  une  femme  lança  sur  lui ,  du  haut  d'une 
tour  fortifiée ,  un  éclat  de  meule  de  moulin  qui 
lui  fracassa  la  tête.  Près  d'expirer,  il  appela 
son  écuyer  et  lui  commanda  de  le  percer  de  son 
épée ,  afin  que  l'on  ne  pût  dire  qu'il  avait  été  tué 
pai"  une  femme.  [  Enc.  des  g.  du  m.  ] 

(Jencse,  chap.  xx,  xxi,  xxvi.  —  3osèç\\e,  Ântiq.  Jud ., 
lib.  I.—  Juges,  IX. 

ABiNGTON  (Thomas),  antiquaire  anglais, 
né  à  Thoi-pe,  dans  le  Surrey ,  le  23  août  1560  , 
mort  le  8  octobre  1647.  Il  était  fils  du  trésorier 
de  la  reine  Elisabeth.  Il  fit  ses  études  à  Oxford,  à 
Reims  et  à  Paris.  Accusé,  avec  son  frère  Edouard, 
d'avoir  trempé  dans  la  conspiration  de  Babing- 
ton  pom'  délivTcr  la  reine  Marie  d'Ecosse ,  il  fut 
enfermé  pendant  six  ans  à  la  Tour  de  Londres. 
A  sa  sortie  de  prison  ,  il  se  retira  à  Henlip  ,  dans 
le  comté  de  Lancastre ,  où  il  donna  asile  aux 
deux  jésuites  Garnet  et  Oldcorn,  accusés  de  com- 
plicité dans  la  conspiration  des  poudres.  On  lui 
fit  son  procès  ,  et  il  fut  condamné  à  mort.  Grâce 
à  la  protection  de  lord  Mountegli ,  son  beau- 
frère,  la  peine  capitale  fut  commuée  en  celle  d'un 
exil  de  Londres.  On  a  d'Abington  une  Histoire 
d'Edouard  IV ,  publiée  par  son  fils  après  la 
mort  de  l'auteur,  et  une  ti'aduction  anglaise  de 
l'historien  GUdas  ;  Londres,  1638,  in-8°.  On 
conserve  en  manuscrit  des  Recherches  sur  les 
antiquités  de  la  province  de  Worcester  et 
ÏBistoire  de  la  cathédrale  de  Worcester. 

Biographia  Britannica. 

ABiNGTON  (  Gnillaume) ,  fils^du  précédent, 
né  en  1605  ,  mort  en  1659,  a  publié  1°  une  tragi- 
comédie  intitulée  la  Reine  d'Aragon ,  qui  fut 
représentée  à  la  cour  de  Charles  I^'^  ;  —  2°  des 
Observations  sur  l'histoire  ;  Londres  ,  1641 , 
in-8°  ;  —  3°  des  poésies  sous  le  titre  de  Castor  a; 
Londres ,  1 635  ,  in-8°. 

lliographical  Dictionary. 

ABi,\GTON(  Françoise  ),  célèbre  comédienne 
anglaise,  née  en  1731,  morte  le  4  mars  1815,  dé- 
buta au  théâtre  de  Haymarket  en  1759,  sous  la 
direction  du  poêle  Théophile  Cibber.  Elle  jouit 
pendant  plus  de  trente  ans  de  la  faveur  du  public 
sur  les  théâtres  de  Dublin  et  de  Londres. 

Oavips,  l.ife  of  Cairick,  t.  II,  p.  175.  -  Biofjraphical 
Dictionary. 
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*ABiosi  OU  ABiosus  (/mw),  médecin  et 
mathématicien,  né  à  Bagnuolo,  dans  le  royaume 
deNaples,  florissait  vers  1494.  On  a  de  lui  :  Bia- 
logus  in  astrologiae  defensionem ,  item  Vatici- 
nium  à  diluvio  usque  ad  Christi  annos  XVII; 
Venetiis,  1494,  in-4°,  ouvi'age  rare. 

Biographical  Dictionary. 

ABioc ,  fils  d'Aaron,  gi'and  prêtre,  fut  dévoré 
par  les  flammes  l'an  1490  avant  J-.C,  avec 
son  frère  Nadab. 

Exod.,  XXIV.  —  Levitic,  X.  —  .Tosèphe,  Antiq.  Jud., 

liv.  m,  c.  9. 

ABIRAM,  fils  aîné  d'Hilel,  qui  rebâtit  la 
ville  de  Jéricho  vers  l'an  1313  avant  J.-C,  cent 
trente-sept  ans  après  sa  destruction  par  Josué. 
D  périt  subitement;  Josué  avait  prononcé  une 
malédiction  contre  celui  qui  rétablirait  cette  ville. 
(  Deutéronome,  XXXIV,  3.  ) 

ABiRON  ,  petit-fils  de  Phallu ,  fils  de  Ru- 
ben ,  conspira  contre  Moïse  et  Aaron ,  avec 
Nathan  et  Coré.  Ils  furent  engloutis  par  la  terie 
entr'ouverte,  l'an  1489  avant  J.-C. 

ABiSAi  (rty>2^  ),  général  juif,  se  rendit  cé- 
lèbre sous  le  règne  de  David  par  sa  valeur  et  son 
attachement  à  ce  prince  ;  il  massacra  trois  cents 
hommes  ,  mit  en  fuite  plusieurs  milliers  d'Idu- 
méens,  et  tua  un  géant  philistin,  armé  d'une  lance 
dont  le  fer  seul  pesait  trois  cents  sicles  (  douze 
livi'es  et  demie  ). 

Il  Reg.,  xxtii.  —  Joséphe,  liv.  VII,   c.  7. 

*ABLABius  ( 'ApXdcpioi;  ) ,  poète  grec,  vivait 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle  de  notre  ère.  11 
ne  nous  reste  plus  de  lui  que  des  fragments  d'é- 
pigrammes,  conservés  dans  YAnthologia  grœca, 
t.  IX ,  n.  763 ,  édit.  Jacobs. 

Fabricius,  Bibliot/i.  grœca,  t.  IV,  4S7.—  Brunck,  Jna- 
lecta,  t.  II ,  3. 

ABLANCOURT  (TVJcoto  Perrot  d"),  traduc- 
teur célèbre,  né  le  5  avril  1606  à  Châlons-sur- 
Marne,  mort  le  17  novembre  1664.  Il  étudia  à 
Sedan,  fut  reçu  avocat ,  puis  renonça  à  toute  es- 
pèce de  fonctions  pubUques  pour  se  hvrer  aux 
lettres.  H  passa  quelque  temps  à  Leyde  et  en  An- 
gleterre ,  où  lord  Perrot ,  son  parent ,  voulut  le 
fixer  par  l'espérance  d'une  grande  fortune  ;  mais 
d'Ablancourt  revint  à  Paris  ,  où  il  partagea  son 
temps  enti'e  l'éducation  de  ses  neveux,  l'étude  et 
les  soins  de  l'amitié.  Il  fut  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie en  1637.  Colbert  désigna ,  en  1662  ,  d'A- 
blancourt comme  historiographe  de  Louis  XIV  ; 
mais  le  roi  le  refusa  comme  protestant.  A  sa 
mort,  causée  par  la  gravelle,  on  répandit  le 
bruit  que,  s'étant  abstenu  de  prendre  de  la  nour- 
riture pendant  quelques  jours  pour  diminuer 
ses  douleurs,  il  avait,  à  l'exemple  d'Attius,  fini 
par  se  laisser  mourir  de  faim.  Sa  carrière  lit- 
téraire est  à  peu  près  renfermée  dans  ses  tra- 
ductions d'écrivains  célèbres  de  l'antiquité.  Celles 
qu'il  a  publiées  de  Tacite,  de  César,  de  Lucien, 
de  Thucydide,  dus Stratagèm.es  de¥roalin,  etc., 
étaient  surnommées  de  son  temps  les  belles  in- 
fidèles, le  traducteur  s'étant  plus  attaché  à  se 
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rendi'e  agréable  aux  lecteurs  français  qu'à  re- 
produire la  manière  et  même  le  sens  littéral  des 
auteurs  originaux.  On  lui  doit  aussi  une  traduc- 
tion de  Marmol ,  Description  de  l'Afrique  ; 
Paris,  1667,  3  -vol.  iil-4°.  Cette  traduction,  laissée 
inachevée  par  d'Ablancourt,  fut  terminée  par  Pa- 
tru,  son  ami,  et  publiée  par  Richelet.  On  ne  sau- 
rait contester  à  d'Ablancourt  une  soi'te  d'élégance 
de  style;  mais  c'est  là  un  mérite  trop  mince, 
pour  qu'on  lui  pardonne  d'avoir  travesti  les  au- 
teurs qu'il  prétendait  interpréter. 

OEuvres  de  Patru.  —  Mémoires  ..de  Nlcéron,  tom.  VI 
et  'X.  —  Dictionnaire-de  Bayle,  avec  les  remarques  de 
Joly. 

ABLAYics  ou  Ablabius ,  préfet  du  prétoire , 
mort  en  350  de  J.-C.  Constantin  le  Grand  le 
désigna  en  mourant  pour  servir  de  conseil  à 
Constance  ;  mais  cet  empereur  le  priva  de  cet 
emploi ,  sous  prétexte  de  céder  à  la  voix  de  l'ar- 
mée. Ablavius  se  retira  dans  une  maison  de  plai- 
sance en  Bithynie ,  pour  y  vivre  en  philosophe. 
Constance,  redoutant  le  pouvoir  de  son  ancien 
conseiller,  lui  fit  porter  une  lettre  dans  laquelle  il 
feignit  del'associer  à  l'empire  ;  mais  comme  Abla- 
vius demandait  où  était  la  pourpre  qu'on  lui  en- 
voyait, des  officiers  entrèrent  et  le  mirent  à  mort. 
—  Un  historien  du  même  nom  avait  écrit.  De 
rebns  Geticis,  un  ouvrage  que  Jornandès  paraît 
avoir  pris  pour  base  du  sien. 

.Tornandes,  De  rébus  Ceticis,  IV,  14. 

*ABLÉciMOF  (  Alexandre  ),  écrivain  russe, 
né  à  Moscou  en  1784,  est  l'auteiir  du  premier 
vaudeville  national  en  langue  russe.  Il  suivit  d'a- 
bord la  carrière  militaire,  et  il  obtint  le  grade 
d'officier  d'état-major.  Ses  écrits,  assez  nom- 
breux, sont  en  général  peu  répandus;  mais  on 
joue  souvent  et  avec  succès ,  sur  tous  les  théâ- 
tres de  la  Russie ,  le  Meunier,  petite  pièce 
charmante,  dans  laquelle  on  a  reconnu  un  ta- 
bleau fidèle  des  mœurs  du  peuple  russe.  C'est 
un  opéra-comique  vraiment  national,  où  règne  la 
plus  franche  gaieté. 

Yaznikov,  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  russe, 
1. 1,  p.  36. 

ABK£B,  rabbin,  né  àBurgos  vers  1270,  mort 
en  1346.  Il  se  convertit  au  christianisme  à  Val- 
ladolid,  où  il  exerçait  la  profession  médicale.  Il 
prit  dès  lors  le  nom  d'Alphonse  de  Burgos  (  Al- 
fonso  el  Burgales  ) ,  et  se  signala  par  son  zèle 
pour  la  religion  chrétienne.  On  a  de  lui  un 
Traité  sur  la.  peste  (  en  espagnol  )  ;  Cordoue, 
1551,  in-4°.  Abner,  avant  sa  conversion,  avait 
publié  un  ouvrage  sur  la  concordance  des  lois, 
et  accompagné  de  gloses  le  Commentaire  d'Aben- 
Hezra  sur  les  dix  préceptes  de  la  loi.  Après 
avoir  abjuré  le  judaïsme,  il  écrivit,  en  hébreu, 
une  réfutation  du  livre  du  rabbin  Quinchi,  in- 
titulé Milchamoth  Hasem  (  Guerres  du  Sei- 
gneur ),  livre  dirigé  contre  les  chrétiens. 

Bartolocci,  hiblioth.  magita  Rabbinica. 

ABKER,  personnage  bibhque,  fils  de  Ner,  fut 
d'abord  général  des  armées  de  Salil,  puis  il  servit 
Jsiroscth  pendant  sept  années  contre  David  ; 


blessé  de  l'ingratitude  du  fils  de  Saiil ,  il  se 
rangea  du  côté  de  son  compétiteur,  à  qui  il 
ramena  sa  femme  Michol  cpie  Saùl  lui  avait  enle- 
vée. David  conçut  dès  lors  pour  Abner  une 
amitié  qui  excita  contre  lui  la  jalousie  et  la 
haine  d'un  autre  général  de  ce  prince,  Joab, 
dont  Abner  avait  tué  un  frère  nommé  Azaël,  et 
dont  il  devint  aussi  le  meurtrier.  David  fut  pro- 
fondément attristé  de  cet  événement  ;  il  ex- 
prima sa  douleur  par  une  complainte  consignée 
dans  le  livre  des  Psaumes  :  cette  complainte 
(  psaume  38  )  et  celle  du  même  roi  sur  la  mort 
de  Jonathan ,  fils  de  son  rival  Said ,  sont  re- 
gardées, avec  raison,  comme  les  plus  anciens 
modèles  de  poésie  élégiaque. 

I  Samuel,  14, 17,  26.  —  Josèphe,  Antiq.,  Vil,  i. 

*  ABOD-AZTAi  {Michel  ),  savant  Hongrois, 

mort  le  16  novembre  1776.  Il  étudia  la  philologie 

à  Franaker  en  Hollande,  et  fut  Jusqu'à  sa  mort 

professeur  au  gymnase   de   Nagy-Engyed,   en 

Transylvanie.  On  a  de  lui  :  Systema  antiquita- 

txim  grœcarum;  Grammatica  latin  a,  1744;  De 

moraDei,  1733. 

Oesterreichisches  Biographisches  Lexicon,  p.  10  ; 
Vienne,  1831. 

ABOS  {Maximilien-François  et  Gabriel  d'), 
deux  frères  nés  dans  le  Béarn  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle ,  marins  intrépides ,  vaillants 
chevaUers  de  Malte,  se  défendirent,  -en  1698, 
dans  le  port  de  Nio  (l'ancienne  los) ,  avec  quatre 
navires  contre  la  flotte  du  capitan-pacha ,  com- 
posée de  cinquante  galères ,  et  remportèrent  la 
victoire.  Maximilien  mourut  peu  de  jours  après 
cet  exploit.  Son  frère  retournait  à  Malte  avec  un 
immense  butin,  lorsqu'il  fut  pris  par  des  pirates 
tunisiens  et  envoyé  à  Constantinople.  Maho- 
met rv  ayant  vainement  essayé  d'attacher  à  son 
service  un  guerrier  aussi  brave ,  lui  fit  trancher 
la  tête. 

ABOC,  par  abréviation  bou,  et  en  chaldéen 
AB ,  nom  sémitique  qui  signifie  vère,  et  précède 
beaucoup  de  noms  propres  hébreux ,  syriaques 
et  arabes.  Ainsi,  Abou-Bekr  veut  dire  père  de 
la  vierge  ;  Abou-'l-Faradj ,  père  de  la  joie; 
Bou-Maza,  père  de  la  chèvre,  etc. 

ABOU-BERR,  premier  khalife,  né  à  la  Mecque 
vers  l'an  de  J.-C.  573  ,  mort  à  Médine  au  mois 
d'août  634.  Abou-Bekr,  surnommé  El-Siddik  ou 
le  Sincère,  avait  porté  d'abord  le  nom  d'Abd-el- 
Caaba,etétaitfilsd'Abou-Kohafa-ben-Amer,  delà 
tribu  des  Benou-Taïm.  Il  jouissait  à  la  Mecque 
d'une  grande  influence  due  à  sa  vaste  instruction, 
à  sa  parfaite  connaissance  des  traditions  koréïs- 
chites ,  à  la  réputation  qu'il  avait  de  savoir  in- 
terpréter les  songes,  à  l'affabilité  de  ses  manières  : 
Juge  criminel,  il  prononçait  sur  les  amendes  dues 
pftur  les  meurtres,  et  s'occupait  en  outre  du  com- 
merce, qui  lui  avait  fait  acquérir  une  assez  grande 
aisance.  Lorsque  Mahomet ,  se  portant  comme 
prophète  et  législateur  des  Arabes,  eut  commencé 
sa  prédication ,  Abd-el-Caaba  devint  un  de  ses 
premiers  disciples,  et  changea  son  nom  contre 
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celui  d'Abdallah  ou  serviteur  de  Dieu  ;  car  ce 
ne  fut  qu'après  que  le  prophète  eut  épousé  sa 
jeune  fille  Aïescha  qu'il  fut  appelé  Abou-Behr, 
le  père  de  la  vierge,  nom  sous  lequel  nous  le  dé- 
signerons cependant  dès  à  présent.  Employant 
son  crédit  et  son  inlluence  à  faire  de  nouveaux 
prosélytes  à  la  religion  qu'U  venait  d'embrasser, 
Abou-Bekr  amena  à  Mahomet  plusieurs  disciples, 
personnages  importants  chez  lesKoréïschites,  tels 
que  Otlunan ,  devenu  plus  tard  le  troisième  des 
khalifes  ;  Abd-er-Rahman,  fils  d'Auf;  Zobayr,père 
d'Abdallah  ,  qui  fut  khaUfe  de  la  Mecque,  et  d'au- 
ti-es  encore.  Mais  bientôt  les  succès  mêmes  de 
Mahomet  attirèrent  sur  lui  la  persécution ,  et 
Abou-Bekr,  que  son  rang  et  la  considération  dont 
il  jouissait  mettait  à  l'abri  des  mauvaisti'aitements 
dont  on  accablait  les  nouveaux  convertis ,  prit 
constamment  leur  défense ,  tantôt  s'exposant  de 
sa  personne  pour  défendre  Mahomet  de  toute  vio- 
lence ,  tantôt  rachetant  de  ses  deniers  les  esclaves 
qui  avaient  embrassé  l'islamisme  pour  les  rendre 
à  la  liberté.  Sa  foi  était  si  profonde ,  que  seul, 
pai-mi  tous  les  disciples  du  prophète,  il  ne  douta 
pas  du  récit  que  Mahomet  se  mit  à  faire  de  son 
merveilleux  voyage  au  ciel  ;  et  cette  confiance 
parfaitelui  valut  lesurnomd'£'?-SirfrfiA;,ourhom- 
me  à  la  foi  sincère.  Aussi ,  lorsque  Mahomet  se 
vit  contraint  de  quitter  la  Mecque ,  ses  premiers 
pas  se  tournèrent  vers  la  demeure  de  son  fidèle 
Abou-Bekr  :  il  lui  fit  connaître  que  Dieu  avait  or- 
domié  sa  fuite  :  «  Vous  accompagnerai-je?  lui 
dit  Abou-Bekr.  —  Vous  m'accompagnerez,  5)  ré- 
pondit Mahomet;  et  le  disciple  pleura  de  joie. 
Dès  lors  il  ne  quittait  plus  le  prophète.  Il  était 
près  de  lui  dans  la  caverne  où  pendant  trois  jours 
ils  se  dérobèrent  aux  poursuites  des  Koréïschites  ; 
près  de  lui  au  combat  de  Bedr,  où ,  retirés  tous 
deux  sous  ime  cabane  de  branchages,  Abou-Bekr 
semblait  être  pour  Mahomet  invoquant  le  secours 
du  ciel ,  ce  qu'Aaron  avait  été  pour  Moïse  :  au 
combat  d'Ohod,  il  était  blessé  à  ses  côtés  ;  à  Khaï- 
bar,  c'était  lui  qui  le  premier  commandait  l'as- 
saut ;  il  entrait  en  vainqueur  à  la  Mecque ,  mar- 
chant à  la  di'oite  du  prophète;  et  lorsqu'il  s'agit 
de  porter  la  guerre  jusque  dans  la  contrée  de 
Balcâ,  il  fit  l'abandon  de  tous  ses  biens  pour  les 
frais  de  l'expédition. 

Un  dévouement  si  complet,  un  zèle  qui  ne 
s'était  jamais  démenti  méritaient  la  plus  haute 
récompense  :  Mahomet  la  lui  accorda  ;  et  lorsque 
la  maladie  qui  devait  l'enlever  l'eut  mis  dans  l'im- 
possibilité de  faire  la  prière  au  peuple ,  ce  fut 
Abou-Bekr  qu'il  chargea  de  ce  sacerdoce ,  le  dé- 
signant ainsi  comme  son  successeur.  Abou-Bekr 
fut  élu  dès  le.  soir  du  jour  où  le  prophète  était 
mort.  Le  lendemain  il  monta  dans  la  chaire  d'où 
Mahomet  parlait  au  peuple ,  et,  après  avoir  reçu 
le  serment  de  fidéfité  des  musulmans,  il  leur 
dit  :  «  Me  voici  chargé  du  soin  de  vous  conduire  ; 
si  je  reste  dans  la  bonne  voie ,  suivez-moi  ;  si  je 
m'en  écarte,  redressez-moi.  Être  sincère  pour 
celui  qui  gouverne,  c'est  le  servir  ;  le  flatter,  c'est 
r*oiiv.  Bioon.  UMvnns.  —  t.  i.  » 


le  trahir.  A  mes  yeux  le  faible  et  le  puissant 
seront  égaux;  justice  pour  tous  sera  ma  de- 
vise. »  A  peine  Abou-Bekr  était-il  en  possession 
de  l'autorité  souveraine,  .qu'il  eut  à  réprùner 
parmi  les  tribus  du  Hedjaz  et  du  Nedjd  une  in- 
surrection pour  ainsi  dire  générale,  les  uns 
abjurant  l'islamisme,  les  autres  se  refusant  à 
payer  l'impôt ,  tandis  que  des  imposteurs ,  sé- 
duits par  l'exemple  de  Mahomet,  élevaient  autel 
contre  autel,  et  cherchaient  à  se  faire  passer  pour 
des  envoyés  du  Seigneur.  Bien  que  l'esprit  de  ré- 
volte gagnât  de  proche  en  proche,  et  que  Médine 
elle-même  fût  bientôt  menacée,  AlDOu-Bekr,  plein 
de  respect  pour  la  volonté  du  prophète,  fit  partir 
pour  le  Balcâ  l'armée  destinée  par  Mahomet  à 
cette  expédition;  et  comme  Omar  faisait  obser- 
ver au  khalife  que  les  musulmans  auraient  désiré 
un  chef  moins  jeune  qu'Oçama-ben-Zeïd  qui  les 
commandait,  Abou-Bekr,  sortant  du  caractère  de 
douceur  qui  lui  était  naturel ,  le  saisit  par  la 
barbe ,  le  secoua  fortement,  et  lui  dit  :  «  Quoi 
donc  !  fils  de  Khattab ,  faut-il  que  je  souhaite  la 
mort  du  fils  de  ta  mère?  Oses-tu  bien  me  propo- 
ser d'ôter  le  commandement  à  celui  que  le  pro- 
phète lui-même  a  placé  à  la  tête  de  ses  armées .?  » 
Tel  était  alors  le  respect  qu'inspirait  le  nom  de 
Mahomet,  qu'Omar,  malgré  son  humeur  violente, 
reçut  sans  murmurer  cette  dm'e  réprimande. 

A  peine  l'armée  était-elle  partie,  que  les  Benou- 
Ghatafan  et  les  Benou-Kenana ,  se  flattant  d'un 
pillage  facile,  vinrent  attaquer  Médine;  mais  le 
khalife ,  privé  de  ses  troupes ,  fit  armer  tout  ce 
qui  se  trouvait  en  état  de  combattre ,  sortit  au- 
devant  de  l'ennemi ,  l'assaillit  pendant  la  nuit , 
le  surprit  et  le  mit  dans  une  déroute  complète. 
Cependant  l'armée  commandée  par  Oçama  revint 
bientôt  chargée  de  butin ,  et  le  khalife  put  diriger 
contre  les  rebelles  du  Nedjd  et  du  Yemâma  des 
forces  considérables ,  à  la  tête  desquelles  il  mit 
Khaled,  fils  de  Walid.  Ce  chef,  qui  fut  appelé 
plus  tard  l'Épée  de  Dieu ,  Seïf-Allah ,  soumit  les 
Benou-Açad,  les  Ghatafan,  les  Hawazin,  les  Sou- 
laym ,  les  Handhala  ;  mais  la  victoire  la  plus  pro- 
fitable à  l'islamisme  fut  celle  qu'il  remporta  sur 
un  imposteur  nommé  Moçaïlama,  qui,  séduit  par 
la  facilité  avec  laquelle  les  hommes  doués  de 
quelque  talent  pouvaient  alors  jouer  le  rôle  de 
prophète,  avait  profité  de  l'agitation  qui  régnait 
dans  les  esprits  pour  prendre  à  son  tour  le  titre 
d'Envoyé  du  Seigneur,  et  étendre  son  influence 
dans  le  Yemâma  tout  entier.  Le  lieutenant  d'A- 
bou-Bekrlecombattitdansun  heu  nommé  Acraba, 
près  du  Hedjr,  où  Moçaïlama  avait  concentré 
toutes  ses  forces.  Au  premier  choc  les  musulmans 
furent  repoussés ,  et  peut-être,  sans  la  valeur  de 
Khaled ,  Moçaïlama  devenait-il  le  législateur  des 
Arabes;  mais  le  général  de  l'islam  ranima  le 
courage  de  ses  soldats ,  les  ramena  sur  le  champ 
de  bataille ,  et  par  sa  valeur  personnelle  changea 
la  face  du  confiât.  Les  hérétiques  plièrent  à  leur 
tour,  l'imposteur  fut  tué  dans  la  déroute,  et  le 
Yemâma  fut  soumis. 
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Ce  fut  alors  qu'Abou-Bekr,  en  apprenant 
combien  de  compagnons  du  prophète  étaient 
restés  sur  le  champ  de  bataille ,  prévit  que  tous 
ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  d'entendre  Ma- 
homet allaient  bientôt  disparaître,  emportant 
avec  eux  la  tradition  véritable  des  doctrines 
révélées  par  le  législateur.  Il  ordonna  aussitôt, 
dit  Aboulféda,  qu'on  recueillît  de  la  bouche 
des  compagnons  de  Mahomet  toutes  les  paroles 
qu'il  avait  prononcées  du  haut  de  la  chaire ,  et 
qu'on  y  joignît  ceux  des  chapitres  du  Koran 
qui  avaient  été  transcrits  par  ses  secrétaires  sur 
des  feuilles  de  palmier  ou  des  peaux  de  brebis. 
Le  recueil  de  ces  précieux  documents  fut  déposé 
chez  Hafsa,  fille  d'Omar,  qui  avait  été  l'une  des 
fenunes  du  prophète  ;  et  ce  fut  là  que  plus  tard 
on  alla  chercher  le  texte  véritable  du  code  des 
Arabes,  lorsque  des  dissensions  commencèrent  à 
s'élever  sur  les  différentes  leçons  qui  devaient 
être  adoptées  par  les  vrais  croyants.  Abou-Bekr 
acheva  ensuite ,  mais  par  ses  lieutenants ,  la  con- 
quête de  l'Arabie.  El-Ala  s'empara  du  Bahréïn  ; 
Acrama,  fils  d'Abou-Djahl ,  battit  les  rebelles  de 
l'Oman  et  du  Mahra.  Quant  au  Yémen ,  il  était 
resté  en  partie  fidèle  à  l'islamisme.  Nedjran,  Sanâ 
et  les  autres  villes  principales  avaient  reconnu 
sans  opposition  l'élection  d'Abou-Bekr  :  à  Nedjran 
la  population  était  moitié  chrétienne ,  moitié  mu- 
sulmane ;  les  chrétiens  qui  avaient  conclu  un  pacte 
avec  Mahomet  quelques  mois  avant  sa  mort, 
pacte  par  lequel  ils  s'étaient  soumis  au  ti-ibut , 
sous  la  condition  d'exercer  librement  leur  reli- 
gion ,  obtinrent  du  khalife  le  renouvellement  de 
ce  traité ,  bien  que  Mahomet,  au  lit  de  mort,  eût 
prescrit  à  ses  successeurs  de  ne  pas  souffrir  en 
Arabie  d'autre  religion  que  l'islamisme.  Cette  in- 
fraction aux  dernières  volontés  du  prophète,  si 
respectées  d'ailleurs  par  Abou-Bekr,  venaient  de 
la  position  difficile  où  il  se  trouvait  dans  un  mo- 
ment où  les  tribus  semblaient  de  toutes  parts 
vouloir  rompre  le  hen  qui  les  attachait  à  leur 
nouvelle  croyance.  Au  Yémen ,  les  villes  seules 
s'étaient  montrées  fidèles ,  et  encore  Sanâ  fut- 
elle  bientôt  au  pouvoir  des  révoltés.  A  cette  nou- 
velle ,  Abou-Bekr  fit  partir  El-Mahadjir  avec  ce 
qu'il  put  rassembler  d'hommes  en  état  de  porter 
les  armes  à  la  Mecque,  à  Taief  et  dans  tout  le 
Téhama,  d'où  il  se  dirigea  vers  les  rebelles,  qui 
ne  purent  tenir  contre  lui  et  complétèrent ,  par 
leur  soumission ,  la  conquête  de  l'Arabie. 

N'ayant  plus  d'opposition  intérieure  à  craindre, 
Abou-Bekr  résolut  de  reprendre  les  projets  de 
conquête  que  le  prophète  se  préparait  à  mettre  à 
exécution  quand  la  mort  l'avait  arrêté.  Il  dirigea 
Khaled ,  fils  de  Walid ,  contre  l'Irak  persan ,  qui 
fut  conquis  en  une  seule  campagne  ;  et  ce  général, 
envoyé  au  secours  d'un  autre  Khaled ,  fils  de 
Saïd,  et  d'Abou-Obaïda,  qui  avaient  été  chargés 
de  combattre  les  Grecs  en  Syrie ,  les  battit  à 
Yannouk ,  et  s'empara  de  Damas  le  jour  même 
où  Abou-Bekr  mourait  à  Médine.  «  Les  histo- 
riens ,  dit  Aboulféda ,  diffèrent  sur  la  cause  de  sa 


mort.  Les  ims  prétendent  qu'il  fut  empoisomié 
par  les  Juifs  ;  les  autres ,  s'appuyant  sur  une  tra- 
dition qui  remonte  à  sa  fille  Aïescha,  attribuent 
sa  mort  à  un  bain  qu'il  aurait  pris  un  jour  où  le 
froid  était  très-vif.  Celte  imprudence  lui  occa- 
sioima  une  fièvre  violente,  à  laquelle  il  succomba 
le  22  de  djoumadi  second,  dans  la  treizième  année 
de  l'hégire  (  23  août  634) ,  après  quinze  jours  de 
maladie.  Dès  le  jour  où  il  ne  put  faire  la  prière  ;iu 
peuple,  il  désigna  Omar  pour  remplir  ces  au- 
gustes fonctions,  montrant  ainsi  qu'il  le  choisis- 
sait pour  lui  succéder  dans  les  honneurs  du  klia- 
lifat.  Il  avait  alors  soixante-trois  ans,  et  avait  régix; 
pendant  deux  ans  trois  mois  et  dix  jours.  Sa 
femme  Asima,  fille  de  Omaïça,  lava  son  corps  ; 
on  le  porta  ensuite  sur  le  même  lit  qui  avait  ser\  i 
au  prophète,  et  il  fut  enterré  près  dehù,  sa  tôt.' 
placée  à  la  hauteur  des  épaules  de  l'apôtre  de, 
l'islamisme.  » 

Les  traditions  s'accordent  pour  l'epréscnter 
Abou-Bekr  comme  un  de  ces  hommes  d'une  foi 
vive  et  d'ime  profonde  moralité,  dont  l'entiiou- 
siasme  ne  fait  que  rendre  les  vertus  plus  sail- 
lantes. Laissé  par  le  sort  dans  un  rang  obscur, 
il  aurait  été  un  de  ces  Arabes  des  anciens  jours 
dont  la  parole  était  sacrée,  dont  la  tente  devenait 
l'asile  inviolable  de  l'ennemi  qui  venait  s'y  asseoir. 
Parvenu  au  rang  suprême ,  s'il  ne  déploya  pas  de 
grands  talents  comme  général  ou  législateui',  il 
montra  pourtant  beaucoup  de  fermeté,  de  Vé- 
quité ,  de  la  clémence ,  et  justifia  ces  paroles  de 
Mahomet  :  «  II  n'y  a  pas  dans  tout  mon  peuple 
un  homme  plus  charitable  qu'Abou-Bekr.  »  Pen- 
dant les  six  premiers  mois  qui  avaient  suivi  son 
avènement ,  il  avait  continué  de  se  livrer  au  com- 
merce ;  mais,  s'apercevant  bientôt  que  les  soins  du 
khalifat  exigeaient  l'emploi  de  tous  ses  moments, 
ii  prit  dans  le  trésor  public  six  mille  diriiems  par 
an  ,  et  cette  somme ,  si  petite  pour  une  si  haute 
dignité,  non-seulement  défrayait  toute  sa  maison, 
mais  lui  permettait  encore  de  faire  des  aumônes. 
Quelques  instants  avant  de  mourir,  il  fit  faire  le 
calcul  de  ce  qu'il  avait  coûté  à  l'État  depuis  qu'il 
était  parvenu  au  rang  suprême  ;  et  comme  il  se 
trouva  que  pour  lui  et  les  siens  il  avait  pris  dans 
le  trésor  public  huit  mille  diriiems ,  il  légua  ses 
terres  aux  musulmans  commeindenmité.  En  sorte 
que  l'habit  qu'il  portait,  le  chameau  dont  il  se 
servait,  l'esclave  qui  en  prenait  soin,  voilà  tout 
ce  qu'il  laissa  à  ses  héritiers  naturels.  11  leur 
laissa  aussi  l'exemple  des  vertus  qui  avaient  fait 
dire  à  Mahomet  :  «  Celui  qui  ressuscitera  le  pre 
mier ,  au  jour  de  la  résurrection ,  c'est  Abou 
Bekr.  »  Il  avait  eu ,  de  plusieurs  femmes ,  des 
filles,  au  nombre  desquelles  était  Aiescha,  la 
fermue  que  le  prophète  avait  le  plus  aimée,  et  des 
fils,  dont  le  plus  connu  est  Abd-er-Rahman ,  qui 
se  trouvait  alors  à  l'armée  de  Syrie. 

Aboultéda  ,  Annales  Moslemici,  t.  F.—  M.  Caussin  de 
Perceval, £ssai  sur  V Histoire  des  Arabes;  Paris,  1847.  — 
L'Univers,  Histoire  de  l'Arabie;  Paris,  Kiriniii  DiJot,  184G. 
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ABOr-EL-AASI.   Voy.  AL-HAKEai. 
ABOC-HAMID-AL-GHAZHALl.  VoiJ.  Al-GhA- 
ZHALI. 

ABOC-HANIFAH-BEN-THABET    {El-Nou- 

man  ),  chef  des  hanéfites,  l'une  des  quatre  sec- 
tes orthodoxes  de  l'islamisme,  naquit  à  Koufah 
l'an  80  de  l'hégire  (699  de  J.-C),  et  mourut  en 
767  de  J.-C.  D'abord  destiné  à  l'état  de  tisserand, 
il  se  livra  ensuite  à  l'étude  du  droit ,  refusa  la 
place  de  juge,  et  devint  l'un  des  princiijaux 
docteurs  musulmans.  Partisan  et  défenseur  ar- 
dent des  prérogatives  de  la  maison  d'Ali  conti-e 
l'usurpation  des  Abbassides ,  il  se  distingua  par 
sa  haute  raison  et  par  ses  efforts  pour  assurer 
la  pureté  de  la  foi,  à  une  époque  où  s'était 
conservée  encore  l'impulsion  morale  et  reli- 
gieuse qui  donna  naissance  à  l'islamisme.  Im- 
portuné par  les  remontrances  qu'Abou-Hanifah 
opposait  à  son  désir  de  se  venger  des  habitants  de 
Mosoul ,  Abdallah  n  le  fit  jeter  dans  les  prisons 
de  Bagdad,  et  empoisonner  peu  de  temps  après. 
Abou-Hanifah  avait  déjà  été  persécuté  parle  kha- 
life Alniansor  au  sujet  du  dogme  de  la  prédesti- 
nation ,  et  on  peut  le  regarder  comme  le  martyr 
de  sa  foi  et  des  principes  universels  de  la  morale. 
n  exposa  sa  doctrine  dans  un  li^sTC  auquel ,  selon 
l'usage  de  tout  l'Orient ,  il  donna  un  titre  allégo- 
rique :  Mosnad  ou  le  Traditionnel.  H  y  établit 
tous  les  préceptes  de  l'islamisme  sur  l'autorité  du 
Khoran  et  de  la  tradition.  Trois  cents  ans  après 
sa  mort  on  lui  éleva  un  mausolée ,  et  l'on  fonda 
uu  collège  pour  ses  disciples ,  parmi  lesquels  se 
fit  remarquer  Abou-Joseph.  Hanifah  passe  pour 
le  Socrate  des  musulmans.  Un  homme  lui  ayant 
un  jour  donné  un  soufflet ,  il  se  contenta  de  dire  : 
«  Vindicatif,  je  vous  rendrais  outrage  pour  ou- 
trage; délateur,  je  vous  accuserais  devant  le 
khalife;  mais  j'aime  mieux  demander  à  Dieu 
qu'au  jour  du  jugement  il  me  fasse  entrer  au  ciel 
avec  vous.  » 

Le  rit  d' Abou-Hanifah  est  maintenant  suivi 
dans  tout  l'empire  ottoman.  L'ouvrage  qui  en 
renferme  la  doctrine  a  été  traduit  librement  de 
l'arabe  en  français  par  Mouradja  d'Ohsson.  [  Enc. 
des  cj.  du  m.,  avec  corr.  et  add.] 

Pococke,  Spécimen  Hist.  Jrab.,  édit.  nouv.,  p.  25-2T. 
—  Sale,  Koran,  Prelim.  Disc,  p.  1S5. 

AROU-MANSOUR  (  Ymja-ben-AU-ben-Aby- 
Mamsour,  surnommé  Mouneddjem,  c'est-à-dire 
l'Astronome  ) ,  astronome  arabe ,  naquit  en  241 
de  l'hégire  (  855  de  J.-C.  ).  Le  khalife  Mamoun 
le  nomma  président  du  collège  des  astronomes , 
et  directeur  des  observatoires  de  Bagdad  et  de 
Damas.  On  attribue  à  ce  célèbre  astronome  la 
Table  vérifiée,  résultat  des  observations  faites  à 
Bagdad  et  à  Damas.  Abou-Mansour  laissa,  entre 
autres  ouvrages,  un  Recueil  des  vies  des  poêles 
arabes ,  qui  commence  à  Bachar-ben-Berd  et 
finit  à  Mérouan-ben-Aby-Hafasah. 

Hadjc-Klialfah,  Dictionnaire  bibl.  —  Aboiilfaradjc,  Hist. 
Oyn.,  p.  161. 

ABOU-MASCHER.  VotJ.  AlBUMAZER. 


ABOU-OBAÏD-AL-BEKRi ,  géographe  et  his-. 
torien  arabe ,  né  à  Onoba  (  Espagne  )  en  1040 
de  J.-C,  mort  en  1094.  Il  vivait  à  la  cour  du 
roi  d'Almeria,  qui  le  nomma  son  vizir.  Son  prin- 
cipal ouvrage  a  pour  titre  :  les  Routes  et  les 
Royaumes;  c'est  une  description  du  monde  di- 
visée en  quati-e  parties,  dont  celle  qui  traite  de 
l'Afrique  septentiionale  a  été  traduite  en  français 
par  M.  Etienne  Quatremère  (Notices  et  Ex- 
traits des  manuscrits,  t.  XH  ). 

Casiri,  Biblioth.  arab.  hisp.  escurialis. 
ABOU-OBAÏD-AL-CACEM-BEN-SALLARI, 

littérateur  arabe,  né  à  Hérat  vers  le  milieu  du 
deuxième  siècle  de  l'hégire,  mort  à  la  Mecque 
en  224  de  l'hégire  (  838-839  de  J.-C.  ).  Il  rem- 
plit pendant  douze  ans  les  fonctions  de  cadi  à 
Tarse.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  re- 
marque :  1°  Al-Amtsal-al-Saijreh ,  Recueil  de 
proverbes  ou  d'apologues.  C'est  de  là  que  Sca- 
liger  tira  en  grande  partie  ses  deux  Centuries 
de  proverbes  arabes ,  publiées  par  Erpenius  ; 
Leyde,  1614  et  1623  ;  —  2°  Gharybel-Hadyts,  ou 
traité  des  traditions  prophétiques  peu  connues. 
L'auteur  mit,  dit-on,  quarante  ans  à  le  composer, 
et  pendant  ce  temps  Abdallah ,  fils  de  ïaher,  lui 
faisait  un  revenu  de  10,000  dirhem.  La  biblio- 
thèque de  Leyde  possède  un  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage. 

ABou-osAÏBAH  (  Aboul-Abbos-Muioaffec- 
Eddyn- Ahmed  ) ,  médecin  arabe,  né  vers  la  fin 
du  douzième  siècle,  mort  en  1269  de  J.-C.  Il 
était  disciple  d'Aben-Beïthar.  Il  a  écrit  une  His- 
toire des  médecins,  divisée  en  quinze  chapitres, 
dont  le  premier  traite  AeVOrigine  de  la  méde- 
cine ,  et  le  dernier,  des  Médecins  de  la  Syrie. 
L'ouvrage  manuscrit  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Suivant  J.-J.  Reiske  (  Opuscula  me- 
dica  ex  Arabum  monumentis  ),  cet  ouvrage  ren- 
ferme beaucoup  de  curieux  traits  historiques  sur 
les  médecins  arabes,  et  des  remarques  intéres- 
santes sur  leur  pratique. 

Wiislenfeld,  Geschichte  der  Jrabischen  Aerzte.  — 
PiCiske ,  Opuscula  medica  ex  Arabiim,  monumentis. 

ABOU-R¥HAN  (  Mohamed-ben-Ahmcd  ) ,  as- 
tronome et  philosophe  arabe,  né  à  Byroun  en  360 
de  l'hégire  (971  de  J.-C.  ),  mort  en  430  de  l'hégire 
(1039  de  J.-C).  Hmérita,  par  son  esprit  de  contro- 
verse, le  surnom  à'Al-Mohacca  (  très-subtil  ). 
Il  passa  quarante  années  dans  l'Inde,  pour  se 
perfectionner  dans  l'astronomie.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1°  un  Traité  de  chronologie , 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  à  Paris  ; 
—  2"  une  Géographie,  souvent  citée  par  Aboul- 
féda  ;  —  3°  une  Table  astronomiqite  ;  —  4"  une 
Introduction  à  l'astrologie  judiciaire.  Tous 
ces  ouvrages  sont  encore  inédits. 

D'Herbelot,  Bibl.  Orient.  —  Casiri,  Bib.  arab.  hisp. 
esc,  I,  321.  —  Aboulfaradje,  Hist.  Dyn.,  229.  —  M.  Ilei- 
naud.  Géographie  d'Aboulféda,  t.  miitroducUon). 

ABOC-SAÏD-niiRZA ,  dernier  souverain  de 
l'empire  de  Tamerlan,  dont  il  était  l'arrière- 
petit-fils ,  né  en  1427  ,  mort  en  1409.  Vainqueur 
d'Abdallah  et  des  fils  d'Abdallatif ,  il  se  rendit 
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maître  de  la  Ti'aiisoxane ,  du  Turkestan  et  du 
Khoraçan.  Il  voulut  ensuite  s'emparer  de  l'Irak 
et  de  l 'Azerbaïdjan  ;  mais  il  fut  pris  par  Ussun- 
Cassan  et  mis  à  mort.  Aboud-Saïd  avait  régné 
vingt  ans.  Son  empire,  démembré  par  ses  onze 
enfants,  s'étendait  depuis  Kachghar  jusqu'à  Tau- 
ris  ,  et  depuis  l'Inde  jusqu'à  la  mer  Caspienne. 

Alîou-TACHEFTN  (  Abd-el  -  Rahaçan  -  ben  - 
Mouça  ) ,  dernier  membre  de  la  dynastie  des 
Zyany ,  monta  sur  le  trône  de  Tlemsen  en  718 
de  riiégire  (  1318  de  J.-C.  ).  D'un  caractère  cruel 
et  ambitieux,  il  s'empara ,  sous  des  prétextes 
frivoles ,  de  presque  tous  les  États  du  roi  de 
Tunis.  Celui-ci  appela  à  son  secours  Aboul- 
Haçan  ,  roi  de  Fez ,  qui  vengea  son  allié.  La 
ville  de  Tlemsen  fut  prise  après  trois  ans  de 
siège ,  et  Abou-Tachefyn  et  son  fils  eurent  la  tête 
tranchée. 

Cartas,  Histoire  du  Maroc.  —  Hoefer,  Histoire  du 
Maroc,  dans  la  Collection  de  l'Univers. 

ABOU-TALEB-AL-HOCEINY,  écrivain  per- 
san ,  vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  tra- 
duisit en  persan  les  Mémoires  de  la  vie  de  Ti- 
mour  (  TUmerlan  )  depuis  son  enfance  jus- 
qu'à sa  mort.  Ces  mémoires  avaient  été  écrits 
par  Timour  lui-même  ou  sous  sa  direction.  Ils 
étaient  en  langue  turque  ;  û  en  resta  une  copie 
entre  les  mains  de  ses  enfants,  jusqu'à  ce  que 
le  désordre  s'étant  mis  parmi  eux,  l'ouvrage 
disparut.  Ce  ne  fut  que  vers  l'an  1047  de  l'hé- 
gire qu'Abou-Taleb ,  originaire  du  Khorassan, 
en  trouva  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque 
de  Djafar,  pacha  de  l'Yemen,  et  en  offrit  une 
version  persane  à  Shah-Djéhan.  On  trouve  à 
la  fin  les  Institutes  politiques  de  Timour, 
également  traduites  en  persan.  Cet  ouvrage  fut 
publié  en  persan  et  en  anglais  par  Davy  ;  Lan- 
glès  en  donna  une  traduction  française;  Paris, 
1787,  in-8°. 

.  M.  Reinaud,  Catalogue  des  manuscrits  arabes 
(Supplément),  de  la  Bibliothèque  nationale. 

ABOU-TALEB-ivHAN  (Mirza),  voyageur  in- 
dien, né  en  1752  à  Lucknaw  dans  l'Indoustan, 
mort  à  Calcutta  en  1806.  Après  avoir  servi  pen- 
dant quelque  temps  dans  l'armée  du  Nabab 
d'Aoude ,  il  s'embarqua  pour  l'Europe  le  1 6  fé- 
VTier  1799,  avec  son  ami  le  capitaine  David  Ri- 
chardson.  Après  une  halte  de  trois  mois  au  Cap, 
il  aborda  à  Cork  en  Irlande,  le  9  décembre  de  la 
même  année.  Il  séjourna  plus  de  deux  ans  à 
Londres,  et  vint,  en  1802,  visiter  Paris.  Il  re- 
tourna dans  son  pays  par  Constantinople,  Mos- 
soul ,  Bagdad  etBassora.  Les  Voyages  de  Mirza 
Abou-Tâleh-Khan  en  Asie ,  en  AfHque  et  en 
Europe,  écrits  en  persan ,  ont  été  traduits  en  an- 
glais (  probablenaent  d'après  le  manuscrit  même 
de  l'auteur  )  par  Ch.  Stewart;  Londres,  1810, 
2  vol.  in-8°.  Il  en  existe  aussi  deux  traductions 
françaises  :  l'une  par  J.-C.  .Tansen  ;  Paris,  181 1 , 
2  vol.  in-8";  l'autre  par  Ch.  Malo;  Paris,  1819, 
in-S».  —  Abou-Taleb  a  laissé  quelques  autres 
ouvrages  :  \°  Lebhal-tewarïhh  (  Cœur  ou  moelle 
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des  histoires  ) ,  abrégé  de  la  géogl'apliie  et  de 
l'histoire  de  l'Europe  ;  —  T  Mesnewy,  recueil 
'  de  chansons  consacrées  à  célébrer  le  vin  et  les 
femmes  ;  —  3°  un  poème  en  douze  cents  vers, 
donnantune  description  de  l'empire  britannique. 

Voyages  d'Abou-Taleb-Khan. 

ABOU -TEMAM- HABIB- BEN  -  AWS  ,  sur- 
nommé Al-Thayy,  poète  arabe,  né  à  Djacem, 
Alliage  situé  entre  Tibériade  et  Damas,  en  190 
de  l'hégire  (  805-806  de  J.-C  ),  mort  à  Mossoul  en 
231  de  l'hégire  (845-6  de  J.-C).  Il  fut  élevé  en 
Egypte ,  et  chanta  la  générosité  des  khalifes,  qui 
le  comblèrent  de  bienfaits.  On  a  de  lui  trois  re- 
cueils de  poésies  extraites  des  diwans  des  meil- 
leurs poètes  arabes  avant  et  depuis  Mahomet.  Ces 
recueils  ont  pour  titres  :  Hamaçah,  Fohoul-al- 
Choara ,  et  Ketab-alikh-tyar-min-chaar-al- 
Choara.  Schultens  en  a  publié  quelques  frag- 
ments dans  ses  Monumenta  antiquissima  his- 
toriée Arabtim ,  en  1740,  et  à  la  suite  delà 
grammaire  d'Erpenius  ;  Leyde ,  1748.  On  en 
trouve  aussi  quelques  pièces  dans  Hirt,  Antho- 
logia  arabica  ;  Jena,  1774;  dans  Carlyle,  Es- 
sais ,  1796  ,  et  à  la  suite  du  poème  de  Zoheïr, 
publié  par  Lette.  L'ouvrage  entier  (  texte  exclu  ) 
a  été  publié  par  M.  Freytag;  Bonn,  1828,  in-4°; 
la  traduction  latine  y  a  paru  en  1 85 1 ,  2  vol.  in-4''. 

De  Sacy,  Chrest.  arab..  I,  88;  III,  33.  —  U'Herbelot, 
Bibl.  Orient.  —  AboulKda,  Ann.  Moslem. 

ABOUL-ALA ,  poëte  arabe,  né  à  Maarrah  en 
363  de  l'hégire  (975  de  J.-C.  ),  mort  en  1057 
de  J.-C.  n  fut  aveugle  dès  l'âge  de  quatre  ans,  à 
la  suite  de  la  petite  vérole.  Ses  poésies ,  du 
genre  satirique,  portent  sur  les  ridicules  des 
hommes,  sur  l'insuffisance  de  notre  intelligence, 
et  sur  le  peu  de  fondement  de  la  plupart  des  re- 
hgions.  GoUus  et  Fabricius  en  ont  publié  quel- 
ques extraits  en  163S  et  en  1656.  De  nouveaux 
fragments  ont  été  publiés  par  M.  Freytag. 

cil.  Ricu ,  De  Abul-JUe  poetœ  arabici  vita  et  car- 
minibus;  Bonn,  1843,  in-S". 

ABOCL-CACEM  {VApelchasem des  historiens 
grecs  ),  général  turc,  vivait  au  milieu  du  onzième 
siècle.  Il  s'empara  de  Nicée  après  la  bataille  où 
périt  Soliman  1",  sultan  seldjoucide  d'Iconium, 
pénétra  jusqu'à  la  Propontide ,  et  fit  trembler 
Alexis  Comnène  sur  le  trône  de  Constantinople. 
Mais  il  fut  refoulé  dans  Nicée  par  le  général  grec 
Taticius.  Harcelé  par  deux  ennemis  à  la  fois,  par 
Alexis  Comnène  et  par  Mélik-Schah,  souverain 
de  Perse,  Aboul-Cacem  se  jeta  entre  les  bras 
du  dernier ,  qui  le  fit  périr.  La  mort  de  ce  gé- 
néral et  celle  de  Mélik-Schah  rendirent  le  trône 
et  la  liberté  à  Kilidj-Arslan,  fils  de  Soleiman. 

Hamraer,  Histoire  de  l'Empire  Ottoman. 

ABOC'L-CACIM-  KHALEFF  -  IBN-ABBAS. 

Voy.  Albucasis. 

ABOUL-CACixM  (  Tarif-Ibn-Tarik  ),  auteur 
supposé  d'une  Histoire  de  la  conqtiête  d' Es- 
pagne par  les  Arabes.  Ce  livre,  cpii  a  été  sou- 
vent cité  comme  une  autorité ,  est  l'œuvre  de 
Michel   de  Luna,  interprète  d'arabe  de  Phi- 
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lippe  in,  roi  d'Espagne.  Il  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Leroux ,  Paris,  1680,  2  vol.  in-12,  et 
parLobineau,  1708,  in-12. 

M.  Reinaud,  Invasion  des  Sarrasins  en  France  (  Pré- 
face ). 

ÂBOVLFARAUJE  {Gregorius  Abulfaragius), 
nommé  aussi  BARHEBr^iEus ,  célèbre  historien  et 
médecin  de  la  secte  des  clii'étieus  jacobites ,  na- 
quit en  1226  à  Malatia ,  et  mourut  près  des 
sources  de  l'Euphrate  en  1286.  Il  étudia  d'a- 
bord l'art  de  guérir  sous  son  père  Aaron,  mé- 
decin juif,  et  s'adonna  ensuite  à  l'étude  des 
langues  arabe  et  syriaque  ,  de  la  philosophie,  de 
l'histoire  naturelle  et  de  la  théologie.  En  1244 
il  se  rendit  à  Antioche ,  puis  à  Tripoli  de  Syrie, 
où  il  fut  sacré  évêque  de  Gouba,  n'ayant  encore 
que  vingt  ans.  Il  occupa  ensuite  le  siège  épisco- 
pal  d'Alep,  et  devint  à  quarante  ans  mafrian  ou 
primat  des  Jacobites  d'Orient.  Il  mourut,  revêtu 
de  cette  dignité,  à  Mraghah,  dans  l'Adzerbidjan. 
Aboulfaradje  composa  deux.  Chroniques  ou  His- 
toires universelles,  commençant  à  la  création 
du  monde,  et  écrites,  l'une  en  arabe,  allant 
jusqu'à  l'an  1284  de  J.-C,  l'autre  en  syriacpie, 
allant  jusqu'en  1297  (la  fin  est  d'un  autre  au- 
teur ).  n  avait  débuté  par  sa  chronique  syriaque, 
pour  être  utile  aux  chrétiens  syriens,  ses  com- 
patriotes. Ce  ne  fut  que  plus  tard  que,  pour 
répondre  au  désir  de  quelques-uns  de  ses  amis, 
il  se  décida  à  en  publier  une  version  arabe.  Mais 
il  paraît  qu'à  cette  occasion  il  puisa  à  de  nou- 
velles sources  ;  car  souvent  le  récit  offre  de  no- 
tables différences.  Enfin ,  l'une  et  l'autre  chro- 
nique renferment  des  détails  peu  connus  sur  les 
guerres  des  Mogols  et  des  Tatars.  La  version 
arabe  est  divisée  en  dix  parties  ou  dynasties; 
Pococke  publia  d'abord  un  extrait  de  la  dixième 
dynastie  sous  le  titre  :  Spécimen  Hlstorïx 
Arabum,  Oxford,  1650,  in-4'';  puis  une  tra- 
duction latine  de  la  chronique  arabe ,  sous  le 
titre  :  Historia  compendiosa  dynastiarum, 
historiam  universalem  complectens  a  mundo 
condito  usque  ad  auctoris  tempora,  Oxford, 
1663,  2  vol.  in-4°.  Il  en  existe  aussi  une  traduc- 
tion allemande  par  Bauer,  Leyde,  1783-5,  2  vol. 
in-8^  P. -F.  Bruns  publia,  en  1780,  un  extrait 
d'Aboulfaradje ,  sous  le  titre  :  De  rébus  gestis 
Richardi  Angliae  régis  in  Palœstina,  Oxford, 
in-4°.  Le  même  Bruns  et  F.-W.  Kirsch  ont 
donné  le  texte  syriaque  et  arabe  avec  une  version 
latine,  sous  le  titre  :  Abulpharagii  Chronicon 
syriacum,  arabicum  et  latinum,  e  codicibus 
Bodleianis  descriptum ;  2  vol.  in-4'',  Leipzig, 
1789.  A  cet  ouvrage  A.-J.  Amolds  joignit  un  vo- 
lume de  corrections  et  d'additions  :  Chronici 
syriaci  Abuipharagiani  e  scriptoribus  grxcis 
emendati,  illustrati  spécimen,  in-4'',  1805, 
Marbourg.  Aboulfaradje  écrivit  lui-même  sa  vie , 
et  laissa  aussi  beaucoup  d'ouvrages  de  philo- 
sophie et  de  théologie,  énumérés  dans  la  Biblio- 
theca  Orientalis  d'Assemani,  tom.  H,  p.  244 
et  suiv.  Parmi  ces  derniers  on  remarque  une  His- 


toire ecclésiastique,  dont  Asseman  a  donné  de 
nombreux  fragments  d'après  le  manuscrit  unique 
de  la  bibliotlîèque  du  Vatican.  M.  Tullberg,  à 
Upsal,  s'occupe,  dans  ce  moment  ( octobre  1851), 
de  la  publication  de  cet  ouvrage  important. 

Pococke,  Spécimen  Hist.  Arab.  —  D'Herbelot,  Bibliotli. 
Orientale.  —  M.  Reinaud,  Extrait  des  historiens  arabes, 
relatif  atiT  guerres  des  croisades;  Paris,  1829. 

ABOULFAZL,  vizir  et  historiographe  de 
l'empereur  Akbar,  naquit  dans  la  deuxième  moi- 
tié du  seizième  siècle ,  et  mourut  assassiné  en 
1608,  deux  ans  avant  la  mort  d' Akbar.  Aboulfazl 
remplit  pendant  trente-huit  ans  les  fonctions  de 
premier  ministre  ;  il  eut  toute  sa  vie  à  lutter  contre 
les  intrigues  des  courtisans ,  qui  cherchaient  à  le 
perdre  dans  l'esprit  de  son  maître.  Ils  parvinrent 
enfin  à  irriter  contre  le  grand  vizir  le  fils  d' Ak- 
bar, Selim,  qui  le  fit  périr  dans  un  guet-apens. 
Le  principal  ouvrage  d' Aboulfazl  a  pour  titre  : 
Akbar  Nameh, on  le  Livre  d' Akbar  .-la première 
partie  traite  de  l'histoire  de  ce  prince  depuis  son 
avènement  jusqu'à  l'avant-dernière  année  de  son 
règne,  et  renferme  de  plus  une  introduction  pour 
les  temps  qui  ont  précédé  ;  la  seconde  partie , 
qui  porte  le  titre  particulier  dUAyin  Akberi,  c'est- 
à-dire  de  Miroir  d' Akbar,  et  qui  forme  un  ou- 
vrage complet  dans  son  genre ,  est  un  tableau 
général  de  la  maison  des  empereurs  indiens , 
telle  qu'elle  était  organisée  sous  Akbar  ;  des 
forces  militaires  à  pied  et  à  cheval ,  des  produc- 
tions naturelles  du  sol ,  de  la  population  de 
chaque  province,  et  des  événements  qui  s'y 
étaient  passés.  On  trouve  à  la  fin  un  tableau 
des  croyances  et  des  pratiques  religieuses  des 
Indous,  de  leur  littérature  et  de  leurs  sciences. 
Ce  tableau  est  d'autant  plus  authentique  que  les 
meilleurs  ouvrages  sanscrits  avaient  été  traduits 
povu-  cet  objet  en  persan.  Le  principal  traduc- 
teur lui-même  était  un  frère  d 'Akbar,  appelé 
Feyzi,  qui  pour  cet  effet  avait  consenti  à  se 
soumettre  à  toutes  les  exigences  des  brahmanes. 
L'ouvrage  en  général  est  tellement  estimé  des 
Orientaux,  qu'ils  lui  ont  donné  le  titre  de  che- 
gref  nameh,  ou  de  bon  livre  par  excellence. 
L'éloquence  de  style  d'Aboulfazl  avait  donné  lieu 
à  ce  dicton  :  «  Les  monarques  de  la  terre  re- 
doutent encore  plus  la  plume  d'Aboulfazl  que 
l'épée  d'Akbar.  »  Malheureusement  l'auteur  a  , 
dans  quelques  endroits  ,  affecté  le  style  des  an- 
ciens écrivains  persans,  de  manière  qu'on  a  beau- 
coup de  peine  à  l'entendre.  Une  traduction  an- 
glaise du  Miroir  d'Akbar  a  été  faite  dans  l'Inde 
par  F.  Gladwin  :  Ayeen- Akberi ,  etc.;  Calcutta , 
1783-1786,  3  vol.  in-4''.  Les  réimpressions  faites 
à  Londres,  in-4''  et  in-S" ,  sont  très-incorrectes  ; 
et  cette  traduction ,  qui  offrait  de  grandes  diffi- 
cultés ,  est  fort  estimée  et  très-rare  ;  seulement 
elle  est  abrégée  en  quelques  parties.  A  l'égard  de 
la  version  persane ,  on  conservait  jadis ,  dans  la 
bibliothèque  des  empereurs  à  Dehli ,  l'exem- 
plaire même  qui  fut  présenté  par  l'auteur  à 
Akbar,  Cet  exemplaire,  d'une  rare  beauté,  tomba 
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dans  les  mains  du  colonel  Polier  lorsque  les  An-  j 
glais  entrèrent  dans  Dehli ,  et  passa  plus  tard 
dans  la  bibliothèque  de  Langlès.  Après  la  mort 
de  ce  savant,  il  fut  acquis  par  M.  Jonathan  Scott, 
orientaliste  anglais.  [M.  Reinaud,  dans  YEnc. 
des  g,  du  m.,  avec  add.  ] 

Biographical  Dktionary.  —  Histoire  abrégée  de  l'Inde 
(en  p(?rsan),  d'après  les  meilleures  sources,  publiée  par 
le  comité  de  l'Instruction  publique;  Calcutta,  1828,  in-4°. 
—  M.  Reinaud,  Géographie d' Aboulféda{\n\.roâyicl\on). 

ABOïJLFÉDA  (  Emadeddin-Ismaël) ,  histo- 
rien et  géographe  arabe ,  était  issu  du  même  sang 
que  le  grand  Saladin,  et  appartenait  à  la  branche 
des  Ayoubites  qui  régnait  sur  la  ville  de  Hamah, 
enSyrie.Né  en  1273,ilestmortle26  octobre  1331. 
Dès  l'âge  de  douze  ans,  il  prit  partaux  guerres  qui 
eurent  pour  résultat  l'entière  destruction  des 
colonies  fondées  en  Orient  par  les  croisés.  Il  se 
distingua  plus  tard  dans  les  guerres  des  sultans 
d'Egypte  et  de  Syrie  contre  les  Mongols,  alors 
maîtres  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Asie  Mineure. 
Après  diverses  vicissitudes ,  il  fut  investi  par  le 
sultan  d'Egypte  de  la  principauté  de  Hamah, 
Aboulféda  est  principalement  connu  en  Europe 
par  sa  Chronique  universelle  et  sa  Géographie. 
La  chronique  est  intitulée  Ketab  almokhtasser 
fy  akbar  albacher,  c'est-à-dire  Abrégé  de 
l'histoire  du  çenre  humain.  Cet  ouvrage, 
composé  dans  un  temps  où  les  livres  étaient 
rares ,  et  où  il  fallait  qu'un  livre  tînt  lieu  de 
tous  les  autres ,  commence  à  la  création  du 
monde  et  se  termine  au  temps  où  vivait  l'auteur. 
La  partie  qui  précède  Mahomet  est  traitée 
d'une  manière  très-succincte;  ce  n'est  qu'en 
avançant  que  les  détails  se  multiplient,  jusqu'à 
ce  que  l'auteur,  arrivant  à  son  époque ,  se  livre 
à  de  longs  développements.  H  résulte  d'un  plan 
aussi  bizarre ,  commun  du  reste  aux  chroni- 
queurs chrétiens  du  moyen  âge ,  que  les  der- 
niers siècles  occupent  une  place  hors  de  propor-  \ 
tion  avec  celle  des  premiers.  Cette  histoire  est 
une  compilation  des  principaux  ouvrages  his- 
toi'iques  publiés  antérieurement,  et  il  serait 
difficile  de  déterminer  ce  qui  appartient  en 
propre  à  l'auteur.  Elle  passe  cependant ,  et  avec 
raison,  pour  le  monument  historique  des  Arabes  j 
le  plus  important  qui  ait  été  publié  en  Europe,  i 
Dobelius,  professeur  d'arabe  à  Païenne,  fit 
le  premier  connaître  l'ouvrage  d' Aboulféda  en 
Europe  en  donnant,  en  1610,  une  traduction  la- 
tine de  la  partie  relative  à  l'histoire  des  con- 
quêtes des  Arabes  en  Sicile  ;  on  la  ti'ouve  dans 
Muratori ,  Rerum  italicarum  Scriptores,  t.  I. 
Le  même  orientaliste  traduisit  aussi  en  espagnol 
la  partie  qui  concerne  l'histoire  des  dynasties 
arabes  en  Espagne  ;  cette  dernière  traduction  est 
inédite;  on  en  trouve  des  copies  à  la  biblio- 
thèque de  l'Escurial  et  au  Musée  Britannique. 
—  M.  Noël  des  Vergers  a  donné  le  texte  arabe, 
avec  la  traduction  française,  de  la  Vie  de  Ma- 
homet (  Extr.  du  grand  ouvi-age  d'Aboulféda  ). 
Toute  la  partie  qui  est  postérieure  à  Mahomet 


a  été  imprimée  avec  une  traduction  latine  et  des 
notes  par  Reiske ,  en  5  vol.  in-4°,  sous  le  titre  : 
Annales  Moslemici ;  Copenhague,  de  1789  à 
1794.  Quant  à  la  partie  qui  précède  Mahomet, 
elle  a  été  pubUée  en  arabe  et  en  latin  par  M.  Fleis- 
cher,  Abulfedse  Historia  Ante-Islamitica  ; 
Leipzig,  1831,  in-4°.  Le  succès  qu'a  obtenu  l'on-  \ 
vrage  d'Aboulféda  n'est  pas  seulement  fondé  sur  i 
la  longue  série  des  siècles  qu'il  embrasse  :  il  fa  t 
aussi  accorder  à  l'auteur  le  mérite  de  nous  avoir 
conservé,  sur  bien  des  points,  des  faits  que  nous 
ne  connaissons  que  par  lui. — A  l'égard  de  la  géo- 
graphie, elle  porte  le  titre  de  Ketab  tequouym 
alboldan,  c'est-à-dire  Livre  de  la  position  des 
pays.  Outre  l'ensemble  du  système  géographique 
des  Orientaux  qu'elle  présente,  ainsi  que  la  divi- 
sion de  la  terre  en  climats ,  et  les  tables  de  lati- 
tudes et  de  longitudes ,  on  y  trouve  une  des- 
cription détaillée  des  mers,  des  lacs,  des  fleuves, 
des  montagnes,  des  royaumes  et  des  villes.  Il  y 
est  également  question  des  cités  qui  ont  ancien- 
nement figuré  sur  la  scène  du  monde,  des  pro- 
ductions naturelles  de  chaque  pays,  des  mœurs 
de  ses  habitants.  On  peut  seulement  regretter 
que  l'état  des  sciences  mathématiques  ,  à  cette  ! 
époque,  n'ait  pas  permis  à  l'auteur  de  donner 
plus  d'exactitude  à  la  détermination  des  degrés 
de  longitude  et  de  latitude,  détermination  qui  est 
indispensable  pour  la  fixation  des  lieux,  et  qui  n'a 
été  perfectionnée  que  dans  les  temps  modernes. 
La  première  édition  complète  du  texte  arabe  a 
été  publiée  par  MM.  Reinaud  et  de  Slane;  Paris, 
1840,  in-4°.  M.  Reinaud  a  donné  ensuite  de  ce 
grand  ouvrage  une  traduction  française  com- 
plète, travail  monumental  qui  a  pour  titre  : 
Géographie  d'Aboulféda,  traduite  de  l'arabe 
en  français  et  accompagnée  de  notes  et  d'éclair- 
cissements, t.  I  et  n,  in-4°;  Paris,  1848  (Im- 
primerie nationale).  [Enc.  des  gens  du  monde, 
avec  addit.  ] 
M.  Reinaud,  Géographie  d'Jboulféda  (Introduction). 
ABOUL-GHAZY-BEHADEn,  khan  du  Khawa- 
riziïie ,  descendant  de  Djenguyz-Klian ,  naquit 
l'an  de  l'hégire  1014  (  1605-1660  ) ,  àOurguendjet 
en  Khawarizme;  il  monta  sur  le  trône  en  1054 
(  1644-1564  ),  et  abdiqua  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  qui  arriva  en  1074  (1663-1664).  Il  composa, 
après  son  abdication ,  une  Histoire  généalo- 
giqtce  des  Tatars,  en  tatar,  qui  fut  traduite  d'a- 
bord en  russe,  puis  en  allemand  par  des  officiers 
suédois  exilés  en  Sibérie ,  après  la  bataille  de 
Pultawa.  La  traduction  française ,  faite  d'après 
cette  dernière  version ,  et  publiée  à  Leyde  en 
1726  ,  2  vol.  in-12,  par  Bentinck,  est  augmentée 
d'un  grand  nombre  de  notes  excellentes;  nou- 
velle édition  par  Masserschmid  ;  Gœttingue, 
1780.  L'ouvrage  original  a  été  imprimé  à  Kasan 
{Historia  Mongolorum  et  Tatarorum,  1825, 
in-fol.  )  Aboul-Ghazy  s'est  principalement  servi 
du  Tarykh-Rachijdy ,  ou  Djema-l-téwarykh  de 
Rachydéddyn.  (Voy.  Histoire  généalogique 
des  Tatars,  p.  79.  )  Un  exemplaire  manuscrit 
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du  texte  original  de  l'omTage  d'Aboul-Ghazy 
existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Langlès,  Notice  sur  les  Kans  de  Crimée,  insérée  à  la 
suite  du  royage  de  Forster,  t.  111,  p.  237  et  328. 

ABOUL-HAÇAN  {AU),  astronome  de  Maroc, 
vivait  vers  le  commencement  du  treizième  siècle. 
D  voyagea  dans  les  vastes  États  des  khalifes , 
et  résida  longtemps  au  Caire.  H  releva  la  hau- 
teur du  pôle  (  latitude  )  dans  quarante  et  une 
villes,  suri, un  espace  de  plus  de  neuf  cents  lieues 
de  l'ouest  à  l'est;  il  rapporte  les  longitudes  à  la 
coupole  d'Arine.  On  a  de  lui  un  important  traité 
d'astronomie  sous  le  titre  -.  Des  commencements 
et  des  fins;  la  première  partie,  traduite  en 
1808  par  J.-J.  Sédillot,  a  été  publiée,  en  1834 
et  1835,  sous  le  titre  :  Traité  des  Instruments 
astronomiques  des  Arabes.  C'est,  suivant  Hadj- 
Khalfah ,  l'ouvrage  le  plus  complet  qu'aient  les 
Arabes  sur  les  instruments  astronomiques.  On  y 
trouve  toute  la  gnomonique  que  l'on  croyait  per- 
due ,  et  des  tables  précieuses,  dont  l'une  a  été 
dressée  pour  l'époque  astronomique  du  conunen- 
cement  de  l'hégire  (le  jeudi  15  juillet  622  de  J.-C, 
à  midi  ). 

HadJ - Khalfah ,  Dictionnaire  Bibliographique  (en 
arabe  ).  —  L.-Am.  Sédillot ,  dans  le  Dictionnaire  de  la 
Conversation. 

ABOCL-HAÇAW-RBAN  (Mirzà),  diplomate  et 
voyageur  persan ,  né  à  Chiraz  vers  1774 ,  mort 
vers  1828  à  Téhéran.  Fils  d'un  des  secrétaires 
du  fameux  Nadir-Schah ,  il  quitta  la  Perse  à  la 
suite  de  plusieurs  intrigues  de  cour,  et  se  rendit 
d'abord  à  Bassora ,  puis  à  la  Mecque  et  à  Mé- 
dine.  De  retour  à  Bassora,  il  s'embarqua  sur  un 
navire  anglais  qui  le  transporta  à  Calcutta.  Après 
avoir  séjourné  deux  ans  dans  l'Inde ,  il  fut  rap- 
pelé dans  sa  patrie ,  et  nommé  en  1809  envoyé 
exjtreordinaire  du  schah  de  Perse  auprès  de  la 
Porte  Ottomane  et  de  l'Angleterre.  Au  bout  de 
deux  ans,  il  revint  dans  son  pays ,  et  fut  chargé 
encore  de  plusieurs  missions  diplomatiques  au- 
près de  la  Russie  et  de  l'Autriche.  En  1819,  il 
vint  à  Paris,  où  il  demeura  pendant  un  mois  et 
demi,  n  retourna  en  Perse,  en  passant  par  Var- 
sovie et  Moscou,  et  arriva  à  la  cour  à  Téhéran  en 
1820 ,  où  il  remplit  jusqu'à  sa  mort  les  fonctions 
de  ministre  des  affaires  étrangères. 

Myr-navoud-Jadoiir,  État  actuel  de  la  Perse. 

ABOUi.-s^\HAÇEN  {Ben-TagJiry-Berdy) , 
historien  arabe,  né  à  Alep,  vivait  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle.  Il  habita  quelque 
temps  le  Caire,  et  fut  élevé  au  rang  d'émir  par 
les  sultans  circassiens.  Le  prmcipal  de  ses-. ou- 
vrages a  pour  titre  :  Nodjoum  elzahereh  (  les 
Étoiles  brillantes).  C'est  l'histoire  de  l'Egypte  et 
du  Caire  depuis  la  conquête  du  pays  par  les 
Arabes  jusqu'à  l'an  857  de  l'hégire  (  1453  de 
J.-C.  ).  L'auteur  en  a  fait  un  abrégé  sous  le  titre  : 
Maured  A  llethafeh,  qui  a  été  en  partie  traduit 
en  latin  et  publié  par  Carlyle ,  à  Cambridge , 
en  1792.  La  Bibliothèque  nationale  de  Paris 
possède  un  exemplaire  du  grand  ouvrage,  et 
M.  JuynboU,  de  Leyde,  a  entrepris  une  édition 


du  texte,  accompagné  d'une  version  latine.  C'est 
une  des  sources  historiques  arabes  les  plus  utiles 
à  consiflter.  Aboul-Mahaçen  a  composé  aussi 
un  Dictionnaire  Mographiq^ce ,  sous  le  titre  : 
Menhel-el-Safy ,  qui  défait  faire  suite  à  celui 
de  Khalyl-ben-Tbek-Safady.  Cet  ouvrage  com- 
mence par  la  biographie  d'Ibek ,  premier  sultan 
des  Mameluks  Baharytes,  mort  en  1258  de  J.-C; 
puis  il  suit  l'ordre  alphabétique.  Il  ne  paraît 
pas  avoir  été  achevé.  L'exemplaire  de  la  Biblio- 
thèque nationale  (  cinq  volumes  manuscrits  )  finit 
à  la  letti-e  Mym.  Il  en  existe  une  traduction 
turque.  L'ouvrage  renferme  des  renseignements 
qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs.  C'est  une  espèce 
de  continuation  du  Dictionnaire  biographique 
d'Ibn-Khallekan. 

ABOUL-wÉifA-Ai,-BOtTZDJAivi,  mathémati- 
cien et  astronome  arabe,  né  à  Bouzdjan  en  939 
de  J.-C. ,  mort  à  Bagdad  en  998.  L'Almageste 
qui  porte  son  nom  n'est  point  un  abrégé  de  l'Al- 
mageste  de  Ptolémée,  mais  im  ouvrage  original, 
dont  les  premiers  chapitres  ont  été  traduits  par 
J.-J.  Sédillot.  On  y  trouve  déjà  l'usage  des  tan- 
gentes dans  le  calcul  trigonométrique,  dont  l'in- 
troduction avait  été  généralement  attribuée  à 
Regiomontanus. 
Am.  Sédillot,  dans  le  Dictionn.  de  la  Conversation. 

ABOVILLE  (  d')  ,  nom  porté  par  trois  géné- 
raux d'artillerie ,  du  temps  de  l'empire  et  de  la 
restauration.  Le  premier,  père  des  deux  aut-es , 
François-Marie,  comte  d'Aboville  ,  né  à  Brest 
le  23  janvier  1730,  mort  en  1819,  entra  en 
1744,  en  qualité  de  surnuméraire,  dans  l'artil- 
lerie. Il  prit,  comme  colonel,  part  aux  succès 
glorieux  des  troupes  françaises  dans  la  guerre 
de  l'indépendance  américaine.  Promu  au  grade 
de  maréchal  de  camp  en  1789,  il  fit  en  1791 
acte  de  dévouement  à  l'assemblée  nationale, 
ainsi  que  d'autres  officiers  généraux,  lors  de  la 
fuite  de  Louis  XVI.  Quand  Dumouriez,  en 
1792 ,  tenta  de  soulever  l'armée  contre  la  con- 
vention ,  le  général  d'Aboville ,  qui  commandait 
comme  lieutenant  général  l'armée  du  Nord  et 
des  Ardennes,  se  déclara  contre  lui.  Successive- 
ment nommé  premier  inspecteur  général  d'ar- 
tillerie après  le  18  brumaire,  sénateur,  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  titulaire  de  la 
sénatorerie  de  Besançon  en  1804,  commandant 
des  gardes  nationales  du  Doubs  et  du  Jura  en 
1805,  il  fut  appelé  à  Brest,  comme  gouverneur, 
en  1809.  Ayant  adhéré,  dès  le  3  avril  1814,  au 
gouvernement  des  Bourbons ,  il  fut  nommé  pail- 
le 4  juin ,  et  ensuite  commandeur  de  l'ordre  de 
Saint-Louis.  Au  mois  de  mars  1815,  se  faisant 
l'organe  de  l'association  fraternelle  des  cheva- 
liers de  l'oixbe ,  il  offrit  à  Louis  XVm  l'hom- 
mage de  leur  commun  dévouement.  Nommé  le 
2  juin  suivant  à  la  pairie  par  Napoléon ,  il  lui 
adressa  l'hommage  de  sa  gratitude ,  ne  rejetant 
que  sur  ses  infirmités  l'incapacité  qui  ne  lui 
permettait  pas  d'en  remplir  les  devoirs.  Aussi 
ne  lui  fut-il  tenu  aucun  compte  de  ce  subter- 


1^3  ABOVILLE  - 

fuge  lois  du  retour  du  roi.  Compris  dans  l'or- 
donnance du  4  juillet ,  et  exclu  de  la  chambre, 
il  n'y  fut  rappelé  que  par  une  décision  posté- 
rieure. On  doit  au  comte  d'Aboville  une  utile 
invention ,  celle  des  roues  à  voussoir,  avec  des 
ïuoyeux  de  métal.  Llnstitut  a  loué  cette  inven- 
tion, qui  fut  exposée  en  1802  parmi  les  produits 
de  l'industrie  française,  et  dont  on  s'est  servi 
pour  les  vélocifères. 

Aboville  eut  deux  fils,  l'un  etl'auti'e  officiers 
généraux  dans  l'armée  française.  L'aîné  (Au- 
guste-Gabriel), né  en  1773,  mort  en  1820,  fit 
ses  premières  armes  en  Espagne,  et  devint,  après 
la  restauration,  commissaire  du  roi  près  l'admi- 
nistration des  poudres  et  salpêtres.  Le  cadet  (Au- 
guste-Marie )  naquit  en  1776 ,  et  entra  dès  1790 
dans  lecorps  de  l'artillerie.  Il  prit  une  part  hono- 
rable aux  guerres  de  la  république  et  de  l'empire, 
et  perdit  un  bras  à  la  bataille  de  Wagram  ;  il 
fut  promu  au  grade  de  général  de  brigade  et  au 
commandement  de  l'école  d'artillerie  de  la  Fère. 
Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fit  échouer  par  ses 
dispositions ,  en  mars  1815,  la  tentative  des  gé- 
néraux Lefebvre-Desnouettes  et  Lallemand  pour 
s'emparer  de  cette  place.  Ce  général  siégeait 
au  conseil  de  guerre  devant  lequel  furent  tra- 
duits, en  1816,  le  contre-amiral  Linois  et  le 
colonel  Boyer,  comme  prévenus  d'avoir  mé- 
connu l'autorité  du  roi,  à  la  Guadeloupe,  en  181 5. 
[Enc.  cl.  fj.  d.  m.] 

Biographie  des  Contemporains,  1,32.  —Moniteur  Uni- 
versel ,  1817,  p.  1239-1279. 

abraiîânel.  ou  abeavanel  (  Isaac  ), 
homme  d'État  et  rabbin  portugais,  né  à  Lis- 
bonne en  1437,  mort  à  Venise  en  1508.  Il  fut 
quelque  temps  ministre  des  finances  d'Al- 
I>honse  V,  roi  de  Portugal.  Accusé  d'entretenir 
des  relations  secrètes  avec  l'Espagne,  il  vint  se 
réfugier  à  la  cour  de  Ferdinand  et  d'Isabelle. 
Son  crédit  ne  l'exempta  pas  de  l'expulsion  des 
juifs  en  1492.  Abrabanel  se  retira  d'abord  à 
Naples ,  puis  à  Corfou  et  enfin  à  Venise.  —  Les 
Juifs  le  regardent  comme  un  de  leurs  écrivains 
les  plus  instruits ,  et  le  comparent  à  Maimonides. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  -.1°  les  Œuvres  de 
Dieu  (  en  hébreu);  Venise,  1592,  in-4";  — 
2"  Caput  fidei  (  en  hébreu  )  ;  Constantinople  , 
1506,  in-4"  ;  réimprimé  à  Venise,  1557,  in-4'';  — 
V  Commentaire  sur  le  Pentateuque  ;  Venise , 
1579,  in-fol.;  —  4°  Huit  dissertations,  traduites 
de  l'hébreu  eu  latin  par  Jean  Buxtorf;  Bâle, 
1642,  in-4°;  —  5°  Observations  sur  la  struc- 
ture du  cadran  solaire  d'Achas,  traduites  de 
l'hébreu  en  latin  par  J.  Meyer  (  dans  le  Tré- 
sor des  antiquités  ^acrdes  de  Biaise  Ugolin; 
Venise,  1744,  in-fol.).  Voyez  la  liste  complète 
des  ouvrages  d' Abrabanel  dans  le  41<=  volume  des 
Mémoires  de  Nicéron  ,  et  dans  le  2^  vol.  des 
Mémoires  de  la  littérature  portugaise. 

Plantavit,  Biblioth.  Rabbinlca.  —  Nicolas  Antonio,  Bi- 
bliotheca  fiispan.  — .! oh. -\l.  Mai,  Dissertaiio  historico- 
pfiilologica  de  origine, vita  et  scriptis  Isaaci  Jbraba- 
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nielis;  Altorf,  1708.  —  Bartoloccî,  Bibl.  mag.  Rahb.,  III, 
874-888.  —  Vossius,  Bibl.  Hebr.,l,  627-640  ;  III  ,  S40-S44; 
V,  877.  —  Leiong,  Bibl.  sacra,  II,  802. 

ABRADATE,.  gouverneur  de  la  Susiane  vers 
l'an  550  avant  J.-C.  Il  abandonna  son  maître ,  roi 
de  la  Syrie,  pour  passer  du  côté  de  Cyrus, 
auquel  il  rendit  de  grands  services.  Il  fut  tué 
dans  un  combat  conti-e  les  Égyptiens.  Son  liis- 
toire  et  celle  de  Panlhée,  son  épouse ,  sont  le 
sujet  d'un  épisode  de  la  Cyropédie. 

Xénophon,  Cyropœdia ,  V,  I,  3;VI,  I,  4S  ;  VI,  4,  2; 
VII,  3,  2,  etc. 

ABRAHAH,  roi  d'Yémcu  et  d'Ethiopie,  du 
sixième  siècle,  est  le  sujet  de  la  105«  surate  du 
Koran,  intitulée  Surate  de  V Éléphant.  En  voici 
le  récit  :  «  Abrahah  bâtit  à  Ssanaa  une  église,  pour 
y  attirer  les  pèlerins  qui  avaient  coutume  d'aller 
à  la  Mecque.  Un  homme  de  la  nation  des  Kana- 
niens  vint,  par  mépris ,  déposer  des  ordures  de- 
vant la  porte  de  cet  édifice.  Abrahah  jura  de  dé- 
truire la  Kaabah,  et  marcha  vers  la  Mecque 
avec  son  armée,  montée  sur  des  éléphants.  Le 
sien,  nommé  Mahmoud,  marchait  en  avant.  Les 
écrivains  arabes  rapportent  qu'au  moment  oii 
^l'on  allait  procéder  à  la  démolition  de  la  Kaabah, 
Dieu  envoya  contre  cette  armée  des  bandes  nom- 
breuses d'oiseaux  gros  comme  des  hirondelles, 
et  venus  du  côté  de  la  mer,  qui  lancèrent  dos 
pierres  de  terre  cuite,  qu'ils  portaient  à  leur  bec 
et  dans  chaque  patte;  le  Très-Haut  anéantit  cha- 
cun des  soldats  avec  une  pierre  qui  portait  son 
nom;  elles  étaient  plus  grosses  qu'une  lentille, 
et  moindres  qu'un  pois;  elles  brûlaient  les 
casques,  les  hommes  et  les  éléphants.  Dien  lança . 
un  torrent  qui  emporta  les  cadavres  dans  la 
mer...  Lorsque  Abrahah  s'approchait  de  la  Mec- 
que, et  qu'il  voulait  y  entrer,  l'éléphant  qu'il 
montait  se  jetait  à  terre  et  s'endormait;  quand  il 
essayait  de  marcher  d'un  autre  côté,  aussitôt 
l'éléphant  se  levait  et  y  courait.  Enfin,  ce  sou- 
verain retourna  en  Yémen,  où  il  fut  frappé  de 
la  main  de  Dieu  ;  ses  membres  se  détachèrent. 
C'est  dans  ce  triste  état  qu'il  parvint  jusqu'à  Ssa- 
naa ,  où  il  mourut.  »  Cette  expédition,  fabuleuse 
ou  non ,  d' Abrahah  a  donné  lieu  à  une  époque 
connue  parmi  les  chronologistes  arabes  sous  le 
nom  de  Tarykh-el-Fyl,  époque  de  l'Éléphant.  La 
r*  année  de  cette  ère  correspond  à  l'an  571  de 
l'ère  vulgaire ,  à  la  41*=  du  règne  de  Khosrou- 
Nouchryrvan  en  Perse ,  à  la  43""-  de  l'empire  des 
Éthiopiens  en  Arabie,  à  l'an  882  de  l'ère  d'A- 
lexandre, et  à  l'an  1316  de  celle  de  Bakht- 
Nassar  ou  Nabuchodonosor.  C'est  l'année  de  la 
naissance  de  Mahomet. 

Langlès,dans  la  Biographie  Univers.  -  Abouiféda  ; 
Hist.  Arab.  ante  Mohammed.  —  Salis,  Koran,  p.  501. 
—  Maracci  refutationes  in  Mcoranum,  p.  824;  et  Pro- 
dromus,  pars  II,  c.  iv,  p.  14. 

*ABRAHAM  OU  ABRAMÈs  (saint),  moinc 
de  Syrie  et  apôtre  du  mont  Liban ,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  cinquième  siècle.  Il  fut 
ensuite  élu  évêque  de  Carres  en  Mésopotamie. 
Il  ne  mangeait  que  des  hei'bes  crues ,  ne  buvait 
que  de  l'eau,  et  ne  s'approchait  jamais  du  feu  ;  de 
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sorte  qu'il  se  passa  des  deux  éléments  les  plus 
nécessaires  à  la  vie.  Cet  ascète  mourut  à  Cons- 
tautinople,  où  l'empereur  Théodose  le  fit  venir 
vers  l'an  439. 
Calliste  Niccphore,  Hist.  Eccles. 

ABRAHAM  (  saint) ,  solitaire  de  Syrie,  mort 
en  472  de  J.-C.  Il  fut  pris  par  les  Sarrasins 
comme  il  allait  en  Egypte  visiter  les  anachorètes. 
Il  s'échappa  de  leurs  mains ,  et  vint  fonder  en 
Auvergne  xm  monastère  dont  il  fut  abbé,  et 
où  il  mourut. 

Calliste  Nicéphore,  Hist.  Eccles. 

ABRAHAM,  OU  Ibrahim,  natif  d'Antioche, 
fut ,  dans  le  neuviènae  siècle ,  le  chef  des  héré- 
tiques abrahamites,  branche  de  la  secte  des 
paulianistes.  Il  niait  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Cyriaque ,  patriarche  d'Antioche ,  lui  résista 
puissamment,  mais  sans  pouvoir  le  ramener  à 
l'orthodoxie. 

Tillemont,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclé- 
siastique des  six  premiers  siècles. 

ABRAHAM  {Ben-ChoÀïa  ou  Haja),  rabbin  es- 
pagnol du  douzième  siècle.  Livré  à  l'astrologie, 
il  prédit  la  venue  d'un  messie  pour  l'an  1158. 
Ce  Nostradamus  hébreu  mourut  en  1105,  plus 
de  cinquante  ans  avant  le  temps  prescrit  pour 
l'arrivée  de  son  messie.  On  a  de  lui  :  1°  Trac- 
^tatus  de  Nativïtatïbus ;  Romae,  1545,  in-4°;  — 
2°  Sphœra  mundi,  hebr.  et  lat.;  Basileae ,  1546, 
in-4». 

Wolf,  Bibliotheca  Hebrœa,  t,  III. 

ABRAHAM  (  IJsque  OU  OshM),  juif  portugais 
du  seizième  siècle,  se  joignit  à  Tobie  Athias  pour 
traduire  la  Bible  en  espagnol.  Voici  le  titre  de 
cette  fameuse  version  :  Biblia  en  lengita  espa- 
nola,  traducida  de  la  verdadera  origen  He- 
brayca,  por  mui  excelentes  Letrados  ;  Fer- 
rara ,  i 553,  in-fol.  (caractères  gothiques ).  Quoi- 
que les  noms  et  les  verbes  y  soient  traduits  se- 
lon l'exactitude  grammaticale ,  cette  traduction 
n'est  regardée  que  comme  une  compilation  de 
Kùnchi,  de  Rasci,  d'Aben-Ezra,  de  la  Pm"a- 
phrase  chaldaïque,  et  de  quelques  anciennes 
gloses  espagnoles.  Elle  est  aujourd'hui  ti'ès-rare 
et  très-recherchée.  On  en  a  fait  une  autre  édi- 
tion à  l'usage  des  chrétiens  espagnols,  qui  n'est 
ni  moins  rare  ni  moins  recherchée.  Malgré  leur 
conformité  apparente ,  on  y  reconnaît  quelques 
différences  d'interprétation.  La  version  à  l'usage 
des  juifs ,  qui  est  la  plus  estimée ,  est  adressée 
à  senora  Gratia  Naci,  et  signée  :  Athias  et  Usque  ; 
l'autre  est  dédiée  à  Hercule  d'Est ,  et  signée  : 
Jérôme  de  Vargas  et  Duarte  Pinel. 

De  Uossi,  De  lypographia  Hebr.  Ferrariensi,  p.  S8-46. 
—  Bartolocci,  Biblioth.  magna  rabbinica.  —  Simon, 
Histoire  critique  du  f^ieux  Testament,  liv.  V,  ch.  xix. 

ABRAHAM',  empereur  des  Maures  d'Afrique  , 
vivait  dans  le  douzième  siècle.  Sa  fin  fut  tra- 
gique. Un  maître  d'école ,  nommé  Abdalla  Bé- 
brébère,  forma  le  dessein  de  le  détrôner.  Abraham 
méprisa  d'abord  un  tel  compétiteur  ;  mais  le 
voyant  soutenu  par  un  grand  nombre  de  rebelles, 
il  fut  obligé  de  lui  livrer  bataille.  Le  sort  se  dé- 
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Clara  contre  Abraham ,  qui  prît  la  fuite ,  et  se 
précipita  avec  sa  femme  dans  la  mer,  laissant 
son  empire  à  Abdelmoumen ,  général  du  parti 
d'Abdalla. 

Conde,  Hist,  de  la  dam.  des  Arabes. 

ABRAHAM  (  Judasus  Tortuoseusis  ) ,  mé- 
decin juif  du  treizième  siècle.  On  a  de  lui  une 
traduction  de  l'ouvrage  suivant  :  Liber  Sera- 
pionis  de  medicinis  simplicibus ,  interprète 
Abraham  Judeeo  Tortuosensi  de  arabico  in 
latinum;  Milan  (Anton.  Zarotus),  1473,  in- 
fol.,  éd.  princeps ,  sur  deux  colonnes.    E.  D. 

Catalogue  de  la  Btbliotbèque  nationale. 

ABRAHAM  (1),  patriarche  hébreu,  né  à  Ur  en 
Chaldée  vers  l'an  2000  avant  J.-C.  C'est  à  lui  que 
se  rattachent  les  annales  du  peuple  juif,  l'alliance 
divine  et  les  miracles  consacrés  par  l'Écriture. 
Il  descendait,  à  la  huitième  génération,  de  Sem, 
fils  aîné  de  Noé.  Il  passa  ses  premières  années 
dans  la  maison  de  son  père  Tareh  ;  il  y  fut  pré- 
servé de  l'idolâtrie  à  laquelle  était  adonné  le 
reste  de  sa  famille.  Obéissant  à  la  voix  de 
Dieu ,  il  se  dirigea  vers  Canaan ,  et  s'établit  à 
Haran ,  dans  la  Mésopotamie.  Après  la  mort  de 
son  père,  il  mena  une  vie  errante,  cher- 
chant ,  pour  ses  nombreux  troupeaux ,  de  vastes 
et  commodes  pâturages.  Il  visita  Sichem, 
Béthel  et  le  pays  de  Gérar,  d'où  il  retourna  à 
Béthel.  De  fréquentes  disputes  entre  ses  servi- 
teurs et  ceux  de  Loth ,  son  neveu ,  amenèrent 
enfin  leur  séparation.  Abraham  resta  à  Mambré  ; 
Loth  s'arrêta  à  Gomorrhe.  Abraham,  quelque 
temps  après,  informé  que  plusieurs  chefs  ara- 
bes avaient  surpris  Gomorrhe  et  enlevé  Loth 
avec  toute  sa  famille,  les  poursuivit  à  la  tête  de 
ses  trois  cent  dix-huit  serviteurs,  et  remporta 
vme  victoire  complète  en  délivrant  son  neveu. 
—  Suivant  la  tradition  bibhque.  Dieu  révéla 
l'avenir  à  Abraham ,  et  mit  le  sceau ,  par  le 
commandement  de  la  circoncision ,  à  l'aUiance 
qu'il  forma  avec  lui  et  ses  descendants.  L'âge 
avancé  d'Abraham  et  de  Sara  semblait  rendre 
incertain  l'accomplissement  des  promesses  divi- 
nes, lorsque,  continue  la  Genèse,  trois  anges  en- 
trèrent chez  eux  sous  la  figure  de  voyageurs.  Us 
étaient  envoyés  du  ciel  pour  porter  un  dernier 
avertissement  à  Sodome  et  à  Gomorrhe,  où  ré- 
gnaient tous  les  vices.  Ils  annoncèrent  à  Abra- 
ham qu'à  leur  retour  Sara  serait  devenue  mère. 
En  effet,  quoique  âgée  de  quatre-vingt-dix 
ans,  elle  devint  enceinte  ;  et  au  temps  mar- 
qué par  les  anges  elle  mit  au  monde  un  fils 
nommé  Isaac.  Lorsque  celui-ci  eut  atteint  sa 
vingt-cinquième  année ,  Abraham ,  dans  sa  fer- 
vente piété,  cnit  devoir  donner  à  Dieu  une 
preuve  éclatante  de  sa  soumission  en  lui  fai- 
sant le  sacrifice  de  ses  plus  chères  affections. 
Dieu  lui  ordonna  de  sacrifier,  sur  la  montagne 
de  Moria,  cet  Isaac,  son  fils  unique.  L'infortuné 
vieillard  allait  obéir  avec  résignation  au  Maître 


(i)  Le  mot  Abraham  signiOe,  en  hébreu,  pire  de  la  hUHtear, 
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suprême  de  la  vie  et  de  la  mort  :  déjà  la  victime 
était  sur  le  bûcher  et  prête  à  recevoir  le  coup 
fatal ,  lorsque  Dieu ,  satisfait  de  l'obéissance  de 
son  serviteur,  arrêta  son  bras  déjà  levé  pour 
l'affreux  sacrifice.  Sara  mourut  bientôt  après,  et 
4braham  épousa  Céthura  (Kétoura),  qui  lui 
donna  encore  six  enfants.  Il  mounit  âgé  de  cent 
soixante-quinze  ans,  et  fut  enterré  à  côté  de 
Sara.  —  Les  Juifs  et  les  Arabes  voient  dans 
Abraham  le  fondateur  de  leur  race  ;  c'est  d'Is- 
maël,  fils  de  sa  servante  Agar,  dont  la  Bible 
raconte  les  touchantes  aventures  au  désert,  que 
les  nations  ismaélites  ont  tiré  leur  origine  et  leur 
nom.  Si  les  Églises  grecque  et  romaine  ont  placé 
le  nom  d'Abraham  dans  leurs  légendes ,  le  Ko- 
lan  en  parle  également  avec  respect.  Quelques 
écrivains  mahométans  soutiennent  qu'Abraham 
avait  fait  le  voyage  de  la  Mecque,  et  qu'il  avait 
même  commencé  la  construction  du  lieu  saint  de 
cette  ville.  —  Dans  l'histoire  d'Abraham  la  fic- 
tion se  trouve  mêlée  à  la  vérité,  et  les  récits  des 
rabbins  l'ont  rendue  encore  plus  merveilleuse. 
Flave  Josèphe  en  avait  donné  l'exemple  :  il 
fait  d'Abraham  un  sage  qui ,  né  au  milieu  des 
idolâtres ,  serait  arrivé,  par  la  réflexion  et  la  con- 
templation des  merveilles  de  la  nature ,  à  l'idée 
d'un  seul  créateui',  digne  de  notre  adoration. 
D'un  autre  côté ,  les  théologiens  protestants  ont 
soutenu  que  le  monothéisme  des  Juifs  ne  date 
que  de  la  législation  religieuse ,  politique  et  ci- 
vile de  Moïse.  Le  livre  lézira  ou  de  la  Création, 
que  lui  ont  attribué  des  rabbins  modernes ,  est 
revendiqué  par  d'autres,  avec  un  peu  plus  de 
fondement,  pour  le  célèbre  Akiba.  [Conversât. - 
Lexicon.  ] 

Genèse,  11, 12, 14, 22,23.  —  Joseph.,  Antiq.  Jud.,  1. 1,  c.  vi, 
VII  et  ,suiv.  —  Eiisèbe,  Prœparat.  Evangel.,  1.  IX,  c.  xvit. 
—  Augiisti,  Dissertatio  de  fatis  et  facUs  jlbrahami ; 
Gotli.,  1730.  —  Witliof,  Programma  de  Jbrahamo, 
amico  Dei  ;  Duisli,  1743.  —  Henry  Hebbing  ,  History  oj 
Abraham;  Lond.  ,  1746.  —  William  Gilbank,  History  of 
Abraham;  Lond.,  1773. 

ABRAHAKi  A  SANCTA-CLARA,  célèbre  pré- 
dicateur allemand  ,  né  à  Kràhen-Heimstetten , 
près  de  Môskirch,  en  Souabe,  le  4  juin  1642  , 
mort  le  l^""  décembre  1709.  Il  composa  des  ser- 
mons dans  un  genre  populaire,  plein  d'énergie , 
d'esprit  et  d'imagination.  Son  vrai  nom  était 
Ulric  Megerle.  En  1662  il  entra  dans  l'ordre 
des  Augustins  déchaussés ,  étudia  à  Ingolstadt 
la  théologie  et  la  philosophie;  il  se  fit  en  peu 
de  temps  une  telle  réputation,  que,  dès  1669,  il 
fut  appelé  à  Vienne  comme  prédicateur  de  la 
cour  impériale.  Il  y  mourut  à  l'âge  de  soixante- 
sept  ans,  et  laissa,  outre  ses  discours,  divers 
écrits  dont  la  singularité  est  poussée  quelquefois 
jusqu'au  burlesque,  mais  qui  néanmoins  ren- 
ferment des  idées  fort  saines ,  et  des  réflexions 
puisées  dans  une  grande  connaissance  du  cœur 
humain.  Voici  les  titres  de  plusieurs  de  se 
écrits  et  sermons  :  Ks  !  Ks  !  cagot,  ou  Pèleri- 
nage de  Maria  Stem  à  Taxa;  —  Foin  et  fl 
du  monde!  —  Deo  grattas  autrichien;  — * 
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Charabia  salutaire;  — Judas  archicoquin , 
—  Attention,  soldat!  —  Cave  bien  remplie, 
où  l'âme  peut  boire  des  bénédictions  ;  —  Épi- 
cerie spirituelle;  —  Chapelle  de  mort  bien 
meublée  (Wurzbourg,  1710  —  4).  Plus  lard 
on  lui  a  supposé  beaucoup  de  sermons  et  opus- 
cules, qui  sont  de  quelques  prédicateurs  plus  ré- 
cents. Un  choix  de  ses  œuvres  a  été  publié  à 
Blaubeuren,  4  vol.  in-8°,  1840-1842.  Dans  les 
locutions  proverbiales  dont  ses  écrits  sont  parse- 
més, et  dans  ses  observations  empruntées  à  la  vie 
commune,  même  en  ce  qu'elle  a  de  plus  vul- 
gaire ,  on  peut  étuflier  avec  fruit  l'état  de  la  ci- 
vilisation du  temps  où  il  vivait,  de  même  qu'on 
y  apprend  à  connaître  le  développement  qu'a- 
vait pris  à  cette  époque  la  langue  allemande 
mise  en  honneur  par  Luther. 
Oeslerre\chischcs  biographisches  Lexicon  ;  Vienne , 

1851. 

*  ABRAHAM  OU  SERA  SARAA  ,  rabbiu  portu- 
gais,  mort ,  suivant  Nie.  Antonio  (Biblioth. 
Hispana  ),  en  1509.  Il  vivait  à  Lisbonne  en 
1499,  époque  à  laquelle  les  Juifs  furent  clias.sés 
du  Portugal.  On  a  de  lui  un  commentaire  tr(>s- 
estimé  sur  le  Pentateuque,  qui  fut  publié  souiî 
ce  titre  :  Tzei'or  Hammor  (  Bouquet  de  myrrlie  )  ; 
Venise,  1546,  in-fol.;  la  première  édition  païut 
dans  la  même  ville  en  1523.  E.  D. 

Bartolocci,  Biblioth.  mag.  rabb.,  1 ,  48.  —  Wolf,  «i- 
blioth.  Hebr.,  l,  94,  et  IK,  57.—  Lelong-,  Biblioth.  sacra.  Il , 
595.—  N.  Antonio,  Bi6?.  Hisp.,U,  313.  —  Iiubonatus,  Bi- 
blioth. lat.  hebr.,  p.  34. 

*ABRAHAM-BE\-CHANANIA-JAGHEL ,  rab- 
bin italien ,  de  la  famille  Galiki ,  naquit  à  Mon- 
felice  (  royaume  lombarde  -  vénitien  )  vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  et  mourut  vers  1625.  Il  em- 
brassa le  christianisme  sous  le  pontificat  de 
Paul  V,  et  prit  le  nom  de  Camille  Jaghel.  Avant 
sa  conversion,  il  avait  composé  un  livre  inti- 
tulé Sepher  Lechach  Tob  (  le  Livre  de  la 
grande  doctrine),  espèce  de  catéchisme,  im- 
primé à  Venise ,  1595,  in-S";  Amsterdam,  1658; 
Londres,  1679  (  avec  une  traduction  latine); 
Leipzig,  1687,  in-fol.;  Helmstaedt,  1704,  in-8". 
On  a  encore  de  lui  :  1°  Esheth  Chajil  (  les  Fem- 
mes vertueuses)  ;  Venise,  1611  ;  — 2°  Moshinh 
Chosim  (le  Salut  des  croyants),  traitement  de 
la  peste  par  la  prière;  Venise,  1587  et  leo'i, 
in-4''.  Il  écrivit,  en  1595,  un  catéchisme  hé- 
breux dont  le  style  est  remarquable  de  pureté  et 
d'élégance.  Sous  le  pontificat  de  Paul  V,  il  ab- 
jura le  judaïsme,  et  se  fit  appeler  Camille  Jaghel. 
En  1619  et  1620,  il  exerçait  les  fonctions  de  ré- 
viseur des  livres  hébreux  dans  la  Marche  d'An- 
cône.  E.  D. 

Barfolocci,  Bibl.mag.  rabb.,  1,26.  —Wolf,  Hibl.  Hebr., 
I,  K5;  III,  34,  35  ;  IV,  763. 

*ABRAHAM-BEN-ASSER,  rabbin,  natif  (Je 
Saphath  en  Galilée.  On  ignore  l'époque  à  laquelle 
il  vivait.  Outre  quelques  ouvrages  restés  ma- 
nuscrits, on  a  de  lui  :  Or  Hassekel  {'LmvmQ'cc  de 
l'intelligence);  Venise,  1567,  in-fol.;  —  un 
Commentaire  hébreu  avec  des  gloses  marginale? 
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sur  la  Genèse  (  3Iidrash  rabba),  imprimé  à  Ve- 
nise, 1567,  in-fol.  E.  D. 

WoU,  Bibl.  Hebr.,  1,  33;  HI,  22.  —  Bartolocci,  Bibl. 
mag.  rabb.,  1, 16.  —  Lelong,  Bibl.  sacra,  II,  593. 

*ABRAHAM,  BÂR-CHASDAÏ,  HALLEVI,  rab- 
bin, vivait  à  la  fin  du  douzième  et  au  commen- 
cement du  treizième  siècle  à  Barcelone,  où  il 
était  président  de  la  synagogue.  Outre  quelques 
ouvrages  manuscrits,  on  a  de  lui  :  1°  une  lettre 
adressée  au  rabbin  Judas  Alphacare  de  Tolède, 
pour  l'engager  à  renoncer  au  dessein  de  dé- 
fendre les  rabbins  de  Montpellier  contre  le  More 
Nevochin  de  Maïmonide  ;  elle  a  été  imprimée 
avec  les  letti'es  de  Maïmonide,  Venise,  1544, 
in-8°  ;  —  2°  Sephar  Hatthapuah  (  Livre  de  la 
pomme  ),  recueil  d'aphorismes  et  de  sentences 
morales ,  ti-aduit  de  l'arabe  en  hébreu ,  et  publié 
parBomberg;  Venise,  1519,in-4°;  Francfort- 
sur-l'Oder,  1693,  in-8°;  Giessen,  1706,  in-4°; 
avec  la  traduction  latine  de  Justus  Losius  ;  — 
3°  Sepher  Hcmephesch  (  le  Livre  de  l'âme  ) , 
dialogue  entre  Galien  et  son  disciple  Maurias  ; 
Venise,  1519.  E.  D. 

«artolocci,  Bibl.  mag.  rabb.,  I,  24,  26,  S2.  —  Wolf,  Bibl. 
Hebr.,  I,  57,  59;  III,  36  ;  IV,  763, 1292.  —  Hottinger ,  The- 
siturits  pliilologicus,  p.  48. 

*ABRAHAM-BEiv-DiOR,  OU  DAPD  le  Lévite, 
surnommé  Harishon  (l'aîné  ),  rabbin,  mort  en 
1166  ou  en  1180.  n  était  natif  de  Tolède  et  prévôt 
de  la  synagogue  de  Pesquera ,  cité  de  la  Vieille- 
Castille.  On  a  de  lui  un  sommaire  chronologi- 
que et  généalogique  des  patriarches,  princes 
et  docteurs  de  la  nation  juive,  depuis  Adam 
jusqu'au  temps  du  rabbin  Joseph  Ben-Megas- 
Halîevi,  mort  en  1141.  Ce  livre,  très-estimé 
des  Israélites ,  porte  le  titre  de  Sepher  Mak- 
kabbala  ou  le  Livre  de  la  tradition;  Venet. 
(  Ant.  Justiniani  ),  1545,  in-4°.  Il  a  été  traduit  en 
latin  par  Gilles  Genebrard,  et  imprimé  à  Paris  en 
1572;  Bâle  (Froben),  1586,  in-8°,  texte  hébreu 
avec  la  traduction  latine  en  regard.  D'auti'es 
ouvrages  se  conservent  en  manuscrits  à  la  biblio- 
thèque du  Vatican  et  dans  les  bibliothèques  de 
l'Fjspagne,  E.  D. 

Bartolocci,  Bibl.viag.  rabb.,l,  18-21.  —  Wolf,  Biblioth- 
Hebr.,  I,  39-46  ;  III,  29.  —  Buxtorf ,  De  abbreviaturis  he- 
braïcis  ,  p.  154.  —  Juchasin  ,  fol.  132  et  162.  —  Lelong, 
Bibl.  sacra,  II,  S93. 

*  ABRAHAM-BEIV-DÎOR     OU    DAUI>    le     Lé- 

vite,  rabbin,  surnommé  Hascheni  (le  jeune), 
pour  le  distinguer  du  précédent ,  mourut  à  Pes- 
quera en  1199  ou  1198.  H  était  contemporain 
d'Ebbyra  et  de  Maïmonide,  contre  lesquels  il 
écrivit  ses  Hassagoth  {  Animadversiones  ) , 
qu'on  attribue  à  Abraham-ben-Dior  l'aîné.  Il 
a  en  outre  laissé  :  1°  Sepher  Baale  Hanne- 
phesh  (  Livre  des  âmes  aériennes  ) ,  recueil 
de  décisions  juridiques,  imprimé  à  Venise  par 
Jo.  de  Gara,  1605,  in-8°;  —  2°  Peroushal  se- 
pher Jetzira  (  Commentaire  sur  le  livre  Jetzira), 
ouvrage  cabalistique,  imprimé  à  Mantoue,  1540, 
in-4°  ;  —  3°  Chidushins  Leghemaroth  (  explica- 
tion de  quelques  livres  du  Talmud  ),  dans  le  Tal- 
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mud  babylonien   imprimé  à  Venise  en    1530 
(  an  du  monde  5290  ),  in-fol. 

Bartolocci,  Bibl.  mag.  rabb.,  I,  22, 23.  —  Wolf ,  Bibl. 
Hebr.,  I,  46-49  ;  III,  29, 30;  IV,  760.  —  Lelong,  Bibl.  sacra, 
II,  693.  —  Buxtorf,  De  abbreviat.  Hebraic,  p.  1S4.  _ 
Juchasin,  fol.  132. 

AKRAHAM-AKRA  {Ben-Salomoti),  rabbin 
du  quatorzième  siècle.  On  a  de  lui  :  1°  un  com- 
mentaire du  Pentateuque ,  sous  le  titre  :  Kille 
Midrash  Rabba  (  Règles  de  la  grande  exposition). 
On  trouve  ce  commentaire  à  la  suite  du  livre  ap- 
pelé Arze  Lebanon  (Cèdre du  Liban) ,  imprimé 
à  Venise  en  1601,  et  à  Cracovie  en  1648  ;  —  2°  un 
commentaire  du  Talmud,  intitulé  Meharre 
Nemarim  (  Des  montagnes  de  léopards  ),  im- 
primé à  Venise  en  1631^;  ^1-4°. 

Plantavitlus,  Biblioth.  rabbinica,  n"  163.  —Bartolocci, 
Biblioth.  mag.  rabb.,  l,  i.  —Wolf,  Bibl.  Hebr.,  I,  96- 
WI,  58. 

ABRAHAM  (Ben-Meîr  de  Balmis),  rabbin 
italien,  né  à  Lecce  (  royaume  de  Naples  )  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle,  mort  en  1522  ou 
1523.  Il  étudia  la  médecine  à  Padoue,  et  exerça 
sa  profession  à  Venise.  U  a  laissé  1°  une  gram- 
maire hébraïque ,  connue  sous  le  nom  de  Mikne 
Abram;  elle  a  été  traduite  en  latin  et  publiée  à 
Venise  en  1523  par  Daniel  Bomberg;  d'autres 
éditions  parurent  à  Anvers  en  1564,  in~4°,  et  à 
Hanau  en  1594,  in-4''  ;  —  2°  Sepher  Higgàion 
Aristo  Bekitzur  (  abrégé  du  livre  de  la  Logique 
d'Aristote  )  ;  —  3°  Maamar  al  Etzem  Haolam 
(  discours  sur  la  structure  intime  du  monde  )  ;  — 
4°  Iggereth  Rashadveko  (  épîtres  de  Rashadète 
ou  Averroës  ).  Ces  ti'ois  ouvrages  sont  imprimés 
dans  les  Œuvres  d'Aristote  et  d'Averroës  ;  Venise 
(Juntes),  1542;  —  5°  Arabuni  nonmdlot'um 
queesita  et  epistolœ,  et  Paraphrasis  Averrois 
in  tertium  llbriim Rheioricor.  Aristotelis  ;Y&- 
nise ,  1552.  Quelques  autres  ouvrages  (  traduction 
et  commentaires  )  sont  restés  manuscrits. 

Bartolocci,  Biblioth.  mag.  rabb.,  1,34  et  35.  —  Wolf, 
Bibl.  hebraica,l,  69,  71;  111,45  et  46.—  R.  Simon, 
Histoire  critique  du  FieiKC  Testament ,  p.  336.  —  Le- 
long., Bibl.  sacra,  II,  1169.  —  Bayle,  Dict.  critique.  — 
Kircher,  OEdip.  yEyypt.,  I,  19,  37;  II,  43. 

ABRAHAM  ECHELt,Ei\SIS.  VoyeZ  ECHEL- 
LENSIS. 

ABRAM  (Nicolas),  savant  jésuite,  né  en 
1589  à  Xarouval ,  village  de  la  Lorraine,  mort 
professeur  de  théologie  à  Pont-à-Mousson ,  le 
7  septembre  1655.  On  a  de  lui  :  i°  Commen- 
taires sur  l'Enéide,  imprimés  à  Pont-à-Mous- 
son  en  1632,  in-8°;  —  2°  Commentaire  sitr  le 
troisième  volume  des  Oraisons  de  Cicéron; 
Lutetiœ  Parisionim,  1631,  deux  vol.  in-fol.  — 
3°  Pharus  veteris  Testamenti ,  sive  sacra- 
rum  qusestiomim  libri  XV  ;  Parisiis,  1648, 
in-fol.  Cet  ouvrage,  dédié  à  Dieu,  est  l'un  des 
plus  estimés  de  l'auteur  ;  —  4"  Nonni  Neapoli- 
tani  Paraphrasis  sancti  secundum  Joannem 
Evangelii  ;  accesserunt  notée  P.N.A.,  soc.  Jes.; 
Parisiis,  1623,  in-8°.  On  a  longtemps  ignoré 
que  le  père  Nicolas  Abram  fCit  auteur  des  notes 
de  cet  ouvrage ,  parce  qu'il  ne  s'est  désigné  que 
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par  ses  initiales  au  frontispicedulivre.n  a  encore 
composé  plusieurs  autres  ouvrages  dont  on 
trouve  la  liste  dans  la  Bibliothèque  des  Jésui- 
tes,  de  Sottwell,  page  622,  dans  Bayle  et  dans 
la  grande  Bibliothèque  ecclésiastique,  tom.  I, 
pag.  33. 

Dom  Calmet,  Bibliothèque  de  Lorraine. 
ABRANTÈS  (  doii  José,  marquis  d'  ),  seigneur 
portugais,  né  le  7  février  1784  au  château  d'Abran- 
tès,  mort  à  Londres  le  11  février  1827.  II  entra  fort 
jeune  dans  un  des  régiments  de  la  garde,  et  de- 
vint le  confident  intime  du  prince  régent  :  envoyé 
en  1807  en  France,  poiu'  y  traiter  directement  avec 
Bonaparte  des  intérêts  politiques  du  Portugal,  il  y 
fut  retenu  comme  otage  jusqu'en  1814.  Bonaparte 
employa  tour  à  tour  les  caresses  et  les  menaces 
pour  se  l'attacher  ;  mais  d'Abrantès  refusa  cons- 
tamment les  offres  les  plus  séduisantes.  Inébran- 
lable dans  ses  principes  pendant  sept  années 
d'exil ,  on  ne  le  vit  pas  une  seule  fois  paraître  à 
la  cour.  Il  se  consola  par  la  culture  des  sciences, 
et  écrivit,  en  portugais ,  plusieurs  traités  d'agri- 
culture et  de  botanique.  Il  tenta  à  diverses  re- 
prises de  s'échapper  de  la  France  ;  mais  l'active 
surveillance  de  la  police  de  Napoléon  fit  échouer 
ses  efforts.  Abrantès  ne  retourna  dans  son  pays 
qu'en  1814.  En  1824,  il  prit  une  part  active  aux 
intrigues  politiques  qui  amenèrent  l'assassinat  du 
marquis  de  Loulé ,  ami  dévoué  de  Jean  VI,  et  il 
fut  de  nouveau  exilé.  H  se  rendit  en  Italie,  d'où  il 
se  crut  rappelé,  en  1826,  par  un  décret  d'am- 
nistie générale  émané  de  don  Pedro.  Mais  le 
irdnistère  lui  ayant  défendu  de  débarquer,  il  alla 
en  Angleterre,  où  il  mourut  peu  de  temps  après. 

Historia  de  Portugal  aie  nossos  dias  ,  1, 150  ;  III,  166, 
etc.  —  Resenha  das  familias  titulares  do  reino  de  Por- 
tugal. 

ABRANTÈS  (ducct  duchesseo').  Voy.  Junot. 

* ABBEK  (  Mcoto  ),  poëte  polonais,  pané- 
gyriste, né  à  Léopol  vers  1540,  mort  vers  1600. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Léopol  et  plus  tard 
à  l'Académie  de  Zamosc ,  il  adressa  au  fonda- 
teur de  cette  académie ,  Jean  Zamoyski ,  grand 
général  et  grand  chancelier  de  Pologne,  une 
ode  intitulée  Euphrosine,  imprimée  à  Cracovie 
en  1590.  L.  Ch. 

Dykcyonarz  Poetow  PolsTcich  (Dictionnaire  des  portes 
polonais  ),  par  J.  Juszynski;  Cracovie,  1820,  t.  I,  p.  1. 

ABRESCH  (Fi'édér ic- Louis  ),^\nMogae  alle- 
mand, né  à  Hesse-Hombourg  le  29  décembre  1 699, 
moii;  en  1782.  H  étudia  la  littérature  ancienne  à 
l'université  d'Utrecht ,  sous  les  célèbres  profes- 
seurs Drakenborg  et  Duker.  En  1725 ,  il  fut 
nommé  recteur  du  collège  de  Middelbourg,  et 
en  1741  il  passa  au  rectorat  de  ZwoUe,  où  il 
mourut  à  un  âge  très-avancé.  Abresch  doit  être 
compté  au  nombre  des  bons  philologues,  et  des 
plus  recommandables  hellénistes  de  son  temps. 
On  adelui  :  1°  deux  livres  d'Observations  sur  Es- 
chyle {Animadversionum  ad  yEschylum  libri 
duo  ;  accedunt  adnotationes  ad  quœdam  loca 
JS'ovi  Testamenti)  ;  Middelbourg ,  1743 ,  in-8°  ; 
—  2°  une  nouvelle  édition  des  Lettres  d'Aris- 
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^ewè^e,  suivie  deLectiones  Aristenetese;  Zwolle, 
1744,  in-8°;  —  3°  de  nouvelles  Observations 
sur  cet  auteur,  réunies  à  celles  de  plusieurs 
autres  savants  ;  Amsterdam,  1 752,  in- 8°  ;  —  4"  des 
Éclaircissements  sur  Thucydide ^Vtrechl:  la 
première  partie  parut  en  1753  ,  la  deuxième  en 
1755 ,  in-8°  ;  —  5°  une  nouvelle  étlition  du  Gazo- 
phylaciîtm  Gâ'xcorum  de  Philippe  Gattier, 
enrichie  de  notes  étymologiques  \rhs,-éieTn\vie,&; 
Utrecht,  1757,  in-12  ;  —  6°  un  troisième  livre 
d'Observations  sur  Eschyle ,  et  un  supplément 
aux  Éclaircissements  sur  Thucydide  {Dïlucida- 
tiones  Thucydidex  ;  Zwolle ,  1 763  ) ,  in-8°.  U  a 
aussi  inséré  plusieurs  bons  articles  dans  les  Mis- 
cellan.  observât,  vet.  et  nov.,  tom.  I,  n  et  TH. 

Slrodtmann ,  Das  neue  Gelehrte  Eiiropa  ,  III ,  674, 
etc.;  XIII,  255,  etc.  —  Saxius,  Otwmast.  lit.,  VII,  49. 

ABREU  (Alexis),  médecin  portugais,  d'Al- 
cacovas,  mort  en  1630.  Il  demeura  pendant 
neuf  ans  à  Angola  en  Afrique ,  comme  médecin 
militaire.  En  1622  ,  Abreu  publia  à  Lisbonne  un 
ouvrage  intitulé  De  Septem  infirmitatibus ,  où 
il  traite  des  maladies  les  plus  communes  aux 
gens  de  cour. 

Biographie  médicale,  —  Élol ,  Dictionnaire  histo- 
rique de  la  médecine. 

ABREU  (Jean  Mamiel  de),  géomètre  por- 
tugais, né  en  1754,  mort  aux  îles  Açores  en  1815. 
Élève  d'Anastasio  d'Acunha,  il  suivit  d'abord  la 
carrière  mihtaire,  futpersécuté  pour  ses  opinions 
reUgieuses  sous  le  règne  de  Maria  l",  et  con- 
damné à  une  réclusion  temporaire.  Après  sa 
mise  en  liberté  ,  il  quitta  le  service,  et  se  con- 
sacra exclusivement  à  l'enseignement  des  ma- 
thématiques. Il  passa  quelque  temps  en  France, 
où  il  fit  paraître  la  traduction  des  Principes 
mathématiqties  de  d'Acunha,  précédés  d'îme 
notice  biographique,  1  vol.  in-8°;  Bordeaux,  1806  ; 
réimprimé  à  Paris  en  1816.  On  a  encore  de  lui  ; 
Supplément  à  la  traduction  de  la  Géométrie. 
d'Euclide  de  Peyrard,  publié  en  1804,  et  à  la 
Géométrie  de  Legendrc ,  suivi  d'un  E.ssai  sur 
la  vraie  théorie  des  parallèles,  in-8",  1808. 

J.  Sempere  y  Guarinos,  Ensayo  de  una  Biblioteca  de 
los  mejores  Escritores  del  regnado  de  Carlos  III. 

ABBEC  {don  Joseph-Antonio),  pubiiciste 
espagnol  du  dix-huitième  siècle,  mort  en  1775. 
On  a  de  lui  une  Collection  de  tous  les  traités 
des  souverains  d'Espagne  avec  tous  les  États 
de  l'Europe,  etc.,  12  vol.  in^fol.  Cet  ouvrage 
finit  en  1751.  — Don  Félix-Joseph  Ahreu  a 
publié  waTraité  juridico-politique  sur  les  pri- 
ses maritimes, etc.;  Paris,  1758,  2  vol.  in-12. 

J.  Semperc  y  Guarinos,  Ensayo  de  una  Biblioteca,  clc 
ABREU  MOUSINHO.  Voy.  MOUSINUO. 

ABRIAL  {André -Joseph,  comte  ),  magis- 
trat français,  né  à  Annonay  le  19  mars  1750, 
mort  à  Paris  le  14  novembre  1828.  Il  fut  d'abord 
avocat ,  puis  directeur  d'un  comptoir  au  Sénégal. 
Après  la  réorganisation  de  l'administration  judi- 
ciaire en  1791 ,  il  fut  nommé  commissaire  du  roi 
au  tribunal  du  sixième  arrondissement  de  Paris  ; 
et,  peu  de  temps  après,  il  obtint  la  même  place 
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près  la  cour  de  cassatiou.  Il  sut  échapper  à  tous 
les  orages  de  la  révolution ,  et  conserver  sa  place 
jusqu'en  1799.  L'année  suivante,  il  fut  chai'gé  par 
Bonaparte  d'organiser  la  république  parthéno- 
péenne,  et  laissa  à  Naples  les  souvenirs  d'une 
bonne  administration.  A  son  retour,  il  fut  nommé 
ministre  de  la  justice,  puis  il  reçut  de  Napoléon 
la  sénatorerie  de  Grenoble  avec  le  titre  de  comte. 
n  prit  une  large  part  à  la  discussion  du  code  Na- 
poléon. 

Abrial,  membre  fidèle  de  la  majorité  muette 
du  sénat,  vota  l'un  des  premiers  la  déchéance  de 
Napoléon.  Éloigné  de  la  chambre  durant  les  cent 
jours ,  il  y  fut  rappelé  par  Louis  XVHI ,  et  y  sié- 
gea jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  —  Son  fds ,  né 
en  1783,  mort  le  26  décembre  1840,  fut  d'abord 
auditeur  au  conseil  d'État ,  puis  chargé  par  l'em- 
pereur de  diverses  missions  dans  les  pays  de  Ve- 
nise et  de  Dalmatie.  U  fut  ensuite  nommé  succes- 
sivement à  la  préfecture  du  Finistère  et  à  celle 
du  Gers.  Devenu  pair  de  France  par  voie  héré- 
ditaire, il  vota,  après  1830,  contre  l'hérédité  de 
la  pairie. 

Biofiraphie  des  Hommes  vivants.  I,  7.  —  Locré,  la  Lé- 
gislation de  la  France,  tom.  I,  p.  74. 

ABRiANi  (Paul) ,  littérateur  italien ,  né  à  Vi- 
cence  en  1607,  mort  à  Venise  en  1699.  H  entra 
fort  jeune  dans  l'ordre  des  Carmes,  prêcha  en  dif- 
férentes villes ,  et  professa  à  Gênes ,  à  Vérone ,  à 
Padoue  et  à  Vicence.  En  1654,  il  dut  quitter  l'ha- 
bit rehgieux.  On  a  de  lui  :  1°  des  discours  aca- 
démiques, qu'il  intitula  /  Funghi,  parce  qu'ils 
étaient  nés,  dit-il,  comme  des  champignons  dans 
le  terrain  inculte  de  son  esprit  ;  —  2°  il  Vaglio 
(le  Crible) ,  réponses  apologétiques  aux  observa- 
tions de  Veglia  sur  le  Goffredo  du  Tasse  ;  Venise, 
1662  et  1687;  —  3°  des  poésies,  sonnets,  can- 
zoni,  etc.;  Venise,  1663  et  1664,  in-12;  — 
4°  Artè  Poefica  di  Orazio,  tradotta  in  versi 
sciolti;  Venise,  1663  et  1664  ,  in-12;  —  5°  Ode 
di  Orazio  tradotte;  Venise,  1680,  in-12;  les 
Odes  et  Y  Art  Poétique  ont  été  ensuite  réimprimés 
ensemble  plusieurs  fois  ;  —  6°  la  Guerra  civile, 
ovvero  la  Farsaglia  di  M.  Annxo  Lucano,  tra- 
dotta in  verso  sciolto;  Venise,  1668,  in-8°,  etc. 

MazzuchelU,  Scrittori  d'Italia. 

*ABRIL  {Juan-Alfonso) ,  peintre  espagnol, 
vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Parmi 
ses  œuvres  on  remarque  un  Saint  Paul,  qui 
orne  la  sacristie  du  couvent  des  Dominicains  à 
Valladolid ,  ville  natale  de  ce  peintre. 

Bermiidez,  Diccionario  historico  de  las  mas  ilus- 
tres  Profesores  de  las  bellas  artes  en  Esparia,  etc.  — 
Ponz ,  Fiage  de  Espana. 

*ARRiL  (Bartholomé),  sculpteur  espagnol, 
vivait  à  Tolède  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle.  Ses  marbres  se  voient  dans  la  cha- 
pelle de  Sagrario  de  la  cathédrale  de  Tolède,  et  au 
monastère  de  Guadalupe. 

Bcrmiidcz.,  Piccinnario  historico  de  )ns  mas  ilustres 
Profesores  de  las  bellas  artes  en  Espana. 

AiiRiL  {Pierre-Simon) ,  en  latin  Aprilus  , 
giamrnairicn  espagnol,  ne  vers  1530  à  Alcoraz  , 


ABSALON  154 

près  de  Tolède.  U  enseigna  les  humanités  et  la 
philosophie  à  l'université  de  Saragosse ,  et  con- 
ti'ibua  beaucoup ,  par  sa  méthode ,  à  répandre  en 
Espagne  le  goût  des  langues  anciennes.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  1"  Latïni  idiomatis  do- 
cendi  ac  discendi  methodus ,  in-8°  ;  Saragosse , 
1561  ;  —  2°  De  lingua  latina  vel  de  arte  gram- 
matica  libri  IV,  3«  édition;  Tudela,  1573,  in-8''; 
—  3"  une  Grammaire  grecque  ;  Saragosse,  1 586  ; 
Madrid,  1587,  in-8°;  —  4°  un  Traité  de  Logi- 
.que;  Alcala,  1587,  in-4°;  —  5°  des  traductions 
espagnoles  des  Fables  d'Ésope,  des  Comédies 
de  Térence,  des  Lettres  familières  de  Cicéron, 
de  la  Politiqite  d'Aristote,  et  du  premier  JDis- 
cours  de  Cicéron  contre  Verres. 

Grég.  Mayans  ,  j'pecim.  Biblioth.  —  VeUieer,  Ensayo 
da  una  bibl.  de  traductores.  —  Nicolas  Antonio,  Biblio- 
theca  Hispana ,  t.  I.  —  Jôciier,  AUgemeines  Gelehrten 
Lexicon.  tom.  V. 

ABSALON,  fils  de  David  et  de  Maacha,  vivait 
dans  le  onzième  siècle  avant  J.-C.  C'était,  selon 
l'Écritiu-e,  l'homme  le  plus  accompli  d'Israël  pour 
la  taille  et  la  figure  ;  mais  son  caractère  et  sa  con- 
duite ne  répondaient  pas  à  ces  avantages  physi- 
ques. Il  se  révolta  plusieurs  fois  contre  son  père. 
Dans  l'une  de  ses  rébellions ,  il  entra  à  Jérusa- 
lem; et  si ,  suivant  le  conseil  d'Achitophel,  il  eût 
marché  sans  délai  à  la  poursuite  du  malheureux 
roi  fugitif,  c'en  était  fait  de  ce  dernier;  mais  Ab- 
salon  n'ayant  pas  su  profiter  de  sa  victoire,  David 
réunit  autour  de  lui  ses  fidèles  serviteurs,  et  battit 
ce  fils  rebelle  dans  la  forêt  d'Éphraïm.  Dans  sa 
fuite,  Absalon  eut  ses  cheveux  embarrassés  dans 
les  branches  d'un  arbre  auquel  il  resta  suspendu. 
Joab,  lieutenant  de  David,  le  perça  de  trois  dards, 
malgré  l'ordre  donné  par  le  roi  de  l'épargner  après 
le  combat.  La  mort  de  ce  fils  coupable  fut  le  sujet 
d'une  longue  tristesse  pour  le  roi  David.  Cet  évé- 
nement eut  lieu  à  peu  près  1025  ans  avant  J.-C. 

Theod.  Dunte,  Imperium  Absalonis  ckaractere 
politico  expressum, •Witt.eb.,  1667,  in-4°.  —  J.  Andr. 
Schmid,  Dissertatio  de  monumento  Absalonis  ;  Helmst, 
1702,  in-4°.  —  Josèphe,  Antiq.  Jud.,  Vil,  VIlI,  IX. 

ABSALON,  septième  abbé  de  Saint- Victor  à 
Paris,  né  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  mort 
en  1203.  Suivant  Césaire  d'Heisterbach,  contem- 
porain de  l'abbé  Absalon ,  ce  dernier  fut  appelé  à 
Springkirsbach ,  au  diocèse  de  Trêves ,  pour  ré- 
former la  discipline  de  cette  communauté  d'après 
la  règle  de  saint  Augustin.  —  On  a  de  cet  abbé, 
renommé  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  par  ses  lu- 
mières ,  cinquante  et  un  sermons  latins ,  compo- 
sés sur  le  modèle  de  ceux  de  saint  Bernard.  Us 
ont  été  imprimés  sous  le  nom  de  l'abbé  de  Spring- 
kirsbach, à  Cologne,  par  Daniel  Schilling,  1534, 
in-fol.  ;  et  sous  le  nom  d'Absaion,  à  Milan,  1605, 
in-8°. 
l.e  Mire,  Bibliotheca  Ecclesiastica. 

ABSALON,  archevêque  de  Lmid,  primat  des 
îles  Scandinaves,  né  en  1128  à  Finnestoc  dans 
l'île  de  Zélande,mort  en  1201.  11  s'est  sifinalé, 
non-seulement  dans  l'Église,  mais  dans  les  affaires 
d'État,  et  même  à  la  gueiTC.  Parent  du  roi  Val- 
dcmar,  il  fut  élevé  avec  le  jeune  prince  qui,  étant 


155 


ABSALON  —  ABUDACNUS 


156 


monté  au  trône ,  fut  désigné  par  le  nom  de  Val- 
demarF'".  A  son  retour  de  l'université  de  Paris, 
où  il  avait  achevé  ses  études ,  il  fut  appelé  à  l'é- 
vêché  de  Roskilde  et  dans  le  conseil  de  Valdemar. 
Absalon  sut  réprimer  l'insurrection  des  grands 
vassaux ,  fit  la  guerre  par  mer  aux  Vendes ,  et 
les  força,  dans  l'île  de  Rùgen,  à  se  faire  baptiser, 
après  avoir  détruit  le  temple  de  leur  dieu  Svan- 
tovit,  à  Arkona.  L'archevêque  de  Lund,  long- 
temps son  ennemi  violent,  abdiqua  solennellement 
en  sa  faveur  en  1178  ;  et  le  pape  permit  à  Al:)salon 
de  réunir  cet  archevêché  au  siège  de  Roskilde , 
qu'il  refusait  de  quitter.  Ce  prélat  fit  construire 
im  château  fort  sur  la  rade  où,  dans  la  suite, 
s'éleva  Copenhague.  Il  défendit  énergiquement 
contre  l'empereur  d'Allemagne  les  droits  du  roi 
de  Danemark  sur  les  provinces  voisines  de  la  mer 
Baltique,  enlevées  aux  Vendes,  et  étendit  ses 
conquêtes  sur  le  Meklenbourg  et  l'Esthonie.  D 
servit  son  maître  dans  le  conseil  comme  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  code  de  Valdemar  fut  en 
partie  son  ouvi'age.  D  rédigea  aussi  le  code  ecclé- 
siastique de  Zélande.  Il  appela  auprès  de  lui  un 
moine  de  Paris ,  l'abbé  Guillaume,  pour  l'aider  à 
réformer  les  règles  des  monastères  danois.  Ce  fut 
sur  l'invitation  d' Absalon  que  Saxo  le  Grammai- 
rien entreprit  son  Histoire  du  Danemark  ;  on  croit 
qu'il  prescrivit  aussi  aux  moines  de  Soroë  de  ré- 
diger les  annales  du  royaume.  La  mort  d' Absalon 
précéda  d'un  an  celle  de  Canut  VI;  il  avait  atteint 
soixante-treize  ans.  On  voit  son  tombeau  dans  l'é- 
glise de  Soroë;  mais  ce  monument  est  moderne. 
On  a  montré  pendant  longtemps  au  musée  de 
Copenhague  des  os  et  un  crâne  comme  provenant 
du  corps  d' Absalon.  On  a  prétendu  reconnaître 
sur  ce  crâne  les  protubérances  indicatinces  des 
grandes  qualités  de  ce  prélat.  Cependant,  des 
doutes  s'étant  élevés  sur  l'identité  de  ces  restes , 
le  gouvernement  danois  fit  ouvrir,  en  1827,  le 
tombeau  d' Absalon  :  on  y  trouva  le  corps  à  peu 
près  entier.  Les  os  conservés  au  musée  viennent 
donc  de  quelque  auti'e  individu.  [  Enc.  des  g. 
du  m.] 

Estrup,  jibsalon  considéré  comme  héros,  homme 
d'État  et  évêque  ;  Soroë,  1826.  —  Notice  sur  l'ouverture 
du  tombeau  d'Absalon;  Copenh.,  1829.  —  Saxon  le 
Grammairien,  liv.  IV.  —  Otho  Sperling,  Testamentum 
Absalonis  archiepiscopi  Lundensis  ;  Hafn.,  1696,  in-S"  ; 
ibid.,  1707,  in-8°.  —  Scriptores  rerum  danicarum,  t.  V, 
p.  422. 

*ABSCHATZ  {Jean-Asgmann,  baron  d'), 
poète  allemand,  né  le  4  février  1646  à  Wùrbitz 
en  Silésie,  mort  le  22  avril  1699.  Il  étudia  la 
jurisprudence  à  Leyde  et  à  Strasbourg,  voyagea 
en  Hollande ,  en  France  et  en  Italie,  et  devint 
gouverneur  de  la  principauté  de  Liegnitz  en  Si- 
lésie. n  appartient  à  ce  qu'on  appelle  la  seconde 
école  silésienne ,  dont  Hohenstein  et  Hoffman- 
Woldau  sont  les  représentants.  Plusieurs  de  ses 
hymnes  se  chantent  encore  aujourd'hui  dans  les 
églises  des  protestants.  Les  œuvres  d'Abschatz 
ont  été  recueillies  après  sa  mort  et  publiées  sous 
le  titre  :  Hans  Assman  von  Abschatz,  Poetische 


Uebersetzîingen  und  Gedichte ,  2  vol.  in-8°  ; 
Leipzig  et  Breslau,  1704. 

W.  Millier,  Bibliothek  Deutscher  Dichler. 

*  ABSiMARUS  (  Tiberius  ),  soldat  de  fortune, 
devint  empereur  de  Constantinople  en  698. 
Envoyé  avec  mie  flotte  contre  les  Sarrasins , 
il  essuya  un  échec,  et,  craignant  que  l'empe- 
reur Léonce  ne  lui  demandât  compte  de  ce  mau- 
vais succès,  il  souleva  l'armée,  qui  le  proclama 
lui-même  empereur.  Après  avoir  fait  couper  à 
Léonce  le  nez  et  les  oreilles,  Absimariis  le  fit 
enfermer  dans  un  couvent;  mais  bientôt  il  expia 
cette  conduite  barbare.  Justinien  If,  jadis  dépos- 
sédé, fut  remis  en  possession  de  l'emph-e  par  les 
Bulgares  en  705 ,  et  résolut  de  se  venger  d'Ab- 
simarus  :  Il  le  fit  jeter ,  dans  l'Hippodrome ,  au 
pied  de  son  trône,  et  s'en  servit  de  marchepied 
tant  que  dura  le  spectacle;  puis  il  lui  fit  tran- 
cher la  tête. 

Théophane,  Cedrène,  Zonaras. 

ABSïEMtus  {Laurentiiis),  savant  italien , 
né  à  Macerata,  ville  de  la  Marche  d'Ancône, 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Son  vrai  nom 
était  Bevilaqua.  Il  se  distingua  par  ses  ou- 
ouvrages  littéraires.  Le  duc  d'Urbin ,  dont  il 
avait  été  maître ,  le  nomma  son  bibliotliécairc. 
Abstemius  dédia  à  ses  disciples  ses  Annotationes 
variœ,  qu'on  trouve  dans  le  tom.  I  du  Trésor 
de  Gruter,  pag.  878.  Il  y  a  encore  de  lui  un 
recueil  de  deux  cents  fables,  intitulé  Hecatomij- 
thium  seu  centum  Fabulan  ;  Venetiis,  1499, 
in-4°.  On  les  trouve  aussi  dans  l'édition  des  Fa- 
bles d'' Ésope,  Francfort,  1580,  et  dans  plu- 
sieurs autres  collections  de  fabulistes ,  particu- 
lièrement dans  celles  de  Sébastien  Gryphe,  de  Ba- 
brias,  d'Aviénus  et  de  Phèdre;  Francfort,  IGIO, 
in-8°.  Enfin  on  a  de  lui  :  Librï  duo  de  qulbus- 
dam  locis  obscuris,  etc.;  Venetiis  (sans  date), 
in-4''.  On  y  trouve  l'interprétation  de  quelques 
passages  d'Ovide  et  de  Valère  Maxime. 

Gruter,  Thésaurus  criticus.  —  Bayle  ,  dictionnaire 
critique.  —  Mazzuchelli,  Scr.ittori  d'italia,  tome  I,  1181- 
1182.  —  Fabricius,  Bibl.  latina  médise  et  inflmœ  œtatis, 
edit.  Mansi.t.  I,  p.  2. 

*ABTALON-BEN-SALOMOK,  rabbin  italien, 
natif  de  Modèue ,  vivait  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  n  était  membre  de  l'Académie  des  rabbins 
espagnols,  à  Ferrare.  On  a  de  lui  des  Réponses 
aux  épîtres  du  rabbin  Sùnon ,  imprimées  à  Ve 
nise,  1608,  in-8°. 

Wolf,  Bibliotheca  Hebrœa ,  I,  12,  831;  III,  7. 

ABU.  Voîjez  Abou. 

ABCCABA  [Théodore),  évêque  de  Haran, 
disciple  de  saint  Jean  Damascène,  se  fit  remar- 
quer, vers  770,  par  ses  écrits  contre  les  Juifs, 
les  mahométaus ,  et  les  sectes  dissidentes  du 
christianisme.  Ses  écrits ,  au  nombre  de  qua- 
rante-deux, ont  été  publiés  en  grec  et  en  latin 
par  le  P.  Gretser;  Ingolstadt,  1606,  in-4°,  et  ré- 
imprimés en  latin  dans  la  Bibliotheca  Patrum. 

Fabrinius,  Bibl.  Grœc,  I.  V,  c.  33  ,  p.  176-183,  vol.  II. 
—  Catal.  Bibl.  Bunav.,  t.  IU,vol.  I,  p.  108. 

*ABUDACNCS  (Joseph),  savant  jésuite  orien- 
taliste, natif  du  Caire,  enseigna  l'arabe,  vers  le 
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commencement  du  dix-septième  siècle ,  à  Ox- 
ford ,  à  Louvain  et  à  Vienne.  Son  Téritable  nom 
était  Abou-dh-Dhahn  (Père  de  la  barbe),  et  il 
signait  ses  livres  :  Josephus  Barbatus  Memphi- 
ticus,  e  societate  Jesu.  On  a  de  ce  savant  :  1°  un 
ouvi'age  sur  les  cérémonies  religieuses  et  les 
mœui's  des  Coptes ,  sous  le  titi'e  de  Historta 
Jacobitarum  seu  Coptorwn  in  ^gypto,  Li- 
bya,  etc.;  Oxford,  1675,  petit  in-4°,  réimprimé 
à  Lubeck,  1733,  et  à  Leyde,  1740,  par  Haver- 
camp,  avec  des  notes  delXicolaï  ;  —  2°  Spéculum 
Nebraïcum ;  Louvain,  1615,  in-8°;  —  3°  Com- 
pendium  grammaticee  Arabicas,  en  manuscrit 
à  la  bibliothèque  de  Vienne. 

Wood  ,  Mhenœ  Oxonienses ,  II.  —  Adelung,  Suite  au 
Dictionnaire  de  Jœcher  (en  allemand),  t.  1,  p.  84.  — 
Wolf,  Bibliotheca  Hebreea ,  t.  II,  p.  550. 

AECL-FARAGE.  Voyez  Aboulfaradje. 

ABUKDANCE  (  Jehan  d'  ),  pseudonyme  d'un 
littératem*  français  mort  en  1540  ou  1544.  Il 
s'appelait  aussi  maître  Tyburce,  demeurant  en 
la  ville  de  Papetourte,  basochien  et  notaire 
royal  de  la  ville  du  Pont-Saint-Esprit.  On  a 
de  lui  :  1°  le  joyeux  Mystère  des  trois  Roy  s, 
à  dix-sept  personnaiges  ;  ms.  n°  3387  de  la 
Bibliothèque  nationale  ;  —  2°  Moralité,  mystère 
et  figure  de  la  Passion  de  N.-S.  J.-C.  ;  Lyon, 
sans  date,  in-8°  ;  ouvrage  très-rare  ;  —  3°  Farce 
nouvelle  très-bonne,  très-joyeuse  de  la  Cor- 
nette, à  cinq  personnaiges  ;  Lyon.  Voyez  les 
titres  des  autres  écrits  de  cet  auteur  dans  la 
Bibliothèque  de  Du  Verdier. 

riacciiis,  Theatrum  anonymorum  et  pseudonymo- 
rurti;  1708,  p.  599.  —  Baillât,  Auteurs  déguisés,  p.  608.  — 
Barbier,  Dictionnaire  des  anonymes. 

ABVDENCS.   Voy.  AfimENOS. 

ACACE,  surnommé  le  Borgne  {Monophthal- 
mus),  évêque  de  Césarée,  mort  vers  366.  Il  fut 
le  chef  des  acaciens,  branche  des  ariens.  Ce 
sectaire  fit  déposer  saint  Cyrille ,  et  eut  part  au 
bannissement  du  pape  Libère.  Il  écrivit  la  vie 
d'Eusèbe  de  Césarée,  dont  il  fut  le  successe-ur 
et  le  disciple.  Il  se  montra  digne  d'un  tel  maître, 
et  rnom'ut  vers  l'an  365.  D  nous  reste  plusieurs 
de  ses  ouvrages. 

Saint  Jérôme,  De  Scriptoribus  Eccles.,  c.  98.  —  Sozo- 
luène,  liv.  Ili  et  IV.  — Tliéodoret,  Tillemont,  Hist.  ecclés. 
—  Fabricius,  Bibl.  grœc,  t.  VU,  p.  336  ;  IX,  254,  255. 

ACACE,  patriarche  de  Constantinople ,  succes- 
seur de  saint  Gennade  en  471 ,  mort  en  489.  Ce 
prélat  ambitieux  se  mêla  aux  intrigues  de  la 
cour  de  l'empereur  Zenon,  et  publia  V Henoticon 
('EvwTixov),  édit  favorable  aux  eutychiens.  Fé- 
lix m  prononça  anathème  contre  Acace  dans  un 
concile  de  Rome.  Le  patriarche  anathématisa  à  son 
tour  le  pape ,  et  persécuta  les  catholiques.  Son 
nom  fut  rayé  des  diptiques  (  archives  )  de  Cons- 
tantinople trente  ans  après  sa  mort.  Il  reste  de 
lui  deux  lettres  :  l'une  en  grec,  adressée  à  Pierre 
le  Foulon  (tome  IV  des  Conciles),  l'autre  en 
latin  {Deus  cave),  au  pape  Simplicius,  sur  l'é- 
tat de  l'Église  d'Alexandrie. 

Évagre,  1,3.  —  Uberat,  c.  18.  —  Nicépliore,  In  Hist. 
liv.  XVI,  et  m  C/tron,  —  liaronius,  In  Annal,  —  Photius, 
JHyriabibl.,  cap.  42. 


ACACE,  évêque  d'Amide,  sur  le  Tigre,  vers 
420.  Il  vendit  les  vases  sacrés  pour  racheter  sept 
mille  esclaves  perses,  mourant  de  faim  et  de 
misère.  Il  les  renvoya  à  leur  roi ,  qui ,  touché 
de  cette  générosité ,  voulut  voir  le  saint  évêque. 
Lem-  enti'evue  produisit  la  paix  entre  ce  roi  et 
Théodose  le  Jeune. 

Socrate,  Hist.  Eccles.,'VU,c.21.  —  Acta Sanctoruni. 
—  Gibbon,  History  of  the  Décline,  etc.,  chap.  xxxn. 

ACACE  OU  Acacius,  évêque  de  Pérée  en  Sy- 
rie, né  vers  322 ,  mort  en  432,  ami  de  saint 
Épiphane  et  de  Flavien.  Il  adressa  une  lettre  au 
premier  pour  l'exhorter  à  écrire  contre  les  héré- 
tiques. On  la  ti'ouve  dans  les  œuvres  de  saint 
Epiphane.  On  lui  reproche  d'avoir  été  le  persé- 
cuteur de  saint  Chrysostome.  Il  mourut  à  l'âge 
de  cent  dix  ans.  Nous  avons  de  lui  trois  let- 
tres dans  le  Recueil  du  concile  d'Éphèse  et 
de  Calcédoine,  par  le  père  Lupus,  ermite  de 
Saint-Augustin. 

Sozomène,  liv.  VII.  —  Saint  Épiphane.  —  Théodoret, 
liv.  IV,  c.  24.  —  Innocent  I,  in  Epist.  —  Baronius,  in 
Annal.  —  Fabricius,  Bibl.  Grœc,  tome  VII,  p.  336,  n.  c. 

ACAOEMCS  ou  HÉCADEMUS ,  citoycn  d'A- 
thènes ,  contemporain  de  Thésée.  Il  donna  son 
nom  à  une  secte  de  pliilosophes ,  ou  plutôt  à 
trois  sectes  de  philosophes,  qui  portèrent  le  nom 
à' académiciens.  Platon  fut  le  chef  de  l'ancienne 
Académie.  Arcésilas ,  l'un  de  ses  successeurs ,  fit 
quelques  changements  à  la  philosopliie  platoni- 
cienne, et  fonda  ce  qu'on  appelle  la  seconde  Aca- 
démie. Enfin  Carnéades  établit  la  troisième.  Ci- 
céron  avait  donné  le  nom  A' Académie  à  une  de 
ses  maisons  de  campagne  située  près  de  Pouzzo- 
les,  sur  le  bord  du  lac  d'Averne.  On  y  voyait  des 
portiques  et  des  jardins  plantés  d'arbres ,  à  l'i- 
mitation de  l'Académie  d'Athènes. 

Schœll,  Histoire  de  la  littérature  grecque. 

ACAMAPiXTH,  premier  roi  des  Aztèques 
(anciens  Mexicains),  mort  vers  l'an  1389.  Il  fut 
le  législateur  de  son  peuple ,  venu  du  nord  de 
l'Amérique,  fit  de  bonnes  institutions,  embellit 
l'ancienne  Ténochtillan ,  sa  capitale,  aujourd'hui 
Mexico ,  fit  creuser  des  canaux ,  élever  des  aque- 
ducs et  des  chaussées,  dont  les  vestiges  sont 
encore  l'admiration  des  voyageurs  ;  il  fut  long- 
temps en  guerre  avec  Azafazalco ,  roi  de  Tépéa- 
can ,  dont  les  sujets  habitaient  les  bords  du  lac 
de  Mexico.  H  mourut  après  quarante  ans  de 
règne,  et  eut  pour  successeur  son  fils  Vitzilo- 
putli. 

Acosla,  lib.  Vlll,  c.  8,  9  et  10.  —  Clavigero',  Storia  an- 
tica  del  Messico.  —  Humboldt,  Monuments  des  peuples 
indigènes  de  l'Amérique,  et  Essai  politique  sur  la  Nou- 
velle-Espagne. —  Prescolt,  Conquête  du  Mexique. 

*  ACAMAS,  fils  de  Thésée  et  de  Phèdre,  assista 
au  siège  de  Troie ,  et  fut  député  avec  Diomède 
pour  aller  redemander  Hélène.  Jl  fut  un  de  ceux 
qui  s'enfermèrent  dans  le  cheval  de  bois. 

Tryphlodorus,  De  excidio  Trojas.  —  Homère,  Iliad., 
U,  16. 

*  ACAMi  (Giacomo),  numismate  italien  du  dix- 
huitième  siècle.  On  a  de  lui  un  ouvrage  sur  les 
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monnaies  pontificales  :  Dell'  origine  ed  anti- 
chita  délia  zecca  pontificia;  in-4°,  Rome,  1752. 

E.  D. 
Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*  ACANTHirs  {George) ,  philologue  allemand , 
natif  de  Kellheim  en  Bavière ,  vivait  dans  le  sei- 
zième siècle.  Son  vrai  nom  est  Boni  (  en  grec 
Acanthos).  On  a  de  lui  1°  Partitiones  in  Cice- 
ronis  de  Rhetorica  libros  IV  ad  Herennium  ; 
Bâle,  1589,  in-8°  ;  —  2°  un  poëme  intitulé  Philo- 
sophicB  Platonicse  libri  III,  imprimé  à  Bâle  en 
1554,  in-S".  A  la  fin  du  livre  on  trouve  un  pe- 
tit poëme  du  même  auteur,  intitulé  De  peri- 
culosa  ac  turbulenta  nostri  sseculi  Eepublica 
Lamentatio. 

ACARÉTE.  Voy.  ACCNA. 

ACARIK  {Jean-Pierre),  conseiller-maître  de 
la  chambre  des  comptes  à  Paris,  né  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  mort  à  Ivry  en  1613.  H  fut 
un  des  membres  les  plus  zélés  du  parti  opposé  à 
Henri  IV,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  laquais 
de  la  Ligue.  Membre  du  conseil  des  Seize ,  il  si- 
gna, le  20  septembre  1591,  la  fameuse  lettre  dans 
laquelle  on  offrait  au  roi  d'Espagne  la  couronne 
de<Erance.  Après  la  dispersion  de  la  Ligue ,  il  fut 
révoqué  de  sa  charge  et  exilé  de  Paris.  Il  se  re- 
lira d'abord  chez  les  Chartreux  de  Bourg-Fon- 
taine ,  et  obtint  ensuite  la  permission  de  résider  à 
Luzarches  et  à  Ivry.  Acarie  était  boiteux. 

Satijre  Ménippée.        >    - 

AÇARQ  (d'),  grammairien'français ,  né  vers 
1720  à  Audruick  dans  l'Ai-tois,  mort  à  Saint-Omer 
en  1796.  Protégé  de  Fréron,  il  fut  prôné  outre 
mesure  par  ses  partisans.  Mais  il  se  trouva  bien 
au-dessous  de  sa  réputation;  et,  après  avoir  vai- 
nement essayé  de  gagner, sa  vie  à  Paris,  il  re- 
tourna en  province,  où  il  continua  de  donner  des 
leçons  de  grammaire.  En  1795,  il  fut  compris  au 
nombre  des  malheureux  gens  de  lettres  auxquels 
la  convention  accorda  des  secours.  On  a  de  lui  : 
1°  Grammaire  française  philosophique,  etc.  ; 
Genève  et  Paris,  1762,  2  vol.  in-12;  —  2°  la 
Balance  philosophique ,  discours  de  réception 
à  l'Académie  de  la  Rochelle;  Amsterdam,  1763, 
in-8°  ;  —  3"  Vies  des  hommes  et  des  femmes 
célèbres  d'Italie,  traduit  de  l'italien  deSan-Se- 
verino;  Paris,  1767,  2  vol.  in-i2;  —  4°  Obser- 
vations sur  Boileau,  sur  Racine,  sur  Crébil- 
lon,  sur  Voltaire;  La  Haye,  1770,  in-8°.  Ce 
présomptueux  grammairien ,  dont  la  race  n'est 
pas  éteinte,  traite  Boileau  d'écolier,  qui  aurait 
encore  besoin  de  quelques  leçons  de  français  ;  — 
5"  le  Portefeuille  hebdomadaire  ;  Paris,  1770- 
1771,  3  vol.  in-S"  ;  jom'ual  très-rare;  —  &"  Plan 
d'éducation  publique  ;  Paris,  1776,  in-8°;  Pros- 
pectus du  pensionnat  de  d'Açarq;  —  7°  Remar- 
ques sur  la  dixième  édition  de  la  Grammaire 
française  de  Wailly;  Saint-Omer,  1787. 

Quérard,  la  France  littéraire. 

ACCA ,  prélat  anglais,  successeur  de  Wilfrid, 
évêque  d'Exham,  dans  le  comté  de  Northum- 
bcrland ,  mort  en  740.  H  embellit  sa  cathédrale , 
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perfectionna  la  musique  et  encoui'ageales  études. 
On  ignore  pour  quelle  cause  il  fut  banni  de  son 
siège ,  dans  lequel  il  fut  ensuite  réintégré.  On  a 
de  lui  un  Traité  sur  les  souffrances  des  saints; 
plusieurs  épitres,  et  des  offices  pour  son  église. 

Bède,  Hist.  Ecclés.,  V,  20. 

*ACCAMA  {Bernard) ,  peinti-e  hollandais, 
mort  en  1756.  Plusieurs  de  ses  portiaits,  fort 
estimés ,  ont  été  gravés  par  Houbraken ,  Fritsch 
et  d'autres.  —  Son  frère  Mathias  Accama,  mort 
en  1783,  a  laissé  un  grand  nombre  de  portraits 
et  de  tableaux  historiques. 

Nagler,  N'eues  AUgemeines  Kiinsiler-Lexicon.  —  Van 
Gool,  De  Nieuwe  Schowburg  der  Nederlantsche  Kunst- 
ckilders. 

ACCARIAS  DE  SERIONNE.  VOIJ.  SeriONNE. 

ACCARisi  {Albert) ,  grammairien  italien,  né 
à  Cento,  dans  le  duché  de  Ferrare,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Il  fit  imprimer,  en  1545,  un 
ouvrage  intitulé  Vocabulario,  grammatica  e 
ortografia  délia  lingua  volgare.  On  a  aussi  de 
lui  des  Observations  sur  la  langue  vulgaire; 
Sansovino,  1562,  in-8°. 

ACCARISI  {François) ,  célèbre  jurisconsulte 
italien ,  né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  à 
Ancône.  Il  enseigna  la  jurisprudence  à  Pise  et 
à  Vienne,  où  il  avait  fait  ses  études,  et  mourut 
dans  cette  dernière  ville  le  4  octobre  1622.  Il  ne 
paraît  pas  avoir  laissé  d'ouvrages  imprimés. 

J.  Niclus  Erythraeus,  Pinacotlt.,  Il,  cap.  xxv.  — 
Bayle,  Dictionnaire  critique.  —  Mazzuchelli,  Scrittori 
d'italia;  Brescla,  1764. 

ACCARISI  (Jac(7Mes),  savant  italien,  né  à  Bo- 
logne ,  professeur  de  l'hétorique  à  Mantoue  en 
1627,  mort  évêque  de  Vesta  au  mois  d'octobre 
1654.  Il  a  laissé  :  un  volume  de  discours  sur  des 
sujets  de  piété  ;  une  dissertation  dirigée  contre 
Galilée  {Terrée  quies,  solisque  motus  demon- 
stratus  primum  theologicis,tum  pluribxis  ra- 
tionibus  philosophicis  ;  Rome,  1736 ,  in-4°),  et 
une  traduction  latine  de  l'Histoire  des  troubles 
des  Pays  •  Bas ,  par  le  cardinal  Bentivoglio. 
D'autres  ouvrages  du  même  auteur  sont  restés 
manuscrits. 

Mazzaclielli,  Scrittori  d'italia.  —  Ughelli,  Italia  su 
cra,  t.  vu,  p.  870. 

*ACCARisio  {Nicopolitano),  ingénieur  ita- 
lien, vivait  à  Bologne  vers  le  mUieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  un  opuscule  curieux 
sur  la  canalisation  du  Rhin  et  d'autres  fleuves, 
sous  le  titre  :  Pensieri  circa  la  diversione  del 
Reno  et  altri  fiumi,  accià  non  danneggino  il 
territorio  dvBologna  et  d'altre  città  convi- 
cini;  Bologna,  1660,  in-4''.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

ACCETTO  {Réginald),  né  à  Massa  dans  le 
royaume  de  Naples ,  mort  dans  cette  dernière 
ville  en  1590,  a  publié  un  Trésor  de  la  langxie 
vulgaire,  en  itahen ,  1572. 

Tiraboschl,  Letteratura  italiana. 

ACCIAIOLI  OU  ACCiAJUOLi  {Ange),  cardi- 
nal ,  légat  et  archevêque  de  Florence ,  mort  en 
1407,  a  composé  un  ouvrage  en  faveur  d'Ur- 
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bain  VI.  Le  but  de  cet  ouvrage  est  d'éteindre  le 
schisme  qui  désolait  alors  l'Église. 

UglielJi,  Italia  sacra.  —  Auberi,  Histoire  des  Cardi- 
naux. 

ACClAiroLi  (AicoZfls),' grand  sénéchal  de 
Naples,  né  à  Florence  le  12  septemire  1310, 
mort  en  1366.  Il  conduisit  la  reine  Jeanne  I'*"  à 
Avignon,  lieu  de  son  refuge;  et  lorsque  Louis  eut 
épousé  cette  reine ,  il  disposa  tout  pour  leur  en- 
trée à  Naples  et  leur  couronnement.  Acciaiuoli 
fut  un  ministre  actif  et  fidèle. 

Matlco  Palmicri,  yita  di  Nie.  Acciaiuoli;  Firenza,  1588, 
et  dans  Muratori,  t.  XIII. 

.  ACCIAJUOLI  (Bonato),  savant  italien ,  né  à 
Florence  en  1428,  et  mort  en  1478.  Orateur,  phi- 
losophe et  mathématicien.,  il  avait  rempli  plu- 
sieurs fonctions  publiques ,  et  fut  gonfalonier  de 
la  république  de  Florence.  On  a  de  lui  :  1°  quel- 
ques Vies  de  Plutarque  traduites  en  latin  ;  Flo- 
rence, 1478,  in-fol.  ;  —  2°  les  Vies  d'Annibal, 
de  Scipion  et  de  Charlemagne ,  imprimées  avec 
les  précédentes  ;  —  S''  des  Notes  sur  la  morale 
et  la  politique  d'Aristote,  qu'il  devait  en  partie 
à  Argyropile,  son  maître;  Parisiis,  1555,  in-fol.  ; 

—  4°  Storia  Fiorentina  tradotta  (du  latin  de 
Léonard  Arétin  )  in  volgare;  Venise ,  1476 ,  in- 
fol.  La  république  de  Venise  dota  les  filles  d'Ac- 
ciajuoli ,  pour  reconnaître  les  services  du  père. 

Jovius,  InCloq.,c.  16.  — Verrini,  Fiorentia  illustrata. 

—  Vossius,  De  hist.  latin,  script. 

ACCIAJUOLI  {Philippe) ,  musicien  et  poète, 
né  à  Rome  en  1637,  mort  le  3  février  1700.  Après 
avoir  voyagé  dans  presque  toutes  les  parties  du 
monde ,  il  se  livra  tout  entier  à  la  culture  de  l'art 
lyrique  et  dramatique.  Il  fut  à  la  fois  le  machi- 
niste, le  décorateur  et  le  metteur  en  musique  des 
pièces  qu'il  composa.  Il  figura  dans  l'Académie 
des  Arcadi  illustri  sous  le  nom  (Tlrenio  Ama- 
siano.  Les  opéras ,  dont  il  a  fait  les  paroles  et 
la  musique,  ont  pour  titres  :  1"  la  Damira pla- 
cata;  Venise,  1680;  —  2°  Il  Girello,  dramma 
burlesco  per  musica;  Modène,  1675 ,  et  Venise, 
1682;  —  3"  Chie  causa  del  suo  mal,  pianga 
se  stesso,  poesia  d'Ovidio  e  musica  d'Orfeo;  — 
4°  Ulisse  in  Feacia;  Venise,  1681. 

Miro  Bofcetico ,  Notizie  istoriche  degli  Jrcadi  il- 
lustri. 

ACCIAJUOLI  {Renier) ,  souverain  d'Athènes 
vers  1420  de  J.-C.  Issu  dune  ancienne  famille  de 
Florence ,  il  fit  la  conquête  d'Athènes ,  de  Corin- 
the  et  d'une  partie  de  la  Béotie ,  au  commence- 
ment du  quinzième  siècle.  Il  prit  le  titre  de  duc 
d'Athènes.  Sa  femme  Euboïs  ne  lui  ayant  point 
laissé  d'enfant  mâle ,  il  légua  Athènes  aux  Véni- 
tiens ,  Corinthe  à  Théodore  Paléologue ,  qui  avait 
épousé  l'aînée  de  ses  filles  ;  et  la  Béotie ,  avec  la 
ville  de  Thèbes ,  à  Antoine  son  fils  naturel ,  qui 
s'empara  d'Athènes,  et  que  Mahomet  II  reprit 
plus  tard ,  en  1455. 

ACCIAJUOLI  ( Zano&io  ),  dominicain  ,  né  à 
Florence  en  1451,  mort  à  Rome  le  27  juillet  1519. 
Banni  dans  son  enfance  avec  ses  parents ,  il  fut 
rappelé  à  l'ûge  de  seize  ans  par  Laurent  le  Ma- 

KOUV.   BIOGR.    UiMYLIlS.   —   T.    I. 
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gnifique,  et  ou  lui  confia,  peu  de  temps  après > 
l'éducation  de  Pierre-François  de  Médicis ,  dont 
il  était  proche  parent.  Versé  dans  les  lettres  greo- 
([ues  et  latines ,  il  était  ami  d'Ange  Politien  et  de 
Marsile  Ficiu.  Léon  X  le  nomma ,  en  1518  ,  bi- 
bliothécaire du  Vatican ,  et  le  chargea  de  trans- 
porter, de  cette  bibliothèque  au  château  Saint- 
Ange  ,  les  plus  anciens  manuscrits ,  dont  il  rédi- 
gea une  table  qui  a  été  publiée  par  Montfaucon 
{Biblioth.  Bibliothecarum ,  vol.  I,  p.  202).  On 
a  de  Zanobio  Acciajuoli  des  traductions  latines 
d'Eusèbe  de  Césarée,  d'Olympiodore ,  de  Théo- 
doret;  un  discours  latin  à  la  louange  de  la  ville 
de  Naples,  et  un  autre  à  la  louange  de  Rome.  Ce 
fut  lui  qui  mit  au  jour,  en  1495 ,  les  Épigi'ammes 
grecques  de  Politien,  qui  l'en  avait  chargé  en 
mourant.  Giraldi ,  dans  son  premier  dialogue  de 
Poetis  nostrorum  temporum,  le  met  au  nombre 
des  bons  poètes. 

Giiinguené.  —  Tiraboschi.  —  Mazzucbelli. 

ACCIAJUOLI  SALVETTi  {Madeleine)  ,îmm\Q 
poète ,  née  à  Florence  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  morte  enieiO.  Elle  a  laissé  deux  volumes 
in-4°  de  Mme  toscane,  Florence,  1590,  qui  eu- 
rent beaucoup  de  célébrité.  Après  sa  mort ,  on 
imprima  ti'ois  chants  d'un  poème  qu'elle  avait 
laissé  imparfait,  et  qui  a  pour  titre  :  Davide  per- 
seguitato  ovvero  fuggitivo  (David  persécuté 
ou  fugitif);  Florence,  1611,  in-4'',  rare.  C'est  à 
cette  dame  que  le  chevalier  Cornelio  Lanci  dédia 
sa  comédie  de  la  Niccolasa. 

Gcinguené.  —  Tiraboschi.  —  Maz-zuohelli. 

ACCiEN  {Baghy-Stjan) ,  émir  d'Antioche  au 
moment  où  les  croisés  vinrent,  en  1097,  assiéger 
cette  ville.  Désespérant  de  la  prendre  de  force, 
ils  se  la  firent  livrer  par  trahison  en  1098 ,  au 
moment  où  Korboughan ,  émir  de  Moussoul ,  ap- 
prochait avec  une  armée  pour  venir  au  secours 
des  assiégés.  Accien  s'enfuit,  et  fut  arrêté  par  un 
bûcheron  qui  lui  coupa  la  tête  et  l'envoya  aux 
chefs  des  croisés. 

Guillaume  de  Tyr,  IV,  S.  —  Gesta  Dei  per  Francos. 

*ACCiOLi  (/.  de  Cerqueira  e  Sylva) ,  his- 
torien et  géographe  brésilien ,  naquit  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  La  famille  Accioli ,  ou 
Achioli,  occupe  un  rang  déjà  ancien  dans  les 
fastes  littéraires  du  Brésil.  En  1664,  on  voit 
mourir  à  Rio  de  Janeiro  un  Miguel  Achioli  da 
Fonscea  Leitam,  qui,  né  à  Castello-Branco,  était 
venu  dans  l'Amérique  portugaise  revêtu  d'une 
charge  importante  ;  il  paraît  s'être  occupé  sur- 
tout d'études  historiques  et  généalogiques. 
M.  Accioli  de  Cerqueira  e  Sylva,  membre  rési- 
dant de  l'Institut  historique  de  Rio  de  Janeiro , 
est  né  au  Brésil ,  et  a  principalement  résidé  à 
Bahia  de  todos  os  Santos  et  au  Para.  Il  s'est  oc- 
cupé de  l'histoire  aussi  bien  que  de  la  géogra- 
phie de  ces  deux  provinces  importantes  :  on  a 
de  lui  les  deux  ouvrages  suivants,  ùnprlmés  au 
Brésil  et  encore  trop  rares  en  France,  où  ils  pour- 
raient rectifier  plus  d'une  erreur  ;  le  premier  est 
intitulé  Memorias  Imtoricas  e  politicas  da 
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provincia  daBahia;  Bahia,  dePrecourt,  1835, 
1836,  1837  et  suiv.,  6  vol.  m-8°;  le  second  fait* 
connaître  le  vaste  territoire  de  l'Amazonie  ex- 
ploré récemment  par  MM.  Tardy  de  Montravel, 
de  Castelnau ,  et  un  voyageur  italien  trop  pen 
connu ,  le  courageux  Gaëtano  Osculati.  Le  livre 
de  M.  Accioli  a  paru  six  ans  avant  celui  de 
M.  Baena,  dont  la  publication  a  soulevé  plus 
d'une  querelle  scientifique  dans  le  sein  de  l'A- 
cadémie de  Rio  de  Janeiro.  D  est  intitulé  Co- 
rografia  Paraense,  ou  Bescripçâo  fisica,  his- 
torica  e  politica  da  provincia  do  Grain  Para; 
Bahia,  typografia do  Diario,  1833,  in-8°.  Ce  livre 
renferme  d'excellents  renseignements.  Il  nous 
est  cependant  difficile  d'admettre  l'existence 
d'une  nation  indienne  désignée  sous  le  nom  de 
quatas-tapuyas ,  qui  aurait  pour  ancêtres  les 
grands  singes  des  forêts ,  et  qui  serait  munie 
d'une  queue.  Aussi  le  savant  Brésilien  ne  donne- 
t-il  ce  fait  que  comme  une  sorte  de  légende  ac- 
créditée dans  les  campagnes.      Ferd.  Denis. 

Accios  {Zucco),  smaormaéDasummaCam- 
pagna ,  poëte  italien  du  seizième  siècle ,  n'est 
connu  que  des  érudits.  Il  a  paraphrasé,  en  sonnets 
italiens,  les  Fables  d'Ésope,  mises  en  vers  élé- 
giaqiies  par  Romalius,  poëte  latin  du  treizième 
siècle.  Ces  fables ,  réimprimées  à  Francfort  avec 
d'autres  fabulistes,  en  1660,  in-S",  parurent  d'a- 
bord à  Vérone  en  1479,  et  à  Venise  en  1491,  in-4°. 

Ginguené,  Hist.  litt.  de  l'Italie. 

Accms  ou  ATTius  (Lucîus),  poëte  tragique 
latin,  mort  vers  l'an  de  Rome  583  (180  avant 
J.-C.  ).  Il  avait  po  :r  père  un  affranchi.  Les  an- 
ciens le  préféraient  à  Pacuvius ,  qui  connaissait 
mieux  son  art,  mais  qui  avait  moins  de  génie.  On 
n'a  de  lui  que  des  fragments  donnés  par  Robert 
Estienne,  dans  Fragmenta  poetarum  veterum 
latinorum,  1568,  in-8°.  Il  ne  nous  reste  rien 
des  vers  louangeurs  que  Decius  Brutus  fit  affi- 
cher sur  la  porte  des  temples  et  sur  les  monu- 
ments qu'on  lui  éleva  après  la  défaite  des  Espa- 
gnols. Accius  mourut  dans  une  vieillesse  fort 
avancée.  Pline  rapporte  «  qu'Accius,  quoique  de 
très-petite  taille,  se  fit  élever  une  très-giande  sta- 
tue dans  le  temple  des  Muses.  » 

Aillas  Gelliiis,  liv.  XIII ,  c.  ir.  —  Pline,  Hist.  Nat., 
1.  XXXIV,  c.  V.  — Valer.  Maximus,  liv.  III,  c.  vu.  —  Vos- 
sius,  De  Poetis  latinis. 

AccoLTi  OU  ACCOLTUS  (Benoît),  célèbre 
jurisconsulte  italien,  né  à  Arezzo  en  1415,  mort 
en  1466,  remplaça  le  Pogge  dans  l'emploi  de  se- 
crétaire de  la  république  de  Venise  en  1459.  On 
a  de  lui  :  1°  De  bello  a  christianis  contra  bar- 
haros  gesto ,  pro  Christi  sepulchro  et  Judxa 
recuperandïs ,  libri  très;  publié  en  commun 
avec  son  frère  Léonard;  Venise,  1532,  in-4°,  et 
Bâle,  1544,  in-8''.  Cet  ouvrage  servit  comme  de 
texte  au  Tasse  pour  sa  Jérusalem  délivrée;  il  fut 
traduit  en  français  en  1620,  in-8°;  —2°  De 
preestantia  virorum  sut  œvi;  Parme,  1692, 
in-12.  Accolti  avait,  dit-on,  une  mémoire  si  heu- 
reuse, qu'ayant  un  jour  entendu  une  harangue 
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latine  prononcée  par  un  ambassadeur  du  roi  de 
Hongrie  devant  le  sénat  de  Florence,  il  la  répéta 
ensuite  mot  pour  mot. 

Ughelli ,  Italia  sacra.  —  Vossius,  De  Hist.  lut.  script. 
—  l'ierius  Valerianus,  J3e  infelicitate  litteratorum.  — 
De  Thoa,  Hist.,  liv.  XXXVI.  —  Auberi,  Histoire  des 
Cardinaux. 

ACCOLTI  (  Bernard).,  poëte  italien  du  sei- 
zième siècle.  La  célébrité  dont  il  jouissait  de  son 
temps  le  fit  surnommer  YUnico  Aretino;  il 
était  fils  de  Benoît  Accolti  l'historien ,  et  neveu 
de  François  le  jurisconsulte.  Les  poésies  qui  res- 
tent de  lui  sont  bien  au-dessous  de  la  renommée 
dont  il  jouissait  parmi  ses  contemporains.  Quand 
rUnico  devait  réciter  des  vers,  on  fermait  les 
boutiques ,  on  accouiait  en  foule  pour  l'cntench'e ; 
il  fallait  mettre  des  gardes  aux  portes  ;  et  une 
assemblée  composée  des  hommes  les  plus  sa- 
vants et  des  prélats  les  plus  distingués  inter- 
rompait souvent  le  poëte  par  de  vifs  applaudis- 
sements. Le  témoignage  de  ses  contempoi-ains, 
entre  autres  du  cardinal  Bembo ,  ne  permet  pas 
de  douter  qu'il  n'efit  un  mérite  au-dessus  du 
commun;  mais  peut-être  réussissait-il  mieux 
dans  les  vers  improvisés  que  dans  ceux  qu'il 
travaillait.  Au  reste,  l'élégance  du  style  manque 
seule  à  Accolti ,  et  l'on  reconnaît  souvent  dans 
ses  vers  l'imagination  et  la  verve  d'un  poëte.  Il 
écrivait  dans  ce  style  pénible,  dur  et  bizarre  du 
Tibaldeo,  du  Cariteo,  duNotturno,  etc.,  qui 
régnait  à  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  com- 
mencement du  seizième.  Ses  poésies ,  imprimées 
pour  la  première  fois  à  Florence  en  1513,  sous 
ce  titre  :  Virginia,  comedia,  capitoU  eslram- 
botti  di  messer  Bernardo,  Accolti  Aretino, 
in  Firenze  {al  di  Francesco  Rossegli),  1513, 
in-8°;  et  à  Venise,  en  1519,  sous  ce  titre  : 
Opéra  nuova  del  preclarissimo  messer  Ber- 
nardo Accolti  Aretino,  scrittore  apostollco  ed 
abbreviatore ,  etc.,  in-8°,  ont  été  réimprimées 
plusieurs  fois.  Léon  X  conféra  à  Accolti  l'emploi 
d'écrivain  et  d'abréviateur  apostolique.  Arioste, 
dans  son  quatrième  chant,  en  parle  comme  d'un 
chevalier  fort  considéré  à  la  cour  d'Urbin  : 

Il  cavalier  che  tra  lor  yiene,  e  ch'elle 

Onoran  si 

E'  11  gran  lume  Aretln,  l'unlcc  Aecolti. 
Ginguené ,  dans  la  Biograph.  univer.  —  Tlrabosclii, 
Letteratura   italiana.  —  Mafîci,  Storia  délia  lettera- 
tura  italiana. 

ACCOLTI  (François),  célèbre  jurisconsulte 
italien,  né  à  Arezzo  en  1418,  mort  à  Sienne  en 
1483.  Il  est  frère  du  précédent,  et  plus  connu 
sous  le  nom  de  François  d' Arezzo  ou  A'Arét'm.  i 
Il  fut  surnommé  le  prince  des  jurisconsulfesl 
de  son  temps.  Il  professa  la  jurisprudence  dans! 
plusieurs  académies.  A  l'avènement  de  Sixte  IV i 
au  trône  pontifical ,  il  se  flatta  d'obtenir  la  pour- 
pre. En  effet,  ce  pape  déclara  «  qu'il  la  lui  au- 
«  rait  volontiers  accordée,  s'il  n'eût  craint  de 
«  nuire  par  là  aux  progrès  de  la  jurisprudence.  » 
Les  richesses  qu'il  amassa  par  son  avarice  ter- 
nirent sa  réputation.  Il  fut  pendant  cinq  ans  se- 
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crétaire  de  François  Sforze ,  duc  de  Milan ,  et 
mourut  de  la  gravelle  aux  bains  de  Sienne.  On  a 
de  lui  :  1°  quelques  livres  de  droit  (Consilia  seu 
Responsa;  Pise,  1481;  Commentaria  super 
lib.  n  Decretalia,  Bologne,  1481;  Commen- 
taria; Pavie,  1493;  —  2°  un  traité  de  Balneis 
Puteolanis  ;Naples,  1475,  in-4°;  —  3°  des  tra- 
ductions  de  quelques  homélies  de  saint  Jean 
Chrysostome  (Rome,  1470,  in-fol.),  et  des  let- 
tres de  Phalaris  et  de  Diogène  le  Cynique;  Tré- 
vise,  1471,  in-4°,  et  Lyon,  1550,  in-8°.  Quelques 
écrits  poétiques  sont  restés  manuscrits  dans  les 
bibliothèques  Chigi  et  Strozzi.  —  On  raconte  de 
ce  jurisconsulte  une  anecdote  qui  mérite  d'être 
rapportée.  A  l'appui  d'une  de  ses  leçons  sur  les 
avantages  d'une  bonne  renommée  et  les  dan- 
gers d'une  mauvaise  réputation ,  il  alla  lui-même 
pendant  la  nuit,  accompagné  d'un  domestique, 
forcer  les  boutiques  des  bouchers  et  dérober  plu- 
sieurs pièces  de  viande.  On  ne  manqua  pas  d'ac- 
cuser de  ce  vol  les  étudiants  en  droit ,  et  l'on 
mit  en  prison  les  deux  plus  mal  famés.  Le  pro- 
fesseur se  présenta  devant  l'autorité ,  et  dévoila 
lui-même  le  motif  de  son  action. 

Savigny,  Geschichte  des  Bômischen  Rechts  im  Mittel 
aller,  vol,  VI.  —  Mazzuclielli,  Scrittori  d'italia.  —  Pan- 
cirol,  De  Claris  legiim  interpretibtis. 

ACCOLTI  {Pierre),  connu  sous  le  titre  de 
cardinal  d'Ancône,  naquit  à  Florence  en  1497, 
de  Benoît  Accolti ,  et  mourut  à  Florence  en  1549. 
Il  remplit  sous  Léon  X  la  place  d'abréviateur 
apostolique,  et  rédigea,  en  1549,  contre  Luther 
la  fameuse  bulle  qui  condamna  quarante  et  une 
propositions  de  ce  réformateur.  Secrétaire  de 
Clément  Vn,  il  fut  nommé  cardinal  en  1527,  et 
envoyé  comme  légat  en  1532,  dans  la  Marche 
d'Ancône.  Sous  Paul  in,  il  tomba  en  disgi'âceet 
fut  enfermé  au  château  Saint- Ange,  sous  l'ac- 
cusation de  péculat.  Il  n'obtint  sa  liberté  que 
par  le  payement  de  la  somme  énorme  de  59,000 
écus  d'or.  H  cumula  plusieurs  évêchés,  et  laissa 
une  fille  et  deux  fils.  On  a  de  lui  im  Traité  iné- 
dit des  droits  du  pape  sur  le  royaume  de 
Naples...  Quelques-unes  de  ses  poésies  sont 
imprimées  dans  le  tome  1"  des  Carmina  illus- 
triîim  poetarum  Italorum;  Florence,  1562, 
in-S".  —  Benoit  Accolti,  àMc  de  Népi,  son  frère, 
cultiva  la  poésie  et  le  théâtre.  Sa  Virginia ,  co- 
médie en  cinq  actes  et  envers,  1553,  in-8°,  et  ses 
Vers,  Venise,  1549  et  1553,  furent  applaudis 
par  ses  contemporains. 

Mazzuclielli ,  Scrittori  d'italia.  —  OglielU  ,  Halia  sa- 
cra; Venise,  1717,  vol.  I,  p.  183.  —  Ciaconius,  ntae  et 
Resgestse  Pontifwum  romanorvm,  etc. 

xccoKs.mjiO'SK  {Victoire),  poète,  duchesse 
de  Bracciano ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  Elle  épousa  François  Peretti, 
neveu  de  Sixte-Quint.  Son  mari  ayant  été  assas- 
siné,  elle  fut  accusée  de  sa  mort,  et  enfermée 
pendant  quelques  années  au  château  Saint-Ange; 
mais  elle  prouva  son  innocence,  et  fut  mise  en 
liberté.  Elle  se  remaria  avec  Paul  Girolamo  Or- 
fiini,  ducd'Arcenno,  qui  était  aussi  soupçonné 


du  meuiire  de  Peretti.  Craignant  la  vengeance 
du  cardinal  de  Montalte,  devenu  pape  sous  le 
nom  de  Sixte  V,  il  se  présenta  devant  le  nou- 
veau pontife  pour  juger,  d'après  l'accueil  qu'il  re- 
cevrait ,  de  ce  qu'il  en  devait  attendre.  Le  pape 
le  reçut  fort  bien,  et  l'assura  qu'il  n'avait  rien  à 
craindre  de  lui  ;  mais  il  ajouta  qu'il  eût  à  se  gar- 
der désormais  de  souffrir  dans  son  duché, 
comme  il  le  faisait  auparavant ,  des  scélérats  et 
des  assassins ,  et  qu'autrement  il  le  punirait  sévè- 
rement. Effrayé  de  cette  menace ,  Orsini  se  re- 
tira sur  le  territoire  vénitien ,  et  y  mourut.  Des 
difficultés  s'élevèrent,  sur  l'exécution  de  son  tes- 
tament, entre  sa  veuve  et  Louis  Orsini,  son 
parent  :  ce  dernier  perdit  son  procès,  et  s'en 
vengea  en  faisant  assassiner  Victoire  à  Padoue, 
en  1585.  Elle  a  laissé  des  poésies  imprimées  sous 
le  nom  de  Virginia  N...,  avec  celles  d'Alexandre 
Bovarini  et  du  chevalier  de  la  Selva  ;  et  l'on  con- 
serve à  Milan,  dans  la  bibliothèque  Ambroi- 
sienne,  un  poème  en  terza  rima,  intitulé  La- 
menta di  Virginia  N...,  où  elle  déplore  la  perte 
de  son  époux ,  et  fait  des  imprécations  contre 
les  meurtriers.  Fr.  de  Rosset  a  fait  de  cet  évé- 
nement le  sujet  d'une  de  ses  Histoires  tragiques 
(Lyon,  1621).  Adry  a  publié  l'jffisfoire  de.  la 
vie  et  de  la  mort  de  Vittoria  Accorambona, 
1800,  in-4°;  2^  édition  augmentée,  Paris,  1807, 
in-12. 

Ginguené  ,  dans  la  Biographie  Universelle.  —  Botta, 
Storia  d'italia. 

ACCORAMiîONi  {Fàbio),  jurisconsulte  ita- 
lien, fils  de  Jérôme  Accoramboni,  né  en  1502  à 
Gubio,  mort  en  1559  à  Rome.  Il  fit  ses  études  à 
Padoue  et  enseigna  le  droit  à  Rome,  où  il  devint 
auditeur,  puis  doyen  du  tribunal  de  la  rote.  On  a 
de  lui  un  traité  de  Comparationibus,  et  plusieurs 
décisions  insérées  dans  les  Repetitiones  in  jure 
civili  varise;  Lyon,  1553,  in-fol. 

Mazznchelli,  Scrittori  d'italia.  —  Tirabosclii,  Lcttcra- 
tura  Italiana. 

ACCORAMBONI  {Félix),xaéà.mn  et  philo- 
sophe italien ,  petit-fils  de  Jérôme ,  florissait  vers 
la  fin  du  seizième  siècle.  Il  avait  épousé  une 
nièce  du  pape  Sixte-Quint,  auquel  il  dédia  le  re- 
cueil de  ses  ouvrages,  Rome,  1590,  in-fol., 
comprenant  :  1°  Commentarium  obscuriorum 
locorum  et  sententiarum  in  omnibus  Aristo- 
telicis  scriptis,  et  controversiarum  inter  Pla- 
fonicos,  Gelenum  et  Aristotelem,  Examina- 
tio;  —  2°  Annotationes  in  librum  Galeni  de 
Temperamentis  ;  —  3"  Sententiarum  di/fici- 
lium  Theophrasti  in  libro  de  Plantis  expli- 
catio;  —  4°  Defluxuetrefluxumaris.  Les 
observations  sur  Théophraste  sont  fort  intéres- 
santes ,  et  ont  été  publiées  séparément  sous  le 
titre  A'Adnotationes  in  Theophrastum  de 
Plantis;  Rome,  1603. 

Biographie  médicale.  —  Biographical  Victionary. 

ACCORAMBONI  {Jé7'ôme),  médecin  italien, 
né  en  1467  à  Gubio  dans  le  duché  d'Urbin , 
mort  à  Rome  le  21  février  1537.  Il  fut  médecin 
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des  papes  Léon  X,  Clément  VII  et  Paul  m.  On 
a  de  lui:  i°' Tractât  us  de  Catarrho;  Venise, 
1536,  in-8°  ;  —  2"  Tractatus  de  Putredine;  Ve- 
nise, 1534,  in-8°  ;  —  3°  Tractatus  de  Natura  et 
Vsu  lactis;  ibid.,  1536. 
Biographie  médicale.   —  Biographical  Dictionary. 

ACCUM  (  Frédéric  ),  chimiste  allemand ,  né  à 
BiJckebourg  en  1769,  mort  à  Berlin  en  1838.  En 
1793,  il  vint  à  Londres  ;  en  1803,  il  y  fit  un  cours 
public  de  chimie  et  de  physique  expérimentale.  II 
s'associaunmarchand  d'estampes  allemand,  nom- 
mé R.  Ackermann,  pour  entreprendre  l'éclairage 
au  gaz  :  la  prompte  adoption  de  cet  éclairage 
à  Londres  et  dans  toutes  les  villes  considérables 
de  l'Angleterre  fut  le  résultat  de  ses  travaux,  et 
de  son  excellent  ouvrage  A  pratical  Treatise  on 
gas-light;  London ,  1815.  Cet  ouvrage  fut  traduit 
en  allemand  par  Lampadius ,  2  vol.  in-S"  ;  Wei- 
mar,  1819.  Nommé  bibliothécaire  de  l'Institut 
royal  {Royal  Institution)  de  Londres,  il  dut 
renoncer  à  cet  emploi  à  l'occasion  d'un  procès 
qui  lui  fut  intenté  pour  malversation ,  et  qu'il 
gagna.  Il  se  retira  ensuite  à  Berlin ,  et  fit  paraî- 
tre., entre  autres  :  i"  Ueber  die  Verfàlschung 
der  Nahrunqsmittel  (  sur  la  Falsification  des 
aliments  )  ;  Leipsig,  1822,  in-8°  ;  —  2°  Chemische 
Belustigungen  (  Amusements  chimiques  )  ;  Nu- 
remberg, 1824  ;  —  3°  Physische  und  chemische 
Beschaffenheit  der  Baumaterialien  (  Qualité 
physique  et  chimique  des  matériaux  de  construc- 
tion ),  2  vol.  in-8°;  Berlin,  1826.  La  plupart 
de  ces  ouvrages  parurent  d'abord  en  anglais,  à 
Londres.  On  a  aussi  de  lui  :  Eléments  ofcrystal- 
lography  ;  Lond.,  1813,  in-8''; —  Pratical  essay 
an  Chemical  reagents  ;  Lond.,  1816,  in-12;  — 
Description  of  the  process  of  manufacturing 
coal  gas;  2"  édit.,  1820,  in-8°;  —  Treatise  in 
the  art  of  brewing ;  Lond.,  1820,  in-8°;  —  Cu- 
linary  Chimistry;  Lond.,  1821,  in-8''. 

Conversations-Lexicon. 

ACCCRSE ,  en  latin  Accursids  ,  en  italien 
AccoRso  (  Marie- Ange  ) ,  philologue  italien  du 
seizième  siècle,  né  à  Aquila  vers  1490.  Il  sa- 
vait très-bien  les  langues  grecque ,  latine ,  fran- 
çaise, espagnole  et  autres;  il  était  aimé  de 
Charles-Quint,  pour  le  service  duquel  il  fit  des 
voyages  en  Allemagne,  dans  la  Pologne  et  dans 
d'autres  pays  du  Nord.  Pendant  ces  voyages, 
il  rassembla  xm  grand  nombre  de  manuscrits 
dont  il  enrichit  le  Vatican.  On  a  de  lui  :  Diatribe 
in  Ausonium,  Jul.  Solin.  Pohjhistora  et  in 
Ovidii  Métamorphoses;  Romae,  1524,  in-fol. 
On  l'accuse  de  s'être  approprié  les  notes  de  Fa- 
bricio  Vérano  sur  Ausone ,  pour  les  faire  entrer 
dans  ses  Diatribes  ;  il  se  justifia  avec  chaleur 
de  ce  prétendu  plagiat.  —  On  lui  doit  une 
édition  assez  correcte  d'Ammien  Marcellin ,  en 
1533,  augmentée  de  cinq  livres;  et  la  première 
édition  des  Lettres  de  Cassiodore  et  de  son 
Traité  sur  Vûme.  On  a  aussi  de  lui  un  petit 
opuscule  latin,  intitulé  Osca,  volsca,  roma- 
naque  eloquentia,  etc.,  dialogue  plein  de  sel,  où 
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il  se  moque  des  écrivains  de  son  temps  qui  affec- 
taient des  locutions  surannées.  Coronelli  commet 
ime  erreur  dans  sa,  Bibliotheca  unïversalis, 
tom.  I,  p.  914  et  916,  en  disant  que  Marie  Ac- 
curse  a  écrit  sur  l'invention  de  l'imprimerie.  Cet 
auteur  n'a  rien  publié  à  ce  sujet  ;  mais  on  sait 
qu'il  a  écrit  de  sa  main,  sur  un  Donat  imprime 
en  vélin,  que  «  Jean  Faust,  bourgeois  de 
Mayence,  oncle  maternel  de  Jean  Schœffer,  avait 
inventé  le  premier  l'art  d'imprimer  avec  des  ca- 
ractères de  cuivre,  et  que  ce  Donat  avait  été 
imprimé  l'an  1450.  «  Ce  passage  a  été  montré  par 
Aide  le  jeune  à  Angelo  Rocca ,  qui  l'a  rapporté 
dans  sa  Bibliotheca  Vaticana;  Romse,  1591, 
in-4'',  p.  411. 

Nicolo  Toppi,  Biblioth.  Napoletana.  —  H.  Leonardo 
Nicodemo,  Addizioni  alla  Biblioth.  Napolet.  —  Orloff, 
Mémoires  historiques  sur  le  royaume  de  Naples. 

ACCUKSE,  en  latin  AccuRsrcs,  en  italien  Ac- 

coRSO  {François),  célèbre  jurisconsulte  italien , 
né  à  Florence  en  1182,  mort  à  Bologne  en  1260. 
Il  enseigna  d'abord  le  droit  dans  sa  ville  natale, 
et  devint,  en  1252,  assesseur  du  podestat  à  Bo- 
logne. Il  fut  surnommé  V Idole  des  juriscon- 
sultes par  les  écrivains  des  douzième  et  treizième 
siècles.  Sa  grande  glose  sur  le  droit  (  Glosa  or- 
dinaria,  dans  le  t.  VI  du  Corpiis  jurïs,  Genève, 
1625),  écrite  en  style  barbare,  mais  plus  métho- 
dique que  celles  des  glossateurs  qui  avaient  écrit 
avant  lui,  fut  pendant  une  partie  du  moyen  âge 
invoquée  comme  une  autorité  infaillible.  Boileau 
s'égaya,  dans  son  Lutrin,  aux  dépens  de  ce  fa- 
meux glossateur  : 

A  ces  mots  il  saisit  un  vieil  Infortiat, 
Grossi  des  visions  d'Accurse  et  d'Alciat. 

Accurse  était  très-ignorant  dans  la  littérature  an- 
cienne. C'est  à  son  école  que  remonte  ce  dicton  : 
«  Gr<TCum  est,  non  legitur  ;  C'est  du  grec,  on  ne 
le  lit  point.  » 

Accurse  laissa  un  fils  (François),  né  à  Bo- 
logne en  1225,  mort  en  1293,  qui  a  été  souvent 
confondu  avec  le  précédent.  Comme  son  père,  0 
se  fit  une  inamense  réputation,  moins  par  son 
savoir  que  par  son  savoir-faire.  En  1273,  il  fut 
amené  en  Angleterre  par  Edouard  I,  à  son  retour 
de  la  ten-e  sainte ,  devint  le  conseiller  intime  de 
ce  roi,  et  revint ,  en  1282,  à  Bologne,  où  il  pro- 
fessa le  droit  jusqu'à  sa  mort.  Dante  lui  donne 
une  place  dans  l'Enfer  (  Inferno,  XV,  110).  Le 
tombeau  du  père  et  du  fils,  qui  se  distingua  dans 
le  droit  comme  son  père,  se  voit  dans  l'église  de 
Bologne  avec  cette  inscription  :  Sepulchrum  Ac- 
cursii ,  glossatoris  legum,  et  Francisci  ejus 
filii.  On  lui  attribue  un  écrit  sans  importance  : 
Casus  ad  Digestum  Novîim,,  imprimé  dans  le 
t.  VI  du  Corpus  juris.  Cervottus  et  Guillaume 
ses  fils,  ainsi  que  sa  fille,  tous  nés  à  Bologne, 
apprirent  de  lui  le  droit  et  le  professèrent  pu- 
bliquement dans  leur  patrie,  au  rapport  de  Pan 
cirole. 

Pancirol,  De  Claris  legum  interpret.,  lib.  U,  cap.  29.  — 
FoTsleT,  Uist.  juris  civilis,  I.  ill,  c.  1-2.  —  Bayle,  Oie- 
tionnaire  critique.  —  Savigny,  Geschichte  des  Romis- 
cken  liechts  im  Miltelalter,  t.  V,  p.  237. 
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*  ACCURSE,  en  latin  Accursitjs,  en  italien  Ac- 
coRSo  (  Biiono  ),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Buonaccorso,  philosophe  italien,  natif  de  Pise, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle.  Eu  1474,  il  pubUa,  à  Feriare,  des  notes 
(  Animadversiones  )  sur  les  Commentaires  de 
César.  De  1475  à  1485,  il  fit  paraître  à  MOan, 
où  il  avait  établi  une  école,  une  série  d'éditions 
classiques  d'auteurs  grecs  et  latins,  qui  rendi- 
rent son  nom  très-populaire. 

Saxins,  Historia  litero-typographica  Mediolanensis, 
p.  94.  —  Mazzuchelli,  Scrittori  d'Italia. 

*ACCURSio  DAS  NEVES  (/o5ep/i),  écono- 
miste portugais  qui  s'est  fait  connaître  par  im 
ouvrage  intitulé  Variedades  sobre  objectas  re- 
lativos  as  artes,  commercio  e  manufacturas, 
consideradas  segundo  os  principios  da  eco- 
noraia  politica;  Lisboa  (na  impressâo  regia), 
1814,  2  vol.  in-4°.  E.  D. 

Catalogue  de  la  Bibliothèque  nationale. 

ACEKEDO  (don  Manuel),  peintre  espagnol, 
né  à  Madrid  en  1744,  mort  dans  sa  ville  natale 
en  1800.  Il  était  élève  de  Joseph  Lopez.  Parmi 
ses  tableaux  d'histoire  on  remarque  particuliè- 
rement un  Saint  Jean-Baptiste  et  un  ^aint 
François. 

Bermudez,  Diccionario  historico  de  los  mas  ilustres 
profesores  de  las  Bellas  Artes  in  Espana. 

*ACERBi  (Emile)  ,  philosophe  et  théolo- 
gien, né  à  Bergame  en  1562,  mort  en  1625. 
11  fut  membre  de  la  congrégation  de  Vallora- 
brose,  et  gouverna  plusieurs  prieurés  et  abbayes. 
On  a  de  lui  :  1°  Logicarum  quœstiomim  li- 
brilV;  Yeneliis,  1596,  in-4°;  —  T  Perïpateilca- 
rtim  quasstiomim  libri  V;  ibid.,  1598  et  1602, 
in-4°;  —  3°  De  vitaD.  Joan.  Qualberti  pane- 
gyricus;  Florentiœ,  1599,  in -4°  (en  vers  latins). 

E.  D. 
Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*ACEnBi  (Joseph,  en  italien  Giuseppe) , 
voyageur  italien,  né  le  3  mai  1773  à  Castel-Gof- 
fredo,  près  de  Mantoue,  mort  dans  son  lieu  natal 
le  25  août  1846. 11  fut  le  premier  Italien  qui  pé- 
nétra, en  1799,  dans  la  Laponie  jusqu'au  cap 
Nord.  Il  y  était  accompagné  par  le  colonel  sué- 
dois Skioldebrand ,  paysagiste  habile.  Arrivé  en 
Angleterre,  il  y  rédigea  son  voyage  en  anglais , 
2  vol.  in-S",  1802,  Londres.  On  y  remarqua 
beaucoup  de  soin  et  d'imagination.  En  ce  qui 
concerne  la  Laponie,  l'auteur,  qui  devait  trouver 
en  Angleterre  dans  Thomson,  et  en  France 
dans  Saint-Morrys ,  des  juges  sévères,  avait  su 
mettre  à  profit,  avec  beaucoup  de  discernement, 
les  relations  très-véridiques  du  missionnaire 
suédois  Canut  Leem.  L'ouvrage  fut  ensuite  tra- 
duit à  Paris ,  sous  les  yeux  de  l'auteur,  par 
Petit-Radel,  et  publié  sous  ce  titre  :  Voyage 
au  cap  Nord  par  la  Suède,  la  Finlande  et  la 
Laponie;  traduction  d'après  l'original  an- 
glais revu  sous  les  yeux  de  l'auteur,  par 
Joseph  Vallée;  Paris,  1804,  3  vol.,  in-8"  avec 
des  planches  et  atlas  in-4".  Acerbi  y  fit  do  nom- 


—  ACERNUS  170 

breuses  corrections  ;  mais  quelques  négligences 
et  inexactitudes  lui  attirèrent  de  vives  critiques. 
En  1816,  il  ïonAàld.  Bibliotheca  Italiana,  pu- 
bliée à  Milan.  Ce  recueil  a  rendu  de  grands 
services  à  la  littérature  italienne  :  l'on  y  combat 
vivement  les  prétentions  vieillies  de  l'Académie 
de  la  Crusca.  Nommé  en  1826  consul  général 
d'Autriche  en  Egypte,  Acerbi  confia  à  Gironi, 
Carlini  et  Famagalli,  la  continuation  de  la  Biblio- 
^  theca  Italiana.  Pendant  son  séjour  en  Egypte, 
qu'il  parcourut  en  tout  sens,  il  envoya  des 
objets  de  curiosités  et  des  antiques  précieux 
aux  musées  de  Vienne,  de  Pavie,  de  Milan  et 
de  Padoue.  Depuis  son  retour  de  l'Egypte  en 
1 836,  jusqu'à  sa  mort,  il  continua  à  se  livrer  sans 
relâche  à  l'étude  des  sciences  naturelles. 

Conversations-Lexicon,  édit.  de  1831. 

ACERiii  (Henri,  en  italien  Enrico),  médecin 
italien,  né  en  1785  à  Castano,  près  de  Milan,  mort 
en  1827.  Il  fut  médecin  de  l'hospice  de  Milan,  et 
l'un  des  collaborateurs  de  la  Bïbliotheca  Ita- 
liana. Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  :  Bot- 
trina  teorico-pratica  del  morbo  petecchiale 
e  dé'  contagj  in  génère  (  théorie  théorico-pra- 
tique  de  la  maladie  pétéchiale  (  fièvre  typhoïde) 
et  de  la  contagion  eu  général);  Milan,  1822, 
in-8°. 

BiograpMcal  Dictionary. 

ACERNUS,  nom  latinisé  du  polonais  Klono- 
wicz,  (Sébastien-Fabian  ),  poète  latin  et  polo- 
nais, surnommé  VOvide  Sarmate,  naquit  à 
Sulmierzyce,  dans  le  palatinat  de  Kalist,  en 
1551,  et  mourut  à  Lublin  en  1608.  Il  fit  ses 
études  à  Cracovie,  et  s'établit  à  Lublin ,  où  il 
devint  bourgmestre,  et  président  du  tribunal  civil 
pour  les  affaires  Israélites.  Klonowicz,  modeste  et 
vertueux,  eut  le  malheur  d'épouser  une  femme 
qui  fut  pom'  lui  mie  seconde  Xantippe.  Les 
vices  et  les  prodigalités  de  cette  femme  déran- 
gèrent tellement  la  position  de  Klonowicz ,  qu'il 
fut  obligé  de  se  réfugier  dans  l'hôpital  de  la 
ville  de  Lulîhn,  et  d'y  tenniner  ses  jours.  On 
a  de  lui  :  1°  Victoria  deorum,  ubi  conti- 
netiir  vert  herois  educatio  ;  Rakow,  1600, 
in-8°  ;  poëme  en  44  chants,  auquel  il  a  travaillé 
pendant  dix  ans;  —  2°  Eoxolania ;  Cracovise, 
1584,  in-4°;  poëme  descriptif  de  la  Russie  Rouge 
(  aujourd'hui  Galicie  );  —  3°  Flis,  ou  le  Batelier 
naviguant  sur  la  Vistule  depuis  Cracovie 
jusqu'à  Danzig;  Rakow,  1600, 111-8°:  la  2^  édi- 
tion, publiée  à  Varsovie  en  1643,  in-4°,  et  la 
3^  en  1160,  servent  à  l'instruction  des  navi- 
gateurs sur  la  Vistule;  —  4°  Woreli  Ju- 
daszov},  ou  la  Bourse  des  Judas  cousue  de 
quatre  peaux  de  loup,  de  renard,  de  tigre  et 
de  lion,  et  les  Blauvaises  acquisitions  des  ri- 
chesses ;  Cracoyie ,  1600,  in-4°  :  la  2^  édition  pa- 
rut en  1603;  excellente  satire  contre  toute  es- 
pèce de  flibustiers  politiques  ;  —  5°  Mémorial  des 
ducs  et  rois  de  Pologne  ;  Cracovie,  ICOO,  1620 
et  1639,  in-4°  :  épigrammes  sur  les  souverains  et 
autres  hommes  célèbres  delà  Pologne;  —  6"  Po- 
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zar,  ou  Exhortation  à  éteindre  l'incendie,  ou 
prophétie  sur  la  chute  de  la  puissance  turque; 
1597,  in-4°;  poëme  écrit  à  l'occasion  de  la 
guerre  entre  les  Turcs  et  les  Hongrois  ;  —  7°  Es- 
sai sur  les  mœurs  de  la  cour  d'Erasme  de 
Rotterdam;  Cracovie ,  1614,  in-8°  ;  livre  élémen- 
taire imprimé  plusieurs  fois  ;  —  8°  Catonis  dis- 
tichamoralia  castigatissima ;  Cracoviae,  1595, 
in-8°  ;  2®  édition,  1674.  C'est  la  traduction  des 
quatre  premiers  livres  de  Platon ,  ainsi  que  la  tra- 
duction de  Périandre,  de  Bias  et  de  Pittaque  ;  — 
9"  Dithyrambe  .sur  la  mort  de  Jean  Kocha- 
nenski,  célèbre  poète  polonais;  Cracovie,  1585, 
in-4°  ;  imitation  des  Idylles  de  Théocrite  ;  — 10°  Xa 
vie  de  Saint-Benoît;  Cracovie,  1597,  in-^°; 
—  11°  Honos  paternus,  illustrissimo  de  De- 
metrio  Solikouski,  archiep.  Leopol.  nomine 
monasterii  Sieciechow  reverenter  habitus; 
Cracoviee,  1602,  in-4°;  —  12°  Adhortatio  ad 
regni  Pot.  Froceres  et  Ordines;  Cracovise, 
1587,  in-4°;  —  13°  Régula,  id  est  Institutio 
seu  cursus  vitie  cujusque  régis  christiani  ;CTa.- 
covise,  1588,  in-4°;  —  14°  Suffragium  Edi.  P. 
JosephiWeresczynski,abb .  Siecichow,  adnobi. 
litatem  reg.  Pol.  de  eligendo  novo  rege  e  domo 
Jagellonidum  ;  Cracovise,  1581,  in-4°.  Ces  trois 
derniers  ouvrages  sont  traduits  du  polonais  en 
latin  de  Joseph  Weresczynski.  La  plupart  de 
ces  ouvrages ,  surtout  le  poëme  de  Victoria  deo- 
rum  et  la  Bourse  des  Judas,  ont  été  brûlés  ou 
détruits  par  quelques  nobles  polonais  et  par  les 
jésuites  :  ils  sont  d'une  extrême  rareté. 

J.  Juscynski,  Histoire  de  la  littérature  polonaise; 
Varsovie  ,  1814  ,  2  vol.  —  BentK'owski ,  Dictionnaire  des 
poètes  polonais;  Cracovie,  1820,  2  vol.  in-8°.  —  J.  Sia- 
resynski.  Le  siècle  de  Sigismond  lll ;  Liopo!.,  2  vol.  in-S". 
— J.  G.  Cliodynicki,  Dictionnaire  des  Polonais  savants; 
Liopol.,  3  vol.  in-8°. 

Léonard  Chodzko. 
ACESEîTS  ou  ACESAS,  né  à  Salamine,  se 
rendit  célèbre  par  son  art  à  broder  les  étoffes. 
On  voyait  dans  le  temple  d'Apollon  Pythien  plu- 
sieurs ouvrages  qui  portaient  le  nom  de  cet  artiste 
et  de  son  fils  Hélicon.  Son  chef-d'œuvre  fut  le 
manteau  de  Minerve  Poliade  dans  la  citadelle 
d'Athènes.  On  ignore  l'époque  où  il  vivait. 

Athen.,11,48.  — Zenobius,  Par oem.,  cent.  !,  éd.  Scliott. 

ACESius,  évèque  de  Constantinople  et  dis- 
ciple de  Novatius,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  quatrième  siècle.  Il  assista,  en  325,  au  conseil 
de  Nicée,  et  y  soutint  que  l'on  devait  exclure  de 
la  pénitence  ceux  qui  ont  péché  après  le  bap- 
tême. L'empereur  Constantin,  présent  auconcUe, 
et  choqué  de  ce  qu'Acesius  fermait  le  paradis  à 
tant  de  monde,  lui  répondit  :  «  Acèse ,  faites  une 
échelle  pour  vous,  et  montez  tout  seul  au 
ciel.  » 

Socrate,  lib.  l,  c.  7.  —  Nicéphore,  lib.  VIII,  c.  20.—  So- 
zoraène,  lib.  I,  cap.  21.  —  Barnnius,  Annales.  —  Lardner, 
Cred'MlHy,\\\,  90-99,  édition  de  1831. 

ACESTOR  (  'AxÉ(TTwp  ),  sculpteur  grec,  natif  de 
Cnossus,  vivait  vers  428  av.  J.-C.  Pausanias  cite 
de  lui  la  statue  d'Alexibius  à  Altis,  en  Arcadie. 

Pausanias,  Descriptio  Gricciœ,  I,  17. 
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*  ACESTORIDES  ('AxôctopiSr,;  ),  mythographe 
grec,  vivait  probablement  dans  le  premier  siècle 
de  notre  ère.  D  avait  écrit  mi  ouvrage  Ta  xaTà 
TToXtv  [luOixa,  qui,  sauf  un  petit  nombre  de  frag- 
ments, ne  nous  a  pas  été  conservé.  C'était,  selon 
Photius,  un  recueil  d'extraits  d'ApoUodore, 
de  Conon ,  de  Protagoras  et  d'autres  mythogra- 
phes. 

Photius,  Myriobibl., cod.  189.  —  Tzetzes,  Chil.,  VII,  14*. 

*  A  CETOS  (r/iomos  ),  antiquaire  italien,  né 
près  de  Cosenza  dans  la  Calabre  le  24  octobre 
1687,  mort  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
On  a  de  lui  :  1°  Orthografia  latina  ed  italiana; 
Rome,  1733,  in-12  ;  —  2°  Prolegomena,  addi- 
tiones  et  notée  in  Gabrielis  Barrit  francis- 
cani  libros  V ,  de  antiquitate  et  situ  Cala- 
brise  ;  ibid. ,  1737,  in-fol.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 
*ACEVEDO  (  Alonzo-Maria  de  ),  juriscon- 
sulte espagnol,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  H  était  avocat  du  conseil 
royal  à  Madrid.  On  a  de  lui  un  Traitée  sur  l'a- 
bolition delà  torture,M.&àiid,  1770,  et  plusieurs 
dissertations  imprimées  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  d'histoire  de  Madrid  et  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  belles-letti-es  de  Sé- 
ville.  Acevedo  était  membre  de  ces  deux  aca- 
démies. 

J.  Sempere  y  Guarinos ,  Ensayo  de  una  bibtiotheca 
espanola  de  los  mejores  scritores  del  regnado  de 
Carlos  III.  —  Memorias  de  la  real  Academia  de  la 
Historia,  t.  I  ;  Madrid ,  1796.  —  Memorias  literarias  de 
la  real  Academia  SeviUana  de  buenos  letres,  l.  1  ; 
Sevilla,  1773. 

~*  ACEVEDO  (CmtouaZ de), peintre  espagnol, 
natif  de  Murcie,  vivait  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  H  eut  pour  maître  Barth.  Carducci.  Ses 
tableaux,  représentant  des  sujets  de  l'histoire 
sainte,  sont  remarquables  par  la  correction  du 
dessin  ;  ils  ornaient  encore,  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  les  couvents  et  les  églises  de 
Murcie. 

Berraudez,  Diccinnario  historico  de  los  mas  iliii- 
très  Profesores  de  tas  bellas-artes  in  Espana. 

ACEVEDO  (  Félix-Alvarez),  l'un  des  princi- 
paux acteurs  de  la  révolution  espagnole  de  janvier 
1820,  natif  d'Olero  dans  la  province  de  Léon, 
mort  le  9  mars  1820.  Acevedo  avait  pris,  en  sa 
qualité  de  colonel  d'un  régiment  espagnol,  une 
part  très-active  à  la  défense  de  son  pays  contre 
Napoléon.  Le  retour  de  Ferdinand  VU  ne  lui'; 
procura  point  d'avancement;  car  il  était  un  des! 
partisans  les  plus  zélés  du  gouvernement  des 
cortès.  Il  se  trouvait  en  Galice  comme  colonel 
agrégé  au  régiment  de  Grenade,  lorsqu'y  par- 
vint la  nouvelle  de  l'insurrection  des  généraux 
Quiroga  et  Riégo  ;  il  appuya  le  mouvement  po- 
pulaire qu'elle  y  fit  éclater ,  et  les  insurgés  de  la 
Corogne  le  nommèrent  commandant  général  de 
la  province,  à  la  place  de  D.  Carlos  Espinosa, 
qui  refusait  cette  charge  périlleuse.  Ayant  sur- 
pris la  ville  de  Santiago,  il  y  fit  proclamer  la 
constitution;  et  une  foule  d'officiers  et  de  sol-' 
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dats  grossirent  en  peu  de  temps  le  parti  des  in- 
6urgés.  Beaucoup  d'entre  eux  sortaient  des  ca- 
chots del'inquisition,  qu'AceTedo  s'était  empressé 
d'ouvrir.  Il  finit  par  chasser  les  royalistes  de  la 
rive  gauche  du  Minho,  et  se  dirigea  le  8  mars 
vers  les  Portillas  de  la  Cauda,  dites  les  Ther- 
mopyles ,  où  s'était  porté  le  comte  de  Torrejon, 
nommé  par  le  roi  au  commandement  général  de 
la  Galice.  Trop  confiant  dans  un  premier  succès, 
et  comptant  gagner  par  la  persuasion  ceux  que  la 
terreur  avait  déjà  vaincus,  le  commandant  des 
insurgés  se  jeta  seul  au  milieu  d'un  parti  de 
miliciens  qtii  à  son  approche  se  sauvaient  en  dé- 
sordre du  village  de  Zadornelo.  <t  Amis,  leur 
criait-il  le  chapeau  à  la  main  et  l'épée  dans  le 
fourreau,  nous  sommes  tous  des  frères!  Quelle 
fatalité  nous  désunit?  Abandonnez  ces  ambitieux 
qui  vous  arrachent  à  vos  foyers  ;  écoutez  la  voix 
de  vos  pères,  qui  vous  rappellent  au  sein  de  vos 
familles!  «  Trois  coups  de  mousquet  tirés  à 
bout  portant  par  ceux  à  qui  elle  s'adressait  in- 
terrompirent cette  allocution  pacifique.  Acevedo 
expirant,  et  sur  le  point  d'être  dépouillé  par 
ses  meurtriers,  eut  encore  le  temps  de  voir  son 
assassinat  vengé  par  les  volontaires  d'Aragon, 
qu'il  avait  si  imprudemment  devancés.  La  junte 
déclara  qu'Acevedo  avait  bien  mérité  delà  patrie, 
et  que  son  nom  serait  conservé  dans  l'Alma- 
nach  militaire,  à  l'imitation  de  ce  qu'on  avait 
fait  en  France  pour  la  Tour-d' Auvergne.  [  Enc. 
des  g.  du  m. ,  avec  corr.  ] 

ACHA  (  Maimoim-ben-Caïs  ) ,  poète  arabe  du 
commencement  du  septième  siècle.  Il  est  auteur 
d'un  poème  de  soixante-quatre  vers.  Silv.  de 
Sacy  en  a  donné  l'analyse  dans  le  tome  IV  des 
Notices  et  extraits  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale. 

ACHAB  ou  AHAB,  fils  et  successeui'  d'Amri, 
roi  d'Israèl,  régna  pendant  vingt-deux  ans,  de  876 
à  898  av.  J.-C.  Ses  crimes  et  ses  impiétés ,  ceux 
de  Jézabel ,  son  épouse ,  lui  attirèrent  la  justice 
divine.  Suivant  le  récit  de  la  Bible  (premier  livre 
des  Rois,  chap.  xvi  et  suiv.  ),  elle  lui  fut  annoncée 
par  la  voix  du  prophète  ÉHe.  Un  autre  prophète 
lui  déclara  qu'il  allait  être  puni  dans  sa  personne, 
dans  sa  famille  et  dans  son  peuple.  Achabfit  alors 
pénitence  ;  et  le  châtiment  dont  il  était  menacé 
tomba  sur  Ochosias,  son  fils  et  son  successeur. 
Cependant  sa  conversion  n'était  qu'une  feinte. 
Ayant  voulu  déclarer  la  guerre  au  roi  de  Syrie, 
malgré  les  avis  du  prophète,  celui-ci  lui  annonça 
qu'il  y  périrait.  Achab  espéra  éluder  cette  pré- 
diction en  se  déguisant  ;  mais  sa  ruse  fut  inu- 
tile :  une  flèche,  qui  n'avait  pas  été  dirigée  contre 
lui,  l'atteignit  et  lui  donna  la  mort,  l'an  898 
avant  J.-C.  Il  fut  enterré  à  Samarie.  Des  chiens 
léchèrent  son  sang  dans  le  lieu  même  où  ils 
avaient  léché  celui  de  Naboth,  qu'à  l'instigation 
de  l'atroce  Jézabel  Achab  avait  fait  mourir  pour 
s'emparer  de  sa  vigne  et  la  réunir  à  ses  jardins. 
Au  milieu  de  sa  carrière  criminelle ,  il  n'avait 
pas  laissé  de  faire  exécuter  quelques  ouvrages 


utiles.  On  lui  dut  la  rcconsti'uction  de  plusieurs 
Ailles,  dans  l'une  desquelles  il  s'était  fait  bâtir  un 
palais  tout  garni  d'ivoire.  Les  fureurs  d'Achab 
et  de  Jézabel,  racontées  dans  l'histoire  sacrée, 
ont  été  imm.ortalisées  par  Racine  dans  plusieurs 
passages  sublimes  de  son  Athalie.  {Enc.  des  g. 
du  m.  ] 

I  Rois,  16-22.  —  Josepb.,  Antiq.  Jud.,  VIII,  is-ia. 
ACHiEMÉNÈs,  gouverneur  d'Egypte  en  48i 
avant  J.-C. ,  était  fils  de  Darius  :  il  commandait 
l'armée  navale  pendant  l'expédition  de  Xerxès, 
son  frère,  contre  la  Grèce.  Il  périt  en  462  avani 
J.-C. ,  dans  un  combat  naval  contre  les  Égyp- 
tiens rebelles,  ligués  avec  les  Grecs.  — Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  le  fondateur  de  la  dynastie 
des  Achéjnénides ,  rois  de  Perse,  comprenant 
Achaeménès,  Teïspe,  Cambyse,  Cyrus,  Ariarnne, 
Arsame ,  Hystaspe  et  Darius. 

Hérodote,  III,  12;  VII,  7,  97,  236.  —  Diodore  ,  XI,  74, 
—  Thucydide.  I,  104-109. 

ACH^us,  poète  tragique  grec,  natif  d'Érétrie 
en  Eubée ,  fils  de  Pythodore ,  vivait  dans  la  83** 
olympiade,  ou,  suivant  d'autres,  vers  la  74°.  Il 
était  donc  postérieur  à  Sophocle,  mais  antérieur  à 
Euripide.  Il  a  écrit  :  1°  trente  tragédies ,  parmi 
lesquelles  on  remarquait  Cijcnus,  Œdipe,  Phi- 
loctète ,  Omphale ,  etc.  Toutes  ces  pièces  sont 
perdues,  à  l'exception  de  quelques  fragments 
qu'on  trouve  dans  Hug.  Grotii  Fragmenta  tra- 
gicorum  et  comicorum  gnrcoriim ,  et  dans  la 
Collection  des  fragments  des  tragiques  grecs, 
éd.  F.-G.  Wagner,  Bibliothèque  des  auteurs  grecs 
publiée  par  A-.F.  Didot,  1846;  — 2°  Un  poème 
satirique  :  Alcmseon  ;  —  3°  plusieurs  autres 
drames  satiriques,  qui  tous  sont  également 
perdus.  Au  jugement  d'Athénée ,  son  style  était 
élégant ,  quoique  souvent  obscur  et  énigmatique. 

C.-L.  TJrlichs,  Aclisei  Eretriensis  quse  svpersunt ,  col- 
lecta et  illustrata ;  Bonn,  1834,  in-8o.  —  Suidas.  —  Athé- 
née, XV,  689.  —  Diogène  Laërce,  «,  133. 

ACHiEtrs  ,  fils  d'Andromachus ,  usurpa  le 
trône  de  Syrie  depuis  219  jusqu'à  215  avant  J.-C. 
n  s'attacha  au  service  de  Séleucus  Céraunus,  roi 
de  Syrie ,  et  l'aida  à  soumettre  l'Asie  en  deçà  du 
Taurus ,  dont  les  rois  de  Pergame  s'étaient  em- 
parés. Séleucus  ayant  été  assassiné,  il  vengea 
sa  mort  en  faisant  punir  tous  les  coupables  ;  et 
quoiqu'il  lui  eût  été  facile  de  se  faire  reconnaître 
roi  par  l'armée,  il  conserva  le  trône  à  Antiochus, 
frère  de  Séleucus,  qui  se  ti'ouvait  alors  à  Ba- 
bylone.  Ce  prince,  en  récompense,  lui  conféra 
le  gouvernement  de  toute  l'Asie  Mineure.  Cette 
grande  élévation  et  ses  succès  éveillèrent  l'en- 
vie :  on  l'accusa  de  songer  à  la  couronne,  qu'il 
avait  cependant  refusée  ;  et  il  crut  ne  pouvoir 
trouver  de  salut  que  dans  l'accomplissement  du 
crime  que  lui  imputaient  ses  ennemis.  Antiochus 
se  trouvant  alors  engagé  dans  une  expédition 
contre  Artabazane,  qui  avait  soulevé  les  pays 
situés  entre  la  Médie  et  le  Pont-Eu\in  ,  Achaeus 
crut  qu'il  ne  reviendrait  pas  de  cette  guerre;  il 
prit  le  diadème  (219  ans  avant  J.-C.  ),  et  se  mit 


-    175 


ACHJEUS  —  ACHARD 


176 


en  marche  pour  s'emparer  de  la  Syrie.  S'étant 
aperçu  que  les  troupes  murmuraient,  et  ne  vou- 
laient pas  combattre  contre  leur  légitime  souve- 
rain ,  il  les  ramena  dans  l'Asie  en  deçà  du  Tau- 
rus  ,  où  il  se  fit  reconnaître  roi ,  et  fit  frapper 
monnaie  en  son  nom;  mais  Antiochus  ayant 
fait  une  trêve  d'un  an  avec  Ptolémée  Phiiopator, 
après  la  bataille  de  Raphia,  revint  avec  toutes 
ses  forces  attaquer  Achaeus,  et  le  força  à  se  ren- 
fermer dans  Sardes ,  où  il  soutint  un  siège  d'un 
an.  La  ville  fut  prise  enfin ,  et  Achœus  se  retira 
dans  la  citadelle.  Deux  traîtres ,  sous  prétexte  de 
favoriser  son  évasion ,  le  livrèrent  à  Antiochus , 
qui  lui  fit  trancher  la  tête. 

Clavier,  dans  ta  Biographie  Universelle.  —  Polybe  ,  V, 
42;  VIII,  17-23. 

ACHAÏE  ou  ACHAÏus ,  roi  d'Écosse,  fils  d'Et- 
viin  ou  Etfin,  né  vers  le  miUeu  du  huitième 
siècle  ,  mort  en  819.  H  monta  sur  le  trône  en 
788,  et  repoussa  les  Anglais  et  les  Irlandais,  qui 
venaient  souvent  faire  des  incursions  dans  l'E- 
cosse. Il  contracta  une  alliance  avec  Charle- 
magne,  auquel  il  adressa  plusieurs  savants, 
entre  autres  Alcuin  et  Jean  Scot.  C'est  en  sou- 
venir de  ce  fait  qu'il  ajouta,  dit-on,  aux  armes 
d'Écosse  un  double  champ  semé  de  fleurs  de  lis. 

Holinshed,  History  ofScotland,  in-4°,  1808, 183-193. 

*  ACHAIKTRE  (  Nicolas-Louis  ) ,  helléniste 
et  philologue,  né  à  Paris  le  19  novembre  1771, 
mort  vers  1830.  H  se  destina  d'abord  à  l'état  ec- 
clésiastique ;  mais  il  ne  prit  point  les  ordres,  et 
se  consacra  à  l'enseignement.  Atteint  par  la  ré- 
quisition, il  fit  trois  campagnes  aux  armées  du 
Nord  et  du  Rlùn,  dans  le  cours  des  an- 
nées 1793,  1794  et  1795.  Fait  prisonnier  à  Lan- 
drecies ,  il  fut  transféré  en  Hongiie,  où  il  resta 
détenu  vingt  et  un  mois.  De  retour  en  France, 
Achaintre  reprit  la  profession  d'instituteur,  et 
conçut  l'idée  de  ranimer  en  France  le  goût  des 
belles  éditions  cum  notis  variorum.  Cette 
idée  donna  lieu  à  la  publication  des  éditions 
grecques  et  latines  qu'il  a  soignées  successive- 
ment, et  qui  sont  toutes  estimées  des  savants. 
En  voici  la  liste  :  1°  Q.  Horatii  Flacci  car- 
mina,  cum  scholiis  J.  Bond,  edente  N.  L. 
Achaintre,  1806,  in-8".  Encouragé  par  M.  Fir- 
min  Didot  qui  l'établit  correcteur  dans  son  im- 
primerie, il  y  publia  les  deux  ouvi-ages  suivants, 
qui  commencèrent  une  nouvelle  collection  Ya- 
riorum  que  M.  Firmin  Didot  avait  l'intention 
de  donner,  mais  que  les  circonstances  politiques 
d'alors  le  forcèrent  d'abandonner  ;  —  2°  Z).  Ju- 
nii  Juvenalissatirœ,ad  fidem  codd.  Bibl.  imp. 
recensitcB,  et  commentario  perpétua  illus- 
tratx;  Paris ,  Firm.  Didot,  1810 ,  2  vol.  in-S"  ;  — 
3°  A.  Persil  Flacci  satirœ ,  ad  fidem  codd. 
Bibl.  imp.  recensitaa,  Finn.  Didot,  1812,  in-8"  ; 
cet  ou^Tage  fait  suite  au  précédent  :  tous  deux 
contiennent  des  notes  en  latin  de  M.  Firmin 
Didot ,  qui  donna  des  soins  particuliers  à  ces  édi- 
tions, dont  il  lisait  lui-même  toutes  les  épreuves  ; 
—  4°  les  Synonymes  latins  de  Gardin  Du- 


ménil,  augmentés  de  plus  de  cinq  cents  artir 
des  ;  Paris,  1814,  in-8°  ;  —  5"  Excerpta  e  Cor- 
nelio  Tacito,  cum  notis;  in-i2;  —  6°  Phxdrl 
fabulx,  tum  veteres  tum  recenter  repertœ , 
cum  notis,  in-12.  On  a  encore  de  lui  :  1°  Efi- 
tome  historié  (jrsecx,  cum  notis;  1815,  in-8°; 
—  2°  Cours  d'humanités,  depuis  la  sixième 
jusqu'à  la  rhétorique  inclusivement ,  13  vol. 
in-12; —  3°  la  première  traduction  française  qui 
ait  été  publiée  de  l'Histoire  de  la  guerre  de 
Troie,  atti-ibuée  à  Dictys  de  Crète;  1813,  2  voh 
in-12;  —  4°  la  traduction  de  plusieurs  Traités 
de  Cicéron ,  dans  les  œuvres  de  l'orateur  romain, 
édition  de  Fournier,  1816  et  suiv.  ;  —  5°  la  Tra- 
duction fi'ançaise  d'un  manuscrit  grec,  inédil, 
de  saint  Jean  Damascène ,  sur  la  musique ,  et  dé 
celle  d'un  hymne  grec,  dans  la  collection  des 
monuments  d'Egypte.  Enfm,  Achaintre  a  été 
éfliteur  avec  Lemaire  d'une  partie  de  la  collection 
des  classiques  latins.  Vers  la  fin  de  ses  jours  l'i- 
vrognerie l'avait  réduit  à  la  misère. 

ACHARD  (  Frédéric-Charles  ) ,  naturaliste 
et  chimiste  allemand,  né  à  Berlin  le  28  avril  1753, 
mort  à  Kunern  le  20  avril  1821.  Il  descendait 
d'une  famille  française  protestante  qui ,  après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  s'était  réfugiée  à 
Berlin.  Il  fut  directeur  de  la  classe  de  physique 
de  l'Académie  des  sciences  à  Berlin.  Achard  po- 
pularisa la  découverte  du  sucre  de  betterave , 
découverte  faite  cinquante  ans  auparavant  par 
Marggraff ,  et  qui  a  eu  depuis  im  succès  prodi- 
gieux. Pour  donner  plus  d'extension  à  cette 
belle  découverte,  dont  l'Institut  de  Fiance  re- 
connut, en  juillet  1800,  la  haute  importance 
pour  l'industrie  nationale,  le  loi  de  Prusse 
fit  présent  à  Achard  d'un  domaine  en  Silésie 
(Kunern,  village  du  cercle  de  Breslau  ),  où  la 
nouvelle  fabrique  se  livi-a ,  pendant  le  blocus 
continental ,  à  des  entreprises  si  étendues ,  que 
déjà,  dans  l'hiver  de  1811,  elle  produisait  trois 
cents  livres  de  sirop  par  jour.  Achard  léuiiit  à 
cet  étabUssement  un  institut  pour  enseigner  celte 
manière  de  fabriquer  du  sucre ,  institut  qui  fut 
fréquenté  même  par  des  étrangers.  On  a  de  lin' 
plusieurs  ouvrages  presque  tous  en  allemand , 
savoir  :  1°  Mémoires  physiques  et  chimiques  ; 
Berlin,  1780 ,  in-8°  ;  —  2°  Leçons  de  physique 
expérimentale,  1791-92,4  vol.  in-8°;  — y  Ins- 
truction sur  la  préparation  du  .sucre  brut , 
du  sirop  et  de  l'eau-de-vie  de  betterave,  1800, 
in-8°  ;  —  4°  Instruction  à  l'usage  des  gens  de 
la  campagne,  sur  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse déformer  des  prairies  artificielles  ;  Ber- 
lin, 1797,  in-8°;  —  5°  un  traité  complet  sur  le 
sucre  européen  de  betterave,  traduit  et  abrégé 
de  l'allemand  par  D.  Angar,  avec  des  notes  et 
observations  par  Ch.  Derosne;  Paris,  1812, 
in-8°  ;  —  6"  Courte  et  utile  instruction  sur  les 
moyens  de  mettre  les  propriétés  rurales  à 
l'abri  des  désastres  causés  par  les  orages  ; 
Berlùi ,  1798,  in-8°;  —  7°  Preuve  de  la  possi- 
bilité d'extraire  en  grand  le  sucre  de  bette- 
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rave,  et  des  avantages  que  j'ai  retirés  de  ma 
fabrique;  Berlin,  1800,  in-S"  ;  —  8°  Comment 
doit  être  conduite  la  fabrication  du  sucre  et 
de  Veau-de-vie  de  betterave,  pour  ne  pas 
nuire  aux  douanes  royales;  Berlin,  1800, 
in-8"  ;  —  9"  Instruction  sur  la  cultiire  des 
betteraves  dont  on  peut  extraire  du  sucre; 
Breslau,  1803,  in-8°;  —  10°  JDe  l'influence  de 
la  fabrication  du  sucre  de  betterave  sur  l'é- 
conomie domestique  et  rurale  ;  Glogau,  1805, 
in-8°. 

Senebier,  Histoire  littéraire  de  Genève,  t.  III.  —  Con- 
versations-Lexicon.  —  Revue  d'Edimbourg,  n°  99. 

ACHARD  (  abbé  ),  né  au  commencement  du 
«Jouzième  siècle,  fut  le  second  abbé  de  l'abbaye 
de  Saint- Victor-lez-Paris ,  après  Guildin,  qu'il 
remplaça  en  1155.  En  1161  il  fut  nommé 
évêque  d'Avrànches  par  Henri  n ,  roi  d'Angle- 
terre, n  mourut  en  1171.  On  a  de  lui  :  1°  De 
tentatione  Christi,  manuscrit  de  la  bibl.  de 
Saint- Victor  ;  —  2°  De  divisione  animée  et  spi- 
ritus ,  ms.  de  Saint- Victor,  dont  la  bibliothèque 
de  Cambridge  possède  des  copies.  On  lui  at- 
tribue à  tort  la  Vie  de  saint  Gezelin,  publiée  en 
1626  à  Douai,  par  Arnaud  de  Naisse:  elle  est 
d'Achard,  moine  de  Clairvaux,  qui  vivait  vers 
l'an  1140. 

Sainte-Marthe,  Gallia  christiana.  —  Pitseus,Z)e  script, 
yingl.  —  nobertio  de  Monte  ,  Jppendix  ad  Sigebertum, 
dans  Bouquet,  Recueil  des  historiens ,  etc.,  vol.  XIU. 

*  ACHARD  {Adolphe  ),  acteur  et  chanteur  co- 
mique français,  né  à  Lyon  en  1808.  Il  fut  d'abord 
tisseur  de  soie  comme  ses  parents  ;  mais,  entraîné 
par  la  vocation  dramatique ,  il  s'engagea ,  dans 
sa  ville  natale ,  au  théâtre  des  Célestins ,  et  par- 
courut ensuite  le  midi  de  la  France.  En  1833  , 
il  débuta  à  Paris ,  au  théâtre  du  Palais-National, 
dans  Lionnel,  et  dans  Le  commis  et  la  grisette. 
Sa  voix  mélodieuse  et  mordante,  son  j  eu  vif  et  rond 
lui  valurent  un  succès  qui  ne  s'est  pas  démenti 
jusqu'ici.  Couronné  comme  premier  et  deuxième 
prix  de  chant  au  Conservatoire ,  il  a  en  quel- 
que sorte  introduit  l'opéra-comique  dans  les 
scènes  de  vaudeville.  Il  excelle  surtout  dans  les 
chansonnettes.  Nous  citerons  parmi  ses  meilleures 
créations  les  rôles  de  Campanone,  dans  le  Prova 
d'un  opéra  séria;  de  Titi  le  Taiocheur,  dans 
la  Tire-lire  ;  de  Jacques ,  dans  le  Ramo^ 
neur,  etc.,  etc.  Alfred  de  L.... 

ACHARD  (Antoine),  ministre  protestant,  né 
à  Genève  en  1696,  mort  pasteur  de  l'Église  fran- 
çaise du  Werder,  et  membre  de  l'Académie 
royale  de  Berlin.  En  1772 ,  il  a  inséré  dans  les 
Mémoires  de  cette  académie,  potu-  l'année  1715, 
le  canevas  d'un  ouvrage  considérable  sur  la  li- 
berté ,  pour  répondre  aux  différentes  questions 
soulevées  par  Spinosa,  Bayle  et  Collins.  On  a 
publié  après  sa  mort  deux  vol.  de  ses  Sermons, 
Berlin,  1774,  in-8°. 

ACHARD  (François),  né  à  Genève  en  1708 
et  mort  en  1782,  fut  conseiller  de  justice  supé- 
rieure à  Berlin,  et  membre  de  l'Académie  royale. 
i  D  a  publié,  en  1727,  des  Réflexions  sur  l'infini 
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mathématique,  où  il  combat  l'opinion  de  Fon- 
tenelle. 

Éloge  de  François  Achard,  dans  les  Nouveaux  Mé- 
moires de  Berlin,  année  1782,  p.  78. 

ACHARDs  (Éléazar-François  de  la  Baume 
DES  ) ,  prélat  français,  né  à  Avignon  en  1679,  mort 
en  Cochinchine  le  2  avril  1741  ;  il  embrassa  de 
bonne  heure  l'état  ecclésiastique,  se  distingua  tel- 
lement par  sa  charité  dans  le  temps  de  la  peste 
de  1 72 1 ,  qu'il  mérita  d'être  nommé  évêque  d'Hali- 
carnasse.  Clément  XII  le  chargea  de  terminer  des 
différends  scandaleux  entre  les  missionnaires  de 
la  Cliine.  Ce  pieux  évêque  se  chargea  de  cette 
commission ,  aussi  périlleuse  que  délicate.  Les 
missionnaires  italiens,  jésuites,  récollets,  francis- 
cains ,  étaient  en  rivalité  avec  les  missionnaires 
français,  et  vainement  le  visiteur  apostolique 
leur  proposa  la  paix.  «  La  paix  !  s'écria  le  P. 
Martiali,  la  paix  !  Je  ferais  la  paix  avec  le  diable 
plutôt  qu'avec  les  Français.  »  Après  deux  ans  de 
voyages  sur  mer,  et  autant  d'années  de  travaux 
inutiles  pour  la  paix,  il  mourut  martyr  d'un  zèle 
infatigable.  L'abbé  Fabre ,  qui  le  remplaça ,  fit 
imprimer  une  Relation  curieuse  et  édifiante  de  la 
mission  de  l'évêque  d'Halicarnasse,  3  vol.  in-12  ; 
Venise,  1753. 

ACHARius  (^riA;),  médecin  et  botaniste  sué- 
dois, né  à  Gefle  le  10  octobre  1757,  mort  à  Wads- 
tena  le  13  août  1819.  Fils  d'un  contrôleur  des 
douanes,  il  fit  ses  premières  études  dans  sa  ville 
natale,  et  fréquenta  en  1773  l'université  d'Up- 
sal ,  où  il  eut  pour  maître  Linné ,  qui  kù  .confia 
les  dessins  d'histoire  naturelle  destinés  à  être 
gravés  pour  les  œuvres  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Stockholm.  En  1782,  il  obtint  à  l'université 
de  Lund  le  grade  de  docteur,  et  pratiqua  la  mé- 
decine dans  plusieurs  villes  de  la  Suède.  Lié 
d'amitié  avec  Bergius  et  Wilke ,  il  fut  admis , 
en  1796,  au  nombre  des  membres  de  l'Aca- 
démie de  Stockholm,  et  reçut  en  1801  le  titre 
de  professeur  de  botanique.  Il  mourut  d'une  at- 
taque d'apoplexie,  à  l'âge  de  62  ans.  Acharius 
avait  consacré  tous  ses  moments  de  loisir  à  l'é- 
tude de  la  botanique,  particulièrement  à  celle 
des  cryptogames  et  des  lichens,  encore  si  peu  con- 
nus. 11  fut  un  des  premiers  lichénographes.  Ses 
ouvrages  ont  pour  titre  :  1°  Lichenographigs 
Suecica;  /jrodrowms ;  Linkôping,  1798,in-8°  : 
on  y  trouve  l'ébauche  de  la  classification  qui  a 
été  développée  dans  les  ouvrages  suivants; 
—  2°  Methodus,  qua  omnes  détectas  lichenes 
secundum  organa  carpomorpha  ad  gênera, 
species  et  varietates  redegit;  Stockholm,  1803, 
in-8";  —  3"  Lichenographia  universalis; 
Gœttingen,  1804,  in-4°;  —  4°  Synopsis  metho- 
dica  lichenum;  Lund,  1814,  in-4'';  —  5"  quel- 
ques travaux  (sur  un  ver  nommé  achartus, 
qui  se  trouve  dans  les  poissons;  sur  de  nou- 
velles espèces  de  lichens  qui  croissent  en 
Suède;  sur  le  genre  thelotrema  ;  sur  le  bulbo- 
cera,  nouveau  genre  d'insectes;  sur  quelques 
modifications  de  la  classification  des  lichens  ) 
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insérés  dans  les  Mémoires  de  rAcadémie  des 
Sciences  de  Stockholm.  En  faisant  du  genre  li- 
chen de  Linné  quarante  autres  genres  et  un 
nombre  proportionné  d'espèces  et  de  variétés 
fondées  sur  des  caractères  peu  saillants ,  dou- 
teux ou  fugitifs,  Acharius  imprima  le  premier  à 
la  science  cette  mauvaise  direction  dont  on 
éprouve  encore  aujourd'hui  les  effets. 

Thunberg  a  donné ,  en  l'honneur  d'Acharius , 
le  nom  d'acharia  à  un  genre  de  plantes.  On  a 
aussi  donné  le  nom  de  ce  botaniste  à  quelques 
espèces  végétales,  conferva  Acharii,  urceolaria 
Acharii,  rhizomorpha  Acharii,  et  à  un  in- 
secte, fortrix  Achariana.  Acharius  laissa  un 
herbier  composé  de  onze  mille  espèces,  dont 
une  partie  (les  lichens)  fut  vendue  à  l'univer- 
sité de  Helsingfors.  F.  H. 

Bischoff ,  Lehrbuch  der  Botanili.  —  Fée,  Méthode  li- 
chenographique.  —  Pries,  Lichènographia  Europse  re- 
formata. 

ACHARY,  docteur  musulman,  chef  de  la  secte 
des  achariens,  né  vers  873  ou 883  de  J.-C.,mort  à 
Bagdad  en  936.  Les  points  fondamentaux  de  sa 
doctrine  sont  la  prédestination  gratuite  et  ab- 
solue, et  la  prédestination  physique.  Achary  en- 
seignait aussi  que  Dieu  agit  par  des  lois  générales, 
et  non  par  des  lois  particulières  à  chaque  indi- 
vidu; que  les  hommes  sont  entièrement  libres  et 
acquièrent  un  mérite  ou  un  démérite ,  suivant 
qu'ils  agissent  conformément  ou  contrairement 
aux  lois.  Les  achariens  étaient  en  guerre  avec  les 
hanbalites  et  les  motazélites ,  également  des  hé- 
rétiques de  l'islamisme. 

*ACHATES  {Léonard),  imprimeur  allemand, 
natif  de  Bàle,  introduisit  l'un  des  premiers  l'art 
typograpliique  en  Italie.  Il  imprima  successive- 
ment à  Venise ,  à  Padoue  et  à  Vicence ,  des  ou- 
vrages d'agriculture  ,  de  grammaire,  de  poésie, 
de  jurisprudence  et  d'Mstoire  sacrée.  Le  premier 
livre  sorti  des  presses  d'Achates  est  un  Virgile 
in-fol.,  Venise,  1472  ;  et  le  dernier,  la  grammaire 
gréco-latine  (  Grammatica  greeco-latina  )  de 
Constantin  Lascaris;  Vicence,  le  23  décembre 

1491. 

Panzer,  Annales  typographici  ad  annum  M  D. 

ACHAZ,  roi  de  Juda,  mort  en  726  avant  J.-C.  Il 
succéda  à  son  père  Joatham  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans.  Loin  d'imiter  ses  vertus,  il  ne  se  fit  connaître 
que  par  son  impiété  et  sa  cruauté.  Il  sacrifia 
aux  faux  dieux ,  et  offrit  même  ses  enfants  à 
l'idole  de  Moloch.  Les  Iduméens  et  les  Philistins 
ravagèrent  son  pays  ;  le  roi  d'Assyrie ,  qu'il  fut 
obligé  d'appeler  à  son  secours,  fit  de  lui  son  tribu- 
taire. Pour  satisfaire  son  insatiable  avidité ,  il  ne 
lui  resta  pas  d'autre  ressource  que  de  dépouiller 
le  temple  de  ses  ornements  les  plus  précieux.  Sa 
conduite  impie  le  fit  exclure  des  tombeaux  con- 
sacrés aux  rois.  L'Écriture  rapporte  à  son  règne 
l'érection  d'un  gnomon  ou  cadran  solaire  qui 
paraît  avoir  été  chez  les  Hébreux  le  plus  ancien 
monument  de  ce  genre,  et  sur  lequel  le  prophète 
Isaïe  fit  rétrograder  l'ombre. 

IV  Rois,  16-17.  —  Isaïe,  7.  —  Josèphe,  Antiq,  Jud.,  12. 
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ACHÉ  (le  comte  d'),  vice-amiral  français,  né 
vers  1700,  mort  en  1775.  Il  fut  investi,  en  1757, 
du  commandement  des  forces  françaises  dans  les 
mers  de  l'Inde.  Soit  incapacité,  soit  insuffisance 
de  ressources ,  il  ne  put  prévenir  les  succès  des 
Anglais ,  et  attacha  son  nom  à  la  ruine  de  tous 
nos  établissements  coloniaux  sur  les  côtes  du 
Malabar  et  du  Coromandel.  Le  commerce  de  la 
compagnie  des  Indes  fut  alors  détruit  sans  re- 
tour, et  la  France,  qui  avait  si  longtemps  été 
toute-puissante  dans  ces  parages,  s'en  vit  chasser 
par  ses  rivaux. 

Un  autre  membre  de  la  même  famille,  qui 
émigra  durant  la  révolution ,  vécut  longtemps  à 
la  tète  des  bandes  de  chouans  de  la  Bretagne.  Con- 
damné à  mort  en  1799,  pour  vols  et  attaques  de 
diligences  sur  les  grands  chemins,  il  se  réfugia  en 
Angleterre  ;  à  son  retour  sur  le  continent,  il  périt, 
dans  une  rencontre  avec  des  gendarmes  gardes- 
côtes,  le  9  septembre  1809. 

Biographie  nouvelle  des  Contemporains. 

ACUÉE ,  fils  de  Xuthus,  roi  de  Thessalie  dans 
le  treizième  ou  quatorzième  siècle  av.  J.-C.  Con- 
traint de  quitter  son  pays  (  l'Attique  ),  il  se  retira  i 
dans  le  Péloponnèse ,  nommé  alors  vEgialée ,  et 
dont  une  partie  fut  appelée  de  son  nom  Achaie; 
ses  descendants  s'établirent  à  Lacédémone. 

Strabon,  Vlll. 

ACHEN  {Jean  Van) ,  connu  aussi  sous   les 
noms  de  Janachen,  Fanacken,  Acken,  peintre 
allemand,  né  à  Cologne  en  1556,  mort  en  1621 
à  Prague.  Il  fut  élève  de  George  ou  Jerrigli , 
peintre  de  portraits.  En  six  années,  Achen  devint 
un  artiste  remarquable;  il  s'appliqua  depuis  à  i 
dessiner  d'après  Sprenger.  Il  voyagea  en  Italie ,  i 
et  fut  adressé  à  Venise  à  un  peintre  flamand 
nommé  Gaspard  Reino ,  qui ,  sur  le  seul  nom 
d'Allemand,  le  jugea  très-médiocre.  Achen  fit! 
quelques  copies  qui   plurent  beaucoup;   maisi 
n'ayant  pas  perdu  de  vue  la  façon  dont  Gaspard  \ 
l'avait  accueilli,  il  mit  tout  son  art  à  se  peindre 
dans  un  miroir,  et  se  représenta  riant;  il  envoya' 
cette  tête  à  Gaspard  Reino ,  qui  avoua  n'avoir 
jamais  rien  vu  de  plus  beau.  Il  vint  s'excuser  de 
sa  prévention ,  prit  Achen  chez  lui ,  et  conserva  ' 
toute  sa  vie  ce  portrait.  Achen  quitta  Venise 
et  se  rendit  à  Rome  ;  là  son  premier  ou\Tage  fut 
la  Naissance  de  Jésus-Christ  pour  l'église  des 
Jésuites.  Ce  tableau  était  peint  à  l'huile  sur  une 
plaque  de  plomb.  Achen  fit  encore  son  portrait  ; 
il  tient  en  riant  une  coupe  de  vin  ;  on  voit  près 
de  lui  une  femme,  nommée  Mandone  Venusta,! 
qui  joue  du  luth.  On  regarde  ce  tableau  coitune 
le  plus  beau  qu'il  ait  fait.  De  Rome,  Achen  alla 
à  Florence,  où  il  fit  le  portrait  deMadona  Laura, 
qui  excellait  dans  la  poésie.  La  galerie  de  Vienne 
conserve  seize  tableaux  d'Achen ,  et  l'église  de 
la  cour  de  Munich  possède  quelques  chefs-d'œu- 
vre de  ce  peintre. 

Sandrat,  Die  Deutsche  Académie  der  ISau-Bildhauer- 
and  MaMerkiinst.  —  Descamps,  la  /'"te  des  peintres 
flamands,  allemands  et  hollandais.  —  Fiorillo,  Gesr 
chichte  der  Zeichnenden  Kilnsie  in  Deutschtand,  etc. 
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ACHE?nvALL  (Godefroi) ,  économiste  alle- 
mand, né  à  Elbing  en  Prusse  le  20  octobre  1719, 
mort  le  l^'^  mai  1772,  fut  le  fondateur  d'une  science 
nouvelle,  la  statistique.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à  léna,  Halle  et  Leipzig,  il  s'établit  en  1746 
à  Marbourg,  et  y  fit  des  cours  d'histoire,  de  droit 
naturel  et  de  droit  des  gens.  Il  y  professa  aussi  la 
statistique,  dont  il  commença  seulement  alors  à 
se  former  une  idée  exacte.  En  1746  il  se  rendit 
à  Gœttingue,  où  quelques  années  après  il  fut 
nommé  professeur.  11  resta  attaché  à  cette  uni- 
versité jusqu'à  sa  mort.  Achenwall  a  fait  diffé- 
rents voyages  en  Suisse,  en  France,  en  Hollande 
et  en  Angleterre.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages sur  l'histoire  des  États  de  l'Europe,  sur 
le  droit  politique  .et  l'économie  politique.  La 
plupart  de  ses  livres  ont  eu  plusieurs  éditions, 
qu'il  a  toujours  travaillé  à  perfectionner.  Ses 
principaux  ouvi-ages ,  écrits  en  allemand ,  sont  : 
1°  Éléments  de  statistique  des  principaux 
États  de  l'Europe,  1749  ;  —  2°  Histoire  suc- 
cincte des  principaux  États  actuels  de  l'Eu- 
rope, 1759;  —  3°  Esquisse  de  la  diplomatie 
européenne  pendant  les  xvii"  et  y^Nuf  siècles , 
1756;  —  4°  Principes  d''économie  politique, 
1761.  —  Dans  ses  leçons  et  dans  ses  travaux 
historiques  il  s'est  principalement  efforcé  de  fixer 
et  de  bien  déterminer  les  événements  qui  ont  le 
plus  contribué  au  développement  des  peuples , 
ceux  qui  concernent  leur  civilisation  et  leur  ré- 
gime politique.  Son  principal  mérite  est  d'avoir 
soumis  à  luie  forme  déterminée,  et  envisagé  sous 
un  point  de  vue  neuf  et  lumineux,  la  science  dont 
l'objet  est  de  fane  coimaître  systématiquement 
les  forces  réelles  et  les  ressources  positives  d'un 
État,  dans  le  but  d'offrir  les  moyens  d'augmenter 
le  bien-être  physique  et  moral  des  peuples.  Il 
donna  à  cette  science  le  nom  de  statistique. 
Schlœzer  fut  son  meilleur  élève  et  en  même  temps 
son  successeur  à  l'université  de  Gœttingue.  11 
avait  épousé  en  1752  Sophie-Éléonore  Walther, 
renommée  pour  son  esprit  et  son  instruction.  Elle 
avait  composé  des  poésies,  imprimées  en  1750 
sans  son  assentiment.  Cette  publication  déter- 
mina cependant  son  admission  dans  les  acadé- 
mies d'Iéna,  d'Hehnstœdt  et  de  Gœttingue.  Elle 
prit  une  part  très-active  aux  éditions  des  chefs- 
d'œuvre  moraux  d'auteurs  anglais  et  allemands, 
et  surtout  à  la  collection  de  ces  chefs-d'œuvre, 
qui  pamt  à  Gœttingue  en  1753;  5  vol.  [Enc.  d. 
g.  d.  m.,  et  Conversat.-Lex.'\ 

Piitter,  Versuch  einer  AcademischeH  Gelehrten  Ges- 
cliichte  der  Universitât  zu  Côttingen.  —  Hugo's,  Civi- 
listisches  Magazin,  vol.  V. 

*ACHERL,EY  (  Bogcr) ,  jurisconsulte  anglais, 
vivait  à  Londres  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  1°  The  Bri- 
tannic  constitution ilionA.,  illl,  1729  et  1741, 
in-fol.;  omTage  estimé  qui  traite  de  la  forme  fon- 
damentale du  gouvernement  de  la  Granda-Bre- 
tagne  ;  —  2°  Free  Parliaments,  or  an  argument 
on  their  constitution;  London ,  1731  ,  in-8°. 
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L'auteur  fait  descendre  le  peuple  de  la  Grande- 
Bretagne  et  sa  constitution  d'un  certain  Britannus, 
contemporain  de  Noé.  A  la  suite  de  cet  ouvrage 
on  trouve  quelques  lettres  et  mémoires  touchant 
le  droit  du  duc  de  Cambridge  de  résider  en  Angle- 
terre et  de  siéger  au  parlement.  E.  D. 

Biographical  Dictionary. 

ACHÉRY  {dom  Jean-Luc  W),  savant  bénédictin 
de  Saint-Maur,  né  à  Saint-Quentin  en  1609,  mort 
à  Paris  en  1685.  Il  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  à  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  où 
il  se  livra  surtout  à  la  recherche  des  monuments 
du  moyen  âge;  il  mit  en  ordre  la  bibliothèque 
dont  l'abbaye  lui  avait  confié  la  direction ,  eu 
fit  des  catalogues  exacts ,  et  par  ses  soins  l'ac- 
crut de  plusieurs  bons  livres.  Par  ses  relations 
avec  la  plupart  des  autres  abbayes  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît  il  obtint  beaucoup  de  pièces  intéres- 
santes, jusqu'alors  ensevelies  dans  la  poussière 
des  couvents ,  et  dont  la  publication  lui  fit  une 
grande  réputation.  Son  premier  ouvrage  fut  l'édi- 
tion de  l'Épître  attribuée  à  l'apôtre  saint  Barnabe, 
sm-  un  manuscrit  découvert  par  le  P.  Hugues  Mé- 
nard  dans  l'abbaye  de  Corbie  :  Epistola  ca- 
tholica  S.Earnabee  apostoli,  gr.  et  lat.,  cum 
notis  Nie.  Hug.  Menardi,  et  eloglo  ejusdem 
auctoris;  Paris,  1645,  in-4°.  En  1648,  d'Achery 
rassembla  en  un  seul  volume  la  Vie  et  les  Œu- 
vres du  bienheureux  Lanfranc,  archevêque 
de  Cantorbéry;  Paris,  1648,  in-fol.  La  vie  de 
Lanfranc  est  d'après  un  ancien  manuscrit  de 
l'abbaye  du  Bec,  et  ses  œuvres  d'après  un  ma- 
nuscrit de  l'abbaye  de  Saint-Melaine  de  Rennes. 
L'appendice  de  cette  édition  contient  la  Chro- 
nique de  l'abbaye  du  Bec,  depuis  sa  fondation 
en  1304  jusqu'en  1437;  la  Vie  de  Saint- tler- 
luin,  fondateur  et  premier  abbé  de  ce  monas- 
tère; celles  des  quatre  abbés  qui  lui  succédè- 
rent, et  celle  de  saint  Augustin,  non  pas  l'évêque 
d'Hippone ,  comme  ïcissîer  le  donne  à  penser 
dans  sa  Bibliotheca  bibliothecarum ,  mais  l'a- 
pôtre de  l'Angleterre  ;  des  Traités  sur  l'Eucha- 
ristie, l'un  par  Hugues ,  évêque  de  Langres,  et 
l'autre  par  Durand,  abbé  de  Troarn,  contre  l'hé- 
résie de  Bérenger.  Le  Catalogue  des  ouvrages 
ascétiques  des  Pères  et  des  auteurs  modernes, 
que  d'Achery  composa  par  ordre  de  dom  Gré- 
goire Tarisse,  supérieur  général,  parut  dans  la 
même  année,  sans  nom  d'auteur,  sous  ce  titre  : 
Asceticorum,  vulgo  spiritualium,  opusculo- 
rum,  qux  inter  Patrum  opéra  rejnriuntur, 
Indiculus,  etc.;  Paris,  1648,  in-4°;  réimprimé 
et  augmenté  par  les  soins  de  dom  .Jacques  Rémi, 
Paris,  1671,  in-4°.  En  1651,  d'Achery  publia  la 
Vie  et  les  Œuvres  de  Guibert,  abbé  de  Nogent- 
sous-Couci,  auxquelles  il  ajoutaun  grand  nombre 
de  Vies  de  saints  et  d'autres  pièces  ;  Paris,  1651 , 
in-fol.  Il  a  aussi  publié  la  Bègle  des  Solitaires, 
du  P.  Grimlaic,  qu'il  a  enrichie  de  notes  et  d'ob 
servations;  Paris,  1653,  in-12  (Vog.  GiiniiAïc). 
Mais  son  ouvrage  le  plus  important  est  un  re- 
cueil intitulé  Veterum  aliquot  scriptorum  qui 


183 


ACHERY  —  ACHILLE 


184 


in  Gallise  bibliothecis,  maxime  Benedictino- 
rum,  latuerant,  Spicilegium,  etc.,  1655-1677; 
Paris,  13  vol.  in-4°.  Quoiqu'il  n'ait  donné  à  cet 
ouvrage  que  le  titre  de  Spicilége,  c'est-à-dire  de 
Glanure,  on  peut  le  regarder  comme  une  mois- 
son précieuse  et  abondante  ;  il  contient  un  grand 
nombre  de  pièces  du  moyen  âge  rares  et  cu- 
rieuses, telles  que  des  actes,  des  canons,  des 
conciles,  des  chroniques,  des  histoires  particu- 
lières, des  vies  de  saints,  des  lettres,  des  poé- 
sies, des  diplômes,  des  chartes,  tirés  des  dépôts 
de  différents  monastères.  Chacun  des  treize  vo- 
lumes est  accompagné  d'une  préface  destinée  à 
faire  connaître  les  pièces  qui  y  sont  contenues, 
et  auxquelles  d'Achery  a  mis  des  notes  qui  prou- 
vent sa  vaste  érudition  et  ses  profondes  connais- 
sances. Le  tome  treizième  contient  une  table 
chronologiqtie.  En  1723  ce  Spicilége  étant 
devenu  rare,  L.-Fr.-J.  de  la  Barre  en  donna 
une  nouvelle  édition,  3  vol.  in-fol.  Les  pièces 
y  sont  rangées  par  ordre  de  matières,  et  chaque 
matière  par  ordre  chronologique.  Cette  seconde 
édition  n'empêche  pas  que  l'on  ne  recherche  la 
première  :  les  corrections  de  la  Barre  sont  sou- 
vent intercalées  dans  les  textes  que  d'Achery 
avait  respectés,  et  le  nouvel  éditeur  a  beaucoup 
mutilé  les  savantes  préfaces  du  premier.  — 
On  doit  encore  à  Luc  d'Achery  une  bonne  partie 
du  Recueil  des  Actes  des  Saints  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit  :  Acta  Sanctorum  ordinis  Sancti 
Benedicti  in  sscculorum  classes  distributa,  et 
cum  eo  edidit  D.  Johannes  Mabillon,  qui  et 
universum  opiis  notis,  indicibus,  illustravit; 
Paris,  1668-1701,  3  vol.  in-fol.  D'Achery  avait 
t'ait  une  ample  collection  de  ces  actes  ;  mais  la 
publication  en  est  principalement  due  au  P.  Ma- 
billon,  qui  les  a  enrichis  de  savantes  préfaces,  de 
notes,  d'observations  et  de  tables.  D'Achery  vi- 
vait dans  une  retraite  absolue,  ne  sortait  presque 
point,  et  évitait  les  visites  et  les  conversations 
inutiles  :  c'est  ainsi  qu'il  se  ménageait  le  temps 
nécessaire  pour  se  livrer  aux  immenses  travaux 
dont  on  vient  de  parler.  Il  fut  enterré  au-des- 
sous de  la  bibliothèque  dont  il  avait  eu  soin 
pendant  plusieurs  années.  L'abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés  conservait  les  letti-es  qui 
lui  avaient  été  adressées  par  divers  savants. 
On  trouve,  dans  le  Journal  des  Savants  du 
26  novembre  1685,  un  court  éloge  de  d'Achery; 
celui  de  Maugendre,  Amiens,  1775,  est  le  plus 
complet. 

Millin,  dans  la  Biographie  universelle.  —  Baillet,  Juge- 
ment des  Savants,  Journal  des  Savants,  Tévrier  1678.  — 
Dupin,  Diliioth,  des  auteurs  ecclésiastiques  du  dix- 
septiéme  siècle.  —  Tassin  ,  Histoire  littéraire  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur.  —  ViicéTon  ,  Mémoires , 
t.  XXI. 

ACHILLAS,  général  et  ministre  de  Ptolémée 
Dionysos,  décida  ce  jeune  roi  à  chasser  de  la  cour 
sa  sœur  la  fameuse  Cléopàtre.  Après  la  bataille 
de  Pharsale ,  Pompée  vint  aborder  en  Egypte. 
Achlllas,  d'accord  avec  deux  autres  favoris,  Plotin 
et  Théodote,  conseilla  à  Ptolémée  de  l'accueillir 


et  de  l'assassiner  (48  ans  avant  J.-C.  ).  Théodote 
fut  ch^^•gé  de  porter  à  César  la  tête  de  Pompée. 
César  soutint  les  droits  de  Cléopàtre,  et  Achillas 
fut  mis  à  mort  par  ordre  d'Arsinoé ,  sœur  de 
Cléopàtre.  Voyez  le  récit  assez  embrouillé  de 
cet  épisode  dans  Appien  et  Dion  Cassius. 

Pliitarque,  in  Pomp.  —  Lucain ,  1.  VIII,  Phars.  —  Dio» 
Cassius,  XLII,  4,  37-40.  —  Appien. 

ACHILLE  ÇAyùlzdi:,) ,  fameux  héros  de  la 
guerre  de  Troie,  fils  de  Pelée,  roi  des  Myrmi- 
dons ,  en  Thessalie ,  et  de  Thétis ,  fille  de  Né- 
rée,  petit-fils  d'Éaque.  Dans  son  enfance  la 
déesse  sa  mère  purifia  Achille  par  le  feu ,  et  le 
frotta  avec  de  l'ambroisie  ;  ou ,  suivant  d'autres, 
le  trempa  dans  les  eaux  du  Styx,  et  rendit  par 
là  son  corps  invulnérable ,  excepté  au  talon  pai* 
lequel  elle  le  tenait.  Cette  dernière  tradition  est 
pourtant  restée  inconnue  à  Homère.  Suivant  ce 
poète,  Achille  eut  pour  précepteurs  Phénix  et 
le  centaure  Chiron.  On  avait  prédit  à  Achille 
qu'il  acquerrait  devant  Troie  une  gloire  immor- 
telle, en  y  trouvant  en  même  temps  la  mort  ; 
tandis  qu'il  jouirait  d'une  longue  vie,  s'il  consen- 
tait à  vivre  dans  l'obscurité.  Afin  de  le  sous- 
traire à  l'appel  qui  avait  été  fait  pour  prendre 
part  à  la  guerre  de  Troie ,  guerre  dont  le  suc- 
cès, selon  l'oracle,  dépendait  de  la  participation 
du  jeune  prince,  Thétis  conduisit  son  fils  âgé 
de  neuf  ans,  habillé  en  fille,  sous  le  nom  de  Pyr- 
rha,  à  la  cour  de  Lycomède ,  roi  de  Scyros ,  où 
il  fut  élevé  avec  les  princesses.  Par  les  ordres  de 
Calchas,  le  de>1n,  on  fit  inutilement  des  recher- 
ches pour  découvrir  le  séjour  d'Acliille,  jusqu'à 
ce  qu'Ulysse ,  fécond  en  expédients  et  en  ruses, 
imagina  de  paraître  à  la  cour  de  Lycomède,  dé- 
guisé en  marchand ,  et  d'offrir  aux  princesses 
différents  objets,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des 
armes.  Les  princesses  s'attachèrent  aux  objets 
de  parure,  tandis  qu'Achille  se  saisit  des  armes. 
S'étant  trahi  par  là,  il  se  laissa  engager  à  se 
joindre  aux  autres  princes  de  la  Grèce  contre 
les  Troyens.  Ce  fut  alors  que  Thétis  demanda 
pour  lui  à  Vulcain  une  armure  riche  et  brillante, 
qui  le  défendît  suffisamment.  Le  centaure  Chiron 
lui  avait  enseigné  la  médecine,  la  musique  et  l'é- 
quitation  ;  Phénix  le  suivit  devant  Troie,  poui-  le 
former  à  l'art  de  la  parole  et  en  faire  un  éloquent 
guerrier.  Achille  figure  dans  l'Iliade,  dont  il  est  le 
principal  héros,  non-seulement  comme  le  plus 
beau ,  mais  comme  le  plus  vaillant  des  Grecs. 
Commandant  cinquante  vaisseaux  des  Myrrai- 
dons,  Achéens  et  Hellènes,  il  soumit  douze  villes 
au  moyen  de  sa  flotte,  et  onze  par  la  voie  de 
terre.  Junon  et  Minerve  le  protégeaient  comme 
leur  favori.  Brouillé  au  sujet  de  Briséis ,  jeune 
et  belle  captive,  avec  Agamemnon,  que  les  Grecs 
avaient  choisi  pour  le  chef  commun,  il  se  retira 
du  combat,  et  vit  d'un  œil  tranquille  Hector  à  la 
tête  des  Ti'oyens  moissonner  les  Grecs  dans  des 
actions  meurtrières  :  ni  les  calamités  de  ses  com- 
patriotes ni  les  offres  d' Agamemnon  ne  purent 
fléchir  sa  colère  ;  il  permit  seulement  à  son  ami 
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Pdtrocle  (le  se  reudre  au  comcat  dans  son  ar- 
mure et  avec  ses  guerriers.  Ce  héros  ayant  péri 
par  le  bras  d'Hector,  l'ardeur  de  le  venger  ramena 
Achille  sur  le  champ  de  bataille.  Thétis  lui  remit 
de  nouvelles  armes  également  forgées  par  Vul- 
cain ,  et  dont  le  bouclier  surtout  était  précieux, 
plus  encore  par  le  fini  nu  travail  que  par  la  ri- 
chesse de  la  matière.  Alors  il  se  rapprocha  d'A- 
gamemnon ,  et,  fortifié  par  JMinerve  de  nectar  et 
d'ambroisie,  il  vola  au  combat.  Les  Troyens 
sont  mis  en  déroute  et  se  précipitent  vers  le 
Xanthus,  où  Achille  les  poursuit.  Les  cadavres 
entassés  arrêtent  le  cours  du  fleuve,  qui,  las  de 
cette  lutte  sanglante,  en  demande  la  suspension. 
Achille  résiste;  le  fleuve  élève  ses  vagues  en 
mugissant,  et  se  précipite  sur  lui.  Animé  par 
Neptune  et  Minerve,  Achille  se  présente  en  face 
de  Xanthus;  celui-ci  appelle  à  son  secours  le 
fleuve  Simoïs  avec  ses  eaux.;  mais  Junon,  de  son 
côté,  envoie  Vulcain,  qui ,  appuyé  du  souffle  de 
Zéphyre  et  de  Notus,  repousse  le  fleuve  vers  sa 
source.  Achille  poursuit  les  Troyens  jusque  sous 
les  murs  de  la  ville,  dont  il  se  serait  dès  lors 
rendu  maître,  si  Apollon  ne  l'en  avait  empêché. 
Hector,  resté  seul  devant  la  porte  Scéenne ,  fit 
trois  fois,  poursuivi  par  Achille,  le  tour  des 
fortifications  de  la  vUle ,  et,  s'arrêtant  enfin  pour 
lui  tenir  tête,  il  succombe  dans  la  lutte.  Achille 
traîne  le  cadavre  du  héros  autom*  des  murs  de 
Troie,  et  ne  le  rend  qu'aux  prières  de  Priam , 
moyennant  une  rançon.  Ici  se  termine  le  récit 
d'Homère.  L'Achille  selon  les  poètes  moins  an- 
ciens fijt  épris  d'amour  pour  Polyxène,  fille  de 
Priam,  la  demanda  en  mariage,  et  promit  de  dé- 
fendre Troie.  S'étant  rendu  dans  le  temple  d'A- 
pollon pour  y  célébrer  son  alliance,  une  flèche 
décochée  par  Paris  le  perça  au  talon,  et  le  tua. 
Quelques  écrivains  prétendent  que  c'est  dans  la 
mêlée  que  cette  flèche  l'atteignit  ;  d'autres  disent 
que  c'est  Apollon  qui  le  tua,  ou  du  moins  qui 
dirigea  la  flèche  de  Paris  ;  et  l'on  ajoute  que  la 
possession  de  sa  dépouifle  fut  le  sujet  d'un  san- 
glant combat.  Les  prières  de  sa  mère  le  firent 
recevoir  parmi  les  immortels,  et  pendant  dix- 
sept  jours  et  dix-sept  nuits  les  dieux  et  les  hom- 
mes pleurèrent  sa  mort.  Son  souvenir  chassa 
souvent  le  sommeQ  des  yeux  d'Alexandre  le 
Macédonien,  qui  l'avait  choisi  pour  modèle. 
[Enc.  d.  g.  dti  m.] 

Homère,  Iliade.  — Stace,  In  JchilL— Ovide,  liv.  XIII, 
Métum.  —  Élien.  —  At,liénée.  —  Plutarque,  In  Àpopli- 
tliegm.  —  Bôtliger,  f^aseiigemdtde.Ul,  144,  etc.  —  Pin- 
'i3re,]Vem.,  III,  45.  —  ApoUodore  ,  111,13,  6,  elc. — 
Hyginus,  Fab.  96,  etc.  -  Dictys ,  De  Bell.  Troj.,  111,  29. 
-  Paus.inias,  III,  19;  II.  —  Strabon,  XIII,  596. 

ACHILLE  tÀtius,  astronome  et  poète  grec 
erotique  ou  romancier  (1),  natif  d'Alexandrie, 
vivait  probablement  à  la  fin  du  troisième  et  au 
commencement  du  cpiatrième  siècle  de  l'ère  vul- 
gaire. Il  embrassa  la  religion  chrétienne ,  et  par- 
Ci)  Quelques  critiques  modernes  regardent  l'astronome  et  le 
romancier  comme  deux  personnages  distincts;  le  romancier 
«uraitvécu  vers  45o  de  Jésus-Cbrist.  Suidas  n'en  fait  qii'uu 
(«ul  personnage. 
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vint  à  la  dignité  d'évêque.  On  a  de  lui,  i°  le 
fragrnent  d'une  dissertation  sur  les  sphères, 
sous  le  titre  d'EîaaYWYY)  sic  xà  'ApÔTOu  4>atv6- 
[X£va  (  Introduction  aux  Phénomènes  d'Arate  ), 
imprimé  dans  VUranologta  de  Petau;  2°  un 
roman  en  huit  livres  :  les  Amours  de  Clitophon 
et  de  Leucippe  (  Ta  xaxà  AeuxiTtTtriv  xai  KXetro- 
(Bwvxa),  ouvrage  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  soit 
sous  le  rapport  du  sujet,  soit  sous  celui  de  l'ex- 
position ,  et  dont  plusieurs  passages  même  sont 
de  main  de  maître.  Le  style  en  est  fleuri  et  riche; 
mais  des  arguties  et  une  grande  surabondance 
d'ornements  rappellent  trop  le  rhéteur.  A  l'égard 
du  reproche  d'obscénité  qu'on  lui  a  fait  non  sans 
raison ,  l'on  y  répond  dans  une  épigramme  grec- 
que, en  alléguant  que  l'auteur  avait  pour  but 
d'enseigner  la  modération  dans  ses  désirs,  et 
de  donner  une  juste  idée  des  châtiments  réservés 
aux  passions  insensées,  et  des  récompenses  qui 
attendent  la  vertu  et  la  pudeur.  Les  meilleures 
éditions  de  ce  roman  ont  paru  à  Leyde  en  1640, 
in-12 ,  avec  des  notes  de  Saumaise;  à  Leipzig  en 
1776,  parBoden;  à  Deux-Ponts  en  1792(Scr?j;- 
îores  erotici  gr.,  t.  I),  par  Mitscherlich.  La 
meiUeure  édition  est  celle  deFr.  Jacobs;  Leipz., 
1821,  2  vol.  m-8°. 

Il  existe  aussi  du  roman  d'Achille  Tatius  un 
grand  nombre  de  traductions  françaises ,  de  Ro- 
chemaure(1556),  de  Beileforest  (1568),  de  Bau- 
douin (1635),  de  Du  Perron  de  Castéra  (1734), 
de  Monhenault  d'Égly  (  même  année  ) ,  de  Clé- 
ment (  1800  ).  Celle  de  Du  Perron  de  Castéra  a 
été  réimprimée  en  1796  dànslsi  Bibliothèque  des 
romans  grecs.  {Conversations-Lexicon.] 

Vossius,  De  Hist.  prsec,  1.  III,  et  De  Scient,  mathem., 
VI,  31.—  Photius,  Myriobibl.  cod.  87,  94,  166.  —  Fabrl- 
rius,  Bibl.  grœa.,  IV,  41  ;  VIII,  130.  —  J.  Firmicus,  Astron., 
lib.  IV.  —  Schœli ,  Histoire  de  la  littérature  grecque, 
t.  V  et  VI.  —  Hoffmann,  Biblioth.  grseca. 

ACHiLLÉE  (X.  Elpidiïis  Achillceus) ,  général 
romain  en  Egypte  sous  Dioclétien ,  se  fit  recon- 
naître empereur  à  Alexandrie  l'an  292 ,  où  il  se 
maintint  sur  le  trône  pendant  plus  de  cinq  années. 
Dioclétien  marcha  contre  son  rival  avec  une  armée 
formidable.  AchiUée  se  renferma  dans  Alexandrie, 
où  il  se  défendit  en  homme  désespéré.  Cette  ville 
n'ayant  été  emportée  qu'au  bout  de  huit  mois , 
Dioclétien ,  irrité ,  se  livra  à  tous  les  excès  de  la 
vengeance.  AchiUée  fut  condamné  à  être  dévoré 
-jpav  les  lions,  et  Alexandrie  éprouva  les  horreurs 
du  pillage. 

Aurel.  Victor.,  Eutrope.  —  Euseb.,  In  Chronic. 

ACHILLES  (Alexandre) ,  savant  prussien,  né 
en  1584,  mort  à  Stockholm  en  1675.  Vladislas, 
roi  de  Pologne,  l'envoya  comme  ambassadeur  en 
Perse ,  et  l'électeur  de  Brandebourg  lui  confia 
une  mission  en  Russie.  On  a  de  lui  :  Philoso- 
phia  physica,  et  un  Traité  sur  les  causes  des 
tremblements  de  terre  et  de  l'agitation  de  la 
mer. 

*  ACHILLES  C  Estaço  ),  philologue  portugais, 
natif  de  Vidigueira  vers  le  commencement  du 
seizième  siècle,  mort  en  1581.  Il  fut  secrétaire 
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de  Pie  V,  et  professeur  du  collège  de  la  Sapience 
à  Rome.  Outre  un  grand  nombre  de  discours  et 
d'éloges,  on  a  de  lui  des  commentaires  sur  Ci- 
céron,  sur  Catulle,  TibuUe,  et  sur  les  Phéno- 
mènes d'Arate. 

Snmmario  da  bibliotheca  Luzitana,  1. 1. 

ACHiLLiNi  (Alexandre),  médecin  et  philo- 
sophe italien,  né  à  Bologne  le  29  octobre  1463, 
mort  le  2  août  1512.  Personne  ne  connut  mieux 
que  lui  les  détours  de  la  philosophie  scolastique. 
Sectateur  zélé  des  Arabes,  et  surtout  d'Averroës, 
il  enseigna  la  philosophie  et  l'anatomie  dans  les 
écoles  de  Padoue  et  de  Bologne  depuis  1484  jus- 
qu'en 1512.  Achillini  fut  exclusivement  attaché 
aux  doctrines  du  Stagirite ,  et  mérita  le  surnom 
de  second  Aristote.  Il  écrivit  contre  Pierre  Pom- 
ponace,  philosophe  natif  de  Mantoue,  au  sujet 
d'un  livre  que  celui-ci  avait  publié  sur  l'immor- 
talité de  l'âme.  Achillini  est ,  avec  Mundinus ,  le 
premier  anatomiste  de  l'école  de  Bologne  qui 
ait  profité  de  l'édit  de  l'empereur  Frédéric  II  pour 
disséquer  des  cadavres  humains.  La  science  lui 
doit,  entre  autres  découvertes,  celle  de  l'enclume 
et  du  marteau ,  deux  osselets  de  l'ouïe.  On  a  de 
lui  :  1°  Corporis  fiumanl  anatomia;  Venise, 
1516-1521,  in-4°;  —  2°  Anatomicm  annotatio- 
nes;  Bologne,  1520 ,  in-4''.  Haller  le  cite  comme 
un  ouvrage  différent  de  celui  qui  suit  ;  —  3°  In 
Mundini  anatomiam  annotationes ;  Venise, 
1522,  in-fol.,  imprimé  avec  le  Fasciculus  medi- 
cinas  de  Jean  de  Katham  ;  —  4°  De  subjecto  me- 
dicinacum  annotationibus  Pamphïli  Monta  ; 
ibidem,  1568,  in-fol.  Cette  édition  comprend 
fous  les  ouvrages  médicaux  d' Achillini;  —  5°  De 
subjecto  cMromantiee  et  physiognomias  ;  Bo- 
logne, 1503,  in-fol.;  Pa\ie,  1515,  in-fol.;  — 
6°  De  Universalibus ;  Boïo^fie,  1501,  in-fol.; 
—  7°  De  Chiromantias  principiis  et  physio- 
gnomiœ;  in-fol.,  sans  indication  de  lieu  ni  de 
date. 

Bumaldi,  Bibl.  Bonon.—  Alidosi,  De  Doct.  Bonon.  — 
Paul.  Jovlus,  Elogia  virorum  illust.,  p.  112. 

ACHILLINI  (Claude),  savant  italien,  petit- 
neveu  d'Alexandre,  né  à  Bologne  en  1574,  et  mort 
en  1640.  Il  était  très- versé  en  philosophie,  en 
médecine,  en  théologie,  et  particulièrement  en 
jurisprudence.  Il  professa  cette  dernière  science 
pendant  plusieurs  années ,  d'abord  à  Parme ,  en- 
suite à  Ferrare,  et  en  dernier  lieu  à  Bologne,  sa 
patrie.  Achillini  tient  aussi  une  place  distinguée 
parmi  les  poètes  de  son  temps.  Ami  et  partisan 
déclaré  de  Marini ,  il  chercha  à  se  former  sur  ce 
modèle,  et  il  y  réussit;  c'est-à-dire  qu'on  trouve 
dans  ses  poésies  ce  mauvais  goût  de  métaphores 
et  d'enflure ,  qui  s'était  emparé  de  la  poésie  ita- 
lienne dans  le  dernier  siècle.  Le  sonnet  qu'il  fit 
à  l'occasion  des  conquêtes  de  Louis  XIII  en  Pié- 
mont (la  prise  de  Suse  et  la  délivrance  de  Casai), 
qui  commence  par  ce  vers  :  Sudate,  o  fochi , 
a  prepar  metalli  (Suez,  ô  feux,  à  préparer  les 
métaux  ) ,  et  que  Crudeli  parodia  par  Sudate, 
oforni,  a  prepar  ar  pagnotie  (Suez,  ô  fours,  à 


préparer  des  galettes),  lui  obtint,  dit -on,  du 
cardinal  de  Richelieu ,  une  chaîne  d'or  de  la  va- 
leur de  mille  écus.  Selon  d'autres ,  ce  présent  lui 
fut  envoyé  à  l'occasion  d'une  pièce  de  vers  pour 
la  naissance  du  Dauphin.  Des  ouvragiîs  beaucoup 
meilleurs  ont  été  bien  moins  récompensés ,  ou 
sont  restés  tout  à  fait  dédaignés.  Ses  Poésies 
parurent  à  Bologne  en  1632,  in-4°.  Réunies  à 
quelques  morceaux  de  prose,  elles  furent  publiées 
sous  le  titre  de  Rime  e  Prose,  à  Venise,  1650 
et  1662,  in-12.  — Il  est  aussi  auteur  de  Decas 
epistolarum  ad  Jacobum  Gaufridum,  etc.; 
Parme,  t635,  in-4°. 

J.  Nicius  Erilhraeus,  Pinac.  imagin.  Illust.  —  lîu- 
maldi,  Bibl.  Bononiensis .  —  Loreniio  Crasso  ,  Elog. 
d'Huom.  letter.  —  Mazzuchelli ,  Scrittori  d'Italia. 

ACHiLLiivi  (Jean-Philothée) ,  poète  italien, 
né  à  Bologne  en  1466 ,  mort  en  1538,  frère  puîné 
d'Alexandre  Achillini.  On  a  de  lui  :  1"  Il  Viri- 
dario,  Bologne,  1513,in-4°;  poème  qui  renferme 
l'éloge  de  plusieurs  littérateurs  italiens ,  cl  quel- 
ques leçons  de  philosophie  morale  ;  —  2"  Il  Fi- 
dèle ,  poème  très-rare,  non  réimprimé  ;  —  3°  An- 
notazioni  délia  lingua  volgare;  Bologne,  1536, 
in-8°.  Ces  annotations,  en  réponse  aux  reproches 
qu'on  lui  faisait  sur  les  locutions  bolonaises  con- 
tenues dans  ses  vers ,  sont  une  satire  du  toscan 
et  un  éloge  du  bolonais. 

Mazzuclielli,  Scrittori  d'Italia.  —  Lcandro  Albcrti, 
Descrizione  di  tutta  l'Italia,  p.  329. 

ACHiMÉLECH,  grand  pontife  des  Juifs,  con- 
temporain de  Saiil  et  de  David.  Il  donna  à  ce  der- 
nier les  pains  de  proposition  et  l'épée  de  Goliath. 
Saul ,  jaloux  de  David ,  fit  mourir  le  grand  prêtre 
avec  quatre-vingt-cinq  hommes  de  sa  tribu. 

I  Bois ,  c.  XXII. 

ACHiOR,  chef  des  Ammonites  vers  620  avant 
J.-C.  Il  vanta  devant  les  généi'aux  assyriens  les 
mœurs  et  les  lois  des  Israélites ,  et  fut  attaché 
par  Holopherne,  général  de  Nabuchodonosor, 
à  un  arbre  près  de  Béthulie,  afin  de  le  punir  sé- 
vèrement après  la  prise  de  la  ville.  Les  Israé- 
lites le  détachèrent,  le  menèrent  à  Béthulie,  oîi , 
après  le  meurtre  d'IIolopherne  par  Judith,  i! 
embrassa  la  religion  des  Juifs. 

Judith,  chap.  v,  vi  et  xiv. 

ACBis ,  roi  de  Geth  vers  l'an  1055  avant 
J.-C.  Le  roi  David,  fuyant  Saiil,  se  réfugia  deux 
fois  auprès  d'Achis,  qui  vainquit  Saiil  et  ses 
enfants. 

Usseï-,  In  Annal. 

ACUiTOPHEL,  natif  de  Gilo,  conseiller  et  ami 
du  roi  David  jusqu'au  moment  où  il  entra  dall^ 
la  conspiration  d'Absalon.  n  conseilla  à  ce  fils  rc 
belle  d'abuser  publiquement  des  femmes  de  soi) 
père.  Il  lui  donna  encore  d'autres  avis  qui  ne  fu- 
rent pas  suivis ,  et  se  pendit  de  désespoir  vers 
l'an  1023  avant  J.-C. 

II  Bois,  chap.  xvi.  —  Wolf,  Bibliotheca  Jlebrœa,  I, 
136;  m,  86. 

ACHMED-BESMI-EFFENDI ,    liommc  d'Étal 

ottoman,  mort  vers  1788.  En  1757,  il  fut  envoyé 
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à  Vienne  potu'  notifier  à  l'empereur  d'Autriche 
l'avéneraent  de  Mustapha  IQ.  En  1763,  il  occupa 
le  poste  d'anibassadeur  à  Berlin.  Achmed  a 
écrit  en  turc  la  relation  de  ces  deux  ambassa- 
des ;  J.  de  Hammer  en  a  publié  une  traduction 
allemande;  Berlin,  1809.  On  a  encore  de  lui 
(  en  turc  )  une  Histoire  de  la  guerre  entre  les 
Ottomans  et  les  Russes,  de  1768  à  1774,  tra- 
duite en  allemand  par  Dietz;  Halle,  1813. Achmed 
signa,  comme  plénipotentiaire  de  la  Turquie, 
la  paix  de  Kainardji.  Il  tomba  en  disgrâce,  et 
mourut  aveugle. 

Conversations-Lexicon,  édit.  de  18S1. 
ACBMED-DJEZZAR.  Voy.  DJEZZAR. 

ACHMET-GEDCC  OU  ACOMAT ,  célèbre  géné- 
ral ottoman,  né  dans  l'Albanie  vers  1430.  Il  prit 
Otrante  en  1480,  et  quelques  autres  places.  Après 
la  mort  de  Mahomet  II,  amvée  en  1482,  il  se 
déclara  pour  Bajazet  EL,  et  l'éleva  sur  le  trône. 
Zizim,  frère  de  Bajazet,  légitime  héritier  de  l'em- 
pire, fut  obhgé  de  se  retirera  Rhodes.  Bajazet  II, 
oubliant  tout  ce  qu'il  devait  à  Achmet ,  le  fit  as- 
sassiner quelque  temps  après,  ou,  selon  quel- 
ques historiens ,  il  l'assassina  lui-même  dans  un 
festin. 

Hammer,  Histoire  de  l'Empire  ottoman. 

ACUMET-PACHA,  célèbre  général  turc.  Sous 
Soliman  H,  il  contribua  le  plus  à  la  prise  de  Rho- 
des en  1522.  Envoyé  l'an  1524  en  Egypte  pour 
y  étouffer  une  rébellion ,  et  pour  en  prendre  le 
gouvernement ,  il  s'y  conduisit  avec  beaucoup  de 
valeur  et  d'adresse.  Dès  qu'il  vit  l'autorité  affer- 
mie ,  il  prit  lui-même  le  titre  et  les  ornements  de 
souverain.  Soliman,  informé  de  la  rébellion,  en- 
voya aussitôt  contre  lui  son  favori  Ibrahim  avec 
une  armée  qui  jeta  la  consternation  dans  le  parti 
d'Achmet.  Celui-ci  fut  étouffé  dans  un  bain.  Sa 
tête  fut  envoyée  à  Soliman.  Voy.  Soliman. 

Havomer,  Histoire  de  V Empire  ottoman. 

*  ACHRÉLics  {Daniel),  cosmographe  suédois, 
professeur  à  l'université  d'Abo  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  une  histoire  de 
l'univers,  sous  le  titre  :  Contemplationum 
mundi  libri  très;  Abofe  Finorum,  1682,  in-4°. 
Le  premier  livre  traite  de  la  matière,  des  quatre 
éléments  et  des  planètes;  le  second,  des  mé- 
téores, du  tonnerre,  de  l'éclair,  et  des  vents  ;  le 
troisième,  de  la  terre,  de  ses  différents  pro- 
duits, et  de  l'homme. 

Biographical  Dictionary,  t.  I. 

*ACHRÉLius  (^ric-DameZ), physicien  et  as- 
trologue suédois,  né  en  1604  àRoslag,  mort  le 
1 7  avril  1670  à  Abo.  Il  était  probablement  le  père 
du  précédent,  et  de  même  professeur  à  l'univer- 
sité d'Abo.  On  a  de  lui  un  Traité  sur  le  ma- 
crocosme  (imivers)  et  le  microcosme  (corps 
humain),  sous  le  titre  :  Oratio  de  microcosmi 
structura,  atque  Harmonica  ejusdem  cum 
prxcipuis  mundi  partibus  Convenientia  j 
Upsal,  1627,  in^". 

Biographie  médicale.  —  Biographical  Dictio- 
nary, t.  I. 
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*A€HTERFELD,  théologien  allemand,  né  le 
17  juin  1788  à  Wesel.  Il  étudia  à  Cologne  et  à 
Munster.  En  1823,  il  fut  chargé  de  la  réorgani- 
sation du  séminaire  de  Braunsberg,  et  devint,  en 
1826,  professeur  de  théologie  à  la  faculté  ca- 
tholique de  Bonn.  Partisan  des  doctrines  du  pro- 
fesseur Hermès,  censurées  par  la  cour  de 
Rome,  il  fut  suspendu  en  1843.  Depuis  lors  il 
continue  avec  son  ami  Braun  la  publication  d'un 
journal  de  philosophie  et  de  théologie,  intitulé 
Zeitschriftfûr  Philosophie  und  KathoHsche 
Théologie. 
Conversations-Lexicon,  édit.  de  1851. 
*ACHTSCHELLiNG  (Lucas),  paysagiste  fla- 
mand, vivait  à  Bruxelles  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Il  était  élève  de  Louis 
de  Wadder,  et  un  scrupuleux  imitateur  de  la 
nature.  Ses  tableaux  de  paysages  se  distinguent 
par  une  certaine  hardiesse  de  style,  particulière- 
ment dans  le  feuillage,  et  par  une  riche  transpa- 
rence des  teintes.  On  en  voit  trois  dans  l'église  de 
Sainte-Gudule  à  Bruxelles. 

Honbraken,  Schoiiburgh  der  Nederlandsche  Konstx 
Schilders.  —  Descamps ,  la  Fie  des  peintres  flamands. 

ACiDALius  (  Valens  ),  philologue  et  littéra- 
teur allemand,  ué  à  Wistok  dans  la  Marche  de 
Brandebourg  en  1567,  mort  le  25mai  1595.  Il  étu- 
dia successivement  à  Rostock  et  à  Helmstaedt. 
Après  trois  ans  de  séjour  en  Italie ,  il  vint  en 
Allemagne  et  se  fixa  à  Breslau ,  où  il  embrassa 
la  religion  catholique.  Quoique  mort  à  la  fleur  de 
l'âge ,  il  eut  le  temps  de  faire  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  des  notes  (  animadversiones  )  sur 
Tacite,  Velléius  Paterculus  et  Quinte-Curce.  On 
a  aussi  de  lui  un  commentaire  sur  Plante 
et  des  poésies  latines;  Francfort,  1612,  in-8". 
On  lui  a  assez  faussement  attribué  ime  disser- 
tation qui  fit  beaucoup  de  bruit  dans  lé  tentips  , 
sous  ce  titre  :  Disputatio  perjucunda,  mu- 
lieres  non  esse  homines;  1644,  in-12.  J.-Chris- 
toph.  Leuschner  publia  en  1757,  à  Leipzig,  une 
dissertation  de  Val.  Acidalii  vita,  moribus  et 
scriptis,  in-8°,  où  il  chercha  à  prouver  qu'effec- 
tivement Acidalius  n'est  point  auteur  de  cet 
écrit,  que  de  Querlon  a  traduit  sous  le  titre  de 
Problème  sur  les  femmes;  Amsterd.,  1744, 
in-12. 

Teissier,  Éloges  de  M.  De  Thou,  tom.  II.  —  Scioppius, 
Dearte  critic.  —  Leuschner,  De  Val.  Acidalii  vita,  mo- 
ribus et  scriptis;  Leipzig  et  Liegnitz,  1757,  iri-S".  —  Ade- 
lung,  Jôcher's  Allegem.  Gelehrten  Lexicon,  p.  163.  — 
Saxius,  Ono»^.  /éi.,  IV  ,  35.— Val.  H.Schimdt,  Ueber  det 
Kritiker  Valent.  Acidalius  ;  Berl.,  1819. 

*  ACIER  {Michel-Victor),  sculpteur  français, 
né  à  Versailles  en  1736,  mort  en  1799.  Il  exécuta 
plusieurs  beaux  groupes  pour  la  célèbre  manu- 
facture de  porcelaine  de  Misnie  en  Saxe.  Son 
chef-d'œuvre  représente  la  mort  du  général 
Schwerin. 

Fiisli,  Allgemeines  KUnstler- Lexicon. 

ACiLivs  GLAURio  {Manius),  le  plus  cé- 
lèbre Romain  de  la  famille  AciUa,  vivait  dans 
le  second  siècle  avant  .J.-C.  En  l'an  de  Rome  563 
(  191  ans  av.  J.-C.  ) ,  il  fut  consul  avec  P.  Corn. 
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Scipion  Nasica.  Lo  sort  le  désigna  pour  com- 
mander en  Grèce  et  combattre  Antiochus,  roi  de 
Syrie.  Il  traversa  aussitôt  la  mer  Ionienne  avec 
vingt  raille  hommes  d'infanterie,,  deux  mille 
chevaux  et  quinze  éléphants.  Ayant  joint  ses 
troupes  à  celles  de  Pliilippe ,  roi  de  Macédoine, 
alors  allié  des  Romains,  il  subjugua  toute  la 
Thessahe,  passa  le  Sperchius,  et  ravagea  la 
Phthiotide.  Antiochus ,  qui  s'était  emparé  du  fa- 
meux défilé  des  Thermopyles,  fit  garder  les 
sommets  du  mont  Œta  par  deux  mille  Étoliens. 
Acilius ,  sentant  la  difficulté  de  les  chasser  de 
ce  poste ,  s'adressa  à  Caton ,  son  lieutenant ,  qui 
lui  promit  de  l'enlever,  et  y  parvint  après  des 
efforts  prodigieux.  Cette  action  éclatante  décida 
du  sort  de  la  journée  :  les  Syriens ,  qui  avaient 
jusque-là  résisté  courageusement,  quoique  infé- 
rieurs en  nombre ,  prirent  la  fuite  et  furent  tail- 
lés en  pièces.  Alors  les  Béotiens ,  qui  s'étaient 
déclarés  pour  Antiochus,  parurent  devant  le 
consul  dans  une  attitude  suppliante.  Acilius  les 
traita  humainement  :  la  seule  ville  de  Coronée , 
«lui  avait  élevé  ime  statue  à  Antiochus ,  fut  vic- 
time de  la  fureur  et  de  la  cupidité  des  légions. 
Après  avoir  traversé  en  vainqueur  la  Béotie , 
Acilius  s'empara  de  Chalcis  et  de  toute  l'Eubée  ; 
puis,  reprenant  sa  marche  vers  les  Thermopyles, 
il  assiégea  Héraclée ,  et  s'en  empara.  La  prise 
de  Lamia  suivit  celle  d'Héraclée.  Les  Étoliens 
envoyèrent  à  Acilius  une  députation  pour  obte- 
nir des  conditions  supportables.  Jamais  la  fierté 
des  Romains  ne  parut  plus  à  découvert  que  dans 
la  manière  dont  Acilius  reçut  ces  envoyés.  11 
leur  ordonna  de  livrer  leurs  chefs  et  les  rois 
leurs  alliés,  et  ne  répondit,  aux  observations 
respectueuses  qu'ils  lui  adressèrent,  qu'en  fai- 
sant apporter  des  chaînes  dont  il  menaça  de  les 
faire  charger.  Les  Étoliens,  indignés,  se  détermi- 
nèrent à  continuer  la  guerre,  et  rassemblèrent 
toutes  leurs  forces  près  de  Naupacte.  Acilius 
marcha  sur  cette  ville,  après  avoir  offert,  sur 
le  mont  Œta,  un  sacrifice  à  Hercule.  Il  passa 
le  dangereux  mont  Corax  ,  où,  par  l'impéritie  de 
ses  ennemis ,  il  n'eut  d'autres  obstacles  à  sur- 
monter que  ceux  que  lui  opposa  la  nature  des 
lieux. 

La  vigoureuse  résistance  des  Étoliens  arrêta 
pendant  presque  tout  l'été  l'armée  consulaire  de- 
vant Naupacte ,  tandis  que  Philippe  recouvrait 
une  partie  des  États  qui  lui  avaient  été  enlevés. 
Flaminius  qui  avait  vaincu  ce  roi ,  et  qui  rési- 
dait à  Chalcis  pour  veiller  aux  intérêts  de  la 
république,  fit  sentir  au  consul  que  le  roi  de 
Macédome  était  bien  plus  à  craindre  pour  Rome 
que  les  Étoliens,  et  l'engagea  à  lever  le  siège  di 
Naupacte.  Acihus  se  rendit  à  la  sagesse  de  ce 
conseil  :  il  accorda  une  trêve  aux  Étoliens ,  et 
ramena  son  armée  dans  la  Phocide.  Les  députés 
de  l'Étohe  ne  purent  obtenir  la  paix  du  sénat , 
et  Acihus  se  préparait  à  attaquer  de  nouveau 
Naupacte ,  lorsque  Lamia  secoua  le  joug.  Acilius 
marcha  contre  cette  place,  et  la  prit  de  nouveau. 


Son  consulat  étant  sur  le  point  d'expirer,  il  hésita 
s'il  remettrait  le  siège  devant  Naupacte;  mais 
les  Étohens  l'avaient  fortifiée  pendant  la  trêve,  ^ 
et  il  marcha  sur  Amphise ,  dont  il  se  rendit  ' 
maître.  11  assiégeait  la  citadelle,  lorsqu'il  apprit  ;: 
que  L.  Corn.  Scipion  avait  débarqué  à  Apol- 
lonie  à  la  tête  de  treize  mille  hommes  de  ren- 
fort, et  venait  le  remplacer.  Acilius  lui  remit  le 
commandement,  et  revint  à  Rome,  où  il  obtint 
les  honneurs  du  triomphe.  Pour  acquitter  un 
vœu  qu'il  avait  fait  avant  la  bataille  des  Ther- 
mopyles, Acilius  fit  constmire  à  Rome  lui  temple 
dit  de  la  Piété,  ainsi  nommé  parce  qu'il  fut 
élevé  au  lieu  où  avait  été  la  prison  dans  laquelle 
une  jeune  femme,  appelée  Térentia,  avait  allaité 
son  père  condamné  à  mourir  de  faim.  Le  fils  de 
Manius  Acihus,  étant  décemvir,  fit  la  consécra- 
tion de  ce  temple,  et  y  plaça  la  statue  de  son 
père  en  or  pur.  Jusqu'alors  on  n'avait  encoi'c 
vu  aucune  statue  de  ce  métal  ni  à  Rome,  ni 
dans  le  reste  de  l'Italie. 

Durdent,  dans  la  Biogr.  univers.  —  Tite-Uve,  XXXV 
et  XXXVl.  —  Valère  Maxime  ,  II  ,  5.  —  Polybc,  Justin  , 
Appien. 

ACîLius  G LABRio,  consul  SOUS  Domitien , 
l'an  91  de  J.-C,  avec  M.  Ulpius  Trajan,  qui 
depuis  par^^nt  à  l'empire.  Doué  d'une  foice  her- 
culéenne, il  combattit  un  hon  aux  jeux  du 
cirque,  et  le  tua  sans  avoir  été  blessé.  Domi- 
tien le  bannit  sous  un  prétexte  frivole ,  et , 
quatre  années  après ,  il  le  fit  mourir  comme 
coupable  d'avoir  tenté  de  troubler  l'État. 

Dion,  LXVII.  —  Suétone ,  rie  de  Domitien,  chap.  x. 
—  Juvénal,  Satires. 

ACiNDYNUS  (  Grégoire  ),  moine  grec  qui  (lo- 
rissait  au  quatorzième  siècle.  Il  est  auteur  d'un 
traité  De  essentia  et  operatione  Dei,  Ingolsladt, 
1616,  in-4'',  en  grec  et  en  latin;  et  d'un  Traité. 
contre Palamas,  qui  soutenait  avec  les  moines  du 
mont  Athos,  surnommés  les  Quiescentes,  que  la 
lumière  qui  avait  paru  sur  le  mont  Thabor  était 
incréée.  On  a  aussi  de  lui,  sur  le  même  sujet, 
Carmen  iambicum  de  hxresibus  Palamx, 
poëme  imprimé  dans  le  tome  I  de  la  Grœcia 
orthodoxa  de  Léon  Allatius. 

Nicépliore  Grégoras.  —  .lean  Cantacuzènc.  —  Sponde, 
Annal,  epitom.  ad  ann.  J.-C.  133'/  et  1330.  —  Léo  Alla- 
tius, in  Gnec.  ortliodox.  —  H.  Wharton's  Appcndix  à 
Cave,  Historia  literaria,  II,  39,  ad.  ann.  1340.  —  Saxius, 
Onomasl.  Ut.,  Il,  39.  —  Fabricias,  liibl.  Grœca,  XI,  507. 

ACiNDYiXUS  (Septimius),  consul  romain 
l'an  340  de  J.-C,  est  connu  par  un  trait  singu- 
lier qui  mérite  d'être  rapporté.  Étant  gouverneur 
d'Antioche ,  il  fit  enfermer  un  homme  qui  ne 
payait  pas  ses  impôts ,  et  le  menaça  de  le  faire 
pendre  s'il  ne  s'acquittait  pas  à  un  jour  mar- 
qué. Un  très-riche  particulier  offrit  à  la  femme 
du  prisonnier,  pour  prix  de  ses  faveurs,  la 
somme  réclamée  par  le  créancier.  Elle  consulta 
son  mari,  qui,  plus  ennuyé  de  .sa  prison  que 
jaloux  de  son  honneur,  lui  ordonna  d'acheter  sa 
liberté  au  prix  demandé.  Le  libertin,  satisfait, 
donna  à  cette  femme  une  bourse  qui  ne  conte- 
nait que  do  la  terre.  Acindynus,  instruit  de  cette 
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fourberie,  condamna  cet  avare  débauché  à  payer 
au  fisc  la  somme  due  par  le  prisonnier,  et  adjugea 
à  son  épouse  le  champ  d'où  il  avait  tiré  la  terre 
qui  remplissait  cette  bourse.  Saint  Augustin ,  qui 
nous  a  transmis  cette  anecdote  ,  a  été  accusé 
faussement  d'avoir  approuvé  l'action  de  la 
femme  et  le  consentement  du  mari  :  il  regarde 
seulement  la  complaisance  de  l'épouse  comme 
moins  criniinelle  que  si  elle  eût  été  commise  par 
débauclie. 

Saint  Augustin,  Decivit.  Dei. 

*  ACiNELLi  (N...)j  historien  génois,  vivaitdans 
la  première  moitié  du  di\-huitième  siècle.  Il  est 
auteur  d'im  ouvrage  (anonyme)  souvent  cité 
par  Botta  et  Borbolotti,  qui  a  pour  titre  :  JDella 
storia  di  Genova,  degli  anni  1745-47,  libri  tri; 
Gènes,  1748,  in-8°.  On  y  trouve  des  documents 
précis  sur  le  gouvernement  de  la  république  de 
Gènes  à  cette  époque.  On  n'a  pas  d'autie détail 
biographique  sur  cet  historien. 

*ACK  {Jean  ou  Johann),  peinti-e  sur  verre, 
vivait  à  Bruxelles  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Les  magnifiques  vitraux  peints  de  Sainte- 
Gudule ,  à  Bruxelles ,  représentant  les  portraits 
de  Charles  V  et  de  sa  famille,  attribués  à  Jean 
de  Bruxelles,  sont  de  lui. 

M.  de  Reiffcnberg,  De  la  peinture  sur  verre  aux 
l'ays-Das,  dans  les  Nouveaux  Mémoires  de  l'Académie 
royale  de  Bruxelles,  année  1832. 

ACKER  (f.-Zfenn),  savant  allemand  de  la 
fin  du  dix-septième  et  du  commencement  du 
dix-huitième  siècle.  H  fut  professeur  à  l'univer- 
sité d'Iéna.  On  a  de  lui  :  1°  Epistolx  J.  Stur- 
inii  Hieronymi  Osovii  et  alionim  ad  Rogerum 
Aschanium,  cum  ejusdeni  epistolis  minquam 
seorsim  editis  ;  Leipzig,  1707,  in-8°;^ —  2"  Une 
dissertation  latine  sur  les  éloges  ridicules, 
dans  le  tome  H  des  Miscellanea  Lipsiensia; 
Leipzig,  1713. 

Erscli  et  Gruber,  Encyclopédie  allemande. 

ACRËRMÂNN  (  Conrad),  célèbre  comique,  né 
àSchwerin  en  1710,  mort  à  Hambourg  en  1771. 
n  fut  l'un  des  meilleurs  acteurs  de  l'Allemagne, 
et  peut-être  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  per- 
fectionner le  théâtre  allemand.  Après  des  voyages 
lucratifs  à  Pétersbourg  et  à  Moscou  avec  une 
troupe  nombreuse  et  bien  composée ,  il  entre- 
prit la  direction  du  théâtre  de  Kœnigsberg,  et  en 
1765  de  celui  de  Hambourg;  il  jouit  longtemps 
d'une  vogue  qui  ne  resta  pas  stérile  pour  sa  for- 
tune. Lessing  s'intéressait  vivement  à  ses  suc- 
cès ,  et  s'y  associa  par  les  soins  qu'il  donnait  à 
ce  théâtre. 

Mcusel,  Deutsches  Kiinstler-Lexicon. 

ACKERMANN  (  Jean-Chrétien-Gottlieh  ) , 
médecin  allemand ,  né  à  Zeulenrode,  dans  le  Yoigt- 
land,  le  17  février  1756,  et  mort  le  9  mars  1801 
à  Aitdorf.  Oi-phelin  de  bonne  heure ,  il  fut  élevé 
par  les  soins  d'un  oncle  qui  était  pasteur  à  Œt- 
tersdorf.  A  peine  âgé  de  quinze  ans,  il  alla  étu- 
dier la  médecine  à  léna ,  oii  il  se  fit  remarcpicr 
par  le  professeur  Baldinger,  qui  se  chargea  du 
soin  de  diriger  ses  études ,  et  l'emmena  à  Gœt- 
KOL'v.  liiocit.  UNivi:r.s.  —  t.  i. 


tingue  en  1773.  De  là  Ackefmann  se  rendit  à 
Halle ,  où  pendant  deux  ans  il  fit  des  cours  par- 
ticuliers. En  1778  il  s'établit  dans  sa  ville  na- 
tale, dont  on  venait  de  le  nommer  phtjsicus  (mé- 
decin judiciaire),  et  y  resta  jusqu'en  1786,  où  il 
accepta  la  chaire  de  chimie  qui  lui  fut  offerte  à 
Aitdorf  en  Franconie.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
passa  le  reste  de  ses  jours.  H  y  devint  en  1794 
professeur  de  pathologie  et  de  thérapeutique,  et 
y  mourut  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans.  —  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  mémoires  de  médecine 
et  diverses  traductions.  Il  a  concouru  à  l'édition 
de  la  Bibliotheca  grœca  de  Jean-Albert  Fabri- 
cius,  (fue  le  savant  helléniste  Théophile-Chris- 
tophe Harles  publia,  de  1790  à  1796,  à  Ham- 
bourg. Enfin,  outre  les  Vies  A'Hippocrate,  de 
Théophraste,de  I>ioscoride,à' Arétée,  de  Refus 
d'Éphèse  et  de  G  ai/en,  on  a  de  lui  :  Institut  lones 
historix  medicincV  (Nuremb.,  1792,  in-8°)  ;  un 
Blanuel  de  médecine  militaire  (en  allemand, 
Leipzig,  1792,  2  vol.  in-8''  )  ;  un  Traité  des  ma- 
ladies des  savants  (en  allemand);  Nuremberg, 
1778,  in-8°;  ouvrage  fort  curieux /-et  la  Vie  de 
J.  -  Conrad  Dippel  (  en  allemand  )  •  Leipzig , 
1781,  in-S°. 
Biographie  médicale. 

ACKEKMANN  {Rodolphe),  publiciste  et  indus- 
triel, naquit  en  1764,  à  Sclmeebei-g,  en  Saxe,  où 
son  père  était  sellier,  et  mourut  le  30  mars  1834. 
Après  avoir  reçu  l'instruction  élémentaire  dans 
l'école  de  sa  ville  natale,  et  avoir  appris  la  pro- 
fession de  son  père,  il  se  mit  à  voyager  en  compa- 
gnon ouvrier.  Il  résida  quelque  temps  à  Paris  et 
à  Bruxelles,  et  vint  à  Londres,  où  il  fit  connais- 
sance avec  un  Allemand  nommé  Facius,  qui 
avait  entrepris  et  dirigeait  avec  succès  le  Journal 
des  modes.  Ackermann  publia,  dans  ce  recueil, 
des  dessins  de  voitures  et  de  calèches ,  inven- 
tés, dessinés  et  coloriés  par  lui-même.  La  nou- 
veauté et  l'élégance  de  ces  ouvrages  excitèrent 
l'attention  générale,  et  il  reçut  bientôt  de  tous 
côtés  des  commandes  de  dessuis.  Ce  fut  alors 
qu'il  commença  à  se  livrer  au  commerce  des 
objets  d'arts;  et  par  son  activité,  son  attention 
et  son  exactitude,  il  prospéra  en  peu  de  temps, 
au  point  qu'ayant  épousé  une  Anglaise  et  étant 
devenu  citoyen  de  Londres,  il  fonda  dans  le 
Strand,  au  centre  de  la  ville,  l'établissement 
connu  sous  le  nom  de  Dépôt  des  arts  (  Reposi- 
iory  of  arts),  cpii  est  une  des  curiosités  de 
cette  capitale ,  et  qui  donne  de  l'emploi  à  plu- 
sieurs centaines  de  personnes.  Un  journal  inti- 
tulé Repository  of  arts,  literatiire  and  fas- 
hions,  fut,  depuis  1814,  publié  en  anglais 
par  les  soins  d'Ackermann  ;  chaque  numéro  ren- 
ferme trois  ou  quatre  belles  planches  coloriées. 
Depuis  longtemps  il  avait  entrepris  une  série 
d'opuscules  topographiques  dans  lesquels  se 
montre  toute  la  perfection  de  la  gravure  anglaise 
à  l'aqua-tinta  ;  ces  opuscules  forment  une  petite 
bUiliothèque  de  poche,  et,  par  la  vérité  du  dessin 
et  l'élégance  de  l'exécution,  ils  surpassent  toutes 
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les  publications  du  même  geme.  De  nom- 
breuses traductions  en  espagnol  d'ouvrages 
écrits  en  anglais  et  en  d'autres  langues ,  furent 
publiées  par  Ackermann  et  envoyées  en  Améri- 
qne,  où  son  fils  aine,  établi  au  Mexique,  contri- 
buait à  répandre  les  chefs-d'œuvre  des  lettres  et 
des  arts.  En  1823,  il  fonda  en  Angleterre  la  pu- 
blication de  ces  élégants  almanachs  de  poche 
qui  sont  connus  sous  le  nom  de  Forget  me  not. 

—  Peu  d'hommes  ont  eu  une  existence  aussi 
bien  remplie  qu' Ackermann.  Il  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  de  l'association  pliilanthro- 
pique  fondée  en  1813  pour  secourir  les  Alle- 
mands que  la  guerre  avait  plongés  dans  la 
misère.  D  parvint  l'un  des  premiers  à  rendre 
imperméables  les  étoffes  de  laine,  de  fd,  et 
même  les  cuirs,  et  lit  pendant  quelque  temps  un 
commerce  considérable  de  ces  objets.  Ce  fut  lui 
qui  aida  le  chimiste  Accum  à  établir  l'éclairage 
par  le  gaz  hydrogène  carboné.  Il  inventa  aussi 
des  essieux  mobiles  propres  à  empêcher  les  voi- 
tures de  verser.  Enfin,  dans  un  voyage  qu'il  fit 
dans  sa  patrie  en  1818,  il  visita  Senefélder,  l'in- 
venteur de  la  lithographie  ;  et  ayant  acquis  auprès 
de  lui  des  connaissances  dans  cet  art,  il  fonda  à 
Londres  une  imprimerie  lithographique  très-con- 
sidérable. Ackermann  employait  plus  de  six  cents 
personnes  par  jour.  Le  roi  de  Saxe  lui  fit  remettre 
peu  de  temps  avant  sa  mort  la  croix  de  l'ordi'e 
du  Mérite  civil.  [  Conversations-Lexicon.} 

Biographical  Dictionary. 

*  ACRRER,archéologue  transylvain,  né  à  Schas- 
bourg,  en  Transylvanie,  le  25  janvier  1782  ;  il 
étudia  la  théologie  et  l'histoire  à  Wittenberg  et 
à  Gœttingue,  il  visita  la  France,  l'Italie  et  toute 
la  chaîne  des  Karpathes,  où  il  fit  des  observations 
minéralogiques  intéressantes.  Il  enseigna  pen- 
dant treize  ans  la  philosophie  et  l'archéologie 
au  gymnase  de  Hermanstadt ,  et  remplit  actuel- 
lement les  fonctions  de  premier  pasteur  protes- 
tant de  cette  ville.  Ses  prmcipaux  ouvrages  sont  : 
1°  Antiqua  Mtisei  Parisiorum  ;  Cibinii,  1809; 

—  2°  la  Blinéralogie  de  la  Transijlvanie  ; 
Hermanstadt,  1847  (en  cours  de  publication); 

—  3°  des  articles  archéologiques  et  géologiques 
sur  la  Transylvanie ,  dans  les  Archives  de  Ch. 
Schœller;  Hermanstadt,  1833-41. 

Oesterreichisclies  BiograpMsches-Lexicon  ;  Vienne  , 

1851. 

*  ACRWORTH  {George),  jurisconsulte  et 
théologien  anglais ,  vivait  sous  la  reine  Marie. 
On  a  de  lui  :  1°  Oratio  encomiastica  in  Bxt- 
ceri  resliiutionem  habita  en  1560  ;  imprimée 
dans  les  Scripta  anglïcana  de  Bucer,  1577,  in- 
fol.  ;  —  2°  Prolegomenon  libri  duo,  de  visi- 
bili  Rom.  Anarchia,  contra  Nie.  Sanderi  Mo- 
narchiam;  Lond.,  1573,  in-4°.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliotlièque  nationale. 

ACLOQïJE  (  André- Arnoult  ) ,  né  à  Amiens 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  mort  à  Sens 
vers  1810.  Brasseur  de  bière  à  Paris  dans  le  fau- 
bourg Saint- Antoine,  il  fut  nommé,  le  14  juillet 


1789 ,  représentant  de  sa  commune ,  puis  succec- 
sivement  président  de  son  district  et  chef  de  ba- 
taillon de  la  garde  nationale.  Dans  la  tumultueuse 
journée  du  20  juin  1792 ,  étant  de  garde  au  châ- 
teau ,  il  resta  constamment  auprès  de  Lotiis  XVI. 
Ce  prince,  ayant  mis  sur  sa  tête  un  bonnet  rouge 
que  lui  avaient  présenté  les  hommes  des  fau- 
bourgs ,  s'appuya  sur  Acloque  pour  haranguer  le 
peuple.  Quelque  temps  après ,  Acloque  se  retira 
à  Sens ,  ne  voulant  plus  se  trouver  sur  le  théâtre 
de  la  révolution. 
Biographie  des  Contemporains. 
ACLOQUE  DB  SAINT-ANDRÉ  {André),  fils 

du  précédent,  exerça  à  Paris  un  commerce  de 
vinaigre  et  de  moutarde.  En  janvier  1814,  il  fut 
nommé  chef  de  la  onzième  légion  de  la  garde  na- 
tionale. Il  prêta  serment  de  fidélité  à  Napoléon 
le  23  du  même  mois ,  et  signa ,  conjointement 
avec  les  officiers  de  la  garde  nationale,  une  adresse 
où  il  disait ,  entre  autres  :  <t  Partez,  sire,  avec 
«  sécurité  ;  cpie  nulle  inquiétude  sur  le  sort  de  ce 
ce  que  vous  avez  ,  de  ce  que  nous  avons  de  plus 
«  cher,  ne  trouble  vos  grandes  pensées  :  allez  , 
«  avec  nos  enfants  et  nos  frères ,  repousser  le  fê- 
te roce  ennemi  qui  ravage  nos  provinces  ;  fiers  du 
«  dépôt  sacré  que  vous  remettez  à  notre  foi,  nous 
<c  défendrons  votre  capitale  et  votre  trône  contre 
«  tous  les  genres  d'ennemis...  «  Deux  mois  après, 
le  6  avril ,  Acloque  envoya  au  sénat  son  adhésion 
à  la  déchéance  de  Napoléon ,  et  à  l'exclusion  de 
son  fils  et  de  sa  famille  de  tout  droit  à  l'hérédité 
du  trône  de  France;  cette  adhésion  était  accom- 
pagnée de  ces  paroles  :  «  Le  sénat  et  le  gouver- 
«  nement  provisoire  viennent  de  couronner  leur 
«  généreuse  entreprise ,  en  proclamant  ce  prince 
«  dont  l'antique  race  fut,  pendant  huit  cents  ans, 
«  l'honneur  de  notre  pays.  Un  peuple  magnanime, 
«  que  des  malheurs  inouïs  n'ont  pu  abattre ,  va 
(t  recouvrer  ses  droits ,  que  le  despotisme  du  ty- 
«  ran  n'avait  pu  lui  faire  oublier.  La  garde  natio- 
«  nale  est  appelée  à  donner  à  la  France  entière 
«  l'exemple  du  dévouement  à  son  prince  et  à  son 
((  pays.  J'adhère  donc  avec  empressement  à  l'acte 
«  constitutionnel  qui  rend  le  trône  de  France  à 
«  Louis-Stanislas-Xavier  et  à  son  auguste  famille.  » 
Le  19  décembre  1814,  Acloque  fut  nommé  mem- 
bre de  la  Légion  d'honneur,  et,  le  31  janvier  1815, 
le  roi  l'anoblit,  en  l'autorisant  à  ajouter  à  son  nom 
celui  de  chevalier  de  Saint-André ,  nom  de  la  rue 
qu'il  habitait.  On  ignore  l'époque  de  la  mort  de 
ce  chevalier. 

Biographie  des  Contemporains. 

ACOhVTM  {André),  orientaliste  allemand,  né 
à  Bernstad  le  G  mars  1054,  et  mort  à  Breslau  le 
4  novembre  1 704.  On  raconte  cpi'à  l'âge  de  six  ans, 
ilsavaitdéjàl'hébreu.  On  a  de  lui  :  1"  une  édition 
dnCoran  en  quatre  langues,  avec  une  traduction, 
sous  le  titre  :  TeTpoi-rrXà  Alcoranica,  sive  spéci- 
men Alcorani  quadriUngicis  arabici ,  persici , 
turcici,  latini;  Berlin,  1701,  in-fol.  ;  —  2°  Abco- 
dias  armemis  et  Minus,  cum  annotationibus  ; 
Leipz.,  1G80,  in-4°;  cet  ouvrage  est  le  premier 
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qu'on  ait  imprimé  en  Allemagne  avec  des  carac- 
tères arméniens  :  l'auteur  avait  été  obligé  de  les 
faire  fondre  à  ses  frais  ;  —  3°  De  aquis  amoris 
zelotijpiœ;  Leipz.,  1682 ,  in-S"  ;  écrit  rempli  d'é- 
rudition rabbinique.  Acoluth  avait  soutenu  l'iden- 
tité de  l'arménien  avec  l'ancienne  langue  de  l'É- 

gypte. 

Baumgartcn,  HalUscUe  BibliotheU,  t.  III,  p.  377.  — 
Joclicr,  Alhjemeines  Gelehrten-Lexicon,  avec  le  supplé- 
ment d'Adelung. 

ACO.iiAT,  capitaine  au  service  de  Bajazet  II 
vers  le  commencement  du  seizième  siècle.  Il  était 
fils  de  Cliersech,  prince  de  Montevera,  et  s'ap- 
pelait Etienne  avant  d'avoir  embrassé  l'isla- 
misme ,  par  un  désespoir  d'amour.  Acomat  ac- 
compagna le  sultan  dans  son  expédition  contre 
les  Vénitiens,  qui  possédaient  la  Morée,  et  sauva 
une  partie  de  la  garnison  chrétienne ,  après  la 
prise  de  Modon.  Ce  fut  lui  qui  obtint  de  Bajazet  II 
pour  Jean  Lascaris ,  envoyé  de  Laurent  de  Médi- 
cis ,  de  rechercher  les  manuscrits  grecs  ensevelis 
dans  les  bibliothèques  de  l'empire  de  l'Orient 
depuis  la  conquête  des  Turcs.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort. 
Hamraer,  Histoire  de  l'Empire  ottoman. 

ACOJÏiKATCS.  VOIJ.  NlCETAS. 

AcoNzio  OU  ACONiTius  (Jacques) ,  pîùlo- 
sophe  italien,  né  à  Trente  le  7  sept.  1492,  et 
mort  à  Londres  le  11  mai  1566.  Il  se  rendit  cé- 
lèbre comme  philosophe ,  jurisconsulte  et  théo- 
logien. Il  quitta  la  religion  catholique  pour  se 
faire  protestant,  et  se  retira  en  Angleterre.  Il 
y  fut  protégé  par  la  reine  Elisabeth,  qui  accepta 
la  dédicace  de  son  livre  De  stratagetnatibus 
Satané  in  rellgionis  negotio,  per  superstitio- 
nem,  errorem,  hœresim,  odium,  calum- 
niam,  schisma,  etc.,  libri  VIII;  Basileae,  1565 
et  1610,in-8°.  Cet  ouvrage,  traduit  en  fran- 
çais, Bâle,  1565,  in-4°  (édition  estimée),  et 
Delft,  1611  et  1G24 ,  in-8°,  fut  loué  par  quelques 
protestants  et  blâmé  par  d'autres.  Selden  lui  a 
appliqué  ce  qu'on  a  dit  d'Origène  :  Vhi  benc, 
nil  melins ;  uhi  maie,  nemo  pejus.  Le  but  de 
l'auteur  était  de  réduire  à  un  très-petit  nombre 
les  dogmes  nécessaires  à  la  religion  chrétieime , 
et  d'établir  une  tolérance  réciproque  entre  toutes 
les  sectes  qui  divisent  le  christianisme.  Comme 
il  n'adoptait  pas  tous  les  principes  de  Calvin,  les 
disciples  de  ce  sectaire  l'accusèrent  de  toléran- 
lisme  comme  d'un  crime;  mais  il  leur  répondit 
comme  Jésus-Christ  à  ses  disciples  :  «  Vous  ne 
savez  de  quel  esprit  vous  êtes.  »  Du  reste,  son 
li^Tc  est  écrit  avec  méthode  et  d'une  bonne  lati- 
nité ,  cpioique  le  style  en  soit  quelquefois  un  peu 
affecté.  Le  traité  des  Stratagèmes  de  Satan  fut 
réimprimé  à  Amsterdam;  1674,  in-8°.  On  a  en- 
core de  lui  :  De  methodo,  sive  recta  investi- 
(jandarum  tradcndarumque  artium  ac  scien- 
tiarum  ratione  libellus;  Bâle,  1558,  in-S". 
L'ouvrage  intitulé  Ars  iminiendorum  oppi- 
dorum,  en  latin  et  en  italien,  Genève,  1585, 
ne  paraît  pas  être  d'Aconzio.  Voyez,  pour  plus 
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de  détails,  le  tome  VI  des  Observationes  selectss 

ad  rem  lïtterariam  spectantes. 

Grasser,  InEpislol.  ad  Lutherum.  —  Bayle,  Dictionn. 
critique.  —  Tirabosclii ,  Délia  letteratura  italiana  , 
t.  VII.  —  Oesterreichisches  Biographisches-Lexicon. 

*ACOKZ-KŒVER  (Etienne),  auteur  armé- 
nien, archevêque  de  Sunia,  né  le  20  novembre 
1740,  mort  à  Venise  le  23  janvier  1824.  Il  fut 
supérieur  du  couvent  des  Arméniens  de  Saint- 
Lazare  à  Venise,  et  fonda  les  collèges  armé- 
niens à  Constantinople  et  à  Astracan.  Outre 
plusieurs  écrits  théologiques  et  un  abrégé  de  la 
géographie  de  Bijsching ,  on  a  de  lui  la  Vie  de 
Mechitar,  fondateur  du  couvent  de  Saint-Lazare; 
Venise,  1810,  ^1-8°. 

Vianton,  Elogio  di  Ste/ano  .4consio  Kôver  ;  Venise, 
1823.  —  Sukias  Somal ,  Quadro  délia  Storia,  letteraria 
di  Armenia,  p.  194. 

AcoRïs,  roi  d'Egypte,  mort  en  374  avant  J.-C. 
II  succéda  à  Néphéréus ,  et  se  ligua ,  vers  l'an 
386  avant  J.-C,  avec  Évagoras,  roi  de  Chypre, 
avec  les  Arabes  et  les  Ty  riens,  pour  faire  la  guerre 
à  Artaxercès  Mnémon ,  roi  de  Perse.  Évagoras 
fut  vaincu,  et  Acoris  resta  tranquille  pendant  quel- 
que temps.  Il  reprit  les  armes  vers  l'an  377  avant 
J.-C,  et  rassembla  une  armée  considérable,  com- 
posée en  grande  partie  de  Grecs  qu'il  avait  pris 
à  sa  solde,  et  il  fit  venir  Chabrias  d'Athènes, 
pour  les  commander.  Le  roi  de  Perse ,  qui  était 
alors  en  paix  avec  les  Athéniens ,  s' étant  plaint  à 
eux  de  ce  qu'ils  permettaient  qu'un  de  leurs  gé- 
néraux lui  fit  la  guerre,  ils  rappelèrent  Chabrias, 
et  Acoris  se  trouva  sans  général.  Artaxercès  fit 
la  paix  avec  les  Grecs  avant  de  tourner  ses  armes 
contre  l'Egypte ,  et  se  livra  à  des  préparatifs  con- 
sidérables lorsque  Acoris  vint  à  mourir.  C — r.. 

Diodore  de  Sicile,  lib.  XV.  —  Théopompe,  In  Excerp- 
tis.  —  liuscb.,  Jn  Chron.  —  Pliotius. 

ACOSTA  {Christophe),  médecin  et  naturaliste 
portugais,  né  au  commencement  du  seizième 
siècle  à  Mozambique,  mort  en  1580.  Entraîné 
par  le  goût  des  voyages,  il  se  rendit  en  Asie  pour 
y  chercher  des  drogues  ;  il  fut  pris  par  les  pirates, 
et  racheta  sa  liberté  par  une  forte  rançon.  Après 
un  séjour  de  plusieurs  années  aux  Indes  orien- 
tales, particulièrement  à  Goa,  colonie  portugaise, 
Acosta  revint  en  Europe  et  se  fixa  à  Burgos ,  oi'i 
il  exerça  la  médecine  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
C'est  dans  cette  ville  cpi'il  fit  paraître ,  peu  de 
temps  avant  sa  mort ,  un  ouvrage  fort  intéres- 
sant, sous  le  titre  :  Tratado  de  las  drogas  y 
medicinas  de  las  Indias  orientales,  con  sus 
plantas  ;  Burgos,  1578,  in-4''.  Cet  ouvrage,  en- 
core aujourd'hui  consulté  avec  fruit,  fut  traduit 
en  italien  par  Guilandini;  Venise,  1585,  in-4". 
L'Écluse  le  traduisit  en  latin,  avec  des  remarques 
judicieuses,  dans  ses  Exotica;  Anvers,  1585, 
in-8°,  à  la  suite  de  Garcia  da  Orta ,  qu'Acosta  a 
souvent  copié.  Monardez  en  fit  une  traduction 
française,  Lyon,  1619,  in-S".  On  y  trouve  les 
premiers  renseignements  sur^jflveitoiwdica,  cer- 
bera  manghas,  hyperanthera  moringa,  et  mi- 
viosa  indica,  On  a  encore  d'Acosta  la  relation  de 
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ses  voyages,  et  un  livre  à  la  louange  des  femmes , 
dédié  à  Catherine  d'Autriche  ;  Venise,  1592,  in-4°. 

Van  der  Linden,  De  Scriptoribus  medic.  —  Nicolas  An- 
tonio, Bibliotheca  Hispana.  —  K.  Sprcngel ,  Historia 
rei  herbariœ. 

ACOSTA  {Emmanuel) ,  jésuite  portugais  du 
seizième  siècle.  Il  a  publié  en  portugais  un  ou- 
vrage que  le  P.  Maffeï  a  traduit  en  latin ,  sous  le 
titre  :  Rerum  a  sociefate  Jesu  in  Oriente  cjes- 
tarum,  ad  annum  1568,  Commentar.  li- 
bri  rV;  Dillingen,  1571,  in-8°.  Cette  édition  ren- 
ferme aussi  des  lettres  de  l'auteur  sur  les  mis- 
sions du  Japon. 

Alegambe,  Bibliotheca  script.  Soc.  Jes.  —  Nicolas  An- 
tonio, Bibliotheca  Hispana. 

ACOSTA  (Gabriel),  théologien  portugais,  né 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  mort  en  1616 , 
chanceUer  et  professeur  de  théologie  à  l'université 
de  Coïmbre.  Il  a  laissé  des  Commentaires  sur 
le  quarante-neuvième  chapitre  de  la  Genèse, 
sur Ruth,les  Lamentations  de  Jérémie,Jonas 
et  Malacliie;  Lyon,  1641,  in-fol. 

Nie.  Antonio,  Biblioth.  hispan. 

^ACOSTA  {Joaquim),  colonel  du  génie  au 
service  de  l'Amérique  centrale.  Cet  Américain 
est  aujourd'hui  l'un  des  géographes  et  des  his- 
toriens les  plus  distingués  de  son  pays.  Après 
avoir  servi  de  bonne  heure  dans  l'armée  colom- 
bienne ,  il  visita  les  régions  peu  connues  de  la 
Nouvelle-Grenade.  En  1834,  on  le  voit  exécuter 
une  excursion  scientifique  depuis  la  vallée  del 
Socorro  jusqu'à  celle  de  la  Magdalena,  en  com- 
pagnie du  docteur  Cespedes  ,  botaniste  distin- 
gué. Nonmné  en  1841  au  commandement  d'un 
corps  de  troupe,  il  passe  d'Antioquia  à  Anserma, 
en  suivant  les  traces  du  licencié  Yadillo  depuis 
Caramanta,  et  vérifiant,  comme  il  le  dit,  l'authen- 
ticité des  récits  fournis  par  les  chroniques.  Le 
colonel  Joaquim  Acosta  ne  se  contenta  pas  de 
voir  dans  leur  pati-ie  même  des  nations  qui, 
telles  que  les  Chibchas ,  par  exemple,  consti- 
tuaient jadis  une  civilisation  si  originale  :  il  en- 
treprit des  recherches  dans  les  archives  locales, 
afin  de  former  enfin  le  corps  d'histoire  qui  man- 
que à  son  pays.  C'est  à  la  poursuite  de  ce  but 
qu'il  a  visité  l'Espagne  en  1845,  et  qu'ensuite  il 
a  demeuré  plusieurs  années  en  France,  où  tous 
les  amis  des  sciences  ont  été  témoins  de  ses  gé- 
néreux efforts  pour  éclaircir  les  points  douteux 
de  l'histoire  et  de  la  géographie  de  l'Amérique  du 
Sud.  On  lui  doit  une  excellente  carte  du  territoire 
de  la  Nou  velle-Grenad  e  ;  et  il  a  publié  en  1 84  8  l'ou- 
vrage suivant,  destiné  surtout,  comme  il  le  dit,  à 
la  jeunesse  américaine  :  Comjoendio  historïco 
del  descubrimento  y  colonizacion  de  laJS'ueva 
Granada  en  el  siglo  decimo  sexto;  Paris, 
in-8°,  carte  et  fig.  Il  a  rendu  un  service  tout 
aussi  réel  à  son  pays  en  faisant  réimprimer  un 
livre  du  savant  et  infortuné  Caldas,  si  fréquem- 
ment cité  par  l'illustre  de  Humboldt ,  et  qui  était 
devenu  introuvable;  il  a  paru  un  an  après  le 
Cornpendio,  sous  le  titre  que  nous  reproduisons 
ici  :  Semenario  de  la  Nueva-Granada  Misce- 


lanea  de  ciencias^  lïteratura,  arces  e  indus- 
tria,  publicadapor  una  sociedad  de palriotas 
granadinos ,  bajo  la  direccion  de  Francisco 
Jo:ié  de  Caldas  ;nueva  edicion,  corregida,  au- 
mentada  con  varias  opuscûlos  inéditos  de  F.- 
J.  de  Caldas,  etc.;  Paris,  1849,  gr.  in-8"  avec 
portraits  et  carte.  Bien  que  le  colonel  Acosia 
n'ait  pas  mis  son  nom  sur  le  titre  de  ce  pré- 
cieux volume,  préférable  sous  tous  les  rappoits 
à  l'original ,  nous  savons  que  c'est  à  ses  soins 
éclairés ,  et  à  ceux  de  M.  A.  Lasserre ,  éditeur 
instruit  de  tant  de  bons  livres  espagnols,  qu'on 
le  doit.  Le  colonel  a  signé  de  ses  initiales  d'ail- 
leurs une  excellente  notice  sur  Caldas ,  qui  se 
trouve  en  tète  de  l'ouvrage.  Le  bulletin  de  la  So- 
ciété de  géographie  publiait  récemment  des  docu- 
ments archéologiques  du  plus  haut  intérêt,  en- 
voyés de  la  Nouvelle-Grenade  à  M.  Jomaid  par 
le  colonel  Acosta,  qui  réside  aujourd'hui  à  Santa- 
Fé  de  Bogota.  Ferdinand  Dems. 

ACOSTA  (Joseph),  jésuite,  né  à  Médiiia-del- 
Campo  vers  l'année  1540,  mort  le  15  février  1599. 
Envoyé  au  nouveau  monde  comme  provincial  de 
l'ordre  des  jésuites  au  Pérou,  il  travailla  avec  ar- 
deur à  la  conversion  des  Indiens.  On  a  de  lui  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  théologiques ,  et 
une  Histoire  naturelle  et  morale  des  Indes, 
qui  n'est  pas  sans  mérile.  Cette  histoire  parut  à 
Séville  en  1591,  in-8'',  et  fut  traduite  en  plusieurs 
langues.  Après  un  long  séjour  en  Amérique,  Jo- 
seph d'Acosta  revint  en  Espagne ,  et  mourut  à 
Salamanque ,  oîi  il  avait  exercé  les  fonctions  de 
recteur  de  l'université. 

Ribadeneira  et  Alegarabc,  Bibl.  scriptor.  Soc.  Jcsu.  — 
Nie.  Antonio,  Biblioth.  hisp. 

ACOSTA  (  Uriel),  surnommé  le  Jurista,  né  vers 
la  fin  du  seizième  siècle  à  Oporto,  moi-ten  1C47. 
Son  père  avait  quitté  la  religion  de  ses  ancêtres , 
celle  d'Israël ,  pour  embrasser  le  christianisme , 
cju'il  professait  avec  une  sorte  d'entiiousiasme.  Le 
jeune  Acosta  fut  élevé  dans  les  mêmes  principes, 
et  sa  piété  attira  l'attention  sur  lui.  Dès  sa  première 
jeunesse  il  s'occupa  avec  ardeur  des  saintes  Écri- 
tures, lut  et  relut  le  Nouveau  Testament,  et  en 
médita  profondément  le  sens.  Nommé  à  vingt- 
cinq  ans  trésorier  d'un  chapitre,  il  sembla  destiné 
à  une  carrière  brillante.  Mais  depuis  longtemps 
des  doutes  troublaient  son  âme  :  ne  pouvant 
concevoir  le  mystère  de  la  révélation,  et  trouvant 
mille  objections  au  dogme  de  la  divinité  du  Christ, 
il  en  vint  à  nier  la  vérité  du  christianisme.  Il  hé- 
sita un  instant  entre  le  naturalisme  et  la  religion 
de  Moïse  :  le  besoin  de  se  rallier  à  une  commu- 
nauté fondée  sur  des  doctrines  positives  le  décida 
pour  cette  dernière;  et,  afin  de  s'y  livrer  en  toute 
sûreté,  il  quitta  même,  avec  sa  mère  et  ses  frères, 
le  Portugal,  et  se  rendit  à  Amsterdam,  où  il  passa 
le  reste  de  ses  jours.  S'étant  soumis  à  la  circon- 
cision ,  il  changea  son  nom  de  Gabriel  en  celui 
d' Uriel,  et  fut  pendant  quelque  temps  un  membre 
zélé  de  la  communauté  juive.  11  ne  tarda  pas  ce- 
pendant à  s'apercevoir  que  le  judaïsme  d'alors 
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était  bien  éloigné  de  la  religion  des  Hébreux,  telle 
que  l'étude  des  livres  de  IMoïse  la  lui  avait  fait 
concevoir  ;  les  rabbins  et  les  talmudistes  l'avaient 
défigurée  en  la  surchargeant  d'une  foule  de  céré- 
monies puériles.  Cette  observation  l'affecta  vive- 
ment  ;  il  ne  put  en  dissimuler  la  cause,  et  la  com- 
muniqua au  public  dans  un  écrit  dont  les  rabbins 
empêchèrent  la  publication.  Mais  quelques-unes 
de  ses  thèses  ayant  été  divulguées,  ils  crurent 
devoir  y  répondre  par  une  réfutation  dont  le  mé- 
decin Samuel  de  Silva  fut  l'auteur.  Provoqué  de 
cette  manière,  Acosta  ne  put  garder  le  silence; 
il  se  défendit  dans  un  opuscule  publié  d'abord  en 
portugais,  et  puis  dans  une  traduction  latine,  sous 
le  titre  :  Examen  das  tradiçoens  phariseas  con- 
feridas  coji  à  leij  escrita.  Cet  écrit,  in-S",  imprimé 
sans  indication  d'année  à  Amsterdam ,  mais  qui 
est'de  1624,  fit  beaucoup  de  bruit.  Acosta  ne  se 
contentait  plus  d'attaquer  les  rabbins  ;  déjà  il  niait 
la  mission  divine  de  Moïse  comme  il  avait  nié 
celle  de  Jésus-Christ,  et  alla  jusqu'à  ébranler  le 
dogme  de  l'inuoiortalité  de  l'àme.  Les  rabbins  eu- 
rent donc  aisément  prise  sur  lui ,  et  l'accusèrent 
devant  le  magistrat  d'Amsterdam  d'être  un  im- 
pie qui  sapait  les  fondements  de  toute  religion. 
Il  fut  mis  en  prison ,  son  ouvrage  fut  confisqué , 
et  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'en  payant  une 
amende  et  en  fournissant  caution  pour  sa  con- 
duite future.  Ces  persécutions  n'eurent  d'autre 
résultat  que  de  le  fortifier  davantage  dans  sa 
conviction  ;  aussi  finit-il  par  être  excommunié. 
Pendant  quinze  ans  il  se  tint  à  l'écart,  nourrissant 
une  haine  secrète  contre  ses  coreligionnaires ,  et 
empêchant  quelques  chrétiens  dégoûtés  de  leur 
religion  de  se  convertir  comme  lui  à  celle  des  Is- 
raélites ;  mais  bientôt,  fatigué  des  avanies  aux- 
quelles il  se  voyait  en  butte ,  il  se  déclara  prêt 
à  subir  telle  amende  qu'on  voudrait,  pour  être 
admis  de  nouveau  dans  la  synagogue.  Le  châti- 
ment qu'on  lui  infligea  passa  toute  mesure.  Pen- 
dant un  service  solennel  il  fut  traîné  dans  la  sy- 
nagogue, où,  en  présence  de  toute  la  communauté, 
il  fut  déshabillé  jusqu'à  la  ceinture,  puis  frappé 
de  trente-neuf  coups  de  fouet,  et  étendu  sur  le 
seuil  de  la  porte  principale  ;  là  tous  les  assistants 
passèrent  sur  son  corps ,  pendant  que  le  prédi- 
cateur prononçait  son  absolution.  De  tels  ou- 
trages lui  firent  perdre  patience  ;  il  ne  songea  plus 
qu'à  se  venger,  et  il  courut  d'abord  chez  un  cou- 
sin qui  l'avait  persécuté,  dans  l'intention  de  lui 
ôter  la  vie.  Il  manqua  son  coup ,  et  se  brûla  la 
cervelle  d'un  second  pistolet  qu'il  portait  sur  lui. 
Parmi  ses  papiers  on  trouva  sa  vie  écrite  de  sa 
main;  Limborch  la  publia  en  1687,  sous  le  titre 
Exemplar  vitx  humanx,  en  l'accompagnant 
d'une  réfutation.  [Enc.  des  g.  du  m.,  avec  add.  ] 

Jellinck,  Fieet  doctrine  d' Acosta  {cnaXiem.)  ;  Zerbst, 
18i7.  —  V Autobiographie  d'Acosta  a  été  pucliéc  en 
latin  el  en  allemand  à  Leipzig,  1847,  ln-8°.  —  Gutzkow 
a  fait  d'Acosta  le  sujet  d'un  roman  (Leipzig,  1834)  et 
d'nne  tragédie  (Leipzig,  1830,  2<=  édition). 

*ACQCA  {Chrislofano  delV),  graveur  italien, 
vivait  à  Vicence  vers  la  fin  du  dix-huitième 


ACQUISTI  .       ,  202 

siècle.  Parmi  ses  ouvrages  on  remarque  un  por- 
trait de  Frédéric  le  Grand  et  les  planches  de  l'édi 
tion  de  Métastase  ;  Venise,  17SI. 

Heineken,  Dictionnaire  des  Artistes.  —  Strutt,  Dictio- 
nary  of  Engravers. 

*ACQUAYiVA  {André-Matthieu),  duc  d'Atri 
et  deTeramo,  né  en  1466,  mort  vers  1520.  Issu 
d'une  des  premières  familles  deNaples  et  fils  d'un 
capitaine  très-renommé,  il  partagea  sa  vie  entre  la 
guerre  et  les  lettres,  qu'il  cultivait  avec  goût  et 
protégeait  avec  munificence.  Quand  Charles  VIII, 
roi  de  France,  parut  en  Italie ,  Acquaviva  prit 
parti  pour  lui,  et  plus  tard  il  combattit  glorieu- 
sement la  domination  espagnole.  Étant  tombé 
aux  mains  de  Gonzalve  de  Cordoue ,  il  fut  con- 
duit en  Espagne  pour  y  sei-vir  d'ornement  au 
triomphe  du  vainqueur.  L'étude  adoucit  sa  cap- 
tivité; il  publia  un  traité  sur  l'un  des  écrits 
moraux  de  Plutarque.  Rendu  à  la  liberté,  il  re- 
vint dans  sa  patrie  consacrer  sa  fortune  à  l'éclat 
et  aux  progrès  des  lettres.  Beaucoup  d'auteurs 
contemporains  lui  ont  payé  un  tribut  de  recon- 
naissance dans  des  panégyriques  et  dans  des  dé- 
dicaces. Il  avait  une  imprimerie  dans  son  pa- 
lais ;  les  poésies  de  Sannazar  et  d'autres  y  furent 
imprimées  sous  ses  yeux.  [  Enc.  des  g.  du  m.  ] 

Giannone,  Storia  civile.  —  Tirabosclil,  Storia  délia 
letteratura  italiana.  —  f  oUetta ,  Storia  del  reamo  di 
Napoli. 

*ACQUEViLLE  (  G.-L.,  sieur  d'),  prieur 
d'Acqueville  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle. 
n  attribue  à  une  pierre  nommée  tjïade  la  vertu 
de  guérir  la  gravelle.  On  a  sur  les  effets  de  cette 
pierre  un  petit  opuscule  composé  par  M.  D.  S.  R., 
docteur  en  médecine,  intitulé  Discours  tou- 
chant les  merveilleux  effets  de  la  pierre  di- 
vine du  sieur  d'Acqueville;  Paris,  Louis  Bil- 
iaire, 1681,  in-12.  E.  D. 
Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*ACQUi  (Jacob  d'),  religieux  dominicain, 
d'Acqui  en  Piémont ,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  quatorzième  siècle.  H  a  écrit  en  latin 
une  chronique  inédite  ,  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'au  pape  Boniface  Vin.  On  en 
trouve  des  copies  manuscrites  dans  les  bibliothè- 
ques de  Milan  et  de  Turin. 

Muratori,  Antiquit.  Ital.,  vol.  III. 

*ACQCiNO  (Juvenalis  d'),  chroniqueur  pié- 
montais,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième et  au  commencement  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui ,  en  latin ,  une  Chroniqiie  du  Pié- 
mont, depuis  l'année  1475  jusqu'en  1515,  im- 
primée dans  Monumenta  historix patrix  {se. 
Sardinix)  scriptorum,  t.  ni;  1839. 

Gulchcnon,  Histoire  généalogique  de  la  royale  maison 
de  Savoye,  1660. 

*  ACQUISTI  (Lîiigi  ou  Louis),  sculpteur  ita- 
lien, né  à  Forli  en  1744,  mort  en  1824.  Il  tra- 
vailla longtemps  à  Bologne,  à  Rome  et  à  Milan. 
Son  chef-d'œuvre,  exécuté  en  1805,  est  le  groupe 
de  Vénus  apaisant  Mars ,  dans  la  villa  Somma- 
riva,  sur  le  lac  de  Côme. 

Nagicr,  AUegmeines  KUnstler-Lexicon, 
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ACRAGAS 


*  ACRAGAS,  célèbre  sculpteur  grec,  gravant  sur 
l'or  et  sur  l'argent.  Pline  avait  vu,  dans  le  temple 
de  Bacchus  à  Rhodes,  des  coupes  où  cet  ar- 
tiste avait  gravé  des  chasses ,  des  bacchantes  et 
des  centaures. 

Pline,  Hist.  Nat.,  1,  XXXIII,  c.  12, 

ACREL. (OZo/) ,  chirurgien  suédois,  né  aux 
environs  de  Stockhohn  en  1717,  mort  dans 
cette  capitale  en  1807.  Il  était  destiné  par  sa  fa- 
mille à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  un  goût  décidé 
l'aycuit  entraîné  vers  les  sciences  physiques ,  on 
le  laissa  suivre  la  carrière  médicale.  Après  des 
études  assidues  et  les  voyages  les  plus  .instruc- 
tifs dans  diverses  parties  de  l'Europe,  il  vint  à 
Paris,  et  servit  quelque  temps  dans  l'armée 
française  en  quaUté  de  chirurgien.  Il  retourna 
dans  sa  patrie  à  vingt-huit  ans.  11  devint  membre 
delà  Société  de  chirurgie  de  Suède,  agrégé  àl'Aca- 
démie  des  sciences  de  Stockholm,  puis  président 
de  cette  société  savante,  associé  étranger  de  l'A- 
cadémie royale  de  chirurgie  de  Paris,  profes- 
seur de  cliirurgie  et  premier  chirurgien  du  la- 
zaret de  Stockholm.  Plus  tard,  il  réunit  à  ces 
fonctions  celles  de  membre  de  la  commission 
royale  de  santé ,  et  de  directeur  général  de  tous 
les  hôpitaux  de  Suède.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  relatifs  aux  plaies  récentes  ,  aux  opérations 
de  la  fistule  et  de  la  cataracte.  Ils  ont  pour  ti- 
tres :  1°  Traité  sur  les  plaies  récentes;  Stock- 
holm, 1745;  —  2°  Observations  de  chirurgie; 
ibid.,  1750;  —  3°  Dissertation  sur  l'opération 
de  la  cataracte;  ibid.,  1766;  —  4°  Discours 
sur  la  réforme  nécessaire  dans  les  opérations 
chirurgicales  ;ihid.,  1767. 
Biographie  médicale,  I,  36. 

ACRON  ou  AGRON,  médecin  grec,  né  à  Agri- 
gente  vers  l'an  460  avant  J.-C.  Il  délivra 
Athènes  de  la  peste  qui  ravageait  la  Grèce ,  au 
commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  A 
cet  effet,  il  fit  allumer  de  grands  feux  dans  les 
rues  et  sur  les  places  publiques.  Selon  Acron,  le 
meilleur  médecin  était  celui  qui  raisonnait  le 
moins.  On  croit  qu'il  fut  le  chet  <de  l'empirisme. 

riutarque,  TÀb.  de  Iside  et  Osir.  —  Diogène  Laërt.,  De 
vit.phil.,  lib.  VIII.  — PaulÉgiDètc,  I.  Il.ch.  xxxv.  —  Cas- 
tellan,  In  vit.  medic.,  c.  xii.  —  Fabricius,  Bibl.  greec, 
éd.  Vet.,  XIII ,  32.  —  Leclerc  et  Sprengel,  Hist.  do  la  Mé- 
decine. 

ACRON  OU  ACRO  (Hélénius),  scoliaste,  vi- 
vait vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  à  en  juger  par 
son  commentaire  sur  les  Adelphes  de  Térence , 
dont  Sosipater  Charisius  rapporte  plusieurs  frag- 
ments dans  sa  Grammaire.,Son  principal  omTage 
est  un  commentaire  sur  Horace,  imprimé  à 
Milan  en  1474,  in-4°,  et  reproduit  dans  Quinti 
Horatii  Place,  oper.,  in-fol.;  S.  D.  Goth.  (  at- 
tribué aux  presses  de  George  Laver),  ainsi  que 
dans  l'édition  de  Bâle,  1555,  in-fol.,  et  1527, 
in-8°. 

Gesner,  Bibl.,  10,  lib.  H. 

*  ACRON  (/ean),  théologien  protestant,  né  en 
1505  dans  une  petite  ville  de  la  Frise ,  mort  vers 
1635.  n  fut  successivement  ministre  à  Wesel 
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en  Prusse ,  à  Doventry  en  Angleterre ,  à  Gro- 
ningue  dans  les  Pays-Bas ,  et  à  Francfort.  On  a 
de  lui  ;  1°  Elenchus  orthodoxus  pseado-reli- 
gionis  romano-catholicœ  ;  Doventriœ,  1615, 
in-4°  ;  —  2°  Problema  de  studio  sacrx  theo- 
logix  recte  instituendo,  et  de  concionibus  ec- 
clesiasticis  apteformandis  et  habendis  ;Fvsinai- 
kerae,  1618,'in-4°.  E.  D. 

Catalogue  de  la  Bibliothèque  nationale. 

ACRON  DE  BUMA  (Jean),  poète  hollandais 
du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  en  latin  un 
poëme  curieux,  intitulé  Irenarchia  Europxa; 
sive  forum  festivum  in  quo  de  belli  et  pacis 
usu  atque  abusu  causx  dicuntur;  cum  qua- 
tuor eîegiis  preeliminai'iis  ; 'Havàeroy'm,  1678, 
in-S".  A  la  suite  de  quelques  exemplaires  de  cet  j 
ouvrage  on  trouve  un  autre  petit  poëme  du  même 
auteur,  sous  ce  titre  :  Hyems  sesqiii-mlllesima, 
centesima,  septuagesima.  nona,  genuinis  ser- 
monibus  delineata;  ibid.,  1679.        E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

ACRONius  ou  ACRON  {Jean),  médecin  hol- 
landais, né  en  1520  à  Acron,  village  de  ki  F^rise, 
d'où  il  a  tiré  son  nom.  11  professa  la  médecine 
et  les  mathématiques  à  Baie,  et  mourut  dans 
cette  vUle  en  1563.  On  a  de  lui  des  traités  sur 
le  mouvement  de  la  terre,  sur  la  sphère,  etc. 
(Voy.  Scriptores  Frisix,  p.  104).  Ces  traités 
sont  inédits. 

Val.  André,  Bibliothèque  des  Pays-Bas.  —  Bayle,  Dic- 
tionnaire  critique. 

ACRONius  {Buardus),  Frison  de  naissance, 
donna  en  1601,  à  Schiedam ,  une  explication  du 
catécWsme  de  Heidelberg,  sous  le  titre  d'£»a?-- 
rationes  catecheticsc,  vol.  in-4''.  On  a  aussi  de 
lui  une  réfutation  de  l'ouvrage  d'Uitenbogaar 
sur  le  pouvoir  des  magistrats  temporels  dans  les 
affaires  ecclésiastiques.  11  se  signala  par  le  zèle 
de  son  orthodoxie  dans  les  disputes  avec  les  re- 
montrants. 

Voëtius,  Polit,  écoles.  —  Baylc,  Dict.  critique. 

ACROPOLITE  (  Constantin  ),  auteur  byzan- 
tin, fils  de  George  Acropolite,  vivait  à  Constan- 
tinople  dans  la  dei'nière  moitié  du  treizième  et 
au  commencement  du  quatorzième  siècle.  On  a 
de  lui  des  discours  contre  les  Latins ,  des  ho- 
mélies et  des  éloges  de  saints,  imprimés  dans  les 
t.  HetYIlIdes  Acta  sanctorufn. 

Cave,  Historia  literaria  scriptorum  ccclesiastico 
mm,  ad  annum  1270.  —  Fabricius,  BibliotJieca  gr.vca, 
t.  VII,p.  7Gfi. 

ACROPOLITE  {George),  clu-oniqucur  by- , 
zantin,  né  à  Constantinople  en  1220,  mort  en 
1282.  Il  eut  l'emploi  de  logothète,  sorte  de  con- 
trôleur général  des  finances ,  à  la  cour  de  Mi- 
chel Paléologue;  de  là  le  surnom  de  Logothète 
qu'on  lui  donne.  11  fut  chargé  de  conclure  la 
paix  avec  Michel  d'Épire,  et  se  trouva  au  nombre 
des  juges  de  Michel  Comnène ,  soupçonné  d'une 
conspiration  politique.  Théodore  Lascaris,  son 
élève,  le  fit  gouverneur  des  provinces  occiden- 
tales de  l'empire.  Enfin ,  Michel  Paléologue  l'en- 
voya comme  ambassadeur  auprès  de  Constantin, 
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prince  de  Bulgarie ,  et  lui  confia  diverses  né- 
gociations importantes.  Son  Histoire,  décou- 
verte en  Orient  par  Douza,  fut  publiée  en  1614; 
mais  l'édition  donnée  auLouyre  en  1651,  in-fol., 
est  la  meilleure,  et  très-rare.  Cet  ouvrage,  qui 
est  d'autant  plus  exact  que  l'auteur  a  écrit  ce 
qui  s'est  passé  sous  ses  yeux,  commence  où  finit 
Kicétas,  et  s'étend  depuis  l'année  1205  jusqu'à 
l'expulsion  des  empereurs  français  en  1261. 
Léon  Allatius  et  Douza  ont  commenté  cet  his- 
torien. 

Cave,  Historia  Uteraria,  11,312.  —  Saxius,  Ono- 
masticon.  Ut.,  M,  316.  —  Fabricius,  Bibli.  grœc,  VII, 
766,  etc. 

ACROTATUS,  fils  aîné  de  Cléomène  II,  roi 
de  Sparte ,  régnait  au  commencement  du  qua- 
trième siècle  avant  J.-C.  Les  Agrigentins  étant 
venus  demander  du  secours  contre  Agathoclès , 
Acrotatus  partit  avec  eux  sans  le  consentement 
des  éphores,  n'emmenant  que  quelques  vais- 
seaux. Il  fut  jeté  par  une  tempête  à  Apollonie,  sur 
les  bords  du  golfe  Adriatique ,  et  trouva  cette 
ville  assiégée  par'  Glaucias,  roi  des  Illyriens,  qu'il 
força  à  se  retirer.  Il  aborda  ensuite  à  Tarente , 
et  décida  les  Tarentins  à  envoyer  vingt  vais- 
seaux au  secours  des  Agrigentins.  Tandis  qu'on 
faisait  les  préparatifs,  il  se  rendit  à  Agrigente, 
où  U  donna  d'abord  les  plus  grandes  espéran- 
ces ;  mais  bientôt  il  se  plongea  dans  la  débauche, 
et  se  livra  à  toutes  sortes  de  déprédations.  Enfin, 
après  avoir  tué  en  trahison  Sosistrate ,  l'un  des 
principaux  exilés  de  Syracuse ,  il  craignit  que  le 
peuple  ne  se  soulevât  contre  lui  :  il  s'embarqua 
furtivement  durant  la  nuit,  et  retourna  à  Sparte. 
Il  eut  par  la  suite,  suivant  Pausanias,  le  com- 
mandement d'une  armée  que  les  Lacédémoniens 
envoyaient  contre  Aristodème,  tyran  de  Méga- 
lopolis,  et  il  périt  dans  une  bataille  sanglante  où 
les  Lacédémoniens  furent  défaits.       C — r. 

ACROTATUS,  petit-fils  du  précédent,  monta 
sur  le  trône  de  Sparte  vers  268  avant  J.-C.  Étant 
encore  très-jeune,  il  défendit,  eu  l'absence  de 
son  père  Aréus,  la  ville  de  Sparte  assiégée  par 
Pyrrhus,  à  la  solUcitation  de  Cléonyme.  Il  par- 
vint à  se  maintenir  dans  la  place  jusqu'à  l'arri- 
vée des  secours  qu'il  attendait,  et  força  les  as- 
siégeants à  se  reth-er.  Plutarque  rapporte  qu'il 
fut  tué  en  267  avant  J.-C,  dans  l'expédition 
contre  Aristodème. 

Pausanias,  In  Atticis  et  in  Laconic.  —  Plutarcb.,  In 
Agide  et  Cleomene.  —  Clinton,  Fasti  Hellen. 

ACSENCAR-AL-BOCrRSIvY,  COnuu  auSSi  SOUS 

les  noms  de  Borsequin,  Borgel,  Burcjoldas, 
ou  Btirso,  gouverneur  de  Mossoul  en  1114;  il 
se  fit  connaître  des  croisés  par  sa  bravoure  et 
son  adresse.  En  1121  et  1122,  il  fut  occupé  par 
le  calife  Mostarched  à  délivi-er  Bagdad  du  re- 
belle Dobaïs.  En  1124  il  fut  assassiné  par  les 
Ismaéliens,  au  moment  où  il  se  disposait  à  com- 
battre les  Francs. 
Mithaud,  Histoire  des  croisades. 
ACTISAXES,  roi  d'Étliiopie,  détrôna  Amoaio- 
phis,  roi  d'Egypte,  et  réunit  un  moment  sous 
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sou  sceptre  l'Ethiopie  et  l'Egypte.  Il  "purgea  ses 
États  des  brigands  qui  les  infestaient  :  il  fit 
couper  le  nez  aux  coupables ,  et  les  envoya  dans 
une  colonie  pénitentiaire  située  dans  le  désert, 
entre  l'Egypte  et  l'Arabie. 


Diodore,  liv.  I,  c.  60.  —  Slrabon,  liv.  XVI.  —  Pline, 
liv.  V. 

ACTIFS,  ou  AZZO  VISCOKTÏ. 

*  ACTOBf,  évêque  de  Verceil  en  944,  a  laissé  : 
1°  un  Capitulaire  en  cent  articles,  qui  fait  par- 
tie du  recueil  de  d'Achery  ;  —  2°  Polypoticon, 
abrégé  de  philosophie  morale;  — 3°  des  lettres, 
des  discoîirs,  des  commentaires.  Ces  divers 
ouvrages  ont  été  recueillis  en  1768  par  Baronzio  ; 
Verceil,  2  vol.  in-fol. 

Leland  et  Pitseas,  De  scriptoribus  Angl. 

Acr  GN  (Joseph),  homme  d'État,  né  à  Besan- 
çon en  1737,  mort  en  1808.  Ses  parents  étaient 
des  Irlandais  établis  en  France.  Après  avoir  ache- 
vé ses  études ,  il  piit  du  service  dans  la  marine 
française,  mais  la  quitta  bientôt  pour  entrer 
dans  celle  de  Toscane  ;  il  fut  employé  dans  l'ex- 
pédition espagnole  contre  les  Barbaresques ,  et 
eut  le  bonheur  de  s'y  distinguer.  Ce  premier 
succès  lui  donna  l'occasion  de  se  vouer  au  ser- 
vice de  la  marine  de  Naples,  et  l'amena  à  la 
cour  voluptueuse  de  cette  capitale,  où  il  sut  ga- 
gner la  bienveillance  de  la  reine  Caroline.  H  fut 
successivement  ministre  de  la  marine,  de  la 
guerre ,  directeur  des  finances,  et  enfin  premier 
ministre.  Dans  ce  poste,  il  se  lia  intimement  avec 
l'ambassadeur  anglais  Hamilton;  ces  deux  per- 
sonnages eurent  sur  le  sort  de  Naples  une  in- 
fluence désastreuse.  Acton  fournit  un  nouvel 
exemple  du  danger  de  confier  le  gouvernement 
à  des  favoris.  Sa  haine  implacable  contre  la 
France  l'excita,  pendant  la  guerre  d'Italie,  aux 
mesui-es  les  plus  atroces ,  dont ,  en  dernier  ré- 
sultat, les  effets  devinrent  funestes  à  la  famille 
régnante.  En  1798,  Acton  accompagna  le  roi 
Ferdinand  dans  la  fameuse  exp<5dition  du  gé- 
néral autrichien  Mack  contre  l'armée  française. 
Précédemment,  il  avait  présidé  une  junte  extraor- 
dinaire qui ,  sous  les  yeux  de  Nelson ,  immola  à 
ses  hames  politiques  un  nombre  considérable  de 
victhnes  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
Après  la  malheureuse  issue  de  l'expédition  de 
Mack,  Acton  fut  éloigné  définitivement,  mais 
trop  tard,  de  la  direction  des  affaires.  Il  mourut, 
à  l'âge  de  soixante-onze  ans ,  en  Sicile,  où  il  s'é- 
tait retiré  dès  1803.  [Conversations-Lexicon.] 

Colletta,  Storla  del  regno  di  JVapoli. 
ACTiTARius  (Jean),  médecin  grec  du  Bas- 
Empire.  Le  nom  à'Acticarms  s'appliquait  géné- 
ralement aux  médecins  titulaires  de  la  cour  de 
Constantinople  ;  mais  il  se  donna  plus  particu- 
lièrement à  Jean,  fils  de  Zacharie,  qui  vivait, 
selon  les  uns,  au  onzième  siècle,  selon  les  autres, 
au  douzième,  et  selon  d'autres  enfin,  au  treizième 
et  même  au  quatorzième  siècle.  C'est  assez  dire 
que  l'on  ne  sait  rien  sur  la  vie  de  ce  médecin.  On 
a  de  lui  :  r  Methodus  medendi  libri  sex;  Yene- 
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tiis,in-4°,  1554,etParisus,  1566,in-8";— 2°deux 
livres  sui*  les  esprits  animaux  ;  Vâns,  1557, 
in-S"  ;  —  3°  sept  livres  sur  les  iirines ,  dont  Lé- 
von  de  Noie  publia  en  1519  une  version  latine , 
réimprimée  à  Paris,  1558,  et  à  Utrecht,  1670. 
Tous  ces  ouvrages  sont  réunis  dans  ActuarU. 
opéra;  Parisiis,  in-8°;  Lugduni,  1556,  3  vol. 
in-12,  et  dans  le  recueil  de  Henri  Estienne,  m- 
atvXé- Medicee  artis  principes.  A  l'exemple  des 
médecins  arabes ,  il  décrit ,  dans  son  Methodus 
onedendi,  un  grand  nombre  de  médicaments  com- 
posés et  des  eaux  distillées,  comme  celles  de 
rose ,  de  plantain ,  de  lierre ,  etc.  Les  emprunts 
que  firent  les  médecins  grecs  aux  écrivains  ara- 
bes n'étaient  pas  toujours  faits  avec  discerne- 
ment :  ils  trahissent  souvent  une  ignorance  pro- 
fonde, tout  à  la  fois  de  la  langue  arabe  et  de  la 
matière  médicale. 

Gesner,  Bibliot/i.  — Martilinus,  Tii  Lindeno  renovato. 
—  Du  Cangc,  Glossar.  Grœcitatis,  —  Castellan,  De  vila 
tnedicor.  —  Bayle,  Dict.  critique.  —  Fabricius,  Bibl. 
{irœc.  ,  vol.  XII,  p.  635.  —  Haller,  bibl.  medic.  pract., 
lomc  I,  p.  319.  —  Freind,  Hist.  of  Phtjsic.  —  Sprengel, 
Jlistoire  de  la  Médecine. 

ACDNA  (  Christoval  d'  ),  missionnaire  espa- 
gnol, né  en  1597  à  Burgos,  mort  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  entra ,  à  l'âge 
de  quinze  ans,  dans  l'ordre  des  Jésuites,  et  par- 
courut pendant  plusieurs  années  le  Chili  et  le 
Pérou ,  en  prêchant  l'Évangile  aux  sauvages  in- 
diens. Son  nom  est  mêlé  aux  premières  explora- 
tions du  fleuve  des  Amazones. 

Lorsque  le  courageux  Texeira  eut  remonté 
pour  la  première  fois  le  cours  immense  de  l'A- 
mazone, il  trouva  à  Quito  toute  la  population 
émerveillée  de  sa  constance  et  de  son  courage; 
mais  il  ne  put  donner  que  de  vagues  renseigne- 
ments sur  les  régions  qu'il  avait  traversées ,  en 
surmontant  de  tels  obstacles,  que  le  voyage  n'a- 
vait pas  duré  moins  d'un  an.  Une  exploration 
plus  fructueuse  pour  la  science  et  plus  utile  au 
commerce  fut  résolue.  D.  Pedro  de  Toledo  y 
Leiva,  quinzième  vice-roi  du  Pérou,  comprit  l'a- 
vantage qui  pourrait  résulter  pour  l'Amérique 
méridionale,  réunie  alors  sous  la  même  couroime, 
d'une  seconde  expédition  :  il  confirma  Pedro 
Texeira  dans  le  commandement  de  la  flottille  qui 
devait  descendre  le  fleuve  après  l'avoir  si  heu- 
reusement remonté  ;  mais  il  ordonna  que  deux 
hommes  à  la  fois  instruits  et  intelligents  fussent 
chargés  des  observations  scientifiques  qui  de- 
vaient résulter  d'une  si  vaste  exploration.  Le 
collège  des  Jésuites  de  Quito  adhéra  au  désir  du 
vice-roi;  le  P.  Christoval  d'Acuna,  alors  recteur 
de  Cuenca ,  et  le  P.  Andres  de  Artieda,  profes- 
seur de  théologie  à  l'université  de  San-Gre- 
gorio,  furent  choisis  par  le  père  provincial  Fran- 
cisco Fucntès  pour  remplir  cette  mission  difficile , 
où  la  science  seule  n'était  pas  nécessaii-e ,  et  où 
il  fallait  faire  pi'euve  d'une  énergie  peu  commune. 
Munis  d'une  commission  spéciale  émanant  de 
l'autorité  suprême,  les  deux  religieux  quittèrent 
le  collège  de  Quito,  pour  s'embarquer  avec 
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Texeira,  le  16  février  1639.  Ils  ne  commencèrent 


pas  leur  grand  voyage,  comme  on  le  suppose  gé- 
néralement, au  port  de  Payamino,  mais  Ibicn  sur 
le  Napo.  Dès  le  début  de  l'expédition,  le  P.  Chris- 
toval d'Acuna  débuta  dans  ses  observations  hy- 
drographiques, et  poursuivit  ses  calculs  pour 
offrir  enfin  à  l'Europe  quelques  données  rai- 
sonnables sur  le  plus  grand  fleuve  de  l'Amérique, 
sans  oubher  toutefois  les  renseignements  ethno- 
graphiques qu'il  put  rémiir  sur  son  rapide  pas- 
sage. Ces  diverses  observations  n'employèrent  pas 
tout  à  fait  un  an  ;  l'expédition  arriva  au  Para  le 
12  décembre  1639.  Lorsque  la  flottille  parvint 
sur  le  bord  de  la  mer,  nul  bâtiment  n'avait  été 
préparé  par  l'autorité  pour  porter  la  nouvelle  de 
son  arrivée  en  Europe.  Christoval  d'Acufia  mit  à 
profit  son  séjour  forcé  dans  la  capitale  de  l'A- 
mazonie ;  il  y  perfectiomia  le  voyage  qu'il  vou- 
lait publier,  et  au  mois  de  mars  1640  il  s'em- 
barqua avec  son  compagnon  de  voyage  pour 
venir  rendre  compte  à  Madrid  du  succès  de  l'ex- 
pédition. En  l'année  même  de  1640,  Acuîîa  pré- 
senta au  conseil  général  des  Indes  le  fruit  de  ses 
travaux,  et  il  exhiba  en  même  temps  les  certifi- 
cats de  Pedro  Texeira  attestant  leur  véracité. 
Mais  jamais  époque  n'avait  été  plus  mal  choisie 
pour  publier  un  tel  voyage  :  le  Portugal  venait  de 
se  séparer  violemment  de  l'Espagne;  dans  son 
cours  immense  le  fleuve  des  Amazones  ne  bai- 
gnait déjà  plus  les  terres  soumises  à  une  môme 
monarchie ,  et  ses  flots  ne  pouvaient  plus  servir 
les  mêmes  intérêts.  Contre-carrés  dans  leurs  es- 
pérances par  cette  circonstance  politique,  les  deux 
rehgieux  songèrent  à  partir  pour  l'Amérique  après 
plus  d'un  an  de  séjour  à  la  cour.  Le  P.  Artieda 
prit  son  passage  sur  l'un  des  galions  qui  par- 
taient de  Cadix  ;  et,  après  avoir  touché  à  Car- 
thagène  en  1643,  il  se  rendit  à  Quito.  Le  P. 
Acuna,  désespéré  de  voir  lui  échapper  le  fruit  de 
ses  travaux,  ne  se  hâta  point  d'effectuer  son  re- 
tour, espérant  que  la  rébellion  du  Portugal  au- 
rait un  terme,  comme  on  disait  alors.  On  pense 
aisément  qu'au  milieu  des  agitations  produites 
par  l'avènement  de  Jean  IV,  les  réclamations  de 
l'intrépide  explorateur  trouvèrent  peu  d'écho.  Il 
se  lassa,  et  profita  du  départ  des  galions  pour 
retourner  en  Amérique.  Il  survécut  bien  peu  de 
temps  aux  déceptions  douloureuses  qu'il  avait 
ressenties  si  amèrement;  et,  comme  il  passait  de 
Panama  à  Lima  pour  s'entendre  avec  le  vice-roi , 
il  fut  atteint  d'une  maladie  grave,  et  mourut.  Les 
détails  que  nous  donnons  et  les  dates  i)récises 
que  nous  présentons  ici  sont  extraits  d'un  livi-e 
fort  peu  connu  en  France,  imprimé  à  Quito 
même ,  et  dont  M.  Ternaux-Compans  n'a  donné 
que  la  première  partie  dans  sa  précieuse  Col- 
lection de  relations  rares  ou  inédites  rela- 
tives à  l'Amérique  méridionale.  Nous  voulons 
parler  de  l'histoire  due  à  un  jésuite  espagnol 
fixé  en  Italie ,  et  que  l'on  a  publiée  seulement 
en  1841,  quoiqu'elle  fût  écrite  dès  l'année  1789. 
Cet  ouvrage,  intitulé  Historia  del  Eeyno  de 
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Qrdto  en  la  America  méridional,  contredit  sur 
plusieurs  points  importants  les  notices  biogra- 
phiques antérieures.  Nous  ignorons  sur  quelles 
autorités,  par  exemple,  s'est  appuyé  Alphonse 
de  Beauchamp  pour  faire  vivre  l'mtrépide  ex- 
plorateur jusqu'en  1675,  et  pour  le  faire  mourir 
à  Lima,  après  avoir  été  à  Rome  comme  procu- 
rateur de  l'Ordre,  et  être  devenu  censeur  (c«- 
lijicador  )  du  saint  office  à  Madrid.  Alegambe  et 
Sotvell,  sans  être  aussi  explicites  sur  l'époque 
de  la  mort,  font  mention  également  du  voyage 
d'Acuna  en  Italie  et  de  ses  relations  avec  l'in- 
quisition. Nous  sommes  convaincu ,  pour  notre 
part,  de  l'exactitude  de  la  version  de  Velasco, 
qui  avait  longtemps  résidé  à  Rome,  et  qui  devait 
avoir  recueilli  tous  les  documents  nécessaires 
pour  compléter  la  biographie  qu'il  méditait.  Nico- 
las Antonio ,  qui  pourrait  faire  ici  autorité ,  se 
tait  malheureusement  sur  tous  les  événements 
de  la  vie  si  agitée  du  voyageur;  il  cite  seule- 
ment le  titre  de  son  livre ,  et  il  le  cite  d'une 
façon  incomplète.  La  relation  du  P.  Chrisioval 
Acuna  est  intitulée  Nuevo  descuhrimiento  del 
gran  rio  de  las  Amazonas ,  «7  qiialfue,  y  se 
/lizo  por  ordcn  de  Su  Magestad,  el  ano  de 
1639,  por  la  provincia  de  Quito  en  los  reijnos 
del  Perù;-Mo.drid,  en  la  imprenta  del  Reijno, 
1641,  in-4°  ;  elle  se  termine  par  un  mémoire  où 
l'auteur  sollicite  du  roi  la  conquête  et  la  colo- 
nisation religieuse  des  pays  qu'il  a  découverts.  Ce 
livre  célèbre  fut  traduit  en  anglais  (Londres, 
1698,  in-8°),  et  en  français  par  Gomberville 
sous  le  titre  de  Relation  de  la  rivière  des 
Amazones;  Paris,  1682,  4  volumes  réunis  en 
deux,  dont. le  1'^''  renferme  des  relations  sur  le 
même  sujet,  antérieures  à  celle  de  C.  d'Acuna. 
Vicente  Salvâ  s'élève  avec  raison  contre  les  ré- 
cits mensongers  qui  ont  été  faits  sur  la  prodi- 
gieuse rareté  du  livre  original  d'Acuna.  Il  n'est 
point  vrai,  comme  le  répandit  Gomberville,  et 
comme  l'a  répété  avec  nombre  de  géographes 
la  Biographie  Universelle ,  que  Philippe  IV  ait 
fait  détruire  tous  les  exemplaires  de  l'ouvrage 
lors  de  son  apparition.  Son  excessive  rareté  vient 
tout  simplement  du  petit  nombre  d'exemplaires 
auquel  il  fut  tiré,  et  de  l'empressement  que  l'on 
mit  à  se  le  procurer  (1).  Cette  rareté  a  été  d'ail- 
leurs fort  exagérée,  et  le  savant  bibliographe  le 
prouve (Voy.  Repertorio  americano,tAl,]).  57). 
L'ouvrage  d'Acuna  a  été  presque  entièrement 
copié  par  le  P.  Manuel  Rodriguez,  dans  la  re- 
lation intitulée  El  Maranon  y  Amazonas ; 
1684,  in-fol.  Ferdinand  Denis. 


Bibliotheca  scriptorum  Societatis  Jesu,  opvs  inchoa- 
tum  à  liibadencira,  rccognitum  à  Solvello;  Ronia;,  1677, 
p.  138.  —  Rodrigue/.,  El  lilaraiion  y  Jmazonas  ;  Madrid, 
1684,  p.  151.  —  Southey,  Uislory  of  Jirazll,  l ,  S8i-622. 

ACUNA  {don  Pedro  Bravo  de),  gouverneur 
espagnol  des  îles  Philippines,  conquérant  des  îles 
Moluques,mort  en  1606.  Il  suivit  la  carrière  des 

(i)  On  fn  trouve  dps  exemplaires  an  British  Muséum  et  à  la 
Bibliothèque  nationale. 


2!0 
armes ,  et  se  distingua  d'abord  dans  la  bataille 
de  Lépante,  livrée  contre  les  Turcs  en  1572.  En 
1 593,  il  fut  nommé  capitaine  général  de  la  pro- 
vince de  Carthagène  et  de  Terre-Ferme.  Il  re- 
poussa à  diverses  reprises  les  attaques  des  An- 
glais, et,  obtint,  en  récompense  de  ses  services, 
la  place  de  gouverneur  général  des  îles  Philippi- 
nes, où  il  arriva  en  1602.  Les  Hollandais  et  les  An- 
glais commençaient  alors  à  naviguer  dans  ces  pa- 
rages ;  les  premiers  avaient  déjà  fondé  un  petit 
établissement  aux  Moluques.  Acuna  résolut  de 
s'emparer  de  ces  îles,  et  de  chasser  les  Hollandais 
de  la  mer  des  Indes.  Après  avoir  réprimé  une  in- 
surrection des  Chinois  à  Manille,  il  partit  de  Ma- 
nille le  15  janvier  1606,  à  la  tête  d'une  flotte  bien 
équipée,  à  laquelle  vint  se  joindre  le  roi  de  Tidor, 
et  le  1'^''  avril  suivant  il  attaqua  Ternate.  Les  Es- 
pagnols firent  des  prodiges 'de  valeur,  et  s'em- 
parèrent de  la  capitale  des  Moluques.  Les  princes 
indigènes  furent  soumis,  et  s'engagèrent  à  payer 
un  tribut  au  roi  d'Espagne.  Acuna  retourna  à 
Manille,  traînant  à  sa  suite  le  roi  de  Ternate,  et 
mourut  trente -deux  jours  après  son  triomphe.  On 
prétend  qu'il  fut  empoisonné  par  ses  ennemis.  ^- 
Nicolas  Antonio  cite  Acuna  comme  auteur  de 
deux  rapports,  l'un  sur  «  l'insurrection  des  Chi- 
nois à  Manille  »  en  1603,  et  l'autre  «  sur  la 
perte  du  ïi?LV\rQSaïnte-Marguerite  près  de  l'île  de 
Carpana,  l'une  desLadrones.  «  Aucun  de  ces  rap- 
ports ne  paraît  avoir  été  imprimé.      F.  H. 

llart.  de  Argensola  ,  Conquista  de  las  islas  Molucas; 
Madrid,  1609.  —  Van  Kampeii ,  Ceschiedanis  der  Neder- 
landers  buiten  Europa,  t.  1,  p.  154.  —  N.  Antonio,  Bi~ 
blioth.  Hitp.  Nova,  t.  II,  p.  164. 

*  ACUNA  {  Hernando  de)  ,  poète  espagnol, 
mort  à  Grenade  en  1580.  Il  avait  suivi  la  car- 
rière militaire ,  et  fit  partie  de  l'expédition  de 
Charles-Quint  à  Tunis.  A  la  demande  de  cet  em- 
pereur, il  traduisit  en  espagnol  le  Chevalier  dé- 
libéré d'Olivier  de  la  Marche;  Anvers,  1553, 
in-4°.  Les  autres  ouvrages  d'Acuna  furent  pu- 
bliés, après  sa  mort,  par  les  soins  de  sa  femme, 
sous  le  titre  de  Varias  Poesias;  Madrid,  1591, 
in-4°. 

Alvarez  y  Baena,  Hljos  de  Madrid,  t.  II,  p.  387;  IV, 
403.  —  Sedano,  Parnaso  espanol,  t.  11,  p.  25.  —  Quin- 
tana,  Poesias  selectas  castiUanas,  édit.  1807,  1. 1,  p.  38. 
—  N.  Antonio,  Biblioth.  Hisp.  Nova,  t.  I ,  p.  366. 

*ACUNA  (  Juan  Adarve  de  ) ,  prieur  de  Vil- 
leneuve d'Andujaret  visiteur  de  l'évêchéde  Jaën, 
probablement  le  frère  du  précédent,  publia  un 
ouvrage  fort  curieux,  sous  ce  titre  :  Diseur sos 
de  las  effigies  y  verdaderos  retralos  non  ma- 
nufactos  del  sanfo  rostro  ycuerpo  de  Christo, 
desde  el  jirincipio  del  Mundo,  y  que  la  santa 
Veronica  que  se  guarda  en  la  iglesia  de  Jaen 
es  itna  del  duplicado  o  tripHcado  que  Christo 
N.  S.  Dio  a  la  B.  muger  Veronica;  en  Villa- 
nueva  de  Andujar,  1637,  in-fol.  E.  D. 

C.ilalogiie  de  la  BIbllolhèquc  nationale. 

*  ACUNA  {Nicolas  Adarve  de),  vicaire-gé- 
néral <le  l'évêdié  de  Jaën,  fut  chargé  avec  le  li- 

'  ccncic  Gabriel  de  Saro  de  procéder  à  une  enquête 
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sur  des  débris  humains  et  des  instruments  de 
supplice  trouvés  au  mois  de  mai  1628  près  des 
murailles  de  la  ville  d'Arjona.  Le  résultat  de 
cette  remarquable  enquête  parut  sous  ce  titre  : 
Relacmi  y  mémorial  sacado  de  las  informa- 
ciones  que  se  an  hecho ,  a  cerca  de  los  prodi- 
gios  y  maravillas  que  se  an  visto  al  pie  de  la 
muralla  y  torres  de  Alcaçar  de  la  villa  de 
Arjona,  y  en  los  huessos  y  cenizas  que  alli  se 
hallaron;  en  Jaën,  1630,  in-4°.        E.  D. 

Catalogue  delà  Bibliothèque  nationale. 

ACUNHA.   Voy.  CUNHA. 

AcusiLAS,  ACUSïLAÙs,  historien  grec 
d'Argos,  vivait,  selon  Josèphe,  unpeu  avant  l'ex- 
pédition de  Darius  (485  avant  J.-C.)-  U  passe 
pour  le  second  liistorien  prosaïste  qu'ait  eu  la 
Grèce;  Cadmus  de  Milet  fut  le  premier.  Acusilas 
ayant  trouvé  dans  un  champ  quelques  tables 
d'airain  chargées  d'inscriptions ,  conçut  l'idée  de 
rassembler  tous  les  monuments  de  cette  espèce 
pour  composer  l'histoire  généalogique  des  an- 
ciennes familles,  et  remonter  par  là  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  colonies  étrangères  qui  civilisèrent  la 
Grèce.  Sturz  a  recueilli  les  Fragments  peu  con- 
sidérables de  cet  écrivain ,  et  les  a  publiés  à  la 
suite  de  ceux  de  Phérécyde;  Géra,  1798,  in-S"; 
ils  sont  au  nombre  de  trente-six ,  et  n'occupent 
que  neuf  pages.  Quelques  écrivains  l'ont  mis  au 
nombre  de  sept  sages,  au  lieu  du  tyran  Pé- 
riandre. 

Josèplie,  Ant.  judaïc,  lib.  I,  et  Adv.  Jpion.  —  Apol- 
lodore,  lib.  II,  Vibli.  —  SUah.,  liv.  X.  —  Cicéron,  lib.  II, 
De  oratore.  —  Vossius,  De  hist.  (irœc,  lib.  I  et  IV,  et  De 
philolog.,  c.  XIII,  §  2.  —  Fragments  des  liistoricns  grecs 
publiés  par  Ch.  MiiUer  dans  la  Bibl.  des  auteurs  grecs 
(le  V.  Didot,  t.  1. 

ACUTO  (Jean),  célèbre  condottiere  anglais 
du  quatorzième  siècle,  dont  le  véritable  nom  était 
Jlawk'wood.  Chef  d'une  bande  d'aventuriers  ap- 
pelée la  compagnie  anglaise  blanche,  il  vendit 
ses  services  à  plusieurs  princes  et  républiques 
de  ritahe.  En  1363,  il  aida  Barnabas  Yisconti  à 
rétablir  la  paix  entre  Pise  et  Florence;  en  1371, 
on  le  retrouve  dans  la  ligue  du  pape  Grégoire  XI 
contre  les  Yisconti ,  qu'il  battit  sur  le  Panaro  et 
au  pont  de  Chiesi  (5  janvier  et  8  mai  1372). 
Ti'ois  ans  après,  on  le  voit  ravager  le  territoire 
fie  Florence,  toujours  par  l'ordre  du  pape;  les 
Florentins,  pour  se  racheter  d'une  extermination 
complète,  furent  obligés  de  lui  compter  130,000 
florins,  d'or.  Les  troubles  de  Naples  lui  ouvrent, 
en  1382,  un  nouveau  champ  à  exploiter.  C'est, 
dit-on,  par  le  conseil  d'Acuto  que  Charles  111 
laissa  se  fondre  d'elle-même,  par  la  famine, 
l'armée  de  son  compétiteur  Louis  d'Anjou.  En 
1387,  Acuto  aida  François  F'  de  Carrare,  sei- 
gneur de  Padoue,  contre  Antoine  délia  Scala  de 
Vérone  et  contre  les  Vénitiens.  En  1390,  dans 
la  guerre  de  Florence  et  de  Bologne  contre  les 
Visconli,  Acuto  eut  à  combattre  un  autre  con- 
dottiere célèbre,  .Jacques  del  Vermc,  à  la  solde 
des  Visconti.  Il  s'avança  jusqu'à  B  rescia  et  à 
quatre  milles  de  Milan.  Après  la  déconfiture_de 
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son  auxiliaire  le  comte  d'Armagnac  sous  les  murs 
d'Alexandrie,  Acuto  se  retira  dans  la  plaine  vé- 
ronaise,  et  établit  son  camp  sur  une  colline.  Del 
Verme  ouvi'it  les  digues  de  l'Adige  et  changea 
cette  colline  en  une  île;  en  même  temps  il  en- 
voya à  son  antagoniste  un  renard  enfermé  dans 
une  cage.  «  Le  renard ,  lui  fit  répondre  Acuto , 
n'a  pas  du  tout  l'air  triste,  et  il  saura  très-bien 
se  tirer  de  ce  pas.  »  En  effet,  il  franchit  les 
eaux  en  plein  jour  avec  six  mille  cavaliers, 
atteignit  Castelbaldo,  passa  l'Adige  à  sec,  et  re- 
vint à  Florence  sans  avoir  essuyé  de  grandes 
pertes.  11  mourut  quelque  temps  après. 

*ACZEWïCZ  {Albert- Alexandre),  poète  po- 
lonais panégyriste,  né  en  Lithuanic  vers  1010, 
mort  à  Cracovie  vers  1680.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  l'académie  de  Wilna,  il  vint  à  Cracovie, 
et  devint  professeur  de  l'université  de  cette  ville. 
Il  publia  un  poëme  intitulé  Yictrlces  eruditi 
certaminis  laurex  ;  Cracoviœ,  apud  Schedel, 
1672,in-fol.  L.  Cii. 

J.  Juscynski,  Dictionnaire  des  poètes  polonais;  Craco- 
vie, 1820,  in-8=,  2  volumes. 

ABA,  sœur  et  fenmtie  d'Hydriée,  reine  d'une 
partie  de  la  Carie ,  province  de  l'Asie  mineure, 
vers  l'an  334  avant  J.-C.  A  la  nouvelle  de  l'ap- 
proche d'Alexandre  le  Grand,  elle  alla  au-devant 
de  lui ,  lui  remit  les  clefs  de  la  ville  d'Alinde, 
et  l'adopta  pour  son  fils.  Ce  prince,  non  content 
de  lui  laisser  son  pays,  y  ajouta  le  reste  de  la 
Carie. 

Dlodore  et  Quinte-Curce. 

*  AïïÂ-RAR-AHABA    OU    AHAVAH  ,  célèbre 

rabbin  et  astronome,  né  à  Babylone  vers  l'an  183 
de  J.-C,  mort  à  un  âge  très-avancé.  Il  paraît 
avoir  le  premier  déterminé  les  véritables  points 
des  solstices  et  des  équinoxcs.  Dans  ses  calculs, 
il  porta  l'année  solaire  à  365  jours  5  heures 
0ii,997  et  0"i,04S,  divisant  l'heure  en  mille  par- 
ties ou  minutes,  et  la  minute  en  mille  secondes. 
Cette  correction  a  été  adoptée  par  tous  les  Juifs, 
et  introduite  dans  leurs  almanaclis.  L'ouvrage 
d'Ada  sur  la  réforme  du  calendrier,  et  son  Teku- 
photh  ou  calcul  des  révolutions  planétaires,  sont 
probablement  perdus. 

BartoloccI,  Bibliotheca  magna  'rabbinica,  t.  I,  p.  fiî. 
—  Wolf,  Bibliotheca  hebrœa,  t.  I,  p.  109.  —  Juc/iasin, 

p.  76-94. 

ADA»,  descendant  d'Ésaii,'  succéda  à  Hu.san 
dans  le  royaume  d'Idumée.  Il  combattit  les  Ma- 
dianites,  qu'il  défit  dansime  plaine  qui  s'appelait 
le  champ  de  Moab  ;  en  souvenir  de  celle  victoire, 
il  bâtit  la  ville  d'Avith,  qui  veut  dire  Monceau, 
à  cause  du  grand  nombre  de  morts  qui  y  furent 
entassés.  [Voy.  I  Reg.  XI,  17.  ) 

Un  autre  Adad  était  fils  du  roi  de  l'Iduméc 
orientale  ;  il  s'enfuit  en  Egypte  avec  les  servi- 
teurs du  roi  son  père,  dans  le  temps  que  Joab , 
général  des  troupes  de  David,  exterminait  tous 
les  mâles  de  l'idumée  (1028  avant  J.-C).  H 
vint  d'abord  à  Madian,  de  là  à  Pharan,  d'où  il 
passa  en  Egypte,  où  il  fut  bien  reçu  par  Phîk- 


213  ADAD  —  ADALBERT 

raon,  qui  lui  assigna  une  terre,  et  lui  donna  pour 
épouse  la  sœur  de  la  reine. 

II  Samuel,  cli.  8  et  10.—  I  Cbron.,  chap.  19.-  Josèpbe, 
Antiq.jud.,  liv.  VU  et  IX. 

*  ADADCBOV  {Vasil  EucloMmovitcli) ,  èdr 
vant  russe,  né  à  Saint-Pétersbourg  le  15  mars 
1709,  mort  dans  sa  ville  natale  le  5  novenibre 
1780.  Il  fut  nommé  en  1762  curateur  de  l'univer- 
sité de  Moscou,  et  en  1778,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg.  Ou  a  de  lui  plu- 
sieurs livres  élémentaires  sur  l'orthographe  de  la 
langue  russe,  sur  l'arithmétique  et  la  mécanique. 
11  fut  précepteur  de  l'impératrice  Catherine  H. 

Eugenius,  Rusic.  Pisatelei. 

*AO.EUSou  ADDiEUS('A5Saio;),  poëte  grec, 
natif  de  la  JMacédoine,  vivait  vers  320  avant  J.-C. 
11  ne  nous  reste  de  lui  que  quelques  épigrammes. 
Selon  Jacobs,  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Addœus  de  Mitylène,  dont  il  nous  reste  aussi 
quekpies  épigrammes,  et  qui  avait  écrit  deux 
ouvrages  en  prose  (irspi  AiaQs'cjsw;  et  Tispl  'A^a^^- 
(;.aT07ioitov). 

Alliénée,  Deipnosoph.,  XI,  471  ;  XIII,  606.  —  Antho- 
logia  pricca,  t.  VI,  228;  VII,  Bl;  X,  20.  —  Bruncli,  Âna- 
lict.,  t.  11,  224. 

AUAiu  l^James-Makittrili),  médecin  écossais, 
ne  en  1728,  mort  en  1802  à  Harrowgate,  dans  le 
comté  d'York.  Il  se  fit  remarquer  par  son  habi- 
leté et  ses  querelles  avec  plusieurs  de  ses  confrères, 
particulièrement  avec  Pliilippe  Thicknesse.  Il 
exerça  longtemps  son  art  à  Bath,  et  fut  nommé 
médecin  des  troupes  coloniales  à  Antigoa.  Ses 
principaux  ouvrages  ont  pour  titre  :  1°  Médical 
cautions  for  the  considération  of  Invalids, 
those  especially  who  resort  to  Bath;  Bath, 
1786,  in-8";  —  2°  Unanswerabte  arguments 
against  the  abolition  of  the  slave-trade; 
1789,  in-8";  —  3°  Essai  sur  les  maladies  à  la 
mode  (fashionable  diseuses);  1789,  in-8°;  — 
4"  Anecdotes  of  a  physician  metaphorically 
defunct  (sous  le  pseudonyme  de  Benjamin 
Goosequil);  1790,  in-S";  —  b"  A  philosophical 
and  médical  sketch  of  the  natural  history  of 
the  Uuman  Body  and  Mind;  Bath,  1787,  in-8°. 

Clialnocr's  Biograp/iical  DicUonary.  —  Watt's  Bi- 
bUotlicca  brilannica. 

*ADAiR  (James),  voyageur  et  marchand  an- 
glais, vivait  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  Il  résida  quatre  ans  parmi  les  tribus  sau- 
vages de  l'Amérique  du  Nord,  et  publia  un  ou- 
vrage intéressant,  intitule  History  of  the  ame- 
rican  Indians,  particulary  those  nations 
adjoining  of  the  Mississipi,  East  and  West 
Florida,  Georgia,  South  and  North  Carolina 
and  Virginia;  Boston,  1770,  in-4°;  réimprimé 
à  Londres  en  1775.  L'auteur  y  cherciie  à  dé- 
montrer que  les  Indiens  de  l'Amérique  septen- 
trionale descendent  d'une  colonie  juive. 

Dingrapkical  Dictionar;/.  —  Volney,  Tableau  du 
Climat  et  du  sol  des  États-Unis  d'Amérique,  p.  433. 

ADALAK».  Voy.  A!>ALHARD. 

AUALRERON,  archevéque  de  Reims,  chan- 
celier de  France,  né  vers  le  commencement  du 
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dixième  siècle,  mort  le  5  janviei"  988.  Fils  de. 
Geoffroi,  comte  d'Ardeime,  il  se  distingua  com- 
me prélat  et  comme  ministre  sous  Lothaire, 
Louis  V  et  Hugues  Capet.  II  combla  de  bienfaits 
l'église  et  le  chapitre  de  Reims.  Adalberon  pré- 
sida plusieurs  conciles,  où  il  parla  en  évêque 
zélé  pour  la  discipline  et  les  di'oits  de  l'Église. 
On  trouve  plusieurs  lettres  de  lui  parmi  celles 
de  Gerbert,  et  deux  de  ses  sermons  dans  la 
Chronique  de  Moissac. 
Alberic,  in  C'Aro».  —  Suinte-Martlie,  Gall.cliristiana. 

ADALBEROK  (Ascelin  OU  Azeliu),  prélat 
français,  né  vers  le  miUeu  du  dixième  siècle, 
mort  le  19  juillet  1030.  Il  fut  ordoimé  évêque  de 
Laon  en  977,  par  le  précédent.  Prélat  ambitieux, 
il  eut  la  lâcheté  de  livrer  à  Hugues  Capet  Ar- 
nould,  archevêque  de  Reims,  et  Charles,  duc 
de  Lorraine,  compétiteur  de  Hugues,  auxquels 
il  avait  donné  \m  asile  dans  sa  ville  épiscopale. 
II  eut  des  démêlés  très-vifs  avec  le  célèbre  Ger- 
bert, devenu  son  métropolitain,  et  nuisit  à  sa  ré- 
putation par  son  commerce  intime  avec  la  veuve 
de  Lothahe.  11  est  auteur  d'un  Poëme  satirique 
en  quatre  cent  trente  vers  hexamètres,  dédié  au 
roi  Robert  ;  Paris,  Dupuis,  1663,  in-8°.  Adrien  de 
Valois  en  a  donné  une  édition  en  1663,  in-8°, 
à  la  suite  du  Panégyrique  de  l'empereur  Bé- 
renger.  On  y  trouve  quelques  traits  curieux 
d'histoire.  Il  existe  d'Adalberon  quekpies  écrits 
inédits. 

ADALBERT  ï'^"',  marquis  deLucques  et  duc  de 
Toscane,  mort  entre  884  et  890.  II  fut  rétcibli  en 
847'dans  le  duché  de  Toscane,  dont  son  père 
Boniface  II  avait  été  dépouillé  par  l'empereur 
Lothaire  1".  Il  soutint  Carloman  contre  Charles 
le  Chauve  dévoué  au  pape  Jean  VJII,  et  méprisa 
l'excommunication  lancée  contre  lui. 

ADALBERT  îi,  duc  de  Toscane,  fils  du  pré- 
cédent, régnait  de  890  à  917.  A  cette  époque  les 
grands  feudataires  se  disputaient  les  lambeaux 
de  l'empire  de  Charlemagne.  Il  eut  des  querelles 
sanglantes  avec  l'empereur,  Guido,  duc  de  Spo- 
lète,  et  Arnolphe,  roi  d'Allemagne.  On  le  regarde 
comme  la  tige  de  la  maison  d'Esté. 

ADALBERT,  roi  d'Italie,  fut  associé  au  trône 
le  15  décembre  950  par  son  père  Bérenger  II, 
envoyé  contre  l'empereur  Othon  I,  qui  entreprit 
en  961  la  conquête  de  l'Italie.  Adalbert  fut  aban- 
donné de  son  armée ,  et  se  réfugia  auprès  de  Ki- 
céphore  Phocas,  empereur  de  Constantinople. 
Après  l'année  968,  l'histoire  n'en  parle  plus. 

ADALRERT,  marquis  d'Ivrée,  père  de  Béren- 
ger II,  roi  d'Italie,  mourut  en  925.  Le  marquisat 
d'Ivrée ,  qui  comprenait  la  plus  grande  partie 
du  Piémont,  était  la  clef  du  passage  des  Alpes. 
Adalbert  appela  deux  fois,  en  899  et  921,  des  con- 
currents français  à  la  couronne  d'Italie,  pour  en 
dépouiller  Bérenger  r',  dont  il  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  la  fille  Gisèle.  Mais  il  échoua  dans 
ses  tentatives,  et  son  beau-père  lui  pardonna. 

Graivius,  Thésaurus  antiq.,  et  Jiist.  Italix.  —  Muratori, 
yinliq.  Ital,  medii  cevi,  et  Annali  d'itulia. 
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*ADAi.BERT  (Henn-G'iiillaume),  prince 
de* Prusse,  né  à  Berlin  le  29  octobre  1811,  fils 
du  prince  Guillaume ,  oncle  de  Frédéric-Guil- 
laume IV,  roi  de  Prusse.  Il  suivit,  comme  tous 
les  membres  de  la  famille  royale  de  Prusse,  la 
carrière  militaire ,  et  manifesta  de  bonne  heure  le 
désir  de  voyager.  En  1826,  il  visita  la  Hollande; 
en  1832,  il  parcourut  l'Angleterre  et  l'Ecosse; 
en  1834  et  1837,  il  visita  la  Russie,  la  Turquie, 
la  Grèce  et  les  îles  Ioniennes  ;  enfin  en  1 842  il  s'em- 
barqua sur  une  frégate  sarde,  pour  le  Brésil. 
Les  résultats  de  ce  voyage  parurent  à  Berlin, 
1847,  sous  le  titre:  Aits  meinem  Reisetagbuch, 
1842-1843;  cet  ouvrage  a  été  tiré  à  un  très-petit 
nombre  d'exemplaires ,  et  il  n'en  existe  dans  le 
commerce  qu'une  traduction  anglaise.  On  y  re- 
marque surtout  un  abrégé  des  révolutions  du 
Brésil ,  et  une  esquisse  oro-hydrographique  de 
l'Amérique  méridionale.  A  son  retour  du  Brésil 
(le  11  juillet  1843),  le  prince  Adalbert  fut  nommé 
inspecteur  général  de  l'artillerie,  et,  après  la  ré- 
volution de  1848,  il  fut  chargé  de  l'organisation 
d'une  marine  allemande  centrale.  C'est  à  cette 
occasion  qu'il  pubha  :  Denkschrift  ûber  die  Bil- 
dung  einer  deutschen  Flotte  (  Postdam,  1848  ). 
[Conversations-Lexicon ,  édit  de  1851.] 

ADALBERT.  VoiJ.  ALDEBERT. 

ADALBERT  (saint),  de  Prague,  l'apôtre  des 
Prussiens ,  né  vers  le  milieu  du  dixième  siècle , 
mort  en  997.  Il  était  fils  d'un  seigneur  bohème. 
De  973  à  982,  il  reçut  à  l'école  du  Dôme  de 
Magdebourg  une  éducation  monacale.  Dès  983 
il  fut  promu  au  siège  de  Prague,  dont  il  était 
le  second  évêque;  et  c'est  vraisemblablement 
en  cette  qualité  qu'il  conféra  le  baptême  à  saint 
Etienne.  Mais  sa  sévérité,  ses  habitudes  mo- 
rales, et  son  inflexible  attachement  aux  prati- 
ques de  l'Église  romaine,  lui  suscitèrent  de 
grandes  difficultés  :  il  fit  de  vains  efforts  pour 
détacher  les  Bohèmes  de  leurs  coutumes  na- 
tionales et  de  leurs  pratiques  païennes.  Décou- 
ragé par  le  mauvais  succès  de  sa  pieuse  ardeur, 
il  quitta  son  diocèse  en  988 ,  et  passa  ses  jours 
à  Monte-Cassino  et  à  Rome ,  dans  des  cloîtres , 
Jusqu'à  ce  que  les  Bohèmes  le  rappelèrent  de 
leur  propre  mouvement  en  993.  Mais  à  peine 
deux  années  furent-elles  écoulées,  que,  aigri  de 
nouveau  par  les  coutumes  païennes  dont  il  fut 
témoin,  il  retourna  dans  son  cloître  à  Rome,  et 
de  là  accompagna  l'empereur  Othon  III  en  Al- 
lemagne. Après  avoir  visité  les  monastères  de 
Tours  et  de  Fleury ,  il  revint  à  Gnezna  chez  le 
duc  Boleslaf  de  Pologne ,  et  prit  ensuite  la  ré- 
solution d'aller  convertir  les  idolâtres  de  la 
Prusse.  C'est  à  Dantzig  qu'il  commença  à  bap- 
tiser; puis  il  passa  en  Prusse.  Mais  à  la  se- 
conde tentative  qu'il  fit  de  prêcher  le  christia- 
nisme, il  fut,  le  23  avril  997,  massacré  par  un 
habitant  du  pays ,  à  l'endroit  où  est  située  main- 
tenant la  petite  ville  de  Fischhausen.  Sa  dé- 
pouille mortelle,  achetée  au  poids  de  l'or  par 
Boleslaf,  dqnna  lieu ,  assurert-on,  à  des  miracles 
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qui    devinrent   célèbres 
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Enlevée  par  le  duc 
Brzetislaf  de  Bohème,  elle  opéra  ce  que  le  saint 
lui-même  n'avait  pu  faire  de  son  vivant.  Les 
Bohèmes ,  afin  de  posséder  à  Prague  ces  mira- 
culeuses reliques,  consentirent  à  s'imposer  vo- 
lontairement les  règles  austères  de  la  foi  cliré- 
tienne,  qui  les  avaient  si  longtemps  exaspérés 
contre  leur  évêque.  [  Conversations-Lexicon.  ] 

Cosmas  Pragensis ,  Ecelesiœ  Duani  chronicx  Boe- 
morum  Ubrl  très;  item,  S.  Adalbcrti,  episcopi  Pragensis, 
vita  et  martyrium  ab  eodem  Cosraa  descripta;  Ilano- 
viœ,  ICO",  in-fol. 

ADALBERT  OU   ADELBERT,  archcvêqUC  dc 

Brème  et  de  Hambourg,  né  vers  le  commence- 
ment du  onzième  siècle,  mort  le  16  mars  1072. 
Issu  d'une  maison  palatine  dc  Saxe,  il  fut  l'cvètii 
de  la  dignité  archiépiscopale  par  l'empereur 
Henri  HI  en  1043.  Ami  et  parent  de  ce  souvci'ain, 
il  l'accompagna  à  Rome;  et  peu  s'en  fallut,  en 
104G,  qu'il  ne  devînt  pape.  Le  pape  Léoa  IX,  qui 
avait  eu  pour  défenseur  Adalbert  au  concile  dc 
Mayence,  le  fit,  en  1050,  son  légat  dans  les  royau- 
mes du  Nord.  Son  diocèse  s'étendait  en  Dane- 
mark, en  Norvège  et  en  Suède;  mais  il  s'efforça 
vainement  de  s'arroger  sur  tout  le  nord  de  l'Eu- 
rope les  attributions  et  les  titres  de  patriaiT-lic. 
Pendant  la  minorité  de  Henri  IV,  il  s'empai'a, 
d'accord  avec  l'archevêque  Hannon  de  Cologne, 
de  la  tutelle  et  de  l'administration  de  ce  jeune 
empereur,  supplanta  bientôt  auprès  de  lui  le 
rival  qu'il  s'était  associé ,  en  montiant  plus  d'in- 
dulgence pour  les  passions  de  Henri;  et  en 
1065,  après  s'être  mis  à  son  égard  en  état  d'hos- 
tilité ouverte,  il  usurpa  le  pouvoir  le  plus  illi- 
mité au  nom  de  ce  même  empereur,  dont  l'or- 
gueil ,  le  dérèglement  et  l'obstination  étaient  en 
partie  les  fruits  de  l'influence  exercée  par  Adal- 
bert. L'arrogance  et  l'arbitraire  qui  caractéri- 
saient particulièrement  l'administration  d'Adal- 
bert  déterminèrent,  en  1066,  les  princes  alle- 
mands à  l'éloigner  de  force  de  l'empereur  Henri; 
mais,  après  une  courte  lutte  entre  lui  et  les  gi-ands 
seigneurs  saxons  qui  dévastèrent  pendant  quel- 
que temps  son  territoire ,  il  fut  dès  1069  remis 
par  Henri  en  pleine  jouissance  de  son  ancien  pou- 
voir. Les  projets  ambitieux  auxquels  il  se  livra 
de  nouveau  ne  furent  interrompus  que  par  sa 
moi't,  arrivée  à  Goslar.  Adalbert  avait  assuré- 
ment quelques-unes  des  qualités  qui  font  les 
grands  hommes  ;  on  ne  peut  nier  qu'il  se  dis- 
tinguait entre  ses  contemporains  par  un  esprit 
supérieur  et  un  caractère  ferme  et  énergique; 
mais  il  n'avait  pas  assez  de  modération ,  de  dou- 
ceur et  de  générosité  pour  mériter  l'admiration 
que  quelques-uns  lui  avaient  accordée. 

Adami, //Js^oria  ecclesiastica  Bremensis  ;  LnRrt.  Ba- 
tav.,la9S,  in-4'.—  \\(t\'a\\<:\\,Teutsch.cReichs-Gcschichte  ,■ 
vol.  II;  Leipzis.nsT. 

ADALGISE  OU  Adelr/ise,  fils  de  Didier,  roi 
des  Lombards,  mort  en  788.  Après  que  son  père, 
vaincu  par  Charlemagne,  eut  perdu  ses  États  cnj 
774,  Adalgise s'enfenna  à  Vérone.  Mais  ses  forcei  ' 
étant  insuffisantes,  il  implora  les  secours  d( 
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l'empereur  de  Constantinople.  Constantin  YH  lui 
donna  des  ti'oupes  qui  firent  une  descente  en 
Calabre,  où  elles  furent  entièrement  défaites  par 
les  Français.  Adalgise,  abandonné  par  son 
neveu  le  duc  de  Bénévent,  fut  fait  prisonnier  et 
mis  à  mort. 

Aimoin,  liv.  VI.  —  Théophane  et  Cédréne. 

*ADALHARD,  abbé  de  Corbie,  né  vers  753, 
mort  en  826.  Il  était  fils  du  comte  Bernard, 
allié  à  la  famille  de  Charles  Martel.  Il  fut  un 
des  premiers  à  s'opposer  aux  prétentions  de  la  no- 
blesse ,  en  prêchant  ouvertement  que  les  lois  de- 
vaientêtre  obéies  égalementparlespatriciens  elles 
vilains.  Ce  fut  une  nouveauté  cjui  lui  attira  des 
persécutions  de  la  part  de  ceux  qui  s'y  croyaient 
lésés.  Charlemagne  lui  confia  des  missions  im- 
portantes, et  le  nomma  son  délégué  au  concile 
de  Rome  en  809.  Après  la  mort  de  cet  empereur, 
il  tomba  en  disgrâce  auprès  de  Louis  le  Débon- 
naire :  les  nobles  lui  avaient  dépeint  Adalhard 
coiTune  un  démagogue  ambitieux.  Mabillon  avait 
promis  de  publier  les  cinquante-deux  sermons 
d'Adalbard;  sa  promesse  n'a  pas  été  tenue. 
D.  d'Achery  a  imprimé  d'Adalbard,  mais  très-in- 
correctement, les  Statuta  Corbeiensis  ecclesias. 
Beaucoup  d'autres  écrits  d'Adalbard  sont  encore 
inédits  ou  dispersés.  Hincmar  nous  a  conservé 
quelques  extraits  du  Libelhis  de  orcline  Palatii 
d'Adalbard. 

;      Radbert,  FitaS.  Âdalhardi  abbatis  Corbiensis.-Varis, 

'f  1617.  —  Historiens  de  la  France,  t.  V. 

ADALOALD,  roi  des  Lombards,  né  en  603, 
mort  en  629.  Il  succéda  à  son  père  Agilulfe  en 
616.  Il  commença  à  régner  sous  la  tutelle  de 
Theudelinde  sa  mère,  qui  ne  pensa  qu'à  se  main- 
tenir en  paix  pendant  la  nainorité  de  son  fils. 
Après  la  mort  de  sa  mère,  Adaloald,  livré  à  de 
mauvais  conseils,  tyrannisa  ses  sujets,  qui  se  ré- 
voltèrent. Les  embarras  où  il  se  trouvait  troublè- 
rent tellement  sa  raison ,  qu'il  devint  incapable 
de  gouverner.  Un  historien  du  temps  attribue  la 
folie  d' Adaloald  à  certains  parfums  qu'un  ambas- 
sadeur d'Héraclius  lui  aurait  fait  respirer.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  Lombards  le  déposèrent,  et  mi- 
rent à  sa  place  Ariovald,  qui  avait  épousé  Gon- 
deberge,  sœur  du  roi  détrôné.  Le  pape  Honorius 
refusa  de  reconnaître  le  nouveau  monarque ,  et  ' 
le  patrice  Isaac,  exarque  de  Ravenne,  prit  les 
armes  pour  rétablir  Adaloald;  mais  la  mort  de 
ce  prince  rendit  la  paix  à  l'Italie.  Ariovald,  son 
successeur,  ne  mourut  qu'environ  neuf  ans  après, 
en  638. 

Grsevius  et  Muratori. 

AUALKic,  ATHic  OU  Éthicon,  fut  institué 
en  662  duc  d'Alsace  et  du  pays  de  Munster  par 
Childéric  II,  roi  de  France,  et  mourut  le  20  fé- 
vrier 690  dans  l'abbaye  de  Hohenbourg,  où  il 
s'était  retiré  avec  sa  femme  Berwinde,  tante  de 
saint  Léger,  évoque  d'Autun.  On  le  croit  fils  de 
Leuthairc,  duc  d'Alémanie.  C'est  d'Adalric  que 
les  maisons  de  Habsbourg,  de  Lorraine  et  de 
Bade  tirent  leur  origine. 

Hertzog.  Chronicon  Alselix, 
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ADAM,  mot  hébreu  qui  signifie  terre.  On  ap- 
pelle ainsi  le  premier  homme  qui ,  d'après  le  ré- 
cit mosaïque ,  fut  formé  par  Dieu  du  limon  de  la 
terre  le  sixième  jour  de  la  création  du  monde. 
Dieu  acheva  cette  œuvre  en  formant  l'homme 
d'après  son  image,  en  l'instituant  maître  et 
souverain  de  toutes  les  créatures  anmiées ,  non 
pourvues ,  comme  lui ,  de  la  raison.  Il  lui 
donna  pour  compagne  Eve  (  la  mère  des  vi- 
vants ) ,  fomiée  de  la  propre  chair  d'Adam. 
Réunis  dans  un  lieu  de  délices,  ils  devaient  peu- 
pler la  terre  d'une  heureuse  et  sainte  postérité. 
Le  jardin  d'Éden ,  rempli  d'arbres  chargés  de 
fruits,  leur  fut  assigné  pour  demeure;  ils  y 
trouvèrent  tout  ce  qui  pouvait  satisfaire  leurs 
désirs  et  leur  procurer  d'innocentes  jouissances. 
Mais  au  milieu  du  jardin  était  situé  l'arbre  de 
la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  et  le  Créa- 
teur leur  avait  défendu  d'en  goûter  les  fruits. 
Eve,  dit  l'antique  tradition ,  se  laissa  néanmoins 
séduire  par  le  serpent;  elle  cueillit  un  fruit  de 
cet  arbre ,  et  excita  son  époux  à  en  manger 
avec  elle.  Cette  désobéissance  détruisit  leur  bon- 
heur. L'aspect  des  choses  changea  soudain  ;  ils 
reconnurent  leur  nudité,  et  s'efforcèrent  de  la 
couvi'ir  avec  des  feuilles  de  figuier  (bananier). 
En  vain  Adam ,  cherchant  à  se  cacher  devant 
Dieu,  implora  le  pardon  de  sa  faute  et  de  celle 
d'Eve  :  la  malédiction  divine  tomba  sur  eux  et 
sur  toute  la  nature  :  ils  venaient  de  quitter  l'état 
d'innocence  dans  lequel  ils  avaient  été  créés. 
Adam  fut  condamné  à  gagner  sa  nourriture  à  la 
sueur  de  son  front;  il  fut  atteint  par  toutes  les 
misères  de  la  vie,  et,  à  la  fin  de  ses  jours,  par 
les  angoisses  de  la  mort.  Animé  d'une  jalousie 
furieuse ,  son  fils  aîné,  Caïn,  frappa  d'un  bras 
fratricide  le  pieux  Abel,  et  rougit  ainsi  la  terre 
du  premier  sang  humain.  Adam  mourut  à  l'âge 
de  neuf  cent  trente  ans,  dont  il  aurait  passé  cent 
trente  dans  le  paradis.  L'histoire  d'Adam  figure, 
avec  plus  ou  moins  de  changements,  dans  les  tra- 
ditions de  tous  les  anciens  peuples,  et  paraît  avoir 
eu  chez  tous  une  source  commune.  La  poésie  et 
les  beaux-arts  ont  trouvé  dans  la  vie  ,  la  chute 
et  la  mort  d'Adam ,  le  sujet  de  sublimes  ins- 
pirations. [Conv.-Zea;.  et  Enc.  des  g.  du  m.  ] 

Genèse,  c.  I  et  suiv.  —  Josùplie,  Antiq.  jud.,  1.  11.— 
Simon-Jacob  Wlllielm  Feuerlin,  Dissertatio  de  philoso- 
phia  Adami  putatitia;  Altorf,  1713,  in-i".  —  W.  Feuer- 
lin, Dissertatio  de  Adami  logica,  metaphysica,  philo- 
sophia  practica;  Altorf,  1717,  in-it".  —  Daniel  Mueller, 
Programma  de conditionc  Adami;  Chann.,  1722,  in-fol. 
—  F.  Goetze,  Quanta  statura  Adam,  fuit;  Lepzig,  1727, 
in-4°.  —  Hieronymus  Bruckner,  Ob  Adam  tvirklich  ùber 
900  Jahre  ait  geworden?  Aurlch,  1799. 

ADAM  (  Maître  ) ,  ou  Adam  Billaut,  artisan 
et  poète,  né  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  mort  le  19  mai  1002,  fut  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Menuisier  de  Nevers,  et  sur- 
nommé le  Virgile  au  rabot.  Le  contraste  de  son 
talent  et  de  son  état  lui  fit ,  de  son  temps ,  une 
sorte  de  réputation.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui 
assigna  une  pension  ;  le  gi-and  Condé  le  proté- 
gea; Corneille  l'encouragea  par  ses  éloges  ;  Vol- 
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taire  le  iiiit  au  nombre  des  écrivains  du  siècle 
de  Louis  XW  ;  et ,  de  nos  jours ,  deux  auteurs 
se  sont  unis  pour  faire,  des  Chevilles  de maitre 
Adam ,  le  sujet  d'un  vaudeville.  Adam  eut  le 
bon  esprit  de  ne  pas  rougir  d'un  métier  qui  ne 
fut  point  inutiie  pour  mettre  son  talent  en  relief, 
et  publia  les  trois  recueils  de  ses  œuvres  sous 
des  titres  empruntés  aux  instriunents  de  sa  pro- 
fession {Us  Chevilles,  Vâiis,,  1644,  in-4°;  le  Vi- 
lebrequin,  le  Rabot  ).  On  trouve  dans  ses  vers 
de  la  verve  et  de  l'imagination,  mais  aussi  des  in- 
corrections et  de  la  gi'ossièrcté  ;  défaut  inévitable 
dans  les  produits  d'un  talent  naturel ,  dépourvu 
de  culture.  On  a  retenu  la  chanson  Aussitôt  que 
la  lumière ,  et  le  rondeau  Pour  te  rjuérir  de 
cette  sciatique.  [Enc.  des  g.  du  m.] 
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Baillel  ;  M.  de  Marolles ,  préface  de  l'édit.  des  Che- 
villes. 

AI5ASÎ.  Trois  frères  ,  qui  se  livrèrent  tous  à 
la  sculpture  et  acquirent  quelque  célébrité. 
L'aîné,  Lambert -Sigïsbert ,  né  en  1700  à 
Kancy ,  mort  en  1759,  vint  à  l'âge  de  dix-huit 
ans  à  Metz,  et  de  là  à  Paris.  Après  quatre  ans 
d'études  ayant  remporté  le  grand  prix  de  l'Aca- 
démie ,  il  se  rendit,  comme  pensionnaire  du  roi, 
à  Rome,  où  il  passa  dix  ans.  Le  cardinal  de  Po- 
lignac  le  chargea  de  réparer  douze  statues  de 
marbre  trouvées  dans  le  palais  de  Marius,  et  con- 
nues sous  le  nom  de  la  famille  de  Lycomède  ;  et 
Lambert  exécuta  cet  ouvi-age  avec  beaucoup  de 
talent.  A  l'époque  où  l'on  voulut  élever  à  P.ome 
le  grand  monument  appelé  la  fontaine  de  Trévi, 
il  fui  un  des  seize  sculpteurs  désignés  pour 
founiir  des  dessins.  Celui  qu'il  présenta  fut  ac- 
cepté; et  il  l'aurait  exécuté,  sans  la  jalousie  des 
artistes  italiens  qui  le  força  de  revenir  en  France. 
En  1737,  il  fut  noirmié  membre  et  plus  tard  pro- 
fesseur de  l'Académie.  La  statue  de  Neptune  cal- 
mant les  flots  et  ayant  à  ses  pieds  un  triton,  est 
ime  preuve  de  son  talent.  C'est  jni  qui  termina 
le  groupe  de  Neptune  et  Amphitrite  qui  orne  le 
bassin  de  Neptune  à  Versailles.  Adam  fut  un 
sculpteur  distingué  ;  son  anatomie  est  exacte , 
ses  draperies  sont  belles;  mais  il  paya  quelque- 
fois le  tribut  au  mauvais  goût  de  son  époque. 
Son  frère  Nicolas  -  Sébastien ,  né  à  Nancy 
en  1705,  mort  en  1778,  étudia  le  même  art,  sous 
ses  youx ,  à  l'Académie  de  Paris.  Ayant  passé 
deux  ans  à  Piome  et  remporté  un  prix  proposé 
par  l'Académie  de  Saint-Luc  ,  il  travailla  pen- 
dant neuf  ans  avec  son  frère ,  et  linit  par  être 
admis  à  l'Acarlémie  de  Paris.  Son  Pi-oméihéc 
décliiré  par  un  vautour  est  un  bel  ouvrage; 
mais  son  chef-d'œuvre  est  le  tombeau  de  la 
reine  de  Pologne ,  épouse  de  Stanislas.  Jl  égala 
son  frère  en  talent. 

Le  troisième  frère,  François-Gaspard ,  né  à 
Nancy  en  1710,  mort  en  1759,  fut  élève  de  son 
père  ;  en  1728  il  alla  retrouver  ses  frères  à 
Rome ,  où  il  fit  de  grands  progrès  sous  leur  di- 
rection; mais  sa  réputation  resta  bien  au-des- 
sous de  la  leur.  [Conv.-  Lex.  ] 


ADAM  {Robert  ),  architecte  distingué ,  né  près 
d'Edimbourg  en  1728,  mort  en  1792  ;  son  père, 
également  architecte,  avait  eu  pour  amis  Ilurne , 
Robertson ,  Adam  Smith  et  Ferguson  ,  lesquels 
continuèrent  au  fils  leur  amitié.  Après  s'être 
fomré  par  des  voyages  entrepris  en  1754  suc 
le  continent,  et  par  un  assez  long  séjour  en  Ita- 
lie ,  il  revint  à  Londres ,  où  le  roi  le  nomma  son 
architecte.  Adam  fournit  des  dessins  pour  un 
grand  nombre  d'édifices ,  et  ne  tarda  pas  à  de- 
venir célèbre.  11  produisit  une  révolution  dans 
l'architecture  en  Angleterre  ,  et  contribua  à  y  ré- 
pandre un  meilleur  goût  pour  ce  qui  concerne 
les  ornements  et  les  décorations,  non-seule- 
ment dans  son  art  spécial ,  mais  dans  tous  les 
arts  où  le  dessin  entre  comme  objet  essentiel. 
Parmi  différents  ouvrages  publiés  par  lui ,  on 
doit  citer  principalement  la  Description  des 
ruines  du  palais  de  l'empereur  Dioclélien  à 
Spalatro  en  Dalmatie  (Londres,  17G4,  in- 
folio), qui  a  reçu  des  éloges  de  Gibbon.  En 
1764  il  fut  nommé  représentant  du  comté  de 
Kinross  au  parlement ,  et  resta  néanmoins  fidèle 
à  sa  première  profession.  Un  monument  lui  a  été 
érigé  dans  l'abbaye  de  Westminster.  [£nc.  des 
g.  dît  m.  ] 

Adam's  Architectural  ÎForlis. 
ADAM  (le  docteur  Alexandre) ,  célèbre  la- 
tiniste et  archéologue,  recteur  de  l'iuiiversilé 
d'Edimbourg,  naquit  en  1741  dans  le  comté  de 
Moray  en  Ecosse,  et  mourut  en  1809,  après 
une  carrière  des  mieux  remplie.  Parmi  ses 
nombreux  écrits  on  a  surtout  distingué  ses  An- 
tiquités romaines ,  excellent  manuel  pulilié 
pour  la  première  fois  en  1791,  et  traduit  en  fran- 
çais, en  allemand  et  en  italien;  on  estime  aussi 
son  Dictionarij  ofclassical  biography  { 1800  ), 
et  son  Lexicon  lingux  latlnx  compcndia- 
rium  (1805). 

Alexander  Henrierson,  csq.  ;  Account  of  tJie  l.ifc  af 
D.  Adam,  in-8"  ;  Edin.,  1810.  —  Eiicijclopedia  brilaniiicu. 
—  Chalmer,  Life   of  Rnddiman,  p.  61-90,  and  3no-i03. 

ADAM  DE  EîiK^JE,  chroniqueur  et  géographe 
allemand  du  onzième  siècle ,  natif  de  la  haute 
Saxe.  11  arriva  à  Brème  en  1067,  y  devint  ciia- 
noine,  et  directeur  de  l'école  de  la  ville.  Il  parait 
avoir  fait  des  voyages  dans  quelques  pays  du 
Nord,  pour  y  prêcher  l'Évangile;  et  il  seconda  les 
missionnaires  qui  s'y  rendaient  de  Brème,  centre 
de  ces  pieuses  expéditions.  C'est  surtout  aux  rap- 
ports des  missionnaires  qu'il  dut  les  détails  sou- 
vent précieux  qu'il  a  consignés ,  sur  le  Dane- 
marck ,  la  Suède  et  la  Russie,  dans  son  grand 
ouvrage  consacré  particulièrement  à  l'histoire  du 
diocèse  de  Brème  et  à  celle  de  saint  Adalhert , 
son  protecteur.  Cet  ouvrage,  qui  embrasse  les 
années  788  à  1072,  c'est-à-dire  depuis  le  règne 
de  Charlemagne  jusqu'à  celui  de  Henri  IV,  porte 
le  titre  :  Hïstorix  ecclesiasUcos  eccles.  Ham 
burg.  et  Bremensis,  v'icinorumque  locor.  sep- 
tent.,  ab  an.  788  ad  1076,  lib.  IV.  On  en  a 
plusieurs  éditions:  Copenhague,  1579 ,  in-4°;! 
Leyde,  1595,  in-4°;  Helmstaedt,  1670,  m-4°.! 
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Cette  dernière  édition ,  publiée  par  JeanMader, 
est  la  meilleure.  C'est  à  des  sources  analogues 
qu'est  dû  le  second  ouvrage  d'Adam,  De  situ 
Banix  et  reliquantm  quce  trans  Danlam  sunt 
reglomim  natura;  Stockholm,  1615,  in-8°; 
teyde,  1629.  Ces  deux  ouvrages  sonttrès-eslimés 
même  pour  le  style,  généralement  clair  et  simple, 
quoiciue  prolixe  ;  toutefois  ils  doivent  être  con- 
sultés avec  discernement  :  des  récits  vrais  y  sont 
entremêlés  de  fables,  et  la  chronologie  des  faits 
est  très-embrouillée. 

Baronius.A.  C.  980  et  983.  — Bellarmin,  de  5crip.  ecc-Zes. 
_  Vossius,  de  Hist.  lati.  et  c.  —  Jolianii  Heinrich,  Dia- 
tribe de  Jdamo  Bremensi  ;  Lubeck,  1736,  in-8°.  —  Adain- 
Heinrieli  Lackcnann,  Dissertatio  de  Codice  Hafniensi 
Jdaini  Bremensis  ;  Kilon,  1746.  —  Jacob  Asmussen, 
Commentatio  de  foniibus  Adami,  Bremensis;  Itilon., 
1834,  :n-4''. 

*ADAM  {Daniel),  de  Welaswina,  liistorien 
bohème,  né  à  Prague  le  16  juillet  1446,  mort  le 
18  octobre  1599.  Il  fut  professeur  à  l'université 
de  Prague,  et  dirigea  la  typographie  de  son  gen- 
dre G.  Melantrich  ab  Aventino.  Parmi  ses  tra- 
vaux ,  qui  tous  avaient  pour  objet  l'histoire ,  la 
langue  et  la  littérature  de  la  Bohême,  on  remar- 
que :  r  Journal  de  tout  ce  qui  s'est  passé  de 
mémorable  à  Prague ;Vrà^e,  1577,  in-4°;  — 
T  Kronyka  Swieta;  ibid.,  1581  ;  —  3°  Jferbai^z 
meb  Bylinarz;  —  4°  Nomenclator  omnium 
rcrum  propria  nomina  tribus  Uncjuis  latina, 
bojemica  et  germanica;  Prague,  1586. 

OEsterreichisclies'Biograph.  Lexicon;  Vienne,  18S1. 

*AUA3i  {Jean-Louis),  pianiste-compositeur, 
né  vers  1760  à  Miettersboltz ,  département  du 
Bas-Rhin,  et  mort  à  Paris  le  8  avril  1848,  ne 
dut  pour  ainsi  dire  qu'à  lui-même,  et  à  l'étude 
approfondie  des  œuvres  des  grands  maîtres,  la 
science  et  le  talent  qui  l'ont  placé,  comme  pro- 
fesseur, au  premier  rang  des  artistes  de  son 
temps.  Dès  son  enfance,  il  avait  manifesté  les 
plus  heureuses  dispositions  pour  la  musique.  Il 
eut  d'abord  pour  maître  de  clavicorde  un  de  ses 
parents,  et  reçut  ensuite  quelques  leçons  de  piano 
d'un  organiste  de  Strasbourg,  nommé  Hepp  ;  il 
apprit  seul  à  jouer  du  violon  et  de  la  harpe,  et 
étudia,  aussi  sans  maître,  la  composition.  Adam 
n'avait  encore  que  dix-sept  ans  lorscpi'il  vint  à 
Paris  pour  y  enseigner  la  musicpie  ;  et  peu  de 
temps  après  son  arrivée  il  fit  entendre  au  con- 
cert spirituel  deux  symphonies  concertantes 
pour  piano,  harpe  et  violon,  qui  étaient  les  pre- 
mières cpio  l'on  eût  composées  en  ce  genre. 
Gluck  prit  en  amitié  le  jeune  artiste,  dont  il  avait 
apprécié  le  mérite,  et  lui  confia  l'arrangement 
pom-  le  piano  de  plusieurs  morceaux  de  ses 
opéras.  Nommé  en  1797  professeur  au  Conser- 
vatoire de  musique,  Adam  fut  chargé,  par  le  co- 
mité des  études  de  cet  établissement,  de  rédiger 
une  méthode  à  l'usage  des  classes  de  piano.  Peu 
d'ou\Tages  élémentaires  ont  eu  une  vogue  aussi 
grande  et  un  succès  aussi  mérité  que  cette  mé- 
thode; vingt  mille  exemplaires  furent  épuisés  en 
moins  de  vingt-cinq  ans,  et,  en  1831,  on  en  pu- 
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blia  une  cinquième  édition.  Ce  professeur  a  formé 
une  foule  d'excellents  élèves  qui,  à  leur  tour, 
sont  devenus  des  virtuoses.  Kalkbrenner, 
F.  Chaulieu,  H.  Lemoine,  M"<''  Beek,  Hérold, 
sont  sortis  de  sa  classe.  En  1829,  le  gouverne- 
ment récompensa  les  services  qu'il  avait  rendus 
eu  le  nommant  membre  de  la  Légion  d'honneur. 

Peu  d'années  avant  de  terminer  sa  longue  et 
honorable  carrière ,  Adam  remplissait  encore 
avec  autant  de  zèle  que  de  dévouement  les  fonc- 
tions qui  lui  avaient  été  confiées;  et  lorsqu'il  ne 
lui  fut  plus  possible  de  les  continuer,  la  direction 
du  Conservatoire  lui  décerna  le  titre  d'inspecteur 
général  des  classes  de  piano  et  de  membre  du 
comité  des  études. 

Les  ouvrages  d'Adam  sont  :  1°  onze  œuvres 
de  sonates  pour  piano  ;  T  quekpies  sonates  sé- 
parées ;  3"  des  airs  variés  pour  le  môme  instni- 
ment;  4°  Méthode  ou  iirincipe  général  du 
doigté  (en  société  avec  Lachnith );  Paris,  1798; 
5°  Méthode  de  piano,  à  l'usage  des  élèves  du 
Conservatoire;  Paris,  1802;  G"  des  quatuors 
d'Haydn  et  de  Pleyel  arrangés  pour  le  piano  ; 
7°  un  recueil  de  romances  ;  8°  la  collection  des 
Délices  d'Eiiterpe;  9°  Journal  d'ariettes  ita- 
lieimes  de  ]M""  Erard. 

DîEunoNNÉ  Denne-Baron. 

JADASî  {Adolphe-Charles) ,  musicien  com- 
positeur, fils  du  précédent,  né  à  Paris  le  24  juil- 
let 1803.  Après  avoir  fait  ses  études  de  solfège  et 
de  piano  sous  la  direction  de  son  père ,  il  entra 
dans  la  classe  d'orgue  du  Conservatoire,  et  suivit 
en  même  temps  les  leçons  d'harmonie  et  de  con- 
trepoint du  savant  professeur  Reicha;  il  devint 
ensuite  l'élève  de  Boïeldieu  pour  le  style  idéal. 
Tout  jeune  encore  ,  M.  Adam  se  faisait  déjà  re- 
marquer, par  la  facilité  de  ses  improvisations , 
dans  les  églises  où  il  ahait  toucher  l'orgue.  Bientôt 
il  se  fit  connaître  du  public  par  des  airs  variés  et 
des  fantaisies  qu'il  écrivait  pour  le  piano  sur  les 
thèmes  de  la  plupart  des  opéras  représentés  à 
Paris.  Son  goût  et  la  nature  de  ses  études  le  por- 
taient à  travailler  pour  la  scène  lyrique.  Il  s'es- 
saya d'abord  en  composant  des  airs  et  des  mor- 
ceaux d'ensemble  pour  des  vaudevilles  et  opérettes 
joués  sur  les  théâtres  du  Gymnase,  du  Vaudeville 
et  des  Nouveautés.  Le  succès  populaire  qu'obtin- 
rent plusieurs  de  ces  morceaux ,  parmi  lesquels 
nous  citerons  notamimcnt  ceux  de  la  Batelière  et 
du  Hussard  de  Felsheim ,  et  les  relations  qui 
s'étaient  établies  entre  les  auteurs  dramatiques  et 
le  jeune  compositeur,  ouvTircnt  enfin  à  ce  dernier 
les  portes  de  l'Opéra-Comique.  Il  débuta  sur  ce 
théâtre,  au  mois  de  février  1829,  par  Pierre  et 
Catherine,  opéra  en  un  acte.  Ce  premier  ouvrage, 
favorablement  accueilli  du  public ,  et  Danilown , 
opéra  en  trois  actes,  représenté  sur  le  môme  théâ- 
tre au  mois  d'avril  de  l'année  suivante,  réalisaient 
les  espérances  que  l'on  avait  conçues  sur  l'avenir 
du  jeune  artiste.  A  partir  de  cette  époque ,  les 
productions  de  M.  Adam  se  succérlèrent  avec  ra- 
pidité sur  la  scène  lyrique.  Doué  d'uae  excessive 
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facilité  de  travail ,  il  donna,  en  moins  de  dix-huit 
mois,  Trois  jours  en  %me  heure,  Joséphine,  le 
Morceau  d'ensemble,  et  le  Gi'anclprix.  En  1 832 
il  se  rend  à  Londres,  y  écrit  la  musique  de  deux 
opéras,  dont  un  en  trois  actes,  pour  le  théâtre  de 
Covent-Garden,  et  celle  d'un  ballet  pour  le  Quecn's 
theater.  De  retour  à  Paris  vers  la  lin  de  1833,  il 
fait  représenter  à  l'Opéra-Comique  Zc  Proscrit, 
en  trois  actes,  et  Une  bonne  fortune,  pièce  dans 
laquelle  madame  Boulanger,  naguère  si  brillante 
de  grâce  sémillante ,  se  résigna,  pour  la  première 
fois,  à  jouer  les  rôles  de  duègne.  —  La  partition 
du  Proscrit  marquait  un  progrès  dans  la  manière 
du  compositeur  :  écrite  avec  force ,  elle  était  em- 
preinte de  ce  sentiment  di'amatique  que  l'on  re- 
trouve ensuite  sous  une  autre  forme  et  à  un  degré 
plus  éminent  dans  l'opéra  du  Chalet,  représenté 
au  mois  de  septembre  1834.  Dans  ce  dernier  ou- 
vrage, remarquable  par  la  fraîcheur  des  idées,  la 
verve  etl'entente  parfaite  des  situations,  M.  Adam, 
merveilleusement  secondé  d'ailleurs  par  M.  Scri- 
be ,  l'auteur  du  poëme  ,  s'est  montré  le  digne 
émule  de  Boïeldieu,  son  illustre  maître.  Le  succès 
qui  couronna  cette  œuvre ,  ceux  qu'obtinrent  de- 
puis le  Postillon  de  Longjumeau,  le  Brasseur 
de  Prcston,  le  Toréador,  GiraM«,  et  plusieurs 
autres  opéras  ou  ballets  successivement  repré- 
sentés sur  les  scènes  de  l'Opéra-Comique  et  du 
grand  Opéra,  ont  assigné  à  M.  Adam  la  place  émi- 
nente  qu'il  occupe  aujourd'hui  parmi  nos  compo- 
siteurs dramatiques. 

Afin  d'offrir  auxjeunes  compositeurs  les  moyens 
de  produire  leurs  œuvi'es,  M.  Adam  avait  conçu 
en  1846  l'idée  de  fonder  à  Paris  un  troisième 
théâtre  lyrique,  réclamé  depuis  si  longtemps  dans 
l'intérêt  de  l'aii.  Il  sacrifia  à  l'exécution  de  son 
projet  toutes  les  économies  qu'il  avait  pu  faire  sur 
le  pi'oduit  de  ses  nombreux  travaux.  Ce  théâtre, 
ouvert  sous  sa  direction  au  mois  de  novembre 
1847,  donna,  dansles  trois  premiers  mois,  l'exem- 
ple d'une  prospérité  inouïe  ;  mais  bientôt ,  par 
suite  de  la  révolution  de  février  1848 ,  l'entreprise 
ne  put  se  soutenir.  Le  théâtre  fut  fermé  au  mois 
d'avril  suivant,  et,  pour  récompense  de  ses  loua- 
bles efforts ,  M.  Adam  perdit  tout  ce  qu'il  avait 
amassé  depuis  vingt  ans,  et  compromit  même  ce 
qu'il  lui  faudra  peut-être  dix  années  encore  pour 
acquérir.  Ce  fut  alors  qu'il  se  livra  à  la  critique 
musicale ,  qu'il  a  commencée  dans  le  Constitu- 
tionnel et  qu'il  continue  dans  V Assemblée  na- 
tionale. On  ne  peut  qu'applaudir  à  une  semblable 
résolution,  qui  honore  l'homme  et  l'artiste.  Écri- 
vain spirituel  autant  qu'éclairé ,  si  3L  Adam  a  le 
droit  d'être  sévère ,  il  a  du  moins  le  j-are  mérite 
de  ne  jamais  en  abuser. 

Dans  la  nomenclature  que  nous  allons  donner 
des  ouvrages  de  ce  compositeur,  nous  commen- 
cerons par  indiquer  les  pièces  pour  lesquelles  il 
a  écrit  des  morceaux  de  musique  avant  d'a- 
border l'opéra-comique.  Le  premier  air  qu'il  ait 
composé  pour  le  théâtre  a  été  intercallé  dans 
un  vaudeville  du  Gymnase,  intitulé  Pierre  et 
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Marie.  Par  un  singulier  hasard,  cette  pièce,  qui 
eut  peu  de  succès,  était  une  espèce  d'imitation 
de  celle  de  Gœthe,  dont  M.  Scribe  s'est  si  heu- 
reusement inspiré  plus  tard  dans  le  poème  du 
Chdlet.  Au  même  théâtre,  nous  citerons  les 
airs  des  vaudevilles  du  Baiser  au  porteur,  de 
la  Haine  d'une  femme,  le  final  de  la  Pieine  de 
seize  ans ,  et  toute  la  musique  de  la  Batelière 
de  Brieux,  dont  la  partition  a  été  gravée  et  pu- 
bliée chez  l'éditeur  Schlesinger;  au  Vaudeville 
les  finales  A' Edith,  de  M.  Botte,  du  Hussard 
de  Felsheim,  de  Guillaume  Tell,  de  I'^Iho- 
nyme;  aux  Nouveautés,  la  musique  de  Caleb, 
de  Valentine,  de  YEnragé,  des  Comédiens 
par  testament,  des  Trois  Catherines,  et,  en 
collaboration  avec  M.  Gide,  celle  de  Henri  V  et 
de  la  Chatte  blanche. 

Voici  maintenant  les  titres  de  différents  opé- 
ras et  ballets  que  M.  Adam  a  fait  repi-ésentcr, 
soit  en  France,  soit  à  l'étranger  :  Pierre  et  Cathe- 
rine, opéra-comique  en  un  acte  (1829),  Dani- 
lowa,  op.-com.  en  trois  actes  (1830);  Trois 
jours  en  une  heure,  op.-com,,  en  collaboration 
avec  Romagnesi  (n^iO) •; Joséphine ,  op.-com. 
en  un  acte  (1830);  le  Morceau  d'ensemble, 
op.-com.  [en  un  acte  (1831)';  le  Grand  prix, 
op.-com.  en  trois  actes  (1831);  à  Londres,  sur 
le  théâtre  de  Covent-Garden  :  Hisfirst  compai- 
gne,  op.-com.  en  deux  actes  (1832);  et  sur  le 
King's theater,  Faust,hd.llet  entroisactes(1833). 
A  Paris  :  le  Proscrit,  op.-com.  en  trois  actes 
(1833);  Une  bonne  fortune,  op.-com.  en  un 
acte  (1834);  le  Chûlet ,  op.-com.  en  un  ac(e 
(1834);  la  Marquise,  op.-com.  en  un  acte 
(  1835)  ;  Micheline,  op.-com.  en  un  acte  (1835); 
le  Postillon  de  Longjumeaii,  op.-com.  en  trois' 
actes  (1830);  la  Fille  du  Danube,  ballet  en 
deux  actes  (I83G);  le  Fidèle  berger,  op.-com. 
en  trois  actes  (1837)  :  cette  pièce,  tombée  à 
Paris,  eut  beaucoup  de  succès  en  Allemagne  et 
en  Belgique;  le  Brasseur  de  Preston,  op.-com. 
en  trois  actes  (  1838)  ;  Bégine,  op.-com.  en  deux 
actes  (  1839);  la  Reine  d'un  jour,  op.-com.  en 
trois  actes  (1839);  Morskoï  Rasbonick  (l'écu- 
meur  de  mer),  ballet  en  deux  actes,  représenté 
en  1840  à  Saint-Pétersbourg,  et  Den  Hama- 
drijaden  (les  Hamadryades),  op.-com.  en  deux 
actes ,  joué  la  même  année  à  Berlin  ;  la  Rose  de 
Péronne, o\).-com.  en  trois  actes  (1840)  ;  Giselle, 
ballet  en  deux  actes  (1841);  la  Main  de  fer, 
op.-com.  en  trois  actes  (1841);  Ze  Roi  ÎVY- 
vetot,  op.-com.  en  trois  actes  (1842);  la  Jo- 
lie fille  de  Gand,  ballet  en  trois  actes  (  1843  )  ; 
Richard  en  Palestine,  op.-com.  en  trois  actes 
(1844)  ;  le  Diable  à  quatre ,  ballet  eu  deux 
actes  (1845);  Cagliostro,  op.-com.  en  trois 
actes  (1846);  la  Bouquetière,  op.-com.  en  un 
acte  (1847);  le  Premier  pas,  prologue  en  un 
acte  pour  la  i-éouverture  de  l'Opéra  en  1847,  en 
collaboration  de  MM.  Auber,  Halévy  et  Carafa; 
Grisélidis,  ou  les  cinq  sens,  ballet  en  ti-ois 
actes  (1848);  le  Toréador,  op.-com.  en  deux 
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actes  (1849);  la  Filleule  des  Fées ,  ballet  en 
trois  actes,  avec  prologue  (1849);  le  Fanal, 
opéra-com.  en  deux  actes  (1849);  Giralda , 
opéra-com.  en  trois  actes  (1850). 

M.  Adam  a  écrit,  en  oufre,  deux  Messes  so- 
lennelles :  la  première  a  été  exécutée  à  l'église 
Saint-Eustache  le  26  mars  1847,  jour  de  Pâ- 
ques ;  la  seconde  l'a  été  à  la  même  église  le  22 
novembre  1850,  jour  de  Sainte-Cécile,  par 
YAssociation  des  artistes  inusiciens.  Cette 
dernière  messe  est  une  des  plus  belles  produc- 
tions de  l'art  moderne. 

Ce  compositeur  a  été  élu  membre  de  l'Institut 
en  1844  ;  au  mois  d'octobre  1848,  il  a  été  nommé 
professeur  de  composition  au  Conservatoire  de 
musique,  où  il  exerçait  depuis  huit  ans  les  fonc- 
tions gratuites  de  membre  du  comité  des  études. 

DlEUDONNÉ  DeNNE-BARON. 

Biographie  des  Hom- 


Calerie  des  Contemporains, 
mes  du  jour. 

-   ADAM  DE  LA  HALLE,  OU  Halle,  Surnommé 
le  Boçu  (Bossu)  d''Arras,  trouvère  du  treizième 
siècle,  mort  à  Naples  vers  1286.  Fils  d'un  bour- 
geois d'Arras ,  il  fit  ses  études  dans  l'abbaye  de 
Vauxcelles,  près  de  Cambray,  et  se  voua  d'a- 
bord   à  l'état    ecclésiastique.   C'est  dans    ses 
vers  qu'il  faut  chercher  le  peu  que  nous  savons 
de  sa  vie.  En  1263,  Adam  était  à  Arras,  ville  de 
jeux  et  de  plaisirs  ,  où  les  trouvères  et  les  jon- 
gleurs se  donnaient  rendez-vous.  Cette  ville  fut, 
vers  la  même  époque,  frappée  d'un  impôt  somp- 
tuaire  par  une  ordonnance  de  saint  Louis ,  qui 
démonétisa  en  même  temps  les  livres  tournois 
Irappées  par  les  seigneurs.  En  1282,  Adam  suivit 
Robert  II ,   comte  d'Artois ,  à  Naples,  où  le  ne- 
veu de  saint  Louis  allait  aider  son  oncle  Char- 
les d'Anjou  à  tirer  vengeance  des   Vêpres  si- 
ciliennes. Le  trouvère  artésien  composa,  pour 
■  les  divertissemets  de  la  cour  de  Naples,  le  Jeu 
de  Robin  et  Marion,   comédie  pastorale.  Il 
mourut   quelque  temps   après.   Outre   li  Jeu 
de  Robin  et  de  Marion,  publié  dans  les  Mélan- 
\  ges  de  la  Société  des  bibliophiles  français , 
'Paris,    1822,  in-8°  ,  on  a  de  lui  :   i°  li  Jeu 
d'Adan,  ou  rf?<  mariage,  publié  par  Monmerqué 
dans  les  Mélanges  de  la  Société  des  bibliogra- 
phes, etc.,  in-S";  Paris,  1828;  —  2°  li  Congié 
d'Adan  d'Arras,  publié  par  Barbazan,  et  réim- 
primé dans  l'édition  des  Fabliaux  de  Méon  ; 
Paris,  1808  ;  — 3°  C'est  du  roi  de  Sézile,  poëme 
publié  par  Buchon  (tom.  VII  des  Chroniques  na- 
tionales françaises  ;  Paris,  1828);  — 4°  quel- 
ques chansons ,  rondeaux ,  motets ,  publiés  par 
Roquefort  dans.  VÉtat  de  la  poésie  française 
aux  douzième  et  treizième  siècles.  —  A  l'exem- 
ple de  la  plupart  des  trouvères  de  ce  temps , 
Adam  de  la  Halle  composait  lui-même  la  musi- 
que de  ses  pièces,  et  la  notait  d'après  le  .système 
iiivfnté  par   Gui  d'Arezzo  au   onzième  siècle. 
t''('tait  de  la  musique,  imitée  du  plain-chant.  Ce 
trouvère  peut  être  considéré  avec  raison  comme 
jl'un  des  fondateurs  du  théâtre  français. 

NOUV.   DIOGR.   UNIVEUS.   —  T.   I. 
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Claude  Faucliet,  Poètes  français  fivànis  avant  l'an 
1300;  Paris,  I08I-4.  -  P.-J.-B.  le  Grand  d'Aussy,  Tableaux 
ou  contes  des  douzième  et  treizième  siècles,  traduits  ou 
extraits  d'après  divers  manuscrits  du  temps,  avec  des 
notes  historiques  et  critiques;  Paris,  1779,  in-8°.  —  Paulin 
Paris  ,  Romans  des  douze  pairs  de  France,-  in-8°,  n°  1 , 
Paris,  183-2. 

ADAM 


(  Melchior  ) ,  littérateur  allemand , 
né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  mort 
en  1622.  Né,  en  Silésie,  de  parents  pauvres,  il  fit 
ses  études  à  Brieg,  et  devint,  par  la  suite,  rec- 
teur du  collège  à  Heidelberg.  On  a  de  lui  : 
i"  Apographum  monumentorum  Heidelber- 
^2e?îsmm; Heidelberg,  1612,  in-4'';— 2°  Pa- 
rodice  et  metaphrases  Horatianse  ;  Franc- 
foi't,  1616,  in-8°; — 3" Vitœ germanorum philo- 
sopAo?-î<TO  ;  Heidelberg,  1615-20,  4  vol.  in-S";  — 
4°  Décades  duas,  continentes  vitas  theologorum 
exterorum  principum  ;  Francfort,  1618,  in-8°. 
Moreri  et  Bayle  ont  beaucoup  profité  des  tra- 
vaux biographiques  de  Melchior  Adam.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  ont  été  réunis  et  réimprimés 
sous  le  titre  :  Dignorum  laude  virorum ,  quos 
musa  vetat  mort,  immortalitas  ;  Francfort, 
1653,  5  vol.  in-8°,  et  1706,  1  vol.  in-fol.  Mel- 
chior Adam  a  réimprimé  en  1618,  avec  quelques 
notes,  VOratio  pro  M.  Tullio  Cicérone  de  Sca- 
liger,  et,  en  1617,  le  dialogue  d'Érasme,  De  op- 
timo  génère  dicendi. 

Konig,  Biblioth.  vêtus  et  nova.  —  Saxius,  Onom.  lit., 
IV,  146.—  Jociier,  ^«3(?m.  Gelehrt.  Lex.,  84.  —  Ersch  et 
Gruber,  Jllgein.  Encyclop.,  65.  —  .I.-G.  Krause,  Ums- 
tœndliche  Biicher  Historié,  I,  57,  etc. 

ADA.M  de  Saint-Victor,  chanoine  régulier  de 
Saint- Victor-ès-Paris ,  mourut  l'an  1177,  et  fut 
inhumé  dans  le  cloître  de  cette  abbaye ,  où  l'on 
voyait  encore,  avant  la  révolution  de  1789 ,  son 
épitaphe  en  quatorze  vers,  parmi  lesquels  on  re- 
marquait ceux-ci  : 

Unde  superbit  homo?  cujus  conceptio  culpa  , 
Nasci  pœna,  labor  vita,  necesse  tnori. 

On  a  de  lui  quelques  traités  de  dévotion,  en- 
tre autres  une  prose  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  dont  on  trouve  une  traduction  française 
dans  le  Grant  Martial  de  la  Mère  de  vie; 
Paris  ,  2  vol.  in-4°  ;  le  premier  de  ces  volumes 
en  lettres  gothiques,  et  sans  date;  le  second,  en 
lettres  rondes,  et  avec  la  date  de  1539. 

Adelung,  Suvplement  d  Jôcher  Lexicon.  —  Bern.  de 
Montfaucon,  Bibliotheca  bibliothecarum  manuscrip- 
toritm  nova. 

ADAM,  dit  l'Écossais,  ou  le  Prémontré,  né 
vers  le  commencement  du  douzième  siècle,  rnoi't 
en  1180.11  entra  dans  l'ordre  des  Prémontrés 
en  1158.  Saint  Norbert,  instituteur  de  cet  ordre, 
l'envoya  en  Ecosse  pour  y  enseigner  la  religion 
chrétienne.  Il  fut  nommé  ensuite  évêque  de 
Whithern.  Ses  œuvres  ont  été  imprimées  en 
partie  en  1518;  mais  l'édition  la  plus  complète 
est  celle  d'Anvers,  1659,  in-fol. 

ADAM  d.'Orleton,  prélat  anglais,  né  h  Iléré- 
fort  vers  1285,  mort  en  1375.  Il  fut  d'abord  évê- 
que de  sa  ville  natale ,  puis  de  Worchcsler,  ot 
enfin  de  Winchester.  Homme  d'un  caractèi'c 
turbulent,  il  occasionna  beaucoup  de  troubles 
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en  Angleterre.  11  mourut  aveugle,  mais  peu  re- 
gretté. On  cite  de  lui  cette  réponse,  ambiguë  par 
le  défaut  de  ponctuation,  qui  coûta  la  vie  à 
Edouard  n  :  Edv)ardum  recjem  occïdere  no- 
llle  timere  bonum  est ,  qu'on  peut  expliquer 
de  deux  façons  :  ((  Ne  tuez  pas  le  roi  Edouard  ; 
il  est  bon  de  craindre  ;  »  ou  :  «  Ne  craignez 
point  de  tuer  le  roi  Edouard,  c'est  une  bonne  ac- 
tion. »  Cette  réponse  est  imitée  des  oracles  de 
l'antiquité. 

De  la  Moor,  Fœdera,  etc.—  Godviin,  De  prxsvMbiis. 

ADAM  (Jean),  prédicateur  français,  né  à 
Limoges  en  1608,  mort  le  12  mai  1684.  Il  était 
supérieur  de  la  maison  des  jésuites  à  Bordeaux. 
H  se  fit  remarquer  par  son  zèle  burlesc[ue  contre 
les  nouveaux  disciples  de  saint  Augustin.  Il  ap- 
pelait le  saint  êvêque  d'Hippone  l'Africain 
échauffé  et  le  docteur  bouillant.  Mais,  en  re- 
vanche, il  comparait  le  cardinal  Mazarin  à  saint 
Jean-Baptiste,  et  Anne  d'Autriche  à  la  sainte 
Vierge.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvi-a- 
ges,  entièrement  condamnés  à  l'oubli.  Parmi  ces 
ouvrages  on  remarque  :  i°  le  Triomphe  de 
r eucharistie  contre  le  ministre  Claude;  Se- 
dan, 1671,  in-8°  ;  —  2°  la  Vie  de  saint  François 
de  Borgia,  dans  laquelle  il  n'est  pas  avare  de 
miracles  ;  —  3°  une  Traduction  de  l'Office  de 
l'Église ,  qu'il  opposa  aux  Heures  de  Port- 
Royal;  —  4°  une  Réponse  à  l'écrit  de  Baillé 
contre  la  conversion  du  ministre  Cottiby; 
en  1656,  il  prêcha  le  carême  à  Paris.  Un  sei- 
gneur de  la  cour  dit  à  la  reine,  après  avoh-  en- 
tendu un  des  sermons  de  ce  prédicateur  : 
«  Voilà  un  discours  qui  m'a  fortement  con- 
vaincu que  le  P.  Adam  n'est  pas  le  premier 
homme  du  monde.  » 

CataloQue  des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque 
nationale,  Tliéologie,  11^  partie;  Paris,  1742. 

*ADAi»i  5ÎUIIE51ATISENSJS  (de  Mirimouth), 
chroniqueur  anglais ,  vivait  au  milieu  du  qua- 
torzième siècle.  Chanoine  de  l'église  Saint-Paul 
de  Londres ,  il  prit  une  part  active  aux  affaires 
du  royaume  et  de  l'Église  sous  Edouard  II  et 
Edouard  III,  rois  d'Angleterre.  H  a  laissé  une  his- 
toire de  son  temps  sous  ce  titre  :  Chronicon,  sive 
res  gestse  sut  temporis  quibus  ipse  interfuit,  res 
Eomanas  et  Gallicas  Anglicanis  intertexens, 
ab  anno  1302  ad  1343.  Cette  chronique,  qui  a  été 
continuée,  se  conserve  encore  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  Cottonnienne. 

Oudin,  Comment,  de  scriptor.  eccles.,  1. 111. 

*  ADAM  de  Domerham,  moine  de  l'abbaye  de 
Glastonbury  vers  l'an  1272 ,  a  laissé  un  petit 
écrit  intitulé  Historia  controversise ,  inler 
episcopos  Bathonienses  et  monachos  Glasto- 
nienses ,  réimprimé  dans  le  tomel  de  VAnglia 
sacra  publié  par  Wharton  en  1691.  On  a  en- 
core de  lui  :  Historia  de  rehus  gestis  Glasto- 
niensibus,  publiée  par  Thomas  Hearne  d'après 
un  manuscrit  du  coÛége  de  Cambridge  ;  Oxonii, 
(Sheldan),  1727.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de.  la  Bibliothèque  nationale. 
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*AliiÂM,  abbé  de  Perseîgne  au  diocèse  du 
Mans,  vivait  vers  l'an  1201.  Le  P.  Kipp.  Mar- 
racci  a  pubhc  un  ouvrage  de  cet  abbé  sous  ce 
titre  :  Mariale ,  sive  de  B.  Marix  laudibus 
sermones  et  fragmenta  ; 'Rom?e  (Ign.  de  La- 
zaris) ,  1652,  in-8°.  On  trouve  aussi  dans  le  pre- 
mier livre  des  Mélanges  de  Baluze  quelques  let- 
tres intitulées  Epistolse  V  ad  Osmundum,  mo- 
nachum  Mortui-maris  in  Normaniâ.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*  ADAM,  sieur  de  Sychar,  généalogiste  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  un  Recueil  som- 
maire  et  généalogique  des  maisons  de  Mor- 
temar,  de  Saulx  et  leurs  alliances,  Poi- 
tiers, 1622,  in-foi.  ;  et  des  Observations  sur  la 
mort  de  Jeanne  de  Saulx  de  Tavannes , 
damede  Mortemar  ;  ibid.,  1627,  in-4°.    E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

ADAM  DU  PETIT-PONT,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  avait  tenu  une  école  dans  le  quartier 
de  Paris  qui  avoisine  le  Petit-Pont.  Il  fut  cha- 
noine de  Notre-Dame  vers  1145,  et  devint  en- 
suite évêqiie  de  Saint-Asaph  en  Angleterre.  En 
1179  il  assista  au  concile  du  Latran,  qui  devait 
censurer  quelques  propositions  de  Pierre  Lom 
bard.  Il  se  refusa  à  cette  censure  avec  f(uelques 
cardinaux  qui  avaient  été  comme  lui  disciples  de 
Lombard.  On  a  de  lui  un  ti'aité  curieux  de  l'^ir^ 
de  bien  parler. 

ADAM,  savant  charti-eux  de  Londres,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle. 
On  a  de  lui  :  1°  Vie  de  saint  Hugties  de  Lin- 
coln, publiée  avec  des  notes  par  D.  Bernard  Pcz, 
Biblioth.  ascetica,  t.  X,  p.  3;  —  2°  deux 
traités  sur  les  avantages  de  la  tribulation; 
Londres,  1530;  —3°  Scala  cseli  ;  De  siimptione 
Eucharistiae  ;  Specuhim  spiritualium,  qui 
sont  restés  manuscrits. 

Petrejus,  Bibl.  Carthusian.  —  Pilscus,  De  scrip.  Angl 
—  Vossius,  de  Hist.  latin. 

ADAM  D'AMBERGAïJ ,  imprimeur  au  quin 
zième  siècle,  et  sans  doute  né  à  Amberga» 
ou  Omberg,  petite  ville  de  la  haute  Bavière.  On 
ignore  le  heu  où  il  avait  son  atelier  d'impri- 
merie; cependant  on  croit  généralement  que  c'es! 
à  Venise  qu'il  a  donné,  en  1471,  Lactancetl  Vir- 
gile, et  en  1472,  Ciceronis  orationes.  Dans  les 
deux  premiers  ouvrages  il  se  nomma  seulement 
Adam,  et  dans  le  troisième,  Adam  d'Ainher- 
gau.  Les  caractères  du  Cicéron  différent  de,  ceux 
du  Lactance  et  du  Virgile,  ce  qui  donnerait  à 
penser  qu'il  y  a  eu  à  Venise  deux  imprimeins 
nommés  Adam.  Au  reste,  on  en  connaît  beau- 
coup de  ce  nom,  tels  cjne  Magister  Adamus, 
qui  a  imprimé,  en  1470,  Augiistini  dati  elegan- 
tice,m-i°;  un  doctor  Adamus,  qui  a  réim- 
primé cet  ouvrage,  et  qui  est  peut-être  le  menu- 
magister;  un  Petrus  Adamus  Mantuaniis; 
un  Adam  Rot,  imprimeur  à  Rome,  de  1471  à; 
1475;  un  Adam  de  Rotwil,  imprimeur  d'abord 
à  Venise  et  ensuite  à  Aquila  ;  un  Jean  Adam 
de  Pologne,  imprimeur  à  Naples  en  1478,  etc. 
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Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  bibliogra- 
phes ne  sont  point  d'accord  sur  les  imprimeurs 
qui  ont  porté  le  ncmi  d'Adam,  ni  sur  les  éditions 
sorties  de  leurs  presses. 

*ADASi  {George),  paysagiste  allemand,  né 
vers  1783,  mort  à  Nuremberg  en  1823.  Il  eut 
pour  maître  Kiifïher,  de  Nuremberg ,  et  s'établit 
à  Munich.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  vues 
et  de  paysages  du  ïyrol ,  peints  à  la  gouache. 

Nagler,  Neues  ^Ugemeines  Kunstler-Lexicon. 

*ADAM  (Jacques) ,  graveur  allemand ,  vivait 
à  Vienne  vers  la  fin  du  dix-huitième  et  au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle.  Il  exécuta 
les  planches  pour  la  célèbre  Bible  peinte  {Bilcler- 
Btbel  )  de  Vienne.  Parmi  ses  meilleurs  ouvrages 
on  remarque  les  portraits  deLéopold,  grand-duc 
de  Toscane ,  de  Maximilien  I*^''  de  Ba-sière ,  du 
peintre  Mengs,  et  une  gra^aire  représentant  la 
cérémonie  du  mariage  de  François,  archiduc  d'Au- 
triche, avec  la  princesse  Elisabeth  de  Wurtemberg. 

Nagler,  Nettes  Jllgemeines  Kimstler-Lexicon. 

ADAM  (/oc(7«<e5),  littérateur  français,  né  à 
Vendôme  en  1G63,  et  mort  le  12  novembre  1735, 
Il  s'attacha  au  prince  de  Conti ,  qui  le  choisit 
pour  secrétaire  de  ses  commandements.  En 
1723,  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, à  la  place  de  l'abbé  Fleury.  Jacques  Adam 
eut  part  à  la  traduction  de  Y  Histoire  univei'- 
sellede  J.-A.  de  Thou,  Londres  (Paris),  1734, 
1G  vol.  ia-4°,  qu'il  entreprit  de  concert  avec  Ch. 
le  Beau ,  les  abbés  le  Mascrier,  Leduc  des  Fon- 
taines, Prévost,  et  le  père  Fabre.  On  a  encore  de 
lui  :  les  Mémoires  de  Montecuculli,  traduits  en 
français;  Amsterdam,  1734  ,  in-12  ;  —  la  Rela- 
tion du  cardinal  de  Tournon  (traduite  de  l'i- 
talien) ,  insérée  dans  le  tome  \"  du  Recueil  des 
anecdotes  sur  l'état  de  la  religion  de  la  Chine, 
par  l'abbé  Villermaules  ;  Paris,  1733,  7  vol.  in-12. 
Adam  avait  aussi  entrepris  une  traduction  d'A- 
thénée. 

D'Alembert,  Éloçie  de  Jacques  Adam,  vol.  IV,  de 
V Histoire  des  membres  de  l' Académie  française. 

ADAM  (  McoZffs  ),  littérateur,  né  à  Paris  en 
1716,  et  mort  en  1792.  11  fut  professeur  d'élo- 
quence au  collège  de  Lisieux,  et  chargé  d'affaires 
lires  de  la  république  de  Venise.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  éléroentaires ,  dont  voici  les 
tih-os  :  la  Manière  d'apprendre  une  langue 
quedconque,  vivante  ou  morte,  par  le  moyen 
de  la  langue  française  ;  5  vol.  in-S",  1787;  — 
Trculuction  littérale  des  œuvres  d'Horace; 
même  année,  2  vol.  in-8°  ;  —  Traduction  litté- 
rale des  œuvres  de  Phèdre  ;  —  Traduction 
italienne  de  Phèdre  ;  —  Traduction  littérale 
de  Rasselas ,  prince  d'Abyssinie,  roman  de 
l'auteur  anglais  Johnson. 

Quoiaid,  la  France  littéraire. 

ADAM^ECS  (Théodoric),  philologue  alle- 
mand, né  vers  1470  dans  le  comté  de  Lippe, 
mort  en  1540.  On  a  de  lui  :  r  JJe  chrisiiani 
orbis  concordia  ;  Paris,  1532,  in-4°,  ou  discours 
adressé  à  Chaiies-Quint  et  à  François  1"  ;  —  2°  De 
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insula  Rhodoet  mllitarium  ordimim  institu- 
tio7ie  ;  ibid.,  1535,  in-8°;  —  3°  des  notes  jointes 
à  la  traducti  n  latine  de  l'ouvrage  de  Procope  : 
De  Justini  ni  imperaforis  œdificïis ;  ibid., 
1537,  in-4"  ;  -  4"  une  trad  uction  latine  de  Cebetts 
Tabula ;Md.,  1539,in-8°;  —  5°  la  première  édi- 
tion grecque  de  V Abrégé  du  droit  civil  de  Cons- 
tantin Herménopule  ;  ibid.,  1539,  in-4°. 

Jucher,  Aligemeines  Celehrten  Lexic.,  p.  83.  —  Sup- 
p'.ém.  d'Adelung,  p.  193. 

AD.\MA]s.  Voy.  Adamnan. 

ADAMASTius,  médecin  juif  du  quatrième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  vécut  d'abord  à 
Alexandi'ie,  puis  il  passa  à  Constantinople,  où  il 
se  fit  catholique.  Il  dédia  à  l'empereur  Cons- 
tance un  ouvrage  en  deux  livres  sur  la  physio- 
gnomonique,  qui  a  été  imprimé  plusieurs  fois  avec 
d'autres  auteurs  du  même  genre.  On  trouve 
enti'e  autres,  dans  un  des  volumes  de  l'édition  d'A- 
ristote  donnée  par  Sylburg,  et  dans  les  Scrip- 
tores  physiognomoniœ  veteres,  gr.-lat.,  cura 
J.-G.-Fred.  Franzii;  Altenburgi ,  1780,  in-8°. 

ADAMBERGEU  {Marie-Anne),  célèbre  ac- 
trice allemande,  née  à  Vienne  en  1752 ,  morte  en 
1804.  Elle  était  attachée  au  théâtre  de  Vienne, 
et  excellait  dans  le  rôle  des  ingénues.  Sa  fille, 
Antonie,  épousa  le  célèbre  poète  Kœrner.  [Con- 
versations-Lexicon.  ] 

*ADAMCZEWSKi  (Jacqiies),  littérateur  po- 
lonais, né  vers  1770,  mort  vers  1815.  H  s'est  fait 
connaître  par  des  traductions  polonaises  de  plu- 
sieurs comédies  et  drames  du  répertoire  français. 

L.  Ch.' 
Félix  Bentkowski,   Histoire  de  la  littérature  polo- 
naise; Varsovie,  1814,  2  volumes, 

ADAMI  (Adam),  bénédictin,  né  vers  1590; 
mort  vers  1670,  évêque  d'Hiéropolis  et  suffra- 
gant  de  Hiidesheim.  Il  fut  chargé  de  représenter 
les  prélats  du  duché  de  Wurtemberg  dans  le 
congrès  de  Westphalie.  Il  a  laissé  un  ouvrage 
curieux,  sous  le  titre  d'Arcana  pacis  West- 
phalicœ,  imprimé  à  Francfort  en  1698,  et  qui  a 
paru  de  nouveau  à  Leipzig  en  1737,  par  les  soins 
de  Mayern,  qu'on  accuse  d'avoir  été  en  cette 
occasion  un  éditeur  infidèle. 

Jocher,  Allgeni.  Gelehrten  Lexicov,  p.  8!i.  —Supplé- 
ment d'Adelung.  p.  194.  —  Ersch  et  Graber,  Allgem. 
Encyclopœd.,  t.  I,  p.  36C. 

\tixmi.{  André),  maître  de  la  chapelle  pon- 
tificale au  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  Il  a  publié  un  ouvrage  de  biographies  mu- 
sicales, intitulé  Osservazioni  per  ben  r  ego- 
lare  il  coro  dei  cantori  délia  capella  pontïfi- 
cia,  tanto  nellefunz-ioni  ordinarie  que  straor- 
dinarie;  vol.  in-4°,  1771. 

ïaylor,  Focal  sckools  of  Itahj  (préface). 

*  ADAMî  (  Annibal  ),  jésuite  italien ,  né  à  Fer- 
mo  en  162G,  mort  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  Il  professa  longtemps  la  rhétorique  et  les 
belles-lettres  au  collège  de  Rome.  On  a  de  lui  : 
—  Seminarii  Romani  Pallas  purpurata ,  sive 
S.  R.  E.  cardinales  qui  e  seminario  Romano 

8. 


231 


ADAMI  —  ADAMNAN 


prodiere;  Roniœ,  1659,  in-fol.;  —  Honorarii 
tumuli  ac  fiinebris  pompœ  descriptio  in  exe- 
qatis  Francisco  Vindocinensi  duci  Belfortio 
Momœ  persohctis,  et  oratio  in  ejus  funere  ha- 
bita; Romse,  Tinassi,  1669 ,  in-fol.;  —  la  Spada 
d'Orïone,  cioè  il  valor  militare  di  più  celebri 
guerrieri  de  nostri  secoli,  illustrato  con  elogi 
storici;  Rome,  1680,  in-4°  (publié  sous  le  pseu- 
donyme de  Damosc^ine^  ;  —  Elogii  storici  de 
due  MarcTiesi  Capizucchi  fratelli ,  Camillo  e 
Biagio,  celebri  guerrieri  del  secolo  passatd'; 
ibid.,  1685,  in-4°.  Cet  auteur  a  aussi  ti-aduit  de 
l'italien  en  latin  l'ouvrage  de  Sperelle  intitulé 
Episcopus,  Romœ,  1670,  in-fol.  On  lui  doit 
également  la  traduction  du  poilxigais  en  italien 
des  sermons  du  P.  Ant.  Yieyra;  Rome,  1683, 
n-4°.  E.  D. 

Catalogue  Inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

ADAMI  {Antoine-Philippe),  littérateur  ita- 
lien, né  vers  1720  à  Florence,  mort  en  1761. 
L'état  militaire,  qu'il  avait  embrassé,  ne  l'em- 
pêcha pas  de  cultiver  la  philosophie  et  les  let- 
tres. Outre  quelques  opuscules  sur  l'agriculture 
et  l'édition  de  la  Cronica  délie  case  d'Italia , 
Rom.,  1755,  in-4°,  on  a  de  lui  :  1°  Icantici  bi- 
blici  ed  altri  salmi  délia  sacra  Scrittura, 
con  i  treni  di  Gèremia,  esposti  in  ver  si  toscani 
da  un  Academico  Apatista;  Florence,  1748, 
în-4°  ;  —  2°  Dimostfazione  delV  esistenza  di 
Bio,  provata  con  quella  délia  contingenta 
délia  materia;  Livourne,  1753,  in-8°  ;  —  3°  Ode 
panegiriche  a  Cesare;  Florence,  1755,  in-fol.; 
—  4°  Poésie,  con  una  dissertazione  sopra  la 
poesia  drammatica  e  mimica  del  teatro; 
ibid.,  1755,  in-8°  ;  —  5°  traductions  italiennes  de 
quelques  extraits  de  VEssai  sur  Vhomine  de 
Pope;  Arezzo,  1756,  in-8°. 

Tipaldl,  Biografia  italiana. 

ADAMI  (  Ernest-Daniel  ),  musicien  et  pas- 
teur allemand,  né  à  Idung  le  19  novembre  1716, 
mort  vers  1770.  Après  avoir  été  directeur  de 
musique  à  Landshut,  il  remplit,  en  1750,  les 
fonctions  de  ministre  protestant  à  Pomescoitz 
en  Silésie.  On  a  de  lui  :  1°  un  ouvrage  sur  le 
triple  écfw  qici  existe  à  l'entrée  de  la  forêt 
d'Aderbach  (Bohême),  vol.  in-4°;  Liegnitz, 
1750;  —  2°  des  Dissertations  (en  allemand) 
sur  les  beautés  sublimes  du  chant  dans  les 
cantiques  du  service  divin;  Leipz.,  in-8°,  1755. 

Jœclier,  Lex.,  et  Suppl.  d'Adelnng. 

*  ADAMI  {François) ,  chanoine  de  Fermo  qui 
vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  On  a  de 
lui  :  l'histoire  de  sa  patrie ,  publiée ,  après  la 
mort  de  l'auteur,  par  César  Ottinelli ,  sous  ce 
titre  :  De  rébus  in  civitate  Firmand  gestis, 
fragmentorum  libri  duo;  Romse,  Donangeli, 
1591 ,  in-8°.  E.  D. 

Catalogne  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*  ADAMI  {Leonardo),  philologue  italien,  né 
le  12  août  1691  à  Bolsena  en  Toscane,  mort  à 
Rome  le  9  janvier  1719.  Entré  fort  jeune  au  sé- 
minaire, il  prit  paît  à  une  révolte  d'écoliers  et 


s'enfuit  à  Livourne,  où  il  s'enrôla  sur  un  cor- 
saire français.  Il  parcourut  la  côte  de  Barbarie, 
et  assista  à  un  comJ}at  contre  les  Anglais ,  qui 
furent  vaincus.  Plus  tard,  il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Hollandais  ;  mais  il  trouva  le  moyen  de 
s'évader,  et  revint  en  France.  Ennuyé  de  cette 
vie  errante,  après  vingt-six  mois  d'absence  ie 
songea  à  retourner  dans  sa  patrie,  où  il  obtint  le 
pardon  de  son  oncle.  De  retour  à  Rome,  il  s'apl 
pliqua  d'abord  à  l'étude  de  la  langue  grecque , 
et  fit  des  progrès  si  rapides,  qu'en  moins  d'un 
an  il  fut  en  état  de  corriger  et  de  conmienter  les 
auteurs.  11  étudia  aussi  les  langues  hébraïque , 
arabe  et  syriaque.  En  1717  il  fut  nommé  con- 
servateur de  la  bibliothèque  du  cardinal  Tempe- 
riali ,  et  mourut  deux  ans  après.  Il  a  laissé  un 
savant  ouvrage  qu'il  fit  imprimer  àRome  en  1716, 
in-4°,  sous  ce  titre  :  Leonardi  Adami  Volsi- 
niensis  io\>  h  'Apy.àaiv  Philoclis  JEpei  Arca- 
dicorum  volumen  primum.  Cepremier  volum.e, 
dédié  au  cardinal  Ottoboni ,  contient ,  en  quatr- 
livres ,  l'histoire  de  l'Arcadie ,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'au  règne  d'Aristocrate  le 
Jeune,  son  dernier  roi.  Le  deuxième  volume,  dont 
la  publication  avait  déjà  été  annoncée  dans  le 
tome  XXIX  du  Giornale  de'  Letterati  d'Italia, 
est  resté  inachevé.  Adami  avait  entrepris  d'autres 
ouvrages,  dont  il  a  légué  les  manuscrits  au  car- 
dinal Impérial] .  De  ce  nombre  sont  :  une  His- 
toire du  Péloponnèse  ;  une  édition  en  plusieurs 
volumes  des  Œuvres  de  Libanius ,  augmentée 
de  divers  discours  et  lettres  inédits  de  cet  au- 
teur; une  édition  de  Y  Histoire  de  Jornandès; 
un  recueil  considérable  d'inscriptions ,  la  plupart 
inédites;  quatre  livres  De  varietate  fortunx , 
de  Poggio  de  Florence  ;  enfin ,  cinq  Novelles  qui 
manquent  au  code  de  Théodose. 

Mazzuclielli,  Scriltori  d'Italia.  —  Storla  di  P'olse- 
na,  etc.;  Roma,  1734-1737,  vol.  11,  p.  108-110. 

*ADAMi  {Paul),  médecin  hongi'oi S ,  né  à 
Trentschin  le  9  juillet  1739,  mort  à  Vienne  le 
21  septembre  1795.  Il  fut  longtemps  professeur 
à  Vienne.  On  a  de  lui  :  1°  Spécimen  hydrogra- 
phie Hungaricx ,  sistens  aquas  communes  , 
thermas  et  acidulas  comitatus  Trcncsinien- 
sis,  physice,  chemice  et  medice  examinât  as  ; 
Vienne,  1780;  —  2°  Bibliotheca  loïmica,  1784. 

Oesterreickisches  Diogr.-Lexicon;  Vienne,  1851. 

ADAMNAN  {saint),  né  en  625,  mort  le 
23  septembre  705.  Il  fut  élu,  en  664,  abbé  du 
monastère  que  saint  Colombat  avait  fondé  à  Hy 
ou  Hu,  île  située  entre  l'Irlande  et  l'Ecosse.  On 
a  de  lui  une  géographie  de  la  terre  sainte,  livre 
resté  classique  jusqu'aux  temps  des  croisades, 
sous  le  titre  :  Adamnani  Scotohiberni,  abbatis 
celeberrimi,  de  situ  terrœ  sanctœ  et  quorum- 
dam  aliorum  locorum,  ut  Alexandrie  et, 
Constantinopoleos ,  Ubri  III ,  ante  annoi 
nongentos  et  amp>lius  conscripti,  et  nu7icpri'^ 
muni  in  lucem  prolati;  Ingolstadt,  1019,  in-4'l 
(publié  par  Gretser).  Mabillon  en  a  donné  une 
édition  plus  complète  dans  le  t.  IV,  p.  502  de 
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prodiere;  Ronise,  1659,  iû-fol.;  —  Honorarii 
tumuli  ac  funebris  pompos  descriptio  in  exe- 
qaiis  Francisco  Vindocmensi  duci  Belfortio 
Romœ  persolutis,  et  oratio  m  ejus  funere  ha- 
bita; Romae,  Tinassi,  1669 ,  in-fol.;  —  la  Spada 
d'Orione,  cioè  il  valor  militare  di  più  celebri 
guerrieri  de  nostri  secoli,  illustrato  con  elogi 
storici;  Rome,  1680,  m-4°  (publié  sous  le  pseu- 
donyme de  DamoscMne;  ;  —  Elogii  storici  de 
diie  Marchesi  Capizucchi  fratelli ,  Camillo  e 
Biagio,  celebri  guerrieri  del  secolo  passato'; 
ibid-,  1685,  in-4°.  Cet  auteur  a  aussi  ti-aduit  de 
l'italien  en  latin  l'ouvrage  de  Sperelle  intitulé 
Episcopus,'^omiB,  1670,  in-fol.  On  lui  doit 
également  la  ti'aduction  du  poi-tugais  en  italien 
des  sermons  du  P.  Ant.  Vieyra;  Rome,  1683, 
n-4°.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 
ADAMI  {Antoine-Philippe),  littérateur  ita- 
lien, né  vers  1720  à  Florence,  mort  en  1761. 
L'état  militaire,  qu'il  avait  embrassé,  ne  l'em- 
pêcba  pas  de  cultiver  la  philosophie  et  les  let- 
tres. Outre  quelques  opuscules  sur  l'agriculture 
et  l'édition  de  la  Cronica  délie  cose  d'Italia, 
Rom.,  1755,  in-4'',  on  a  de  lui  :  1°  Icantici  bi- 
Uici  ed  altri  salmi  délia  sacra  Scrittura, 
con  i  treni  di  Gèremia,  esposti  in  ver  si  toscani 
daun  Academico  Apatista;  Florence,  1748, 
jn.40 .  —  2°  Dimostrazione  delV  esistenza  di 
Dio,  provata  con  qiiella  délia  contingenta 
délia  materia;  Livourne,  1753,  in-8°  ;  —  3°  Ode 
panegiriche  a  Cesare;  Florence,  1755,  in-fol.; 
—  4°  Poésie,  con  una  dissertazione  sopra  la 
poesia  drammatica  e  mimica  del  teatro; 
ibid.,  1755,  in-8°  ;  —  5°  traductions  italiennes  de 
quelques  extraits  de  VEssai  sur  lliomme  de 
Pope;  Arezzo,  1756,  in-8°. 
Tipaldl,  Biografta  italiana. 

ADAMI  (  Ernest-Daniel  ),  musicien  et  pas- 
teur allemand,  né  à  Idung  le  19  novembre  1716, 
mort  vers  1770.  Après  avoir  été  directeur  de 
musique  à  Landsbut,  il  remplit,  en  1750,  les 
fonctions  de  ministre  protestant  à  Pomescoitz 
en  Silésie.  On  a  de  lui  :  1°  un  ouvrage  sur  le 
triple  écfio  qui  existe  à  l'entrée  de  la  forêt 
d'Aderbach  (Rohême),  vol.  in-4°;  Liegnitz, 
1750;  —  2°  des  Dissertations  (en  allemand) 
sur  les  beautés  sublimes  du  chant  dans  les 
cantiques  du  service  divin;  Leipz.,  in-8'',  1755. 

Jœclier,  Lex.,  et  Suppl.  d'Adclong. 

*  ADAMI  {François) ,  chanoine  de  Fermo  qui 
vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  On  a  de 
lui  :  l'histoire  de  sa  patrie ,  publiée ,  après  la 
mort  de  l'auteur,  par  César  Ottinelli ,  sous  ce 
titre  :  De  rébus  in  civitate  Firmanà  gestis, 
fragmentorum  libri  duo;  Romae,  Donangeli, 
1591 ,  in-S".  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*  ADAMI  (Leonardo),  philologue  italien,  né 
le  12  août  1691  à  Bolsena  en  Toscane,  mort  à 
Rome  le  9  janvier  1719.  Entré  fort  jeune  au  sé- 
minaire ,  il  prit  part  à  une  révolte  d'écoliers  et 
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s'enfuit  à  Livourne ,  où  il  s'enrôla  sur  un  cor- 
saire français.  Il  parcourut  la  côte  de  Barbarie, 
et  assista  à  un  combat  contre  les  Anglais ,  qui 
furent  vaincus.  Plus  tard,  il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Hollandais  ;  mais  il  trouva  le  moyen  de 
s'évader,  et  revint  en  France.  Ennuyé  de  cette 
vie  errante,  après  vingt-six  mois  d'absence  le 
songea  à  retourner  dans  sa  patrie,  où  il  obtint  le 
pardon  de  son  oncle.  De  retour  à  Rome,  il  s'apl 
pliqua  d'abord  à  l'étude  de  la  langue  grecque , 
et  fit  des  progrès  si  rapides,  qu'en  moins  d'un 
an  il  fut  en  état  de  corriger  et  de  conmienter  les 
auteurs.  Il  étudia  aussi  les  langues  hébraïque, 
arabe  et  syriaque.  En  1717  il  fut  nommé  con- 
sei-vateur  de  la  bibliothèque  du  cardinal  Tempe- 
riali ,  et  mourut  deux  ans  après.  Il  a  laissé  un 
savant  ouvrage  qu'il  fit  imprimer  à  Rome  en  1716 
in-4°,  sous  ce  titre  :  Leonardi  Adami  Volsi- 
niensis  toû  Iv  'Apy-àaiv  Philoclis  jEpei  Arca- 
dicorum  volumen  primum.  Cepremier  volume, 
dédié  au  cardinal  Ottoboni ,  contient ,  en  quatr- 
livres ,  l'histoire  de  l'Arcadie ,  depuis  les  tempf 
les  plus  reculés  jusqu'au  règne  d'Aristocrate  h 
Jeune,  son  dernier  roi.  Le  deuxième  volume,  don 
la  publication  avait  déjà  été  annoncée  dans  L 
tome  XXIX  du  Giornale  de'  Letterati  d'Italia 
est  resté  inachevé.  Adami  avait  entrepris  d'ijutre 
ouvrages,  dont  il  a  légué  les  manuscrits  au  car 
dmal  Imperiali.  De  ce  nombre  sont  :  une  Mis 
toire  du  Péloponnèse  ;  une  édition  en  plusieur 
volumes  des  Œuvres  de  Libanius ,  augmenté 
de  divers  discours  et  lettres  inédits  de  cet  au 
leur;  une  édition  de  Y  Histoire  de  Jornandès 
un  recueil  considérable  d'inscriptions ,  la  plupai 
inédites  ;  quatre  livres  De  varietate  fortunœ 
de  Poggio  de  Florence  ;  enfin ,  cinq  Novelles  q\ 
manquent  au  code  de  Théodose. 

Nazzuchelli,  Scrittori  d'Italia.—  Storia  di  P'oUt 
nu,  etc.;  Roma,  1734-1737,  vol.  II,  p.  108-110. 

*ADAMi  {Paul),  médecin  hongrois ,  né 
Trentschin  le  9  juillet  1739,  mort  à  Vienne  ] 
21  septembre  1795.  Il  fut  longtemps  professeï 
à  Vienne.  On  a  de  lui  :  1°  Spécimen  hydrogrc 
phix  Hungaricx ,  sistens  aquas  commîmes 
thermas  et  acidulus  comitatus  Trencsinier 
sis,  physice,  chemice  et  medice  examinât  ai 
Vienne,  1780;  —  T  Bibliothcca  loïmica,  178' 

Oesterreickisches  Diogr.-Lexicon,-  Vienne,  1851. 

ADAMNAN  (  saint  ) ,  né  en  625 ,  mort 
23  septembre  705.  Il  fut  élu,  en  664,  abbé  c 
monastère  que  saint  Colombat  avait  fondé  à  ï 
ou  Hu,  île  située  entre  l'Irlande  et  l'Ecosse.  C 
a  de  lui  une  géographie  de  la  terre  sainte,  liv 
resté  classique  jusqu'aux  temps  des  croisade 
sous  le  titre  :  Adamnani  Scotohiberni,  abbat 
celeberrimi,  de  situ  terrse  sanctx  et  quorui 
dam  aliorum  locorum,  ut  Alexandrie 
Constanfinopoleos ,  libri  III,  ante  ann 
nongentos  et  amplius  conscripti,  et  nuncp 
mumin  lucem  j}rolati;lr\%o\?,iSiài,  1019,  in- 
(  publié  par  Gretser).  MabElon  en  a  donné  u 
édition  plus  complète  dans  le  t.  IV,  p.  502 
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Acta  sanct.  orcl.  Sancti  Benedicti.  Bède  {Ec- 
cles.  Hîst.  Angl.,  t.  V,  p.  IG)  fait  ainsi  l'his- 
torique de  ce  livre  :  «  Adamnan,  abbé  de  Hu, 
a  écrit  sur  les  lieux  saints  un  livre  très-utile. 
Un  évéque  des  Gaules ,  appelé  Arculfe ,  ayant 
été,  à  son  retour  de  la  ten-e  sainte,  jeté  par 
une  tempête  sur  les  côtes  occidentales  de  la 
Bretagne,  fut  reçu  par  Adamnan,  auquel  il  com- 
muniqua des  détails  très-exacts  sur  les  lieux 
que  ce  prélat  avait  visités.  Pendant  son  séjour 
à  Hu,  Arculfe  mit  sa  relation  par  écrit,  en  y  joi- 
.  gnant  des  gravures.  Adanman  alla  offrir  cette  ^ 
description  au  roi  Alfred,  qui,  afin  de  la  répan- 
dre, en  fit  faire  un  grand  nombre  de  copies.  « 
—  Saint  Adamnan  a  donné  la  vie  de  saint  Co- 
lombat  sous  ce  titre  :  Sancti  Adamnani  Scoti 
libri  très,  de  sancto  Columbo  Scoto,  presby- 
tero,  confessore,  qui  circa  annum  Domini  565 
floruit  ;  Anvers,  1725  ;  imprimé  dans  le  tome  I 
du  Thésaurus  monument,  eccles.  Candii. 

Bède,  Eccles.  hist.,  V,  IS,  16,  17,  21.  —  Tanner,  Biblio- 
theca  britannico-hibernica.  —  Ware,  ff^rlters  of 
IretanU,  p.  43,  46.  —  Colger,  Jeta  sanctorum  Hib., 
p.  224.  —  Outlin,  Commenlar.  de  scriptoribus  Ecclesiee 
antiquis,  1. 1,  p.  1666. 

•  ADAMOLi  (Pierre),  antiquaire  français,  né 
à  Lyon  le  5  août  1707,  mort  le  5  juin  1769. 
11  était  receveur  de  péages,  et  légua  une  collection 
très-curieuse  de  livres ,  de  mamiscrits  et  de  mé- 
daill-es  à  l'Académie  des  sciences  et  arts  de  Lyon. 
D'après  les  intentions  du  légataire,  cette  collection 
devait  être  ouverte  une  fois  au  public ,  et  la  di- 
rection n'en  pouvait  être  confiée  qu'à  un  acadé- 
micien père  de  famille,  «  jamais  à  un  moine 
membre  d'une  congrégation ,  ni  à  un  libraire  qui 
viendrait  altérer  son  legs  en  le  mélangeant  de 
livres  sans  valeur  et  sans  utilité,  qu'on  nomme 
boucjuins.  »  —  Adamoli  avait  fondé  deux  prix , 
l'un  de  trois  cents  francs ,  l'autre  d'une  médaille 
djargent,  pour  des  sujets  d'histoire  naturelle  et 
d'agriculture  mis  au  concours  par  l'Académie. 
Le  premier  fut  décerné,  en  1776,  à  Coste  et 
Villemet  pour  un  mémoire  sur  la  substitution  des 
plantes  médicinales  indigènes  aux  exotiques.  On 
a  d'Adamoli  trois  Lettres  à  M.  de  Migien,  sur 
une  jambe  de  cheval  en  bronze  retirée  de  la 
Saône  en  1766;  Lyon,  1767,  in-8°. 

*ADA.MOWicz  {Adam),  connu  aussi  sous 
le  nom  de  Woyde,  grammairien  polonais ,  né 
^ers  1760,  mort  vers  1812.  On  a  de  lui  :  Pol- 
nischeGrammatik  ;  Berlin,  1794,  in-8°. 

L.  Ch. 

KC'Iix  Bentkowskl,  Histoire  de  la  littérature  polonaise; 
Varsovie,  1814,  2  volumes. 

AOAMs  (  Samuel  ),  membre  du  congrès  amé- 
ncain,  et  l'un  des  principaux  auteurs  de  la  ré- 
volution des  États-Unis,  nacpiiten  1722  à  Boston, 
province  de  Massachusetts,  et  mourut  le  2  mars 
180.3.  11  reçut  son  éducation  au  collège  de  Har- 
vard, où  il  prit  ses  grades  en  1740.  Les  divers 
actes  d'oppression  auxquels  se  livrait  l'Angle- 
terre éprouvèrent  de  sa  part  une  opposition 
énergique.  Quoique  déjà  avancé  en  âge,  il  ne  le 
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cédait  à  persomie  pour  la  promptitude  des  réso- 
lutions et  pour  l'activité  de  l'exécution.  H  donna 
le  premier  l'idée  d'établir  des  sociétés  populaires 
qui  correspondraient  ensemble,  et  qui  auraient 
leur  point  de  réunion  à  Boston.   Ce  fut  là  un 
des  leviers  les  plus  puissants  de  la  révolution 
américaine.  Adams  attendait  avec  impatience  le 
moment  où  éclateraient  les  hostilités  entre  la 
Grande-Bretagne  et  ses  colonies  :  il  parlait  déjà 
hautement    d'indépendance,    lorsque  ses    plus 
chauds  partisans  ne  visaient  encore  qu'au  redres- 
sement des  plus  justes  griefs;  il  s'opposa  à  la 
levée  et  à  l'organisation  des  ti'oupes  régulières, 
demandant  qu'à  l'exemple  des  Romains  chaque 
Américain  devînt  soldat.  L'illustre  Wasliington 
eut  un  adversaire  dans  cet  esprit  ardent  et  in- 
quiet. Adams  donna  même  son  assentiment  à  la 
proposition  qui  fut  faite,  dans  l'année  1778,  d'ô- 
ter  à  ce  grand  homme  le  conmiandement  des 
armées,  pour  le  donner  au  général  Gates.  Après 
avoir  occupé  la  place  de  lieutenant  gouverneur 
et  puis  celle  de  gouverneur  de  Massachusetts , 
son  âge  très-avancé  le  força  à  se  retirer  en  1797. 
Adams  était  dans  un  état  voisin  de  l'indigence; 
son  extérieur  humble  et  négligé  contrastait  d'une 
manière  bizarre  avec  l'audace  de  son  esprit  et  de 
ses  opinions.  H  vécut  assez  longtemps  pour  voir 
couronnés  par  le  succès  ses  efforts  en  faveur  de 
son  pays  ;  on  le  surnomma  le  Caton  américain. 
[  Conversations-Lexicon  et  Enc.  des  g.  du  m.] 

Hotae,  American  Annals.  —  Secret  journals  of  Con- 
yress.  —  Hutcliinson,  Histortj  of  Massachusetts.  — 
Lctters  to  Samuel  Adams  ,  in  Jerferson's  Correspon- 
dencc.  —  Lettcrs  to  Samuel  Adams,  in  diplomatie  Cor- 
re.spondence  of  the  american  révolution,  vol.  IV. 

ADAMS  {John  ),  second  président  (par  ordre 
chronologique)  des  États-Unis,  né  le  19  octobre 
1735  à  Braintree  dans  le  Massachusetts,  mort 
le  4  juillet  1826.  Si  l'on  pouvait  douter  que  les 
grandes  pensées  viennent  de  l'âme,  et  que  les 
honunes  valent  plus  par  le  caractère  que  par 
l'esprit,  il  suffirait,  je  crois,  de  lire  la  vie  de  la 
plupart  des  fondateurs  de  la  liberté  américaine. 
Ce  n'est  pas  par  la  puissance  du  génie,  par  la 
hauteur  de  l'éloquence,  par  l'éclat  de  l'héroïsme , 
qu'ils  se  distmguèrent  si  glorieusement  de  leurs 
contemporams  amollis,  ni  qu'ils  menèrent  à  bien 
leur  grande  entreprise  :  c'est  surtout  par  une  réso- 
lution paisible  et  inébranlable,  qu'ils  puisaient  in- 
cçssiimment  dans  le  sentiment  du  devoir.  Leur 
biographie  n'est  pas  seulement  une  page  impor- 
tante de  l'histoire  du  dix-huitième  siècle,  elle  e,st 
surtout  une  leçon  de  inorale  et  un  hommage  rendu 
à  la  nature  hurnâine.'  ' 

Au  premier  rang  de  cette  noble  troupe  figure 
sans  contredit  John  Adams,  l'ami,  le  collègue,  le 
continuateur  de  G.  Washington.  Issu  de  l'une 
des  principales  familles  qui  avaient  fui  les  per- 
sécutions de  Jacques  1"  et  préféré  l'exil  à  l'ab- 
juration ,  il  fut  donné  à  John  Adams  de  gran- 
dir parmi  ces  exemples  domestiques  de  vertu 
et  de  courage,  qui  exercent  une  influence  décisive 
sur  les  âmes  naturellement  généreuses.  11  se  li- 
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Yra  d'abord  à  l'austère  science  du  droit,  et  à 
peine  ses  premières  études  étaient-elles  termi- 
nées ,  qu'il  avait  déjà  la  réputation  du  plus  sa- 
vant, du  plus  habile  et  surtout  du  plus  honnête 
jurisconsulte  que  possédassent  les  colonies  amé- 
ricaines. De  là  aussi  une  opulence  presque  prin- 
cière ,  et  dont  ses  adversaires  politiques  lui  re- 
"pi^cEaient  plus  tard  de  ne  pas  jouir  avec  une 
modestie  républicaine 

Ainsi  vivait  John  Adam  s ,  heureux ,  honoré,  et 
s'affenmissant  chaque  jour  dans  l'amour  de  la 
légalité  dont  il  enseignait  les  secrets ,  lorsque 
s'ouvrit  le  grand  procès  qui  devait  arracher  les 
colonies  américaines  à  l'Angleterre,  régénérer  le 
nouveau  monde ,  et  présenter  à  l'univers  le  spec- 
tacle inouï  d'une  république  florissante.  On  sait 
à  quelle  occasion  s'éleva  cette  fameuse  querelle. 
L'Angleterre  épuisée  ne  pouvait  plus  supporter 
l'énorme  poids  de  sa  dette  publique  (1);  elle  ré- 
solut en  1765  d'en  rejeter  une  partie  sur  ses 
puissantes  colonies  de  l'occident,  au  mépris  de 
leurs  vieilles  libertés ,  au  mépris  même  de  la 
constitution  anglaise,  qui  ne  reconnaît  comme 
légitimes  que  les  contributions  consenties. 

C'est  au  Massachusets ,  à  la  patrie  de  J.  Adams, 
qu'échut  l'honneur  de  la  première  résistance  à 
cette  inqualifiable  prétention;  et  John  Adam.s 
n'hésita  point  à  y  prendre  part ,  non  pas  avec 
l'emportement  dont  Samuel  Adams,  son  homo- 
nyme ,  donnait  le  funeste  exemple ,  mais  avec 
cette  invincible  assurance  qu'il  devait  à  l'étude  et 
à  l'amour  des  lois.  Tandis  que  l'assemblée  de 
New-York  coniie  à  Benjamin  Franklin  le  soin 
d'aller  plaider  la  cause  de  l'Amérique  opprimée 
devant  le  parlement  d'AQgleterre ,  John  Adams 
accompht  plus  obscurément  la  même  tâche  au 
milieu  de  ses  concitoyens  incertains  ;  et  les  deux 
écrits  qu'il  publie  tour  à  tour  sur  les  lois  éco- 
nomiques et  féodales,  sur  la  querelle  de  l'A- 
mérique et  de  la  métropole,  contribuent  puis- 
samment à  confirmer  les  Américains  dans  le  sen- 
timent de  leur  droit.  Il  semble  même  que  ces 
deux  hvres  étaient  présents  à  la  mémoire  de 
Thomas  Payne,  lorsqu'il  rédigea  ce  fameux  pam- 
phlet du  Sens  commun  {ill&),  qui  porta  un  si 
rude  coup  à  la  domination  britannique. 

Cette  même  passion  de  la  justice  et  de  la  lé- 
galité l'inspira  encore  bien  noblement  lorsqu'il 
osa  accepter  la  défense  du  capitaine  Preston. 
Assailli  par  les  habitants  de  Boston,  cet  officier 
avait  ordonné  à  ses  soldats  de  faire  feu,  et  plu- 
sieurs persomies  étaient  tombées  sous  leurs  bal- 
les ,  en  1770.  On  le  mit  en  justice ,  et  l'effei'ves- 
cence  populaire  rendait  sa  condamnation  presque 
inévitable  ,  lorsque  John  Adams  résolut  d'épar- 
gner un  crime  à  ses  concitoyens.  Secondé  par 
l'illustre  Quincy,  il  démontra  que  Preston  n'avait 
fait  que  céder  à  un  pénible  mais  impérieux  de- 
voir, et  il  eut  le  bonheur  d'obtenir  son  acquitte- 
ment 

(i)  148  millions  sterling. 
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Ce  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  aux  com 
patriotes  de  John  Adams,  c'est  qu'irrités  un  mo- 
ment de  ce  qu'il  lem'  arrachait  la  victime  que 
réclamait  leur  colère,  ils  ne  l'en  choisirent  pas 
moins  pour  représentant  au  congrès  de  1774. 
Est-il  besoin  de  rappeler  ici  l'immense  influence 
que  cette  première  assemblée  générale,  réunie  à 
Philadelphie,  exerça  sur  toute  la  suite  des  événe- 
ments ?  Contentons-nous  de  dire  que  les  cin- 
quante-cinq députés  qui  y  figuraient  y  déli- 
bérèrent à  huis  clos,  afin  de  conserver  tout  leur 
calme,  et  qu'ils  décidèrent  :  1°  que  la  cause  de 
Boston  et  de  Massachusets  était  la  cause  com- 
raime  ;  1°  qu'une  triple  adresse  serait  envoyée 
au  roi  d'Angleterre,  au  parlement  et  au  peuple 
anglais,  pour  leur  rappeler  les  droits,  le  dévoue- 
ment et  la  ferme  résolution  des  colonies  améri- 
caines. Député  du  Massachusets,  John  Adams 
prit  une  part  considérable  à  ces  grandes  dé- 
cisions. 

Cependant  l'Angleterre  s'obstinait;  et,  après 
avoir  épuisé  la  ruse,  elle  était  résolue  à  em- 
ployer la  force.  En  vain  Chatham  à  la  chambre 
des  lords,  en  vain  Burke  à  celle  des  communes, 
en  vain  Franklin  devant  les  deux ,  se  firent-ils 
les  avocats  chaleureux  de  la  justice  et  de  la 
prudence  :  la  passion  l'emportait  avec  lord  Noiih, 
et  une  armée  s'embarqua  pour  châtier  les  rebelles. 

Les  Américains  répondirent  à  ces  proscriptions 
et  à  ces  menaces  par  la  victoire  de  Lexington  et 
par  la  réunion  d'un  second  congrès,  où  J.  Adams 
eut  encore  l'honneur  de  représenter  son  pays, 
en  1775. 

A  la  nouvelle  du  combat  de  Lexington,  on  dit 
que  Samuel  Adams  s'était  écrié  :  «  Quelle  belle 
journée  !  »  Moins  impétueux  que  Samuel,  John 
Adams  déplora  le  sang  versé  et  la  guerre  civile. 
Combien  aurait-il  mieux  aimé  que  la  légalité 
triomphât,  et  que  l'Angleterre  se  sauvât  elle- 
même  en  révoquant  les  bills  funestes  qu'elle 
avait  accordés  à  un  ministère  aveugle  !  Mais  sa 
modération  n'excluait  pas  la  vigueur  ;  et  lorsqu'il 
vit  que  la  métropole  méconnaissait  décidément 
tous  ses  devoirs,  repoussait  toutes  les  prières, 
lançait  sur  l'Amérique  ime  multitude  de  soldats] 
étrangers,  et  s'alliait  même  aux  sauvages  In- 
diens, il  fut  l'un  des  premiers  à  en  prendre  son 
parti.  La  guerre  était  désormais  la  seule  res- 
source qui  restât  à  son  pays ,  et  il  n'avait  plus 
qu'à  choisir  entre  la  servitude  et  le  combat. 

Aussi  bien  il  y  avait  longtemps  que  les  meil- 
leurs esprits  de  l'Europe  prévoyaient  cette  né- 
cessité de  l'émancipation  américaine ,  indépen- 
damment même  de  ce  que  fit  l'Angleterre  pour 
l'accélérer.  Ces  colonies  étaient  déjà  trop  puis- 
santes et  trop  peuplées  pour  se  résigner  long- 
temps à  la  tuteUe  de  la  métropole.  ^^Elles^se  dé- 
tacherontunjour,  dit  Turgot  en  17 gôTSéf Angle- 
terre, comméTe  Ti^it"miar~së"cretacnc  de  l'arbre 


qui  l'ajjroduit. 

Lent  à  se  décider,  J.  Adams  n'hésitait  jamais 
dans  raccomplissemeut  de  ses  résolutions.  Del;' 
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le  rôle  considérable  qu'il  joua  dans  le  congrès  de 
1775,  d'abord  pour  obtenir  que  G.  Wasbington 
reçût  le  commandement  suprême  de  toutes  les 
milices  américaines ,  et  Franklin  la  direction  des 
postes;  puis,  pour  organiser  les  levées  de  soldats, 
la  confection  des  armes,  et  l'administration  des 
finances  ;  enfin,  pour  solliciter  de  nouveau  l'opi- 
nion du  monde,  et  protester  à  l'Angleterre  que 
la  fiJéiité  de  l'Amérique  n'avait  attendu  pom-  re- 
paraître que  le  redressement  de  justes  griefs. 

De  là  surtout  la  conduite  que  J.  Adams  ne 
cessa  de  tenir  au  congrès  de  1776.  A  peine  un 
député  de  la  Virginie  y  eut-il  pris  la  parole 
(8  juin)  pour  demander  une  déclaration  solen- 
nelle d'indépendance ,  qu'il  appuya  sa  motion,  et 
combattit  avec  vigueur  les  quelques  membres 
qui  reculaient  encore  devant  les  dangers  incon- 
testables que  soulevait  une  résolution  si  déci- 
sive. Il  l'emporta  en  leur  montrant  l'alternative 
inévitable  de  rasser\issement  ou  de  l'émancipa- 
tion, et  une  puissante  majorité  se  prononça  en  fa- 
veur de  la  cause  qu'il  soutenait. 

J.  Adams  obtint  d'ailleurs  une  bien  glorieuse 
récompense  de  l'énergie  qu'il  venait  de  déployer 
dans  cette  grande  discussion.  Il  fut  chargé,  avec 
^Rutlege  et  Richard  Lee ,  de  rédiger  le  préam- 
bule de  la  déclaration  ^TndependanceT  Qui  né 
coiHÏâîrcês(pêIqû5S~page's  où  rAméfique  expose 
avec  une  solennité  si  touchante  ses  sacrifices 
méconnus,  ses  réclamations  méprisées,  ses  droits 
profanés,  et  l'impossibilité  où  elle  se  trouve  d'en- 
durer plus  longtemps  une  domination  insuppor- 
table.' Comme  on  y  recoimaît  bien  les  dignes 
héritiers  de  ces  fiers  protestants  qui  avaient  mis 
l'Océan  entre  eux  et  la  tyrannie  !  Aussi  l'assem- 
blée entière  approuva-t-eîle  l'œuvre  de  ses  com- 
missaires, on  y  changea  seulement  quelques 
mots;  et,  le  4  juillet  1776,  les  colonies  anglaises 
d'Amérique  se  déclarèrent  États-  Unis. 

Malheureusement,  à  l'heure  même  où  J.  Adams 
et  ses  collègues  osaient  ainsi  proclamer  l'avé- 
nement  d'un  nouvel  État  et  défier  la  puissante 
Angleterre,  les  circonstances  devenaient  chaque 
jour  plus  menaçantes,  et  les  malheurs  s'accumu- 
laient sur  la  naissante  république.  C'était  d'une 
part  une  nouvelle  armée  de  cinquante  mille  hom- 
mes qui  venaient  étouffer  l'insurrection,  la  dé- 
faite de  Brooklyn,  la  prise  de  Long-Island  et  de 
New-York  ;  de  l'autre,  les  loyalistes  qui  rele- 
vaient la  tête ,  les  patriotes  qni  désespéraient , 
l'année  qui  se  débandait,  les  finances  qui  ache- 
vaient de  s'épuiser,  taudis  que  les  tribus  indien- 
nes ,  soudoyées  par  l'Angleterre ,  joignaient 
toutes  les  horreurs  d'une  guerre  sauvage  aux  sa- 
vantes opérations  d'une  armée  européenne. 
"  Notre  position  est  effrayante,  écrit  alors  Was- 
«  hington;nos  troupes  se  découragent...  Notre 
«  cause  est  bien  hasardée,  sinon  perdue.  » 

L'on  pouvait  donc  croire  que  les  Américains 

allaient  abjurer  leur  récente  résolution,  lorsque 

JSj^énéral  Howe  leur  proposa  de  traiter  du  ré- 

tablissement  do  la  tranquillité.  Le  congrès  dé- 


signa en  effet  trois  de  ses  membres,  Franklin, 
J.  Adams  et  Rutlege,  pour  conférer  avec  lui  à 
l'entrevue  de  Staten-Island.  Jlaisles  négociations 
ne  furent  pas  longues ,  les  commissaires  exigeant, 
sur  toute  chose ,  que  le  général  anglais  les  re- 
connût pom'  les  représentants  d'une  puissance 
indépendante.  Celui-ci  eut  beau  leur  faire  les 
plus  belles  promesses,  ils  ne  voulurent  pas 
même  les  entendre.  Le  gant  était  jeté,  et  la  jeune 
Amérique  ne  pouvait  le  reprendre  sans  reculer 
chaque  jour  davantage,  jusqu'à  la  servitude. 

Les  nouvelles  menaces  de  l'Angleterre  et  les 
revers  accablants  dont  elles  furent  accompagnées 
n'eurent,  au  contraire,  pour  résultat  que  d'en- 
seigner aux  Américains  l'indispensable  nécessité 
d'une  confédération  plus  intime  entre  les  treize 
États  unis.  Ainsi  naquit  la  constitution  du  4  oc- 
tobre 1776 ,  qui  essaya  de  conciher  l'indépen- 
dance de  chacun  avec  la  sécurité  universelle, 
organisa  le  congrès ,  le  pouvoir  exécutif,  les 
finances,  les  levées,  les  négociations,  etc.  Les 
procès-verbaux  de  cette  assemblée,  pieusement 
conservés  par  le  gouvernement  des  États-Unis, 
font  assez  foi  du  zèle  infatigable  qu'y  déploya 
"  ?  J.  Adams ,  soit  pour  susciter,  soit  pour  appuyer 
ces  grandes  mesures.  Et  cependant  l'ennemi 
menaçait  Philadelphie ,  et  le  congrès  appelait 
tous  les  patriotes  à  son  secours,  en  même  temps 
qu'il  s'adressait  à  Dieu  par  des  prières  publiques. 
Partout,  à  cette  époque,  se  trouve  ce  même  carac- 
tère de  pieuse  et  sereine  intrépidité  dans  les  actes 
des  libérateurs  de  l'Amérique. 

Mais ,  si  intrépides  qu'ils  fussent,  ils  n'étaient 
jamais  téméraires  ;  et  tandis  qu'ils  ne  négligeaient 
rien  pour  le  salut  de  leur  patrie,  ils  ne  dédai- 
gnaient pas  de  lui  chercher  d'autres  appuis  que 
sa  propre  force  et  son  propre  enthousiasme.  Or 
ils  savaient  bien  que  tous  les  ennemis  de  l'An- 
gleterre, que  la  France  surtout ,  applaudissaient 
avec  ardeur  à  l'insurrection  américame.  C'était 
même  là  une  des  raisons  qui  avaient  déterminé 
la  proclamation  d'indépendance.  <t  II  faut,  avait 
«  alors  dit  J.  Adams,  il  faut  que  notre  conduite 
"  devienne  moins  équivoque,  et  que  les  citoyens, 
«  que  les  étrangers  apprennent  si  nous  sommes 
«  ou  non  une  nation.  En  nous  élevant  à  l'indé- 
«  pendance,  nous  augmentons  nos  forces  sans 
<c  augmenter  nos  dangers ,  et  nous  nous  arrê- 
«  tons  au  seul  parti  qui  convienne  désormais  à 
«  notre  situation ,  à  notre  dignité.  »  Et  il  ache- 
vait son  discours  en  démontrant  à  ses  collègues 
que  leur  querelle  n'était  pas  seulement  celle  de 
l'Amérique  et  de  l'Angleterre ,  qu'elle  était  aussi 
celle  de  tous  les  autres  peuples  attentifs  aux  alter- 
natives de  cette  lutte  mémorable. 

Depuis  lors,  ce  n'est  plus  en  Amérique  ni  au 
sein  du  congrès  qu'il  animait  de  sa  puissante 
l'aison,  que  nous  devons  chercher  les  traces  de 
J.  Adams,  mais  en  Europe  et  parmi  les  nations 
du  vieux  monde,  qu'il  s'efforce  d'associer  à  la 
cause  de  ses  concitoyens.  Infatigable  missionnaire 
de  liberté  et  de  vengeance,  nous  le  voyons  tour 
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à  tour  en  France  dans  la  compagnie  de  Franklin, 
de  Silas  Deane  et  d'Édooard  Lee  ;  et  en  Hollande, 
où  un  parti  nombreux  se  lassait  de  voir  que  ce 
pays  «■  n'était  plus  qu'une  chaloupe  à  la  re- 
morque de  l'Angleterre.  «  Il  réussit  à  s'atta- 
cher les  Hollandais,  que  charmait  d'ailleurs  la 
gravité  de  son  maintien  et  de  son  esprit,  et  il 
obtint  d'eux  qu'ils  signassent  en  1782  le  fraité 
d'alliance  et  de  commerce  que  les  chefs  de  la 
ville  d'Amsterdam  souhaitaient  depuis  1778.  Or 
ce  traité ,  qui,  en  autorisant  les  emprunts ,  per- 
mettait de  remédier  peu  à  peu  au  désordi-e  des 
finances  américaines,  servait  de  plus  à  compléter 
la  coalition  maritime  de  l'Europe  occidentale, 
tandis  que  toutes  les  puissances  du  Nord,  Dane- 
mark ,  Suède ,  Norwége ,  Prusse  et  Russie,  se 
réunissaient,  à  la  voix  de  Catherine  H,  pour  le 
maintien  de  la  liberté  des  mers.  Jamais  l'Angle- 
terre n'avait  couru  pareil  danger  ;  le  sceptre  de 
l'Océan  menaçait  de  lui  échapper,  et  l'insurrec- 
tion de  l'Amérique  devenait  une  conflagration 
universelle. 

Ajoutons  que  J.  Adams  trouva  encore  le  loisir 
de  rédiger  vers  le  même  temps,  et  durant  une 
courte  apparition  qu'il  fit  en  Amérique,  la  cons- 
titution particulière  de  l'État  de  Massachusets , 
telle  à  peu  près  qu'elle  subsiste  aujourd'hui. 
Charmés  de  ses  talents,  de  ses  vertus,  de  son 
dévouement,  ses  concitoyens  l'avaienttous  chargé 
de  ce  soin  glorieux.  Il  fiit  à  la  fois  le  libérateur 
et  le  Solon  de  son  pays. 

Combien  d'ailleurs  se  trouva-t-il  récompensé 
de  ses  fatigues ,  lorsque  l'Angleterre  épuisée  se 
résigna  enfin  à  subir  la  loi  des  événements, 
lorsque  la  liberté  de  l'Amérique  fut  solennelle- 
ment reconnue  et  proclamée  !  D  eut  encore  l'hon- 
neur de  contribuer  à  ce  grand  triomphe;  et  la 
signature  de  J.  Adams  figura  parmi  celles  de 
Franklin,  de  J.  Jay  et  de  Henri  Lawrens ,  sur  le 
traité  qui  fut  signé  le  30  novembre  1782  avec  les 
plénipotentiaires  d'Angleterre.  Seulement  peu 
s'en  fallut  que  sa  joie  ne  fût  aussi  courte  qu'elle 
était  vive  ;  car  la  France  et  l'Espagne  s'indignè- 
rent aussitôt  de  ce  que  les  États-Unis  eussent 
consenti  à  conclure  une  paix  séparée ,  et  les  re- 
présentants de  l'Amérique  ne  réussirent  à  les 
calmer  que  par  l'assurance  positive  de  ne  con- 
sidérer leur  traité  comme  définitif  qu'autant 
qu'elles  am-aient  elles-mêmes  réglé  tous  leurs 
différends  avec  l'ennemi  commun.  Victimes  de 
leur  bonne  foi ,  ils  avaient  été  dupes  d'une  per- 
fidie machiavélique.  Le  roi  George  et  son  con- 
seil privé  s'étaient  flattés  de  l'inqualifiable  espé- 
rance de  détacher  les  États-Unis  de  l'alliance 
française,  et  de  les  amener  ensuite  à  se  coaliser 
contre  le  peuple  même  auquel  ils  devaient  leur 
liberté.  Le  mépris  public,  celui  de  l'Angleterre 
elle-même ,  fut  le  seul  fruit  de  cette  honteuse 
machination.  ' 

Heureux  d'avoir  si  bien  servi  son  pays,  J.  Adams 
aurait  alors  aimé,  comme  Washington,  à  déposer 
le  poids  des  affaires  publiques,  à  les  remettre  à 


de  plus  jeunes  mams.  S'il  n'avait  pas  besoin  du 
pouvoir,  la  naissante  république  avaU  besoin  de 
ses  conseils,  de  son  expérience,  de  son  dévoue- 
ment. Il  souscrivit  sans  peine  à  ce  nouveau  sa- 
crifice. 

L'Amérique,  en  effet,  était  libre;  mais  qu'al- 
lait devenir  cette  liberté  même,  si  laborieusement, 
si  noblement  conquise,  si  l'armée  des  libérateurs 
se  constituait  en  une  société  menaçante  de  sol- 
dats amis;  si  les  finances  publiques  ne  se  relc- 
vaientpas  ;  siles  patriotes,  en  continuantde  persé- 
cuter les  partisans  de  l'Angleterre,  les  loyalistes, 
ne  cessaient  d'attenter  à  la  plus  précieuse' des 
indépendances,  celle  de  la  conscience  et  des  opi- 
nions ?  Aussi  avec  quel  empressement  J.  Adams 
s'associa-t-il  à  toutes  les  mesures  que  le  con- 
grès adopta  pour  conjurer  ces  nouveaux  dangers  ! 
Les  loyalistes  surtout  lui  durent  la  faculté  de 
penser  comme  il  leur  plairait,  à  la  seule  condi- 
tion de  ne  pas  traduire  leurs  opinions  en  com- 
plots et  en  ti'ahisons.  H  est  vi'ai  que  cette  noble 
impartialité  valut  à  J.  Adams  bien  des  ennuis, 
bien  des  calomnies  mêmes.  On  l'accusa  d'être 
Anglais!  Il  laissa  dire,  et,  se  réfugiant  dans  sa 
conscience,  il  confia  au  temps  le  soin  de  dissiper 
l'erreur  de  ses  concitoyens,  trop  échauffés  en- 
core pour  être  justes. 

Cependant  il  se  préparait  à  repasser  en  Europe 
pour  solliciter  de  l'Angleterre  un  traité  de  com- 
merce, semblable  à  ceux  qu'il  avait  naguère 
contractés  avec  la  Hollande  et  la  France.  Il  ne 
s'agissait  donc  pas  seulement  de  l'extension  des 
relations  commerciales  et  des  tarifs ,  mais  de  la 
liberté  des  mers,  du  respect  des  neutres,  et  des 
plus  grands  principes  du  droit  maritime  à  con- 
sacrer d'une  manière  plus  solennelle  et  plus  po- 
sitive ;  et  c'était  là  une  mission  qui  convenait 
bien  au  sofide  esprit  de  J.  Adams.  Il  n'y  réussit 
pas  néanmoins ,  et  les  ministres  anglais  lui  firent 
bon  accueil,  sans  accepter  aucune  de  ses  proposi- 


tions. Il  leur  en  coûtait  trop  d'abjurer  les  tyran- 
lîTquès  prétentions  que  l'Angleterre  affectait  alors 
sur  la  domination  des  mers,  et  qu'elle  vient  d'a- 
bandonner si  glorieusement.  N'osant  d'ailleurs 
les  professer  publiquement,  ils  échappèrent  aux 
instances  de  J.  Adams  en  lui  objectant  l'impos- 
sibilité de  signer  un  traité  général  avec  treize 
États  aussi  indépendants  que  ceux  dont  se  com- 
posait la  république  américaine. 

A  peine  J.  Adams  s'était-il  un  peu  consolé  du 
mauvais  résultat  de  cette  négociation  en  obte- 
nant de  la  Prusse  (10  juin  1785)  les  avantages 
que  lui  refusait  l'Angleterre,  que  se  présenta 
l'occasion  de  rendre  à  sa  patrie  des  services  bien 
plus  importants.  Une  expéiùence  de  dix  ans 
avait  révélé  tous  les  défauts  de  la  première  cons- 
titution américaine;  il  était  question  de  la  re- 
faire, et  ce  n'était  pas  trop  de  toutes  les  lu- 
mières du  pays  pour  accomplir  luie  œuvre  si 
difficfle. 

Aussi  bien  J.  Adams  n'avait  pas  attendu  ce 
moment  pour  s'élever  contre  la  mauvaise  orga- 
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nisation  de  son  pays;  et  il  résidait  encore  en 
Europe,  qu'il  ne  cessait  d'écrire  à  ses  amis  d'A- 
lucrique  sur  l'invincible  nécessité  de  recons- 
truire les  fondements  de  la  république.  Ces  sages 
lettres  prirent  môme  bientôt  la  forme  d'un  livre 
sous  ce  titre  :  Défense  de  la  constitution  des 
États-Unis  d'Amérique,  ou  de  la  nécessité 
d'une  balance  dans  les  pouvoirs  d'un  goti- 
vernement  libre.  Il  en  parut  plus  tard  (1794) 
une  seconde  édition  sous  le  titre  de  :  Histoire 
des  principales  républiques  du  inonde. 

L'épigraphe  de  ces  lettres  (extraite  de  Pope) 
eu  dit  assez  sur  l'esprit  qui  les  inspira  :  Voppo- 
sition  de  toute  la  nature  tient  toute  la  nature 
en  paix.  Que  demande  en  effet  J.  Adams  ?  l'é- 
tablissement de  deux  chambres ,  le  partage  du 
pouvoir  législatif  entre  ces  deux  chambres,  et, 
à  côté  d'elles,  un  pouvoir  exécutif  distinct,  par- 
ticipant aussi  à  la  confection  des  lois.  Ainsi  s'é- 
tablira ,  suivant  lui ,  la  balance  nécessaire  à  tout 
pays  libre  ;  et  à  ceux  qui  ne  voudraient  pas  l'en 
croire,  il  objecte  d'une  part  l'autorité  de  Cicéron, 
d'Aristote,  de  Platon,  de  Sydney,  de  Nedham, 
de  Montesquieu,  tous  partisans  de  cet  heureux 
équilibre  ;  derauti'e,les  exemples  plus  persuasifs 
encore  de  toutes  les  républiques  qui  ont  pros- 
péré jusqu'à  nos  jours ,  celui  même  des  monar- 
chies qui  admettent  ces  sages  tempéraments. 

L'on  ne  saurait  dire  à  quel  point  l'apparition 
de  ce  livre  influa  sur  les  résolutions  qui  suivi- 
rent, et  sur  les  destinées  lointaines  de  la  nou- 
velle république.  Que  fut-ce  lorsque  J.  Adams 
eut  repassé  en  Amérique ,  et  lorsqu'il  vint  en 
discuter  lui-même  les  doctrines  au  sein  du  cé- 
lèbre congrès  qui  s'omTit  le  2  mai  1787  ,  à  Phi- 
ladelplrie,  sous  la  présidence  de  G.  Washington  ? 
\  Ce  ne  sera  pas  exagérer  que  d'affirmer  que  l'ou- 
[vrage  de  J.  Adams  devint  la  base  des  délibéra- 
Itions  et  le  programme  de  la  constitution  nou- 
•velle. 

Seulement  il  s'en  fallut,  et  de  beaucoup,  que 
tous  les  Américains  fussent  contents  :  la  consti- 
tution nouvelle  blessait  bien  des  intérêts,  bien 
des  idées,  et  l'on  put  même  croire  un  instant 
qu'elle  ne  résisterait  pas  à  la  violence  des  malé- 
dictions qu'elle  suscitait.  Il  va  sans  dire  que 
J.  Adams  n'y  fut  pas  non  plus  épargné.  On  l'ac- 
cusait d'avoir  séduit  tout  le  conseD,  d'incliner  à 
l'aristocratie,  à  la  monarchie  même;  et  le  luxe 


-4uMl_étalait  en  tous  lieux  semblait  une  preuve 
suffisante  de  ces  déîesfables  penchants.  De  là 
naquirent  deux  partis  qui  ont  longtemps  par- 
tagé l'Amérique  :  celui  des  républicains  ou  dé- 
mocrates, sous  la  conduite  de  Jefferson;  celui 
des  whigs  ou  fédéralistes ,  sous  l'iaspiration  de 
Washington  et  J.  Adams. 

Toutes  ces  clameurs  ne  purent  triompher  de 
la  vérité  et  du  bon  sens  public;  onze  États  sur 
treize  acceptèrent  la  constitution  ;  et  lorsqu'il  fut 
question  d'élire  le  premier  président  de  la  ré- 
publique, ce  fut  sur  Washington ,  sur  l'ami  de 
i.  Adams,  que  se  réunirent  tous  les  suffrages. 


Il  fut  lui-même  associé  au  ti^iomphe  de  ce  grand 
citoyen,  comme  il  l'avait  été  à  ses  travaux  et  à 
ses  luttes.  En  vain  Jefferson  essaya-t-il  de  lui 
disputer  cet  honneur  :  le  nom  de  J.  Adams  l'em- 
porta sur  le  sien ,  et  la  vice-présidence  lui  fut 
décernée  le  4  mars  1789. 

J.  Adams  s'en  montra  digne;  et  il  eut  d'autant 
plus  occasion  de  s'y  distinguer,  que  Washington 
se  défiait  de  ses  propres  lumières  pour  le  gou- 
vernement civil.  «La  Providence,  disait-il,  adai- 
«  gué  bénir  mes  travaux  guerriers  :  obtiendrai-je 
<'  le  mêpie  succès  dans  une  carrière  qui  n'est 
<c  pas  la  mienne  ?  et  dois-je  m'exposer  à  com- 
te promettre  avec  ma  réputation  les  intérêts  de 
«  mon  pays?  »  J.  Adams  le  rassura,  l'aida;  et 
une  partie  des  grandes  mesures  qui  avaient  pour 
objet  le  règlement  des  fmances,  de  la  justice,  de 
la  marine,  de  l'instruction  publique,  de  la  banque 
nationale ,  revient  sans  contredit  à  cet  illustre 
citoyen.  Washington  et  lui  se  complétaient  l'un 
l'autre  :  c'étaient  les  deux  génies  de  la  guerre 
et  de  la  paix  veillant  incessamment  aux  desti- 
nées des  États-Unis,  sans  autre  rivalité  que  celle 
du  dévouement,  sans  autre  ambition  que  celle 
du  bonheur  pubhc. 

Ce  fut  alors  que  l'explosion  de  la  révolution 
française  vint  soumettre  le  courage  de  J.  Adams 
à  de  nouvelles  et  bien  cruelles  épreuves.  Pas- 
sionné pour  la  liberté,  il  ne  pouvait  manquer 
d'applaudir  à  cette  glorieuse  régénération  d'un 
pays  ami  ;  et  il  l'admirait  en  effet,  comme  Was- 
hington, comme tousles  Américains.  Mais  était-ce 
là  mie  raison  suffisante  pour  lier  la  cause  des 
États-Unis  à  celle  de  la  France,  pour  reprendi'e 
les  armes,  et  pour  s'exposer  de  nouveau  à  tous 
les  maux  dont  on  venait  à  peine  de  sortir.'  Ni 
Washington  ni  J.  Adams  ne  le  pensèrent.  Ils 
étouffèrent  les  secrètes  sympathies  de  leurs 
cœurs,  repoussèrent  les  prières  comme  les  me- 
naces de  la  convention ,  et ,  laissant  libre  carrière 
aux  imprécations  de  leurs  adversaires  politiques, 
se  renfermèrent  dans  une  exacte  neutralité.  Qui 
pourrait  dire  aujourd'hui  que  cette  politique  ne 
fût  pas  la  plus  sage,  la  plus  patriotique,  sinon 
la  plus  héroïque  et  la  plus  républicaine  ?  Peut- 
êti-e  fallait-il  même  plus  de  véritable  courage 
pour  résister  à  l'entrainement  général  que  pour 
,y  céder,  au  risque  de  tout  perdre. 
-  Quoi  qu'il  en  soit,  peu  s'en  fallut  que  J.  Adams 
n'expiât  bientôt  les  penchants  impopulaires 
qu'on  lui  attribuait  vers  l'Angleterre  et  l'aristo- 
cratie. Lorsque  Washington  fut  réélu,  le  parti 
républicain  mit  tout  en  œuvre  pour  que  M.  Clin- 
ton obtînt  la  vice-présidence,  et  J.  Adams  ne 
l'emporta  que  de  quelques  voix  (  4  mars  1793  ). 

11  n'était  pas  homme  à  s'inquiéter  de  si  peu. 
Incapable  de  sacrifier  ses  convictions  aux  inté- 
rêts de  son  ambition,  il  n'en  persévéra  pas  moins 
dans  la  politique  qu'il  avait  toujours  soutenue. 
Les  plaintes  et  les  intrigues  du  gouvernement 
français  rendirent  môme  chaque  jour  moins  ami- 
cales les  relations  des  deux  pays  ;  et,  tandis  que 
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l'AiigleteiTe  avait  soin  de  se  moutrer  complai- 
sante, on  put  prévoir  le  moment  où  une  rupture 
éclaterait  entre  la  France  et  la  jeune  république 
d'Amérique. 

Soit  que  l'état  de  l'opinion  fût  changé  ,  soit 
que  l'on  sût  gré  à  J.  Adaras  de  son  infatigable 
désintéressement,  il  n'eut  pas  lieu  de  se  repentir 
de  n'avoir  fait  aucun  sacrifice  à  la  popularité  ; 
car  Washington  se  retira  en  1797,  et,  pendant 
que  ce  grand  homme  allait  se  reposer  à  Mont- 
Vei'non,  ce  fut  J.  Adams  qui  eut  l'honneur  d'oc- 
cuper sa  place  à  la  tête  de  la  république  améri- 
caine. Il  est  vrai  que  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
(ju'il  arriva  à  cette  magistrature  méritée.  Les 
antifédéralistes  l'attaquèrent  avec  la  dernière 
violence ,  et  si  leur  chef,  l'habile  Jefferson ,  ne 
prévalut  pas  sur  lui,  ce  fut  sans  doute  par  l'impru- 
dence de  l'agent  du  Directoire  français,  M.  Adet, 
qui  irrita  l'opinion  publique  en  affectant  de  la 
gouverner,  et  en  menaçant  môme,  si  le  choix  ne 
convenait  pas  à  la  France.  On  ne  put  au  moins 
empêcher  que  Jefferson  ne  parvînt  à  la  vice-pré- 
sidence ,  et  J.  Adams  en  ressentit  une  douleur 
profonde.  C'était  le  premier  triomphe  des  dé- 
mocrates. 

Un  tel  début  annonçait  une  présidence  ora- 
geuse, et  J.  Adams  eut,  en  effet,  à  soutenir  une 
lutte  bien  pénible.  Mais  il  sembla  que  le  Direc- 
toire prît  plaisir  à  lui  donner  raison,  d'abord  en 
menaçant  la  marine  américaine  de  saisir  tous  les 
bâtiments  qu'elle  autoriseraitles  Anglais  à  visiter, 
et  en  refusant  de  recevoir  l'ambassadeur  Pinck- 
ney ,  puis  en  n'écoutant  même  pas  les  paroles 
conciliantes  que  lui  apportaient  deux  nouveaux 
envoyés  du  président.  Telle  fut  l'indignation  que 
causa  cette  injurieuse  conduite,  qu'il  n'y  eut  plus 
<|u'une  voix  pour  en  tirer  vengeance,  que  dé- 
mocrates et  whigs  rivalisèrent  d'ardeur,  et  que 
Washington  oublia  son  amour  pour  la  France 
jusqu'à  promettre  de  sacrifier  tout  ce  qui  lui 
restait  de  sang  à  l'honneur  de  son  pays. 

A  peine  les  premières  hostilités  avaient-elles 
éclaté,  que  le  Directoire,  revenu  à  des  sentiments 
plus  raisonnables ,  demanda  la  reprise  des  né- 
gociations. J.  Adams  s'empressa  d'y  consentir,  et 
de  nouveaux  commissaires  furent  chargés  de 
rétablir  la  bonne  amitié  des  deux  pays. 

Leur  ai-rivée  en  France  fut  postérieure  au 
18  brumaire;  mais  le  renversement  du  Direc- 
toire, en  plaçant  l'autorité  aux  mains  du  consul 
Bonaparte,  ne  pouvait  que  faciliter  le  succès  de 
leurs  négociations.  Rassasié  de  gloire  et  de  com- 
bats, celui-ci  n'aspirait  alors  qu'à  la  renommée  de 
pacificateur.  Il  accueillit  parfaitement  les  députés 
de  l'Amérique ,  les  entretint  des  honneurs  qu'il 
venait  de  faire  décerner  à  la  mémoire  de  Was- 
hington ,  des  intérêts  communs  des  États-Unis 
et  de  la  France  dans  la  grande  cause  de  la  liberté 
des  mers,  et  conclut  avec  eux  (  octobre  1800  ) 
le  premier  traité  de  paix  qu'eût  signé  le  gouver- 
nement consulaire.  La  France  y  renonçait  à  la 
solution  immédiate  des  difficultés  relatives  au 


traité  de  1778;  l'Amérique,  à  la  restitution  des 
bâtiments  capturés  ;  et  l'on  s'y  bornait  à  établir 
les  lois  de  la  neutralité  maritime.  Évidemment 
Bonaparte  désirait  entraîner  les  États-Unis  dans 
la  grande  lutte  qu'il  méditait  contre  la  tyrannie 
anglaise. 

Des  fêtes  charmantes  accompagnèrent  la  con- 
clusion de  ce  traité  :  Cambacérès  y  proposa  un 
toast  au  successeur  de  Washington ,  tandis  que 
Bonaparte  et  Lebrun  y  célébraient  l'indissoluble 
amitié  des  deux  républiques. 

Cependant  l'Amérique  oubliait  amssi  ses  dis- 
sentiments intérieurs,  soit  pour  pleurer  la  mort 
récente  de  Washington,  soit  pour  célébrer  la 
translation  du  gouvernement  fédéral  dans  la  ville 
neutre  qui  portait  son  nom.  J.  Adams,  qui  pré- 
sidait à  toutes  ces  cérémonies ,  n'y  négligea  ja- 
mais l'occasion  de  recommander  à  ses  conci- 
toyens l'exemple  de  son  ami  et  le  maintien  de 
la  concorde. 

Il  n'y  réussit  qu'à  moitié  ;  et  les  querelles,  un 
moment  suspendues  parla  perte  de  Washington, 
par  la  réconciliation  avec  la  France,  par  les  fêtes 
de  la  translation,  se  renouvelèrent  aussi  vives 
que  jamais  à  l'occasion  de  quelques  lois  sur 
l'expulsion  des  étrangers  turbulents,  et  sur  l'é- 
tablissement d'impôts  nouveaux  pour  combler 
le  déficit  du  trésor  public.  Ces  impôts  attei- 
gnaient les  maisons ,  les  terres ,  le  timbre  et  le 
sel,  et,  si  modérés  qu'ils  fussent,  ils  ne  furent 
accueiUis  qu'avec  une  extrême  répugnance.  Il 
va  sans  dire  que  l'opposition  s'en  fit  une  arme 
contre  J.  Adams.  Si  ces  impôts  inconnus  étaient 
devenus  nécessaires,  c'était,  disait-elle,  parce 
qu'une  politique  imprudente,  en  irritantla  France, 
avait  contraint  le  pays  à  des  préparatifs  ruineux, 
A  quoi  donc  avait-il  servi  de  refuser  au  parle- 
ment anglais  les  contributions  qu'il  demandait , 
si  le  congrès  élevait  aujourd'hui  les  mêmes  pré- 
tentions ? 

John  Adams  opposa  son  énergie  habituelle  à  ces 
bruyantes  déclamations,  modéra  la  licence  de  la 
presse,  interdit  les  rassemblements  séditieux, 
comprima  les  insurrections  que  causaient  les 
nouvelles  lois.  Mais  tandis  qu'il  n'accomplissait 
que  son  devoir  en  exigeant  l'exacte  observation 
des  volontés  du  congrès,  sa  popularité  dimi- 
nuait de  jour  en  jour,  et  lorsqu'il  arriva  à  la 
quatrième  année  de  sa  présidence ,  les  fédéra- 
hstes  tentèrent  en  vain  de  l'y  maintenir.  Les 
démocrates,  unis  aux  fédéralistes  mécontents, 
lui  opposèrent  aussitôt  Jefferson,  et  ce  fut  à  leur 
candidat  que  demeura  l'avantage.  C'était  plus 
qu'un  changement  de  personnes;  c'était  l'avé- 
nement  d'une  nouvelle  politique,  presque  une 
révolution. 

John  Adams  avait  alors  soixante-six  ans,  et, 
désireux  de  se  reposer  un  peu  avant  que  de 
mourir.,  il  ne  regretta  le  pouvoir  que  pour  ses 
doctrines  politiques,  dont  il  déplorait  la  défaite. 
Pour  lui,  il  se  retira  paisiblement  dans  sa  de- 
meure, parmi  ses  amis  et  ses  livres    et  il  y.' 
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mena  une  vie  si  obscure,  que.la  Biographie  Vni- 
vcrselle  place  sa  mort  en  1  SOS.  Il  vécut  au  con- 
traire jusqu'à  l'âge  de  quatre-\ingt-onze  ans, 
jusqu'en  1826,  sous  la  présidence  de  son  fils, 
et  avec  la  plus  sensible  joie  que  pût  éprouver 
un  aussi  bon  patriote  :  celle  de  voir  que  son 
pays  devenait  chaque  jour  plus  libre,  plus  puis- 
sant et  plus  heureux.  Auguste  Bouchot. 

Uibliotheca  americana.  —  J.  Sparks,  The  diplomatie 
Çorresyundence  of  tlie  ainerican  révolution.  —  Lettres 
of  3Irs.  yJdams,  tlie  icife  of  John  A  dams  ;  Boston,  1S40. 
—  Secret  journals  of  the  acts  and  proceediivjs  of  con- 
qress  ;  Boston  ,  1821.  —  William  Gordon,  Histoire  de  la 
rcvolution  américaine.  —  io\\nMavs\vA\,  Vie  de  IV as- 
hington.  —  M.  Gulzot,  Vie,  correspondance  et  écrits  de 
Jf^ashington. 

ADAMS  (  John  Quincy  ) ,  sixième  président 
des  États-Unis,  lils  aîné  de  John  Adams,  naquit 
dans  le  Massachusets  le  11  juin  1767,  et  mourut 
à  Washington  le  17  février  1848.  Encore  en- 
fant, il  accompagna  son  père  en  Europe;  il  sé- 
journa longtemps  à  Paris ,  à  la  Haye  et  à  Lon- 
«Ires,  de  1801  à  1802.  Il  fut,  dans  l'année  1801 
et  1802,  ministre  plénipotentiaire  des  États-Unis 
à  Berlin.  Dans  cet  mtervalle  il  parcourut  la 
Silésie,  dont  il  adressa  la  description  à  son  frère, 
à  Philadelphie,  en  une  série  delettres  :  celui-ci  les 
publia  successivement  dan's  le  Porte-Folio,  iour- 
nal  qui  paraissait  dans  cette  ville.  Les  lettres  d'A- 
dams  excitèrent  le  plus  vif  intérêt  :  elles  avaient 
surtout  pour  objet  l'état  des  manufactures  en 
Silésie,  et  acquéraient  par  là  im  grand  degré  d'u- 
tilité pour  son  pays,  ainsi  que  par  la  descrip- 
tion des  progrès  de  l'enseignement  et  de  l'é- 
îlu cation  publique  depuis  l'établissement  des 
séminaires  d'éducation  par  le  grand  Frédéric.  Ce 
recueil  fut  imprimé,  en  1804,  en  un  volume  in-8°, 
avec  luie  carte  géographique  où  sont  rectifiées 
plusieurs  erreurs  topograpliiques  et  historiques 
des  auteurs  allemands  qui  ont  écrit  sur  la  Si- 
lésie. Une  traduction  allemande  parut  dans  l'an- 
née suivante.  Jefferson ,  nommé  président  des 
États-Unis,  rappela  Adams  de  Berlin.  Le  parti 
fédéraliste,  auquel  celui-ci  était  dévoué,  lui  fit 
obtenir  une  place  de  professeur  au  collège  de 
Harvard,  dans  la  province  de  Massachusets; 
plus  tard  il  fut  envoyé  comme  député  de  cette 
province  au  sénat  :  ce  fut  le  moment  où  Adams 
quitta  le  parti  auquel  lui  et  son  père  devaient 
toute  leur  fortune ,  pour  s'unir  au  parti  démo- 
cratique. Il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  en 
Russie,  et  de  là  il  se  rendit  en  1814,  en  qualité 
de  plénipotentiaire  des  États-Unis  ,  auprès  des 
puissances  européennes  réunies  à  Vienne.  En 
mars  1815,  il  fut  ambassadeur  à  Londres. 
Nommé  en  1817  secrétaire  d'État  de  l'inté- 
rieur, il  remplaça,  en  février  1825,  M.  Mon- 
roë  comme  président  de  l'Union.  Dans  ce  poste 
éminent ,  il  ne  se  montra  pas  moins  habile  que 
ses  illustres  prédécesseurs  :  cependant  il  ne  fut 
pas  réélu.  Son  éloignement  de  la  présidence  est 
attribué  surtout  à  la  prépondérance  des  adver- 
saires du  nouveau  système  de  douanes  intro- 
duit dans  l'Union  pendant  sa  gestion.  Le  parti 


démocratique  l'accusait  aussi  d'une  trop  grande 
déférence  pour  la  diplomatie  européenne.  Telles 
sont  les  principales  causes  qui  l'ont  fait  échouer 
dans  sa  concurrence  avec  le  général  Jackson. 
Depuis  1828  il  vivait  retiré  dans  sa  terre  de 
Quincy,  près  de  Boston,  lorsqu'il  fut,  en  1830, 
élu  député  au  congrès ,  où  il  soutint  chaleureu- 
sement, et  jusqu'à  samort,la  cause  de  l'abolition 
de  l'esclavage.  [Conversations-Lexicon  et  Enc. 
des  g.  du  m.] 

Fenimore  Cooper,  Lettres  sur  les  États-Unis.  —  Ui- 
bliotheca americana.  —  Sparks,  The  diplomatie  Cor- 
rcspondcnce  of  the  american  révolution, 

ABAMs  {Joh7i),  matelot  anglais,  né  en  An- 
gleterre vers  1764,  mort  à  Pitcairn  le  5  mai 
1829.  En  1789,  il  souleva  l'équipage  du  Bounty 
contre  son  capitaine ,  et  força  ce  dernier,  qui  se 
nommait  Bligh,  à  abandonner  son  navire  dans 
les  parages  d'0-taïti.  Pour  échapper  au  châti- 
ment qui  l'attendait,  et  ne  se  croyant  pas  en 
sûreté  à  0-taïti  ni  aux  îles  Marquises,  il  se  di- 
rigea avec  ses  complices  vers  l'île  de  Pitcairn , 
où  il  aborda  le  23  janvier  1790.  Ce  fut  là  l'ori- 
gine d'une  petite  colonie  qui  appartient  aujour- 
d'hui à  l'Angleterre.  Les  indigènes  qui  s'y  ti'ou- 
vaient  furent  exterminés  par  suite  d'inimitiés 
sanglantes,  et  en  1793  la  population  de  l'île  ne  se 
composait  que  d'Adams,  de  trois  de  ses  compa- 
triotes ,  de  dix  0-taïtiennes ,  et  de  quelques  en- 
fants. Six  ans  après ,  il  ne  restait  plus  à  Pitcairn 
qu' Adams  et  un  autre  Anglais  nommé  Young. 
Un  des  trois  compatriotes  d'Adams  était  parvenu 
à  distiller  de  l'eau-de-vie  de  la  racine  du  ti  {dra- 
cœna  terminalis)  ;  il  devint  fou  à  force  de  boire, 
et  se  précipita  du  haut  d'un  rocher  dans  la 
mer.  Un  autre  fut  tué  par  le  mari  dont  il  avait 
voulu  enlever  la  femme.  Après  cette  vie  de  dé- 
sordre et  de  destruction ,  les  survivants  se  mi- 
rent à  faire  de  graves  réflexions  sur  les  devoirs 
qu'ils  avaient  à  remplir.  Ils  prièrent  matin  et 
soir,  enseignèrent  à  leurs  enfants  les  préceptes 
de  la  rehgion,  célébrèrent  le  service  divin,  et 
vécurent  sobrement  en  cultivant  le  sol.  La  petite 
colonie  prit  dès  lors  un  accroissement  rapide  ;  en 
1814,  elle  fut  visitée  par  la  frégate  le  Breton, 
à  son  retour  du  Chili,  et  en  1825,  par  le  capi- 
taine Beechey  :  elle  se  composait  alors  déjà  de 
soixante-dix  habitants,  parmi  lesquels  ne  se 
trouvaient  que  deux  nouveaux  venus.  En  1828, 
l'Angleterre  y  envoya  un  missionnaire,  M.  Buf- 
fet, Adams  survécut  encore  im  an  à  l'arrivée  de 
ce  missionnaire ,  après  avoir  à  tous  égards  mérité 
le  titre  de  patriarche  de  Vile  de  Pitcairn. 

T.  Barrow.  Histoire  de  la  révolte  et  de  la  prise  du 
navire  le  Bounty;  Londres,  1832,  in-8°;  —  Beecliey, 
Voyage  à  la  mer  Pacifique  et  au  détroit  de  Bering  ; 
Londres,  1S31,  in-4°.  —  Shillibeer,  The  Briton's  voyage  to 
fitcairn's  island,  p.  81-97. 

*  ADAMS  (  John  ),  d'Inner-Temple ,  ingénieur 
anglais ,  vivait  à  Londres  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle.  11  a  publié  le  premier  dic- 
tionnaire géographique  de  l'Angleterre ,  sous  ce 
titre  :  Index  villaris,  or  a  geographical  table 
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0/  ail  tke  cities,  market-towns ,  parishes, 
villages  and  Private  Beats  in  Encjland  and 
Wales;  London,  1680,  in-fol.  C'est  un  ouvrage 
intéressant,  c[ue  l'on  consulte  encore  aujourd'hui 
avec  fruit.  E.  D. 

Gougli,  Britlsh  topography ,  t.  I,  p.  51,  724.  —  Lown- 
des,  Bibliographer' s  manual. 

*  ADAMS  (Josejih),  médecin  anglais,  né  en 
1756,  mort  le  20  juiu  1817.  Il  exerça  sa  pro- 
fession pendant  un  an  à  l'île  de  Madère ,  et  fut , 
depuis  1805  jusqu'à  sa  mort,  médecin  en  chef 
de  l'hôpital  des  varioles  à  Londi-es.  Ses  princi- 
paux ouvrages  ont  pour  titre  :  Observations 
on  morbid  poisons  ;  London,  1796,  in-8°;  — 
A  rjuïde  to  the  island  of  Madeira ,  with  an 
accotent  of  Fimchall ;  London ,  1801,  in-B".  — 
A  Popular  view  oj'vaccinaiio7i ;Lond.on,  1807, 
ui-12. 

Walt,  Bibliotheca  britannica.  —  London  médical  and 
physical  journal,  t.  XII,  p.  57-3  ;  et  t.  XI ,  p.  83. 

*  ADAMS  (  James  ),  agronome  anglais,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-liuitième  siècle. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  sur  l'agriculture,  intitulé 
Practical  essatjs  on  agriculture;  London, 
Th.  Cadell,  178'J,  2vol.  in-8°;  2''édit.,  1794. 

E.  D. 
Catalogue  inédit  de  la  Bibliotliéque  nationale. 

*  ADAMS  {George),  père  et  fils,  opticiens  an- 
glais ,  vivaient  à  Londres  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Le  père  mourut  le  5  mars 
1786,  et  le  fils  le  14  août  1795.  Ils  ont  écrit  sur 
l'électricité,  le  microscope,  la  géographie,  l'as- 
tronomie et  la  géométrie  ;  leurs  ouvrages  ont 
pour  titre  :  1°  Micrographia  illustrata,  or  the 
Knoioledge  of  the  microscope  explained  ;  Lon- 
don, 1746,  in-4°  (on  ti'ouve  dans  ce  volume 
une  liistoire  des  principales  découvertes  micros- 
copiques )  ;  —  2°  A  Treatise  describing  and 
explaining  the  construction  and  use  of  neio 
celestial  and  terrestrial  globes;  Lond.,  1766 , 
in-8°;  4^  édition,  1777;  —  3°  An  Essaijon  Elec- 
tricity ,  to  which  is  added  an  Essay  on  mor 
gnetism.;  T  édition,  London,  1785,  {n-8°;  — 
4"  Essay  on  the  microscope,  containing  a 
practical  description  of  the  most  improved 
microscopes;  Lond.,  1771,  in-8°,  et  1787, 
Jn-4"  (  cet  ouvrage  renferme  aussi  une  histoire 
générale  des  insectes ,  avec  des  détails  sur  leurs 
transformations,  leurs  mœurs,  etc.  );  —  5°  An 
essay  on  vision  hriefty  explaining  the  fa- 
bric  of  the  eye  and  the  nature  of  vision  ; 
Lond.,  1789,  in-B"  (traduit  en  allemand  et 
publié  à  Amsterdam  en  1792  );  —  6°  Astrono- 
mical  and  geographical  essay  s;  Lond.,  1789, 
in-S"  (  ces  essais  ont  eu  un  grand  nombre  d'é- 
ditions )  ;  —  7°  Geometrical  and  geographical 
essays,  containing  a  gênerai  description  oj 
the  mathematical  instruments  used  in  geo- 
metry,  etc.;  London,  1791 ,  iu-8°.  Il  y  a  quatre 
éditions  de  cet  ouvrage  :  la  dernière  est  de 
1803. 

Bior/raphical  Dictionary. 


ADAMS  {Guillaume),  navigateur  anglais, 
né  vers  1575  à  Gillingham,  dans  le  comté  de 
Kent,  mort  à  Firando  en  1621.  Élevé  dans  l'é- 
cole navale  à  Limehouse,  près  de  Londres,  il 
s'embarqua,  le  27  juin  1598,  comme  pilote  sur 
la  flotte  de  l'amù-al  hollandais  Jacques  de  Mahn, 
en  destination  pour  les  Moluques.  Il  aborda ,  le 
19  avril  1600,  sur  la  côte  de  Bougo,  dans  l'île  de 
Kiusiu,  appartenant  au  Japon.  Il  fut  retenu  à  la 
cour  de  l'empereur,  dont  il  avait  su  gagner  la 
faveur,  et  rendit  de  grands  services  aux  Hollan- 
dais et  aux  Anglais  dans  leur  commerce  avec  le 
Japon.  Le  tome  I'^''  du  Recueil  de  Purchas  con- 
tient deux  lettres  d'Adams ,  où  il  raconte  ses 
aventures  et  donne  des  renseignements  curieux 
sui  le  Japon. 

ADAMS  {Guillaume) ,  théologien  anglais ,  né 
à  Shrewsbui7  en  1707,  mort  en  1789.  11  fit  ses 
études  à  Oxford,  et  devint  archidiacre  de  Lan- 
daff  et  principal  du  collège  de  Pembrocke  d'Ox- 
ford. On  a  de  lui  un  volume  de  sermons,  1777, 
et  une  réponse  à  Hume  sur  son  essai  touchant 
les  miracles  (  An  Answer  to  Hume's  Essay  on 
miracles),  in-8°,  1752. 

Gentleman's  3Iagazine,  1789. 

ADAMS  (sir  Thomas),  mort  en  1667  ,  lord 
maire  de  Londres  en  1645,  connu  par  son  atta- 
chement à  Charles  P".  Les  républicains  clierchè- 
rent  le  roi  dans  sa  maison,  et,  se  voyant  trom- 
pés dans  leur  attente ,  ils  conduisirent  Adams  à 
la  Tour.  Il  envoya  11,000  hvres  sterlings  à 
Charles  P"^  dans  son  exil  ;  et  à  l'époque  de  la 
restauration  il  fut  envoyé  par  la  Cité  de  Lon- 
dres au-devant  de  Charles  H,  qui  le  créa ,  en 
1661,  baronnet.  Après  sa  mort ,  on  fit  extraire 
de  son  corps  une  pierre  du  poids  de  vingt-cinq 
onces ,  qui  est  déposée  au  cabinet  d'histoire  na- 
tureDe  de  Cambridge.  Il  fonda  à  ^Yen ,  sa  pa- 
trie ,  une  école  et  une  chaire  de  langue  arabe. 
Biographical  Dictionary. 

*ADAMS  (  William),  chirurgien  anglais,  vi- 
vait à  Londres  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  et  s'occupait  particulièrement  du 
traitement  de  la  pierre.  On  a  de  lui  :  A  disqui- 
sition  on  the  stone  and  gravel,  aiid  other  di- 
seases  of  the  bladder,  kidneys,  etc.  ;  London , 
1773,  in-B".  .  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

ADAMSON  {Patrick),  théologien  écossais, 
né  en  1536  àPerth,  mort  en  1591.  Après  avoir 
fait  ses  études  en  France ,  il  retourna  en  Ecosse 
où  il  se  maria,  et  devint  archevêque  de  Saint- 
André  en  1576.  Quand  les  presl^ytériens  l'em- 
portèrent sur  les  épiscopaux,  il  ne  rougit  pas 
de  rétracter  tout  ce  qu'il  avait  dit  auparavant 
en  faveur  de  l'épiscopat.  On  a  de  lui  des  poé- 
sies latines  qui  ont  été  imprimées  à  Londres , 
1619,  in-4'',  et  un  traité  de  sacro  pastorls  offi- 
cia; Londres,  1619,  in-8°.  Ses  rétractations 
avec  sa  vie  se  trouvent  à  la  suite  d'Amalvini 
Musx,  1020,  in-4°. 

Calderwood,  Truc  liistory  of  the  Clmrch  ofScotland, 
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p.  S3-263.  —  Spolswood,  Historij  ofUie  Chiirch  ofScot- 
land,  p.  276-385. 

ADAXSON  (Michel),  célèbre  voyageur  et  bota- 
niste français ,  né  à  Aix  en  Provence  le  7  a\Til 
1727,  mort  à  Paris  le3  août  180G.  Son  père,  Écos- 
sais d'origine ,  était  écuyer  de  M.  de  Vintimille , 
alors  archevêque  d'Aix.  Lorsque  ce  prélat  eut 
quitté  ce  siège  pour  celui  de  Paris,  Adanson  fut 
amené  dans  cette  capitale  à  l'âge  de  trois  ans.  Son 
éducation  fut  très-soignée,  et  il  y  répondit  par 
des  succès  prématurés.  Il  excita  une  admii-ation 
générale  lorsqu'on  le  vit  remporter  les  premiers 
prix,  de  l'université,'  et  qu'il  se  trouva,  pour 
ainsi  dire ,  caché  sous  un  Pline  et  un  Aristote  in- 
folio. Needham,  naturaliste  célèbre  par  ses  dé- 
couvertes microscopiques ,  témoin  du  triomphe 
de  cet  enfant ,  lui  fit  présent  d'un  microscope,  et 
lui  dit  :  «  Puisque ,  jusqu'à  présent ,  vous  avez 
«  si  bien  appris  à  connaître  les  ouvrages  des 
«  hommes,  vous  devez  étudier  ceux  de  la  na- 
«  ture.  !>  Ces  circonstances  entraînèrent  Adan- 
son vers  l'histoire  naturelle.  Bientôt  il  voulut , 
comme  Pline,  l'embrasser  tout  entière,  et, 
comme  Aristote,  en  lier  toutes  les  parties.  Il  ne 
négligea  cependant  aucun  genre  de  connais- 
sances ,  et  suivit  assidûment  Itous  les  cours  du 
collège  de  France.  Réaumur  et  Bernard  de  Jus- 
sieu  furent  ses  principaux  guides.  Il  partagea 
son  temps  entre  le  jardin  des  plantes  et  les  ca- 
binets de  ces  savants.  La  nomenclature  des 
plantes  cultivées  lui  devint  bientôt  familière.  Le 
système  de  Linné,  qui  commençait  à  se  propager, 
excitant  son  émulation ,  il  en  imagina  de  nou- 
veaux qui  lui  présentèrent  plus  de  certitude.  Ses 
parents  l'avaient  destiné  à  l'état  ecclésiastique, 
et  on  lui  avait  donné  un  canonicat  ;  il  y  renonça, 
ne  voulant  pas  suivre  une  carrière  dont  les  de- 
voirs ne  lui  auraient  pas  permis  de  se  livrer 
tout  entier  à  son  goût  pour  les  sciences. 

Brûlant  du  désir  de  s'instruire,  Adanson  voulut 
voyager  dans  des  pays  lointains,  et  il  se  décida 
pour  le  Sénégal.  Les  motifs  de  ce  choix  méri- 
tent d'être  signalés  :  «■  C'est  que  c'était ,  dit-il 
dans  une  note  manuscrite,  de  tous  les  établisse- 
ments européens  le  plus  difficile  à  pénétrer,  le 
plus  chaud,  le  plus  malsain,  le  plus  dangereux 
à  tous  les  autres  égards,  et  par  conséquent  le 
moins  connu  des  naturalistes.  »  Il  ne  faut  pas 
avoir  un  zèle  équivoque  pour  se  déterminer  sur 
de  pareilles  raisons.  Plusieurs  botanistes  célè- 
bres s'étaient  transportés  avant  lui  aux  extré- 
mités du  globe;  mais  ils  y  avaient  été  invités 
par  des  souverains ,  dont  la  munificence  leur  as- 
surait un  juste  dédommagement  de  leurs  dé- 
penses et  de  leurs  dangers.  Adanson  donna  le 
premier  l'exemple  d'un  plus  grand  dévouement  : 
il  fit  cette  entreprise  à  ses  frais ,  et  y  sacrifia  la 
plus  grande  partie  de  son  patrimoine.  Ce  fut  le 
20  décembre  1748,  ûgé  de  vingt  et  un  ans,  qu'il 
partit  pour  le  Sénégal.  Dans  la  traversée,  il  vi- 
sita les  Açores  et  les  Canaries;  et,  dès  qu'il  eut 
débarqué  à  l'île  de  Corée  sur  la  côte  du  Sénégal, 
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il  se  livra  aux  recherches  de  tout  genre  avec 
une  ardeur  si  persévérante ,  qu'il  recueillit  des 
richesses  immenses  dans  les  trois  règnes  de  la 
nature.  Les  décrire  et  les  conserver  eût  été  pour 
tout  autre  une  tâche  assez  difficile;  mais  il  alla 
beaucoup  plus  loin  :  il  découvrit,  par  son  ex- 
périence journalière,  les  défauts  et  l'insuffisance 
des  méthodes  employées  jusqu'alors  pour  classer 
les  êtres  natm-els ,  et  les  faire  reconnaître  à 
ceux  qui  les  voient  pour  la  première  fois.  Tour- 
nefort  et  Linné  l'avaient  exposé  à  des  mé- 
prises. Voyant  que  les  défauts  de  la  méthode  de 
ces  gi'ands  botanistes  tenaient  à  ce  qu'ils  avaient 
fondé  leurs  classifications  sur  un  trop  petit 
nombre  de  caractères,  il  créa  le  système  naturel, 
établi  sur  l'ensemble  des  organes.  Ce  fut  d'a- 
bord aux  plantes  qu'il  en  fit  l'application  ;  mais 
il  reconnut  bientôt  qu'elle  devait  s'ét'endre  à 
tous  les  êtres ,  et,  suivant  son  expression  ,  à 
toutes  les  existences.  Il  adressa  plusieurs  let- 
tres à  son  maître  Bernard  de  Jussieu ,  pour  lui 
faire  part  de  ses  idées,  n  fit  aussi,  pendant  son 
séjour  au  Sénégal  et  durant  sa  traversée,  des 
observations  météorologiques  suivies  jour  par 
jour,  et  il  leva  des  plans  très-détaillés  des  con- 
trées qu'il  parcourut,  d'après  lesquels  il  dressa 
une  carte  du  cours  du  fleuve  du  Sénégal,  à  une 
assez  grande  distance.  Il  recueillit  en  outre  des 
vocabulaires  des  langues  des  diverses  peuplades 
nègi'es  qu'il  avait  pu  fréquenter. 

Ce  fut  avec  toutes  ces  richesses  qu'Adanson  re- 
vint dans  sa  patrie  le  18  février  1754,  après  cinq 
ans  de  séjour  dans  un  climat  brûlant  et  malsain  : 
elles  le  dédommageaient  de  ses  fatigues  et  de  ses 
dangers;  mais  il  serait  difficilement  parvenu  à 
les  faire  connaître,  s'il  n'eût  trouvé  de  puissantes 
ressources  dans  la  fortune  et  l'amitié  de  M.  de 
Bombarde,  amateur  zélé  des  sciences.  Stimulé 
par  ses  conseils  et  aidé  de  ses  secours,  il  fit 
paraître  en  1757  son  Histoire  naturelle  du  Sé- 
négal, 1  vol.  in-4'' ,  avec  une  carte.  Jamais  on 
n'avait  fait  connaître  avec  autant  de  détaUs  un 
pays  éloigné  ;  et  ce  n'était  cependant  qu'une 
petite  partie  des  matériaux  recueillis  par  l'au- 
teur. Cet  ouvrage  se  termine  par  une  nouvelle 
classification  des  testacés  ou  animaux  à  co- 
quilles. Jusqu'à  ce  moment  les  enveloppes  bril- 
lantes de  ces  animaux  avaient  seules  occupé  les 
naturalistes  ,  qui  les  regardaient  plutôt  comme 
une  décoration  des  cabinets  que  comme  un  su- 
jet d'étude.  Adanson  fit  connaître  pour  la  pre- 
mière fois  les  animaux  qui  les  formaient,  et  les 
rangea  suivant  sa  méthode  universelle.  Il  se 
borna  cependant  à  leurs  formes  extérieures, 
les  seules  qu'il  eût  étudiées.  Adanson  saisit  en- 
core cette  occasion  pour  faire  un  autre  essai, 
celui  d'une  nouvelle  nomenclature  qui  consiste 
à  désigner  chaque  être,  regarde  comme  espèce, 
par  un  nom  primitif  ne  tenant  à  aucune  langue , 
et  exclusivement  affecté  à  cette  désignation.  En 
1750,  il  lut  à  l'Académie  des  sciences,  dont  il 
avait  été  nommé  coiTespondant  en   1750,  un 
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mémoire  sur  le  baobab ,  qui  fut  inséré  d'abord  5  7iaturelle.  Quatrième 


dans  les  Mémoires  des  Savants  étrangers,  et 
ensuite  dans  ceux  de  l'Académie  pour  l'année 
1761.  Avant  cette  époque,  on  ne  connaissait  ce 
végétal  que  par  le  rapport  de  quelques  voya- 
geurs ,  et  on  était  tenté  de  mettre  au  rang  des 
fables  îa  grosseur  (de  29  à  30  pieds  de  diamètre  ) 
qu'ils  lui  domiaient.  Adanson  non-seulement  con- 
firma leur  récit,  mais  il  fit  connaître  l'accrois 
sèment  progressif  de  cet  arbre  extraordinaire , 
dont  il  signala  le  premier  l'analogie  avec  les 
malvacées.  Ce  fut  d'après  les  mêmes  principes 
qu'il  publia  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
V histoire  des  arbres  qui  produisent  la  gomme 
dite  d'Arabie,  l'un  des  principaux  objets  de 
commerce  du  Sénégal  {Mém.  de  l'Acad.,  1773 
et  1779). 

Ces  ouvrages  méritèrent  à  Adanson,  en  1759, 
la  place  d'académicien  titulaire;  mais  il  aurait 
peut-être  été  forcé  de  s'en  tenir  à  ces  essais , 
si  M.  de  Bombarde,  par  ses  sollicitations  et  pai 
les  secours  généreux  qu'il  lui  fournit,  ne  l'eût 
déterminé  à  publier  ses  Familles  des  Plantes, 
2  vol.  in-8°;  elles  parurent  en  1763.  Adanson 
a  rassemblé  dans  ces  deux  volumes  de  riches 
documents ,  et  cet  ouvrage  aurait  fait  prendre 
une  nouvelle  face  à  la  botanique ,  en  la  débar- 
rassant à  jamais  des  liens  systématiques  et  la 
ram.enant  à  l'étude  des  rapports  naturels ,  si 
Linné ,  qui  soutenait  l'opinion  contraire ,  n'eût 
pris  un  tel  ascendant  sur  son  siècle ,  qu'Adan- 
.son  ne  put  le  surmonter.  On  profita  de  quelques 
détails  qui  donnaient  prise  à  la  critique,  telle 
que  la  tentative  d'une  nouvelle  orthographe  ;  et 
bientôt  cette  réforme  toinba  dans  l'oubli.  Cepen- 
dant elle  ne  fut  pas  négligée  par  tout  le  monde; 
car,  depuis  sa  publication ,  on  a  présenté  comme 
des  découvertes  des  faits  qui  s'y  trouvent  énon- 
cés. L'auteur  ne  tarda  pas  à  reconnaître  lui- 
même  les  taches  ou,  pour  mieux  dire,  les  bi- 
zarreries qu'on  lui  avait  reprochées  ;  et  il  résolut 
de  donner,  cinq  ans  après ,  une  nouvelle  édition 
de  ses  Familles  des  Plantes,  où  il  y  avait  fait 
les  ciiangements  nécessaires  et  des  additions 
nombreuses  ;  c'est  ce  qui  lui  fit  concevoir  le  plan 
d'une  encyclopédie  complète.  On  lui  avait  fait 
espérer  que  Louis  XV  favoriserait  cette  entre- 
prise. Bercé  par  cette  espérance ,  il  ne  s'occupa 
([u'à  en  rassembler  les  matériaux.  En  peu  de 
temps  ils  devinrent  immenses,  et  en  1774  illes 
soumit  à  l'Académie,  sons  ce  titre  :  Plan  et 
Tableau  de  mes  ouvrages  manuscrits  et  avec 
figures,  depuis  l'année  1771  jusqu'en  1775, 
distribués  suivant  une  méthode  naturelle  dé- 
couverte au  Sénégal  en  1749.  Premier  ouvrage  : 
Ordre  universel  de  In  nature,  ou  Méthode 
-naturelle  comprenant  tous  les  êtres  conmcs, 
leurs  qualités  matérielles  et  leurs  facultés 
spirituelles,  suivant  leur  série  naturelle,  indi- 
qués par  l'ensemble  de  leurs  rapports,  27  vol. 
in-8°.  Deuxième  :'  Histoire  naturelle  du  Séné- 
gal, 8  vol.  ln-8".  Troisième  :  Cours  d'histoire 
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Vocabulaire  universel 
d'histoire  naturelle,  servant  de  table  à 
l'Ordre  universel,  1  vol.  in-fol.  de  1000  pages. 
Cinquième  :  Dictionnaire  d'histoire  naturelle. 
Sixième  :  quarante  mille  figures  de  quarante 
mille  espèces  d'êtres  connus.  Septième  :  Collec- 
tion de  trente-quatre  mille  espèces  d'êtres  con- 
servés dans  mon  cabinet  (  Voyez  Journal  de 
Physique,  mars  1775).  On  ne  saurait  imaginer 
l'étonnement  que  pi'oduisit  une  telle  annonce.  Les 
commissaires,  noimnés  sur  sa  demande  pour 
examiner  son  plan ,  trouvèrent  ce  travail  pro- 
digieux; mais  il  ne  leur  parut  pas  également 
avancé  dans  toutes  les  parties  ;  par  exemple ,  les 
quai'ante  mille  figures  n'étaient  autre  chose  que 
la  collection  de  toutes  celles  qui  avaient  été  pu- 
bliées jusqu'alors.  Cet  examen  donnait  une  haute 
idée  des  connaissances  et  de  l'activité  d'Adanson, 
mais  il  n'eut  pas  le  résultat  que  cet  infatigable 
savant  en  attendait. 

On  s'accoutum.a  dès  lors  à  le  regarder  comiïie 
livré  à  la  poursuite  d'un  projet  chimérique.  Le  tort 
d'Adanson  n'était  pas  de  tenir  à  ce  plan,  mais  de 
croire  qu'il  pouvait  l'exécuter  à  la  fois  et  d'un  setil 
jet  :  s'il  eût  voulu  le  publier  par  parties,  successi- 
vement, on  ne  pouvait  douter  qu'il  ne  fût  parvenu 
à  le  réaliser.  La  seconde  édition  des  Familles 
était  réellement  l'encyclopédie  de  la  botanique.  Sa 
classification  des  cociuilles  du  Sénégal  démontre 
qu'Adanson  était  en  état  de  traiter  tout  le  règn(; 
animal  d'une  manière  aussi  complète.  Quant  aux. 
autres  sciences ,  il  est  certain  que,  malgré  l'é- 
tendue de  ses  connaissances ,  il  y  ain-ait  eu  de 
la  témérité  de  sa  part  de  prétendre  les  tirer  de 
son  propre  fonds  ;  aussi  l'état  de  ses  manuscrits 
prouve-t-il  que  telle  n'était  pas  son  intention. 
C'étaient  des  cadres  dans  lesquels  il  voulait  en- 
châsser les  matériaux  pris  ailleurs.  11  ne  fut  pas 
découragé  par  ce  défaut  de  succès ,  et  il  con- 
tinua à  augmenter  ses  matériaux.  Chaque  année, 
il  croyait  atteindre  au  terme;  cependant  il  ne  pu 
blia  plus  aucun  ouvrage  considérable.  Il  se  born? 
à  communiquer  à  l'Académie  des  sciences  un  petit 
nombre  de  mémoires  ,  dont  rimportancc  et  le 
méritfi  font  regretter  ce  qu'il  ne  publia  pas.  C'est 
ainsi  qu'en  1766  (  Mém.  de  l'Acad.  )  il  traita 
la  grande  c[uestion  de  savoir  si  les  espèces  des 
plantes  changent  par  le  mélange  des  poussières 
des  étamines,  ou  si  elles  sont  invariables.  Il  fit 
beaucoup  d'expérience  sur  les  céréales,  et  avait 
obtenu  deux  variétés  d'orge  ;  mais  elles  ne  se  sont 
pas  propagées  longtemps,  ce  qui  fit  voir  que  ces 
prétendues  espèces  nouvelles  n'étaient  que  des 
monstiTJOsités  infécondes.  Il  avait,  d'après  Linné, 
adopté  la  première  opinion  dans  ses  Familles 
des  Plantes;  mais  de  nombreuses  observations 
lui  prouvèrent  le  contraire. 

En  17G7  il  avait obsené des  plantes  aq^^atiquc?, 
auxquelles  il  donna  le  nom  de  tremella,  et  qui 
paraissent  avoir  des  mouvements  spontanés 
{Mém.  de  l'Académie,  année  1767).  Cessubstan 
ces  fibreuses,  vertes,  vivant  a'i  fond  des  eaux,  et 
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qu'Adaiisoii  croyait  être  des  plantes  ,  sont ,  sui- 
vant Vauciier,  des  zoophytes.  Ce  naturaKste  leur 
domia  le  nom  cVoscillatoria  Adansonii.  il  pu- 
blia, en  1767  ,  des  observations  sur  les  ravages 
de  l'hiver  précédent;  par  là  il  fit  connaître  avec 
ua  peu  de  détail  sa  manière  d'observer  les  phé- 
nomènes météorologiques.  Enfin,  en  1773,  il  fut 
ciiai'gé  de  faire  les  articles  de  botanique  concer- 
nant les  végétaux  exotiques ,  pour  le  Supplément 
de  Y  Encyclopédie.  La  botanique  avait  été  jus- 
qu'alors extrêmement  négUgée  dans  cet  ouvrage  : 
chacun  des  articles  d'Adanson  fut  un  traité  com- 
plet de  la  plante  qui  en  est  le  sujet.  11  donna 
ainsi  l'idée  de' la  manière  dont  il  voulait  traiter 
l'universalité  des  plantes;  mais  celte  extension 
était  inconciliable  avec  les  limites  dans  lesquelles 
il  fallait  se  renfermer,  et  les  éditeurs  l'arrêtèrent 
à  la  quatrième  lettre.  Dans  cpielques  autres  mé- 
moires ,  Adanson  fit  coimaître  l'étendue  et  la  va- 
riété de  ses  connaissances ,  d'abord  en  faisant 
riiistoire  du  taret,  coquillage  bivalve  qui  ronge  les 
vaisseaux  et  les  pieux,  et  qui  a  menacé  l'existence 
même  de  la  Hollande  (  M6m.  de  l'Acad. ,  année 
1759)  ;  ensuite,  en  indiquant  l'électricité  comme 
la  cause  de  la  commotion  que  font  sentir  certains 
poissons  :  il  avait  fait  ses  expériences  sur  le  si- 
lure trembleur  (  Voyage  au  Sénégal,  p.  134). 
Il  fut  aussi  le  premier  qui  aimonça  la  propriété  de 
la  toui-maline ,  dans  une  lettre  adressée  à  Buffon 
sous  le  nom  supposé  de  B.uga  Carqfa,  publiée 
in-4°  en  1759  (Voy.  le  Joyand,  Notice  sur  Adan- 
son, p.  12).  H  avait,  en  175.3,  fourni  à  l'adminis- 
tration de  la  compagnie  des  Indes  un  vaste  plan 
pour  former  sur  la  côte  d'Afrique  une  colonie  où 
l'on  pourrait  cultiver  toutes  les  plantes  qui  pro- 
duisent les  denrées  coloniales,  sans  vouer  les  nè- 
gres à  l'esclavage.  Ce  plan,  qui  pouvait  conduire 
sans  troubles  à  l'abolition  de  la  traite,  fut  mieux 
apprécié  par  les  étrangers  que  par  les  Français. 
Les  Anglais  surtout,  qui  s'étaient  emparés  du 
Sénégal  en  1760,  lui  firent  les  propositions  les 
plus  avantageuses  pour  l'engager  à  communiquer 
ce  plan ,  ainsi  que  les  renseignements  qu'il  avait 
rapportés  sur  ce  pays  ;  mais  il  s'y  refusa,  par  un 
sentiment  de  patriotisme  qu'il  portait  jusqu'à 
l'exaltation.  Ce  fut  avec  le  môme  désintéresse- 
ment qu' Adanson ,  vraiment  pliiiosophe  ,  rejeta 
les  offres  brillantes  qui  lui  fui-ent  faites  en  1760 
par  l'empereur  d'Autriche,  en  1766  par  Cathe- 
rine n,  et  enfin  par  le  roi  d'Espagne ,  pour  ve- 
nir se  fixer  dans  leurs  États. 

Malgré  ses  nombreux  travaux ,  Adanson  fit 
aussi  plusieurs  voyages  dans  les  différentes  parties 
de  la  France.  Il  visita  les  côtes  de  l'Océan  et  celles 
de  la  Méditerranée.  En  Provence,  il  découvrit  l'a- 
raignée si  célèbre  sous  le  nom  de  tarentule ,  qui 
passait  autrefois  pour  être  si  venimeuse  dans  le 
royaume  de  Naples  ;  elle  existe  vraisemblablement 
de  toute  antiquité  en  Provence,  sans  s'être  jamais 
fait  remarquer  par  l'effet  de  son  venin.  Adanson 
avait  été  nommé  censeur  royal  en  1759  :  le  traite- 
ment de  cette  place,  celui  d'académicien,  et  les 


pensions  qu'il  avait  obtenues  successivement,  lui 
procurèrent  une  aisance  qui  aurait  été  fort  au 
delà  de  ses  désirs  ;  mais,  toujours  dominé  par 
l'idée  qu'il  pourrait  un  jour  réaliser  le  vaste  plan 
■qu'il  avait  conçu ,  il  sacrifiait  tous  ses  moyens 
pour  eu  accélérer  l'exécution.  Mais  la  révolution 
de  93  les  lui  enleva.  La  perte  à  laquelle  il  fut  le 
pi  s  sensible  fut  celle  d'un  jardin  dans  lequel  il 
suivait  depuis  plusieurs  années  des  expériences 
multipliées  sur  la  végétation.  Il  y  avait  particu- 
lièrement réuni  un  grand  nombre  de  variétés  de 
mûriers,  et  il  eut  la  douleur  de  le  voir  ravager 
en  sa  présence.  Il  continua  néanmoins  ses  tra- 
^aux,  malgré  le  dénûment  auquel  il  était  réduit. 
On  l'eût  peut-être  longtemps  ignoré,  si  l'Institut, 
lors  de  sa  création,  ne  l'eût  invité  à  venir  prendre 
place  parmi  ses  membres.  II  répondit  qu'il  ne 
pouvait  se  rendre  à  cette  invitation ,  parce  qu'il 
n'avait  pas  de  souliers.  Le  ministre  de  l'inté- 
rieur lui  fit  accorder  une  pension.  Il  avait  ac- 
quis, des  débris  de  sa  fortune,  une  maison  pe- 
tite ,  incommode  et  malsaine ,  avec  un  jardin , 
dont  le  peu  d'étendue  ne  lui  avait  permis  do 
réunir,  pour  ainsi  dire,  que  des  représentants  de 
chacune  de  ses  familles. 

Adanson  avait  reçu  de  la  nature  un  tempéra- 
ment robuste;  mais  l'excès  du  trs^^ail,  et  sur- 
tout un  long  séjour  dans  le  Sénégal ,  Pavaient 
altéré.  Il  était  très-sensible  au  froid ,  et  il  lui 
était  survenu  des  douleurs  rhumatismales;  il 
se  plaignait  (jue  le  siège  de  son  mal  était  dans 
les  os.  Un  jour,  en  allant  de  son  lit  à  un  fau- 
teuil, il  sent  fléchir  une  cuisse  ;  il  s'écrie  qu'elle 
est  cassée,  ce  qui  se  trouva  vrai.  Reporté  sur 
son  lit,  il  y  languit  encore  six  mois,  pendant  les- 
quels il  conserva  toutes  ses  facultés  morales. 
Il  s'entretenait  de  son  grand  ouvrage ,  qu'il 
se  flattait  de  faire  imprimer  dès  qu'il  serait  réta- 
bli. —  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf 
ans.  Un  petit  nombre  d'ouvrages  imprimés  a 
marqué  sa  carrière  littéraire;  mais  il  a  laissé  une 
immense  quantité  de  manuscrits.  Pour  juger  de 
leur  mérite ,  il  faudrait  que  son  chef-d'œuvi-e, 
les  Familles  des  plantes,  reparût  dans  une 
deuxième  édition,  avec  les  changements  et  les 
additions  qu'il  voulait  y  faire.  Buffon  a  fait  con- 
naître ,  d'après  Adanson ,  plusieurs  quadrupèdes 
et  plusieurs  oiseaux  d'Afrique.  Geoffroy  Sainî- 
Hilaire  a  décrit  le  galago,  espèce  fort  singulière 
de  la  famille  des  quadrumanes  ,  d'après  l'exem- 
plaire que  possédait  Adanson.  Selon  G.  C'uvier, 
il  avait  connu  le  sanglier  d'Ethiopie  bien  avant 
qu'Allamand  et  Pallas  l'eussent  décrit. 

Adanson  attachait  trop  peu  d'importance  aux 
agréments  extérieurs,  et  aux  ménagements  qu'exi- 
ge la  société  :  aussi  n'a-t-il  pas  joui  de  ses  avan- 
tages. Pournepas  dérober  un  instant  à  ses  études, 
il  se  séquestra  tout  à  fait  du  monde  ;  il  prit  siu'  son 
sommeil  et  sur  le  temps  de  ses  repas.  Lorsque 
quelque  hasard  permettait  de  pénétrer  jusqu'à  lui, 
on  le  trouvait  couché  au  milieu  de  papiers  innom- 
brables qui  couvraient  son  lit  et  le  plancher.  Des 
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marques  non  équi  vocpies  d'impatience  engageaient 
l'imprudent  visiteur  âne  pas  l'interrompre.  H  s'em- 
portait et  se  calmait  facilement,  et  dans  toutes 
les  occasions  il  manifestait  avec  excès  la  viva- 
cité et  la  franchise  de  son  caractère.  Son  amour- 
propre  était  extrême;  mais  la  bonhomie  et  la 
naïveté  avec  lesquelles  il  l'exprimait  le  faisaient 
excuser,  et  n'offensaient  personne.  Si  on  lui 
témoignait  de  l'intérêt,  il  était  susceptible  de 
la  plus  vive  reconnaissance.  On  l'a  vu,  peu  de 
jours  avant  sa  mort ,  occupé  à  faire  des  vers  la- 
tins adressés  à  l'empereur  Napoléon  et  à  M.  de 
Champagny,  alors  ministre  de  l'intérieur,  pour  les 
remercier  d'un  bienfait  qu'il  venait  de  recevoir. 

Adanson  était  petit  de  taille,  mais  bien  propor- 
tionné et  très-adroit  ;  ses  cheveux  étaient  roux  ; 
sa  figure  ne  plaisait  pas  au  premier  abord  ;  mais 
quand  il  parlait,  sa  physionomie  s'animait  par 
degrés ,  et  ses  yeux  étincelaient.  Le  buste  qu'on 
a  fait  d' Adanson  est  très-ressemblant.  Une  gra- 
vure nous  donne  aussi  son  portrait  dans  le  n°  Xin 
des  Annales  des  Voyages.  Bernard  de  Jussieu , 
frappé  des  connaissances  qu'annonçait  Adanson 
par  son  mémoire  sur  le  baobab,  avait  nommé 
adansonia  le  genre  de  ce  végétal.  Mais  Adanson 
a  constamment  refusé  cet  honneur,  à  cause  de 
la  différence  de  son  opinion  sur  la  nomenclature. 
Linné  ne  voulait  admettre  que  les  noms  grecs 
ou  latins,  et,  à  leur  défaut,  ceux  qui  proviennent 
des  botanistes  ;  Adanson,  au  contraire,  voulait 
conserver  avant  tout  les  noms  de  pays.  —  (c  Tant 
qu'il  put ,  dit  Cuvier,  méditer  et  écrire ,  il  ne 
perdit  rien  de  sa  sérénité.  C'était  une  chose  tou- 
chante de  voir  ce  pauvre  vieillard  courbé  près 
de  son  feu,  s'éclairant  à  la  lueur  d'un  tison, 
cherchant  d'une  main  faible  à  tracer  encore  quel- 
ques caractères,  et  oubliant  toutes  les  peines  de 
la  vie  pour  peu  qu'une  idée  nouvelle,  comme 
une  fée  douce  et  bienfaisante ,  vînt  sourire  à  son 
imagination.il  demanda,  dans  son  testament , 
qu'une  guirlande  de  fleurs  prises  dans  les  cin- 
quante-huit familles  qu'il  avait  étabUes ,  fût  la 
seule  décoration  de  son  cercueil  :  passagère  mais 
touchante  image  des  monuments  plus  durables 
qu'il  s'est  érigés  lui-même  !  » 

Voici  le  jugement  émis  par  ce  même  savant 
sur  l'idée  mère  des  travaux  d' Adanson  :  «  Les  li- 
vres de  Linnseus ,  renfermant  sous  un  petit  vo- 
lume ime  immense  série  d'êtres  de  toutes  clas- 
ses, étaient  le  manuel  des  savants;  ceux  de  Buf- 
fon,  offrant  dans  une  suite  de  portraits  enchan- 
teurs un  choix  des  êtres  les  plus  intéressants, 
faisaient  le  charme  des  gens  du  monde  :  mais 
tous  les  deux,  presque  exclusivement  li^Tés  à 
leurs  idées  particulières,  avaient  trop  négligé  un 
point  de  vue  essentiel ,  l'étude  de  ces  rapports 
multipliés  des  êtres ,  d'où  résulte  leurs  divisions 
en  familles  fondées  sur  leur  propre  nature  ;  et 
c'était  précisément  là  ce  qui  avait  fait  le  prin- 
cipal sujet  des  méditations  d'Adanson.  11  vanta 
d'abord  une  méthode  que  l'on  peut  appeler  em- 
pirique,  celle  de  la  comparaison  effective  dea 


espèces;  et  il  imagina  poUrl'applitiuer  un  moyen 
qui  lui  est  propre,  et  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  regarder  comme  infiniment  ingénieux.  Consi- 
dérant chaque  organe  isolément,  il  forma  de  ses 
différentes  modifications  un  système  de  division 
dans  lequel  il  rangea  tous  les  êtres  connus.  Ré- 
pétant la  même  opération  par  rapport  à  beau- 
coup d'organes,  il  construisit  ainsi  un  nombre 
de  systèmes  tous  artificiels,  et  fondés  chacun 
sur  un  seul  organe  arbitrah-ement  choisi.  Il  est 
évident  que  les  êtres  qu'aucun  de  ces  systèmes  ne 
séparait  seraient  infiniment  voisins ,  puisqu'ils  se 
ressemblaient  par  tous  leurs  organes  ;  la  parenté 
serait  un  peu  moindre  dans  ceux  que  quelques 
systèmes  ne  rassembleraient  pas  dans  les  mêmes 
classes  ;  enfin ,  les  plus  éloignés  de  tous  seraient 
ceux  qui  ne  se  rapprocheraient  dans  aucun  sys- 
tème. Cette  méthode  donnerait  donc  une  estima- 
tion précise  du  degré  d'affinité  des  êtres  indépen- 
dants de  la  connaissance  rationnelle  et  physiolo- 
gique de  l'influence  de  leurs  organes;  mais  eUe  a 
le  défaut  de  supposer  une  autre  connaissance  qui, 
pour  être  simplement  historique,  n'en  est  pas 
moins  étendue  ni  moins  difficile  à  acquérir,  céUe 
de  toutes  les  espèces  et  de  tous  les  organes  de 
chacune.  Un  seul  de  ceux-ci  négligé  peut  con- 
duire aux  rapports  les  plus  faux;  et  Adanson 
lui-même,  malgré  le  nombre  immense  de  ses 
observations,  en  fournit  quelques  exemples.  C'est 
là  ce  qu'il  appelait  sa  méthode  universelle ,  et 
c'est  aussi  l'idée  nière  qui  domine  dans  tous  ses 
grands  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits.  « 

DupetU-Tliouars.  dans  la  Biographie  universelle.  — 
Cuvier,  Éloge  d'Adanson.  —  Joyand,  Notice  sur  la  vie 
d'Adanson.  —  Smith,  Correspondance  of  Linnœus, 

ADASCHÉFFou  ADASCHEU  (Alexi.s), homme 
d'État  russe ,  ministre  d'Iwan  IV  au  seizième 
siècle.  11  fit  promulguer  une  sorte  de  code  ap- 
prouvé par  le'  clergé,  et  appela  à  Moscou  un 
grand  nombre  d'artistes  et  de  savants  allemands 
vers  1552.  Il  accompagna  son  maître  dans  l'ex- 
pédition de  Casan,  conclut  des  traités  de  com- 
merce avantageux,  et  incorpora  la  Livonie  à  l'em- 
pire russe.  Malgré  ces  services  éminents ,  Adas- 
cheff  tomba  en  disgrâce,  et  tei-mina  ses  jours 
dans  une  prison,  à  Dorpat. 

Son  frère,  Daniel  Adascheff,  se  distingua 
dans  une  expédition  contre  les  Tatares  de  la 
Tauride,  qui  furent  entièrement  défaits. 

TurReniev.  Historica  Russiee  monumenta.  —  Karam- 
zin,  Histoire  de  l'empire  de  Russie. 

*AD-DEMiRi  {Mohamed-îbn-Moura),  sur- 
nommé Kemalou'ddin  (Complément  de  la  foi), 
connu  aussi  sous  le  nom  A'Abou'l-Baka,  natu- 
raliste arabe,  natif  de  Démir,  près  de  Damiette 
en  Egypte ,  mort  en  1406  de  J.-C.  II  composa 
plusieurs  ouvrages  d'iùstoire  naturelle,  dont  le 
principal  est  un  dictionnaire  intitulé  Haijatou- 
l-haijotian  (les  Vies  des  créatures  animées). 
On  en  trouve  des  copies  dans  les  bibliothèques 
d'Oxford,  de  Leyde,  de  Paris  et  de  Rome.  Cet 
ouvrage  est  plus  estimé  pour  les  notices  liisto- 
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riques  et  biographiques  que  pour  les  notions 
scientifiques  qu'il  renferme.  Il  est  souvent  cité 
par  Bochart  dans  son  Hierozoïcon.  Tychsen  en 
a  publié  quelques  extraits  à  la  fin  de  sa  Gram- 
maire arabe,  et  Silvestre  de  Sacy,  dans  la  tra- 
duction française  d'Oppien  (Cynegetica)  par 
Belin  de  Ballu. 

Hadji  Klialfah,  Dictionn.  encyclopédique  (arabe),  au 
mot  Hayat.  —  D'Herbelot,  Bibliothèque  orientale. 

ADDiNGTON  {Antoine),  médecin  anglais,  né 
vers  1718,  mort  en  1790.  Il  étudia  au  collège  de 
la  Trinité  à  Oxford,  où  il  fut  reçu  maître  es  arts 
en  1740,  et  docteur  en  1744.  Ses  connaissances 
le  firent  admettre,  en  1756,  au  collège  des  mé- 
decins de  Londres.  Il  fut  lié  intimement  avec 
lord  Chatham  ;  et  lorsque  celui-ci  se  retira  des 
affaires  après  la  paix  de  1762,  Addington  fut 
choisi  par  lord  Bute  pour  négocier  sa  rentrée  au 
ministère.  On  a  de  lui  :  1°  Essai  sur  le  scorbut, 
suivi  d'une  Méthode  pour  conserver  l'eau 
douce  en  mer;  1  vol.  in-8°,  1735.  L'auteur  re- 
commande l'emploi  d'une  demi-once  d'acide 
chlorhydrique  pour  empêcher  la  putréfraction 
d'un  tonneau  d'eau  ;  —  2°  Essai  sur  la  mort 
des  bestiaux,  in-8°;  —  3°  Sur  une  négocia- 
tion entre  lord  Chatham  et  lord  Bute ,  broch. 
in-8°.  Ses  connaissances  médicales  ne  lui  furent 
pas  inutiles,  quand  George  III  tomba  en  dé- 
mence. Antoine  Addington,  qui  s'était  spéciale- 
ment occupé  du  traitement  des  maladies  men- 
tales ,  déclara  solennellement  dans  la  chambre 
des  pairs,  où  il  avait  été  appelé,  «  que  le  roi  recou- 
vrerait bientôt  la  santé,  et  que  l'accès  devait  être 
passager  chez  un  honome  qui  n'avait  jamais  été 
iiltacjuéde  mélancolie.  »  Cette  déclaration,  contre- 
dite par  l'événement,  ne  nuisit  pas  au  jeune  Pitt  : 
ses  doctrines  politiques  conamencèrent  alors  à 
raffermir  en  même  temps  que  son  autorité.  Le  fils 
d'Addington  profita  habilement  du  savoir  de  son 
{.ère,  comme  on  en  pourra  juger  par  l'article  sui- 
vant. 
Gentleman's  Magazine,  vol.  XLVIII,  p.  WS  ;  et  vol.  LX, 

p.  283-370. 

ADDINGTON  (Henri),  lord  Sidmouth,  né 
en  1755,  mort  le  15  février  1844.  Fils  du  médecin 
Ant.  Addington,  il  joignit  àl'ètudedela profession 
de  son  père  un  goût  décidé  pour  la  science  poli- 
tique. D  fut  élevé  avec  le  fils  de  lord  Chatham  , 
"William  Pitt.  La  rapide  et  brillante  carrière  de 
son  ami  lui  ouvrit  bientôt  à  lui-même  le  chemin 
des  honneurs  et  des  dignités.  H  entra,  en  1782,  à 
la  chambre  des  communes,  où  il  appuya  cons- 
tamment Pitt  dans  sa  lutte  contre  Fox.  Nommé, 
en  1789,  orateur  de  cette  chambre,  il  conserva 
ce  poste  honorable  après  la  convocation  du  nou- 
veau parlement.  Toujours  fidèle  au  parti  de  Pitt, 
il  ne  cessa  de  voter  avec  lui  que  lorsqu'en  1792 
Wilbcrforce  proposa  la  suppression  de  la  traite 
des  nègres.  Addington  opinait  pour  la  suppres- 
sion graduelle,  et  il  obtint  que  l'époque  en  fût 
reculée  jusqu'en  1800;  mais  cette  différence  ac- 
cidentelle entre  leurs  opinions  n'altéra  ni  leur 
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intimité,  ni  l'accord  habituel  de  leur  système 
politique.  Le  16  mars  1801,  Pitt  résigna  la  dignité 
de  chancelier  de  l'échiquier  en  faveur  de  son 
ami  :  ce  fut  en  cette  qualité  qu' Addington  fit  sur 
les  finances  de  l'Angleterre  plusieurs  rapports 
où  l'on  remarque  le  talent  d'embellir  un  sujet 
aussi  ai-ide  par  une  élocution  shnple,  noble  et 
élégante.  Il  contribua  activement  à  la  conclusion 
du  traité  de  paix  d'Amiens  (mars  1802  );  mais  il 
essuya  bientôt,  à  cause  de  quelques  clauses  de  ce 
traité,  l'opposition  la  plus  violente  tant  de  la 
part  de  ses  anciens  adversaires  que  de  quelques 
nouveaux,  tels  que  Windham  et  Grenville. 
Cependant  aussitôt  qu'une  rupture  de  la  paix 
fut  jugée  nécessaire,  il  fut  le  premier  à  récla- 
mer des  mesures  hostiles  :  vers  la  fin  de  1803, 
il  fit  un  appel  général  aux  armes,  et  ordonna  la 
défense  des  côtes.  Mais  il  avait  trop  peu  d'éner- 
gie et  d'audace  pour  rassurer  la  nation  et  ins- 
pirer de  la  confiance  aux  partis.  Il  avait,  de 
plus,  un  adversaire  puissant  et  acharné  dans  le 
prmce  de  Galles ,  depuis  George  IV,  qu'il  avait 
traité  avec  dureté  pour  complaire  à  son  père, 
George  III.  La  maladie  du  roi,  dans  les  pre- 
miers mois  de  1804 ,  lui  causa  de  vives  inquié- 
tudes :  ses  ennemis  voulurent  profiter  de  cette 
ch-constance  pour  le  renverser  ;  mais  le  prompt 
rétablissement  du  monarque  déconcerta  leurs 
projets.  Néanmoins  de  nouvelles  attaques  dont 
il  fut  l'objet  le  forcèrent  enfin  à  quitter  le  minis- 
tère; et  le  15  mai  il  remit  les  sceaux  de  l'État 
entre  les  mains  de  Pitt,  qui  s'était  lui-même  ran- 
gé depuis  un  an  dans  l'oppositioiL  Le  roi ,  qui 
aimait  Addington,  l'éleva  à  la  pairie  avec  le 
titre  de  vicomte  (viscotmt)  Sidmouth;  il  l'ad- 
mit dans  son  conseil  privé ,  et  le  combla  de  tant 
de  faveur  que  les  ministres  en  furent  vive- 
ment blessés.  Pitt  parvint  à  le  faire  sortir  du 
conseil  privé  à  l'occasion  du  procès  de  lord 
Melville  (  Dundas  ) ,  accusé  de  malversation , 
procès  que  Sidmouth  avait  fait  reprendre  avec 
un  zèle  imprudent.  Après  la  mort  de  Pitt , 
Sidmouth  forma  en  janvier  1806,  avec  Fox 
et  Grenville,  un  nouveau  ministère  qui  se  dis- 
loqua quelques  mois  après,  à  la  mort  de  Fox. 
—  Lorsqu'en  1812  lord  Liverpool  remplaça 
conune  premier  lord  de  la  trésorerie  le  malheii- 
reuxPerceval  qui  venait  d'être  assassiné,  lord 
Sidmouth  rentra  encore  une  fois  dans  le  cabinet 
de  Saint-James  comme  ministre  secrétaire  d'État 
de  l'intérieur;  mais  en  1822,  à  la  mort  de  lord 
Castelreagh,  il  se  retira  tout  à  fait  des  affaires,  et 
M.  Peel  fut  son  successeur.  Addington  mourut 
dans  la  retraite  à  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans. 
[  Conversations-Lexicon.  ] 

ADDisaN  {Joseph),  célèbre  poète  anglais, 
né  le  1"  mai  1672  à  Milston  dans  le  Wiltshire, 
mort  le  17  juin  1719.  Il  fit  ses  premières  études 
dans  le  lieu  de  sa  naissance,  et  les  acheva  à  Licht- 
field,  où  son  père  avait  été  nommé  doyen.  A 
quinze  ans,  il  fut  envoyé  à  l'université  d'Oxlbrd, 
où  il  s'appliqua  plus  particulièrement  à  la  poésie 

9 


259 


ADDISON 


1 

269^ 


latine.  H  y  composa  plusieurs  poëmes  (  Mlsctl- 
lany  poems  )  qui  excitèrent  l'admiration  de  ses 
maîtres ,  et  furent  publiés  dans  un  recueil  inti- 
tulé Musarum  anglicarum  analecta,  vol.  H, 
an.  1699.  Il  avait  vingt-deux  ans  lorsqu'il  com- 
mença à  écrire  dans  sa  langue ,  en  prose  et  en 
vers.  Son  premier  essai  fut  une  traduction  en 
vers  de  la  plus  grande  partie  du  4^  livre  des 
Géorgïques  de  Virgile.  Sa  réputation  naissante 
lui  fit  trouver  en  lord  Somers  et  lord  Montague, 
chancelier  de  l'échiquier,  et  depuis  lord  Halifax , 
des  protecteurs  puissants.  En  1695,  il  adressa 
un  poëme  au  roi  Guillaume  ni,  qui  n'avait  aucun 
goût  pour  la  littérature,  mais  qui,  sur  la  foi  de 
ses  ministres ,  plus  éclairés  que  lui,  n'eut  pas  de 
peine  à  accorder  quelque  encouragement  à  un 
jeune  homme  d'une  si  grande  espérance.  Addison 
témoigna  le  désir  de  voyager,  et  il  obtint ,  pour 
cet  objet,  une  pension  de  300  livres  sterling.  Il 
passa  en  France ,  et  s'arrêta  une  année  entière  à 
Blois.  De  là  U  se  rendit  en  Italie ,  but  principal 
de  son  voyage.  Dans  un  court  séjour  qu'il  fit  à 
Paris ,  il  vit  Boileau ,  à  qui  il  présenta  un  exem- 
plau"e  de  ses  poésies  latines.  On  prétend  que  Boi- 
leau ,  après  les  avoir  lues ,  dit  à  l'auteur  que ,  s'il 
les  avait  connues  plus  tôt ,  il  n'aurait  pas  écrit 
contre  Perrault ,  parce  qu'il  les  trouvait  dignes 
d'être  comparées  aux  plus  beaux  ouvrages  de  l'an- 
tiquité. Cette  anecdote  a  peu  de  vraisemblance. 
Addison  vit  l'Italie  plus  en  poëte  qu'en  obser- 
vateur politique  ou  moral ,  si  l'on  en  j  uge  par  la 
relation  de  son  voyage ,  où  il  rappelle  avec  com- 
plaisance tous  les  passages  des  auteurs  classiques 
qui  peuvent  s'appliquer  aux  lieux  qu'il  parcourt 
et  aux  objets  qui  le  frappent;  mais ,  sous  ce  rap- 
port même,  son  voyage  est  particulièrement  inté- 
ressant et  instructif  :  on  en  a  fait  plusieurs  édi- 
Sions  en  Angleterre,  et  il  a  été  traduit  en  français. 
Pendant  son  absence,  il  s'était  faitde  grands  chan- 
gements dans  le  ministère  ;  ses  protecteurs,  Mon- 
tague et  Somers ,  avaient  perdu  leurs  places.  Sa 
pension  ne  lui  étant  plus  payée  en  Italie ,  il  fut 
réduit,  pour  être  en  état  de  continuer  son  voyage, 
à  se  charger  de  ramener  en  Angleterre  un  jeune 
Anglais  qui  avait  perdu  son  gouverneur  en  Italie. 
De  retour  à  Londres ,  il  se  trouva  dans  un  état 
de  dénûment  assez  pénible,  mais  qui  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  La  bataille  de  Blenheim  ■sint  eni- 
vrer de  joie  la  nation,  en  1704.  Les  poètes  mé- 
diocres s'empressèrent  à  l'envi,  comme  c'est  l'u- 
sage, de  célébrer  cette  victoire.  Lord  Godolphin 
se  plaignit  un  jour  à  lord  Halifax  de  ce  que  ce 
glorieux  événement  n'était  pas  célébré  comme  il 
devait  l'être ,  et  témoigna  le  désir  qu'une  si  noble 
tâche  fût  confiée  à  quelque  grand  poëte.  Halifax 
lui  répondit  que  le  génie  ne  trouvait  pas  d'encou- 
ragements, tandis  qu'on  prodiguait  le  revenu  pu- 
blic à  des  hommes  sans  mérite,  en  négligeant  ceux 
dont  les  talents  pouvaient  être  employés  d'une 
manière  honorable  pour  leur  pays.  Godolphin 
convint  du  fait,  et  prom't  des  récompenses  dis- 
tinguées pour  le  poëte  qui  chanterait  plus  digne- 


ment le  triomphe  national  à  Blenheim.  Halifax 
nomma  alors  Addison,  mais  exigea  en  même 
temps  que  Godolphin  vît  lui-même  cet  écrivain, 
et  lui  proposât  le  travail  dont  il  voulait  le  char- 
ger. Cela  fut  exécuté  ;  et  Addison  n'avait  pas  en- 
core achevé  son  poëmc,  que,  pour  récompense 
de  son  zèle,  il  obtint  la  place  de  commissaire  des 
appels,  que  quittait  le  célèbre  Locke.  P2n  1705, 
il  accompagna  lord  Halifax  à  Hanovre  ;  l'année 
suivante ,  il  fut  nommé  sous-secrétaire  d'État. 

Un  opéra  italien  qui  s'établit  alors  à  Londres 
excita  une  grande  division  dans  toutes  les  classes 
de  la  société.  Cette  nouvelle  musique  était  en- 
couragée dans  le  grand  monde,  par  esprit  de  mode 
plus  encore  que  par  goût;  mais  elle  déplaisait  aux 
oreilles  qui  n'y  étaient  point  accoutumées,  et  cho- 
quait surtout  les  préventions  naturelles  du  peuple 
anglais  contre  tout  ce  qui  est  étranger.  Au  milieu 
de  cette  effervescence  des  esprits,  Addison  tenta 
de  faire  entendre  un  drame  musical  en  langue  an- 
glaise. Il  composa,  en  1707,  l'opérade  Ko5(7?no?2(/e, 
sagement  conduit  et  élégamment  écrit  ;  mais,  soit 
que  la  musique  en  fût  mauvaise  ou  que  l'action 
manquât  d'intérêt,  l'opéra  n'eut  aucun  succès  an 
théâtre.  L'auteur,  persuadé  que  l'ouvrage  serait 
mieux  jugé  à  la  lecture,  le  fit  imprimer  et  ledérlia 
à  la  duchesse  de  Marlborough,  femme  intrigante, 
généralement  haïe,  qui  n'avait  aucun  goût  pour 
la  littérature,  et  n'en  avait  pas  même  la  préten- 
tion. Cette  dédicace  fitpeu  d'honneur  au  caractèn; 
d' Addison.  —  Le  marquis  de  Warton  ayant  été 
nommé  vice-roi  d'Irlande,  Addison  le  suivit  comme 
secrétaire  du  gouvernement ,  et  fut  en  même  j 
temps  nommé  garde  des  archives  de  la  tour  de  ' 
Birmingham,  place  à  peu  près  sans  fonctions,  avec 
un  traitement  de  300  livres  sterling  par  an.  C'était  ! 
un  contraste  assez  bizarre  que  l'association  de  t 
deux  caractères  aussi  différents  que  ceux  de  War- 
ton et  d'Addison  :  le  premier  était  un  jeune  hoinmc 
impie,  débauché,  non-seulement  dépourvu  de 
toute  vertu,  mais  même  affichant  ouvertement 
tous  les  vices;  Addison,  au  contraire,  montrait 
dans  toute  sa  conduite  un  grand  respect  pour  la 
religion  et  pour  la  morale  :  mais  ils  étaient  l'un 
et  l'autre  des  agents  du  même  parti ,  et,  à  celle 
époque,  l'esprit  de  parti  était  en  Angleterre  à  son 
plus  haut  degré  d'effervescence.  C'est  pendant  son 
séjour  en  Irlande  que  Steele,  avec  qui  il  était  uni 
d'amitié  dès  l'enfance,  conçut  le  projet  d'uni; 
feuille  périodique  d'un  genre  nouveau,  à  laquelle 
il  donna  le  titre  de  Tatler  (le  Babillard).  11  n'a- 
vait point  conomuniqué  son  secret  à  Addison,  qui 
cependant  ne  tarda  pas  à  reconnaître  l'auteur,  et 
s'associa  bientôt  à  l'entreprise.  Le  premier  nu- 
méro parut  à  Londres  le  12  avril  1709.  Le  Dubil- 
lard  nefutcontinué  que  quelques  mois,  et  futrenv 
placé  par  un  autre  ouvrage  du  même  genre,  raajs 
conçu  sur  un  plan  plus  étendu  ;  plus  particulier! 
ment  consacré  à  la  peinture  des  mœurs  et  à  l'a| 
plication  des  principes  de  la  morale  aux  devoii 
habituels  de  la  vie  sociale.  U  eut  pour  titre  1^ 
Spectator  (Spectateur),  ouvrage  périodique  dout 
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le  premier  numéro  parut  à  Londres  le  i"  m.ars 
1711  ;  il  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues, 
a  obtenu  partout  à  peu  près  le  même  succès ,  et 
semble  avoir  contribué  à  la  célébrité  de  son  au- 
teur plus  qu'aucune  autre  de  ses  productions. 
Avant  le  Tatler,  il  n'avait  paru  en  Angleten-e 
aucun  ouvrage  qui  eût  le  même  but  et  la  même 
forme.  On  y  connaissait,  depuis  longtemps,  des 
feuilles  périodiques  qui  avaient  pour  objet  la 
jK)litique  et  les  nouvelles;  mais  le  Tatler  et  le 
Spcctalor  furent  les  premières  où  l'on  se 
proposa  de  présenter  un  tableau  des  mœurs  du 
temps ,  en  peignant  les  caractères ,  en  censurant 
les  vices ,  en  relevant  les  ridicules  et  les  travers 
donùnants  dans  la  société ,  et  en  employant  alter- 
nativement la  gravité  de  la  raison ,  le  ton  du  sar- 
casme et  de  l'ironie,  et  quelquefois  les  fonnes 
ingénieuses  de  l'apologue  et  de  l'allégorie. 

Dans  ces  différents  genres  d'esprit  et  de  style , 
Addison  est  celui  qui  a  montré  le  plus  de  talent  et 
le  meilleur  goût.  Il  a  servi  de  modèle  à  beaucoup 
d'écrivains  distingués  qui  pendant  longtemps  ont 
coopéré  à  l'en^i  aux  nombreuses  imitations  du 
Spectateur  qui  ont  paru  depuis  en  Angleterre  et 
dans  d'autres  pays  de  l'Europe.  En  1713,  Addison 
se  montra  au  monde  littéraire  avec  un  nouveau 
faractère  :  il  fît  jouer  sa  tragédie  de  Caton.  Il  en 
avait ,  dit-on ,  conçu  le  plan  et  exquissé  les  pre- 
mières scènes  dans  son  voyage  en  Italie.  Plusieurs 
années  après  son  retour,  il  en  avait  composé  les 
quatre  premiers  actes,  et  il  fut  arrêté  par  les  dif- 
(Icultés  qu'il  ti'ouva  à  en  faire  le  dénoûment.  Il  en 
vint  cependant  à  bout ,  et  se  détermina  à  faire 
jouer  sa  pièce.  Elle  eut  un  succès  extraordinaire  : 
trente-cinq  représentations ,  données  sans  inter- 
ruption ,  purent  à  peine  rassasier  la  curiosité  pu- 
blique. Elle  fut  également  admirée  et  applaudie 
dans  les  représentations  qu'on  en  donna  ensuite, 
tant  à  Londi'es  que  dans  d'autres  villes  de  l'An- 
gleterre. On  voyait,  pour  la  première  fois,. sur 
le  théâtre  anglais ,  une  action  tragique  conduite 
avec  régularité  sans  événements  bizarres,  des 
scènes  intéressantes  sans  les  mouvements  exagé- 
rés des  passions ,  un  style  constamment  noble  et 
«'légant ,  sans  enflure  et  sans  disparate.  Voltaire 
a  parlé  de  cette  tragédie  avec  autant  de  goût  que 
d'impartialité  :  «  M.  Addison,  dit-il,  est  le  premier 
n  Anglais  qui  ait  fait  une  tragédie  raisonnable. 
«  .Te  le  plaindrais  s'il  n'y  avait  mis  que  de  la  rai- 
«  son.  Sa  tragédie  de  Caton  est  écrite,  d'un  bout 
«  à  l'autre,  avec  cette  élégance  mâle  et  énergique 
«  dont  Corneille,  le  premier,  donna  chez  nous 
«  de  si  beaux  exemples  dans  son  style  inégal.  Il 
«  me  semble  que  cette  pièce  est  faite  pour  un 
«  auditoire  un  peu  philosophe  et  très-républicain. 
«  Je  doute  que  nos  jeunes  dames  et  nos  petits- 
«  maîtres  eussent  aimé  Caton  en  robe  de  cham- 
«  brc,  lisant  les  Dialogues  de  Platon  et  faisant 
«  ses  réflexions  sur  l'immortalitéde  l'âme.  «Mais 
H  faut  convenir  que  ces  genres  de  mérite  n'au- 
raient pas  suffi  pour  exciter  à  ce  point  l'admira- 
lion  du  peuple  anglais,  si  elle  n'avait  été  échauffée 
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et  soutenue  par  un  intérêt  plus  puissant  encore 
que  celui  qui  naissait  du  fond  du  sujet  et  de  k 
perfection  du  style.  Addison ,  constamment  atta- 
ché au  parti  des  whigs,  flattait  particulièrement 
ce  parti  par  les  sentiments  exaltés  de  liberté  qu'il 
mettait  dans  la  bouche  de  Caton ,  et  par  l'élo- 
quente énergie  avec  laquelle  il  savait  les  exprimer. 

A  cette  époque,  la  lutte  des  whigs  et  des 
torys  agitait  avec  violence  la  nation  anglaise.  Le 
succès  de  Caton  fut  donc  un  triomphe  pour  la 
faction  des  whigs.  Cependant,  comme  Addison, 
en  faisant  parler  des  Romains,  n'exaltait  la  liberté 
que  d'une  manière  générale,  sans  aucune  allu- 
sion directe  aux  factions  qui  divisaient  l'Angle- 
terre ,  les  torys  ne  voulurent  pas  se  montrer  les 
ennemis  de  cette  liberté,  qu'ils  voulaient  ainsi 
que  les  whigs ,  mais  qu'ils  voyaient  dans  l'aug- 
mentation du  pouvoir  monarchique ,  tandis  que 
ceux-ci  la  cherchaient  dans  l'augmentation  du 
pouvoir  populaire.  Ainsi ,  les  torys  affectèrent  de 
joindre  leurs  applaudissements  à  ceux  du  parti 
opposé  ;  et  Bolingbroke,  qui  était  le  chef  du  parti 
tory,  assistant  à  la  première  représentation  de 
Caton,  fit  venir  dans  sa  loge  l'acteur  Boath, 
chargé  du  principal  rôle ,  et  lui  remit  une  bourse 
de  50  guinées ,  coname  «  une  récompense ,  dit-il , 
«  de  ce  qu'il  avait  si  bien  défendu  la  cause  de  la 
«  liberté  contre  un  dictateur  perpétuel.  »  Les 
whigs ,  dit  Pope ,  se  proposaient  de  faire  aussi  un 
présent  à  Boath;  mais  ils  attendaient  qu'ils  pus- 
sent l'accompagner  d'une  pbrase  aussi  heureuse. 
Lorscpie  la  chaleur  des  factions  se  fut  amortie , 
l'effet  de  cette  tragédie  s'affaiblit  insensiblement 
au  théâtre,  où  bientôt  elle  parut  trop  languissante 
dans  l'action ,  et  trop  dénuée  de  mouvement  et 
d'intérêt.  On  fut  frappé  de  l'insipidité  des  scènes 
d'amour  que  l'auteur  y  avait  introduites ,  pour  se 
conformer  à  l'usage.  Lorsqu'après  quelques  an- 
nées on  essaya  de  remettre  cette  pièce  au  théâtre, 
on  parut  beaucoup  moins  touché  des  beautés  qu'on 
y  avait  admirées  autrefois ,  que  des  défauts  dont 
l'effervescence  des  esprits  avait  affaibli  l'impres- 
sion :  elle  fut  froidement  accueillie,  et  depuis, 
presque  entièrement  abandonnée;  mais  c'est  un 
ouvrage  que  les  gens  de  goût  liront  toujours  avec 
intérêt,  et  où  ils  admireront  non-seulement  une 
versification  élégante  et  harmonieuse,  mais  en- 
core des  descriptions  animées  et  poétiques,  des 
scènes  touchantes,  et  une  foule  de  sentiments 
nobles,  exprimés  avec  énergie.  Le  Caton  fut  cen- 
suré à  Oxford ,  comme  un  ouvrage  de  parti  ;  mais 
il  y  trouva  de  chauds  défenseurs.  Peu  de  temps 
après  sa  publication ,  il  fut  traduit  en  italien  pai- 
Salvini ,  et  la  traduction  fut  représentée  sur  le 
théâtre  de  Florence  ;  d'un  autre  côté,  les  jésuites 
de  Saint-Omer  en  donnèrent  une  traduction  la- 
tine qu'ils  firent  jouer  par  leurs  écoliers.  Les 
pièces  de  vers  qui  furent  composées  dans  le  temps 
à  l'honneur  de  Caton  sont  innombrables. 

Addison  s'essaya  aussi  dans  la  comédie  :  il 
comço?,a  le  Tambour,  ou  la  Maison  hantée  par 
des  esprits  (  The  drummer  or  the  haxmtcd, 
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house),  joué  en  1715.  n  ne  s'en  fit  pas  connaître 
pour  l'auteur,  même  à  ses  amis.  Quoiqu'on  trouve 
dans  cette  pièce  beaucoup  d'esprit,  des  scènes 
comiques  et  un  caractère  original  bien  tracé ,  la 
représentation  n'eut  aucun  succès.  L'imitation 
qu'en  a  faite  Destouches ,  sous  le  titre  du  Tam- 
bour nocturne,  a  été  mieux  reçue  sur  noti-e 
théâtre ,  où  elle  est  restée  comme  pièce  de  réper- 
toire. Après  la  mort  de  la  reine  Anne,  Addison 
fut  porté,  par  les  circonstances,  à  divers  emplois 
publics.  11  alla,  pour  la  seconde  fois,  en  Irlande 
en  qualité  de  secrétaire  du  vice-roi ,  le  comte  de 
Sunderland;  il  fut  fait  ensuite  lord  du  bureau  du 
commerce  ;  enfin,  en  1 7 1 7 ,  il  se  vit  élevé  à  la  place 
de  secrétaire  d'État.  Dans  l'année  précédente,  il 
avait  épousé  la  comtesse  douairière  de  Warwick  ; 
mais  ce  mariage  ne  contribua  pas  plus  à  son  bon- 
heur que  son  élévation  au  ministère  n'ajouta  à 
l'opinion  qu'il  avait  donnée  de  son  esprit  et  de 
ses  talents.  Il  n'était  parvenu  qu'à  force  de  temps 
et  de  soins  à  obtenir  la  main  de  la  comtesse,  femme 
vaine ,  qui  croyait  descendre  de  son  rang  en  s'u- 
nissant  à  un  homme  sans  titre  et  sans  dignités. 
Elle  consentit  à  l'épouser,  dit  Samuel  Johnson ,  à 
peu  près  sur  le  même  pied  qu'une  princesse  du 
sang  ottoman  épouse  un  sujet  turc.  Quant  à  la 
place  de  secrétaii-e  d'État ,  Addison  ne  tarda  pas 
à  faire  remarquer  son  incapacité  à  en  remplir  les 
fonctions.  Dans  la  chambre  des  communes  il  se 
montra  hors  d'état  de  prononcer  un  discours ,  et 
par  conséquent  d'appuyer  et  de  défendre  les  me- 
sures du  gouvernement.  On  a  conservé  l'anecdote 
suivante  :  Peu  de  temps  après  son  entrée  dans  la 
chambre  des  communes ,  Addison  se  leva  pour 
parler  sur  une  question  importante;  et,  s'adres- 
sant  à  l'orateur,  suivant  l'usage,  il  dit  :  Mon- 
sieur, je  conçois....  Puis,  voyant  tous  les  yeux 
fixés  sur  lui ,  il  se  troubla ,  répéta  trois  fois ,  en 
bégayant,  les  mêmes  mots;  enfin,  ne  pouvant 
trouver  le  fil  de  ses  idées,  il  se  rassit  fort  confus. 
Alors  un  membre  tory,  se  levant,  dit  d'un  ton 
très-grave  :  «  Monsieur,  les  trois  avortements 
<c  dont  nous  venons  d'être  témoins ,  de  la  part 
«  d'un  auteur  connu  par  sa  fécondité ,  prouvent 
«  évidemment  la  faiblesse  de  la  cause  qu'il  vou- 
«  lait  défendre.  »  Cette  saillie  spirituelle  excita 
dans  la  chambre  un  grand  éclat  de  rire,  et  con- 
tribua sans  doute  à  dégoûter  tout  à  fait  Addison 
de  l'ambition  de  se  montrer  comme  orateur.  Dans 
les  détails  de  l'administration,  il  ne  pouvait  ni 
donner  un  ordre,  ni  écrire  une  lettre,  sans  perdre 
un  temps  précieux  à  soigner  son  style,  à  corriger 
ses  phrases ,  et  à  rechercher  une  élégance ,  très- 
inutile  en  pareille  circonstance.  Si  Newton,  Locke, 
Addison  se  sont  montrés  au-dessous  des  places 
qu'ils  ont  occupées ,  c'est  que  leur  esprit  ne  pou- 
vait ,  comme  on  l'a  dit ,  s'abaisser  à  des  détails 
trop  peu  dignes  de  fixer  leur  attention. 

'  En  considérant  Addison  comme  homme  de  let- 
tres, il  se  présente  sous  différents  aspects  :  il  a  pu- 
blié un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  dans  des 
genres  très-divers;  dans  aucun,  il  est  vrai,  il  ne 
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s'est  élevé  au  degré  de  supériorité  qui  distingueles 
génies  du  premier  ordi'e,  mais  dans  tous  il  s'est 
placé  fort  au-dessus  de  la  médiocrité,  et  dans 
quelques-uns  il  a  montré  une  réunion  d'esprit  et 
de  raison ,  de  bon  goût  et  de  bonne  plaisanterie , 
aussi  rare  que  ce  qu'on  appelle  le  génie.  Comme 
poète ,  il  a  commencé  par  des  poèmes  latins  fort 
admirés  dans  le  temps,  mais  qu'on  ne  connaît 
guère  hors  des  Iles  Britanniques,  où  vraisembla- 
blement ils  sont  même  peu  lus  aujourd'hui.  Il  a 
composé  en  anglais  un  assez  grand  nombre  de 
pièces  de  vers  sur  différents  sujets,  dont  la  plu- 
part sont  des  traductions  ou  imitations  de  Vir- 
gile, d'Horace  et  d'Ovide.  Le  plus  considérable 
comme  le  plus  célèbre  de  ses  poèmes  est  celui 
qu'il  a  composé  sur  la  bataille  de  Blenheim ,  et 
qu'il  a  intitulé  la  Campagne  [the  Campaign).  La 
victoire  qu'il  a  célébrée  a  donné  plus  d'éclat  au 
poème  qu'elle  n'en  a  reçu.  Addison  est  regardé 
par  les  gens  de  goût ,  en  Angleterre ,  comme  un 
poète  ingénieux  et  sage,  toujours  élégant  et  har- 
monieux, mais  jamais  original  ni  sublime.  Ou  le 
place  généralement  au-dessous  de  Dryden  et  de 
Pope;  des  critiques  éclairés  lui  préfèrent  même 
Gray  et  Cooper,  qui  sont  venus  après  lui.  Comme 
poète  tragique ,  il  n'occupe  qu'un  rang  très-infé- 
rieur. Sans  parler  de  Shakspeare ,  à  qui  les  An- 
glais ne  comparent  rien,  les  bonnes  tragédies 
d'Otway,  de  Rowe,  et  beaucoup  d'autres  dont 
les  auteurs  sont  moins  célèbres,  mais  qu'on  joue 
tous  les  jours  avec  succès,  sont  préférées  avec 
raison  au  Caton ,  qui  a  des  beautés  supérieures , 
mais  qu'on  ne  peut  plus  mettre  au  théâtre.  «  Dans 
«  cette  tragédie  d'un  patriote  et  d'un  philosophe, 
«  a  dit  Voltaire ,  le  rôle  de  Caton  me  paraît  sur- 
«  tout  un  des  plus  beaux  personnages  qui  soient 
«  sur  aucun  théâtre.  Il  est  bien  triste  que  quel- 
«  que  chose  de  si  beau  ne  soit  pas  une  belle  tra- 
«  gédie  :  des  scènes  décousues  qui  laissent  sou- 
te vent  le  théâtre  vide  ;  des  aparté  trop  longs  ci 
«  sans  art;  des  amours  froids  et  insipides;  une 
«  conspiration  inutile  à  la  pièce  ;  un  certain  Sem- 
«  promus  déguisé  et  tué  sur  le  théâtre,  tout 
«  cela  fait,  de  la  fameuse  tragédie  de  Caton, 
«  une  pièce  que  nos  comédiens  n'oseraient  ja- 
«  mais  jouer,  quand  même  nous  penserions  à  la 
«  romaine  ou  à  l'anglaise.  La  barbarie  et  l'irré- 
«  gularité  du  théâtre  de  Londres  ont  percé  jus- 
te que  dans  la  sagesse  d' Addison.  D  me  semble 
«  que  je  vois  le  czar  Pierre,  qui,  en  réformant 
«  les  Russes,  tenait  encore  quelque  chose  de  son 
«  éducation  et  des  mœurs  de  son  pays.  »  Parmi 
ses  ouvrages  en  prose  on  remarque,  outre  son 
voyage  en  Italie,  1°  un  Dialogue  sur  les  Mé-i 
dailles  ;  —  2°  l'ébauche  d'une  Dépense  de  la  re- 
ligion chrétienne,  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  d'a- 
chever; —  3°  un  grand  nombre  d'essais  sur  la 
littérature,  la  morale  et  la  politique,  insérés  dans 
le  Tatler,  le  Spectator,  le  Guardian  (le  Tuteur  ), 
le  Free-Holder  (  le  Franc-Tenancier  )  et  le 
Whig-Examiner  {Y Examinateur- Whig). 
C'est  dans  ces  essais ,  surtout  dans  ceux  du 
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Spectateur,  qu'Addison  se  montre  tour  à  tour 
sage  moraliste  et  écrivain  pur,  clair,  élégant. 
«  Tout  écrivain,  dit  Johnson,  qui  voudra  se  for- 
«  mer  un  style  véritablement  anglais,  familier  sans 
«  trivialité ,  noble  sans  enflure  et  élégant  sans 
«  affectation,  doit  étudier  jour  et  nuit  les  ou- 
«  vrages  d'Addison.  -»  Dans  la  critique  littéraire , 
Addison  a  montré  un  goût  sain  plutôt  qu'étendu, 
et  iiu  esprit  sage,  sans  originalité  ni  profondeur 
dans  les  vues.  Addison  a  eu  une  conduite  cons- 
tamment irréprochable  du  côté  des  mœurs  ;  il  était 
sincèrement  attaché  à  la  religion,  mais  sans  aus- 
térité et  sans  superstition;  grave  et  réservé  dans 
son  maintien ,  timide  et  même  embarrassé  dans 
la  société,  il  parlait  peu  devant  les  personnes  qu'il 
ne  connaissait  grère,  «  Je  n'ai  jamais  vu,  disait 
«  lord  Chesterfield ,  un  homme  plus  modeste  et 
«  plus  gauche.  »  Cependant,  lorsqu'il  était  avec 
ses  amis  particuliers,  et  que  surtout  le  plaisir  de 
la  table  et  un  peu  de  vin  animaient  son  imagina- 
tion, U  parlait  avec  beaucoup  d'intérêt  et  de 
grâce,  et  sa  conversation  charmait  tous  ceux 
qui  l'entendaient.  Son  caractère  n'a  pas  été  à 
l'abri  de  tout  reproche.  On  l'a  accusé  d'être  jaloux 
des  talents  et  des  succès  des  autres ,  et  les  mé- 
moires du  temps  ont  conservé  quelques  anecdotes 
qui  semblent  autoriser  cette  imputation.  Il  suffit 
de  rappeler,  à  ce  sujet,  les  vers  aussi  mordants 
que  spirituels  que  Pope  a  insérés  dans  son  Épître 
à  Arhuthnot,  et  que  Delille  a  rendus  en  français. 
On  peut  les  appliquer  encore  aujourd'hui  à  ces 
trois  littérateurs  : 

Mais  représentez-vous  un  écrivain  vanté, 
Plein  de  grâce  et  d'esprit,  sachant  penser  et  vivre, 
Charmant  dans  ses  discours,  sublime  dans  un  livre; 
Partisan  du  bon  goût,  amoureux  de  l'honneur; 
Fait  pour  un  nom  célèbre,  et  né  pour  le  bonheur; 
Mais  qui,  comrae  ces  rois  que  l'Orient  révère, 
Pense  ne  bien  régner  qu'en  étranglant  son  frère; 
Concurrent  dédaigneux,  et  cependant'jaloux. 
Qui,  devant  tout  aux  arts,  les  persécute  en  vous; 
Blâmant  d'un  air  poli,  louant  d'un  ton  perfide; 
Cherchant  à  vous  blesser,  mais  d'une  main  timide; 
Flatté  par  mille  sots,  et  redoutant  leurs  traits; 
Tellement  obligeant,  qu'il  n'oblige  jamais; 
Dont  la  haine  caresse  et  le  souris  menace; 
Bel  esprit  à  la  cour,  et  ministre  au  Parnasse; 


Parle,  qui  ne  rirait  de  ce  portrait  sans  nom  ? 
Mais  qui  ne  pleurerait,  si  c'était  Addison? 

Addison  avait  été  longtemps  tourmenté  d'un 
asthme  dont  les  accès  étaient  fréquents.  L'hydro- 
pisie  s'y  étant  jointe  sans  que  l'art  pût  y  appor- 
ter aucun  secours ,  il  mourut  âgé  seulement  de 
quarante-huit  ans.  On  a  une  belle  édition  des 
œuvres  d'Addison  {Addison' s  Works);  Birmin- 
gham (Baskerville),  1761, 4  vol.  in-4°.  LeSpec- 
tator  a  été  réimprimé  en  1797 ,  8  vol.  in-8°.;  le 
Guardian,  1797,  2  vol.  in-8°  :  les  morceaux  qui 
dans  ces  deux  derniers  sont  signés  du  mot  Clio, 
sont  d'Addison;  le  Tatler,  il^l,  4  vol.  in-8°.  Les 
traductions  françaises  sont  :  1°  Remarques  sur 
divers  lieux  d'Italie  faites  en  1701, 1702, 1703, 
formant  le  4^  tome  du  Voyage  de  Misson; 
Utrccht,  1723,  in-12;  —  2°  le  Babillard,  tra- 
duit par  Armand  de  la  Chapelle,  1734-1735, 2  vol. 
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in-12;  1737,  2  vol.  in-8'';  —  3°  le  Spectateur, 
traduiten  partie  par  Jean-Pierre  Maët,  1754-1755, 
9  vol.  in-12  ou  13  vol.  in-4'';  —  4°  le  Mentor 
moderne,  traduit  par  Vàn  Effen;  Rouen,  1725, 
3  vol.  in-12;  Amsterdam,  1727,  4  vol.  in-12; 

—  5°  le  Free-Holder,  oic  l'Anglais  jaloux  de 
sa  liberté,  1727,  in-12;  —  6°  Caton,  tragédie; 
l'abbé  Dubos  a  traduit  les  trois  premières  scènes 
de  cette  pièce.  Deschamps  a  fait  un  parallèle 
entre  un  Caton  de  sa  composition  et  celui  d'Ad- 
dison.-Bayer  et  la  Place  ont  l'un  et  l'autre  donné 
une  traduction  de  cette  tragédie.  M.  Dampmartin 
en  a  donné  une  nouvelle  à  la  suite  de  la  Riva- 
lité de  Cartilage  et  de  Rome  ;  1792,  2  vol.  in-S". 
Chéron-Labruyère  en  a  donné  une  imitation  en 
vers  français  et  en  trois  actes,  1789,  in-8°;  — 
7°  Remarques  sur  le  Paradis  perdu  de  Mil- 
ton,  traduit  par  Dupré  de  Saint-Maur-au-Bois- 
Morand,  par  Barrette ,  et  placées  à  la  tête  de  la 
traduction  de  Milton  en  vers  français,  par  Delille. 

—  8°  De  la  religion  chrétienne ,  traduit  par 
G.  Seigneur  de  Correvon;  Lausanne,  1757,  2  vol. 
in-8°;  Genève,  1772,  3  part,  in-8'';  —  9°  Dia- 
logiie  sur  les  médailles,  traduit  par  Sanson,  dans 
les  deux  volumes  in-8°  de  V Allégorie  publiés 
en  1 799.  La  vie  d'Addison ,  par  Johnson ,  a  été 
traduite  par  Boulard ,  avec  celle  de  Milton  ;  Pa- 
ris, 1805,  2  vol.  in-18.  L'on  a  encore  celle  de 
desMaizeaux,  en  anglais;  Londres,  1733,  in-12. 
On  a  imprimé  à  Yverdun,  en  1777,  V Esprit 
d'Addison ,  ou  les  Beautés  du  Spectateur,  du 
Babillard,  du  Gardien,  3  vol.  in-8°,  et  à  Paris, 
en  1803,  les  Beautés  du  Spectateur,  en  anglais 
et  en  français,  in-12.  Enfin  on  a  publié  à  Londres, 
4c?dJ5onmwa (en anglais),  1804,4  vol.  in-8°. 

Suard,  dans  la  s joffrapA.  universelle.  —  Richard  Steele, 
Mémoire  on  the  life  and  writings  of  Jos.  Addison; 
London,  1724,  in-8°.  —  Curt  Sprengel ,  Jos.  Addison, 
Halle,  1810.  —  Biographia  Britannica.  —  Tyers,  His- 
torical  Essay  on  M.  Addison,  in-S";  London,  1783.  —  An- 
imal Register,  XXXIX  ,  în-12.  —  Macauley,  Critical  and 
historical  essays,  2  vol.  in-8">.  —  Spence,  Anecdotes.  — 
Aikin,  The  life  of  Addison,  2  vol.  in-S";  Londres,  1843. 

ADDISON  (Lancclot) ,  ecclésiastique  anglais, 
né  en  1632  à  Crosby-Ravensworth  en  West- 
moreland,  mort  en  1703.  11  s'expatria  sous  le 
règne  de  Cromwell,  et  devint  en  1663  chapelain 
de  la  garnison  de  Tanger,  d'où  il  revint  en  An- 
gleterre en  1670,  et  fut  nommé  chapelain  ordi- 
naire de  Charles  H;  bientôt  après  il  obtint  le 
bénéfice  de  Milston  en  Wiltshire ,  et  en  1 683  le 
décanat  de  Lichtfield.  Parmi  ses  écrits  on  re- 
marque :  1°  Essai  sur  l'état  présent  des  Juifs 
{The présent  state  of  Jeios),  principalement 
dans  la  Barbarie,  contenant  un  détail  exact  de 
leurs  coutumes  tant  sacrées  que  profanes  ;  Lon- 
dres, 1675,  in-8°;  —  2°  Description  de  la  Bar- 
barie occidentale ,  ou  Récit  abrégé  des  révo- 
lutions des  roijaiimes  de  Fez  et  du  Maroc 
{ West  Barbary ,  or  a  short  Narrative  of  the 
Révolutions  of  the  kingdoms  of  Fez  and  Ma- 
rocco  ),  avec  le  détail  des  coutumes  de  ces  pays; 
Oxford,  1671,in-8°. 

Biographia  Britannica,  —  Wood  ,  Athenx  Oxouien 
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ADDY  (  William) ,  écrivain  anglais,  mort  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle ,  a  laissé  : 
1°  Sténographie,  or  the  art  of  short  writing; 
London,  1695,  in-8°  :  ce  sont  les  premiers  es- 
sais tachygraphiques  ;  —  2°  Vêtus  et  Novum 
Testamentum  anglicum,  litteris  tachygraphi- 
cis  impressum ;  Lond.,  1627,  in-16. 

Watt ,  Bibliotheca  Britannica.  —  Adelung,  Supplem. 
au  Lexique  de  Jôcàer  t^llgemeines  Celehrten  Lexicon). 
ADEL  OU  ADIL,,  roi  de  Suède,  mort  en  433 
avant  Jésus-Christ,  monta  sur  le  trône  en  427,  à 
la  suite  d'un  traité  de  paix.  Jermerick ,  roi  de 
Danemark,  avait  épousé  Swavilda,  sœur  d'Adel. 
Celle-ci ,  accusée  d'entretenir  un  commerce  il- 
licite avec  son  beau-fils ,  fut  condamnée  à  être 
mise  en  pièces  par  des  chevaux  sauvages.  A 
cette  nouvelle,  Adel  envahit  le  Danemark,  fit 
Jennerick  prisonnier,  le  mit  à  mort,  et  rendit  le 
pays  tributaire  de  la  Suède.  Adel  entra  en  triom- 
phe à  Upsal ,  se  cassa  le  cou  en  tombant  de  che- 
val, et  mourut  après  six  ans  de  règne.  Il  eut 
pour  successeur  Ostan  ou  Eisten. 

Saxon  le  Grammairien.  —  Jean  et  Olaiis  Magnus,  Yn- 
r/Unga  Saga.  —  Loccenius,  Antiq.  Suec,  Goth.,  1 ,  3S.  — 
Suaning,  Ckron.  hist.  Suec,  p.  35. 

ADELAAR  (1)  {Cord-Sivartsen) ,  célèbre 
amiral  danois,  né  en  1622  à  Brevig  en  Nor- 
wége,  mort  en  1675  à  Copenhague.  A  l'âge  de 
quinze  ans  il  entra  dans  la  marine  hollandaise, 
et  se  mit  plus  tard  au  service  de  la  république 
de  Venise,  alors  en  guerre  avec  la  Sublime  Porte. 
Le  16  mai  1654,  il  remporta  une  victoire  signalée 
sur  la  flotte  ottomane  :  avec  un  seul  vaisseau  il 
rompit  la  ligne  de  soixante-cinq  galères  turques, 
en  coula  quinze  à  fond,  en  brûla  quelques  au- 
tres ,  et  fit  périr  environ  cinq  mille  ennemis.  Sé- 
duit par  les  offres  les  plus  brillantes ,  il  entra  au 
service  de  Frédéric  m,  et  en  1675  reçut  le  com- 
mandement de  la  flotte  danoise  ;  mais  il  mou- 
rut dans  la  m.ême  année. 

Tycho  de  Hofman,  HistorisJce  Efterretninger  om  vel 
fortiente  Danske  Adehmœnd,  III ,  153-190.  —  Ejusd., 
Zeben  einiger  JVoklverdienter  Dânen  (Vies  de  quelques 
Danois  illustres). 

ADÉLAÏDE,  impératrice  de  la  Germanie,  née 
en  931,  morte  le  16  décembre  999,  fille  de  Ro- 
dolphe, roi  de  Bourgogne  ;  elle  fut  mariée  à  l'âge 
de  seize  ans  à  Lothaire  II,  roi  d'Italie.  Après  la 
mort  de  ce  prince,  empoisonné  en  950,  Adélaïde 
fut  opprimée  par  Bérenger  H,  qui  usurpa  le  trône 
de  Lothaire.  Il  la  chassa  de  son  palais  et  la  fit 
renfermer  dans  le  château  de  Guarda ,  au  bord 
du  lac  du  même  nom.  S'étant  évadée  à  la  faveur 
d'une  nuit  obscure ,  elle  tomba  dans  un  étang ,  et 
se  tint  cachée  vingt-quatre  heures ,  moui-ant  de 
faim  et  de  froid.  Enfm  elle  parvint  à  se  réfugier 
dans  la  forteresse  de  Canose,  d'où  elle  appela 
l'empereur  Othon  à  son  secours.  Ce  prince  la 
délivra,  l'épousa,  et  entra  avec  elle  en  triomphe 
dans  Pavie  en  951 .  Sa  vertu  et  ses  grâces  lui  don- 
nèrent beaucoup  de  pouvoir  sur  l'esprit  de  son 
époux.  Elle  fut  mère  d'Otbou  n,  sous  l'empire 

(i)  Mot  danois  qui  signifie  aisle. 
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duquel  elle  jouit  d'un  grand  crédit,  et  mourut  a 
dans  le  monastère  de  Seltz  sur  le  Rhin ,  âgée  de  1 
soixante-huit  ans.  Saint  Odilon,  abbé  de  Cluny ,   * 
a  écrit  sa  vie.  Pendant  son  règne ,  Adélaïde  ne 
cessa  de  prodiguer  les  dons  aux  églises,  aux 
hôpitaux ,  aux  monastères  et  aux  pauvres.  Elle 
fonda  le  monastère  de  Payerne ,  près  du  mont 
Joux ,  et  ne  se  vengea  de  ses  ennemis  qu'en  les 
comblant  de  bienfaits. 

Odilon,  in  vita  Adelaidse,  t.  V.  —  Chronique  de  Nova- 
lèze.  —  Programma  academicum  de  Adellieida,  Otto- 
nis  conjuge;  Lips.,  1729.  —  G.-A.-V.  Brcitenbacli,  Lebens- 
geschichte derKaiserin  Adelheide;  Leipzig,  1788,  in-8°.  — 
Giovanni-Battlsta  Semeria,  yita  poUtico-religiosa  di 
sauta  Adélaïde,  regina  d  Italia  ed  impératrice  del  sa- 
cra Romano  imperio;  Torino,  1842,  iQ-8°. 

ADÉLAÏDE,  née  vers  1030,  morte  vers  1100, 
femme  de  Frédéric,  prince  de  Saxe,  conspii'a 
avec  son  amant  Louis ,  landgrave  de  Thminge , 
contre  la  vie  de  son  époux.  Frédéric  fut  tué 
l'an  1055,  et  l'assassin  épousa  la  veuve. 

Pertz,  Momtmenta  Germanioe  historica. 

ADÉLAÏDE  OU  Alix  de  Savoie,  fille  de  Hum- 
bert  II ,  comte  de  Mauriemie ,  épousa  en  1114 
Louis  VI,  dit  le  Gros,  roi  de  France.  Après  la 
mort  de  ce  prince,  elle  contracta  un  second  ma- 
riage avec  le  connétable  Matthieu  de  Montmo- 
rency. Elle  en  eut  une  fille  qui  épousa  Gaiichei* 
de  Châtillon.  Yves  de  Chartres  la  peint  comme 
une  princesse  de  mœurs  pures,  et  remplie  de 
zèle  pour  la  religion.  Quinze  ans  après  son  se- 
cond mariage  elle  se  retira,  avec  la  permission 
de  son  époux,  dans  l'abbaye  de  Montmartre, 
qu'elle  avait  fondée,  et  y  moumiten  1154.  Elle 
eut  de  Louis  le  Gros  six  fils  et  une  fille. 

Suger,  f^ie  de  Louis  FI.  —  Duchène,  Hist.  de  Monl- 
morency. 

ADÉLAÏDE,  de  France,  épousa  le  roi  Louis  II, 
dit  le  JBègue,  qui  avait  répudié  Ansgarde,  sa 
femme  légitime,  dont  il  eut  deux  enfants.  Elle 
était  enceinte  lorsque  son  mari  mourut  le  10  avril 
879,  à  l'âge  de  trente-cmq  ans.  Le  17  septembre 
elle  accoucha  de  Charles  in,  dit  Ze  SUnple ,  qui 
régna  en  898.  Adélaïde  ne  fut^jamais  couronnée 
reine  :  on  ignore  le  temps  dé  sa  mort. 

p.  Labbé,  Mélanges  curieux,  c.  9,  §  35. 

ADÉLAÏDE  (Madame)  de  France,  fille  aînée  de 
Louis  XV,  tante  de  Louis  XVI,  naquit  à  Versailles 
le  3  mai  1732,  et  mourut  en  mars  1800.  Entourée 
dans  sa  jeunesse  de  tout  l'éclat  de  son  rang,  elle 
se  vit  réduite,  dans  ses  dernières  années,  à  une 
vie  errante  et  malheureuse.  A  Versailles  elle  se 
mêla  peu  des  affaires  publiques,  malgré  son  as- 
cendant sur  l'esprit  du  roi.  On  la  vit  cependant, 
lors  du  ministère  de  Calonne,  s'opposer  vive- 
ment aux  vues  séduisantes  de  ce  ministre ,  et 
combattre  de  toute  son  influence  ses  projets,  dont 
l'expérience  prouva  l'inanité.  En  1791,  ef- 
frayée des  troubles  qui  s'annonçaient,  elle  de- 
manda au  roi  la  permission ,  qu'elle  obtint ,  de 
quitter  la  France  avec  sa  sœur.  Les  dames  de  la 
halle ,  informées  de  cette  résolution ,  allèrent  à 
Bellevue,  où  elle  demeurait,  et  la  supplièrent  de 
ne  pas  abandonner  le  roi  dans  ce  moment  de 
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dise  :  elle  répondit  d'ione  manière  évasive,  et  ' 
sortit  de  Paris  avec  sa  sœur,  madame  Victoire, 
le  19  février  1791,  à  la  chute  du  jour.  Elles 
avaient  eu  la  précaution  de  se  munir  d'une  at- 
testation du  roi  et  d'une  déclaration  de  la  muni- 
cipalité de  Paris ,  portant  qu'elles  avaient ,  ainsi 
que  tous  les  Français ,  la  liberté  de  parcourir  le 
royaume.  Cependant,  arrêtées  par  la  municipa- 
lité de  Moret,  délivrées  à  main  armée  par  un  ré- 
giment des  chasseurs  du  Hainaut,  arrêtées  de 
nouveau  à  Arnay-le-Duc ,  elles  ne  purent  conti- 
nuer leur  route  qu'avec  des  ordres  précis  du  roi 
et  de  l'assemblée  nationale.  A  Rome,  où  elles 
se  rendirent  d'abord,  elles  furent  bien  accueillies 
par  le  pape ,  et  demeurèrent  longtemps  dans  le 
palais  du  cardinal  de  Bernis.  En  1796,  elles  se 
rendirent  à  Naples,  où  elles  se  croyaient  plus  en 
sûreté  ;  elles  furent  reçues  par  Ferdinand  IV  à 
Caserte,  où  elles  restèrent  jusqu'au  moment  de 
l'invasion  des  Français,  en  1799.  A  cette  époque 
elles  se  réfugièrent  à  Foggia ,  puis  à  Cerignola,  et 
s'embarquèrent  enfin  à  Bari.  Toujours  fuyant, 
elles  débarquèrent  àBrindisi,  furent  transportées 
à  Corfou  par  l'amiral  russe  Outschacow,  qui  leur 
dépêcha  une  frégate  à  cet  effet,  et  montèrent 
enfin  sur  un  vaisseau  portugais  que  leur  envoyè- 
rent les  cardinaux  d'York,  Braschi  et  Pignatelli, 
pour  se  rendre  à  Trieste.  Madame  Victoire  mou- 
rut le  8  juin  1799,  et  sa  sœur  ne  lui  survécut 
que  de  neuf  mois. 

Biographie  des  Contemporains.  —  Charles-Claude  de 
Monligny,  Mémoires  historiques  de  mesdames  Adé- 
laide  et  f^ictoire  de  France ,  filles  de  Louis  Xy ;  Pa- 
ris, 1802,  3  vol.  in-12;  Ibid,,  1803,  2  vol.  in-S°. 

ADÉLAÏDE  (  Eugène-Louise,  princesse  d'Or- 
léans ) ,  fille  de  Louis-Philippe-Joseph,  duc  d'Or- 
léans, et  de  Louise-Marie-Adélaïde  de  Bourbon- 
Penthièvi-e,  naquit  à  Paris  le  25  août  1777,  et 
mourut  en  décembre  1848.  Elle  fut  élevée  par 
M™*^  de  Genlis.  En  1791  elle  quitta  avec  sa 
gouvernante  la  France,  pour  faire  un  voyage^ 
eu  Angleterre.  A  son  retour,  au  mois  de  no- 
vembre 1792 ,  elle  se  trouva  inscrite  sur  la  liste 
des  émigrés;  et  cette  circonstance  l'obligea 
de  s'expatrier,  et  de  se  réfugier  en  Belgique, 
sous  la  protection  du  duc  de  Chartres,  son 
frère  aîné,  depuis  Louis-Philippe,  qui  com- 
mandait alors  une  des  divisions  de  notre  armée 
du  Nord.  La  perte  de  la  bataille  de  Nerwinde, 
à  la  fin  du  mois  de  mars  1793,  ayant  forcé  l'ar- 
mée française  à  évacuer  la  Belgique ,  le  duc  de 
Chartres  ramena  sa  sœur  de  Tournay  à  Saint- 
Amand.  Son  intention  était  de  la  laisser  dans 
cette  vUle  jusqu'à  ce  qu'D  l'eût  fait  rayer  de  la 
liste  des  émigrés;  mais,  frappé  lui-même  d'un 
décret  d'accusation  qui  ne  lui  laissait  que  la 
fuite  pour  échapper  à  la  mort,  il  n'eut  que  le 
temps  de  faire  conduire  sa  sœur  et  M""^  de  Genlis 
aux.  avant-postes  autrichiens.  L'espoir  de  se  re- 
trouver dans  quelques  jours  en  Suisse,  où  ils 
se  donnèrent  rendez-vous,  adoucit  pour  eux  les 
regrets  de  cette  première  séparation.  Ce  ne  fut 
pas  sans  beaucoup  d'inquiétudes  et  do  dangers 


que  la  jeune  princesse ,  accompagnée  de  M™^  de 
Genlis  et  de  sa  nièce  M"""  Henriette  de  Cercey  , 
effectuèrent  ce  trajet  sous  l'escorte  du  comte 
G.  de  Montjoie,  aide  de  camp  du  duc  de  Chartres. 
Enfin ,  après  dix  jours  de  marche  à  travers  les 
camps  ennemis,  M"^  d'Orléans  rejoignit  son 
frère  à  Schafïouse  le  26  mai  1793. 

Par  les  soins  du  général  Montesquiou,  qui  vi- 
vait retiré,  depuis  sa  proscription ,  dans  la  petite 
ville  de  Brem.garten,  M"'"  d'Orléans,  M^^^  de 
Genlis  et  M"^  de  Cercey  sa  nièce,  furent  pla- 
cées dans  le  couvent  de  Sainte-Claire.  Malheureu- 
sement ces  dames ,  au  bout  de  quelques  mois , 
se  trouvèrent  réduites  à  un  tel  état  de  détresse, 
qu'il  leur  devint  impossible  d'y  prolonger  leur 
séjour.  Pour  sortir  de  cette  situation  déplorable, 
M'ie  d'Orléans,  qui  venait  d'être  informée  que  la 
princesse  de  Conti,  sa  tante,  habitait  Fribijurg, 
lui  écrivit  en  la  suppliant  de  l'appeler  auprès 
d'elle.  Quelques  jours  après.  M'"''  de  Pont- 
Saint-Maurice  vint,  de  la  part  de  la  princesse  de 
Conti,  chercher  M"^  d'Orléans  à  Bremgarten, 
pour  la  conduù'e  à  Fribourg  ;  mais  telle  était  la 
violence  des  persécutions  auxquelles  le  nom  d'Or- 
léans était  partout  en  butte,  que  la  princesse 
n'osa  point  recevoir  sa  nièce  dans  sa  maison,  et 
qu'elle  la  tint  enfermée  dans  un  couvent  jus- 
qu'au jour  où  elle  quitta  elle-même  la  Suisse 
pour  se  rendre  en  Bavière,  où  sa  nièce  la  suivit. 
Ce  fut  après  avoir  passé  huit  années  ensemble, 
que  les  illustres  proscrites,  arrivées  à  Figuières, 
y  trouvèrent  la  duchesse  d'Orléans,  et  que  la 
jeune  princesse  jouit  du  bonheur,  si  vivement 
senti  par  elle,  d'embrasser  sa  mère,  dont  elle 
était  séparée  depuis  plus  de  dix  ans.  Lorsque , 
au  mois  de  juin  1808,  Figuières  fut  bombardée 
par  les  Français,  la  duchesse  et  sa  fille  se  vi- 
rent forcées  de  fuir  à  pied  au  milieu  de  la  nuit, 
et  se  réfugièrent  à  plus  d'une  lieue  de  la  ville, 
dans  le  couvent  de  Villa-Sacra,  d'où  elles  sorti- 
rent quelques  mois  après,  pour  se  rendre  à  Tor- 
ruella  de  Nongry.  Ce  fut  dans  ce  petit  port  que 
s'embarqua  M'^'^  d'Orléans  pour  se  réunir  à 
son  frère  aîné,  qu'elle  croyait  trouver  à  Malte, 
où  ils  étaient  convenus  de  se  rejoindre.  La  prin- 
cesse y  ai'riva  vers  la  fin  du  mois  d'août  1808  : 
son  frère  venait  d'en  partir;  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près une  suite  de  contre-temps  les  plus  fâcheux 
et  les  plus  extraordinah'es  qu'ils  parvinrent  à  se 
retrouver  à  Portsmouth,  au  moment  où  le  prince 
se  préparait  à  retourner  à  Malte  :  ils  y  arrivèrent 
ensemble  au  mois  de  janvier  1809.  Après  quel- 
ques mois  de  séjour  dans  cette  île ,  les  deux 
proscrits  s'embarquèrent  de  nouveau  pour  aller 
prendre  à  Mahon  leur  mère,  et  la  conduire  à 
Palerme,  où  devait  se  célébrer  le  mariage  du  duc 
d'Orléans  avec  la  fille  du  roi  des  Deux-Sicilcs. 
M"*"'  d'Orléans  vécut  auprès  de  son  frère,  en  Si- 
cile, jusqu'en  1814,  où  il  lui  fut  permis  de  revoir  la 
France.  Lors  des  cent  jours,  quand  Louis  XVIII 
eut  quitté  le  territoire  français ,  clic  suivit  son 
frère  à  Twicknaut.  Après  la  révolution  de  juillet, 
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jyjme  j!^c[élaïde,  dont  les  conseils  étaient  toujours 
religieusement  suivis  par  son  frère  Louis-Philippe, 
fut  en  quelque  sorte  l'âme  du  parti  qiii  poussa 
ce  dernier,  en  1830,  à  inaugurer  la  dynastie  de- 
la  branche  cadette  des  Bourbons.  Mais,  par  un  de 
ces  jeux  de  la  Providence  que  l'histoire  enregistre 
avec  soin,  son  œuvre  devait,  pour  ainsi  dire, 
périr  avec  elle.  M™^  Adélaïde  mourut  en  décem- 
bre 1847  ;  et,  trois  mois  après,  la  dynastie  d'Or- 
léans disparut  devant  le  souflle  de  la  révolution 
du  24  février  1848.  [  Enc.  des  g.  du  m.,  avec 
addit.  1 

ADÉLAÏDE  (sainte),  fille  de  Mengendose, 
comte  de  Gueldre,  morte  en  1015  au  monastère 
de  Notre-Dame,  à  Cologne ,  dont  elle  fut  abbesse. 
Ce  monastère  avait  été  fondé  par  le  comte  son 
père ,  ainsi  que  celui  de  Villich-sur-le-Rhin. 

^cta  Sanctorum. 

ADELARD  OU  Athelard ,  moine  bénédictin  de 
Bath ,  voyagea  en  Espagne,  en  Egypte  et  en  Ara- 
bie ,  pour  y  acquérir  des  connaissances  en  ma- 
thématiques :  il  traduisit  Euclide,  de  l'arabe  en 
latin,  vers  l'an  1130. 

ADÉLARDS  {Guillaume  Marcheselli  des). 
Voy.  Aldrade. 

ADELBERT  OU  ADLABERT ,  apôtre  des  Fri- 
sons  vers  la  fin  du  septième  siècle.  Il  fut  ar- 
chidiacre de  la  cathédrale  d'Utrecht,  et  ne  se 
rendit  pas  moins  reconunandable  par  la  pureté 
de  ses  mœurs  que  par  la  ferveur  de  son  zèle. 
On  ignore  la  date  précise  de  sa  mort,  qu'on 
place  généralement  entre  720  et  730.  Son  corps 
lut  enterré  à  Egmont.  Thierry ,  ou  Didéric  I^*" , 
comte  de  Hollande,  fonda  en  son  honneur,  en 
923  ou  924 ,  la  célèbre  abbaye  d'Egmond ,  qui 
fut  d'abord  construite  en  bois  et  habitée  par  des 
religieuses.  Les  Frisons  l'ayant  ravagée  sous  son 
successeur  Didéric  II,  celui-ci  la  rétablit  en 
pierre;  mais  il  en  changea  la  destination,  et  y 
mit  des  moines  de  l'ordi-e  de  Saint-Benoît. 

Le  Petit,  la  grande  Chronique  de  Hollande,  etc. 

ADELBERT.   VotJ.  AdALBERT. 

ADELBOLD,  prélat  hollandais,  né  vers  960 
dans  la  Frise,  mort  en  1028.  Il  soutint,  par  la 
voie  des  armes,  ses  prétentions  contre  Didé- 
ric m ,  comte  de  Hollande.  L'empereur  Henri  H, 
dont  il  était  le  conseiller  intime,  le  nomma  à 
l'évèché  d'Utrecht  en  1008,  qu'il  occupa  jus- 
qu'à sa  mort.  H  était  fort  savant  pour  le  siècle 
où  il  a  vécu.  Il  a  composé  un  traité  De  rafione 
inveniendi  crassitudinem  sphscrse.  Ce  traité 
est  dédié  au  pape  Sylvestre  H,  mort  en  1003. 
Bernard  Pez  l'a  inséré  dans  son  Thésaurus 
anecdotorum ,  t.  ni,  p.  II,  pag.  86.  On  a  en- 
core de  lui  une  Vie  de  l'empereur  Henri  II, 
c[ui  se  trouve  dans  les  Acta  Sanctorum  de  Su- 
rins, au  14  juillet,  t.  HI,  pag.  744  ;  et  dans  Cani- 
sius,  Ant.  Lect.,  t.  HI,  p.  II,  pag.  25  ;  —  une  Vie 
de  saint  Walburg;  —  des  Eloges  de  la  sainte 
Vierge,  desaint  Martin,  de  lasainte  Croix,  etc. 

Sigpbert,  De  scriptoribus eccles.,  cap.  138.  —  Tritlième, 
Vossius,  etc. 
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ADELBURNER  (Michel),  mathématicien  et 
médecin  allemand,  né  à  Nuremberg  le  3  fé- 
vrier 1702,  mort  le  21  juin  1779.  Fils  d'un  li- 
braire ,  il  se  hvra  à  la  culture  des  sciences ,  et 
devint  membre  de  l'Académie  de  Berlin.  En  1743 
il  fut  nommé  professeur  de  médecine  et  de  ma- 
thématiques à  Altdorf,  et  en  1761 ,  professeur  de 
logique.^  n  publia  un  journal  d'astronomie,  an- 
nonçant les  principaux  phénomènes  célestes  et 
donnant  l'analyse  des  écrits  nouveaux  :  ce  jour- 
nal ,  dont  le  célèbre  physicien  suédois  Celsius 
donna  le  premier  l'idée,  a  joui  d'une  grande  vo- 
gue ;  il  a  pour  titre  :  Commercium  literarium, 
ad  astronomix  incrementum  inter  hujus 
scientix  amatores  communi  consilio  institu- 
tum;  Norimbergae,  1735,  in-4°.  (Voy.  Acta 
Erudit.  Lips.,  année  1736,  p.  187.)  Après 
quelques  annés  d'interruption ,  il  fut  continué  en 
allemand,  sous  le  titre  :  Merkvmrdige  Him- 
melsbegebenheiten  (Phénomènes  célestes  re- 
marquables); il  parut  trenti-e-quatre  cahiers 
jusqu'en  1740,  année  oti  toute  la  publication 
cessa  de  paraître.  (M.  Guizot,  dans  son  article 
de  la  Biographie  Universelle ,  s'est  trompé  en 
indiquant  la  continuation  de  ce  journal  comme 
un  ouvrage  particulier.  )  On  a  du  même  auteur 
un  calendrier  (  1743  ),  quelques  dissertations  ma- 
thématiques, et  une  description  succincte  du  ba- 
romètre ,  du  thermomètre,  et  d'autres  instru- 
ments météorologiques  (en  1768).         F.  H. 

Lalande ,  Bibliographie  astronomique.  —  Weldier, 
Hist.Astron.  et  Bibl.  Astron,  —  Bailly,  Histoire  de  l'as- 
tronomie. —  Montluca,  Hist.  des  mathématiques. 

*  ADELECANTZ  {Charles-Frédéric,  baron  d'), 
architecte  suédois,  né  à  Stockholm  en  1716, 
mort  en  1796.  On  admire  comme  un  chef-d'œu- 
vre le  grand  pont  qu'il  a  fait  construire  à  Dron- 
ningholm. 

Weinwich ,  Kûnstler-Lexicon. 

ADELGISE  {Théodore),  prince  de  Béné- 
vent,  mort  en  878  ou  879.  Il  succéda  en  854  à 
Radelgaire,  son  frère.  Vers  858  il  réunit  ses 
troupes  à  celles  d'Ademar,  prince  de  Salerne ,  et 
se  mit  à  leur  tête  pour  chasser  les  Sarrasins,  qui 
de  Bari  faisaient  des  incursions  fréquentes  sur 
les  territoires  de  Bénévent  et  de  Salerne.  Les 
Sarrasins  y  revinrent  en  862  ;  et,  après  un  combat 
sanglant,  ils  obligèrent  Adelgise  à  leur  promettre 
un  subside  annuel.  En  863 ,  les  nouvelles  courses 
qu'ils  firent  sur  le  territoire  de  Bénévent  enga- 
gèrent l'empereur  Louis  H  à  passer  une  partie 
de  l'année  dans  ce  pays.  Louis,  après  avoir  em- 
porté Bari  sur  les  Sarrasins  au  bout  de  quatre 
ans  de  siège,  revint,  l'an  871,  à  Bénévent  et  y 
séjourna,  tandis  que  ses  troupes  firent  le  siège 
de  Tarente.  Adelgise ,  irrité  de  la  conduite  des  ; 
Français,  conspira  contre  Louis,  et  le  fit  pri- 
sonnier avec  sa  femme  et  sa  fille.  Mais  les  Sar- 
rasins s'étant  approchés  de  Salerne,  Adelgise, 
qui  ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour  les  repous- 
ser, remit  l'empereur  en  liberté  le  17  scptcmbie, 
après  lui  avoir  fait  jurer  de  ne  jamais  entrer  en 
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armes  dans  la  principauté  de  Bénévent.  Mais  en 
873  Louis  rentra,  malgré  son  serment,  avec 
une  puissante  armée,  et  s'avança  jusqu'à  Ca- 
poue.  «  Dans  ces  temps-ci,  dit  Giannone,  on 
n'avait  pas  encore  presque  vu  d'exemples  de 
serments  violés;  mais  les  papes,  depuis  Gré- 
goire n  et  Zacharie,  eurent  soin  de  mettre  les 
souverains  à  leur  aise  sur  cet  article ,  et  trou- 
vèrent le  moyen,  parles  absolutions,  de  calmer 
les  consciences  sur  l'inobservation  des  promess(iS 
les  plus  solennellement  appuyées  sous  la  foi  du 
serment.  Les  évoques ,  à  l'imitation  des  papes, 
s'arrogèrent  même  l'autorité  de  donner  ces  ab- 
solutions dans  les  tribunaux  et  partout  où  il  en 
était  besoin.  Cette  espèce  de  licence  ne  leur  était 
pas  non  plus  inutile.  Par  là ,  de  même  que  par 
les  dispenses  sur  les  mariages,  ils  se  rendirent 
nécessaires  et  redoutables.  Disons,  en  passant, 
qu'auparavant  les  princes  eux-mêmes  étaient 
dans  l'usage  de  donner  les  permissions  ou  dis- 
penses pour  les  mariages.  Louis,  qui,  au  mé- 
pris de  son  serment ,  n'aurait  point  osé  rentrer 
dans  Bénévent,  se  vit  heureusement  soulagé  et 
enhardi  par  le  pape  Jean  VHI,  successeur  d'A- 
drien, lequel  déclara  qu'un  serment  qu'on  avait 
indignement  arraché  par  force  ne  devait  lui  faire 
aucune  peine ,  et  qu'il  l'absolvait  pleinement.  » 
Après  le  départ  de  l'empereru",  les  Sarrasins  re- 
prirent le  dessus.  Trois  fois  Adelgise  s'avança 
pour  les  exterminer  ;  mais  toujours  il  fut  repoussé 
avec  perte.  Adelgise  ne  pouvant  obtenir  de  l'em- 
pereur Charles  le  Chauve  aucun  secours  contre 
ses  ennemis,  malgré  les  pressantes  sollicitations 
du  pape  Jean  Vni,  prit  le  parti  de  faire  la  paix 
avec  eux,  l'an  877.  Quelque  temps  après  il  fut 
assassiné  par  son  gendre  et  ses  neveux. 

Erkempert,  Chron.,  c.  38  et  suiv.  —  Art  de  vérifier 
les  dates. 

ADELGREiFF  (Jean- Albert),  prophète  alle- 
mand, né  aux  environs  d'Elbing,  mort  le  11  oc- 
tobre 1636.  Fils  d'un  ministre  protestant  et  très- 
versé  dans  les  langues  anciennes,  il  prétendait 
que  sept  anges  l'avaient  chargé  de  bannir  le  mal 
de  la  terre ,  et  de  battre  les  souverains  avec  des 
verges  de  fer.  Il  fut  arrêté  à  Kœnigsberg,  ac- 
cusé de  magie  et  condamné  à  mort.  Tous  ses 
écrits  furent  supprimés. 

^ADELHELME  OU  ADHELME ,  par  Corrup- 
tion Adelin,  évêque  de  Séez  en  Normandie,  vi- 
vait dans  la  fin  du  neuvième  siècle,  en  880.  Il  a 
écrit  :  Vita  sanctx  Opportunee  abbatissœ,  in- 
sérée au  22  du  mois  d'avril  des  Acta  sanc- 
torum  des  Bollandistes,  et  dans  les  Acta  sanc- 
torumord.  S.  B.  deD.Mabillon,  part.  2,  sœc.  3, 
pag.  220.  Ch.  R. 

GulUa  christiana,  tora.  XI,  col.  679.  —  Oudin,  Com- 
mentar.  de  scriptor.  ecclesiast.,  t.  II.  c.  cccxxxvi. 

ADELMAN,  élève  de  Fulbert  de  Chartres  et 
condisciple  de  Bérenger,  fut  élu  évêque  de  Bres- 
cia  en  1048.  Il  mourut  en  1061.  On  a  de  lui  une 
Lettre  sur  l'Eucharistie,  adressée  à  l'hérétique 
Bérenger.  Cette  lettre  se  trouve  dans  une  col- 
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lection  de  documents  sur  l'Eucharistie,  publiée 
à  Louvain  en  1561,in-8'',  e.idL!m.?,\di Bibliothèque 
des  Pères. 

Sig'ebert.Oe  vir.illust.,c.  66.  — Sixte  de  Sienne,  5(6?. 
sacra,  lib.  IV.  —  Bellarmin. 


*  ADELON  (Nicolas-Philibert),  professeur  de 
médecine  légale  à  la  Faculté  de  Paris,  naquit  à 
Dijon  le  20  août  1782.  Il  se  voua  de  bonneheure 
à  l'étude  de  la  physiologie ,  et  fut  reçu  docteur 
en  1809.  En  1818 ,  il  publia  une  Analyse  d'un 
cours  du  docteur  Gall,  ou  Anatomie  physiolo- 
gique du  cerveau  d'après  son  système  (  1  vol. 
in-8° ,  sans  nom  d'auteur  ),  dont  les  épreuves 
furent  revues  par  Gall  lui-même.  Il  coopéra  avec 
Chaussier,  dont  il  était  l'élève  et  l'ami,  aux  pre- 
miers volumes  de  la  Biographie  universelle, 
et  au  Dictionnaire  des  sciences  médicales.  Il 
fut  aussi  \m  des  collaborateurs  de  la  Revue  en- 
cyclopédique (  1819  )  et  du  Dictionnaire  de  mé- 
decine en  20  vol.,  publié  en  1821.  En  1823-24, 
il  fit  paraître  une  Physiologie  de  l'homme,  Paris, 
4  vol.  in-8°;  2*  édit.,  1829;  cet  ouvrage  a  cessé 
d'être  au  niveau  de  la  science.  Lors  de  la  réor- 
ganisation de  l'École  de  médecine,  M.  Adelon 
fut  d'abord  nommé  agrégé,  puis  en  1826  il  ob- 
tint la  chaire  de  médecine  légale,  qu'il  occupe 
encore  actuellement.  Homme  instruit  et  labo- 
rieux, il  ne  tarda  pas  à  se  mettre  au  courant  de 
ses  nouvelles  fonctions.  A  l'organisation  de  l'A- 
cadémie de  médecine,  il  y  fut  appelé  comme 
membre  titulaire  par  leâ  suffrages  de  Ses  con- 
frères. M.  Adelon  est  un  des  fondateurs  des  An- 
nales d'hygiène  publique  et  de  médecine  lé- 
gale. Il  a  aussi  publié,  de  concert  avec  Chaussier, 
une  édition  latine  de  Morgagni ,  De  sedibus  et 
causis  ;  Paris,  1822  et  années  suiv.,  8  vol.  in-8°. 

ADELSTAP*  OU  ATHELSTAIV.  Voy.  ALDEST4N. 

ADELCNG  {Jean-Christophe) ,  célèbre  gram- 
mairien allemand,  né  le  8  août  1743  à  Spantchow 
en  Poméranie,  mort  à  Dresde  le  10  sept.  1806.  II 
acheva  à  l'université  de  Halle  les  études  com- 
mencées à  Anclam  et  à  Klosterbergen.  En  1759, 
il  fut  nommé  professeur  au  gymnase  protestant 
d'Erfurt;  deux  années  après,  des  mésintelligences 
entre  ses  coreligionnaires  elle  gouvernement,  qui 
était  catholique,  l'oWigèrentde  s'établir  à  Leipzig, 
où  jusqu'en  1787  il  se  voua  aux  travaux  étendus 
et  sérieux  qui  fondèrent  sa  réputation  parmi  les 
grammairiens ,  les  philologues  et  les  amis  de  la 
littérature  allemande  (voir  la  longue  liste  de  ses 
travaux  dans  VEncijcl.  d'Ersch  et  Gruber).  Dans 
la  même  année,  il  obtint  de  l'électeur  de  Saxe 
l'emploi  de  bibliothécaire  à  Dresde ,  avec  le  titre 
de  conseiller  de  cour.  Il  occupa  cet  emploi  jus- 
qu'à sa  mort.  Adelung  avait  fait  à  lui  seul ,  pour 
la  langue  allemande ,  ce  que  n'auraient  pas  fait  des 
académies  entières.  Son  Dictionnaire  gramma- 
tical et  critique  du  hautallemand,  dont  lapre- 
mière  édition  parut  à  Leipzig  de  1774  à  1786,  sur- 
passe le  dictionnaire  du  même  genre  publié  en 
Angleterre  par  Johnson,  dans  tout  ce  qui  est  re- 
latif à  la  détermination  du  sensdes  mots  et  à  leur 
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ctymologte  ;  mais  il  lui  est  inférieur  dans  le  choix 
des  écrivains  classiques  cités  à  l'appui,  et  dans 
l'application  des  principes  ;  car  la  prédilection  d'A- 
delling  pour  les  écrivains  de  la  haute  Saxe  le  ren- 
dait souvent  injuste  envers  des  littérateurs  dont 
le  pays  ou  le  style  ne  lui  inspirait  pas  assez  de 
confiance.  Il  regardait  comme  normale  la  pro- 
nonciation de  la  province  saxonne  de  Misnie; 
et  tout  ce  qui  n'était  pas  conforme  à  son  dialecte, 
il  le  rejetait  impitoyablement.  Son  esprit  métho- 
dique s'effrayait  du  déluge  de  mots  nouveaux 
qui  envahissaient  la  langue  allemande  ;  et,  préoc- 
cupé de  ce  danger,  il  méconnut  la  flexibilité  et 
la  richesse  qui  la  caractérisent,  et  qu'elle  semble 
partager  avec  le  grec.  Ces  défauts  dans  l'esprit 
et  le  système  d'Adelung  furent  relevés  avec  vi- 
vacité ,  souvent  même  avec  trop  peu  de  ména- 
gements ,  par  deux  autres  écrivains  éminents,  le 
poëte  Voss  (voy.  Kritische  Blœttei-, tomel") et 
le  moraliste  Campe.  De  1793  à  1801,  parut  la  se- 
conde édition  du  Dictionnaire  d'Adelung,  avec  des 
additions  considérables,  très-précieuses  en  elles- 
mêmes  ,  mais  nullement  en  rapport  avec  les  pro- 
grès de  la  langue ,  à  cause  du  système  exclusif 
dans  let[uel  l'auteur  persistait.  Parmi  les  autres 
ouvrages  d'Adelmig ,  nous  nommerons  sa  Gram- 
maire allemande,  Berlin,  1781;  son  Magasin 
de  la  langue  allemande,  Leipzig,  1782-84;  son 
ouvrage  sur  le  sttjle  allemand,  Leipzig,  3  vol., 
1785-86;  et  enfin  son  Mithridate  (tome  F",  Berlin, 
1806),  dans  lequel  il  avait  l'intention  de  déposer 
les  résultats  de  ses  recherches  et  de  ses  décou- 
vertes étymologiques.  Lui-même  cependant  ne  put 
en  achever  que  le  premier  volume;  les  suivants 
sont  de  Vater  de  Halle  et  de  son  neveu,  M.  Ade- 
lung  (Frédéric),  établi  à  Saint-Pétersbourg. 
Adelung,  comme  homme  privé,  méritait  toutes 
sortes  d'éloges;  ses  mœurs  étaient  irréprocha- 
bles ,  et  ses  excellentes  qualités  le  faisaient  es- 
timer et  aimer.  Il  ne  fut'jamais  marié  ;  il  consa- 
crait ,  dit-on ,  quatorze  heures  par  jour  au  tra- 
vail. [  Conv.-Lex.  et  Enc.  des  g.  du  m.] 

Schriften  der  Kurfûrstl.  Cesellschaft  zu  Mannhchn, 
Il  ,  293-30o.  —  Jordens  ,  Lexlcon  deutscher  Dichter  und 
frosaisten,},  13,  etc.,  V,  700,  etc.  —  Ersch  et  Gruber, 
^lUjem.  Encyclopœdie ,  t.  V.  —  Wolff,  Encyclop.  dcr 
Deutsch.  NationalUteratur,  V.  V. 
"  ABEHnsG  {Frédéric  D'),Uttérateur  allemand, 
né  à  Stettin  le  13  février  1768 ,  mort  à  Saint-Pé- 
tersbourg en  janvier  1843.  Il  était  neveu  du 
précédent,  conseiller  d'État  de  Russie,  directeur 
de  l'établissement  oriental  dépendant  du  dépar- 
tement asiatique  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères ,  à  Saint-Pétersbourg.  H  fit  ses  premières 
études  dans  sa  ville  natale,  et  entra,  jeune  encore, 
comme  gouverneur  dans  une  maison  particulière. 
Un  voyage  à  Rome,  où  il  examina  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican  les  manuscrits  d'anciennes  poé- 
sies allemandes  qui  avaient  fait  partie  de  la  cé- 
lèbre bibliothèque  Palatine  à  Heidelberg ,  donna 
heu  à  sa  première  publication.  Puis  il  devint  se- 
crétaire particulier  du  célèbre  comte  de  Pahlen , 

et  îe  suivit  de  Riga  à  Saint-Pétersbourg.  Après 
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avoir  quelque  temps  pris  part  à  la  direction  du 
théâti'e  allemand  établi  dans  cette  capitale,  il  fut 
chargé  par  Marie  Fœdorovna  de  donner  des  le- 
çons à  ses  deux  plus  jeunes  fils ,  à  l'empereur 
régnant  et  au  grand  prince  Michel.  Le  zèle  et 
l'intelligence  avec  lesquels  il  s'acquitta  de  ces 
fonctions  le  placèrent  très-haut  dans  la  confiance 
de  l'impératrice,  qui,  tant  qu'elle  vécut,  ne  cessa 
de  lui  en  donner  des  preuves,  et  lui  confia  sa  bi- 
bliothèque particulière.  Pour  marcher  sur  les  tra- 
ces de  son  oncle,  Adelung  se  Uvra  avec  ardeur  à 
l'étude  comparée  des  langues  et  surtout  du  sans- 
crit. En  même  temps  il  écrivait  dans  différents 
journaux  allemands  et  russes,  entre  autres  dans 
le  Morgenhlatt.  Mais  ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1°  Rapports  entre  la  langue  sanscrite  et 
la  langue  russe;  Saint-Pétersbourg,  1815;  — 
2°  Description  des  portes  de  Korsoun  à  l'é- 
glise de  Sainte-Sopfiie  de  Novgorod  (Berlin, 
1823,  in-4°);  —  3°  la  Biographie  du  baron  de 
Herberstein  (Pétersbourg,  1817,in-8°),  l'un 
des  plus  anciens  voyageurs  en  Russie,  et  celui 
dont  l'excellente  relation  fit  le  mieux  connaître 
cette  vaste  région; — 4°  la.  Biographie  du  baron 
de  Meyerberg ,  envoyé  à  Moscou  en  1661  par 
l'empereur  Léopold  I^'  (  Saint-Pétersbourg,  1827, 
in-8°,  avec  un  atlas  de  planches  lithographiées  sur 
les  dessins  faits  par  ordre  de  ce  voyageur,  et  dé- 
couverts il  y  a  peu  d'années  à  la  bibliothèque  de 
Dresde).  Cette  notice  assez  étendue,  quoique 
incomplète,  fut  pubUée  aux  frais  du  ciiance- 
lier  Roumantsof,  dont  Adelung  fut  l'ami  et  le 
collaborateur.  Son  dernier  ouvrage,  écrit  en  al- 
lemand comme  la  plupart  des  autres,  est  un 
Essai  sur  la  littérature  de  la  langue  sans- 
crite (Saint-Pétersbourg,  1830),  dont  la  2"  édi- 
tion parut  en  1837,  sous  le  titre  de  Bibliotheca 
sanscrita.  Adelung  avait  souvent  été  employé  à 
des  travaux  spéciaux,  soit  par  l'impératrice  mère, 
soit  par  le  département  des  affaires  étrangères. 
[Conv.-Lex.  et  Enc.  des  g.  du  m.] 

N.  Gretscli,  Histoire  de  la  littérature  russe. 

*ADEi^UNG  {Jean- Juste),  antiquaire  alle- 
mand ,  vivait,  vers  la  fin  du  dix-septième  sièclcj 
dans  une  petite  ville  de  la  Thuringe.  On  a  de  lui 
un  opuscule  intéressant  :  Flaviana  Herodum, 
historia  adserta  et  nummis  antiq^iis  conci- 
Uata; Halle (Henckel),  1696,in-4''.      E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  naUonalc. 

ADEMAR  ou  AYMAR,  moinc  de  Saint-Mar- 
tial de  Limoges ,  né  vers  le  milieu  du  dixième 
siècle,  mort  en  1030,  dans  un  voyage  à  la  terre 
sainte.  On  a  de  lui ,  outre  divers  ouvi-ages  ma- 
nuscrits :  1°  une  chroniqxie  de  France  depuis 
Pharamond  jusqu'en  1029 ,  qui  est  encore  au- 
jourd'hui consultée  avec  fruit,  principalement  de- 
puis le  temps  de  Charles  Martel  ;  elle  a  été  publiée 
avec  quelques  -corrections  par  le  P.  Labbe  dans 
la  Nouvelle  Bibliothèque  des  manuscrits  ;  — 
2°  une  Lettre  sur  l'apostolat  de  saint  Martial; 
et  quelques  vers  acrosticlies  dans  les  Analecta 
de  Mabillon. 
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tabbe ,  Commemoratio  abbaium  Sancti  Martialis.  — 
Vossi us, /fisror.  latin.,  lib.  III,  cap.  6.—  Du  Vin,  Bibliot. 
(les  auteurs  ecclés.,  \oI.  VIII,  p.  103. —  Bouquet,  Recueil 
des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  vol.  X,  p.  144 
et  suiv. 

ADENEZ  OU  ADAÎ5S,  ti'ouvère  du  treizième 
siècle,  plus  connu  sous  le  nom  d'Adam  le  Roi, 
soit  parce  qu'il  fut  héraut  ou  roi  d'armes,  soit 
que  quelques-unes  de  ses  pièces  eussent  été 
couronnées.  Il  florissait  sous  les  rois  saint  Louis 
et  Philippe  EU,  dit  le  Hardi,  et  devint  ménestrel 
de  Hem'i  in,  duc  de  Flandre  et  de  Brabant  (  mort 
en  1260  ),  qui  était  son  protecteur.  Il  est  auteur  : 
1°  du  Roman  de  G^iillaitme  d'Orange,  sur- 
nommé au  Court-nez,  dont  Catel,  dans  son  His- 
toire du  Languedoc,  a  donné  quelques  exti'aits  ; 

—  2°  Roman  de  l'enfance  d'Ogier  le  Danois, 
mss.  de  la  Bibliothèque  nationale,  n°  2729, 
mis  en  rimes  par  ordre  de  Gui,  comte  de  Flandre  ; 
il  a  été  traduit  en  prose  et  imprimé  plusieurs 
l'ois  dans  le  seizième  siècle  ;  —  3°  Roman  de  Cléo- 
madcs ,  mis  en  rimes  par  ordre  de  Marie  de 
Brabant,  fille  de  son  protecteur  et  de  Blanche 
d'Artois ,  sœur  de  Robert  II.  Il  est  dédié  à  ce 
prince  qui  succéda  à  son  père  en  1250,  et  qui 
fut  tué  eu  1302,  à  la  bataille  de  Courtray.  Le 
Romayi  dt  Cléomadès  a  été  traduit  en  prose  et 
imprimé  à  Troyes  vers  1 530  ;  —  4°  Roman  d'Atj- 
fneri  de  Narbonne,  fonds  de  la  VaUière,  n°  2735  ; 

—  5°  Roman  de  Pépin  et  de  Berthe  sa  femme, 
mss.  7188,  et  de  la  Vallière,  n°  2734.  Dans  ce 
dernier  ouvrage  Adenez  nous  apprend  que,  vou- 
lant rétablir  la  vérité  de  V histoire  de  Berthe, 
falsifiée  par  les  jongleurs ,  comme  celle  de  Y  en- 
fance d'Ogier,  il  se  ti'ansporta  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  dont  les  chroniques  lui  furent  com- 
muniquées par  un  religieux  nommé  Nicolas ,  de 
Reims.  Le  moine  Savari  lui  avait  rendu  un  sem- 
blable service  pour  la  composition  du  Roman 
d'Ogier;  ce  roman  est  antérieur  à  l'an  1261. 
Peu  de  temps  après  sa  publication,  Girardin 
d'Amiens  lui  donna  une  suite,  sous  le  titre  de 
Roman  de  Char lemagne,  fils  de  Berthe.  Ade- 
nez est  encore  auteur  du  Roman  de  Buevon  ou 
Buenon  de  Commarchis.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort. 

Jtomances  des  XII  pairs  de  France,  n°  I;  Raynouartl. 

—  M.  Paulin  Paris,  dans  l'édition  de  Berthe  aux  grans 
piés  ;  Paris,  1836,  in-12. 

ADEODAT,  pape.  Voyez  Dieudokné, 
ADER  (  Guillaume),  médecin  de  Toulouse, 
du  dix-septième  siècle ,  auteur  d'un  traité  im- 
primé en  1621 ,  sous  le  titre  :  De  ^gratis  et 
Morbïs  evangelicis  ;  Toulouse,  1621,  in-S".  Il  y 
examine  si  l'on  aurait  pu  guérir,  par  la  méde- 
cine ,  les  maladies  que  Jésus-Christ  avait  gué- 
ries par  sa  puissance  miraculeuse,  et  arrive  à 
conclure  que  les  infinnités  guéries  par  le  Christ- 
étaient  humainement  incurables.  Suivant  Yi- 
gneul-Marville ,  Adcr  n'avait  composé  es  livre 
que  pour  en  faire  oublier  un  autre ,  où  il  avait 
témérairement  soutenu  le  contraire.  On  a  encore 
de  lui  :  Deux  poèmes  macaroniqucs  en  patois 


gascon ,  à  la  louange  de  Henri  IV  ;  —  De  pestis 
cognitione,  provisione,  et  rewerfiis;  Toulouse, 
1628,  in-8°;  —  Lou  catounet  gascoun,  1612, 
n-8°;  —  Lou  gentilhomme  gascoun,  1610, 
iû-8°. 

Haller,  Bibliotheca  medicinœ  practicœ ,  t.  II,  p.  492. 

*ADET  {Pierre- Auguste),  chimiste  et  homme 
politique,  né  à  Paris  en  1763,  mort  vers  1832. 
Il  fut  nommé  secrétaire  de  la  première  commis- 
sion envoyée  à  Saint-Domingue,  ensuite  chef 
de  l'administration  des  colonies  ;  enfin ,'  adjoint 
au  ministère  de  la  marine.  Après  le  10  thermidor, 
le  comité  de  salut  public  le  nomma  membre  du 
conseil  des  mines ,  et ,  peu  de  temps  après ,  il 
l'envoya  en  qualité  de  résident  à  Genève.  Adet 
recueillit  des  témoignages  de  l'estime  publique 
lorsqu'il  quitta  cette  ville,  en  1795,  pour  se 
rendre  aux  États-Unis  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire.  Ce  fut  lui  qui,  en  1796,  pré- 
senta au  congrès ,  de  la  part  de  la  nation  fi-aii- 
çaise,  le  drapeau  tricolore ,  et  qui ,  l'année  sui- 
vante, remit  au  secrétaire  d'État  des  États-Unis 
cette  note  fameuse  où  le  directoire,  se  plaignant 
de  ce  que  le  gouvernement  américain  laissait 
violer  sa  neutralité,  et  manquait  aux  stipulations 
du  traité  de  1778,  déclarait  que  le  pavillon  de 
la  répubhque  traiterait  tout  pavillon  neutre 
comme  celui-ci  se  laisserait  traiter  par  les  An- 
glais ;  déclaration  que  les  Américains  regardèrent 
comme  contraire  aux  termes  du  traité  de  1778. 
Après  la  présentation  de  cette  note,  Adet  an- 
nonça au  gouvernement  américain  qu'il  avait 
ordre  de  suspendre  ses  fonctions;  et  quoique 
le  directoire  lui  eût  laissé  le  choix  de  rester  aux 
États-Unis  ou  de  revenii*  en  France,  il  quitta 
l'Amérique.  Nommé,  en  1799,  commissaire  à 
Saint-Domingue  avec  Saint-Léger  et  Fréron,  il 
refusa  cette  place.  Après  le  18  brumaire ,  il  fut 
appelé  au  tribunat ,  et  établit ,  dans  un  rapport 
fait  au  nom  d'une  commission  spéciale ,  que  le 
gouvernement  avait  seul  le  droit  de  diriger,  par 
des  règlements,  tout  ce  qui  était  relatif  à  la 
course.  Quelques  jours  après,  il  proposa  de  sus- 
pendre l'effet  des  engagements  contractés  pour 
acc[uisition  de  biens  aux  colonies ,  qui  auraient 
été  postérieurement  dévastés  par  les  événements 
de  la  révolution,  et  fit  successivement  plusieurs 
rapports  au  nom  de  diverses  commissions  spé- 
ciales, n  quitta  le  tribunat  au  mois  de  mars  1803 
pour  passer  à  la  préfecture  de  la  Nièvre ,  qu'il 
adiïiinistra  pendant  six  ans.  Il  fut  élu  membre 
du  sénat  le  2  mai  1809,  et  ne  parut  qu'une  seule 
fois  à  la  tribune,  le  13  mars  1813,  pour  offrir 
à  ses  collègues  un  ouvrage  de  son  ami  Bouf- 
fey ,  sur  l'influence  de  l'air  dans  les  maladies. 
Comme  conseiller-maître ,  il  signa ,  le  30  mars 
1814,  l'acte  d'adhésion  de  la  cour  des  comptes  à 
la  déchéance  de  Napoléon.  Appelé  à  la  chambre 
des  députés  en  1814,  il  siégea  parmi  les  consti- 
tutionnels. Au  retour  de  Napoléon ,  il  céda  aux 
instances  d'une  députation  de  la  ville  de  Nevers, 
et  s'y  joignit.  Adet  composa  un  système  nou- 
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veau  de  caractères  chimiques  qu'il  imagina  avec 
Hassenfratz,  et  qui  n'a  pas  été  généralement 
adopté.  Outre  la  traduction  de  quelques  opuscules 
anglais,  on  a  de  lui  :  Leçons  élémentaires  de 
chimie;  Paris,  1804,  in-8°.  Adet  avait  pris  une 
part  active  à  la  rédaction  des  Annales  de  chi- 
mie et  de  physique. 

ADGANiiESTRiïJS,  chef  dcs  Cattcs,  adressa, 
l'an  9  de  Jésus-Christ ,  des  lettres  à  l'empereur 
Tibère  et  au  sénat ,  par  lesquelles  il  promettait 
de  les  délivrer  d'Arminius ,  général  des  Chérus- 
ques,  peuple  germain,  si  l'on  voulait  lui  envoyer 
du  poison.  On  lui  répondit  que  les  Romains 
n'employaient  pas  de  pareils  moyens  contre 
leurs  ennemis ,  et  qu'ils  savaient  les  vaincre  à 
main  armée. 

Tacite,  annales,  livre  II. 

ADGiLirs  l*",  premier  roi  chrétien  des  Fri- 
sons, vers  le  septième  siècle.  Il  mit  son  pays  à 
l'abri  des  (lots  par  de  fortes  digues,  et  la  Frise 
lui  doit  en  quelque  sorte  son  existence  actuelle. 
Il  fit  élever  des  môles  ou  terpes,  où  les  habi- 
tants se  réfugiaient  avec  leurs  troupeaux  lors 
des  grandes  inondations  ;  on  en  voit  encore  au- 
jourd'hui quelques  vestiges.  Adgilius,  roi  des  Fri- 
sons, était  vassal  de  Clotaire,  roi  des  Francs. 

Son  fils  et  successeur,  Adgilius  H,  se  montra 
hostile  au  christianisme ,  et  favorisa  l'ancienne 
idolâtrie  de  sa  nation. 

Moscow,  Histonj  of  the  ancient  Germans,  XV,  21.  — 
Wiarda,  Ost-Friesische  Geschichte,   1. 1. 

ADHAD-EDDACLAH ,  empereur  de  Perse, 
quatrième  prince  de  la  dynastie  des  Bouides, 
naquit  à  Ispahan  l'an  325  de  l'hégire  (  936  de 
Jésus-Christ),  et  mourut  le  24  février  983  de 
Jésus-Christ.  En  949,  il  succéda  à  son  oncle 
Imad-Eddaulah,  et  ne  régna  d'abord  que  sur  le 
Farès  et  le  Kirman.  Mansour  I'"',  le  Samanide , 
inquiet  et  jaloux  de  l'accroissement  de  puissance 
des  Bouides,  leur  déclara  la  guerre.  Adhad- 
Eddaulah  marcha  sur  le  Khoraçan  tandis  que 
son  père  résistait  à  l'armée  ennemie ,  et,  après 
avoir  ravagé  cette  province,  il  revint  tomber  à 
l'improviste  sur  les  derrières  de  l'armée  des 
Samanides  ;  mais  une  négociation  suspendit  les 
hostilités,  et  la  paix  fut  cimentée  par  le  mariage 
de  Mansour  avec  la  fille  d'Adhad-Eddaulah.  A 
la  mort  de  son  père ,  arrivée  en  976,  Adhad  eut 
en  partage  le  Farès ,  le  Kerman  ;  et  après  la  ba- 
taille de  Takryt  le  30  mai  978,  et  la  défaite  d'Azz- 
Eddaulah,  souverain  de  Bagdad,  il  ajouta  à  ses 
possessions  presque  tout  l'Irac.  Sa  cour  fiit  le 
rendez-vous  des  savants,  et  les  poètes  chantaient 
à  l'envi  ses  louanges.  L'empereur  grec  et  le 
prince  de  l'Yémen  lui  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs et  recherchèrent  son  amitié  ;  le  calife  Thayi 
lui  accorda  la  main  de  sa  fille  ;  les  Kurdes,  répri- 
més, redoutèrent  sa  puissance ,  et  ses  généraux , 
vainqueurs  de  Cabou  et  de  Fakhr-Eddaulah,  son 
frère ,  réunii-ent  à  son  empire  le  Djordjan  et  le 
Tabaristan.  Mais  il  mourut  au  milieu  de  ses 
prospérités,  par  snitn  d'une  épilepsie.  Tl  fut  le 
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premier  dont  on  prononça  le  nom  immédiate- 
ment après  celui  du  khalife  dans  les  prières  pu- 
bliques. C'était  de  Bagdad,  de  cette  Rome  du 
monde  musulman,  que  le  khalife  ou  pontife  don- 
nait ses  décrets  d'investiture  en  faveur  des  prin- 
ces barbares  qui  s'arrachaient  les  débris  du 
royaume  de  Perse  et  de  l'empire  de  Mahomet. 
Aussi  avait-il  mis  toute  son  ambition  à  s'em- 
parer de  cette  ville,  dont  la  possession  devait 
consacrer  son  autorité  aux  yeux  des  peuples. 
L'usage  qu'il  fit  de  sa  puissance  sembla  faire 
oublier  les  moyens  qu'il  avait  employés  pour 
l'obtenir.  Sous  son  règne,  les  infirmes  et  orplie- 
lins  trouvèrent  dans  ses  bienfaits  une  existence 
et  des  secours  assurés.  «  Le  fleuve  de  sa  géné- 
rosité ,  dit  un  poète  persan ,  fertilisa  les  campa- 
gnes, et  désaltéra  le  philosophe  et  le  savant.  » 
Des  hôpitaux  et  des  mosquées  furent  construits 
à  Bagdad,  et  Moussoul  brilla  d'une  nouvelle  splen- 
deur. Il  bâtit  une  nouvelle  ville  près  de  Chyras , 
et  s'immortalisa  par  la  construction  de  la  digue 
appelée  Bend-Emyr  ;  enfin  de  superbes  mauso- 
lées reçurent  les  dépouilles  d'Ali  et  d'Hoceïn ,  et 
Médine  fut  entourée  de  murs.  Tel  est  le  tableau 
qu'offre  le  règne  d'Adhad-Eddaulah ,  dont  le  vrai 
nom  est  Fana-Khossou.  Adhad-Eddaulah  est  un 
surnom  qui  lui  fut  donné  par  le  khalife ,  selon  l'u- 
sage ,  et  qui  signifie  le  soutien  ou  l'aide  de  l'em- 
pire. Il  laissa  quatre  fils,  entre  lesquels  il  parta- 
gea ses  États. 

Jourdan ,  dans  la  Biographie  universelle. 
*  ADH-DHAHEBI  OU  AL-DZAHABI  {Abou-Ab- 

dallah-Mohammed) ,  surnommé  Schem-sou- 
d-din  (Soleil  de  la  religion),  historien  arabe, 
né  à  Damas  en  1275,  mort  en  1348  de  notre 
ère.  Il  occupa  le  poste  éminent  de  scheik-el- 
islam  dans  sa  ville  natale.  Il  a  écrit ,  entre  au- 
tres, une  Histoire  chronologique  du  Mahomë- 
tanisme,  et  un  Dictionnaire  biographique  des 
plus  célèbres  commentateurs  du  Koran.  M.  Wiis- 
tenfeld  a  donné  de  ce  dernier  ouvrage  une  édi- 
tion lithographiée,  sous  le  VAxe  Abu-Abdallah , 
liber  classicus  virorum  qui  Corani  et  traditio- 
numcognitione  excelluerunt  ;GœUmgae,  1833. 

D'Herbelot ,  Bibliothèque  orientale.  —  Hamacker, 
Spec.  Catalog.  Cod.  Mss.  Bibl.  Academiœ  Lugduno-Ba- 
tavise;  l.ugd.  Bat.,  1820,  p.  18. 

*ADiî-DHOBBi  (Ahmed-ibn-Yahya),  histo- 
rien arabe,  natif  de  Cordoue,  vivait  vers  le 
commencement  du  treizième  siècle  de  notre  ère. 
Il  a  écrit  une  Histoire  des  Arabes  en  Espagne, 
ouvrage  qui  a  été  souvent  consulté  par  Casiri , 
et  dont  Faustino  de  Borbon  a  donné  de  nom- 
breux exti-aits  dans  Cartas  para  ihistrar  la 
Historiade  la  Espana  araba,  Madrid,  1796, 
in-8°;  et  dans  Discursos  à  preliminares  Chro- 
nologicos  para  ilustrar  la  Historia  de  la 
Espana  araba;  Madrid,  1797,  in-8''. 

CasirI,  Bibliotheca  arah.  hisp.  excur.,  t.  II,  p.  133-139. 
—  Conde  ,  Histoire  de  la  Domination  des  Arabes  en 
Espagne,  t.  I,  préf.,  p.  xxi. 

ADHED  LEDIN  ALLAH,  mort  le   10  dc  mOU- 

harram  de  l'an  507  de  l'hégire  (13  septembre 
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1171  de  J.-C.  ).  Petit-fils  du  khalife  Haphedh ,  il 
succéda,  l'an  555  de  l'hégire  (1160  de  J.-C),  à 
Faïez.  Ce  fut,  comme  ses  derniers  prédécesseurs, 
un  fantôme  de  souverain,  dont  toute  l'autorité 
résidait  entre  les  mains  des  vizirs.  Schaour,  son 
vizir  ou  ministre,  non-seulement  refusa  de  payer' 
aux  Francs  l'espèce  de  tribut  auquel  Faïez  s'é- 
tait soumis  ;  il  conduisit  même  une  armée  sur 
les  frontières  de  la  Palestine  pour  les  attaquer. 
Mais  les  troubles  qui  s'élevèrent  en  Egypte  pen- 
dant son  absence  l'obligèrent  à  revenir  sur  ses 
pas.  L'an  558  (de  J.-C.  1163),  battu  par  Dargan 
ou  Dargham ,  qui  l'avait  supplanté  dans  le  mi- 
nistère, U  passa  en  Syrie  pour  implorer  le  secours 
de  Noureddin,  sultan  de  Damas,  contre  son  rival. 
Le  sultan  se  rend  à  sa  prière.  L'an  559 ,  il  en- 
voie l'émir  Schirkouh  (Stjracon  de  nos  liisto- 
riens),  avec  Saladin,  nevieude  celui-ci,  pour  le 
rétablir.  Schaour  ayant  recouvré  son  poste, 
après  une  bataUle  où  son  rival  périt,  ne  vit  plus 
que  des  ennemis  dans  ses  bienfaiteurs.  Les 
Francs ,  provoqués  par  Dargham,  avaient  péné- 
ti-é  dans  l'Egypte.  Schaour  se  ligue  avec  eux  pour 
en  chasser  les  Syriens.  Schirkouh ,  de  retour  à 
Damas,  repassa  en  Egypte  à  cette  nouvelle.  Il 
se  rendit  maître  de  Belbeïs  et  d'Alexandrie,  me- 
naça d'autres  villes,  et  obligea  Schaour  d'acheter 
la  paix  à  grands  frais.  Rappelé  dans  ce  pays, 
l'an  564  de  l'hégire  (de  J.-C.  1168),  par  une 
nouvelle  perfidie  du  vizir,  il  marcha  droit  au 
Caire,  où  il  entra  sans  obstacle.  Schaour  fut  ar- 
rêté par  ses  ordres;  le  khahfe  lui-même  envoie 
lui  demander  la  tête  de  ce  ministre  ;  il  est  sa- 
tisfait sur  l'heure.  Schirkouh  reçoit  pour  ré- 
compense la  robe  de  vizir,  et  meurt  dans  la 
même  année  (23  mars  de  l'an  1169  de  J.-C); 
son  neveu  Saladin  le  remplace.  L'an  566  (1171 
de  J.-C.  ) ,  ce  nouveau  ministre  oblige  les 
Francs  d'évacuer  l'Egypte.  Leur  départ  est  suivi 
d'une  révolution  inattendue.  Ennemi  des  Fa- 
timites  par  religion ,  Saladin  fait  supprimer  le 
nom  d'Adhed  dans  les  prières  publiques,  pour 
y  substituer  celui  du  khalife  de  Bagdad ,  et  mit 
fin  par  là  au  schisme  qui  divisait  les  Abassides 
et  les  Fatùnites.  Adhed  survécut  peu  à  cet  af- 
front; en  lui  finit  la  dynastie  des  Fatimites.  Les 
souverains  qui  régnèrent  depuis  en  Egypte  re- 
noncèrent au  titre  de  khalife ,  et  ne  prirent  que 
celui  de  sultan.  Adhed  laissa  des  enfants  ;  Sala- 
din, loin  de  les  faire  mourir,  donna  des  ordres 
pour  leur  entretien ,  et  se  contenta  de  les  faire 
enfermer  dans  des  serais  avec  leurs  concubines. 

Jourdan,  dans  la  Biogr.  universelle. 

*ADHELM  OU  Andhelm,  prélat  anglais  du 
septième  siècle ,  se  fit  remarquer  dans  la  con- 
troverse au  sujet  de  la  Pàque,  qui  divisa  si 
longtemps  les  églises  saxonne  et  anglaise.  II 
composa  plusieurs  poèmes  sur  la  vie  chrétienne. 

Collier,  Hist.  eccl.,  t.  I,  pag.  121. 

ADHÉMAR  OU  ^rfzemar  (Guillaume  on  Guil- 
lielm),  troubadour  du  douzième  siècle,  né  à Mar- 
véjols  dans  le  Gévaudan,  Gentilhonune  pauvre , 
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il  se  fit,  comme  la  plupart  des  poètes  de  son 
temps ,  nourrir  dans  les  châteaux  en  chantant  la 
beauté  et  la  grâce  des  châtelaines.  Après  avoir 
vécu  longtemps  de  la  sorte,  il  entra  dans  l'ordre 
monastique  de  Grammont.  Le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale,  qui  contient  sa  vie  en 
cinq  chansons,  fait  mention  d'im  autre  Adzémar 
de  Roca-Ficha,  dont  il  nous  reste  ime  chanson. 
Nostradamus  a  confondu  Guillielm  Adzémar 
avec  le  fils  de  Gérard  Adhémar,  à  qui  Frédé- 
ric 1^''  donna  comme  fief  impérial  le  château  de 
Grignan;  ce  qui  explique  pourquoi  madame  de 
Sé^igné  prétendait  descendre  des  Adhémar.  Le 
manuscrit  de  Sainte-Palaye  (bibl.  de  l'Ai-senal) 
contient  dix-huit  pièces  de  Guillielm,  qui  ne 
renferment  que  des  lieux  communs  de  galanterie. 

Nostradamus,  f^ie  des  poètes  provençaux.—  La  Croix 
du  Maine,  Duverdier,  Vaiiprivas.  —  Millot,  Histoire  litté- 
raire des  troubadours.  II,  W7.  —  Raynouard,  Choix  des 
poésies  originales  des  troubadours,  V,  178.  — //isi. 
littér.  de  la  France,  t.  XIV,  p.  567-869. 

ADHÉMAR  DE  MONTEiL,  évéque  de  Metz, 
né  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  mort  en  1361. 
Natif  du  Languedoc ,  il  fut  évêque  souverain  de 
Metz  depuis  1327,  et  mania  à  la  fois  le  glaive 
et  la  crosse.  Il  était  en  guerre  avec  Raoul ,  duc 
de  Lorraine,  lorsque  le  roi  Philippe  de  Valois 
intervint,  et  amena  la  conclusion  d'un  traité  de 
paix.  Ce  prélat  guerrier  eut  ensuite  des  démêlés 
avec  la  régente  de  Lorraine  et  avec  Robert,  duc 
de  Bar.  Il  réduisit  en  cendres  le  château  de  Sa- 
lins ,  envahit  le  Barrois,  prit  Conflans,  et  se  fit 
justice  par  la  force  des  armes.  Ses  goûts  belli- 
queux l'obligèrent  à  faire  des  emprunts  et  à  en- 
gager des  terres  considérables  et  des  villes  en- 
tières ,  telles  que  Neuviller  et  Sarrebourg.  Ad- 
hémar fut  enterré  dans  la  chapelle  des  évêques 
qu'il  avait  fait  construire  dans  la  cathédrale  de 
Metz,  dont  la  nef  ne  fut  achevée  qu'en  1480. 

Meurisse,  Histoire  des  évêques  de  Metz,  p.  499  et  suiv. 

—  Dom  Calmet,  Histoire  de  la  Lorraine,  p.  604  et  suiv. 

ADHÉMAR  OU  ADEMAR  DE  MONTEIL  (Lani- 

J)ert  d'  ) ,  prince  d'Orange ,  vivait  vers  la  fin  du 
huitième  et  au  commencement  du  neuvième  siè- 
cle. Il  aida  Charlemagne  dans  ses  guerres  contre 
les  Sarrasins,  et  fut  créé  duc  de  Gênes.  Il  conquit 
l'île  de  Corse  où  les  Sarrasins  s'étaient  réfugiés, 
et  s'empara  de  leurs  vaisseaux.  Son  petit-fils, 
Aimar,  fut  élu  archevêque  de  Mayence  en  820. 

Art  de  vérifier  les  dates. 

ADHÉMAR  (Adelme),  bénédictin  au  neu- 
vième siècle,  fut  chapelain  de  Charlemagne.  On 
a  de  lui  une  Histoire  de  France  incorporée  dans 
celle  d'Aïmoin. 

Vosslus ,  De  historîcis  latinis,  etc. 

ADHÉMAR  DE  MONTEIL  (Aimar),  évêque 
du  Puy  en  Velay,  mort  à  Antioche  le  l*'  août 
1098.  n  suivit  d'abord  la  carrière  militaire,  et 
fut  sacré  évêque  le  3  mai  1061.  Ce  fut  lui  qui 
au  concile  de  Clermont,  tenu  par  Urbain  II 
en  1095,  demanda  le  premier  la  croix,  et  excita 
l'enthousiasme  de  la  première  croisade.  Nommé 
légat  du  pape,  il  se  joignit  à   la  troupe  de 
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Raymond ,  comle  de  Toulouse.  Il  franchit  les 
Alpes,  traversa  la  Dalmaîie  et  l'Albanie,  et  con- 
clut à  Constantinople  une  trêve  avec  Alexis 
Comnène,  qui  suscita  d'abord  des  obstacles  à  la 
marche  des  croisés.  De  là  il  passa  à  Nicée,  où  il 
rétablit  la  discipline  dans  une  armée  de  six  cent 
mille  hommes.  îl  se  distingua  dans  plusieurs 
combats  livrés  aux  Sarrasins ,  maîtres  de  l'Asie 
Mineure;  et,  grâce  à  quelques  pieuses  fraudes 
(il  disait  aux  soldats  qu'il  avait  découvert  la 
lance  avec  laquelle  fut  percé  Jésus-Christ,  et 
que  saint  George  et  saint  Démétrius  combat- 
taient dans  leurs  rangs),  il  parvint  à  faire  aban- 
donner aux  musulmans  le  siège  d'Antioche.  Il 
mourut  peu  de  temps  après,  delà  peste.  Le  Tasse 
nous  le  peint  comme  un  pontife  vénéré,  et  le  fait, 
par  une  licence  poétique,  mourir  au  siège  de  Jéru- 
salem, d'un  coup  de  flèche  lancée  par  Clorinde.  — 
Son  frère,  Guillaume- Hugues  d'Adiiémar,  prieur 
de  Donzers ,  qui  l'avait  suivi  k  la  terre  sainte , 
mourut  à  Jérusalem  en  1099. 

Guillauree  de  Tjr. 

*  ADHEiiBAL,  général  carthaginois  pendant  la 
première  guerre  punique.  Il  commandait  la  flotte 
carthaginoise  au  siège  de  Lilybée,  et  remporta, 
en  249  avant  J.-C,  une  grande  victoire  sur  les 
Romains  sous  les  ordres  du  consul  P.  Claudius 
Pulcher.  —  Un  fils  ou  frère  de  cet  Adherbal 
a  commandé  en  Espagne.  —  Un  autre  Adherbal 
^accéda ,  en  11 8  avant  J.-C. ,  à  son  père  Micipsa, 
roi  de  Numidie,  conjointement  avec  son  frère 
Hiempsal  et  son  cousin  Jugurtha. 

Diotlore,  i^ra?.,  lib.  XXIV.  —  Polybe,  I,  W.  -  Tite- 
Uve,  XXVIII,  30.  —  Salluste,  Bellmn  Jiigurthimm. 

*ADiMANTtrs  ('AÔ£i[j.avTOi;),  nom  commun 
à  plusieurs  Grecs  célèbres,  dont  l'un  commandait, 
en  480  avant  J.-C. ,  les  navires  des  Corinthiens 
ilans  la  guerre  contre  Xerxès.  Il  était  en  discorde 
ivec  Thémistocle ,  et  à  la  bataille  de  Salamine  il 
s'enfuit  au  premier  engagement. 

Hérodote,  VHI,  S,  S9,  61,  94.  —  l'iutarqae  ,  Thémisto- 
cle, XI. 

ADïiUAHT€S,  général  athénien,  du  cinquième 
Siècle  avant  J.-C.  Il  se  distingua  dans  la  guerre 
du  Péloponnèse ,  et  s'opposa  seul  à  la  proposi- 
tion de  Philoclès,  adoptée  par  les  Athéniens, 
de  couper  le  pouce  droit  aux  prisonniers  lacé- 
démoniens ,  afin  de  les  mettre  hors  d'état  de 
manier  la  lance.  Aussi ,  après  la  prise  de  la  flotte 
aîhénienne  par  Lysandre  à  Jîgos-Potamos ,  en 
i03  avant  J.-C. ,  Adimantus  fut  le  seul  que  les 
Lacédémoniens  ne  condamnèrent  pas  à  mort. 

Xénophon,  liellenica,  1.  11.—  Plutarqiie,  in  Lysandr. 
"t  Mcibiad.  —  Pausan.,  in  jhessenic.et  Phoric.  —  Diogeo. 
Laert.  —  Platon,  Protag.,  31S.  —  Aristophane,  Manœ, 
vers  1S09. 

AD5MAKTUS,  de  la  secte  des  manichéens, 
vivait  vers  la  fm  du  troisième  siècle.  Il  niait 
l'autorité  de  l'Ancien  Testament,  et  composa  sur 
ce  sujet  un  livre  auquel  répondit  saint  Augustin. 

Fabricms,  Bibliotheca  greeca,  édit.  Harles,  VII,  31'». 

ADiMARi  (les),  ancienne  famille  italienne, 
i\\  parti  guelfe  :  Tegghiaio  Aldobrandi  des 


Adimari  était,  en  1255,  un  magistrat  fort  estimé  de 
Florence;  ce  qui  n'empêche  pas  Dante  de  le  pla- 
cer  dans  l'enfer,  pour  un  vice  honteux  qu'on  lui 
reprochait. 

Forèse  des  Adimari ,  après  la  défaite  de  l'Ar-» 
hia,  rallia  les  émigrés  guelfes  de  Floi-cnce,  et  en 
forma  un  corps  d'armée  qui  rendit  de  grands  ser- 
vices à  son  parti  en  Lombardie  et  à  Naples. 

MazT.ncheUi,  Scrittori  d'italia.  — Tirabosclii ,  5ioria 
delta  letteratura  italiana.  —  Gamba ,  Série  di  Testi 
di  lingua. 

ADIMABI  (Alexandre),  poète  italien,  né 
en  1579,  mort  en  1649.  Issu  d'une  famille  pa- 
tricienne de  Florence,  il  étudia  les  lettres  grecques 
et  latines ,  et  cultiva  la  poésie  avec  succès.  On 
a  de  lui  une  traduction  en  vers  italiens  des 
Odes  de  Pindare,  qu'il  accompagna  de  bonnes 
observations;  cette  tradaction,  estimée  des  Ita- 
liens, parut  à  Pise  en  1031 ,  in-4".  —  11  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  le  marquis  Louis  Adi- 
mari, autre  poète  florentin  (né  à  Naples  le 
3  septembre  1644,  mort  en  1708),  dont  nous 
avons  quelques  satires,  des  sonnets,  et  un  opéra 
intitulé  Roherto.  On  a  aussi  de  lui  Prose  sacre, 
recueil  de  morceaux  en  prose  sur  des  sujets  de 
piété  ;  Florence ,  1706,  in-4°. 

Tiraboschi.  —  GinKuené. 

*ADïiMARi  {Raphaël),  historien,  né  à  Rimini 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  a  laissé  une  his- 
toire de  son  pays  sous  ce  titre  :  Silo  Riminese; 
Brescia,1616,  2  vol.  in-4°.  Dans  l'avis  au  lecteur, 
Raphaël  donne  à  entendre  que  cet  ouvrage  avait 
été  déjà  projeté  par  le  docteur  Adimari ,  fils  du 
cavalier  Niccolo  Adimari,  et  que  c'est  par  amour 
pour  sa  patrie  qu'il  s'est  décidé  à  !e  publier, 
avec  l'assistance  de  Luc  Pianero,  gentilhomme 
de  Brescia.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*  ADLER  {George-Christian) ,  pédagogue  et 
théologien  aflemand ,  né  à  Wohibach  en  Silésie 
le  l^""  novembre  1674,  mort  à  Alstadt-Braiiden- 
burg  le  30  août  1741.  Il  étudia  la  théologie  à 
Leipzig  et  à  Halle,  se  livra  à  l'enseignement  de 
la  jeunesse,'  et  fonda  le  gymnase  {colleginm 
Fridericiamcm)  de  Komigsberg.  Outre  un  grand 
nombre  d'écrits  théologiques  et  de  sermons,  on 
a  de  lui  :  1°  De  liberalium  artium  in  Eccle- 
sia  utilitate,  si  rite  tractentur  ;  Sftittgard, 
1702,  in-S";  —  2°  De  morte  eruditorum  philo- 
5op/i«ca;  Berlin,  1707,  in-8°. 

Adelong,  Supplément  an  Lexique  {AWjemeines  Gelchr 
ten-Lexicon)  de  Jôclier,  t.  I,  p,  226. 

*A5ïLER  (  George-Chistian),  archéologue  et 
théologien  aflemand,  fils  du  précédent,  naquit 
àAlstadt-Brandenburglee  mai  1734,  et  mourutà 
Altonale2  novembre  1804.  Il  étudia  la  tbéologie 
à  HaUe,  et  devint  pasteur  luthérien,  d'abord  à 
Sarau,  puis  à  Altona.  Ses  principaux  ouvrages 
ont  pour  titres  :  1°  AiisfûlirUchc  Beschrel- 
bung  der  Stadt  Rom  (  Description  complète  de 
la  vifle  de  Rome);  Altona,  1781,  in-4'',  avec  des 
planches;  on  y  trouve  tout  ce  que  les  auteurs 
anciens  nous  ont  laissé  sur  la  topographie  de 
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I  Rome;  —  2°  Nachrichivon  den  PontiniscMn 
Sinnpfen  (sur  les  marais  Pontins),  avec  une 
carte  ;  Hambourg,  1784,  ia-8°;  —  3°  une  édition 
ût^vouWn, De  aquseductihusurbis  Romœ,  avec 
(les notes;  Leipzig  et  Altona,  1792,  in-8°. 

Erscli  et  Griiber,  Allgemein.  Encyclop. 

AD1.ER  {Jacques-George-Ghrétïen),  savant 
orientaliste,  né  en  décembre  1755  à  Arnis,  ville 
du  duché  de  Sleswig,  mort  en  1805.  H  passa  sa 
jeunesse  à  Rome,  où  il  étudia  les  langues 
orientales  et  se  lia  avec  plusieui's  personnages 
marquants,  entre  auti'es  avec  le  cardinal  Borgia, 
qui  se  chargea  de  publier,  à  ses  frais,  la  des- 
cription des  pièces  les  plus  curieuses  du  cabinet 
d'Adler.  Il  revint  dans  sa  patrie ,  où  il  fut  nommé 
en  1783  professeur  de  syriaque,  puis,  en  1788, 
professeur  de  théologie  à  l'université  de  Copen- 
hague ,  et  prédicateur  du  château  de  Gottorp  en 
1798.  Il  n'avait  pas  dix-sept  ans  quand  parut  son 
ouvrage  intitulé  Recueil  de  formules  et  con- 
trats en  hébreu  rahbinique  et  en  allemand; 
Hambourg,  1773.  Outre  des  sermons  en  alle- 
mand, et  des  morceaux  de  littérature  orientale 
d'abord  épars,  ensuite  réunis  en  un  seul  volume, 
on  a  de  lui  :  1"  Codicis  sacri  recte  scribendi 
leges,  ad  recte  œstimandos  codices  manuscrip- 
tos  antiquos,  etc.;  ib.,  1779,  in-4°;  —  2°  Bes- 
criptio  codicum  quorumdam  cuficoricm... 
in  bibliotheca  regia  Hafniensi  servatorum; 
Altona,  1780.  Dans  cet  ouvTage  se  trouvent  des 
détails  curieux  sur  la  graphotechnie  des  Arabes  ; 

—  3°  Musœiim  cuficum  Borgianum  ;  Velitris, 
1782-1792,  2  vol.  in-4°;  —  4°  Bibliotheca  bi- 
blica  Wurtemburgici  ducis,  oVmi  Lorchiana; 
Altona,  in-4'',  1787;  —  5°  Novi  Testamenti 
versiones  syriacse...  ilhistratas  ;  Copenhague, 
1789  ;  —  G"  Reisebemerkimgen  au/  einer  Reise 
nach  Rom  (Observations  faites  pendant  un 
voyage  à  Rome  ;  Altona,  1784,  in-8°. 

B.  .S^cliroidt,  panégyrique  à'yidler  ;  Altona,  180S,  iti-8°. 

—  Baur,  dans  Escli  et  Gruber,  Allgem.  Encyclop.,  t.  I, 
p.  421,  etc. 

*ADLER  {Philippe),  graveur  allemand,  sur- 
nommé Patricius  (le  Patricien),  d'où  l'on  a 
fait,  par  corruption,  Paticina,  naquit  à  Nuren- 
berg  en  1484.  H  mit  l'un  des  premiers  en  vogue 
la  gravure  à  l'eau-forte.  Ses  ouvrages  sont  fort 
estimés,  tant  pour  leur  antiquité  cjue  pour  la 
netteté  du  burin.  Il  a  gravé  plusieurs  sujets  d'a- 
près Albert  Durer.  On  cite  comme  son  chef- 
d'œuvre  une  Sainte  Vierge  avec  l'enfant  Jésus 
sous  un  berceau  de  feuillage ,  et  portant  l'ins- 
cription :  Hoc  opus  fecit  Philippus  Adler 
Patricius,  MDXVm.  On  ignore  l'époque  de  la 
mort  de  cet  artiste. 

Heineken,  Dictionnaire  des  Artistes.  —  Nagler, 
Nettes  Allqemeines  KUnstler-Lexicon.  —  Strutt ,  Z7jc- 
Honary  of  Engravers. 

ADLERBETi!  { &idmund-George) ,  littéra- 
teur suédois,  né  à  Joenkoening  en  1751,  mort 
«nl818.  Après  avoir  fait  ses  études  à  l'université 
d'Upsal,  il  remplit  plusieurs  charges  publiques, 
accompagna,  en  1783,  Gustave  III  à  Rome,  et 


286 
passa  ses  derniers  jours  dans  la  retraite,  pour 
se  livrer  entièrement  à  la  culture  des  belles-let- 
tres. Adlerbeth  a  traduit  en  suédois  les  princi- 
paux ouvrages  de  'Virgile,  d'Horace,  d'Ovide,  et 
Viphigénie  de  Racine. 

Biographie  des  Contemporains.  —  Bosenhane  ,  An- 
ieckningar  hôrande  till  f'etenskaps  Akademiens  His- 
toria,  p.  350,  486. 

A£>LERFELii>  (  Gustttve  ) ,  historien  suédois, 
né  aux  environs  de  Stockholm  en  1671,  mort 
le  8  juillet  1709.  H  fit  ses  études  à  l'université 
d'Upsal,  et  voyagea  ensuite  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe.  A  son  retour,  Charles  XH  lui 
donna  une  place  de  gentilhomme  de  sa  chambre. 
Adlerfeld  suivit  ce  prince  dans  ses  victoires  et 
dans  ses  défaites.  II  profita  de  l'accès  qu'il  avait 
auprès  du  monarque  pour  écrire  son  histoire. 
Elle  est  aussi  exacte  qu'on  devait  l'attendre  d'un 
témoin  oculaire.  Adlerfeld  fut  tué  d'un  coup  de 
canon  à  la  bataille  de  Pultawa  en  1709.  C'est  à 
cette  fameuse  journée  que  finissent  ses  Mémoires. 
Ses  manuscrits  tombèrent  entre  les  mains  des 
Russes,  commandés  par  le  prince  de  Wurtem- 
berg, qui  les  rendit  au  frère  d' Adlerfeld.  On  les 
a  publiés,  en  allemand  et  en  français ,  sous  le 
titre  :  Histoire  militaire  de  Charles  XII,  roi 
de  Suède,  depuis  1700  jusqu'à  la  bataille  de 
Pultawa  en  1709;  Amsterdam,  4  vol.  in-12, 
1740,  et  Paris,  1741.  Le  quatrième  volume,  qui 
renferme  le  récit  de  la  bataille  de  Pultawa,  est 
l'œuvTe  d'un  officier  suédois. 

\V araiholtz,  BibliotJieca  historicaSveo-Gothica,  t.  X, 
p.  60-74.  —  Gezelius,  Fôrsolc  til  et  Biographiskt-Lexicon 
ofner  Svenske  Man,  t.  I,  p.  S. 

ARLERSCRECTZ  (baron»'),  général  suédoir,, 
se  mit,  en  1809,  à  la  tête  de  la  révolution  qiii 
détrôna  Gustave  IV  :  c'est  lui  qui,  pénétrant  dans 
la  chambre  du  roi,  lui  fit  des  remontrances  si 
vives,  que  le  prince  se  sauva  tout  épouvanté.  Ce 
fut  le  signal  de  son  détrônement.  On  déféra  le 
pouvoir  souverain  au  duc  de  Sudermanie,  oncle 
du  roi.  Voy.  Gustave  IV  et  Charles  XIH. 

JiistorisTc  Tafla  af  Gustav  IJ  ,•  Stockli.,  1810-1811, 
3  vol. 

AKLERSPABBE  {George,  comte  n'),  général 
suédois,  né  dans  la  province  de  ïemtland  en  1760, 
mort  en  1837.  Fils  d'un  heutenant-colonel ,  il 
étudia  à  l'université  d'Upsal,  et  prit  du  ser- 
vice dans  l'armée.  Gustave  IH  lui  confia  une  mis- 
sion délicate  en  Norwége  ;  mais ,  après  la  mort 
de  ce  roi,  Adlersparre  se  retira  des  affaires  et 
cultiva  exclusivement  les  lettres.  On  a  de  lui  un 
recueil  de  poésies ,  des  essais  biographicpies,  et 
différents  traités.  Il  pubha  aussi,  de  1797  à  1800, 
un  journal ,  sous  le  titi-e  Lasning  i  blandade 
amnen  (Mélanges),  embrassant  toutes  les  bran- 
ches de  la  littérature.  Rappelé  au  service  quel- 
ques années  plus  tard ,  il  fit  la  guerre  contre  le 
Danemarji ,  en  Norvi'ége ,  et  obtint  le  gi-ade  de 
colonel.  On  ne  sait  à  quelle  époque  il  entra  dans 
la  conspiration  qui  renversa  du  trône  Gustave  IV. 
Mais  ce  fut  lui  qui  le  premier  conduisit  des  tiou- 
pes  sur  Stockholm ,  et  publia  contre  le  roi  une 
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proclamation  où  il  disait,  avec  emphase ,  .que 
l'armée  de  l'ouest  avait  juré  que  la  patrie  ne 
perdrait  plus  un  seul  pouce  de  son  territoire.  On 
verra,  à  l'art.  Gustave  IV ,  comment  ce  roi  irré- 
solu et  faible  contribua  lui-même  à  faire  réussir 
un  complot  qu'il  eût  été  facile  de  déjouer.  Il 
tomba  au  pouvoir  du  général  Adlercreutz  ;  et 
lorsque  Adlersparre  entra  comme  en  triomphe 
à  Stockhohn ,  la  révolution  était  presque  con- 
sommée. Néanmoins  le  nouveau  roi  le  combla 
d'honneurs  et  d'emplois,  et  lui  conféra  successi- 
vement les  titres  de  baron  et  de  comte ,  ainsi 
que  les  décorations  de  ses  ordres.  Mais  le  crédit 
du  général  Adlercreutz  donna  de  l'ombrage  à 
l'impérieux  Adlersparre,  dont  les  vues  étaient 
plus  libérales.  Après  avoir  rempU  une  mission 
près  du  prince  Christian-Auguste  de  Holstein- 
Augustenbourg,  Adlersparre  accompagna  à 
Stockholm,  en  1810,  cet  héritier  présomptif  de 
la  couronne  de  Suède ,  et  donna,  quelque  temps 
après,  sa  démission  de  conseiller  d'État,  pour  se 
retirer  dans  une  province  écartée  du  royaume , 
dont  il  accepta  la  charge  de  gouverneur,  qu'il  ne 
tarda  guère  à  résigner.  Vivant  dans  une  pro- 
fonde retraite,  il  publia  en  1830  un  ouvrage  in- 
titulé Documents  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  Suède  ancienne,  moderne  et  contempo- 
raine; on  y  trouve  sa  correspondance  très-cu- 
rieuse avec  Charles  Xm ,  avec  le  prince  Chris- 
tian-Auguste et  les  comtes  d'Engerstrœm  et  de 
Wetterstedt,  ainsi  que  les  négociations  secrètes 
du  gouvernement  suédois  avec  celui  de  Dane- 
mark, et  avec  le  comité  des  ordres  du  royaume 
formant  la  diète.  Cet  ouvrage,  d'abord  anonyme, 
fut  avoué  par  son  auteur  en  1831,  et  lui  suscita 
un  procès  :  le  comte  de  Wetterstedt  réussit  à  le 
faire  condamner  à  une  amende,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  continuer  la  publication  de  son  livre, 
dont  la  suite  parut  en  1832.  Adlersparre  mourut 
à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans ,  dans  sa  terre 
de  Wermland.  [  Conv.-Lex.  et  Enc.  des  g.  du  m.  ] 
H.  d'Aguila,  Histoire  du  règne  de  Gustave  III. 

ADLUNG  (Jacques),  organiste  de  l'église 
luthérienne  d'Erfurt,  et  professeur  au  gymnase 
de  cette  ville,  né  à  Bindersleben  en  1699,  mort 
à  Erfurt  le  5  janvier  1762.  On  a  de  lui  :  Ardei- 
iung  zu  der  musikalischen  Gelahrtheit  (Guide 
de  la  science  musicale  ) ,  avec  une  préface  de 
J.-E.  Bach;  Erfurt,  1758;  nouvelle  édition  ac- 
compagnée de  quelques  notes,  Leipzig,  1783,  in-S°; 
—  Musïca  Organœdi  (  Manière  de  constiniire 
les  orgues,  etc.  ),  ouvrage  posthume,  publié  sur 
les  manuscrits  de  l'auteur  par  J.  L.  Albrecht; 
Berlin,  1768,  2  vol.  in-4".  —  Dans  son  Musi- 
Ttalïsches  Siebengestirn  (Pléiade  musicale), 
Berlin,  1764,in-4°,  Adlung  répond  succinctement 
à  sept  questions  que  soulève  l'harmonie. 

Ersch  et  Gruber,  Encyclopédie  allemande. 

ADLZREITER  (Jean),  homme  d'État  alle- 
mand, né  à  Rosenheim  (Bavière)  le  2  février  1596, 
mort  le  11  mai  1662.  Il  se  livra  d'abord  à  l'é- 
tude de  la  littérature  ancienne  et  de  la  jurispru- 


dence; il  devint  successivement  archiviste,  vice- 
chancelier  et  premier  ministre  de  Maximilien  1*"^, 
électeur  de  Bavière.  On  a  de  lui  :  Annales 
Boïcœ gentis ,  part,  m;  Munich,  1662  et  1663, 
in-fol.,  publiées  avec  Brunneri  Annal  Boij., 
par  Leibniz  ;  Francf.,  1710 ,  in-foP.  Cependant  le 
véritable  auteur  des  Annales  Boicae  gentis  fut 
le  P.  Fervaux ,  jésuite  lorrain  ;  Adlzreiter  lui  ca 
avait  fourni  les  matéi'iaux,  tirés  des  arcliivcs  se-  1 
crêtes  de  la  Bavière. 

Annales  Eoicss  gentis.  —  Erscli  et  Gruber,  Allgem. 
Encyclop.,  I,  422.  —  Saxius,  Onomast.  lit.,  IV  ,  429. 

ADMiRAL.  (Henri  l'),  né  en  1744  à  Aujolct 
(Puy-de-Dôme),  mort  en  1794.  Pendant  le 
règne  de  la  terreur,  l'Admirai  osa  tenter  d'a- 
battre deux,  têtes  redoutables,  celles  de  Robes- 
pierre et  de  CoUot  d'Herbois.  L'Admirai  était 
chez  le  ministre  Berlin  en  qualité  de  domestique , 
puis  il  avait  dû  à  la  faveur  de  son  maître  la  di- 
rection de  la  loterie  de  Bruxelles  ;  mais  la  révo- 
lution venait  de  lui  enlever  ses  moyens  d'exis- 
tence. C'est  alors  que ,  nourrissant  rcs|)oir  de 
venger  ses  intérêts  et  sa  patrie,  il  s'attacha  aux 
pas  de  Robespierre.  N'ayant  pu  parvenir  jusqu'à 
sa  victime ,  il  tourna  sa  vengeance  contre  Collot 
d'Herbois.  La  nuit  du  1"  prairial  an  II  (22  mai 
1 794  ),  il  lui  tira ,  sans  l'atteindre ,  deux  coups  de 
pistolet.  Poursuivi  par  la  garde  dans  une  chambre 
où  il  s'était  enfermé,  il  blessa  d'un  troisième  coup 
le  premier  qui  mit  la  maui  sm-  lui ,  et  fut  aussitôt 
jeté  en  prison.  A  la  même  époque,  on  avait  ar- 
rêté une  jeune  fille  de  vingt  ans,  qui  s'était  pré- 
sentée chez  Robespierre  pour  voir,  disait-elle , 
comment  était  fait  un  tyran.  La  convention  at- 
tribua cette  comcidence  d'événements  à  une 
conspii-ation  ourdie  par  l'étranger.  En  vain  l'Ad- 
mirai avait-il  déclaré  dans  son  interrogatoire 
qu'il  n'avait  pas  de  complices ,  en  vain  avait-ii 
pris  seul  toute  la  responsabilité  d'un  crime  dont 
il  se  glorifiait  :  cinquante-deux  victimes  furent 
destinées  à  partager  le  sort  de  l'Admirai  et  de  la 
fille  Renaud.  Conduit  à  la  place  du  Trône,  où  l'é- 
chafaud  était  dressé,  l'Admirai  vit  périr  avant  lui 
tous  ses  compagnons  ;  et,  après  trente-iuiit  mi- 
nutes d'un  supplice  plus  cruel  que  la  mort,  il  ten- 
dit sa  tête  au  bourreau,  en  répétant  :  «■  J'ai  conçu 
seul  mon  projet;  je  voulais  servir  ma  patrie.  » 
[Enc.  des  g.  du  in.] 

ADOLPHE,  nom  de  princes  allemands,  dont 
voici  les  principaux  par  ordre  alphabétique  de 
pays. 

ADOLPHE  i^"",  comte  de  Clèves,  fut  élu  évêque 
de  Munster  en  1357. 11  rétablit  en  1380  l'ordre  des 
Fous.  Trente-cinq  seigneurs  ou  gentilshommes 
entrèrent  d'abord  dans  cette  société,  qui  ne  pa- 
raît avoir  été  formée  que  pour  entretenir  l'union 
entre  les  nobles  du  pays  de  Clèves.  On  recon- 
naissait les  sociétaires  à  un  fou  d'argent  en  bro- 
derie qu'ils  portaient  sur  leurs  manteaux.  Le 
dimanche  après  la  fête  de  Saint-Michel,  ils  s'as- 
semblaient tous  à  Clèves,  et  se  régalaient  à  frais 
coirununs.  La  société  s'appliquait  ensuite  à  ter- 
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miner  les  différends  survenus  entre  les  confrères. 
Cet  ordre  ne  subsiste  plus  depuis  longtemps. 

Tescbenn.acLier,  Annales  Clivias,  etc.;  Francf.,  1721, 
in-tol. 

ADOLPHE  II,  comte  de  Clèves  et  de  la  Mardi,- 
né  en  1371  ,  mort  le  19  septembre  1448.  — 
Adolphe  succéda  dans  le  comté  de  la  Marck  à 
Thierri,  sou  frère,  tué  le  14  mars.  Créé  duc  de 
Clèves  par  l'empereur  Sigismond  l'an  1417,  au 
concile  de  Constance,  il  joignit  le  nom  de  la 
Marck  à  celui  de  Clèves,  et  conserva  les  armes 
de  la  Marck  mi-parties  avec  celles  de  Clèves. 
L'an  1418,  il  propose  aux  états  de  ses  pays  de 
déférer,  après  sa  mort,  la  souveraineté,  au  dé- 
faut de  ses  enfants  mâles ,  à  l'aînée  de  ses  filles 
qui  lui  survivront.  Cet  arrangement  indisposa 
tellement  Gérard  son  frère,  qu'ils  en  vinrent  à 
une  guerre  ouverte.  Elle  cessa  par  un  accommo- 
dement fait  à  la  Toussaint  1421.  Gérard,  par 
lettres  du  vendredi  avant  les  Rameaux  1431, 
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données  à  Nuremberg  ,  reçut  de  l'empereur  Si- 
gismond l'investiture  du  comté  de  la  Marck, 
lequel  après  la  mort  de  Gérard  ,  arrivée ,  sans 
qu'il  laissât  d'enfants,  le  13  septembre  1461,  re- 
tourna à  la  maison  de  Clèves.  L'an  1435, 
Adolphe  se  trouva  à  la  paix  d'Arras  avec  son 
fils  aîné.  Ce  prince  eut  souvent  les  armes  à  la 
main ,  tant  en  son  nom  que  comme  allié  de  ses 
voisins,  et  fit  la  guerre  presque  toujours  avec 
avantage  ;  ce  qui  le  fit  nommer  le  Victorieux. 
11  agrandit  considérablement  ses  États  par  di- 
verses acquisitions  qu'il  fit ,  pourvut  à  leur  sû- 
reté par  les  forteresses  qu'il  y  fit  élever  sur  les 
frontières ,  et  par  le  soin  qu'il  eut  de  faire  ad- 
ministrer exactement  la  justice. 

Pontanus,  IJistoria  Celrica,  p.  395,  483  et  499.— 
N.  Burgundas,  Historia  belgica,  lib.  II. 

ADOLPHB,  duc  de  Gueldre,  né  en  1438,  mort 
en  1477.  11  fit,  en  1464,  déposer  son  père  Ar- 
nold, qui  fut  mis  en  prison  et  délivré  par  Jean, 
duc  de  Clèves.  Le  père  et  le  fils  eurent ,  à  Hes- 
din,  une  entrevue  avec  Charles,  duc  de  Bour- 
gogne, beau-frère  d'Adolphe,  et  cherchèrent  à 
se  justifier.  Adolphe ,  qui  ne  voulut  entendre 
aucun  accommodement,  fut  gardé  au  château  de 
Vilvorden  jusqu'à  la  mort  de  son  père.  Après 
plusieurs  aventures ,  il  périt  à  l'âge  de  trente- 
neuf  ans ,  dans  une  escarmouche  devant  la  ville 

i  de  Doornick. 

I      Pontanus,   Historia  Celrica,  p.  SlO-577.  —  Commines, 

!  Mémoires,    édit.   1785,  UI,   223-229.  —  Sueyse,  Annales 

I  de  Flandre,  II,  449-480. 

j  ADOLPHE-FRÉDÉRIC  de  Holsfein-Gotforp- 
\  Eutin.  Ce  prince,  dans  la  personne  duquel  la 
'  maison  de  Holstein  monta  sm*  le  trône  de  Suède, 
naquit  le  14  mai  1710,  et  mourut  le  12  février 
,  1771.  Après  la  mort  de  Charles  liil  eu  1718,  les 
,  Suédois,  au  préjudice  du  successeur  légitime 
!  Charles-FréJéric ,  duc  de  Holstein,  élurent  pour 
;  reine  Ulrique-Eléonore ,  sœur  de  Charles  XiL 
\  Celle-ci  mourut  sans  enfants  en  1741,  et  son 
j  mari  le  prince  Frédéric  de  Hesse  la  suivit,  dix 
l  ans  après,  au  tombeau.  Le  choi\  d'iau  successeur 
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tomba  d'aliord  sur  Charles-Pierre  Ulric,  fils  du 
duc,  qui  aurait  dû  succéder  à  Charles  XII;  mais 
ce  prince,  qui  vivait  à  Saint-Pétersbourg,  venait 
d'être  adopté  par  l'ùnpératrice  Elisabeth  de 
Russie.  Ce  fut  alors  que  les  Suédois,  aux  termes 
du  traité  d'Abo  conclu  avec  les  Russes  le  23  juin 
1743,  offru-ent  la  couronne  à  l'arrière-petit-fîls 
d'une  fille  du  roi  Charles  IX,  au  prince  Adolphe- 
Frédéric  de  Holstein-Gottorp ,  qui  était ,  depuis 
1727,  évoque  de  Lubeck,  en  vei'tu  de  l'arran- 
gement de  1647,  qui  stipulait  que  six  princes  de 
la  maison  de  Holstein  seraient  successivement 
élus  à  cet  évêché  luthérien,  auquel  étaient  atta- 
chés des  droits  de  souveraineté.  Adolphe  choisit 
dès  lors  Eutin  pour  sa  résidence., Quelque  temps 
après ,  il  fut  nommé  administrateur  du  duciiéde 
Holstein-Gottorp.  Il  céda,  l'an  1750,  l'évèchéde 
Lubeck  à  Frédéric-Auguste  son  frère,  et  succéda, 
le  6  avi'il  de  l'année  suivante ,  à  la  couronne  de 
Suède,  après  la  mort  de  Frédéric  de  Hesse.  11  pro- 
tégea les  arts  et  les  sciences,  et  fonda  quelques  ins- 
titutions utiles.  Il  eut  d'abord  à  lutter  contre  la  fac- 
tion aristocratique,  dit  le  parti  des  chapeaux. 
Adolphe  régna  avec  sagesse,  mais  il  n'opposa 
pas  assez  de  fermeté  aux  prétentions  des  grands, 
qui  réduisirent  à  un  vain  simulacre  le  pouvoir 
souverain.  Le  comte  de  Brahé  et  le  baron  de 
Horn  furent  exécutés  au  milieu  des  troubles  qu'ils 
avaient  en  partie  excités.  Après  avoir  pris  une 
faible  part  à  la  guerre  de  sept  ans ,  et  combattu 
le  roi  de  Prusse  qui  devait  s'agrandir  aux  dépens 
de  la  Suède,  Adolphe  resta  en  butte  aux  nouvelles 
attaques  des  membres  du  conseil  du  royaume,  et 
eut  tant  à  souffrir  de  leur  hauteur,  qu'il  finit  par 
déposer  une  couronne  qui  n'était  plus  respectée. 
Les  instances  de  la  diète  et  quelques  assurances 
de  soumission  la  lui  firent  pourtant  reprendre; 
mais  son  règne  continua  d'être  des  plus  agités. 
Il  mourut,  laissant  l'autorité  suprême  à  son  fils 
Gustave  111.  \Enc.  des  g.  du  m.,  avec  add.] 

Silvcrstolpe,  Z/<J?'o/;oS  i  Svenska  Historien,  p.  380,  etc.; 
Sveriges  Historia  i  Sammaitdrarj,  p.  156,  etc. 

ADOLPHE  de  Nassau ,  élu  empereur  le 
I''"'  mai  1292,  couronné  à  Aix-la-Chapelle  le 
25  juin  de  la  même  année ,  et  mort  le  22  juillet 
1298.  Il  n'était  qu'un  simple  gentilhonmie ,  d'une 
famille  illustre,  à  la  vérité,  et  d'iuie  bravoure 
éprouvée,  mais  sans  autre  patrimoine  que  son 
épée,  sans  influence,  sans  fortune ,  et  n'ayant  au- 
cune des  qualités  morales  qui  avaient  aidé  Ro- 
dolphe de  Habsbourg,  son  prédécesseur,  né 
comme  lui  loin  du  trône ,  à  y  monter  et  à  s'y 
maintenir.  Adolphe  dut  son  élection  au  désù- 
qu'avaient  les  électeurs  de  se  rendre  indépen- 
dants du  chef  de  l'Empire ,  à  leur  haine  contre 
Albert,  fils  de  Rodolphe,  dont  l'arrogance  les 
avait  blessés  ;  enfin,  à  des  transactions  honteuses 
et  illégales  avec  les  archevêques  de  Cologne  et  de 
Mayence. 

Ces  électeurs  ecclésiastiques  crurent  l'occasion 
favorable  pour  imiter  les  papes.  Us  imposèrent 
à  Adolphe  les  conditions  les  plus  onéreuses    le 
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forçant  à  leui'  abandonner  des  portions  de  ter- 
ritoii-e  et  des  villes  qui  ne  lui  appartenaient  pas. 
Le  comte  Adolphe,  qui  se  sentait  faible,  les  ac- 
cepta toutes.  L'empereur  Adolphe ,  qui  se  Crut 
puissant,  n'en  voulut  tenir  aucune.  De  là  ses 
revers.  Décoré  de  la  couronne  impériale,  ce 
prince  se  trouva  dénué  même  de  l'argent  néces- 
saire aux  frais  du  couronnement.  Il  essaya  de 
i'extorquer  aux  juifs  de  Francfort,  qui  lui  ré- 
sistèrent avec  succès.  L'électeur  de  Mayence, 
son  cousin  germain ,  Gérard  d'Eppeustein ,  lui 
prêta  les  sommes  indispensables;  mais  les  em- 
haiTas  du  monarque  ne  cessèrent  pas  après  qu'il 
eut  été  couronné.  Cherchant  partout  des  res- 
sources ,  il  se  mit  d'abord  à  la  solde  de  l'Angle- 
teiT8  contre  Philippe  le  Bel,  et  se  fit  payer  par 
Edouard  F'"  100,000  liv.  sterl.,  soname  énorme 
pour  le  temps  ;  mais  l'Allemagne ,  qui  rougissait 
de  vob'  son  chef  au  rang  des  mercenaires,  se  ré- 
volta contre  lui.  Boniface  VHI ,  qui  n'était  pas 
encore  l'ennemi  de  Phihppe ,  défendit  à  Adolphe 
de  prendre  les  armes.  Celui-ci,  payé  d'avance 
des  efforts  qu'il  devait  faire,  ne  demanda  pas 
mieux  que  d'obéir  au  pape  ;  et ,  licenciant  deux 
mille  cavaliers  qu'il  avait  rassemblés  pour  le 
service  d'Edouard ,  il  ne  garda ,  du  traité  conclu 
entre  eux,  que  les  subsides.  L'électeur  de 
Mayence  saisit  ce  moment  pour  lui  demander 
la  restitution  des  avances  qu'il  lui  avait  faites. 
Adolphe  crut  plus  utile  d'acquérir  des  États  que 
de  satisfaire  à  des  engagements  dont  il  avait  déjà 
reçu  le  prix  ;  il  profita  de  l'aversion  d'Albert  le 
Dénaturé ,  landgrave  de  Thuringe ,  contre  ses 
fils  légitimes,  pour  acheter  de  lui  sa  princi- 
pauté. Par  cette  transaction  doublement  injuste, 
Adolphe  se  fit  un  ennemi  mortel  de  l'archevêque 
auquel  il  devait  son  trône,  et  souleva  contre  lui 
l'Allemagne  entière,  qui  ne  vit  plus  dans  son 
taonarque  qu'un  vil  spoliateur.  La  Thuringe  se 
déclara  pour  les  prmces  dépouillés.  Adolphe  se 
vit  engagé  dans  une  guerre  qui  dura  cinq  ans  ; 
il  ne  parvint  jamais  à  soumettre  les  peuples, 
qu'il  prétendait  avoir  achetés;  et,  contraint  de 
tolérer  les  excès  de  ses  troupes ,  qui  ne  le  ser- 
vaient qu'à  regret  et  dont  il  fallait  vaincre  la 
répugnance  par  le  pillage ,  il  acheva  de  s'aliéner 
tous  ses  partisans. 

Albert  d'Autriche ,  qui ,  depuis  l'élection  d'A- 
dolphe, épiait  l'instant  favorable  pour  ressaisir 
le=  sceptre  que  son  père  avait  porté,  se  réunit  à 
l'électeur  Gérard,  dont  les  intrigues  disposaient 
du,  plus  grand  nombre  de  ses  collègues.  La  ma- 
jorité des  électeurs ,  après  avoir  cité  Adolphe  à 
comparaître  devant  le  collège  électoral ,  le  con- 
damna par  contumace.  On  lui  reprochait  de  s'être 
vendu  à  un  prince  étranger  ,  d'avoir  usurpé  des 
États  qui  n'avaient  pu  lui  être  cédés  ;  et  chacun 
joignait  à  ces  griefs  généraux  des  griefs  particu- 
liers. Adolphe  enfm  fut  déposé  le  23  juin  1289. 
Ses  torts  étaient  avérés ,  mais  sa  déposition  était 
illégale.  Trois  beaux-frères  d'Albert  avaient  siégé 
parmi  les  juges;  l'injustice  qu'Adolphe  éprouvait 


affaiblit  le  souvenir  de  celles  qu'il  avait  commises. 
L'Allemagne  se  divisa  ;  Adolphe  parvùit  à  réunir 
une  armée  supérieure  à  celle  de  son  compétiteur, 
et  le  parti  d'Albert  senablait  avoir  tout  à  craindre , 
lorsque  ce  dernier,  ti'ompant  son  ennemi  par  de 
faux  rapports,  l'enveloppa  près  de  Gelheim, 
dans  les  environs  de  Worms,  et,  le  tuant  de 
sa  propre  main ,  devint  ainsi ,  de  rebelle ,  sou- 
verain légitime.  Adolphe  périt  en  combattant  avec 
tant  de  bravoure,  que  l'auteur  de  sa  perte,  l'ar- 
ciievêque  de  Mayence,  ne  put  s'empêcher  de 
s'écrier,  en  voyant  son  corps  :  <^  L'Allemagne  a 
«  perdu  en  ce  jour  le  plus  brave  chevalier  de  son 
«  siècle.  » 

Adolphe  fut  enterré  d'abord  à  Rosenthal,  près 
du  champ  de  bataille;  mais  une  destinée  singu- 
lière mêla  ensuite  ses  cendres  à  celles  de  son  en- 
nemi :  Albert  et  Adolphe,  transportés  à  Spire  et 
placés  d'abord  dans  deux  cercueils  séparés ,  re- 
posent ensemble  confondus,  depuis  la  destruction 
de  la  cathédrale  de  cette  ville.  Adolphe  avait  es- 
sayé ,  dans  les  ])remier?  moments  de  son  règne , 
de  marcher  sur  les  traces  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg. Il  avait  tenté  de  se  créer  des  appuis  par 
des  alliances  et  des  mariages ,  et  il  avait  rappelé 
dans  une  diète  les  ordonnances  de  Rodolphe  sur 
la  paix  publique.  Il  voyageait  fréquemment,  pour 
juger  par  lui-même  de  l'état  de  l'Empire.  Ses 
premières  fautes  ne  vinrent  peut-être  que  de  la 
disproportion  qui  existait  entre  sa  situation  et 
ses  moyens.  Il  appela  au  secours  de  sa  faiblesse 
la  duplicité  et  l'injustice.  Engagé  dans  cette 
route ,  il  ne  put  s'arrêter  ;  il  alla  d'erreurs  en 
erreurs,  de  crimes  en  crhnes;  il  en  fut  sévère- 
ment puni;  ses  peuples,  qu'Albert  n'opprima 
pas  moins  que  lui,  ne  gagnèrent  rien  à  sa  puni- 
tion. 

Benjaruin  Constant,  dans  la  Biogr.  universelle.— Uislor. 
Mogunt.  chron.  A.  C.  1294.  —  J.  G.  Sclierz,  Disserlutio 
deimperatoris  Adolphi  Nassovii  depositione  ;  Argent., 
1711,  in-4°  ;  Lips.,  1749.  —  H.  W.  Guendcrode  ,  Geschiclite 
des  rômischen  Eœuigs  yidolph  von  Nassau;  Franckf., 
1770,  in-8»,  ibid.,  1779,  in-8-.  — J.  P.  Wagner,  Scfiedias- 
mata  II l  de  vita  Adolphi  Nassoviensis,  régis  Roma- 
norum;  Wisbad.,  1773-80,  in-4'>.  —  J.  G.  Leuchs,  Adolpli 
der  Nassauer,  Kaiser  iind  Konig  der  Dentschen  ;  Augsb., 
1798,  in-8°.  —  Aiiriani,  Huide  aan'de  nagedaehlenis  van 
Graaf.  Adolf  van  Nassau;  Groning.,  1827,  In-S". 

ADOLPHE  {Jean),  duc  de  Saxe,  né  le  4  se[> 
tembre  1685,  mort  le  16  mai  1744.  Il  servit  d'a- 
bord comme  général  des  troupes  hessoises.  En 
1710  il  entra  au  service  d'Auguste  n,  électeur 
de  Saxe  et  roi  de  Pologne ,  et  se  distingua ,  en 
1718,  contre  les  Turcs.  En  1736,  la  mort  de  son 
frère  Clnùstian  le  rendit  souverain  du  pays  de 
Weissenfels ,  où  il  mourut  âgé  de  cinquante-neuf 
ans. 

Merkwûrdiges  Leben  und  Tkatcn  Ilerzogs  Johann! 
Adolpk's  ZM  Sachsen  ,•  Francfort  et  Leipsick,  1744,  in-S", 
—  Clirist.  Ernest  Wcisse,  Gesckichte  der  Chursœchsis'^. 
chen  Staaten;  Leipzig,   1802-12,  t,  VI,  p.  74,  192  et  suiV^ 

ADOLPHE  vm ,  duc  de  Schleswir/,  mor| 
en  1459,  fils  de  Gérard,  comte  de  Holstein.  ît 
fut  élevé  à  la  cour  de  l'empereur  Sigismond ,  et, 
reçut,  en  1440,  du  roi  de  Danemark  l'investi- i 
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ture  du  duché  de  Schleswig.  Il  donna  de  bonnes 
lois  à  son  peuple,  et  refusa  la  couronne  de  Da- 
nemark en  faveur  de  Chiistian  I^"^ ,  fils  de  sa 
sœur  Hedwige,  qui  fut  coxu"onné  en  1448. 
Krantz,  Saxonia,  t.  X,  p.  36,  et  t.  XI,  p.  31-37. 

«ADOLPHE  {Joseph-  François) ,  peintre 
morave,  né  en  1671,  mort  le  2  novembre  1749. 
Élève  d'Hamilton,  il  se  distingua  comme  pein- 
tre d'histoire  naturelle  ;  ses  chevaux  de  bataille 
sont  renommés.  Il  était  attaché  à  la  cour  du 
prince  Max  de  Dieti'ichstein ,  à  Nicolsbourg  en 
Moravie.  — Son  fils  {Joseph- Antoine),  mort 
à  Vienne  le  17  janvier  1762,  a  laissé  plusieurs 
tableaux  d'éghse. 

OEsterreichisches  biographiscfies  Lexicon  ;  Vienne, 
1851. 

*ADOi.PHi  {Christian-Michel) ,  médecin  al- 
lemand, né  à  Hirschberg  en  Silésie  le  14  août 
1676,  mort  le  13  octobre  1753.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  à  Breslau,  et  se  rendit  de  là  à  Leip- 
zig, où  il  s'appliqua  à  la  philosophie.  En  1701  il 
suivit  à  Halle  les  cours  de  Stahl  et  de  Hoffmann. 
Il  voyagea  ensuite  en  Allemagne ,  en  Suisse ,  en 
France ,  en  Angleterre ,  en  Hollande ,  et  se  fit  re- 
cevoir docteur  à  l'université  d'Dtrecht.  Il  ensei- 
gna la  médecine  à  Leipzig ,  et  publia  un  grand 
nombre  de  dissertations ,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque :  1°  Trias  dissertationum  physico-me- 
dicartim  ad  chronographiam  medicam  spec- 
tantium;  Lipsise,  1725,  in-4'';  —  2°  Trias  dis- 
sertationum  medicarum  ad  diœteticam  potis- 
sinmm  spectantium ;  ibidem,  1726,  in-4'';  — 
3°  Trias  dissertationnm  medicarum  patholo- 
gico-therapeuticarum ,  nimirum  de  morbis 
frequentioribus  et  gravioribus  pro  sexus  dif- 
ferentia;  ibidem,  1727,  in-4°;  — 4°  De  equita- 
tionis  usu  medico;  Lipsiaî,  1729,  in-4°;  — 
5°  Tractatus  de  fontibus  quibusdam  soteriis  ; 
ibidem,  1733,  in-4°;  —  6°  Dissertationes  phij- 
sico-medicas  selectse  varii  argumenti,  in  uni- 
versitate  Lipsiensi  diversis  temporibus  cons- 
criptœ;  ibidem,  1647,  in-4°.  Quelques  autres 
dissertations  d'Adolphi  ont  pour  objet  l'air  et 
l'eau  de  Leipzig  et  des  environs  de  cette  ville, 
la  salubrité  du  climat'de  la  Silésie,  les  avantages 
du  séjour  sur  les  montagnes ,  etc. 

liloy,  Dictionnaire  historique  de  la  médecine. 

ADOiiPHi  {Giacomo),  peintre  itahen,  né  à 
Bergame  en  1682,  mort  en  1741.  H  était  fils  du 
peintre  Benedetto ,  qui  fut  aussi  son  maître.  On 
cite ,  parmi  ses  meilleurs  tableaux ,  l'Adoration 
des  Mages,  dans  l'église  de  San-Alessandro  délia 
Croce  à  Bergame.  —  Giacomo  fut  surpassé  par 
son  frère  cadet  Ciro  Adolphi,  né  en  1083,  mort 
en  1753.  On  cite  comme  ses  meilleurs  ouvrages 
la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  dans  l'é- 
glise de  Colognola ,  et  les  quatre  Évangélistes. 
Tassi,  f  ite  de'  pittori,  scuîtori  ed  architetti  Berga- 
maschi. 

*ADOLPHCS  {John),  avocat  et  auteur  anglais, 
dont  nous  avons  les  ouvrages  suivants  :  1°  The 
poUtical  State  ofthe  British  Empire  ;  London, 
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1818,  4  vol.  in-8°;  —  2°  The  Èritish  cabinet, 

containing  Portraits  of  illustrions  personna- 
ges, with  Biographical  memoirs;  London,  1 799, 
2  vol.  in-4°;  —  3°  History  of  England  front 
the  accession  of  George  JII  till  the  peace  of 

1780,  4^  édit.;  London,  1817,  3  vol.  in-8°;  — 
4°  Biographical  memoirs  of  thefrench  Révo- 
lution; London,  1799,  4  vol.  in-8°;  — 5°  Jîe- 
flections  on  the  présent  rupture  with  France; 
London,  1802,  in-8°;  —  6°  History  of  France 
from  1790  till  thepeace  o/1802;  London,  1803, 
2  vol.  in-8°.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 
ADON  {saint),  archevêque  de  Vienne  en  Dau 
phiné,  né  en  799,  mort  le  19  décembre  875. 
Élevé  dans  l'abbaye  de  Ferrières ,  il  passa  quel- 
que temps  au  monastère  de  Prum,  où  il  éprouva 
quelques  persécutions.  Il  voyagea  en  Italie,  et 
resta  cinq  ans  à  Rome  :  à  son  retour  en  860 ,  il 
fut  nommé  archevêque  de  Vienne,  sur  la  recom- 
mandation de  saint  Rémi.  Il  réforma  la  discipline 
du  clergé  dans  plusieurs  conciles  devienne,  fonda 
des  établissem'ents  de  charité,  et  mérita  à  tous 
égards  l'estime  des  rois  Charles  le  Chauve  et 
Louis  n.  On  a  de  lui  :  1°  une  Chronique  uni- 
verselle en  latin,  citée  souvent  comme  ime  auto- 
rité pour  les  premiers  temps  de  l'histoire  de 
France.  Elle  fut  imprimée  en  1561  et  1568  à  Pa- 
ris, in-fol.,  en  caractères  gothiques,  avec  une 
partie  de  Grégoire  de  Tours ,  et  l'a  été  depuis  à 
Rome,  1745,  in-fol.;  l'auteur  l'a  divisée  en  six 
âges,  et  l'a  poussée  jusqu'à  son  temps,  en  com- 
mençant à  la  création  du  monde  ;  —  1°  ma  Mar- 
tijrologe,  dont  le  P.  Rasweide,  jésuite,  adonné 
une  édition  très-estimée  en  1613. 

Merraet,  Histoire  de  la  ville  de  tienne  (en  Dauphiné), 
de  Van  43S  à  l'an  1039. 

ADOMIAS ,  fils  de  David  et  d'Haggith,  mort  en 
1014  avant  J.-C.  Il  avait  projeté  de  se  faire  roi; 
mais  il  fut  appuyé  inutilement  par  Joab.  Il  se  re- 
tira au  pied  de  l'autel  pour  échapper  au  ressen- 
timent de  Salomon,  qui  lui  pardonna  ;  mais  ayant 
aspiré  une  seconde  fois  à  la  royauté ,  Salomon  le 
fit  tuer. 

Troisième  livre  des  Rois,  1 ,  2  et  suivants.  —  Josèplie, 
Antiq.  Jud.,  1  et  8. 

ADONIBESEC ,  roi  de  Besech  dans  la  terre 
de  Chanaan,  mort  en  1630  avant  J.-C.  C'était 
un  prince  puissant  et  cruel ,  qui ,  ayant  vaincu 
soixante-dix  rois,  leur  avait  fait  couper  l'extré- 
mité des  pieds  et  des  mains ,  et  leur  donnait  à 
manger  sous  sa  table  le  reste  de  ce  qu'on  lui 
servait.  Les  Israélites  l'ayant  vaincu,  lui  firent 
subir  le  même  traitement. 

Juges,  c.  I.  —  Josèplie,  Antiq.  Jud.,  liv.  V,  c.  li. 

ADONISEDEG,  roi  de  Jérusalem,  unit  ses 
armes  à  celles  de  quatre  rois  ses  voisins  pour 
combattre  les  Israélites.  Josué  leur  hvra  bataille, 
les  vainquit ,  et  les  força  de  se  retirer  dans  une 
caverne,  où  ils  furent  pris  et  pendus  à  cinq  arbres 
l'an  1451  avant  J.-C.  Ce  fut  dans  cette  journée 
que  Dieu,  sur  la  prière  de  Josué,  arrêta  le  soleil. 

Josué,  c,  X,  ~  Uaser,  in  Annal. 

10. 
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*ADOiiNE  i>E  TSCHAHiNER,  médecin  de  Pa- 
ris, né  à  Strasbourg  en  1784.  Reçu  docteui'  à  Stras- 
bourg en  1803,  il  servit  d'abord  dans  la  cliii'ur,gie 
militaire  sous  l'Empire,  et  tlit  nommé,  en  1808, 
cliimrgien-major  dans  la  garde  du  roi  Murât.  En 
1823,  il  devint  chirurgien  principal  des  hôpi- 
taux de  la  1 1*^  division  militaire ,  et  fut  admis  à  la 
retraite  en  1836.  Outre  divers  mémoires  de  mé- 
decine pratique ,  on  a  de  lui  une  Topographie 
de  Vile  d'Ischia,  accompagnée  d'une  analyse  de 
ses  eaux  minérales;  in-8",  Naples,  1809. 
Sacliaille  (Lactiaise),  les  Médecins  de  Paris,  p.  88. 

*ADORNi  {Cathcrine-FiescM),  femme  poète, 
née  à  Gênes  en  1447,  morte  le  14  décembre  1510. 
Elle  fut  mariée  jeune  à  Julien  Adorni,  noble  gé- 
nois, qui  avait  les  mœurs  les  plus  dissolues.  Après 
de  longues  souffrances  elle  se  retira  à  l'hôpital  de 
Genève,  où  elle  servit  les  pauvres  jusqu'à  sa 
mort.  Adorni  aimait  la  poésie ,  surtout  celle  qui 
est  consacrée  à  des  sujets  de  piété.  On  lui  attri- 
bue des  extases,  pendant  lesquelles  on  dit  qu'elle 
parlait  en  vers.  Elle  composa  plusieurs  ouvrages 
en  italien,  dont  les  principaux  sont  un  Traité  sur 
le  Purgatoire  et  un  Dialogue  de  l'âme  et  du 
corps.  Saint  François  de  Salles  en  fait  un  grand 
éloge  dans  la  préface  de  son  Traité  de  Vamour 
de  Dieu.  Cattaneo  Marbatto  a  donné  une  vie  de 
Catherine  Adorni. 
s.  François  de  Salles.  — Tiraboschi. 

ADORNO,  nom  de  plusieurs  doges  de  Gênes, 
qui  sont  dans  l'oi'dre  chronologique  : 

ADOBNO  {Gabriel),  marchand  génois,  créé 
doge  en  1356.  Issu  d'une  famille  de  jurisconsultes 
renommés,  il  embrassa  le  parti  des  gibelins,  et  se 
fit  chef  de  l'une  de  ces  factions  populaires  qui  se 
dévorent  alternativement.  Les  Génois,  fatigués 
des  dissensions  entre  les  quati'e  familles  qui ,  jus- 
qu'en 1340,  s'étaient  partagé  tous  les  emplois, 
résolurent  d'exclure  à  jamais  les  nobles  de  la  ma- 
gistrature suprême  :  ils  nommèrent  Adorno  doge 
en  1356,  en  remplacement  de  Boccanegra.  Mais 
ils  apprirent  bientôt  que  l'ambition  du  pouvoir  est 
une  passion  non  moins  désastreuse  chez  les  plé- 
béiens que  chez  les  patriciens.  Adorno  fut  sup- 
planté quatre  ans  après  par  Dominique  Frégoso , 
l'un  de  ses  lieutenants ,  qui  l'obligea  de  prendre 
la  fuite. 

Rossi,  Storia  d'Italia.  —  Bertolotti,  Viaggio  nella  Li- 
çvria  Marlttima. 

ADORNO  {Antoine) ,  doge  de  Gênes,  élu  en 
1384.  Il  descendait  d'une  ancienne  famille  de 
Gênes ,  mais  plébéienne.  Il  gouverna  en  homme 
qui  connaissait  le  pouvoir  et  les  devoirs  de  sa 
charge  ;  il  penchait  plus  pour  le  peuple  que  pour 
les  grands.  Son  administration  fut  orageuse  ;  il  fut 
dépossédé  et  rétabli  trois  fois  de  suite.  On  le  rap- 
pela encore  en  1394  ;  mais,  ne  se  voyant  pas  assez 
puissant  pour  résister  aux  efforts  de  ses  rivaux  et 
de  ses  ennemis ,  il  engagea  ses  concitoyens  à  cé- 
der la  souveraineté  de  leur  ville  à  Charles  VI ,  roi 
de  France,  qui  l'accepta  sous  des  conditions  qui 
semblaient  assurer  pour  toujours  la  paix  de  la 
république.  Elles  furent  signées  le  26  octobre 


1396,  et  le  27  novembre  suivant  Adorno  remit  so- 
lennellement aux  commissaires  français  les  mar- 
ques de  sa  dignité.  Il  fut  nommé  gouverneur  par 
mtérim ,  et  mourut  peu  de  temps  après.  La  pro- 
tection et  l'autorité  des  rois  de  France  ne  purent 
mettre  tin  aux  troubles  qui  agitaient  depuis  si 
longtemps  les  Génois ,  et  on  fut  bientôt  obligé  de 
les  abandonner  à  leur  génie  inquiet  et  indépendant. 
C.  Varese,  Storia  delta  republica  di  Genova;  Gènes, 

1835-1839,  8  vol.  in-8°. 

ADORNO  {Prosper),  doge  de  Gênes,  élu  en 
1461 ,  mort  en  1486.  Galéas  Sforce,  duc  de  Mi- 
lan ,  cherchait  depuis  longtemps  à  s'emparer  de 
Gênes  ;  mais  craignant  l'influence  et  le  courage 
d'Adorno ,  il  l'attira  à  sa  cour  ;  et  bientôt  après , 
sur  de  légers  prétextes ,  il  le  fit  enfermer  dans  le 
château  de  Crémone.  Galéas  alors  s'empara  de 
Gênes;  mais  ayant  été  assassiné  en  1476,  et  les 
Génois  ayant  chassé  les  troupes  milanaises  de 
leur  ville ,  la  veuve  de  Galéas  rendit  la  liberté  à 
Prosper,  et  lui  promit  le  gouvernement  de  sa  pa- 
trie ,  s'il  parvenait  à  la  faire  rentrer  sous  la  do- 
mination de  Milan.  Tout  ce  que  la  veuve.de  Ga- 
léas avait  espéré  arriva.  Adorno ,  introduit  dans 
Gênes,  en  expulsa  les  chefs  du  parti  populaire,  et 
remit  cette  ville  au  pouvoir  du  jeune  duc  de  Mi- 
lan. Prosper  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  encore 
avec  ses  anciens  ennemis  ;  ceux-ci  voulurent  de 
nouveau  le  faire  arrêter  :  mais  il  prévint  leurs 
désirs ,  et ,  soutenu  du  roi  de  Naples  Ferdinand , 
il  chassa  les  Milanais  de  Gênes,  et  prit  aussitôt  le 
titre  de  Défenseur  de  la  liberté  génoise.  Pros- 
per, au  faîte  du  pouvoir,  ne  sut  point  s'y  main- 
tenir; il  se  brouilla  avec  les  Fregossi,  qui  aliénè- 
rent plusieurs  citoyens  contre  lui.  Adorno ,  s'en 
voyant  haï,  chercha  à  s'en  fake  craindre  ;  et  bien- 
tôt la  cruauté  vint  remplacer  les  qualités  bril- 
lantes qui  l'avaient  fait  chérir  du  peuple.  Trahi 
et  abandonné  de  ses  partisans  même ,  et  entre 
autres  d'Obietto  de  Fiesque  qu'il  avait  toujours 
cru  son  ami ,  obligé  de  sortir  précipitamment  de 
son  palais,  de  prendre  la  fuite,  de  se  jeter  à  la 
mer  pour  gagner  à  la  nage  les  galères  de  Naples , 
il  trouva  un  asile  dans  cette  ville ,  et  y  mourut. 
Prosper  Adorno  fut  l'un  des  nombreux  exemples 
de  l'inconstance  de  la  faveur  populaire,  qui  déifie 
et  proscrit,  élève  et  précipite  en  peu  d'instants 
celui  qui  a  l'imprudence  de  compter  sur  son  appui. 

c.  Varese,  Storia  délia  republica  di  Genova. 

ADORNO  {François) ,  jésuite,  né  en  1531  à 
Gênes ,  mort  le  13  janvier  1586.  Il  composa ,  à  la 
prière  de  saint  Charles ,  dont  il  était  le  confes- 
seur, un  savant  traité.  De  la  discipline  ecclé- 
siastique. La  bibhothèque  Ambrosienne  conserve 
de  lui  deux  manuscrits  :  De  ratione  illustrandsn 
Ligurum  historia,  et  un  traité.des  charges  (De 
Cambiés). 

*  ADORNO  (,7e(7?i-4Mp'î<s^iH),  prêtre,  fondateur 
de  la  congrégation  des  Clercs-réguUers-mineurs, 
mort  à  Naples  en  odeur  de  sainteté  l'an  1591. 

Anbert  le  Mire,  De  congreg.  cleric.  in  communi.  vi- 
vent. —  Barbosa,  Paul  Marigia,  Justiniani,  Scrittor.  délia 
Ugur.,  p.  6. 
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ADRAMAN,  pIus  connu  sous  le  nom  de  fils  de 
la  bouchère  de  Blarseïlle,  né  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  eut  une  vie  très-aventu- 
reuse. Enfant,  il  fut  enlevé  par  des  pirates, 
enti'a  au  service  du  sultan,  devint  pacha  de 
Rhodes,  grand  amiral  de  la  flotte  ottomane, 
apaisa  une  révolte  des  janissaires,  et  momut 
étranglé  en  janvier  1706,  sur  une  dénonciation 
calomnieuse  de  ses  envieux,  qui  l'accusèrent  d'a- 
voir voulu  incendier  Constantinople.  Adraman 
laissa  vingt-deux  enfants,  dont  l'aîné  suivit  les 
traces  de  son  père. 

Hnmmer,  Histoire  de  l'empire  ottoman. 

ADRAMELECH  et  Sarascir,  fils  aînés  de  Sen- 
nachérib,  roi  d'Assyrie,  conspirèrent  contre  leur 
père,  à  son  retour  de  sa  malheureuse  expédition 
contre  Jérusalem,  et  l'assassinèrent  dans  le  temple 
de  Nesroch,  en  737  avant  J.-C.  Leur  jeune  frère 
Assarhaddon  s'empara  du  trône,  et  les  parricides 
se  réfugièrent  en  Arménie. 

Saint  Jéronie,  cfi.  7.  —  Isaïc. 
ADRAMYTTUS,  frère  de  Crésus,  roi  de 
Lydie,  fonda,  au  sixième  siècle  avant  J.-C,  la 
ville  d'Adramyttium ,  dans  la  Lydie.  Il  imagina 
le  premier  de  faire  subir  aux  femmes  une  sorte 
de  castration ,  pour  les  employer  dans  son  pa- 
lais aux  mêmes  fonctions  que  les  eunuques. 

Hérodote. 

ADRASTE,  roi  d'Argos  et  ensuite  de  Sicyone, 
fils  de  Talaiis  et  d'Eurynome,  ou,  selon  d'autres, 
de  Lysianassa.  Pour  obéir  à  l'oracle  qui  lui  avait 
prescrit  de  donner  ses  deux  filles,  l'une  à  un  lion 
et  l'autre  à  un  sanglier,  il  accorda  Argie  à  Poly- 
nice  et  Déiphyle  à  Tydée ,  qui  étaient  venus  chez 
lui  revêtus,  le  premier  d'une  peau  de  lion,  le  se- 
cond de  celle  d'un  sanglier.  Adraste  fut  un  des 
sept  capitaines  qui,  ayant  embrassé  la  cause  de 
Polynice,  fils  d'Œdipe,  parurent  devant  Thèbes, 
et,  seul  d'entre  tous,  échappa  à  la  mort.  Dix  an- 
nées plus  tard,  il  entreprit  encore  une  fois,  avec 
les  fils  de  ses  malheureux  alliés,  d'assiéger  la 
même  ville;  mais  il  perdit,  dans  cette  guerre  des 
Épigones,  son  propre  fils,  et  en  mourut  de  cha- 
grin. Son  cheval  Arion,  fruit,  dit-on,  des  amours 
de  Neptune  et  de  Cérès,  qui  s'étaient  métamor- 
phosés, l'un  en  étalon  et  l'autre  en  cavale,  avait 
le  don  de  la  parole,  et  prédisait  l'avenir. 

Hyginus,  fab.  96.  —  Hérodote,  liv.  V.  —  Clément  d'A- 
lexandrie, Stronmt.,  lib.  I.  —  Diodore  de  Sicile,  liv.  V, 
c.  69,  6,  7.  —  Pausanias,  liv.  II.  —  Pindar.,  Nem.  9,  liv.  I, 
II,  etc.  —  Apollodore,  liv.  III.  —  Euripide,   in  Phœniss. 

ADRETS  (  François  de  Beaumont,  baron 
des),  guerrier  sanguinaire,  né  en  1513  au  châ- 
teau de  la  Frette  en  Dauphiné,  mort  le  2  fé- 
vrier 1587.11  figura  d'abord,  sous  Henri  IJ,  dans 
les  guerres  du  Piémont.  En  1558,  à  la  prise  de 
Montecalvo ,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Espa- 
gnols. Ayant  acheté  sa  liberté  par  une  forte 
rançon,  il  accusa  DaiUy,  commandant  de  Mon- 
tecalvo, de  trahison,  et  voulut  lui  faire  payer 
une  forte  indemnité;  mais  il  perdit  son  procès 
au  conseil  du  roi.  Des  Adrets  en  fut  outré,  et 
jura  hautement  qu'il  s'en  vengerait  contre  les 


Guise,  qui  avaient  soutenu  Dailly.  Cette  animo- 
sité  le  fit  changer  de  rehgion,  ou  plutôt  de  parti. 
Dès  1562,  il  se  mit  à  la  tête  des. protestants  du 
Dauphiné.  Des  piUages,  des  massacres,  des  actes 
innombrables  de  férocité  furent  ses  exploits  or- 
dinaires; il  s'y  livi'ait  par  goût,  par. tempéra- 
ment, bien  plutôt  que  par  principe  politique  et 
par  fanatisme.  Il  promit  au  duc  de  Nemours  de 
lui  livrer  les  places  de  Romans  et  de  Valence; 
mais  sa  trahison  fut  découverte  avant  d'être 
consommée.  Dans  diverses  villes  du  Dauphiné 
et  de  la  Provence,  dont  il  s'empara,  il  commit 
des  actes  d'une  atrocité  inouïe.  Il  inventait  les 
supphces  les  plus  bizarres,  pour  avoir  le  plaisir 
de  les  voir  endurer  à  ceux  qui  tombaient,  entre 
ses  mains.  A  Montbrison  et  à  Mornas,  les  sol- 
dats qu'on  fit  prisonniers  furent  forcés  à  se 
jeter,  du  haut  des  tours,  sur  la  pointe  des  pi- 
ques de  ses  soldats.  Ayant  reproché  à  un  de 
ces  malheureux  d'avoir  reculé  deux  fois  devant 
le  saut  périlleux  :  «  Monsieur  le  baron,  lui  dit 
le  soldat,  tout  brave  que  vous  êtes,  je  vous 
le  donne  en  trois.  »  Cette  saiUie  lui  sauva  la 
vie...  Ce  monstre,  voulant  rendre  ses  enfants 
aussi  cruels  que  lui,  les  força,  dit-on,  à  se  bai- 
gner dans  le  sang  des  cathoHques,  dont  il  venait 
de  faire  un  massacre  effroyable.  De  quelque  fu- 
reur que  fussent  animés  les  gens  de  son  parti, 
ils  ne  purent  approuver  toutes  ces  barbaries. 
L'amiral  de  Coiigny  écrivait  «  qu'il  fallait  se 
<(  servir  de  lui  comme  d''un  lion  furieux,  et 
«  que  ses  services  devaient  faire  passer  ses 
«  insolences...  »  Des  Adrets  avait  soUicité  le  gou- 
vernement du  Lyonnais  ;  mais  on  lui  préféra  un 
autre  solliciteur.  Irrité  de  ce  refus,  des  Adrets 
jura  de  se  faire  cathoHque,  comme  il  s'était  fait 
huguenot  quelque  temps  auparavant.  On  le,  fit 
saisir  à  Romans;  et  la  paix,  qu'on  venait  de 
conclure,  lui  sauva  la  vie.  En  1571,  il  se  rendit 
à  Paris  pour  se  justifier  devant  Charles  IX,  en 
présence  de  tout  son  conseil.  11  se  fit  ensuite  ca- 
tholique, et  mourut  méprisé  de  tous  les  partis. 
Il  laissa  des  fils  et  une  fille  qui  n'eurent  point  de 
postérité.  La  Vie  du  baron  des  Adrets  a  été 
écrite  par  Gui-AUard,  Grenoble,  1675,  in-I2; 
nouvelle  édition,  par  J.-C.  Martin  en  1803, 
Grenoble,  et  à  Paris,  1  vol.  in-8°  de  270  pages. 

Brantôme,  Éloge  de  M.  de  Montluc.  —  Bèze  ,  Hist. 
clés  églises  réformées.  —  Cl.  Martin  ,  Histoire  abrégée  de 
la  vie  du  baron  des  Adrets,  1802;  Grenoble,  in-12. 

ADREVALD  ,  écrivain  ecclésiastique ,  né  vers 
l'an  818  dans  un  village  près  du  monastère  de 
Fleury,  mort  en  878.  On  a  de  lui  :  un  Traité  de 
r Eucharistie,  contre  le  fameux  Jean  Scot  (publ. 
dans  le  tome  XII  du   Splcilegium  d'Achery); 

—  2°  une  Vie  de  saint  Aigulfe  oixAyoul,  moine 
de  Fleury  et  abbé  de  Lérins,  mort  en  677  (dans 
le  tome  I  des  Acta   ordinis   S.-Benedicti)  ; 

—  3^  un  Eectieil  des  miracles  de  saint  Benoit 
(  dans  le  tome  n  des  Act.  ord.  S.-Ben.  ).  L'au- 
teur y  donne  le  premier  aux  gouverneurs  des 
provinces  de  frontières  le  titre  de  margraves  ou 
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marquis.  —  H  ne  faut  pas  confondre  Adrevald 
avec  Adelbert,  également  moine  de  Fleury,  mort 
en  853,  et  auteur  de  V Histoire  de  la  translation 
de  saint  Benoit  (dans  les4c^.  ord.  S.-Bene4  )■ 
Jôclier,  Allgemeines  Gelehrten-Lexicon  ,  t.  I  ,  p.  101 
ADRiA  {Jean- Jacques),  médecin  italien,  né 
à  Mazara,  en  Sicile,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  mort  en  1560.  Il  étudia  la  médecine  à 
Naples  sous  Augustin  Niphus,  et  fut  reçu  doc- 
teur à  Salerne  en  1510.  Il  a  été  médecin  de 
Charles-Quint.  Outre  divers  ouvi'ages  manuscrits 
sur  la  médecine  (de  la  peste,  de  la  saignée,  des 
bains  de  Sicile),  il  a  donné  une  topographie  de 
Mazara,  sa  ville  natale. 

Bibliothèque  littéraire  de  la  médecine.  —  Eloy,  Dic- 
tionnaire historique  de  la  médecine.  —  Adelung,  Sup- 
plément à  Jôcher,  Allgemeines  Gelehrten-Lexicon. 

*  ADRiAENSEN  (^ZcxftJîdre),  peintre  flamand, 
né  à  Anvers  en  1625  ;  on  ignore  l'époque  de  sa 
mort.  Il  s'était  particulièrement  attaché  à  peindre 
des  vases,  des  fleurs,  des  fruits,  des  poissons, 
et  autres  objets  d'iiistoire  naturelle.  Ses  ta- 
blaux  se  distinguent  par  la  pureté  et  la  trans- 
parence du  coloris. 

Descamps,  la  fie  des  peintres  flamands. 
ADRIAN  ou  ADRiAENSEN  (Corneille),  prédi- 
cateur flamand  de  l'ordre  de  Saint-François,  né 
à  Dordrecht  en  1521 ,  et  mort  à  Ypres  en  1581. 
U  laissa  des  sermons  remplis  d'expressions  li- 
cencieuses, et  d'invectives  contre  les  chefs  des 
liuguenots  dans  les  Pays-Bas. . . .  Il  existe  plusieurs 
éditions  de  ses  sermons,  dont  la  première  est  de 
1569,  in-8°.  Dans  celle  d'Amsterdam,  1607,  in-8", 
et  de  1640,  aussi  in-8°,  on  voit  une  figure  qui, 
jointe  au  titre,  peut  donner  une  idée  du  livre  : 
elle  représente  l'étrange  discipline  à  laquelle 
Adrian  soumettait  ses  pénitentes ,  pour  les  déli- 
vrer de  cette  pudeur  naturelle  qui  les  empêchait 
de  lai  confesser  hardiment  toutes  les  pensées , 
les  paroles ,  les  songes  et  les  actions  qui  tirent 
leur  origine  des  tentations  de  la  chair  ;  discipline 
que  Voët  appelle  Disciplinam  gymnopygicam 
Cornelianam ,  dans  ses  Disp.  Select.,  pars  IV, 
pag.  262.  Antoine  Sander  prétend  que  C.  Adriaen- 
sen  est  un  Athanase  ou  un  Élie,  dont  les  écrits 
ont  été  corrompus  par  les  hérétiques ,  pour  l'ex- 
poser à  la  risée  des  honnêtes  gens. 

Sander,  Flandria  illiistrata.  Il ,  117, 159,  411.  —  Goe- 
tlials,  Lectures  relatives  à  l'histoire  des  Sciences,  etc., 
en  Belgique,  t.  I,  p.  67,  76.  —  Van  Meteren,  Historié  der 
Mederlœndschen  Theologen ,  etc.,  p.  149,  130.  —  Voët, 
Historia  von  Bruder  Cornelio,  Adrians  Sohn  von 
Dordrecht  ;  Leipz.,  in-8°,  1613. 

*  ADRIAN  [Jean-Valentin) ,  littérateur  alle- 
mand, né  le  17  septembre  1793  à  Klingenberg- 
sur-le-Mein.  Il  étudia  à  Miltenbourg  et  à  Aschaf- 
fenbourg.  En  1813  et  1814,  il  prit  part,  comme 
volontaire ,  à  la  campagne  contre  la  France.  A 
son  retour,  il  acheva  ses  études  à  l'université  de 
Wurzbourg ,  et  compléta  son  éducation  par  des 
voyages  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  France. 
En  1823,  il  fut  nommé  professeur  de  langues 
modernes  à  l'université  de  Giessen,  et  en  1830 
il  devint  conservateur  de  la  bibliothèque  de  cette 
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université.  Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :  1°  Bil- 
der  aus  England  (Tableaux  de  l'Angleterre), 
2  vol.  )n-8°;  Francf.,  1827-1828;  —  2"  Skizzen 
aus  England  (Esquisses  de  l'Angleterre),  2  vol. 
in-8°;ibid.,  1830-1833;  —  3°  Frovenzalisc/ie 
Grammafik  imd  Chrestomathie  (grammaire  et 
chrestomathie  provençales)  ;  Francf.,  1825,  iu-8"; 
—  4°  Die  Priesterinnen  der  Griechen  (les  Prê- 
tresses des  Grecs);  Francf.,  1823,  in-8";  — 
5°  Catalogus  codicummss.  bibl.  acad.  Gissen- 
sis;  Francf.,  1840,  in-fol.;  —  6°  Mittheilungen 
zur  Geschichte  und  Literatur  (Mélanges  d'his- 
toire et  de  littérature);  Francf.,  1846,  in-S". 
{Conversations-Lexicon,  édit.  de  1851.] 

ADRiANi  {Jean-Baptiste), Yàiioxx&a,  né  à  Flo- 
rence en  1513,  et  mort  en  1579.11  fut  secrétaire  <lc 
la  république  florentine,  professa  l'éloquence  pen- 
dant trente  ans  à  l'université  de  Florence,  et  eut 
pour  am.is  ses  plus  illustres  contemporains ,  les 
cardinaux  Bembo  et  Contarini,  Annibal  Caro,  Var- 
chi,  etc.  Le  principal  ouvrage  d'Adriani  est  V His- 
toire de  son  temps,  depuis  l'an  1536,  où  finit 
celle  de  Guichardin ,  jusqu'en  1574  (Florence, 
1583,  in-fol.;  Venise,  1587,  3  vol.  in-4").  Cette 
suite  de  Guichardin  a  été  faite  sur  de  bons  rensei- 
gnements. Le  président  de  Thou,  qui  s'en  est  beau- 
coup servi  pour  son  Histoire,  l'estimait  à  cause  de 
son  exactitude.  On  croit  que  Côme,  grand-duc  de 
Toscane  ,  lui  a  fourni  ses  mémoires.  Adriani  fit 
l'oraison  funèbre  de  ce  prince ,  celle  de  Cliarles- 
Quint  et  de  l'empereur  Ferdinand,  où  il  ne  parle 
pas  toujours  comme  l'histoire.  On  a  encore  de  lui 
une  lettre  curieuse  à  Vasari  sur  les  peintres 
dont  il  est  question  dans  Pline  ;  Vasari  l'a  insérée 
dans  le  tome  II  de  ses  Vies  des  Peintres. 

MazzuchciVi,  Scrittoi'i  d'Itaiia.  —  ne  Tliou,  Hist.,  1,  68 
—  Poggiantus,  De  script.  Florcntinis. 

ADRIANI  {Marcel),  gentilhomme  de  Flo- 
rence, né  en  1533,  et  mort  en  1604.  Il  professa 
les  belles-lettres  dans  sa  patrie ,  et  y  finit  ses 
jours.  Il  laissa  deux  ouvrages  manuscrits  :  le  pre- 
mier est  une  traduction  de  Plutarque,  le  second 
une  traduction  de  Démétrius  de  Phalère  qui  a 
été  imprimée  à  Florence  en  1738,  avec  des  notes 
et  un  éloge  d'Adriani,  par  l'abbé  Gori,  profes- 
seur d'histoire  au  collège  de  Florence. 

Tiraboschi,  Storia  délia  lettcratura  ilaliana. 

ADRIANI  {Marcel-Virgile),  professeur  de 
belles-lettres  et  chanceher  de  la  république  de 
Florence,  né  en  1464,  mort  en  1521.  Il  était  très- 
versé  dans  la  connaissance  des  langues  grecque 
et  latine.  Varclii,  dans  une  de  ses  leçons,  l'ap- 
pelle l'homme  le  plus  éloquent  de  son  temps. 
Adriani  mourut  des  suites  d'une  chute  de  cheval  : 
il  avait  donné,  en  1518,  une  traduction  latine  de. 
Dioscoride,  De  materia  meclica,  avec  des  com- 
mentaires. Vers  la  fin  de  cette  traduction,  il 
parle  d'un  traité  De  mensuris,  ponderibus  et  co-  ' 
loribus,  qu'il  était  près  de  publier;  mais  ce  traité 
n'a  point  paru.  Mazzuchelli  parle  d'Adriani  avec 
assez  d'étendue  dans  ses  ScnY^on  italiani,  et 
plus  encore  le  chanoine  Bandini,  dans  la  préface 
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de  son  ouvi'age  intitulé  Colleciio  veterum  mo- 
numentorum.  La  traduction  de  Dioscoride,  qu'il 
dédia  au  pape  Léon  X,  lui  fit  une  si  gi-ande  répu- 
tation, qu'on  l'appelait  le  Dioscoride  florentin. 

Ginguené.  —  Mazziiclielli,  Scrittori  d'Italia. 

ADRiAivo,  peintre  espagnol ,  né  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle  à  Cordoue,  mort  dans  sa 
Tille  natale  en  1630.  Il  fut  frère  lai  dans  l'ordre 
des  Carmes  déchaussés.  On  n'a  de  lui  qu'un 
très-petit  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  on 
remarque  un  Crucifiement,  dans  le  style  de  Sa- 
deler.  Adriano  avait  la  manie  d'effacer  ses  ta- 
bleaux, presque  aussitôt  qu'il  les  avait  exécutés.  Ce 
n'est  qu'à  force  d'instances,  au  nom  des  âmes  du 
pm-gatoire,  auxquelles  il  adressait,  dit-on,  de  fer- 
ventes prières,  que  ses  amis  parvinrent  à  préser- 
ver les  plus  estimés  d'une  destruction  complète. 

Berniudez,  Diccionario  historico  de  los  mas  ilustres 
profesores  de  las  Bellas  Artes  en  EspaTia. 

ADfiiCHoaiius  {Christian) ,  prêtre  hollan- 
dais, né  à  Delft  le  14  février  1533,  mort  à  Co- 
logne le  20  juin  1585,  où  il  s'était  retiré,  après 
avoir  été  chassé  de  son  pays  par  les  protestants. 
Son  ouvrage  le  plus  célèbre  est  le  Theatrum 
TerrgB  Sanctee,  avec  des  cartes  géographiques  ; 
Cologne,  1590,  1593,  1600,  1628  et  1682,  in-fol. 
On  a  encore  de  lui  :  1°  une  Chronique  de  l'An- 
cien et  du  Noicveau  Testament,  oii  il  raconte 
bien  des  fables  ;  Cologne,  1682,  in-fol.;  —  2°  Vita 
Jesu  Christi,  ex  quatuor  evangelistis  breviter 
contexta;  Anvers,  1578,  in-12.  Son  nom  de  fa- 
mille était  Adrichem.  H  signe  aussi  quelquefois 
Christianus  Crucius. 

Foppens,  Bibliotheca  Belgica,  I,  167,  168. 

ADRIEN  OU  Hadrien  (  Publius  JElius),  qua- 
torzième empereur  des  Romains,  né  à  Rome  le  24 
janvier  de  l'an  76  de  J.-C,  mort  à  Baïa  le  10  juil- 
let 138.  —  Ayant  eu  pour  prédécesseurs  Nerva 
et  Trajan,  pour  successeurs  Antonin  et  Marc- 
Aurèle,  Adrien  doit  peut-être  à  ce  noble  entou- 
rage la  faveur  d'être  compris  au  nombre  de  ces 
princes  dont  les  règnes  successifs  formèrent  l'âge 
d'or  de  l'empire  romain  :  non  pas  qu'il  n'eût 
par  lui-même  des  qualités  brillantes,  des  goûts 
artistiques  et  littéraires  dont  l'heureuse  influence 
jette  sur  son  époque  un  vif  éclat  ;  mais  une  vanité 
implacable,  l'envie  qu'elle  enfantait,  un  caractère 
changeant,  une  curiosité  souvent  puérile  qui  né- 
gligeait l'ensemble  et  se  perdait  dans  les  détails, 
méritèrent  à  ce  prince ,  si  bien  doué  d'ailleurs , 
les  reproches  que  l'histoire  impartiale  a  dû  faire 
à  sa  mémoire.  Un  ingénieux  émdit  a  comparé 
Adrien  à  Louis  XI.  Il  a  vu ,  avec  raison ,  chez 
tous  deux  une  bravoure  personnelle  qui  ne  les 
empêcha  pas  d'employer  leurs  soins  à  éviter  la 
guerre;  chez  tous  deux,  la  même  prédilection 
pour  la  classe  plébéienne ,  la  même  haine  des 
grands,  les  mômes  efforts  pour  protéger  les  com- 
munes ou  les  municipes,  favoriser  le  commerce, 
aider  le  développement  de  l'industrie;  et,  ce- 
pendant ,  nous  croyons  qu'il  existe  une  grande 
différence  entre  la  sombre  persévérance  de 
Louis  XI  ne  perdant  jamais  de  vue  le  but  qu'il 


se  proposait  avant  de  l'avoh-  atteint,  et  les  goûts 
variés,  les  passions  éphémères  d'un  prince  que 
Tertullien  appelle  avec  raison  curiositatum 
omniîim  explorator.  Ce  désir  insatiable  d'ap- 
prendre et  de  connaître  fut  chez  Adrien  la 
source  du  bien  et  du  mal  :  il  lui  dut  l'amoiu" 
des  A'oyages ,  et  dans  ses  voyages  les  vastes  pro- 
vinces de  l'empire,  si  longtemps  déshéritées, 
s'embellirent  par  ses  soins,  ou  furent  dotées 
d'institutions  utiles  à  leur  bien-être  ;  il  lui  dut 
la  facilité  avec  laquelle  il  entrait  dans  tous  les 
détails  de  l'administration,  se  montrant  à  la 
fois  bon  tacticien,  sage  législateur,  juriscon- 
sulte habile ,  protecteur  des  arts ,  sinon  des  ar- 
tistes, dont  il  enviait  les  talents,  qu'il  avait  tous 
effleurés.  D'autre  part ,  c'est  à  cette  même  dis- 
position qu'il  dut  aussi  l'incertitude  de  ses  opi- 
nions, l'inconstance  dans  ses  vues,  l'inconsé- 
quence dans  ses  actes,  un  amour-propre  effréné, 
qui  ne  savait  ni  supporter  la  critique  ni  par- 
donner le  succès.  S'entouranf  de  philosophes,  il 
n'embrasse  aucune  secte;  méprisant  la  médecine, 
écrivant  contre  elle,  il  compose  des  remèdes, 
un  collyre,  un  antidote;  superstitieux  au  point  de 
sacrifier,  au  désir  de  connaître  l'avenir,  la  vie 
de  son  Antinous,  il  se  vante  d'avoir  fabriqué 
lui-même  des  oracles  ;  littérateur  habile ,  il  af- 
fecte de  préférer  Antimaque  à  Homère,  Ennius  à 
Virgile,  Caton  à  Cicéron,  Cœlius  à  Salluste,  tant  l'a- 
mour du  paradoxe  avait  jeté  de  profondes  racines 
dans  l'esprit  de  ce  prince,  dont  le  règne  marque, 
à  tout  prendre ,  l'une  des  plus  curieuses  époques 
de  la  période  impériale  chez  les  Romains  ! 

Allié  à  la  famille  Ulpienne ,  Adrien  avait  pour 
père  Mlius  Adrianus  Afer,  cousin  germain  de 
Trajan,  et  pour  mère  Domitia  Paulina,  originaire 
de  Gades,  dans  la  Bétique.  Sa  famille  paternelle, 
qui  avait  autrefois  habité  la  ville  d'Hadria  dans  le 
Picenum,  était  venue  se  fixer,  au  temps  des  Sci~ 
pions,  à  Italica  en  Espagne.  Toutefois ,  il  naquit 
à  Rome  (1)  le  9  des  calendes  de  février,  l'an  de 
Rome  829  (24  janvier,  76  de  J.-C),  sous  le 
septième  consulat  de  Vespasien  et  le  cinquième 
de  Titus.  A  l'âge  de  dix  ans,  il  perdit  son  père  ; 
et  son  enfance  fut  confiée  à  deux  tuteurs,  dont 
l'un  était  son  cousin  Ulpius  Trajan,  qui  avait 
déjà  exercé  la  charge  de  préteur  ;  l'autre,  un  che- 
valier romain  du  nom  de  Cœlius  Tatianus,  d'a- 
près Spartien,  ou  Attianus,  d'après  Dion  Cassius. 
Chacun  d'eux  eut  soin  que  son  éducation  fût 
complète  et  brillante  :  un  esprit  avide  de  no- 
tions nouvelles ,  une  mémoire  imperturbable  le 
préparaient  merveilleusement  à  en  profiter  ;  et  il 
fit  entre  autres,  dans  la  Uttérature  grecque,  des 
progrès  rapides,  qui  lui  valurent  parmi  ses  condis- 
ciples le  surnom  du  Petit  Grec,  Grxculus  (2). 
Quels  qu'aient  été  plus  tard  le  nombre  de  ses  occu- 
pations, la  variété  de  ses  penchants,  la  fréquence 
de  ses  voyages,  il  conserva  ses  goûts  littéraires, 

(i)   C'est   l'opinion    la   plus   constante,  bien   qu'Eutrope, 

Jornandès  et  saint  Jérôme  le  fassent  naître  à  Italica» 
(?.)  Spart.  —  Aur.  Vict.,  Epit.,  c,  xiv. 
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et  composa  un  grand  nombre  de  poëmes,  qui  ne 
sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  Le  grammairien 
Sosipater  Charisius  avait  trouvé  dans  les  biblio- 
thèques de  Rome ,  avant  qu'elles  fussent  dé- 
truites par  les  Goths,  le  recueil  complet  de  ses 
discours,  dont  il  cite  même  un  fragment  (1);  et 
Photius,qui  paraît  avoir  lu  plusieurs  de  ses  com- 
positions grecques,  en  vante  le  charme  et  le 
style  gracieux.  En  effet,  ce  qui  nous  reste  de  lui, 
c'est-à-dire  six  épigrammes  grecques ,  une  épi- 
gramme  latine  contre  le  poète  Florus,  cinq  vers 
latins  qu'il  fit  au  moment  de  mourir,  une  épi- 
taphe  pour  son  cheval  Borysthène,  quelques  ci- 
tations éparses  dans  les  auteurs  de  la  décadence, 
suffisent  pour  nous  faire  trouver  quelque  peu  sé- 
vère le  jugement  de  Spartien,  qui  ne  lui  reconnaît 
de  talent  ni  dans  la  poésie  grecque  ni  dans  la  poé- 
sie latine.  Ce  n'était  pas  l'avis  de  Dion  Cassius, 
d'Aurélius  Victor,  d'Eutrope  ;  et  Pétrarque,  bon 
juge  en  cette  matière,  a  conîirméleur  sentence(2). 
A  quinze  ans,  Adrien,  de  retour  dans  sa 
patrie,  entra  au  service;  et  dès  lors  se  mani- 
festa en  lui  l'ardeur  de  la  chasse,  qu'il  conserva 
toute  sa  vie  (3).  Trajan ,  craignant  que  cette 
passion  ne  le  détournât  de  ses  devoirs,  le  rap- 
pela à  Rome,  et  lui  fit  accorder  une  de  ces  ma- 
gistratures que  briguaient  les  jeunes  patriciens 
au  début  de  leur  carrière  :  en  conséquence, 
il  fut  nommé  decemvir  Stlitibus  judicandis  ; 
puis,  en  sortant  d'exercice ,  il  entra  comme  tri- 
bun dans  la  seconde  légion.  Vers  la  fin  du  règne 
de  Domitien,  le  jeune  tribun  se  trouvait  dans  la 
Mœsie  supérieure,  lorsque  Nei'va,  porté  à  l'em- 
pire, adopta  Trajan  pour  son  fils  et  son  succes- 
seur. Député  à  Rome  pour  y  porter  les  félicita- 
tions de  l'armée  (4),  il  revint  dans  la  Germanie 
supérieure,  où  bientôt  parvint  le  bruit  de  la  mort 
du  vieil  empereur.  Adrien  part  aussitôt  pour 
Cologne ,  où  Trajan  ignorait  encore  son  avène- 
ment :  il  voulait  être  le  premier  à  le  lui  appren- 
dre. En  vain  Servien ,  son  beau-frère ,  entrave 
sa  marche;  à  défaut  de  moyens  de  transport, 
îl  fait  à  pied  une  partie  de  la  route,  et  parvient 
à  son  but.  Le  nouveau  chef  de  l'empire  ne  pou- 
vait que  s'intéresser  vivement  au  parent  qui 
avait  été  son  pupille  :  il  se  l'attacha  par  un  lien 
de  plus  en  lui  donnant  en  mariage  sa  petite- 
nièce  Julia  Sabina,  fille  de  sa  nièce  31atidia  et 
petite-fille  de  sa  sœur  Marcienne.  Toutefois ,  si 
nous  devons  en  croire  Marius  Maxime,  cité  par 
Spartien  (5) ,  ce  n'était  pas  de  son  plein  gré  que 


(il  Instit.  grammat.,  lib.  II; 

(3)  Epist.jamil  ,  lib.  VU,  ep.  I5. 

(3)  Adrien  aimait  toute  espèce  de  chasses,  et  celles  même 
qui  offraient  le  plus  de  danger.  Étant  empereur,  il  tua  plusieurs 
jfois  des  lions  de  sa  main,  nous  dit  Spartien;  et  en  effet  Athé- 
née raconte  que  ,  pendant  un  voyage  en  Egypte,  il  tua,  sur  les 
frontières  de  la  Libye,  un  lion  énorme  qui  jetait  la  terreur 
dans  tout  le  pays.  Sur  les  confins  de  la  Bitliynie  et  de  la  Mysie 
il  fonda  une  ville,  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'Adrianothère 
(la  chasse  d'Adrien},  sur  le  lieu  même  où  il  avait  renversé 
une  oui-se. 

(4)  Le  voyage  d'Adrien  à  Rome  dépend  du  sens  qu'on  at- 
tache au  passage  de  Spartien.  Scaliger  et  Casaubon  l'ont  en- 
tendu différemment  ;  nous  lui  donnons  le  sens  adopté  par  Ca- 
saubon. 

(5;  nt.  Ad.,  c.  II, 
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Trajan  fonnait  cette  alliance  :  il  avait  conçu  des 
préventions  défavorables  contre  Adrien,  et  ne  céda 
en  cette  circonstance  qu'aux  instances  de  sa 
femme  Plotine,  dont  l'affection  pour  ce  jeune 
homme  fut  toujours  aveugle,  et,  plus  tard,  lui 
valut  l'empire. 

Adrien,  appelé  à  la  questure  sous  le  quatrième 
consulat  de  Trajan  (de  J.-C.  101  ),  fut  employé, 
en  sortant  de  cette  charge,  à  la  rédaction  des 
actes  du  sénat  ;  puis ,  rentré  en  grâce  près  de 
son  oncle ,  il  le  suivit  dans  la  première  guerre 
conti-e  les  Daces,  où  il  raffermit  encore  son  cré- 
dit en  se  montrant  à  la  fois  (  ce  qui  plaisait  éga- 
lement à  l'empereur)  bon  convive  et  soldat 
intrépide.  Revenu  à  Rome,  il  y  fut  tribun  du 
peuple  ;  puis ,  quand  éclata  la  seconde  guerre 
Dacique,  il  commanda  la  première  légion,  à  la 
tête  de  laquelle  il  se  distingua  par  quelques  ac- 
tions brillantes,  dont  Trajan  le  récompensa  en  lui 
faisant  don  d'un  diamant  que  lui-même  avait 
reçu  de  Nerva.  Ce  présent  parut  à  Adrien  le 
signe  certain  du  dessein  qu'avait  formé  Trajan 
de  le  faire  héritier  de  sa  puissance.  Les  présages, 
du  reste,  ne  lui  mancpiaient  pas  pour  qu'il  se 
crût  destiné  à  l'empire  :  ^Ehus  Adrien,  son  grand- 
oncle,  lui  avait  prédit  dès  l'enfance  son  futur 
avènement;  et,  lorsqu'il  n'était  encore  que  tribun 
dans  la  Mœsie,  un  astrologue  de  ce  pays  lui  avait 
confirmé  cette  prédiction.  Plus  tard,  inquiet  du 
refroidissement  de  Trajan  à  son  égard,  lui-même 
avait  consulté  les  sorts  Virgiliens,  et  était  tombé 
sur  ces  vers  du  sixième  livre  de  VÉnéïde  (  1  )  : 

Quis  procul  ille  autcm  ramis  insignisolivîc, 
Sacra  ferens?  nosco  crines  incanaque  iiicnta 
Régis  romani... 

Enfin,  lorsqu'il  était  tribun  du  peuple,  il  avait 
perdu  le  manteau  que  portaient  tous  ceux  qui 
étaient  revêtus  de  ces  fonctions,  à  l'exception  de 
l'empereur,  ce  qui  lui  avait  paru  le  présage  de  la 
puissance  tribunitienne  perpétuelle.  Bien  décidé 
à  aider  de  toute  la  force  de  sa  volonté  à  l'accom- 
plissement de  ces  oracles ,  il  donna  en  qualité  de 
préteur  des  jeux  magnifiques  au  peuple;  puis, 
envoyé  comme  légat-propréteur  dans  la  basse 
Pannonie,  non-seulement  il  y  repoussa  les  Sar- 
mates,  mais  il  sut  rétablir  dans  son  armée  la 
discipline  la  plus  austère,  et  défendre  ensuite  le 
pays  contre  les  excès  de  pouvoir  de  quelques 
administrateurs  impériaux.  Cette  conduite  lui 
valut  enfin  le  consulat.  Toutefois ,  il  ne  fut  que 
consul  suffectus,  ou  remplaçant  d'un  consul  or- 
dinaire, et  l'on  ne  trouve  pas  pour  cette  fois  son 
nom  dans  les  fastes  (2).  Un  second  consulat 
pour  lequel  il  fut  désigné,  huit  ans  après,  par  la 
protection  de  Plotine ,  acheva  de  lui  faire  re- 
garder comme  une  certitude  sa  prochaine  adop- 
tion par  l'empereur.  Il  l'avait  alors  suivi  comme 
lieutenant  dans  la  guerre  des  Parthes,  et  se 
trouvait  à  Antioche  lorsque  Trajan,  frappé  d'une 

(i)  Lib.  VI ,  V.  808  et  suiv. 

(2)  Panvini  toutefois  a  cru  pouvoir  placer  la  date  de  sa 
nomination  en  l'an  de  Rome  802  (de  Jésus-Christ  109),  c'est- 
à-dire  alors  qu'il  venait  d'atteindre  sa  trente-quatrième  anriéo. 
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espèce  de  paralysie,  lui  laissa  le  conmiande- 
îïient  de  toute  son  année,  et  se  mit  en  route  pour 
revenir  à  Rome.  On  sait  qu'atteint  d'une  dyssen- 
terie  qui  était  venue  se  joindre  à  ses  autres 
maux,  l'empereur  mourut  à  Sélinonte  en  Cilicie; 
mais  ce  qui  a  été  controversé,  c'est  la  question 
de  savoir  si,  au  moment  de  sa  mort,  l'adoption 
d'Adrien  était  un  fait  accompli.  A  l'aide  de  mé- 
dailles alexandrines  et  de  quelques  inscriptions, 
Dodwell  (1)  avait  voulu  prouver  non-seulement 
qu'Adrien  avait  été  adopté  par  Trajan ,  mais  que 
cette  adoption  était  antérieure  à  la  guerre  des 
Parthes.  Un  examen  plus  approfondi  a  fait  re- 
connaître que  les  monuments  sur  lesquels  s'ap- 
puyait l'érudit  anglais,  ou  n'avaient  pas  le  sens 
qu'il  leur  prêtait,  ou  étaient  d'une  authenticité 
très-contestable.  En  effet,  le  témoignage  des  his- 
toriens favorables  à  l'adoption  prouve  qu'Adrien 
en  reçut  la  nouvelle  le  9  août,  et  apprit  la  mort 
de  Trajan  deux  jours  plus  tard,  c'est-à-dire  le  1 1 
du  même  mois;  mais  Dion  Cassius  va  jusqu'à 
croire  que  Plotine  fit  jouer  en  faveur  de  son 
neveu  une  scène  semblable  à  celle  que  Regnard 
a  placée  dans  sa  comédie  du  Légataire,  et  il  faut 
avouer  que  Dion  parle  en  homme  qui  paraît 
bien  renseigné  :  «  Adrien,  dit-il,  ne  fut  jamais 
«  adopté  par  Ti'ajan.  II  était  cependant  son  parent, 
«'  son  compatriote  ;  il  l'avait  eu  pour  tuteur,  il 
«  avait  épousé  sa  nièce,  et,  toutefois,  il  n'en 
«  avait  pas  obtenu  de  marque  décisive  d'affec- 
«  tion.  Il  n'avait  pas  même  encore  été  nommé 
«  consul  ordinaire  lorsque  Trajan  mourut  sans 
«  enfants  ;  et  sans  Plotine  et  Attianus,  qui  se  mi- 
«  rent  en  tête  de  lui  donner  Adrien  pour  suc- 
«f  cesseur,  jamais  ce  dernier  n'eût  obtenu  l'em- 
«  pire.  Mon  père  Apronianus  ayant  eu  l'occasion, 
«lorsqu'il  gouvernait  la  Cilicie,  d'obtenir  les 
«  renseignements  les  plus  exacts  au  sujet  de  cet 
«  événement,  m'en  a  raconté  tous  les  détails.  On 
«  cacha  pendant  plusieurs  jours  la  mort  de 
«  Trajan,  afin  d'avoir  le  temps  de  simuler  une 
«  adoption,  et  ce  fut  Plotine  qui  signa  les  lettres 
«  ad]-essées  au  sénat  à  cette  occasion  (2).  »  Spar- 
tien  de  son  côté,  bien  qu'il  admette  l'adoption , 
avoue  que  beaucoup  d'écrivains  supposaient  que 
Trajan  n'avait  pas  l'intention  de  se  nonuner  un 
successeur,  ou  du  moins  qu'il  voulait  réserver 
au  sénat  le  droit  de  choisir  parmi  ceux  qu'il 
lui  aurait  désignés  :  <c  II  y  a  même  des  gens , 
«  ajoute-t-il,  qui  prétendent  que  l'adoption  d'A- 
«  drien  fut  le  fait  de  Plotine  et  de  ses  amis  :  ils 
«  auraient  supposé,  à  la  place  de  Trajan  déjà 
«  expiré;  un  imposteur  qui  dictait  ses  dernières 
«  volontés  d'une  voix  mourante  (3).  »  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  premier  mot  d'Adrien  en  recevant  la 
poui-pre  semblait  annoncer  qu'il  en  était  digne. 
Il  rencontra  un  de  ses  ennemis,  et  lui  dit  :  «Vous 
«  voilà  sauvé  ;  Evasisti.  »  Heureux  le  peuple 
romain,  si  Adrien  eût  toujours  pensé  ainsi!  11 

{i)  Dissertatlor  sur  saint  Cyprien,  p.  Ci,  cil.  d'Oxfonl    insi. 
(2)  Dion.,  lib,  I.XIX,  c.  I. 
63)  y»a  Adr.,<:.  iv. 


commençait  son  règne  comme  le  prince  qui  mé- 
rita en  France  le  nom  de  Vtre  dw  peuple. 

Ce  fut  le  11  août  de  l'an  de  Rome  870  (  de 
Jésus-Christ  117  )  que  l'empire  changea  de  maî- 
tre. Avec  Trajan  s'éteignit  l'esprit  de  conquêtes, 
et  pour  la  première  fois  le  dieu  Terme  recula. 
Soit  que  dans  sa  susceptibilité  vaniteuse  Adrien 
craignît  de  ne  pouvoir  égaler  les  exploits  de  Ti'a- 
jan,  soit  qu  il  eût  besoin  de  la  paix  pour  se  H- 
vrer  à  ses  goûts  artistiques,  soit  que  les  troubles 
de  quelques  provinces  l'inquiétassent  pour  la  sû- 
reté générale  de  l'État ,  il  se  hâta  d'abandonner 
toutes  les  conquêtes  de  ,son  prédécesseur  au 
delà  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  On  peut  consi- 
dérer la  dernière  des  causes  que  nous  venons 
d'énumérer  comme  la  plus  plausible,  s'il  était 
vrai,  ainsi  que  le  dit  Spartien  (1),  que  les  Mau- 
res fissent  alors  des  irruptions  continuelles  con- 
tre l'Afrique  romaine ,  que  les  Sarmates  fussent 
en  guerre  ouverte  avec  l'empire,  que  la  Bretagne 
eût  secoué  le  joug,  que  l'Egypte  fût  troublée  par 
des  séditions,  que  la  Lycie  et  la  Palestine  fus- 
sent en  pleine  révolte.  Ainsi  donc ,  l'avènement 
d'Adrien  s'inaugurait  par  l'abandon  de  trois 
provinces  :  il  rappelait  les  armées  romaines  de 
l'Assyrie,  de  la  Mésopotamie ,  de  l'Arménie;  et, 
ajoute  Eutrope,  il  eût  renoncé  de  même  à  la 
Dacie,  si  on  ne  l'en  eût  détourné  en  lui  obser- 
vant que  c'était  livrer  aux  barbares  les  colons 
romains  venus  en  grand  nombre  pour  peuplei' 
ces  campagnes,  dévastées  par  les  guerres  de  Dé- 
cébale  (2).  Tant  de  sacrifices  pouvaient  avoir  un 
fâcheux  effet  sur  l'esprit  national.  Adrien  espéra' 
en  prévenir  les  conséquences  par  de  grandes  li- 
béralités :  il  doubla  la  gratification  que  chaque 
empereur  faisait  aux  soldats  en  montant  sur  le 
trône ,  et ,  de  retour  à  Rome,  où  il  apportait  les 
cendres  de  Trajan,  non-seulement  il  fit  remise  à 
l'Italie  du  coronaire ,  c'est-à-dire  de  l'or  qu'on 
versait  dans  le  trésor  de  l'empereur  comme 
droit  de  joyeux  avènement,  fm?'«7îi  coronarium, 
mais  il  remit  encore  à  toute  la  population  de 
l'empire  l'arriéré  des  sommes  dues  au  fisc,  et 
équivalant  environ  à  160  millions  de  francs.  Dion 
Cassius,  Eusèbe,  Cassiodore,  le  Chronicon  pas- 
cfiale,  ont  relaté  d'une  manière  plus  ou  moins 
étendue  cet  acte  de  souveraine  munificence,  et 
une  inscription  trouvée  à  Rome  au  seizième 
siècle  en  a  consacré  la  teneur  (3).  Quant  à 
Spartien,  voici  en  quels  termes  il  rend  compte  de 
ce  fait  :  «  Ne  néghgeant  rien ,  dit-il ,  de  ce  qui 
«  pouvait  lui  gagner  l'affection  des  peuples, 
«  Adrien  remit  aux  particuliers  toutes  leurs 
«  dettes  envers  le  fisc;  les  dettes  des  provinces 
«  leur  furent  également  remises,  et,  pour  donner 
«  toute  sécurité  aux  débiteurs,  il  fit  brûler  dans 
«  le  forum  de  Trajan  leurs  obligations  (4).  » 
Des  monnaies  d'or  et  d'argent  frappées  à  celle 
époque  font  allusion  à  cette  particularité  :  elles 


(.)(:hap.  V. 

(2)  Eiiti-.,  lib.  VIH,  c. 

(3)  VoycGrnl 

(4)  Chap.  VH. 


fi;  et  Onlli,  8o5 
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présentent  de  face  la  tète  d'Adi-ien;  au  revers, 
un  licteur  met,  à  l'aide  d'une  torche,  le  feu  à 
des  monceaux  de  papier.  L'exergue  porte  :  reli- 
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C'est  dans  la  seconde  année  de  sa  puissance  tri- 
bunitienne,  c'est-à-dire  de  son  avènement  à  l'em- 
pire (1),  qu'Adrien  avait  ainsi  renoncé  à  des 
remboursements  que  le  peuple,  épuisé  par  les 
guerres  continuelles  de  Trajan,  aurait  eu  sans 
doute  beaucoup  de  peine  à  effectuer.  Il  avait 
mis  un  an  à  se  rendre  à  Rome  en  passant  par 
rillyrie,  et  déjà  il  avait  à  se  faire  pardonner 
non-seulement  la  perte  des  provinces  qu'il  ve- 
nait d'abandonner,  mais  la  mort  de  quatre  per- 
sonnages consulaires,  exécutés  sous  un  prétexte 
de  complot  qui  ne  fut  jamais  prouvé.  La  ma- 
nière barbare  dont  furent  traités  ces  hommes , 
Fhonneur  du  sénat,  démentit  d'une  manière 
cruelle  les  premières  démarches  d'Adrien  en 
faveui-  d'un  ordre  auquel  il  semblait  vouloir 
rendre  son  lustre  et  son  indépendance.  Dès  son 
avènement,  il  avait  écrit  d'Antioche  aux  séna- 
teurs ,  s'excusant  sur  l'empressement  des  sol- 
dats de  n'avoir  pas  attendu  leur  délibération 
pour  prendre  en  main  le  pouvoir,  et  les  sup- 
pliant de  confirmer  son  élection.  Il  avait  refusé 
le  ti'iomphe  que  le  sénat  voulait  lui  décerner,  et 
avait  déclaré  qu'il  ne  se  croyait  pas  encore 
digne  du  tit'e  de  père  de  la  patrie  qu'on  lui 
avait  pareillement  offert.  Il  ne  parlait  qu'avec 
mépris  des  princes  qui  n'avaient  pas  su  respecter 
la  majesté  du  sénat  ;  et  tout  à  coup  le  voilà  qui 
■viole  en  la  personne  de  quatre  membres  de  cet 
ordre,  non-seulement  le  respect  dont  il  faisait  pa- 
rade ,  mais  les  lois  de  la  justice.  C'est  qu'il  at- 
teignait ainsi  Cornélius  Palraa,  L.  Publilius 
Celsus,  Domilius  Nigrinus  et  Lusius  Quiétus, 
c'est-à-dire  quatre  hommes  que  Trajan  avait 
estimés  entre  tous,  qu'il  avait  placés  sans  doute 
sur  cette  liste  de  ses  successeurs  qu'il  voulait 
offrir  au  choix  du  sénat,  et  qui  se  trouvaient 
ainsi  désignés  à  la  vengeance  de  leur  heureux 
rival.  Quoi  qu'il  en  soit,  Adrien  répudia  l'horreur 
de  ces  exécutions  :  il  écrivit  à  Rome  (car  il  était 
alors  en  lUyrie)  qu'elles  avaient  eu  lieu  sans 
ses  ordres  ;  et  nous  venons  de  voir  qu'il  ne  crut 
pas  acheter  trop  cher  l'oubli  de  sa  cruauté  en 
le  payant  de  neuf  cents  milhons  de  sesterces. 
Puis  les  congiaires,  les  distributions  de  blé,  les 
pensions  alimentaires  assignées  par  Trajan  aux 
enfants  des  deux  sexes  dont  les  parents  n'a- 
vaient pas  de  fortune,  furent  augmentés  dans  le 
même  but  :  des  sénateurs  qui  avaient  perdu  une 
partie  de  leur  fortune  virent  l'empereur  com- 
pléter le  cens  qu'exigeait  leur  dignité,  et  le  peuple 
eut  des  jeux  où  mille  bêtes  féroces  furent  tuées 
dans  le  cirque. 

En  même  temps  tout  bruit  de  guerre  s'étei- 
gnait :  Adrien  achetait  la  paix  du  roi  des  Roxo- 
lans;  Marcius  Turbo,  envoyé  en  Mauritanie,  en 

I    (i)  Voyez  l'inscription  citée  plus  liaut. 
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apaisait  les  troubles ,  et  le  calme  renaissait  en 
Egypte.  Ce  fut  alors  que  l'empereur  commença 
cette  série  de  voyages  pendant  lesquels  il  visita 
toutes  les  provinces  de  son  vaste  empire ,  fon- 
dant des  villes,  élevant  des  temples,  dictant  des 
lois.  Ce  fut  alors  qu'attiré  tour  à  tour  par  les 
merveilles  des  arts,  par  les  curiosités  naturelles, 
il  alla  contempler  au  sommet  de  l'Etna  la  pro- 
fondeur de  son  cratère;  qu'il  voulut  en  Syrie 
voir  lever  le  soleil  du  haut  du  mont  Cassiiis,  et 
que,  remontant  j usqu'aux  cataractes  du  Nil  en 
Egypte,  il  prêta  l'oreille  aux  sons  que  devait  ren- 
dre la  statue  de  Merrmon,  quand  elle  était  fraj)- 
pée  par  les  premières  lueurs  du  jour.  Nous  avons 
les  médailles  de  vingt-cinq  contrées  qu'il  par- 
courut; car  chacune  d'elles  s'empressa  de  con- 
sacrer ainsi  le  souvenir  de  sa  visite  :  mais  mal- 
heureusement elles  ne  nous  donnent  aucun 
document  sur  l'ordre  chronologique  de  ses  ex- 
péditions. En  l'an  de  Rome  872  (de  Jésus-Christ 
119),Adrien  prit  son  troisièmeconsulat  ;  et  comme 
il  n'en  voulut  jamais  exercer  un  autie,  comme 
d'autre  part  il  n'indiqua  pas  sur  ses  momiaies 
la  date  de  la  puissance  tribunitienne,  nous  n'a- 
vons aucun  moyen  de  décider  l'ordre  de  leur 
émission  pendant  l'intervalle  des  dix-neuf  années 
qui  s'écoulèrent  entre  le  troisième  consulat  d'A- 
drien et  sa  mort,  attendu  que  les  légendes  de 
ces  médailles  lui  donnent  d'une  manière  iden- 
tique le  titre  de  consul  pour  la  troisième  fois  (1). 
Les  monuments  épigrapliiques  que  nous  avons 
rassemblés,  et  les  notions  éparses  dans  les  his- 
toriens, nous  permettront  toutefois  de  suppléer 
en  partie  au  silence  de  la  numismatique.  Ce  fut 
par  les  Gaules  qu'il  commença  ses  voyages  (  do 
Jésus-Christ  120),  et  il  ne  les  quitta  pas,  dit 
Spartien,  sans  y  laisser  des  marques  de  sa  Ubé- 
ralité  ;  de  là  il  passa  en  Germanie,  et  en  pré- 
sence de  ces  légions  toujours  à  portée  de  l'en- 
nemi, toujours  siu'  le  pied  de  guerre,  il  sut, 
oubliant  les  arts  de  la  paix,  se  montrer  habile 
tacticien ,  soldat  infatigable.  Vivant  comme  un 
simple  légionnaire,  nourri  de  lard,  de  fi-omage  et 
de  piquette,  il  apprenait  à  ses  hommes  à  sup- 
porter la  fatigue,  marchant " tête  nue  sous  les 
frimas,  et  faisant  vingt  milles,  chargé  du  poids 
de  ses  armes.  Point  d'or  sur  ses  vêtements, 
point  de  pierreries  aux  agrafes  de  son  manteau 
mie  poignée  d'ivoire  à  sa  lourde  épée,  voilà  tout 
son  luxe.  Puis  il  visitait  dans  leurs  quartiers 
les  soldats  malades,  il  n'accordait  le  sarment  de 
centurion  qu'à  ceux  qui  s'en  étaient  rendus  di- 
gnes par  leur  bonne  conduite,  ne  permettait  pas 
qu'on  fijt  tribun  avant  l'âge  (2),  ne  voulait  pas 
qu'il  y  eût  dans  le  camp  ( ce  qui  était  tiop  com- 
mun alors)  un  seul  soldat  trop  jeune  pour  le  ser- 


(0  Voyez  Eekhel,  Doct.  N.  F.,  t.  V[,  p.  /,79. 

(?.)  Les  règlements  qu'il  Bt  à  ce  sujet  étaient  encore  en  vi- 
gueur plus  de  cent  cinquante  ans  après  sa  mort.  Vopiscua 
nous  a  conservé  une  lettre  de  l'empereur  Valéricn  a  son 
préfet  du  prétoire,  dans  laquelle  il  dit  :  <i  Miraris  fortassis, 
quod  ego  iniberbem  tribunum  fecerim,  contra  constitutum 
divi  Adriani,  »  (  Voyez  la  Fie  de  Probus  par  Flavius  Vopisque, 
ch.  IV.  } 
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îvice,  oufrop  vieux  pour  ne  pas  jouir  d'un  repos 
nnérité.  La  tactique  des  barbares  était  elle-même 
mise  à  profit  :  il  fallait  tirer  de  l'arc  comme  les 
Tarthes,  se  servir  de  lafi'onde  comme  les  Rho- 
lîdiens,  manier  ses  chevaux  comme  les  Numides. 
!  Aussi,  nous  apprend  Dion,  les  barbares,  voyant 
lui  iour  la  cavalerie  batave  ti-averser  sans  hési- 
tation rister  à  la  nage,  furent  tellement  effrayés 
(le  cette  hardiesse,  qu'ils  se  soumirent  (1) .  Et  cette 
jiL'at-que  à  laquelle  Adrien  exerçait  ses  ti'oupes, 
dont  il  leur  donnait  lui-même  l'exemple,  il  en 
possédait  parfaitement  la  théorie.  Il  écrivit  plu- 
sieurs ti-aités  sur  l'art  militaire,  bien  qu'il  ne 
nous  reste  plus  de  lui  à  ce  sujet  qu'un  ordre  de 
bataille  conti'e  les  Alains,  qu'Arrien  avait  inséré 
iliius  un  de  ses  ouvrages  (2).  Végèce  reconnaît 
également  avoir  emprunté  aux  constitutions 
d'Adrien  sur  la  discipline  militaire  une  partie 
do  ses  documents. 

De  la  Germanie  Adrien  passa  clans  la  Grande- 
Bretagne,  et  là  il  résolut  de  mettre  obstacle  aux 
incursions  continuelles  des  Pietés,  qui,  descendant 
à  l'improviste  des  montagnes  de  la  Calédonie, 
venaient  ravager  le  pays  soumis  aux  Romains. 
En  conséquence  il  employa  la  deuxième  légion , 
ainsi  que  le  prouve  une  inscription  trouvée  sur 
les  Ueux  (3),  à  construire  une  immense  muraille 
au  sud  de  la  chaîne  des  monts  Cheviots  qui  sé- 
parent aujourd'hui  l'Angleterre  de  l'Ecosse,  entre 
le  golfe  du  Solway  dans  la  mer  d'Irlande,  et  l'em- 
bouchure de  la  Tyne  dans  l'océan  Germanique. 
Ce  .mur  -gigantesque  avait,  dit  Spartien,  quatre- 
vingts  milles  de  longueur.  Toutefois  ce  calcul  n'est 
qu'une  approximation;  et  le  colonel  Alexandre 
Gordon ,  qui  a  mesuré  avec  le  plus  gi-and  soin 
l'étendue  de  cette  construction  d'après  les  nom- 
breux vestiges  qui  en  existent  encore ,  l'a  fixée 
à  soixante-huit  milles  anglais,  formant  soixante- 
quatorze  milles  romains  (  Itinerarium  septen- 
trionale, c.  IX  ).  Adrien  ne  fit-il  que  fortifier 
ainsi  la  Bretagne  contre  l'invasion,  ou  porta-t-il 
la  guerre  dans  le  pays,  c'est  une  question  qui 
semblait  difficile  à  résoudre,  dans  la  pénurie  où 
nous  sonunes  de  documents  historiques  relatifs 
à  ce  sujet.  Le  silence  de  Dion  et  de  Spartien  sur 
les  expéditions  militaires  d'Adrien  dans  cette 
contrée  a  longtemps  paru  concluant,  malgré  le 
témoignage  d'une  inscription  contemporaine  dans 
laquelle  il  est  question  d'un  tribun  envoyé  in 
expeditionem  Britannicam  (4).  Mais  nous 
croyons  qu'on  peut  tirer  de  la  découverte  ré- 
cente des  Épîtres  de  Fronton  une  conclusion 
contraire  à  celle  qui  avait  été  généralement  adop- 

(il  Si  l'inscription  rapportée  par  Gruter,  p.  dlxii,  3,  était 
sincère,  elle  ferait  allusion  au  passage  du  Danube  par  les  Ba- 
taves,  en  célébrant  le  courage  du  soldat  de  ce  corps  qui  le  pre- 
mier, parmi  ses  compagnons  d'armes  ,  traversa  le  fleuve  en  cette 
occasion, 

(2)  Un  fragment  de  la  tactique  d'Urbicius,  donné  par  Sau- 
inaise  ,  avait  l'ait  penser  qu'elle  appartenait  â  Adrien;  mais 
on  a  reconnu  depuis  que  cette  tactique  est  bien  de  Lolljus 
Urbicius,  qui  commandait  en  lîretagne  sous  le  règne  d'AntonIn, 
bien  que  les  matériaux  les  plus  importants  en  soient  tirés 
des  écrits  d'Adrien  sur  le  même  sujet. 

(3)  IMP.   CiES.   TRA.   HADRIANO.   AVG.  LEG.   If.  AVG.  F. 

(4)  Voy.  Reinesius,  classis  sexta,  CXXUX. 


tée.  En  effet,  dans  une  letti'e  de  cet  orateur  à 
Lucius  Vérus,  on  lit  :  Avo  vestro  Hadriano 
imperium  obtinente,  quantum  militum  a  Ju- 
dœis,  quantum  a  Britannis  cscsum  (1);  et, 
comme  confirmation  de  ce  témoignage,  une  ins- 
cription trouvée  cette  année  (  1851  )  à  Ferentino 
vient  mentionner  encore  l'expédition  dirigée  sous 
Adrien  contre  la  Bretagne  (2).  Resterait  à  fixer 
l'époque  de  cette  guerre  :  or  Spartien  ayant  dit, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  qu'à  la  mort  de  Trajan 
la  Bretagne  était  soulevée,  tout  nous  porte  à 
croire  que  la  guerre  à  laquelle  font  allusion  le 
passage  de  Fronton  et  les  monuments  épigra- 
phiques  que  nous  avons  cités  se  rapporte  aux 
premières  années  du  règne  d'Adrien,  et  précède 
peut-être  son  arrivée  dans  cette  province,  qu'il 
aurait  achevé  de  soumettre. 

S'il  faut  en  croire  Spartien,  ce  fut  pendant  le 
séjour  d'Adrien  en  Bretagne  qu'éclata  plus  ou- 
vertement que  jamais  le  mécontentement  cpi'il 
éprouvait  depuis  longtemps  de  la  conduite  de 
l'impératrice  Sabine  ;  mécontentement  qui  d'ail- 
leurs était  bien  mutuel,  puisque  d'une  part  Adrien 
répétait  souvent  que,  s'il  n'eût  été  qu'mi  simple 
particulier,  il  eût  répudié  une  femme  morose  et 
acariâti-e,  tandis  que  Sabine  portait  la  haine  de 
son  époux,  à  ce  que  dit  Aurélius  Victor,  jus- 
qu'au point  de  se  vanter  d'employer  tous  les 
moyens  nécessaires  poui'  ne  pas  concevoir,  dans 
la  crainte  d'enfanter  un  monstre  qui  fût  le  fléau 
du  genre  humain  (3).  Cette  fois  le  mécontente- 
ment d'Adiien  avait  moins  pour  cause  l'humeur 
bizarre  de  Sabine  que  les  assiduités  de  Septicius 
Clarus,  préfet  du  prétoire,  de  l'historien  Suétone, 
alors  secrétaire  de  l'empereur,  et  de  quelques 
auti'es  com^tisans,  dont  l'indiscrète  familiarité 
pouvait  compromettre  l'honneur  du  prince.  Ils 
furent  disgraciés,  et  durent  quitter  la  cour.  Spar- 
tien (4)  ajoute  à  cette  occasion  qu'une  police 
secrète  parfaitement  organisée  insti'uisait  Adrien 
des  détails  les  plus  cachés  de  la  vie  des  hommes 
admis  dans  son  intimité.  Une  femme  avait  écrit 
à  son  mari  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  la  négli- 
geait, malgré  sa  tendresse ,  et  la  sacrifiait  à  de 
joyeux  compagnons  ou  à  des  parties  de  plaisir. 
Le  lendemain,  ce  mari  non  converti  demande  à 
l'empereur  un  nouveau  congé.  Adrien  lui  répète 
dans  les  mêmes  termes  les  mêmes  reproches 
qu'il  avait  déjà  reçus  la  veille,  et  le  laisse  per- 
suadé que  sa  femme  a  choisi  l'empereur  pour 
confident  de  ses  doléances.  On  reconnaît  à  cette 
inquisition  minutieuse  l'esprit  de  domination  et 
de  vanité,  qui  ne  négligeait  aucun  moyen  d'as- 
surer sa  supériorité  sur  tout  ce  qui  l'entourait. 
De  la  Bretagne  Adrien  revint  dans  les  Gaules,  et 


(i)  Voyez  le  recueil  des  lettres  de  Fronton  découvertes  dans 
la  bibliothèque  Anibroisienne  par  Mgr  Mai,  et  publie  à  Rome, 
1823,  p.  200. 

(2)  T.  PONTIVS.    T.  F.  PAL.  SABrifVS PRyEPOSITVS 

VEXILLATIONIBVS    MILUARIS     TRIliVS      EXPEDIÏIONli 
BRITANNICA.... 

(3)  Quee  paiam  jactabat  se  élaborasse  ne  ex  eo  ad  humani 
generis  perniciem  gravidaretur,  (Aur.  Vict,,  l'pit.,  c,  xiv.  ) 

(4)  Voy.  Adr,,  c.  x. 
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fit  élever  à  Nîmes  une  vasle  basilique  eu  l'hon- 
neur de  Plotine  ;  il  est  même  probable  qu'il  lit 
alors  jeter  les  fondements  des  Arènes  et  de  l'a- 
queduc connu  sous  le  nom  de  pont  du  Gsm], 
achevés  plus  tard  par  Antonin  (1).  De  la  Gaule 
Narbonnaise  il  se  rendit  à  Tarracone,  où  il  passa 
l'hiver,  et  y  rétablit  à  ses  frais  le  temple  d'Au- 
guste. Dès  cette  époque  il  était  accompagné  dans 
ses  voyages  d'une  légion  d'architectes,  d'ingé- 
nieurs, de  constructeurs,  d'ouvriers  de  toutes 
sortes  ;  et  nous  donnons  au  mot  légion ,  d'après 
l'autorité  d'Aurélius  Victor  (2) ,  le  sens  absolu 
qu'il  avait  chez  les  Romains,  c'est-à-dire  que 
nous  parlons  d'un  corps  régulier  divisé  par  co- 
hortes ,  et  soumis  à  la  discipline  militaire.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  à  Tarracone  que  l'empereur 
convoqua  en  assemblée  générale  les  délégués  de 
toutes  les  villes  espagnoles  :  il  s'agissait  de  ré- 
gler une  fois  pour  toutes  le  service  du  recrute- 
ment, auquel  cherchait  à  échapper  un  grand 
nombre  de  familles,  sous  le  prétexte  d'origine 
étrangère,  tandis  que  beaucoup  d'autres  le  re- 
poussaient violenunent.  Par  son  adresse,  par  la 
persuasion,  par  une  politique  adroite,  Adrien 
triompha  de  ces  répugnances;  on  se  soumit; 
mais  nous  ne  savons  si  un  fait  cité  par  Spar- 
tien  (3)  ne  prouve  pas  que  les  ressentiments 
n'étaient  pas  éteints.  Le  prince  se  promenant 
un  jour  dans  des  jardins  aux.  environs  de  la 
ville,  un  esclave  de  son  hôte  se  jeta  sur  lui,  l'é- 
pée  à  la  main.  Adi'ien  eut  assez  de  sang-froid 
pour  le  désarmer,  et,  ne  voulant  voir  dans  ce  fait 
qu'un  acte  de  folie,  fit  remettre  le  coupable  entre 
les  mains  de  médecins  chargés  de  le  guérir. 

Il  est  à  croire  que  de  l'Espagne  l'empereur 
s'embarqua  pour  la  Mauritanie,  où  des  troubles 
venaient  d'éclater.  Sa  présence  les  apaisa,  et  il 
profita  de  son  séjour  pour  embellir  Carthage,  à 
laquelle  il  ajouta  un  quartier  nouveau ,  qui  pritv 
son  nom.  L'inscription  d'une  borne  milliaire 
trouvée  dans  les  environs  de  cette  ville  prouve 
qu'il  fit  aussi  construire  par  la  troisième  légion 
ime  route  de  Carthage  à  Théveste  (4)  ;  d'où  nous 
pouvons  conclure ,  ainsi  que  de  la  grande  mu- 
raille des  Bretons ,  qu'il  avait  pour  système  de  ne 
pas  laisser  ses  troupes  oisives  dans  les  garnisons, 
et  de  les  employer  à  de  grands  travaux  d'utilité 
pubUque  (5).  Que  de  l'Afrique  Adrien  soit  revenu 

(t)  l)*après  une  inscription  fragmentée  trouvée  à  Riez,  dans 
les  basses  Alpes,  Adrien  y  avait  ouvert  une  route  pavée  : 
iMP.  CjEsare.  tra.  hadriako.  avg.  via.  silice.  STR. 
(  Voy.  Millin  ,  Foyage  dans  le  midi  de  la  France ,  t.  Ul,  p.  52.  > 

(2)  Epit.,  c.  XIV. 

(3)  Chap.  XI. 

(4)  Voyez  Donati,  p.  2i<,  7,  et  Orelli,  3564.  Cette  inscription, 
placée  lorsque  la  route  fut  îichevée  ,  indique  la  septième  année 
de  la  puissance  tribunitienne,  c'est-à-dire  de  J.-C.  I23. 

(5)  Deux  inscriptions  rapportées  par  Snietius  (  L\l\,  6  et  1  3  ) 
et  Gruter  (  cccliui,  3,  et  cccuiv,  i  )  prouvent  que  les  villes  île 
Thena  dans  la  Byzacène,  et  de  Ziinia  di.ns  la  Numidie, portaient 
chacune  le  surnom  de  Colonia  jElia  Hadriana ,  piobablement 
à  cause  des  grands  travaux  que  ce  prince  y  avait  fait  exécuter. 
Une  autre  inscription  nouvellement  découverte  en  Afrique 
relate  les  travaux  entrepris  a  la  même  époque  sur  la  voie  qui 
de  Cirta  conduisait  à  Rusicada  : 

EX  AVCTORITATE.  IMP.  C/ESARIS.  TRAIANI.  HADRIANI. 
AVG.  rOKTES.  VI^  KOVjE.  RVSICADEN  .SIS.  R.  V.  C.  CI 
RTENSIUM.  SVA.  PECVNIA.  FECIT.  SEX.  IVLIO.  MAIORI. 
CD.  C.).AVG.  LEO.  III.  AVG.  FR.  TR, 


à  Rome,  on  peut  le  conjectura-  d'après  une  mé- 
daille qui  semble  indiquer  qu'en  l'an  874  de  Rome 
il  y  célébra  par  des  jeux  l'anniversaire  de  la  fon- 
dation de  la  ville;  et  une  inscription  de  la  même 
date,  qui  lui  attribue  le  rétablissement  de  l'en- 
ceinte du  Pomœrium ,  confirme  cette  conjec- 
ture (1).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  n'y  fit 
point  un  long  séjour,  et  qu'on  le  retrouve  en 
Orient  vers  la  fin  de  cette  année.  Là ,  ayant  ci- 
menté par  une  entrevue  avec  le  roi  des  Parthcs 
la  paix  qui  semblait  prête  à  être  rompue,  il  ne 
s'occupa  plus  qu'à  embellir  plusieurs  villes  de 
l'Asie  Mineure.  Cizyque,  entièrement  rétablie 
par  ses  soins,  et  dotée  d'un  des  temples  les  plus 
magnifiques  de  ces  contrées  si  riches  en  monu- 
ments, ajouta,  dans  sa  reconnaissance,  le  nom  de 
ce  prince  au  sien,  et  célébra  en  son  honneur  les 
jeux  Hadrianiens  olympiques,  comme  nous  l'ap- 
prennent plusieurs  inscriptions.  Nicée,  INicomé- 
die ,  ne  furent  pas  traitées  moins  favorablement. 
Éphèse  eut  un  temple  élevé  à  la  Fortune  de  Rome, 
temple  où  les  étrangers  ainsi  que  les  citoyens 
romains  allaient  célébrer  les  Parilies.  Se  rappe- 
lant que  c'était  à  Antioche  qu'il  avait  reçu  la  nou- 
velle de  son  élévation  à  l'empire,  il  la  traita 
encore  plus  magnifiquement  que  les  autres  cités, 
bien  qu'il  n'en  aimât  pas  les  habitants  :  il  y  fit 
construire,  nous  dit  Malala  (2),  un  bain  puhlic, 
un  aqueduc  qui  portait  son  nom ,  un  théâtre  ;  au 
moyen  d'une  forte  digue,  il  détourna  les  eaux  qui 
se  répandaient  dans  des  ravins  et  étaient  perdues 
pour  la  ville;  cette  digue  les  contenait,  malgré 
leur  violence,  et  les  conduisait  auprès  du  théâtre, 
d'où  elles  se  répandaient  dans  tous  les  quartiers. 
Il  fit  également  construire  près  des  sources  de 
Daphné  un  temple  consacré  aux  nymphes,  où  ces 
sources  formaient  cinq  fontaines  jaillissantes. 
Enfin,  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  la  ville  de  Palmyre 
(fui ,  malgré  sa  ceinture  de  déserts  ,  ne  fût  em- 
bellie par  ses  soins  (3).  Il  nous  faut  donc  supposer 
que  les  sixième,  septième  et  huitième  années  du 
règne  d'Adrien  furent  employées  par  lui  à  ses 
voyages  en  Cilicie,  en  Lycie,  en  Pampliilie,  en 
Phrygie,  en  Bithynie,  en  Cappadoce  ;  nous  voyons 
même  par  le  Périple  (TArrien  qu'il  alla  ju.squ"à 
ïrébisonde.  En  l'an  de  J.-C.  125,  huitième  année 
de  son  règne,  il  reprenait  la  route  d'Europe,  et 
passait  l'hiver  à  Athènes  :  c'était  encore  la  ville 
littéraire  par  excellence.  Hérode  Atticus  n'épar- 
gnait aucun  soin  pour  y  attirer  les  hommes  cé- 
lèbres ,  pour  y  encourager  la  philosophie  et  les 
arts  ;  on  allait  y  étudier  l'éloquence,  comme  on 
étudiait  les  sciences  à  Alexandrie.  Adrien  devait 
se  plaire  au  milieu  de  cette  société  d'élite,  oii  ses 
talents  lui  auraient,  en  tout  cas,  valu  un  accueil 

(t)  Voyez  Gruter,  ig3,  i,  et  Orelli.  8ii. 

f2)  Malal.,  Chron.,  p.  362. 

(31  Une  inscription  prouve  le  voyage  d'Adrien  à  Palmyre,  en 
mentionnant  un  per.sonnage  qui  remplissait  pour  la  seconde  fois 
les  fonctions  de  greflier  lors  de  l'arrivée  d'Adrien  dans  le  pajs: 

IPAMMATEA.    TENOMENON.    TO.    AEVTKPON, 

EHIAHMIA.    GEOr.   AAPIANOV. 

(Voyez  Bernardi  et  Smith,  Tiiscr.gr,  Palmyreit.,  III,  p.  2,) 
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faTorable,  si  sa  puissance  ne  lui  eût  assuré  le 
triomphe  sur  ces  hommes  éminents  dont  il  s'en- 
tourait cliaque  jour  :  «  Je  recomiaîtrai  toujours , 
disait  à  ce  propos  Favorin  à  ceux  qui  lui  repro- 
chaient de  faire  à  la  cour  trop  bon  marché  de 
sa  science ,  je  reconnaîti'ai  toujours  pour  le  plus 
savant  honmie  du  monde  celui  qui  commande  à 
trente  légions.  »  En  effet,  Adrien  consentait  vo- 
lontiers à  engager  la  discussion  ;  il  était  aussi 
prompt  à  attaquer  qu'à  se  défendre ,  nous  dit 
Spartien  ;  mais  c'était  à  la  condition  d'être  vain- 
queur dans  la  lutte,  autrement  son  amom'-propre 
irritable  se  vengeait  par  des  moyens  indignes  de 
lui.  H  composa  contre  Héliodore,  qui  avait  été 
son  favori,  les  libelles  les  plus  calomnieux.  Denys 
de  Milet  et  Caninius  Celer,  qui  ne  s'étaient  pas 
prêtés  comme  d'autres  à  le  laisser  briller  à  leurs 
dépens ,  furent  disgraciés ,  et  Favorin  lui-même, 
malgré  la  déférence  dont  nous  venons  de  citer 
une  preuve,  ne  put  conserver  sa  faveur.  Aussi 
disait-il,  à  la  fin  de  sa  Aie,  que  trois  choses  l'é- 
tonnaient  dans  son  existence  :  d'abord,  qu'étant 
né  Gaulois,  il  parlât  le  grec;  puis,  qu'étant  eu- 
nuque, il  eût  été  accusé  d'adultère;  et  enfin,  qu'é- 
tant haï  de  l'empereur,  il  vécût  encore. 

Dans  son  enthousiasme  pour  la  Grèce ,  Adrien 
voulut  prendre  place  parmi  ses  législateurs  (1). 
Des  lois  de  Dracon  et  de  celles  de  Soion  il 
forma  une  constitution  nouvelle,  par  laquelle  il 
laissait  le  gouvernement  au  peuple,  établissant 
le  sénat  juge  naturel  de  toutes  les  affaires  con- 
tentieuses ,  sauf  appel ,  toutefois ,  devant  l'em- 
pereur ou  le  proconsul.  Puis,  non  content  de  cet 
acte  d'autorité  suprême ,  il  accepta  les  charges 
d'archonte  et  d'agonothète  à  Athènes ,  comme  il 
accepta  plus  tard  le  titre  de  préteur  en  Étrurie, 
d'édùe  ou  de  duumvir  dans  quelques  villes  ita- 
liennes, et  de  tribun  à  Naples,  tant  sa  vanité  in- 
satiable avait  besoin  d'aliment  et  de  hochets.  Au 
milieu  des  chefs-d'œuvre  de  l'architectm-e  grec- 
que ,  son  goût  pour  les  arts  ne  pouvait  demeurer 
oisif.  Peu  de  villes  ont  été  plus  favorisées  qu'A- 
thènes sous  ce  rapport  ;  il  y  éleva  tant  d'édifices, 
qu'ils  y  formèrent  comme  une  cité  nouvelle,  sé- 
parée de  l'ancienne  par  un  arc  sur  lequel  on  lit 
encore  d'un  côté,  «  Ici  est  l'Athènes  de  Thésée,  « 
et  de  l'autre  :  «  Ici  est  l'Athènes  d'Adi-ien.  »  C'est 
à  l'extrémité  de  cette  dernière  qu'il  fit  ériger  la 
nef  du  temple  de  Jupiter  Olympien,  dont  les  fon- 
dements étaient  jetés  depuis  plus  de  cinq  cents 
ans.  «  Avant  d'entrer  dans  ce  temple,  dit  Pausa- 
«  nias ,  vous  trouvez  quatre  statues  de  l'empe- 
«  reur  Adrien,  deux  en  marbre  de  Thasos  et  deux 
«  en  marbre  égyptien.  Devant  les  colonnes  s'é- 
«  lèvent  d'autres  statues  que  les  Athéniens  ap- 
«  pellent  les  statues  des  colonies;  l'enceinte  du 
«  temple ,  qui  n'a  pas  moins  de  quatre  stades  de 
«  tour,  en  est  aussi  remplie,  chaque  ville  eu  ayant 
«  érigé  ime  à  l'emperem-  (2)  ;  mais  les  Athéniens 

(i)  Chron.  d'Euscbe,  p.  :J32,  éil.  de  Milan  ,  1818. 
[i)  Plusif  urs  inscriptions  qui  ont  liù  être  gravées  sur  1rs  bases 
de  ces  statues  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  On  y  lit  le  nom  de 


«  les  ont  toutes  sui-paasées,  en  plaçant  derrière  le 
<t  temple  la  statue  colossale  de  ce  prince ,  bien 
«  digne  d'être  admirée  par  tous  ceux  qui  visitent 
■'  cet  édifice  (1).  »  On  voit  ainsi  qu'en  hono- 
rant les  dieux ,  l'un  des  principaux  mobiles  d'A- 
drien était  de  s'honorer  lui-même.  Il  avait  en 
outre  élevé  un  temple  à  Junon ,  un  autre  à  Ju- 
piter Panhellénien ,  et  déployé  toute  sa  magni- 
ficence dans  des  portiques  formés  par  cent  vingt 
colonnes  de  marbre  de  Phrygie  dont  les  murs 
étaient  construits  du  même  marbre,  et  dont  les 
salles,  décorées  de  statues  ou  de  tableaux,  avaient 
des  plafonds  couverts  d'or  et  d'albâtre.  C'était 
là  qu'à  l'exemple  d'Hérode  Atticus  et  de  Théo- 
gène de  Gnide,  son  maître,  il  avait  fondé  en 
faveur  des  citoyens  d'Athènes  une  riche  biblio- 
thèque. Le  gymnase  qui  portait  le  nom  d'Adrien, 
et  qui  était  orné  de  cent  colonnes  de  marbre  de 
Libye,  était  attenant  à  ces  portiques.  Aussi  Pau- 
sanias  ajoute-t-il  que ,  par  reconnaissance ,  une 
des  tribus  d'Athènes  avait  pris  son  nom,  et  qu'iuie 
inscription  gravée  dans  le  Panthéon  mentionnait 
tous  les  actes  de  sa  munificence  (2).  Tant  de 
chefs-d'œuvre  ne  furent  pas  accomplis  en  un 
voyage.  Ce  qui  paraît  probable,  d'après  saint 
Jérôme  et  la  Chronique  d'Eusèbe,  c'est  que  ce 
fut  alors  (an  de  J.-C.  125)  qu'Adrien  voulut 
être  initié  aux  mystères  d'Eleusis ,  preuve  nou- 
velle de  cette  insatiable  curiosité  qui  tenait  à 
soulever  tous  les  voiles.  C'est  à  l'époque  de  l'i- 
nitiation d'Adrien  que  Quadratus,  évêque  d'A- 
thènes ,  lui  présenta  une  apologie  de  la  religion 
chrétienne.  On  a  cru  généralement  que ,  faisant 
droit  aux  vérités  énoncées  dans  la  supplique  de 
Quadratus ,  l'empereur  fit  suspendre  la  persécu- 
tion (3).  Eusèbe  nous  a  même  conservé  le  res- 
crit  adressé,  dans  cette  occasion,  à  Minutius 
Fondatus ,  proconsul  d'Asie  :  «  Si  quelqu'un  ac- 
cuse les  chrétiens ,  y  est-il  dit ,  et  prouve  qu'ils 
font  quelque  chose  contre  les  lois ,  jugez-les  selon 
la  faute  qu'ils  auront  commise  ;  s'ils  sont  calom 
niés,  punissez  le  calomniateur  (4).  «  Toutefois  le 
bienfait  était  plus  apparent  que  réel.  Les  accu- 
sateurs sont  tenus  de  prouver,  il  est  vrai ,  que 
les  chrétiens  pèchent  contre  la  loi  ;  mais  cette 
loi  condamne  la  pratique  de  leur  religion  :  il  n'y 
a  donc  plus  qu'à  démontrer  qu'ils  sont  fidèles  à 
l'observation  de  leur  culte.  La  preuve  que  la  per- 
sécution ne  cessa  pas ,  bien  qu'elle  ait  été  beau- 
coup moins  violente  qu'à  d'autres  époques ,  c'est 
que  le  philosophe  Aristide  était  obligé ,  quelques 
années  plus  tard ,  de  remettre  à  l'emperem*  une 
nouvelle  supphque  en  faveur  des  chrétiens. 

l'empereur,  auquel  la  plupart  d'entre  elles  donnent  le  surnom 
d'Olympien  ,  et  le  nom  de  la  ville  qui  consacrait  le  monument. 
Telles  sont  celles  où  se  tiouvent  le  nom  de  Thasos  (  Spon  , 
Voyage,  t.  Il,  p.  233),  de  Sestos  (Murât.,  p.  ccxxxv,  5),  d'Am- 
phipolis  (Spon,  p.  284),  de  Céphallénic  (  Rcinesius ,  p.  335), 
de  Sébastopolis  (Murât,,  p.  MLxxxi,  I),  d'Abydos  (Spon, 
p.  285),  de  Milet  (  Murât.,  p.  mlix,  2  ),  etc. 

(1)  Lib.  l,  c.  xvirr. 

(2)  I,ib.  I,  rh.  V. 

(3)  Voyez  Hodwell ,  De  paticit.  martyr.,  §  XXXII,  tid  cale., 
éd.  s.  (Jyprian,,  p.  76. 

(4)  Voyez,  Eusèbe,  Hist.  Ecoes.,  lib.  IV,  et  Chron.,  p.    383, 
M.  de  Mgr  Mai. 
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Au  printemps  de  l'année  126,  Adrien  quitta  la 
Grèce  et  revint  à  Rome,  en  passant  par  la  Sicile  (  1  ) . 
Nous  allons  le  voir  maintenant  occuper  son,  es- 
prit impatient  à  l'amélioration  du  droit  romain , 
ce  type  de  toutes  les  législations  européennes , 
que  Christophe  de  Thou  appelait  la  raison  écrite. 
Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  des  considérations 
générales  sur  les  conditions  de  la  jurisprudence 
à  l'époque  où  régnait  Adrien ,  sm-  la  décadence 
du  polythéisme ,  les  premières  émanations  de  la 
morale  chrétienne,  le  stoïcisme,  et  l'influence 
qu'ont  eue  ces  causes  diverses  sur  les  formes  du 
droit.  Nous  dirons  cependant  que  ce  cuite  dé- 
gradé qui  avait  réuni  successivement  à  l'ancienne 
théurgie  italique,  non-seulement  les  dieux  de  la 
Grèce,  de  l'Egypte,  de  l'Asie,  mais  les  empe- 
reurs souillés  de  tous  les  vices  qu'engendre  l'é- 
goïsme  le  plus  cruel  et  l'immoralité  la  plus  pro- 
fonde; ce  culte  qui  faisait  d'un  Tibère,  d'un 
Caligula ,  d'un  Néron ,  autant  de  divinités  pour 
qui  s'ouvraient  à  deux  battants  les  portes  du  Pan- 
théon romain,  ce  culte  avait  perdu  tout  crédit; 
et  l'incrédulité  complète  succédant ,  comme  il  ar- 
rive trop  souvent ,  aux  abus  de  la  superstition , 
Jiivénal  avait  pu  dire  (2)  : 

Esse  aliquos  mancs  et  subterranea  régna... 
Nec  pueri  credunt.  .  . 

Ce  fut  alors  que  le  stoïcisme ,  favorisé  par  des 
princes  formés  à  son  école,  fit  entendre  des 
maximes  d'une  moralité  plus  pure  qu'aucune  de 
celles  qui  avaient  été  jusque-là  offertes  aux  Ro- 
mains. Ce  fut  alors  aussi  que  la  jurisprudence, 
élevée  par  les  stoïciens  au  rang  de  science  mo- 
rale ,  éclairée  par  le  flambeau  d'une  philosophie 
qui  s'éclairait  elle-même  des  premières  lueurs  du 
christianisme,  se  fonda  sur  ces  principes  de  jus- 
tice impérissal)le  qui  l'ont  fait  parvenir  d'âge  en 
âge ,  soit  comme  loi  positive ,  soit  comme  raison 
écrite ,  chez  toutes  les  nations  modernes  de 
l'Europe. 

Depuis  la  loi  Cornélia,  vers  les  premiers  temps 
de  la  république ,  les  préteurs  avaient  l'obliga- 
tion de  donner,  en  entrant  en  charge,  un  pro- 
gramme de  la  jurisprudence  qu'ils  comptaient 
employer  pendant  le  temps  de  leur  préture  :  tou- 
tefois ,  chacun  d'eux  faisait  à  cette  jurisprudence 
les  changements  qu'il  croyait  nécessanes  :  en 
proposant,  au  commencement  de  sa  magistra- 
ture ,  les  édits  nouveaux  et  les  annexes  aux  édits 
anciens  appUcables  aux  circonstances  du  mo- 
ment. De  là  ime  variété,  une  confusion,  sou- 
vent même  une  incohérence  de  dispositions  qui 
rendaient  l'application  de  la  loi  incertaine  et 
difficile.  C'est  à  ces  difficultés  qu'Adrien  remé- 
dia par  VÉdit  perpétuel  qui  porta  son  nom  : 
Edictum  perpetuum  Hadriani.  En  faisant  réu- 

d)  C'est  dans  ce  voyage  qu'Afliien  ,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Spartien,  gravit  l'Etna:  jEtnam  moiitem  conscendit,  ut  solis 
ortum  videret.  Une  seule  inscription  ,  rapportée  par  le  prince 
de  Torremuzzn,  paraît  relative  au  voyage  d'Adrien  en  Sicile. 
C'est  un  tube  de  plomb  ayant  servi  à  une  conduite  d'eau,  et  qui 
porte  gravés  ces  mots  :  IMP.  CJES,  TRAIAKI.  HADRIANI. 
AVG.  SVB.  CVRA.  RESTITVTI,  AVG.  LIE. 

(2)  Sat.,  11,  V.  149. 


nir  par  le  préteur  Salvîus  Julianus ,  le  plus  lia- 
bile  jurisconsulte  de  cette  époque ,  les  matériaux 
épars  du  droit  prétorien ,  en  en  formant  un  en- 
semble méthodicpie,  en  donnant  à  cette  colleC'- 
tion  d'édits  épurés  et  choisis  une  force  officielle 
et  obligatoire,  le  prince  fixa  la  jurisprudence,  et 
en  fit  pour  la  première  fois  un  corps  de  science 
qui  lui  assurait  un  long  avenir.  Que  le  véritable 
caractère  de  cet  acte  impérial  ait  été  de  produire 
une  révolution  complète  dans  le  droit  romain, 
comme  le  croient  encore  plusieurs  jurisconsultes, 
ou  qu'Adrien  n'ait  fait  qu'améhorer  et  établir 
d'une  manière  plus  stable  une  jurisprudence  déjà 
fondée ,  la  promulgation  de  Y Édit perpétuel  n'en 
est  pas  moins  une  des  importantes  époques  de  ! 
l'histoire  du  dioit.  Elle  fit  tomber  en  oubli  les 
édits  précédents  des  magistrats,  ce  qui  nous 
explique  que  tous  les  fragments  qui  composent 
le  Digeste  appartiennent  à  des  jurisconsultes  pos- 
térieurs à  cette  époque.  En  effets  Adrien  avait 
organisé  l'étude  de  la  jurisprudence  de  manière 
à  offrir  désormais  chez  ceux  qui  s'y  lieraient 
toutes  garanties  de  savoir  et  d'intelligence.  Le 
droit  semblait  avoir  hérité  de  toutes  les  richesses 
de  la  littérature  expirante  :  la  profession  des  ju- 
risconsultes s'était  élevée  à  la  dignité  de  celle  de 
l'homme  d'État.  Si  leurs  décisions  étaient  una- 
nimes sur  quelque  point  de  droit,  Adrien  avait 
voulu ,  ainsi  que  nous  l'apprend  Gains ,  que  la 
solution  donnée  par  eux  eût  force  de  loi  ;  les 
juges  désormais  ne  pouvaient  plus  s'en  écarter; 
c'était  ce  (ju'on  appelait  Responsa  prudentuin. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  l'Édit  perpétue! 
que  l'empereur  prouva  sa  sollicitude  pour  ac- 
corder à  ses  États  la  meilleure  législation  pos- 
sible :  tous  les  jours  à  son  tribunal ,  abordable 
pour  tous,  il  répondait,  soit  de  vive  voix,  soit 
par  lettres ,  aux  questions  de  jurisprudence  qui 
lui  étaient  adressées  (1).  Ulpien  et  Gaïus  nous 
ont  conservé  un  grand  nombre  de  sénatus-con- 
sultes  rendus  sur  divers  points  du  droit  civil, 
avec  l'indication  :  auctore  Hadrlano.  L'un  d'eux 
donne  le  droit  de  cité  aux  enfants  nés  d'un  Latin 
et  d'une  Romaine  (2)  ;  un  autre  pei'met  aux  villes 
d'accepter  des  legs  (3)  ;  un  troisième  décide  que 
les  affranchis  latins  devenus  citoyens  sans  le  con- 
sentement de  leur  patron  pourront  être  assimilés 
aux  affranchis  citoyens  romains  (4)  ;  un  quatrième 
veut  que  si  des  esclaves  ont  été  affranchis  par 
le  maître  dans  l'intention  de  frauder  ses  créan- 
ciers ,  leur  affranchissement  soit  frappé  de  nul- 
lité ,  lors  même  que  ce  maître  serait  un  étran- 
ger (5).  Les  sénateurs  ne  purent  plus  prendre  à 
ferme  les  revenus  de  l'État;  les  enfants  des  pros- 
crits eurent  le  douzième  des  biens  de  leur  père, 
et  le  reste  de  ces  biens  ne  fut  plus  porté  au  tré- 

(t)  Le  grammairien  Dosithée  avait  réuni  au  commencement 
du  troisième  siècle  les  réponses  d'Adrien,  qui ,  imprimées  pour 
la  première  fois  en  1672,  ont  été  reproduites  dans  la  VibUO' 
theque  f^recque  de  Fabricius. 

(7.)  Ulp.,  3,  5. 

(3)  Ulp.,  24,  28. 

(4)  Gaïus,  p.  146, 

(5)  Gaïus  j  p,  l3. 
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sor  impérial,  mais  bien  au  trésor  public  :  les 
maîtres  cessèrent  d'avoir  le  droit  de  vie  et  de 
mort -sur  leurs  esclaves,  qui ,  en  cas  de  culpabi- 
lité ,  devaient  être  jugés  par  les  ti'ibunaux  ;  et  si 
l'on  voulait  en  vendre  quelqu'un  à  un  maîlTe  de 
gladiateurs ,  il  fallait ,  par  une  déclaration  préa- 
lable ,  justifier  cette  résolution,  qui  ne  dépendait 
plus  d'un  caprice  (1).  Julius  Celsus,  Salvius  Ju- 
lien le  rédacteur  de  YÉdit  perpétuel,  Nérétius 
Priscus,  formaient  le  conseil  ordinaire  du  prince 
qui  prenait  toutes  ces  résolutions,  et  auprès 
d'eux  des  hommes  non  moins  illustres ,  Abumus, 
Valens,  Yidius,  Sextus  Africanus,  dont  tant  de 
fragments  ont  passé  dans  les  Pandectes,  Volu- 
cius  Mœcianus ,  qui  eut  Marc-Aurèle  poiir  dis- 
eiple ,  Terentius  Clemens ,  commentateur  de  la 
loi  Popia,  sortant  des  subtilités  de  l'école,  reve- 
naient au  principe  général  du  di'oit,  la  grande 
doctrine  de  l'équité. 

De  cette  sollicitude  qui  s'étendait  aux  classes 
les  plus  infimes  de  la  société,  résulta  une  amélio- 
ration notable  dans  le  sort  des  provinces  :  leur 
gouvernement  perdit  de  son  caractère  arbitraire  ; 
les  municipalités ,  mieux  protégées ,  virent  s'ac- 
croître leurs  privilèges  et  l'indépendance  de 
leurs  résolutions;  les  corporations,  ainsi  que 
nous  en  pouvons  juger  par  le  nombre  des  ins- 
criptions de  cette  époque  l'elatives  à  ces  corps 
d'états,  prirent  un  plus  grand  développement, 
grâce  aux  encouragements  accordés  à  l'industrie 
particulière.  L'administration  financière  futmoins 
inique  ;  les  vexations  qu'entraîne  la  rentrée  des 
impôts  ne  pesèrent  plus  uniquement  sur  le  faible 
à  l'exclusion  des  puissants  ;  les  exactions  de- 
vinrent plus  difficiles.  Des  agents  du  trésor,  con- 
nus sous  le  nom  de  procuratores  Cœsaris,  re- 
cueillaient les  tributs  dans  la  province,  et,  placés 
à  côté  du  gouverneur,  dont  ils  étaient  complète- 
ment indépendants,  échappaient  à  tout  contrôle. 
Adrien  leur  adjoignit  un  avocat  du  fisc  qui  dé- 
fendait les  droits  du  domaine ,  en  sorte  cpi'ils  ne 
furent  plus  à  la  fois  juges  et  parties  dans  leur 
propre  cause.  En  accordant  aussi  le  droit  latin 
(jM.s  Latil  veteris  )  à  un  grand  nombre  de  cités, 
il  les  relia  plus  fortement  à  ce  gouvernement  im- 
périal qui ,  il  faut  l'avouer,  n'a  jamais  eu  envers 
les  provinces  le  caractère  d'égoïsme  absolu  dont 
la  république  avait  empreint  tous  les  articles  de 
sa  législation  provinciale.  Quant  à  l'Italie,  qui 
n'était  pas  considérée  comme  une  province ,  mais 
gouvernée  en  partie  par  les  lois  et  les  magistrats 
de  Rome,  elle  fut  divisée  par  l'empereur  en  quatre 
départements,  à  la  tête  desquels  il  plaça  des  per- 
sonnages consulaires. 

Une  autre  révolution  dans  l'administration, 
mais  celle-là  tout  entière  en  faveur  du  pouvoir, 
fut  accomplie  par  Adrien  vers  la  même  époque. 
Il  modifia  profondément  l'état  de  la  maison  impé- 
riale tel  qu'il  existait  depuis  Auguste.  Lorsque  le 
neveu  de  Jules  César  avait  fondé  cette  puissance 

(i)  Spart,,  FitaAdr.,  c,  itvii. 


autocratique  qu'il  devait  transmetti'e  à  un  si  grand 
nombre  de  successeurs ,  il  était  encore  trop  près 
d'une  république  qui  avait  compté  près  de  cinq 
cents  années  d'existence,  pour  ne  pas  adopter  les 
formes  extérieures  qui  s'en  rapprochaient  le  plus. 
En  conséquence,  tout  semblait  calqué,  sous  ce 
nouveau  régime,  sur  le  beau  temps  des  Scipions, 
des  Fabius;  et  si  l'empereur  disposait  seul  des 
forces  et  des  richesses  de  l'État ,  c'est  qu'il  était 
à  la  fois  tribun ,  proconsul ,  général  et  souverain 
pontife.  Or,  depuis  Auguste,  les  temps  avaient 
changé  :  l'aristocratie  s'était  habituée  à  l'obéis- 
sance ,  et  le  peuple ,  plus  heureux  sous  la  domi- 
nation d'un  seul ,  était  loin  de  regretter  la  répu- 
bhque.  Adrien  comprit  qu'il  était  d'une  bonne 
politique  de  créer,  pour  son  service  personnel,  de 
brillants  emplois  qui  ouvrissent  mre  carrière  à 
l'ambition  des  patriciens ,  en  sorte  que  là  où  Au- 
guste avait  employé  des  affranchis  et  des  esclaves, 
il  emploierait  les  descendants  des  plus  anciennes 
familles.  Telle  est  l'origine  de  toutes  ces  charges 
de  palais  qui  étaient  encore  sous  Constantin,  nous 
dit  Aurélius  Victor  (1) ,  telles  qu'Adrien  les  avait 
établies.  Au  premier  rang  étaient  les  offices  de 
la  chancellerie ,  qui  formaient  quatre  divisions 
qu'on  pourrait  appeler  quatre  ministères,  puisque 
le  mot  de  scrmium,  par  lequel  elles  étaient  dé- 
signées, signifie  portefeuille.  Le  scrinium  memo- 
rias  avait  dans  ses  attributions  la  rédaction  dew 
rescrits,  l'expédition  des  brevets.  Le  scrinnmi 
epistolarum  donnait  à  celui  qui  en  était  chargé 
la  mission  d'examiner  les  consultations  adressées 
à  l'empereur  par  les  municipes  ou  les  magistrats 
de  province,  et  de  rédiger,  en  forme  de  lettres, 
les  décrets  par  lesquels  l'empereur  y  répondait. 
Du  ressort  du  scrinium  Ubellorum  se  trou- 
vait l'examen  des  pétitions  adressées  à  l'empereur 
en  matière  litigieuse.  Enfin,  le  scrinium  dis- 
positiomim  était  le  dépôt  des  archives  impéria- 
les (2).  Les  titulaires  de  ces  charges  s'appelaient 
magistri  officiorum,  et  étaient  placés  sous  l'ins- 
pection d'un  maître  général  des  offices.  Parmi  les 
grandes  charges  de  la  cour,  on  comptait  encore  un 
trésorier  des  largesses  impériales  {sacrœ  largi- 
tiones)  ;  un  trésorier  du  domaine  ;  un  grand  cham- 
bellan {prxfectus  sacri  cuMculi),  que  le  privi- 
lège de  pénétrer  à  chaque  heure  du  jour  dans  l'in- 
térieur du  palais  rendait  un  des  personnages  les 
plus  importants  de  l'em.pire.  Il  y  avait  en  outre 
des  chambellans  ordinaires ,  des  pages ,  des  ofii- 
ciers  de  la  bouche  et  autres,  dont  l'ensemble  for- 
mait cette  tourbe  dorée  qui  éloigne  du  chef  de 
l'État  les  regards  du  public,  et  lui  donne,  <iux 
yeux  de  la  multitude ,  un  caractère  de  grandeur 
dont  ses  qualités  personnelles  sont  souvent  inha- 
biles à  le  revêtir. 

Cette  étiquette  dont  s'entourait  Adrien,  il  vou- 
lait que  les  autres  l'observassent  à  son  exemple  ; 
il  voulait  qu'ils  respectassent  leur  propre  dignité. 


(i)  EpisC,  c.  XIV. 

(2)  Voyez  Goutbières,  De  offioiis  domus  /tusiisla,  III,  p,  3  et 
suiv. 
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Plein  de  déférence  pour  les  membres  du  sénat,  ne 
les  recevant  que  debout,  il  exigea  qu'ils  ne  parus- 
sent jamais  en  public  sans  être  revêtus  de  la  toge. 
Puis,  par  une  de  ces  inconséquences  si  fréquentes 
dans  son  histoire ,  il  se  dérobait  aux  hommages , 
il  revenait  du  sénat  en  litière  pour  éviter  le  cor- 
tège qui  l'aurait  accompagné  ;  il  répudiait,  le  ma- 
tin, cette  obséquieuse  salutation  du  réveil  que 
le  plus  humble  patricien  exigeait  de  ses  chents. 
Quelquefois  même  il  allait  se  baigner  avec  le 
peuple;  et  Spartien  (1)  nous  racontée  ce  propos 
qu'il  vit  un  jour  dans  un  bain  public  un  vieux 
soldat  qui  se  frottait  le  dos  à  la  muraille.  L'ayant 
interrogé  sur  cette  singulière  manière  de  se  sé- 
cher, il  en  apprit  que  le  malheureux  vétéran  n'a- 
vait pas  de  quoi  payer  un  garçon  de  bain,  et  il  lui 
fit  présent  d'un  esclave.  Le  lendemain  il  retourne 
au  bain  à  la  même  heure ,  et  aperçoit  une  quan- 
tité de  vieux  militaires  qui ,  alléchés  par  la  libé- 
ralité de  la  veille ,  et  rangés  contre  le  mur,  imi- 
taient leur  camarade.  Cette  fois  il  ne  fit  qu'en 
rire,  et  leur  ordonna  de  se  frotter  les  uns  les 
autres. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Rome,  dans  la 
douzième  année  de  son  règne ,  qu'Adrien  reçut 
du  sénat  le  nom  de  Père  de  la  patrie  (2),  qu'il 
avait  refusé  en  montant  sur  le  trône  ;  et  il  accorda 
en  même  temps  à  Sabine  le  titre  A' Auguste.  H 
fit  aussi  vers  cette  même  époque  un  second  voyage 
en  Mauritanie ,  où  on  ne  manqua  pas  d'attribuer 
à  l'influence  de  son  arrivée  des  pluies  bienfai- 
santes qui  tombèrent  enfin  après  cinq  années  de 
sécheresse.  Revenu  à  Rome,  Adrien  se  disposa 
à  retourner  en  Orient,  laissant  l'Italie  sous  la  pé- 
nible impression  d'un  des  actes  les  plus  cruels 
auxquels  l'ait  poussé  son  implacable  vanité.  Il  ve- 
nait d'ordonner  le  supplice  d'Apollodore  de  Da- 
mas, l'architecte  célèbre  qui  avait  élevé  le  forum 
deTrajan,  l'admirable  colonne  qui  s'élève  encore 
au  milieu  de  ses  ruines ,  la  vaste  basilique  qui 
passait  pour  l'un  des  plus  beaux  monuments  de 
la  ville  éternelle,  et  le  pont  monumental  que 
Trajan  avait  jeté  sur  le  Danube.  Dans  les  com- 
mencements de  son  règne,  il  avait  cependant 
apprécié  cet  illustre  artiste ,  et  c'est  à  sa  prière 
qu'Apollodore  composa  une  Poliorcétique,  dont 
l'extrait,  parvenu  jusqu'à  nous,  prouve  l'étendue 
et  la  variété  de  ses  connaissances.  Malheureuse- 
ment, moins  bon  courtisan  qu'habile  architecte , 
il  n'avait  pas  su  ménager  dans  ses  prétentions  in- 
finies ce  prince,  qui  voulait  exceller  à  la  fois  dans 
toutes  les  branches  des  coimaissances  humaines  ; 
et,  fatigué  de  ses  conseils  :  «  Allez  peindre  vos 
«  concombres  (3),  »  lui  avait-il  dit  un  jour.  Ce 
jour  fut  le  premier  de  sa  longue  disgrâce.  Cepen- 


(i)  Fita  Àtlr,,  c.  XVI. 

(2)  Voyez  Eckhel,  D.  N.  V.,  t.  VI,  p.  5i5  et  suiv.  Quelques 
meriailles  trAlexandrie  donnent  à  Siibine  le  titi'e  d'Auguste 
avant  la  douzième  année  du  règne  d'Adrien. 

(3)  Ce  jugement  d'Apollodore  prouve  l'exagération  de  Spar- 
tien loisqu'il  déclare  Adrien  pictu/œ  perilisiimus,  et  celle  d'Au- 
relius  Victor,  qui  veut  que  ses  statues  ne  lussent  gnêi  e  infé- 
rieures aux  chefs-d'œuvre  de  l'olyclètc  et  ti'Euphranor,  J'oy. 
Aui-,  Vict.,  De  Cœi.,  c.  xix. 


nant  Adrien,  qui  l'avait  éloigné  delà  cour,  était 
d'autant  plus  désireux  de  son  suffrage  qu'il  avait 
plus  de  peine  à  l'obtenir;  et  lorsqu'il  eut  élevé  ce 
temple  de  Vénus  et  de  Rome,  dont  les  débris  cou- 
vrent aujourd'hui  l'espace  qui  s'étend  entre  l'Es- 
quilin  et  le  Palatin,  il  en  envoya  le  plan  à  son 
critique.  Or  la  cella  se  trouvait  beaucoup  trop 
basse  pour  les  statues  qui  y  étaient  placées  :  «  Si 
«  vos  déesses  veulent  se  lever,  lui  répondit  Apol- 
«  lodore,  elles  se  rompront  la  tôte(l).  »  L'artiste 
paya  ce  mot  de  sa  vie.  Adrien,  législateur  re- 
marquable, souffrait  la  critique  des  actes  de  son 
gouvernement;  artiste  impuissant,  poète  méclio- 
cre,  il  fut  implacable  pour  quiconque  l'attaquait 
dans  ses  œuvres  artistiques  ou  littéraires. 

En  l'an  de  J.-C.  130,  nous  retrouvons  l'empe- 
reur à  Athènes,  où  il  assista  à  la  consécration  de 
plusieurs  des  édifices  commencés  dans  ses  pré- 
cédents voyages.  Et  ce  ne  fut  pas  seulement  la 
ville  de  Minerve  qui  profita  de  son  séjour  :  toute 
la  Grèce  recueillit  les  fruits  de  l'admiration  que 
lui  inspiraient  sa  civilisation  et  sa  littérature.  La 
route  de  Mégare  à  Corinthefut  creusée  au  milieu 
des  rochers,  de  manière  à  ce  que  deux  chars  pus- 
sent y  passer  l'un  à  côté  de  l'autre  (2)  ;  puis  Co- 
rintlie  eut  des  thermes  et  un  aqueduc  qui  y  ame- 
nait les  eaux  du  Stymphale  (3).  Il  fit  placer  sur 
le  tombeau  d'Épaminondas  un  cippe  avec  une 
inscription  qu'il  avait  composée  lui-même  (4);  à 
Mantinée,  il  éleva  un  nouveau  temple  en  l'hon- 
neur de  Neptune  Hippius  (5).  Un  portique  qu'il 
avait  fait  construire  à  Hyampolis,  en  Pliocide, 
portait  son  nom;  et  le  grand  temple  d'Abès,  con- 
sacré à  Apollon,  ayant  été  brûlé  par  les  Tliébains 
dans  la  guerre  Phocéenne,  il  en  consacra  un  autre 
à  la  même  divinité  (6).  A  Némée,  il  avait  rétabli 
l'hippodrome;  en  sorte  que  les  Grecs,  dans  leur 
reconnaissance,  lui  décernèrent  le  titre  de  Pan 
Hellénien,  puis  celui  d'Olympien  (7),  et  que  la 
ligue  Achéenne  lui  consacra  une  statue  en  marbre 
de  Paros  dans  le  temple  de  Jupiter  à  Olympie  (8). 
L'année  suivante  fut  employée  par  l'empereur  à 
visiter  de  nouveau  l'Orient.  Il  rendit  au  roi  des 
Parthes  sa  fille,  retenue  captive  depuis  l'expédi- 
tion de  Traj  an,  et  organisa  en  plusieurs  États,  dont 
il  distribua  les  couronnes  selon  son  bon  plaisir, 
les  contrées  à  demi  sauvages  situées  à  l'orient  | 
et  au  nord  du  Pont-Euxin.  Revenant  ensuite  vers 
le  midi  par  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie,  il  traversa  la 
Judée,  pénétra  jusque  dans  l'Arabie  Pétrée  (9),  et 
se  dirigeant  vers  l'Egypte,  il  y  entra  par  Péluse, 
où  il  fit  élever  à  Pompée,  nous  ne  disons  pas, 
comme  Spartien,  un  tombeau,  pulsaue  Plutarque 

(i)  Dion,  lib.  LXIX  ,  §  4. 

(2)  Paus.,  liv.  ),  c.  KLIV. 

(3)  Ibid.,   liv.  II.  c.  III. 

(4)  Ibid.,   liv.  Vni,  c.  XI. 

(5)  Ibid.,  ibid.,  c.  x. 
(6}  Ibid.,  Phocidii,  c.  xxxv. 
(7)  Voyez  plusieurs  inscriptions  qui  portent  ce  titre  dans  Mu- 

ratoii,  p.  234.  ?.3b, 

(S)  Paus.,  liv.  V,  c.  XII. 

(9>  C'est  au  règne  d'Adrien  que  commence  la  série  impériale' 
des  méiaiUes  de  Pétra  ,  qui  porte  même  quelquefois  le  suriioin 

d'AAPIANH. 


nous  apprend  que  les  cendres  de  ce  gi-ând  capi- 
taine avaient  été  rapportées  par  Comélie  dans  sa 
villa  d'Albe,  mais  un  magnifique  cénotaphe.  La 
brillante  école  d'Alexandrie  devait  attirer  et  re- 
tenir un  prince  qui  se  piquait  de  philosophie, 
•d'astronomie ,  de  mathématiques  :  il  a  retracé' 
lui-même,  dans  une  lettre  parvenue  jusqu'à  nous, 
son  jugement  sur  les  Alexandrins  et  le  récit  de 
ce  qu'il  fit  pour  eux.  «  J'ai  étudié  avec  soin,  écri- 
vait-il à  Servien  son  beau-frère ,  ce  peuple  in- 
constant et  léger  qui  cède  à  la  moindre  impulsion. 
Ceux  qui  adorent  Sérapis  n'en  sont  pas  moins 
chrétiens,  et  ceux  qui  se  disent  chrétiens  adorent 
Sérapis.  Pas  de  rabbin  juif,  de  pontife  samaritain 
ou  de  xïrêtre  chrétien  qui  ne  soit  mathématicien , 
aruspice  ou  charlatan.  Le  patriarche  lui-même, 
quand  il  arrive,  est  forcé  par  les  uns  d'adorer  le 
Christ,  et  par  les  autres  Sérapis.  Population  sé- 
ditieuse, vaniteuse,  sans  probité  ;  ville  opulente, 
féconde,  industrieuse,  où  personne  n'est  oisif. 
Lesuns  soufflent  leverre,  lesautres  fabriquent  du 
papier,  d'autres  tissent  le  lin.  Les  aveugles  y  exer- 
cent un  métier,  les  goutteux  y  travaillent.  Juifs 
et  chrétiens  n'y  reconnaissent  qu'un  seul  Dieu , 
auquel  ils  adressent  tous  leurs  hommages.  Plût 
au  ciel  toutefois  qu'une  si  belle  cité ,  la  première 
dé  l'Egypte,  eût  de  meilleures  mœurs!  Je  l'ai 
comblée  de  bienfaits,  je  lui  ai  rendu  ses  anciens 
privilèges,  je  lui  en  ai  accordé  de  nouveaux  :  ce- 
pendant, à  peine  étais-je  éloigné  qu'ils  ont  pro- 
digué l'outrage  à  mon  fils  Vérus;  et  vous  savez, 
jeponse,  tout  ce  qu'ils  ontdébité  sur  AntinoiJs(l).» 
Le  reproche  d'immoralité  adressé  aux  Alexan- 
drins à  propos  de  leur  opinion  sur  Antinoiis  doit 
sembler  fort  étrange,  et  ce  reproche,  au  contraire, 
les  sauve  quelque  peu  de  la  honte  d'avoir  admis 
aussi  facilement  dans  leur  Olympe  vu  dieu  de  si 
étrangefabrique.  Ce  fut  pendant  le  voyage  d'Adrien 
vers  la  haute  Egypte  (2)  qu'il  perdit  son  favori, 
soit  qu'Antinoiis  se  soit  noyé  par  accident  dans 
les  eaux  du  Nil ,  soit ,  comme  le  pense  Dion  (3) , 
qu'il  ait  été  immolé  dans  quelque  affreuse  opé- 
ration magique  à  l'aide  de  laquelle  l'empereur 
voulait  pénétre!  l'avenir.  En  tous  cas,  regrets  ou 


(i)  Voyez  Phipgontis  Tralliani  fragmenta,  dans  les  Fragments 
des  historiens  grées,  publiés  par  M.  A. -F.  Didot,  t.  Ul,  p.  624. 

(2)  Adrien  remonta  alors  le  Nil  jusqu'à  Thebes,  et  voulut 
visiter,  en  compagnie  de  Sabine,  la  statue  de  Memnon.  Plusieurs 
inscriptions  rapportées  par  M.  Letronne  prouvent  ce  fait.  Nous 
«itérons  celle  que  le  savant  archéologue  a  traduite  ainsi  :  "  Vers 
«de  Julia  Balbilla,  lorsque  l'auguste  Adrien  entendit  Mem- 
«  non  :  J'avais  appris  que  l'Egyptien  Memnon,  échauffé  par  les 
«  rayons  du  soleil ,  faisait  entendre  une  voix  sortie  de  la  pierre 
«  tbébaine.  Ayant  aperçu  Adrien,  le  roi  du  monde,  avant  le 
«  lever  du  soleil ,  il  lui  dit  bonjour  comme  il  pouvait  le  faire; 
«  mais  lorsque  le  Titan  ,  traversant  les  airs  avec  ses  blancs 
«  coursiers,  occupait  la  seconde  mesure  des  heures  ,  Memnon 
«  rendit  de  nouveau  un  son  aigu  comme  celui  d'un  instrument 
n  de  cuivre,  et,  plein  de  joie,  il  rendit  pour  la  troisième  fois 
><  un  son,  L'empereur  Adrien  salua  Memnon  autant  de  fois,  et 
«  Balbilla  a  écrit  ces  vers,  qui  montrent  tout  ce  qu'elle  a  vu 
K  distinctement  et  entendu.  i>  Une  autre  inscription  de  la  même 
Balbilla,  qui  contient  quatorze  vers,  se  termine  ainsi  :  »  La 
«  pierre  ayant  rendu  un  son,  moi,  Balbilla,  j'ai  entendu  la 
*(  voix  divine  de  Memnon.  J'étais  accompagnée  de  cette  aimable 
«  r.inc  Sabine.  Le  soleil  tenait  le  cours  de  la  première  heure, 
«  la  quinzième  année  de  l'empereur  Adrien  ;  Athyr  était  à  son 
V  vinyt-quatrième  jour.  >»  Champollion  a  retrouvé  le  nom  d'A- 
riri(-n  sur  plusieurs  temples  â  Denderah  ,  à  Esneli ,  à  Medinet- 
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remords,  la  douleur  d'Adrien  fut  immense,  et  les 
témoignages  en  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Non- 
seulement  on  voit  encore  en  Egypte  les  ruines 
d'Antinopolis ,  mais  nos  musées ,  nos  collections 
comptent  un  grand  nombre  de  statues,  de  bustes 
d'Antinoiis,  ou  de  monnaies  frappées  en  son  hon- 
neur. Les  poètes  le  chantèrent,  les  astronomes 
découvrirent  son  étoile  ;  il  y  eut  des  temples,  des 
jeux,  des  mystères  consacrés  à  sa  mémoire;  des 
prêtres  qui  lui  prostituèrent  leur  encens.  On  ne 
pouvait  infliger  au  monde  païen  une  plus  cruelle 
satire  du  polythéisme. 

De  l'Egypte  Adrien  revint  encore  à  Athènes, 
où  il  assista  une  seconde  fois  à  la  célébration  du 
mystère  de  la  grande  déesse.  Pendant  les  derniers 
temps  de  son  séjour  en  Orient,  les  Alains  furent 
repoussés  de  la  Cappadoce  par  Arrien ,  gouver- 
neur de  cette  province,  le  même  qui  accomplit 
le  périple  du  Pont-Euxin,  dont  la  relation  nous 
a  été  conservée.  C'est  vers  la  même  époque  que 
se  terminait  la  guerre  des  Juifs,  guerre  terrible, 
implacable,  dans  laquelle  cinq  cent  niillc  Juifs  pé- 
rirent par  le  fer,  tandis  que  les  légions  romaines 
firent  des  pertes  si  considérables ,  qu'en  écrivant 
an  sénat  la  nouvelle  de  la  victoire,  Adrien  n'osa 
pas  commencer  sa  lettre  par  la  formule  ordinaire  : 
«  Si  vos  liberique  vestri  valetis,  bene  est  ;  ego 
quidem  et  exercitus  valemus  (1).  »  Les  causes 
de  la  guerre  remontaient  à  plusieurs  années  en 
arrière.  Dès  son  premier  voyage  en  Palestine, 
Adrien,  à  la  vue  de  Jérusalem  renversée  par  Ti- 
tus, avait  résolu  de  la  relever  de  ses  ruines ,  ou, 
pour  mieux  dire ,  de  construire  à  sa  place  une 
ville  nouvelle  à  laquelle  il  donna  son  nom.  Bientôt 
des  colons,  appelés  par  ses  soins,  vinrent  habiter 
la  nouvelle  j£lia  Capitolina,  où  des  temples  à  Ju- 
piter, des  statues  à  Vénus  remplaçaient  les  autels 
du  vrai  Dieu.  Quoique  si  rudement  châtiés  de 
leurs  précédentes  révoltes ,  les  Juifs  ne  suppor- 
tèrent pas  cette  profanation  de  la  cité  saint*  :  ils 
se  levèrent  en  masse,  et  tel  fut  l'enseinble  de  leurs 
mouvements ,  l'imprévu  de  leur  attaque ,  qu'ils 
battirent  plusieurs  fois  les  Romains,  et  furent  sur 
le  point  de  reconquérir  leur  indépendance.  Il  fal- 
lut envoyei  sur  les  lieux  des  armées  nouvelles,  et 
rappeler  du  fond  de  la  Bretagne,  où  il  comman- 
dait, l'un  des  meilleurs  généraux  de  l'époque, 
Julius  Sévérus,  dont  la  présence  et  les  talents 
changèrent  le  sort  des  combats.  Évitant  une  action 
générale  dont  l'ardeur  des  assaillants  lui  faisait 
redouter  l'issue ,  il  leur  fit  une  guerre  d'embus- 
cade ,  les  sépara  les  uns  des  autres ,  les  attaqua 
par  détachements ,  les  enferma  dans  leurs  forte- 
resses, et  leur  coupa  toute  communication.  Cin- 
quante châteaux  forts  et  neuf  cent  quatre-vingt- 
cinq  bourgs  furent  renversés  de  fond  en  comble. 
La  Judée  fut  chr.ngée  en  solitude,  et  sur  la  porte 
d'vElia  Capitolina  on  sculpta  un  pourceau  pour 
en  repousser  les  Juifs  ,  réduits  à  venir  de  loin 
contempler  cette  Sion ,  pour  laquelle  leur  amour 
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était  insurmontable.  Sévérus  eut  le  gouvernement 
de  la  Bithynie,  en  récompense  de  ses  succès. 

En  l'an  de  J.-C.  135  (888  U.  C),  Adrien  était 
de  retour  à  Rome ,  qu'il  ne  quitta  plus  que  pour 
le  séjour  de  sa  villa  de  Tibur,  où  il  avait  retracé 
les  souvenirs  de  ses  voyages  et  rassemblé  les 
merveilles  de  ses  États.  Cette  fantaisie  impériale, 
album  dessiné  à  grands  traits  par  un  homme  qui 
possédait  le  monde ,  contenait  dans  sa  vaste  en- 
ceinte le  Lycée ,  l'Académie ,  le  Prytanée ,  le  Pé- 
cile,  le  temple  de  Canope,  la  vallée  de  Tempe, 
les  champs  Élysées,  le  Tartare.  Des  temples,  des 
bibUothèques ,  un  théâtre,  un  hippodrome,  une 
naumachie ,  un  gymnase,  des  thermes,  y  renfer- 
maient im  si  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre,  qu'a- 
près quinze  siècles  d'abandon  et  de  pillages  on 
exhume  chaque  jour  de  leurs  ruines,  depuis  deux 
cents  ans ,  des  statues ,  des  bas-reUefs ,  des  mo- 
saïques, dont  se  parent  les  plus  célèbres  musées 
de  l'Europe.  C'est  de  cette  retraite  qu'Adrien  pré- 
sidait aux  embellissements  de  Rome  (1),  réparait 
la  basilique  de  Neptune,  le  forum  d'Auguste,  le 
grand  Cirque,  les  thermes  d' Agrippa;  jetait  sur 
îe  Tibre  le  pont  qui  porte  son  nom,  et  préparait 
à  ses  cendres  l'immense  mausolée  qui  sert  aujour- 
d'hui de  forteresse  à  la  ville.  De  là  il  fondait  l'A- 
thénée, encourageait  les  lettres,  favorisait  la  re- 
prise des  études  en  exemptant  des  charges  mu- 
nicipales les  professeurs  de  philosophie ,  de  rhé- 
torique et  de  grammaire;  en  les  dispensant  de 
l'entretien  des  gymnases,  des  sacerdoces  oné- 
l'eux,  des  directions  responsables,  du  service 
militaire  (2).  Il  y  reçut  aussi  les  ambassadeurs 
que  Vologèse  et  les  lazyges  lui  envoyèrent  ;  mais, 
toujours  prêt  à  parer  sa  conduite  des  dehors 
d'une  déférence  envers  les  sénateurs  qu'il  est 
permis  de  croire  peu  sincère,  il  conduisit  ces 
étrangers  devant  le  sénat,  et  n'accepta  la  mission 
de  leur  répondre  que  sur  la  prière  qui  lui  en  fut 
laite  par  cette  assemblée.  Quant  au  roi  Pharas- 
luauC;  qui  vint  également  le  trouver,  il  augmenta 
ses  États,  lui  permit  de  sacrifier  au  Capitole, 
lui  fit  dresser  une  statue  équestre  ;  puis,  par  une 
de  ces  bizarreries  qui  étonnent  peu  de  sa  part, 
il  fit  paraître  dans  le  chque  trois  cents  condam- 

(i)  Ce  n'pst  pas  Rome  seulement,  mais  l'Italie  tout  entière, 
qu'a  différentes  époques  Adrien  embellit  ou  dota  de  monu- 
ments d'utihté  publique.  Spartien  nous  apprend  qu'il  donna  un 
écoulement  aux  eaux  du  lac  Fucin,  ou,  plus  probablement, 
qu'il  rétablit  l'émissaire  creusé  par  Claude.  Selon  l-'auàanias, 
il  fit  creuser  un  port  à  l'ancienne  Sybaris,  entre  BruKles  et  Hv- 
drunte.  Une  inscription  trouvée  à  Montepulciano  lui  attribue 
la  restauration  de  la  via  Cassia  depuis  Cbiusi  jusqu'à  Florence  : 
VIAM.  CASSIAJM.  VETVSTATE.  COLLAPSAM.  A.  CLVSINO- 
RVM.  FINIBVS.  FLOREKTtAM.  PERDVXIT.  MILHA.  l'AS- 
«VVM.  XXCX.  I  Gruler,  clvi,  2).  Une  autre  inscription  décou- 
verte près  de  Nice  nous  indique  le  rétablissement  d'une  autre 
voie  :  VIAM.  IVLtAM.  AVG.  A  FLVMINE.  TREBiA.  QVJE. 
VETVSTATE.  INTERCIDERAÏ.  SVA.  PECVrUA.  RtSTITVlT. 
(iMaffei,  Mus.  Veron.,  ccxxxi,  5).  U  en  est  de  même  pour  la 
ville  de  Suessa:  VIAM.  SVESSAN.S.  MVNIClPiBVS.  SVA.  PE- 
CVNIA.  FECtT  '  Grut.,  CLi,  '6).  A  Cupra  mfirilima,  il  avait 
rétabli  le  temple  de  la  déesse  du  lieu  :  MVNtFICENTIA.  SVA. 
TEMPLVM.  r>EJE.  CVPR/E  RESTITVIT.  (Orelli,  i8d2).  Les 
habitants  de  Feruli  dans  la  Sabine  (Murât,,  ccxxxiir,  4;,  ceux 
il'OsIic  (  Grut.,  ccxLix,  7  ),  de  Teano  (  Grut.,  ibid.,  2  ),  de  Sor- 
lente  (  iMorcelli ,  De  Sttlo  inscr.,  t.  I,  p.  S;  ),  de  l'ouzzoles 
(Murât,,  ccxxxiit,  2),  etc.,  nous  ont  laissé  des  inscriptions 
par  lesquelles  ils  renilent  grâces  à  Adrien  de  ses  bienfaits  à 
l'égard  de  leurs  municipes. 

izj  Die.,  XXVII,  t.  I,  1.   VI. 


nés,  revêtus  des  casaques  d'or  dont  ce  prince  lui 
avait  fait  présent. 

Vers  l'époque  3Ù  nous  voici  parvenus  (fin  de 
l'année  135),  A'' rien,  éprouvant  les  premiers 
symptômes  de  l'hydi'opisie  qui  devait  l'enlever 
adopta  ^Elius  Vérus,  homme  faible,  maladif,  que 
sa  nullité  seule  recommandait  à  ses  yeux;  car, 
ainsi  que  le  dit  Spartien ,  il  avait  pris  en  haine, 
tous  ceux  auxquels  leurs  qualités  avaient  valu 
l'affection  du  sénat.  En  faveur  de  cette  adop- 
tion ,  il  fit  de  grandes  dépenses ,  célébra  des  jeux, 
distribua  un  congiaire  au  peuple ,  un  donatif  aux 
soldats;  et  à  peine  ces  fêtes  étaient-elles  ache- 
vées, que  la  santé  du  nouveau  César,  devenue 
encore  plus  chancelante ,  annonçait  une  fin  pro- 
chaine; aussi  Adrien  dit-il  plus  d'une  fois  :  «  Nous 
nous  sommes  appuyés  sur  un  mur  qui  vacille,  et 
nous  avons  perdu  quatre  cent  millions  de  ses- 
terces. «  Cependant  l'empereur  lui-même  deve- 
nait pLis  souffrant  chaque  jour;  des  hémorragies 
fréquentes  avaient  amené  une  hydropisie  décla- 
rée, et  la  violence  du  mal  exaspéra  son  égoïsme 
jusqu'à  la  cruauté.  Ce  fut  d'abord  dans  la  su- 
perstition qu'il  chercha  des  remèdes.  Deux  ins- 
criptions nous  apprennent,  l'une  que  l'Augura- 
torium  fut  alors  rétabU  à  ses  frais  ;  l'autre ,  que 
trois  livres  d'or  et  deux  cent  six  hvres  d'argent 
furent  consacrées  à  la  statue  de  Junon  Sospita  à 
Lavinium  (1)  :  des  mages  étaient  consultés ,  des 
chrétiens  livrés  au  supplice  (2).  Mais  les  dieux 
restaient  sourds;  et,  ne  pouvant  racheter  sa  vie, 
Adrien  eut  moins  d'égards  que  jamais  pour  celle 
des  autres.  Sabme,  sa  femme,  périt  par  le  poison; 
Servien,  son  beau-frère,  âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans ,  fut  mis  à  mort ,  sous  prétexte  qu'il  avait 
désapprouvé  l'adoption  d'.Mius  Vérus;  et  son 
petit-fils  Fuscus,  malgré  ses  dix-huit  ans,  fut 
enveloppé  dans  la  même  condamnation.  Dion  rap- 
porte qu'au  moment  de  périr,  Servien  se  fit  ap- 
porter du  feu,  et,  y  ayant  jeté  de  l'encens,  adjura 
les  dieux  en  les  prenant  à  témoin  de  son  inno- 
cence, et  leur  demandant  pour  toute  vengeance 
que  l'empereur  implorât  un  jour  la  mort  sans 
pouvoir  l'obtenir.  Ses  vœux  furent  exaucés. 
Adrien ,  qui  venait  d'adopter  Antonin  à  la  place 
de  Vérus ,  mort  après  avoir  porté  dix-huit  mois 
à  peine  le  titre  de  César,  éprouva  bientôt  de 
telles  souffrances,  qu'il  voulut  renoncer  à  la  vie. 
Il  demandait  sans  cesse  du  poison ,  un  poignard  ; 
et  comme  on  les  lui  refusait,  il  fit  venh  un  gla- 
diateur auquel  il  ordonna  de  le  frapper  sous  la 
mamelle,  à  la  place  que  son  médecin Hermogènej 
lui  avait  désignée  comme  la  plus  favorable  à  une 
mort  sans  souffrance.  Trompé  cette  fois  dans 
son  espoir,  car  le  gladiateur  s'était  dérobé  par 
la  fuite  à  de  nouvelles  instances,  Adrien  se  rendit 


(r)  Voyez  Gruter,  128,  4;  et  Muratori ,  147-  5. 

(2)  Voyez  le  martyre  de  sainte  Symphorose  et  de  ses  sept  fil! 
à  Tibur  (  ap.  Ruiiiart.^cf.  Mart..  in-f»,  p.  zS  ).  C'est  probable- 
ment à  celte  même  époque  qu'il  faudrait  rapporter  une  ins- 
cription trouvée  dan.s  les  catacombes,  si  elle  est  authentique, 
et  où  on  lit  :  TEMPORE  HADRIAKI  IMPERATORIS  MARIVS 
ADOLESCENS  VITAM  PRO  CBO    CVM    SAiNGVINE  COM' 

SVNSIT.  (Boldeiti,  Osserv,  sopra  i  Cimiteri,  p.  233). 
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à  Baia,  où,  renonçant  à  tout  régime,  il  obtint  enfin  }  restes  brûlés  à  Pouzzoîes ,  dans  la  villa  de  Cicé- 
de  la  débauche  cette  mort  tant  désirée.  Quelques 
moments  avant  d'expirer,  et  voulant  quitter  ce 
monde  en  pliilosophe ,  il  composa  les  vers  ainsi 
traduits  par  Fontenelle  : 

Ma  petite  âme,  ma  mignonne, 
Tu  t'en  vas  donc,  naa  fille?  et  Dieu  sache  où  tu  vas  I 
Tu  pars  seulette  et  Iremblottante.  Hélas  ! 
Que  deviendra  ton  humeur  foliclionne? 
Que  deviendront  tant  de  jolis  ébats  (1)  ? 

Ce  fut  le  6  des  ides  de  juillet  de  l'an  de  Rome 
891  (  10  juillet  138  de  J.-C.  )  que  mourut  Adrien, 
à  l'âge  de  soixante-deux  ans  ;  et  peu  s'en  fallut 
que  ce  prince  qui  avait  introduit  un  dieu  dans 
l'Olympe  n'en  fût  rejeté  lui-même.  Antonin  eut 
beaucoup  de  peine  à  lui  faire  décréter  par  le  sé- 
nat les  honneurs  de  l'apothéose,  qu'avaient  ob- 
tenus Caligula ,  Néron ,  Domitien.  C'était  trop  de 
rigueur  :  le  règne  d'Adrien ,  malgré  les  cruautés 
qui  signalèrent  son  avènement  et  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  fut  pom-  l'empire  une  grande 
époque.  L'art  romain  y  atteignit  l'apogée  de  sa 
gloire  :  statues,  bas-reliefs,  monnaies,  mosaï- 
ques ,  portent  l'empreinte  d'un  goût  pur,  d'un 
archaïsme  sans  excès,  qui  ramenait  la  sculpture 
et  le  dessin  aux  beaux  temps  de  la  Grèce.  La 
littératm'e  fut  moins  heureuse  :  le  génie  avait 
disparu,  et  le  talent,  qui  ne  le  remplace  pas,  dé- 
générait chaque  jour.  Cependant  les  langues 
grecque  et  latine  étaient  cultivées  avec  soin.  Des 
grammairiens,  ne  pouvant  mieux  faire,  compo- 
saient des  lexiques,  dressaient  l'inventaire  des 
richesses  du  passé ,  et  les  défendaient  de  leur 
mieux  contre  l'invasion  imminente  du  néolo- 
gisme. La  philosophie,  dignement  représentée 
par  Favoria,  Héhodore,  Denys  de  Milet,  Polé- 
mon,  Secondus,  Hérode  Atticus,  et  peut-être 
même  Épictète  (2),  avait  inscrit  dans  sa  morale 
des  maximes  qui  annonçaient  déjà  le  prochain 
avènement  du  christianisme.  Les  devoirs  d'homme 
à  homme ,  l'amour  du  prochain ,  la  nécessité  de 
répondre  au  mal  par  le  bien ,  y  étaient  énoncés 
avec  une  énergie  toute  nouvelle.  Nous  avons  vu 
la  réaction  de  cette  morale  sur  les  principes  du 
droit,  et  dans  l'application  de  ces  principes  nous 
trouvons  peut-être  la  véritable  cause  de  la  ran- 
cune qui  fermait  à  Adrien  les  portes  du  Pan- 
tiiéon  romain.  En  proclamant  l'égalité  du  droit 
civil ,  en  admettant  les  provinces  aux  bienfaits 
d'une  législation  uniforme,  en  nivelant  les  pré- 
tentions de  l'aristocratie  sous  les  idées  stoï- 
ciennes ,  Adrien  s'était  attiré  la  haine  qui  le  pour- 
suivait au  delà  du  tombeau.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Antonin  triompha  de  la  résistance  des  sénateurs  : 
son  père  adoptif  reçut  le  titre  de  JJmis ,  et  ses 


(>; 


imula  vagula,  blandula, 
osprs  comfsque  corporis. 


Quae  nunc 
fnllidula,  rigida,  nudula, 
Nec  ut  soles,  dabis  jocos. 
(Spart.,  r^ita  Adr.,  c.  xxiii). 

(2)  Sparticn  sful  parle  des  relations  d'Êpictète  avec  Adrien. 
M.  Dacier  doute .  qu'Épirièie  ait  vécu  jusqu'au  règne  de  ce 
prii.ce.  Esclave  il'Epapbrodite,  affranchi  de  Néron,  il  devait 
«Ui  du  moias  fort  âgé  quand  Adrien  monta  sur  le  trône. 


ron ,  furent  déposés  à  Rome  sous  les  voûtes  im- 
menses qui  portent  encore  le  nom  de  môle  d'A- 
drien. Noël  des  Vergers. 

Dion  Cassius.  —  Spartien.  —  Dodwell ,  Prselectioiies 
Acad.  ad  initium  Vitse  Jdriani  a  Spartiano  scriptw. 
—  Tillemont,  vol.  II.  —  Eckliel,  D.  N.  V.,  t.  VI.  —  Dosi- 
thée,  Hadriani  imp.  responsa  et  rescript,  ap.  Fabr. 
Bibl.  Graec,  t.  XII.  —  Guilhem  de  Sainte-Croix,  Disser- 
tation sur  le  goût  de  Vempereur  Hadrien  pour  la  phi- 
losophie, la  jurisprudence,  la  littérature  et  les  arts 
(Mèm.  de  V Acad.  des  Inscr.,  t.  XLIX  ).  —  Greppo,  Mé- 
moire sur  les  voyages  d'Adrien  et  sur  les  médailles  gui 
s'y  rappoi-tent. 

ADRIEN,  sopliiste,  né  à  Tyr  vers  le  milieu 
du  deuxième  siècle ,  étudia  l'éloquence  à  Athè- 
nes sous  la  direction  du  célèbre  Hérodes,  qu'il 
remplaça  plus  tard.  Marc-Aurèle,  qui  l'avait  en- 
tendu à  Athènes,  l'emmena  à  Rome.  Adrien  y 
mourut  sous  le  règne  de  l'empereur  Commode , 
dont  il  avait  été  secrétaire.  Il  nous  reste  de  lui 
quelques  fragments  de  discours,  publiés  en  grec 
et  en  latin  par  Léon  AUatius  dans  Excerpta  varia 
grœcorum  sophistarum  ac  rhetorum  ;^ome., 
1G41,  in-8°.  On  les  trouve  aussi  à  la  suite  de 
Philon  de  Byzance,  de  J.-C.  Orelli. 
Sclioell,  Histoire  de  la  littérature  grecque. 

ADRIEN  ('A6ptav6ç),  écrivain  grec  du  cin- 
quième siècle  de  l'ère  chrétienne.  Suivant  Fabri- 
cius  {Bibl.  Grse-ca,  t.  Vi,  381),  c'est  le  moine 
grec  auquel  saint  NU  a  adressé  une  de  ses  lettres 
(Léon  Allatius,  Sancti  Nili  epistolœ,  XI,  60). 
On  a  de  lui  :  une  introduction  à  l'Écriture  sainte 
(elcraYwyy)  de,  xàç  ôst'aç  ypàçaç),  ouvrage  imprimé 
pour  la  première  fois  en  grec  par  Dan.  Hoeschel, 
sur  un  manuscrit  trouvé  à  Augsbourg,  1602, 
in-4°;  réimprimé  par  Jean  Pearson  dans  le  t.  IS 
des  Critici  sacri,  Lond.,  1660;  trad.  lat.  dans 
les  Opuscula  de  Louis  Lolîino;  Bellune,  1650. 

Cave ,  Historia  literaria.  —  Jôcher,  Allgem.  Geler- 
ten-Lexicon. 

ADRIEN  (Papes  du  nom  d')  : 

Adrien  l",  94°  pape ,  succéda  en  772  à. 
Etienne  rH,  et  mourut  le  25  décembre  795.  H 
appela  Charlemagne  au  secours  des  Romains 
contre  Didier,  roi  des  Lombards.  Le  roi  des 
Francs  marcha  sur  l'Italie  ;  et  pendant  que  ses 
soldats  tenaient  Pavie  assiégée ,  il  se  dirigea 
vers  Rome,  où  il  confirma  les  donations  que 
Pépin  avait  faites  à  l'ÉgUse  romaine,  et  y  ajouta 
de  nouvelles  concessions,  se  réservant  toute- 
fois la  propriété  des  pays  concédés,  et  n'eu 
laissant  au  saint-siége  que  le  domaine  utile. 
Adrien  en  fit  un  bon  usage,  employant  ses  reve- 
nus au  soulagement  du  peuple.  Pour  témoigner 
sa  recomiaissance  à  Charlemagne ,  il  le  créa  pa~ 
trice  de  Rome.  Ce  pontife  écrivit  contre  les  er-: 
reurs  de  Félix  d'Urgel ,  et  présida  par  ses  légats 
au  deuxième  concile  général  de  Nicée.  11  répon- 
dit par  une  lettre  pleine  de  modération  aux 
livres  Carolins.  De  son  temps  et  par  ses  soins, 
le  chant  et  le  rit  grégoriens  furent  introduits  d'a- 
bord à  Metz ,  puis  successivement  dans  les  au- 
tres États  de  l'Empire,  Il  mourut  avec  la  réputa- 
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ce  sujet,  n  établit  que  l'Antéchrist  naîtra  de  la  | 
tribu  de  Dan,  à  la  manière  des  autres  hommes 
dans  Babylone  ;  qu'il  sera  élevé  à  Betzaïda  et  à 
Corrozaïm,  qu'il  rétablira  le  temple  de  Jérusa- 
lem, qu'U  régnera  et  persécutera  pendant  trois 
ans  et  demi,  et  qu'enfin  il  sera  mis  à  mort  sur 
le  mont  des  Oliviers. 

Adson  réfute  ceux  qui  soutiennent  que  l'An- 
téchrist naîtra  d'une  vierge,  et  ceux  qui  le  font 
sortir  de  l'union  d'un  évêque  et  d'une  religieuse. 
Son  traité  se  trouve  dans  les  œuvres  d'Alcuin  et* 
de  Raban  Maur. 

GoUut,  Mémoires  historiques  de  la  république  sequa- 
naise;  Dôle,  1592.  —  Hist.  litt.  de  la  France. 

*  ADSOiv,  abbé  de  Deuvres,  de  l'ordre  deSaint- 
Benoît,  dans  le  diocèse  de  Bourges,  mort  en  991  ; 
on  a  de  lui  quelques  Vies  des  saints,  et  entre 
autres  celle  de  saint  Bercaire,  saint  Bariole, 
saint  Fredbert,  saint  Tranquille;  il  a  aussi  fait 
un  traité  de  l'Antéchrist  qui  a  été  attribué  à 
saint  Augustin,  et  qui  se  trouve  dans  les  œuvres 
de  ce  Père  de  l'Église,  tom.  VI;  Paris,  1685. 

Bibliothèque  générale  des  écrivains  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  par  un  religieux  de  la  congrégalion  de  Saint- 
Vannes. 

*ADiTAïiTE  (le  R,  don  Biego  de),  mission- 
naire espagnol,  natif  de  Saragosse,  vivait  dans 
ïa  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il 
était  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  et  évêque  de 
la  Nouvelle-Ségovie,  aux  îles  Philippines.  On  a  de 
lui  un  ouvrage,  imprimé  à  Manille,  sous  le  titre  • 
Historia  de  la  provincia  del  Sancto  Rosario 
de  la  orden  de  Predicadores,  en  Filippinas, 
Japon  y  Cliijna;  en  Manila  (L.  Beltran), 
1640,in-fol.  E.D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliotlièque  nationale. 

ADVENIER-  FOKTENILLE    (  Hippolyfe-An- 

toine),  vaudevilliste,  né  àParisle  15 février  1773, 
mort  le  18  avril  1827.  Élève  de  l'école  des  ponts- 
et-chaussées,  il  fut  nommé,  en  1794,  capitaine 
àa  génie,  et  fit  plusieurs  campagnes  en  qualité 
d'aide  de  camp  du  général  Marescot.  En  1812,  il 
obtint  la  place  de  référendaire  à  la  cour  des 
comptes,  et  la  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Il  a 
fait ''représenter  au  théâtre  du  Vaudeville  : 
1°  l'Ainée  et  la  Cadette,  en  société  avec  Desfou- 
gerais  (pseudonyme),  en  1796;  —  2°  l'Aveu  suj}- 
jjosé,  en  1797;  —  3°  Panard,  clerc  de  procu- 
reur, en  1802;  —  4°  Gresset,  en  1804;  —  5°  les 
Époux  dotés  ;  —  6°  le  Trois  mai,  en  1816;  — 
7°  le  Jeune  Oncle,  opéra-comique,  musique  de 
Blangini.  Toutes  ces  pièces,  aujourd'hui  oubliées, 
ont  paru  sous  le  nom  de  Fontenille. 

Biographie  des  Contemporains. 

ADVENTius ,  élu  évêque  de  Metz  en  855, 
mort  le  31  août  875.  Il  assista  à  plusieurs  con- 
ciles, et  notamment  à  ceux  de  Coblentz  (  en  860  ) 
et  d'Aix-la-Chapelle ,  où  fut  débattu  le  divorce 
du  roi  Lolhaire  avec  Theutberge.  Par  les  intri- 
gues de  ce  prélat,  le  divorce  fut  prononcé, 
Theutberge  reléguée  dans  un  cloître,  et  Lothaire 
autorisé  à  épouser  Waldrade.  Le  pape  Nicolas  I^'' 
fit  convoquer  un  concile  à  Metz  (  en  863  ),  où 


Advcntius,  malgré  la  présentation  d'un  mémoire 
justificatif,  fut  déposé  en  présence  de  deux  lé- 
gats, et  Waldrade  excommuniée.  Adventius 
écrivit  au  pape  une  lettre  suppliante,  déclarant 
qu'il  serait  allé  lui-même  se  prosterner  devant 
le  saint-père,  si  ses  infirmités  ne  l'en  avaient  pas 
empêché.  Charles  le  Chauve  intervint  pour  lui, 
et  le  fit  rétablir  dans  son  siège.  A  la  mort  de 
Nicolas,  en  868,  l'évêque  courtisan  n'eut  plus 
ses  infirmités  :  il  se  hâta  d'aller  à  Rome  féli- 
citer le  nouveau  pape  (Adrien)  sur  son  avè- 
nement, de  la  part  de  Lothaire.  Ce  prince  étant 
mortpeu  de  temps  après,  Adventius  devint  le  con- 
seiller intime  de  Charles  le  Chauve,  qui  s'était 
emparé  du  royaume  de  Lorraine. 

Baronius,  Jnnales,  ad  ann.  862,  etc. 

iSîAciDE,  fils  d'Arymbas,  roi  des  Molosses  de 
l'Épire,  monta  sur  le  trône  l'an  326  avant  J.-C. 
Après  la  mort  d'Alexandre  le  Grand,  il  se 
laissa  entièrement  subjuguer  par  Olympias, 
sa  sœur,  qui  l'entraîna  dans  une  guerre  contre  " 
Aridée  et  les  Macédoniens.  Les  Épirotes  profi- 
tèrent de  son  absence  pour  nommer  un  autre 
roi.  jEacide  parvint  à  se  réconcilier  avec  eux; 
mais  Cassandre  s'opposa  à  son  retour  dans 
l'Épire,  et  envoya  pour  cet  effet  une  armée 
commandée  par  Philippe  son  frère,  qui,  ayant 
rencontré  Jîacide  avec  ses  troupes  sur  la  côte 
voisine  des  îles  Œniades,  dans  l'Acarnanie,  lui 
livra  un  combat  dans  lequel  ./Eacide  fut  tué.  Il 
eut  pour  fils  le  célèbre  Pyrrhus, 

.Pustin,  lib.  Vil.  —  (.llavier,  dans  la  Biographie  Univer- 
selle. 

*.flEASTiDE  (AlavTÎôïic;),  écrivain  grec,  vivait 
à  Alexandrie  sous  le  règne  du  premier  Ptolémée 
(vers  l'an  300  avant  J.-C.  ).  Il  était,  suivant 
quelques  grammairiens,  du  nombre  des  sept  poè- 
tes d'Alexandrie  qui  formaient  la  Pléiade  tra- 
gique (nXsiàc;  xpaYix:^).  11  ne  nous  est  rien  resté 
de  ses  écrits. 

Nfeke,  Schedse  criticœ  ;  Halle,  1812.  —  Wclckcr,  Die 
Griechiscken  Tragœdien. 

jEOESius,  de  Cappadoce,  philosophe  néo- 
platonicien, du  quatrième  siècle  de  l'ère  cliré- 
tienne.  Maître  de  Jamblique,  il  enseignait  la 
philosophie  alexandrine  à  Pergame.  Il  eut  pour 
élèves  Maxime  d'Éphèse,  Eusèbe ,  et  l'empereur 
Julien. 

Eunapius,  T'ies  des  philosophes  et  sophistes,  p.  33,  etc., 
édit.  Heidelb.,  ib96. 

*.aEGimï]s,  abbé  dans  la  Gaule  Narbonnaise 
l'an  514,  a  laissé  un  petit  traité  intitulé  Li- 
bellus  pro  privilegiis  Ecclesioe  Arelatensis, 
Symmacho  papx  oblatus.  On  le  trouve  au  t.  IV" 
de  la  collection  des  concilesduP.  Labbe.    E.  D. 

Catalogue  de  la  Bibliothèque  nationale. 

.EGiDïUS,  bénédictin  d'Athènes,  florissait 
dans  le  huitième  siècle.  On  le  regarde  comme 
l'auteur  d'un  poëme  généralement  attribué  à 
Gilles  de  Corbeil  {J^gidius  Corboliensis)  :  Car- 
minedeurinarumjudiciis;  item,  de  pulsibus, 
etc.;  Venise,  1494;  Lyon,  1505,  in-8°. 

Bibliothèque  de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 
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jEGïOlUS  (Petrits),  d'Anvers,  né  en  1490, 
mort  en  1555 ,  voyagea  en  Asie  et  en  Afrique.  11 
a  laissé  une  Description  de  la  Thrace  et  de 
(onstantinople. 

^GÏDICS  ANTONICS  CANISICJS.  Vorj.  GiLLES 
«E  VrrERBE. 

JÎGIDICS   A  COLVMIVA,  OU   ROJIANUS.    VOïJ. 

Colonne  (Gilles). 

JEGIDICS  CORBOLIENSÎS.  Voy.  GiLLES  DE 
CORBEIL. 

*;egidhjs  d'Assise,  religieux  de  l'ordi-e  des 
Trères  Mineurs,  mort  en  1262.  Il  fut  l'un  des 
compagnons  de  saint  François  d'Assise.  On  a  de 
lai  Aurea  verha;  Anvers ,  1534,  in-8°.  Raoul  de 
Tossiniano  (liv.  I  de  son  Historia  Seraphica) 
donne  la  liste  des  ouvi-ages  inédits  d'jEgidius. 

Ch.  Ri. 

.^c(a  Sanctormn,  t.  III  (23  avril).  —  Luc  Wadding, 
Bibliotheca  nrd.  Minorum.  —  Oudin,  Comment,  de 
scriptor.  eccles.  t.  III. 

*^Gi»itrs  LEODiENSis  ouGiLLEs  deLiége, 
inoiue  de  la  Vallée  d'Or,  monastère  de  l'ordre  de 
Citeaux  dans  le  duché  de  Luxembourg ,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle.  Il  a 
écrit  l'histoire  des  évéques  de  Liégedepuis  Theod- 
vin,  successeur  de  Wason,  jusqu'à  Henri  m, 
soixante-neuvième  évéque.  Cette  histoire  (Gesta 
Episcoporum  Leodiensium  jusqu'à  l'année 
1246)  a  été  continuée  jusqu'en  1348  par  Jean 
Zlorsemius,  chanoine  de  Samt-Lambert  à  Liège. 
Jean  Chapeaville  l'a  pubUée  avec  d'autres  chroni- 
queurs; Liège,  1613,  in-4°.  La  vie  de  saint  Al- 
bert, extraite  de  son  ouvrage,  a  été  traduite  en 
espagnol,  et  publiée  sous  ce  titi'e  :  Vida  de  S.  Al- 
berto, cardinal  del  titulo  de  Sancta-Cniz , 
obispo  de  Lieja  y  martyr,  trad.  en  castellano 
por  Andres  de  So^o /Brussellas,  1613,  in-8". 

Ce.  Ri. 

Charles  de  Visde,  Bibliotheca  scriptorum  ord.  Cister- 
ciensis,  pag.  7.  —  Valère  André,  Bibliotheca  Belgica.— 
Oudin,  Comment,  de  script,  eccles.,  tom.  111. 

*iEGlt,  ou  EiGiL,  abbé  de  Fulda,  mort  en 
822 ,  a  écrit  la  vie  de  son  maître  Sturmius ,  pre- 
mier abbé  de  Fulda,  mort  en  768 ;  elle  a  été  pu- 
bliée par  Brower  à  Mayence  en  1616 ,  d'après  un 
manuscrit  de  Bamberg.  Ch.  Ri, 

Âcta  sanctorum  ord.  S.  Benedicti,  tom.  V,  p.  226- 
S62.  —  Fabricius,  Biblioth.  eccles. 

iEGiMCS  ou  iEGiMics,  médecin  de  Vélie, 
antérieur,  selon  Galien,  à  Hippocrate.  Il  paraît 
avoir  le  premier  écrit  sur  le  pouls. 

Galien,  édit.  Kiihn.  —  Sprengel,  Bist.  de  la  médecine. 

^GINETA.  Yoy.  Paul  d'Égine. 

JEGINHARD.  Voy.  ÉgINHARD. 

iEGixWS  SPOLENTINCS  (c'est-à-dire  de  Spo- 
lète)  fut  le  premier  éditeur  de  la  Bibliothèque 
d'Apollodore,  à  Rome,  en  1550,  et  la  publia 
d'après  les  manuscrits  du  Vatican,  mais  corrigea 
e  texte  quelquefois  un  peu  arbitrah-ement.  11 
accompagna  l'original  d'une  traduction  latine,  et 
de  notes  qui  annoncent  beaucoup  d'érudition. 

Fabricius,  Bibl.  grxca. 
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JELF  {Samuel),  théologien  suédois  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  était  archidiacre  de  Linkô- 
ping,  et  professeur  de  belles-lettres  à  Upsal. 
On  a  de  lui  quelques  poésies  latines. 

.ELFRicrs  ou  HELFRice ,  sumommé  le 
Grammairien,  né  vers  le  milieu  du  dixième 
siècle,  mort  le  28  août  1006.  Il  fut  nommé  suc 
cessivement  abbé  de  Malesbury,  puis  évêque  de 
Wilton,  enfin  (en  995)  archevêque  de  Cantor- 
béry.  On  a  de  lui  :  1°  une  grammaire  avec  un  dic- 
tionnaire latin  et  anglo-saxon,  ouvrage  exact  et 
méthodique,  pubUéparSomner  à  Oxford,  1559; — 
2°  une  Chronique  anglo-saxonne;  Londres,  1628- 
1638  :  cette  chronique  s'étend  depuis  Jules  César 
jusqu'en 975;  3°  une  Homélie  sur  l' Eucharistie, 
imprimée  avec  la  Vie  deBède;  Cambridge,  1641. 

Biographical  Dictionary . 

iEHANUS.  Voy.  Élien. 

iELiAMCS  BiECCius,  médecin  du  deuxième 
siècle  après  J.-C.  Galien  en  parle  comme  le  pre- 
mier de  ses  maîtres  qui  mit  en  vogue  la  thé- 
riaque. 

Galien,  Op.,  édit.  Kiihn. 

JELJUS  CÉSAR,  ou  mieux  Lucius  Céjonius 
CoMMODus  VÉRus,  cutré  par  adoption  dans  la 
famille  Jîlia ,  né  dans  la  seconde  moitié  du  neu- 
vième siècle  de  Rome ,  mort  dans  cette  ville 
le  1^''  des  kalendes  de  janvier  de  l'année  891  de  sa 
fondation  (  137  de  J.-C).  Le  choix  que  fit  Adrien 
de  Lucius  Céjonius  pour  son  successeur,  les 
monnaies  qui  furent  frappées  en  son  nom,  les 
statues,  les  temples  qui  lui  furent  élevés  dans  les 
grandes  villes  de  l'empire  par  les  ordres  de  son 
père  adoptif ,  le  titre  de  César  qu'il  porta  deux 
ans,  lui  ont  mérité  une  place  dans  l'histoire,  malgré 
le  peu  d'intérêt  qui  s'attache  à  cette  vie  éphé- 
mère, où  rien  ne  justifie  des  honneurs  aussi  peu 
mérités  qu'ils  étaient  inattendus.  Jîlius,  toutefois, 
appartenait  à  une  fanaille  patricienne  où  plusieurs 
personnages  étaient  parvenus  au  rang  de  consul. 
Ses  ancêtres  paternels  étaient  originahes  de  l'É- 
trurie;  sa  mère  était  de  Faventia,  aujourd'hui 
Faenza  en  Romagne.  Beau,  bien  fait,  ne  manquant 
ni  d'éloquence  ni  d'instiuction,  il  fut  accusé  par 
quelques  écrivains  malveillants ,  à  ce  que  nous 
apprend  Spartien,  d'avoir  dû  l'affection  d'Adrien 
plutôt  à  sa  beauté  qu'à  ses  quahtés  morales.  Oc- 
cupé de  ses  plaisirs,  de  sa  parure ,  il  monti'ait 
un  de  ces  caractères  faciles  où  l'égoïsme  se  cache 
sous  les  apparences  d'une  bienveillance  banale,  et 
n'avait  pas  plus  l'énergie  du  vice  que  celle  de  la 
vertu.  Inventer  un  lit  suspendu  où  de  légers  réseaux 
renfermaient  de  moelleux  coussins  sur  lesquels  on 
effeuillait  des  roses  ;  composer  un  mets  nouveau 
dans  lequel  entraient  des  tétines  de  truie ,  de  la 
chair  de  faisan,  de  celles  depaonetde  sangUer  (1)  ; 
attacher  des  ailes  aux  épaules  de  ses  coureurs,  et 
donner  à  l'un  le  nom  de  Borée ,  à  l'autre  celui 
de  Notus  :  telles  étaient  les  futiles  occupations  de 
celui  qu'Adrien,  dans  l'espoir  peut-être  de  se  faire 

(i)  On  nommait  ce  mets  tétrapharmaque. 
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regretter,  voulut  léguer  aux  Romains  comme 
maître  de  leur  vaste  empire. 

La  date  précise  de  l'adoption  d'^Elius  César  a 
excité  des  controverses  parmi  les  érudits,  qui  se 
sont  efforcés  de  fixer  les  points  de  chronologie 
litigieuse  de  l'histoire  romaine.  Les  uns  adoptè- 
rent, avec  Spartien,  l'année  de  Rome  888  ;  les  au- 
tres reculèrent  cet  événement  jusqu'à  l'année  sui- 
vante, 889.  Ce  qu'il  y  a  decertain,  c'estqu'une  ins- 
cription rapportée  par  Gruter  prouve  qu'avant  la 
fin  de  l'année  889,  ^Elius  César  n'avait  pas  exercé  la 
puissance  tribunitienne ,  et  que  l'examen  attentif 
des  monuments  épigrapliiques  tend  à  prouver  que 
ce  fut  aux  calendes  de  janvier  889  qu'il  fut  nommé 
consul  pour  la  première  fois,  mais  sous  le  nom 
de  Céjonius  Commodus,  et  sans  qu'il  soit  fait  men- 
tion pour  lui  du  titre  de  César.  Ce  serait  dans  le 
courant  de  cette  même  année  qu'aurait  eu  lieu 
son  adoption,  à  la  suite  de  laquelle  il  fut  envoyé 
sur  les  bords  du  Danube  comme  préteur  chargé 
de  gouverner  la  Pannonie,  après  avoir  été  désigné 
pom'  un  second  consulat.  Il  sut,  nous  dit  Spartien, 
se  maintenir  convenablement  à  la  tête  de  cette 
province  ;  et  ses  succès  militaires,  ajoute-t-il,  ou 
pour  mieux  dire  le  bonheur  qui  accompagna  ses 
expéditions,  lui  valurent  la  réputation,  sinon  d'un 
grand  général ,  au  moins  d'un  bon  officier.  Ni 
l'histoire  ni  les  monuments  ne  nous  apprennent 
rien  sur  l'époque  de  son  retour  à  Rome,  où  le 
rappelèrent  probablement  les  soins  qu'exigeait 
sa  santé.  Usé  par  l'abus  des  plaisirs,  d'une  cons- 
titution naturellement  délicate,  il  n'aurait  pu, 
quand  même  il  eût  vécu,  supporter  les  fatigues 
du  commandement  ;  et  Adrien,  frappé  de  son  inca- 
pacité, pensait  à  faire  un  autre  choix.  La  mort 
lui  épargna  la  honte  de  se  voir  chassé  des  degrés 
du  trône  :  une  potion  qu'il  avait  prise  la  veille 
des  ides  de  janvier  de  l'an  de  Rome  891,  dans 
l'espoir  d'être  en  état  de  prononcer  le  lendemain 
un  discours  de  félicitation  adressé  à  l'empereur, 
produisit  un  effet  trop  violent  sur  ce  tempéra- 
ment si  faible,  et  l'emporta  dans  la  nuit.  La  so- 
lennité du  premier  jour  de  l'année,  pendant  le- 
quel on  faisait  en  faveur  du  prince  des  vœux  so- 
lennels, empêcha  qu'on  ne  prît  le  deuil  ;  mais, 
quelques  jours  plus  tard,  sa  mort  futpleurée  par 
ordre,  comme  celle  d'un  prince  de  la  maison  im- 
périale, et  il  fut  placé  le  premier  dans  le  magnifique 
mausolée  qu'Adrien  venait  de  faire  élever  sur  la 
rive  droite  du  ïibre,  où  il  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  château  Saint-Ange.  Le  mausolée  d'Au- 
guste, placé  au  champ  de  Mars,  et  où  les  empe- 
reurs étaient  portés  après  leur  mort  quand  ils 
n'étaient  pas  traînés  aux  Gémonies,  n'avait  plus 
désormais  de  place  pour  la  cendi'e  des  maîtres  du 
monde.  yElius  n'ayant  été  que  César  ne  fut  pas 
mis  au  rang  des  dieux  :  du  moins  on  n'a  re- 
trouvé aucune  monnaie  frappée  en  l'honneur  de 
sa  consécration  ;  et  cependant  Spartien  nous  dit 
qu'Adrien  lui  fit  élever  des  temples  dans  quel- 
ques villes.  Il  voulut  aussi  qu'Antonin,  devenu 
pon  successeur,  adoptât  Lucius  Yérus,  fils  d'jElius  , 


^MILIUS  33G 

César,  en  disant  :  Il  faut  que  l'empire  ait  quelque 
chose  d'iElius,  Habeat  rcspublica  quodcumque 
de  ,Elïis.  Avec  son  fils  Lucius,  JEliy*^cltesait  une 
fille  du  nom  de  Fabia.  Quant  à  sa  femme,  elle 
était  fille  du  consulaire  Nigrinus;  mais  l'histoire 
ne  nous  dit  pas  son  nom.      Noël  des  Verceus.     ■ 

Eckhel,  Doctrina  niimmorum  veterum,  t-  VF.  —  l.o 
Nain  de  Tillemont,  Histoire  des  Empereurs,  t.  II.  — 
Spartien,  apud  Scriptores  Historiw  Atigustx. 

iELîus  SEXTus  CATCs,  célèbre  juriscon- 
sulte romain,  dont  Ennius  a  fait  l'éloge.  Étant 
censeur  avec  Marius  Céthégus,  il  assigna  an 
sénat  une  place  distincte  de  celle  du  peuple  dans 
les  spectacles  de  l'amphithéâtre.  Nommé  consul 
en  536  de  la  fondation  de  Rome,  il  se  lit  re- 
marquer par  la  rigidité  de  ses  mœurs  :  il  man- 
geait dans  de  la  vaisselle  de  terre,  et  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  il  ne  posséda  que  deux  coupes  d'ar- 
gent, dont  L.  Paulus,  son  beau-père,  lui  avait 
fait  présent  comme  une  récompense  de  sa  valeur 
après  la  défaite  du  roi  Persée. 

Ennius,  Frag. 

*  iELNOTts,  historien,  moinedeSaint-Auguslin 
de  Cantorbéry,  vivait  vers  l'an  1105.  Il  résida 
pendant  vingt-quatre  ans  environ  en  Danemark , 
et  écrivit  une  histoire  de  Canut ,  roi  de  Dane- 
mark, éditée  par  Arnold  Huitfcld,  sous  ce  titre  : 
De  vïta  et  passione  sancti  Canuti,  régis  Da- 
niœ,  liber primiDn  edilus  ;  Uàimsn,  lC02,in-S", 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  et  augmenté  en  ici  l 
par  J.  Meursius.  E.  D. 

Ca'alogiie  inédit  de  la  Bibliotlièquc  nationale. 

iELST  {Evrard  Van) ,  peintre  hollandais,  né 
à  Delft  en  1602,  mort  en  1G58.  Il  peignit  avec 
succès  les  sujets  inanimés,  et  particulièrement 
des  oiseaux  morts,  des  cuirasses,  des  casques 
et  toutes  sortes  d'instruments  de  guerre.  Ses  ou- 
vrages sont  d'un  fini  remarquable  :  les  plus  pe- 
tits détails  y  sont  rendus  avec  une  grande  vérité. 
Aussi  ses  tableaux,  quoique  peu  intéressants, 
sont-ils  toujours  chers  et  fort  rares. 

Descamps,  f^ie  des  peintres  flamands. 

jKLSt  (  Gniillaume  Van) ,  peintre  hollandais , 
né  à  Delft  en  1620,  et  mort  en  1679.  Il  était 
neveu  et  élève  du  précédent  :  il  voyagea  dans  sa 
jeunesse  eu  France,  en  Italie,  et  se  fit  rechercher 
par  les  personnes  de  la  plus  haute  distinction. 
Le  grand-duc  de  Toscane  lui  donna  une  chaîne 
d'or  avec  une  médaille  de  même  métal,  pour  lui 
marquer  son  estime.  Comblé  de  biens ,  jElst  re- 
tourna dans  sa  patrie,  où  ses  ouvrages  furent  en 
vogue  et  achetés  fort  cher.  Il  peignait  les  (leurs 
et  les  fruits  avec  beaucoup  d'ai't  ;  sa  couleur  est 
belle  et  vraie ,  ses  fleurs  légères ,  et  ses  fruits 
rendus  au  naturel. 

Houbraten ,  Schoubiirg  der  Nederlandsche  Konst- 
Schilders,  etc.  —  Weyernaan,  Levens-Bcscliryvingetl 
der  Nederlandsche  Konst-Schildcrs,  etc.  —  Ucscaïups  , 
Fies  des  peintres  flamands,  etc. 

JEMILIANUS.   Voy.  ÉWILIEN. 

^MILIUS.  VOIJ.  EMILE. 

iEMlLius  {Antoine) ,  historien,  né  à  Aix-la- 
Chapelle  en  1589,  et  mort  en  1660.  11  voyagea 
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beaucoup  dans  sa  jeunesse  :^à  vingt-cinq  ans  il 
remplaça  Gérard  Vossius,  son  maître,  dans  le  rec- 
torat du  collège  de  Dordi-echt.  Trois  ou  cpjatre  ans 
'  après,  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  à  l'u- 
niversité d'Utrecht.  Le  zèle  qu'il  monti'a  pour  la 
;  nouvelle  philosophie  de  Descartes  le  lia  avec  ce 
'  grand  homme.  On  a  de  lui  un  Recueil  de  ha- 
rangues et  de  poésies  latines;  in-12,  1651. 

Adelung  a  Jôcher,  AUg.  Gelehrten-Lexicon. 

MUM  (  Henri  ) ,  technologiste  hollandais ,  né 
{  en  1743  à  Oldemardum,  dans  la  Frise  occiden- 
itale,  mort  à  Amsterdam  en  1812.  Il  lit  ses  étu- 
des à  l'institut  de  Franaker  et  à  l'université  de 
Leyde,  où  il  soutint  une  thèse  sur  le  phénomène 
de  la  congélation.  Il  fut  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions par  son  gouvernement ,  et  en  1795  il  devint 
membre  du  comité  des  savants  français  et  étran- 
gers réunis  pour  établir  l'uniformité  des  poids 
et  mesures.  Mme  a  laissé  plusieurs  écrits  tech- 
nologiques, parmi  lesquels  on  remarque  des 
mémoires  sur  la  roue  hydraulique  d'Eckhard; 
sur  les  ailes  de  moiclins  à  vent  de  Dijck 
(Amsterdam,  1785,  in-8°);sMr  l'emploi  du 
vernier;  sur  les  instruments  d'astronomie 
inventés  par  Van  Adam,  et  sur  une  méthode 
nouvelle  pour  mesurer  les  distances  (Ams- 
terdam, 1812,  in-8°). 
Mgemeene  Konst-en  Letter-Bode,  an  I8l0j  II,  289  ; 

1811,  I,  133  137. 

^NÉAS  ('Aivciaç),  surnommé  le  Tacticien, 
vivait  vers  la  104'^  olympiade.  Suivant  Ca- 
saubon,  il  est  identique  avec  iEnéas  de  Stym- 
phalie  en  Arcadie,  qui ,  du  temps  de  la  bataille 
de  Mantinée  (vers  360  avant  Jésus-Christ),  ré- 
pait  sur  les  Arcadiens.  Sa  vie  paraît,  en  effet, 
coïncider  avec  cette  époque;  car  dans  son  livre 
intitulé  TaxTtxôv  -zt  v-aX  TroXiopxviTtxôv  (te  Tac- 
tique et  le  siège  des  villes  ),  il  parle  des  ma- 
chines de  guerre,  bélier,  catapulte,  tortue,  etc., 
en  usage  du  temps  d'Aristote,  et  ne  fait  point  men- 
tion de  celles  qui  furent  inventées  postérieure- 
ment. Ce  livre  est  faussement  attribué  à  Élien  ; 
c'est  le  fragment  d'un  grand  ouvrage  perdu,  qui 
avait  pour  titre  :  Uzçi  tûv  (jTpaT7)Yixc5v  •j-iio]Mr\- 
ILUTo.  (Commentaires  sur  l'art  stratégique) , 
divisé  en  plusieurs  Uvres ,  dont  chacun  avait  un 
titre  particulier.  Le  livre  qui  nous  reste  est  d'un 
grand  intérêt  pour  l'archéologie  grecque  :  on  peut 
y  puiser  des  connaissances  précieuses  sur  le  sys- 
tème militaire  des  anciens .  Il  a  été  pour  la  première 
fois  publié  par  Isaac  Casaubon  dans  son  édition 
de  Polybe;  Paris,  1609,  in-fol.  ;  on  le  trouve 
aussi  dans  le  Polybe  de  Gronovius,  Aiusterdam , 
1670,  in-8°;  dans  le  Polybe  d'Ernesti,  Leipzig, 
1763 ,  avec  une  traduction  latine  et  des  notes 
dans  les  Scriptores  de  re  militari  vcterum, 
Paris,  1693,  in-fol.  Enfin  J.-C.  Orelli  en  a  pu- 
blié à  part  une  excellente  édition  avec  des  com- 
mentaires et  une  traduction  latine,  Leipzig,  1818, 
in-8".  —  n  en  existe  une  traduction  française 
par  J.-J.-S.  Beausobre;  Paris  et  Amsterdam, 
1757,  ^n-4^ 
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Fabricius,  Bibliotheca  grœca,  t.  IV^,  p.  33V.  —  ScliocU, 
Histoire  de  la  littérature  grecque,  t.  111. 

^îiEAS-SYLVIUS.  Voy.  PlE  H. 

JENÉAS  de  Gaza  ou  Gazœus,  écrivain  grec, 
natif  de  Gaza  en  Palestine,  vivait  dans  la  der^ 
nière  moitié  du  cinquième  siècle  de  notre  ère. 
Ardent  platonicien,  il  se  convertit  au  christia- 
nisme, et  parle  de  la  persécution  des  chrétiens 
en  484  de  J.-C,  par  Hermérich ,  roi  des  Van- 
dales. Il  nous  reste  de  lui  vingt-cinq  Lettres 
insérées  dans  la  collection  des  Epîtres  grecques 
d'Aide  Manuce,  Venise,  1499,  et  un  opuscule  in- 
titulé Théophraste  (  ©eôapaaxoç  ) ,  qui  est  un 
dialogue  sur  l'immortalité  de  l'àme  et  la  résur- 
rection du  corps.  Il  fut  d'abord  traduit  en  latin 
et  publié  par  le  camaldule  Ambroise,  Venise, 
1513,  in-8°  ;  puis  édité  en  grec  par  J.  Wolf,  Zu- 
rich, 1560,  in-fol.,  et  par  E.  Barth,  Leipzig, 
1653,  in-4°.  On  le  trouve  aussi  dans  Galland, 
Bibliotheca  Patrum,  t.  X,  p.  627  et  suiv.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  M.  Boissonade, 
Paris,  1836,  in-8°. 

G.-G.  "Wernsdorf,  Disputatio  de  £nea  Gazœo;  Naum- 
biirfr,  1816,  in-i".  —  Friedraann  et  Seebode,  Miscellan. 
critica,  t.  II,  p.  374. 

^NÉsiDÈME  ('AtvriaîSïifjioç) ,  philosophe  pyr- 
rhonien,  natif  de  Gnosse,  disciple  d'Héraclide  du 
Pont,  vers  l'an  50  avant  Jésus-Christ.  Il  enseigna 
la  philosophie  à  Alexandrie ,  d'où  le  surnom  d'^- 
lexandrin.  Restaurateur  delà  secte  de  Pyrrhou, 
il  composa,  selon  Diogène  Laërce,  huit  livres  de 
la  Philosophie  sceptique,  dont  Photius  nous  a 
conservé  quelques  fragments. 

iEnésidème  reprochait  à  la  philosophie  scep- 
tique des  académiciens  de  manquer  d'universa- 
lité ,  et  par  là  d'être  en  contradiction  avec  elle- 
même.  Il  admit  et  soutint  les  dix  motifs,  ôe'xa 
xpoTtoi  Èiroxyjç ,  attribués  à  Pyi-rhon,  pour  jus- 
tifier la  suspension  de  tout  jugement  décisif; 
ces 'motifs  sont  tirés  :  1°  de  la  diversité  des  ani- 
maux ;  2°  de  celle  des  hommes  pris  individuel- 
lement; 3°  de  l'organisation  physique;  4"  des 
circonstances  et  de  l'état  variable  du  sujet  ;  5°  des 
positions ,  des  distances,  des  diverses  conditions 
locales  ;  6°  des  mélanges  et  associations  dans  les- 
quels les  choses  nous  apparaissent  ;  7°  des  di- 
verses dimensions  et  de  la  conformation  diverse 
des  choses  ;  8°  des  rapports  des  choses  entre 
elles  ;  9°  de  l'habitude  ou  de  la  nouveauté  des 
.sensations  ;  10°  de  l'influence  de  l'éducation  et  de 
la  constitution  civile  et  religieuse.  Enfin,  selon 
jEnésidème,  le  scepticisme,  uuppwveîoç  ^.ôyo;, 
est  une  réflexion  appliquée  aux  phénomènes 
sensibles  et  aux  idées  ;  réflexion  par  laquelle  on 
y  découvre  la  plus  grande  confusion  et  l'absence 
de  toute  loi  constante. 

Diogène  I.aerce,  lib.  IX.  —  Eiisèbe,  Prasp.  Eva»g.  — 
Pliolius,  MyriobibUon.  —  Tennemann,  dans  VEiicyctopc- 
die  allemande. 

jEPInîjs  (  Franrois-Ulric-Théodore) ,  né  à 
Roslock  le  13  décembre  1724 ,  mort  à  Dorpat  en 
1802 ,  physicien  allemand ,  dont  le  véritable  nom 
était  Hoch  (fiaut,  en  grec  «îuu;,  d'où  /Epinus). 
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]1  appartenait  à  une  famille  très-connue  dans 
l'histoire  littéraire,  et  notamment  dans  la  théolo- 
gie protestante,  à  laquelle  elle  a  fourni  plusieurs 
docteurs ,  depuis  Jean  JEpinus  ou  Hoch,  qui  prit 
part  aux  affaires  de  Vïntérvm  et  aux  disputes 
Jes  adiaphoristes  (Voy.  l'article  suivant).  Il 
étudia  d'abord  la  médecine,  mais  y  renonça  pour 
ne  plus  se  li^Ter  qu'à  l'étude  de  la  physique  et 
des  mathématiques.  Quelques  savants  traités, 
publiés  à  Rostock ,  le  firent  connaître  si  avanta- 
geusement, qu'il  fut  nommé  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Berlin.  En  1757  il  s'établit, 
comme  membre  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  et  professeur  de  physique,  à  Saint-Péters- 
bourg, où  il  parcourut  une  carrière  assez  distin- 
guée jusqu'à  sa  mort.  H  y  publia,  en  1759,  son 
Tentamen  theorias  eleciricitatis  et  magne- 
tismi,  ouvrage  dont  Haiiy  donna,  en  1787,  un 
abrégé  en  français.  Indépendamment  de  ce  savant 
traité  et  d'un  grand  nombre  de  mémoires  insérés 
«lans  les  Annales  des  Académies  de  Berlin  et  de 
Pétersbourg,  jEpinus  fit  imprimer  d'ayti-es  écrits 
en  latin,  en  français  et  en  allemand;  et  l'un  de 
ces  derniers  a  été  traduit  en  français  par  M.  Raoult, 
sous  le  titre  de  Réflexions  sur  la  distribution 
de  la  chaleur  sur  la  surface  de  la  terre,  1762, 
ia-4°.  On  doit  à  jEpinus  plusieurs  découvertes; 
il  est  regardé  comme  le  véritable  inventeur  du 
condensateur  électrique  et  de  l'électrophore.  On 
lui  doit  aussi  le  perfectionnement  des  microsco- 
pes. {Description  des  nouveaux  microscopes 
inventés  par  M.  JEpinus  ;St-Péters,houTg,  1786, 
ia-8°).  L'égale  connaissance  qu'il  avait  des  mathé- 
matiques et  de  la  physique  imprima  à  ses  dé- 
monstrations une  force  qui  fait  singulièrement 
ressortir  son  esprit  d'observation. 

Catherine  II  honora  ce  savant  d'une  confiance 
particulière  :  elle  lui  confia  la  direction  du  corps  des 
cadets  nobles ,  le  chargea  d'enseigner  la  physique 
et  les  mathématiques  à  son  fils  Paul  Pétrovitch, 
et  le  nomma  inspecteur  général  des  écoles  nor- 
males, dont  elle  s'occupait  à  doter  l'empire.  Tou- 
tefois, le  plan  qu'JEpinus  proposa  et  qui  fut  im- 
primé par  ordre  de  l'impératrice  n'obtint  pas 
l'approbation  du  public  éclairé ,  et  ne  tarda  pas 
à  être  abandonné.  Ce  plan  se  trouve  dans  le 
1 1^  vol.  des  Staatsanzeigen  de  Schlœzer,  pages 
260-270.  [Enc.  des  g.  du  m.,  avecaddit.] 

Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  1736,  in-12.  —  Philo- 
sophical  Transact,  1771.  —  Exposition  raisonnée  de  la 
théorie  de  l'électricité,  etc.,  par  Haiiy  ;  Paris,  1787.  — 
Robison's  Mechanical  philosophy,  vol.  IV. 

*.âEPiNtJS  {Jean),  théologien  protestant, 
coopérateur  de  Luther,  né  à  Brandebourg  en 
1499,  mort  à  Hambourg  le  13  mai  1553.  Il  étu- 
dia la  théologie  à  Wittenberg  sous  Luther,  fut 
chassé  de  son  pays  à  cause  de  son  zèle  pour  la 
réformation ,  et  se  réfugia  à  Hambourg ,  où  il 
devint,  en  1529,  pasteur  de  l'éghse  de  Saint- 
fieiTC.  Il  fit  près  de  Hemi  Vin ,  roi  d'Angle- 
terre ,  quelques  tentatives  en  faveur  du  protes- 
tantisme ,  et  fut  au  nombre  des  théologiens  qui 
signèrent,  en  1537,  les  articles  de  Schmalkalde, 
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rédigés  par  Luther,  ^pinus  se  fit  remarquer* 
par  son  opposition  à  Yintérim  qu'avait  donné 
Charles-Quint  en  attendant  la  convocation  d'un 
nouveau  concile.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
théologiens,  d'une  violence  répréhensible,  contre 
l'Église  catholique  ;  les  principaux  ont  pour  titre  : 
Pinacidion  de  Romance  Ecclesiœ  imposturis 
et  papisticis  sutelis  adversus  impudentem 
Hamburgensium  Canonicorum  Autonomiam; 
Hambourg ,  1 536,  in-8°  ;  —  Propositiones  con- 
tra fanaticas  et  sacrilegas  opiniones  papis-' 
tïcorum  dogmatum  demissa;  Hambourg,  1536, 
in-8°;  — Bekenntnisse  und  Verklaringhe  up 
dat  Intérim;  Lubeck,  1547,  in-4°. 

N.  Willien,  Hamburgischer  Efirentempel,  p.  248.  — 
Jôctier,  Allgem.  Gelehrten-Lexicon,  Supptém.  d'Ade- 
lung. 

AÏÈRiiJS,  hérésiarque  du  quatrième  siècle,  sec- 
tateur d'Arius.  Il  ajouta  à  la  doctrine  de  son 
maître  que  l'évêque  n'était  pas  supérieur  au 
prêtre,  et  que  la  célébration  delapâque,  les- 
fêtes,  les  jeûnes,  etc.,  étaient  des  superstitions 
judaïques.  Il  condamna  aussi  les  prières  pour  les 
morts.  Aërius  était  moine.  L'élévation  de  son  ami 
Eustache  sur  le  siège  de  Constantinople  excita 
sa  jalousie,  et  fut,  dif-on,  la  première  origine  de 
son  opinion  de  l'égalité  des  prêtres  et  des  évê- 
ques.  Ses  disciples,  bannis  des  églises,  s'as- 
semblaient dans  les  bois,  dans  les  cavernes,  ex- 
posés à  toutes  les  intempéries  de  l'air.  Aërius 
était  contemporain  de  saint  Épipliane,  et  sa  secte 
subsistait  encore  du  temps  de  saint  Augustin.  11 
appelait  antiquaires  les  fidèles  qui  pratiquaient 
scrupuleusement  les  cérémonies  anciennes  de 
fÉglise. 

Eplphanes  ,  de  Hser.,  c.  7S.  —  S.  Augustin  ,  de  User., 
cap.  53.  —  Onuphre,  in  chron.,  an.  349.  ~  Pliilastrius,  De 
hxres.,  LXXII. 

JERSCHOT  (  duc  d')  ,  d'uuc  famille  du  Bra- 
bant ,  partisan  zélé  du  parti  catholique ,  et  fort 
attaché  à  Philippe  H,  qui  le  combla  de  faveur 
et  le  chargea  de  plusieurs  missions  importantes. 
n  mourut  vers  la  fm  du  seizième  siècle. 

Dcvvez,  Histoire  générale  de  la  Belgique. 

iERTSEN  {Pierre),  surnommé  Pietro-Longo 
à  cause  de  sa  grande  taille,  peintre  hollandais, 
né  à  Amsterdam  en  1519,  mort  en  1573.  Dès 
l'âge  de  dix-huit  ans  il  se  rendit  célèbre  par  sa 
manière  hardie  dépeindre,  qui  n'appartient  qu'à 
lui  seul,  n  s'entendait  à  merveille  à  la  perspec- 
tive, à  la  draperie,  et  à  l'ajustement  des  figures. 
Ses  premiers  ouvrages  représentèrent  des  cuisines 
avec  leurs  ustensiles,  qu'il  rendait  avec  une  vérité 
capable  de  faire  illusion.  Il  n'excella  pas  moins 
à  peindre  l'histoire.  Le  tableau  représentant  la 
Mort  de  la  sainte  Vierge,  qu'il  peignit  pour  la 
viUe  d'Amsterdam,  et  celui  qu'il  fit  aussi  pour  le 
grand  autel  de  l'église  neuve  de  la  même  ville, 
étaient  des  morceaux  inestimables.  Malheureuse 
mentce  dernier  tableau,  ainsi  que  plusieurs  autres 
que  ce  peintre  avait  faits,  furent  détruits  dans  les 
troubles  des  guerres  civiles. 

Vanmander,  Het  Leven  der  Nederlandsche  Schil- 
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(lers,  ete.  -  Descamps,  la  Viedes  peintres  flamands,  etc. 
^  Heinelien,  Dictionnaire  des  artistes,  etc. 
JESCHINE.  VOIJ.  ESCHINE. 

*^scHRioN  ('Atcrxpiwv),  médecin  de  Per- 
gamc,  probablement  du  second  siècle  de  notre 
ère.  Galien  le  range  parmi  les  empiriques ,  et 
cite  de  lui  un  remède  contre  la  rage ,  dont  le 
principal  ingrédient  était  la  poudre  de  crabes 
pris  à  une  certaine  époque  de  la  lune,  et  rôtis  vi- 
vants. —  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  iEschrion 
avec  l'écrivain  agronomique  dont  parle  Pline 
(Hist.  nat.,  lib.  vni). 

Galien,  De  simplicium  médicament,  facultatibus , 
lib.  IX,  cap.  24,  tODi.  XI,  p.  336.  édit.  Kulin. 

ESCHYLE.  Votj.  Eschyle. 

JESCrLAPE.  VolJ.  ESCULAPE 

.ESOPE.  Voy.  Ésope. 

*.ESOPUS  (Clodius),  célèbre  actem-,  vivait 
vers  l'an  670  de  Rome;  il  était  contemporain  de 
Roscius.  H  excellait  dans  les  rôles  comiques.  Ci- 
ccron,  pour  se  perfectionner  dansl'action  oratoire, 
ne  dédaigna  pas  de  prendre  des  leçons  d'^so- 
pus  et  de  Roscius.  ^Esopus  étala  un  grand  luxe, 
et  vécut  splendidement.  On  raconte  que  dans  un 
repas  il  fit  servir  un  plat  d'oiseaux  ifres,  dont 
chacun  avait  coûté  près  de  cinquante  talents. 
Les  fils  de  cet  acteur  n'étaient  pas  moins  prodi- 
gues :  ils  faisaient,  dit-on ,  dissoudre  des  perles, 
et  les  sei-vaient  à  boire  à  leurs  convives.  Malgré 
CCS  dépenses  énormes ,  on  prétend  qu'il  a  laissé 
après  samort  plus  de  cent  soixante  mille  talents. 
11  s'identifiait  tellement  avec  son  personnage , 
qu'il  tombait  dans  une  sorte  d'extase  chaque  fois 
qu'il  jouait. 

ticéroa ,  Epist.  adfamiliares,  lib.  VII,  1.  —  Ejusd.,  De 
divinatione,  1 ,  37.  —  Valerius  Maximus,  VIII,  10.— 
()u\mi\en,  Institutiones  07'at.,  II,  3,  III.  —  Macrobe, 
Saturnal.,  Il,  11.  —  Pline,  Ilist.  natur.,  X,  SI  ;  XXXV,  12. 

JîTHÉRiîTs  (AlôÉptoç),  architecte,  vivait  au 
commencement  du  sixième  siècle,  sous  le  règne 
d'AnastaseP"",  empereur  d'Orient.  Son  mérite  lui 
procura  l'entrée  du  conseil  de  ce  prince ,  et  il  y 
occupa  même  une  des  premières  places.  Il  cons- 
truisit dans  le  grand  palais  de  Constantinople  un 
édifice  nommé  Calchis;  et  l'on  croit  fine  ce  fut 
lui  aussi  qui  bâtit  la  forte  muraille  faite  de  son 
temps,  depuis  la  mer  jusqu'à  Sélimbrie,  pour  em- 
pêcher les  incursions  des  Bulgares  et  des  Scythes. 

Cédrénus,  Hist.  —  Poniponius  Laetus.  —  l'élibien.  Fie 
(les  architectes. 

jETHiccs.  Voy.  Ethicbs. 

.«Tios  (  'Aexîwv  ),  peintre  grec.  Cicéron  et  Lu- 
cien en  font  l'éloge  lorsqu'ils  parlent  d'Apelle,  de 
Protogène  et  de  Nicomaque,  ce  qui  a  fait  présumer 
à  quelques-uns  qu'il  était  leur  contemporain.  On 
voyait  encore  en  Italie ,  au  temps  de  Lucien,  un 
tableau  allégorique  d'^Etion,  où  ce  peintre  avait  re- 
présenté les  Noces  d'Alexandre  et  de  Roxane. 
Ce  tableau  fut  exposé  aux  jeux  Olympiques;  et  il 
donna  une  si  haute  idée  de  l'artiste  à  Proxéni- 
dès,  juge  des  jeux  pour  cette  année,  qu'il  lui 
donna  sa  fille  en  mariage. 

Lucien,  De  mercede  conduct. ,  42  ;  Imag.,  7.  —  Hérodote 
et  ÉUen. 


AËTius,  général  romain  et  patrice,  né  en 
Mœsie  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  de  J.-C, 
mort  en  454.  Étranger  à  Rome  par  sa  naissance, 
et  retenu  pendant  quelques  années,  comme 
otage,  chez  les  Gotlis  et  les  Huus,  Aëtius  trouva 
le  moyen  d'exercer  une  certaine  influence  sur 
les  barbares ,  dont  le  sort  de  l'empire  romain 
d'Occident  dépendait  depuis  le  règne  J'Honorius. 
En  424,  il  en  amena  jusqu'à  soixante  mille  en 
Italie,  pour  soutenir  les  prétentions  de  Jean 
contre  les  descendants  de  Théodose  ;  et  dans  la 
suite  il  les  employa  pour  combattre  Boniface , 
qui  par  jalousie  avait  livré  sa  province  d'Afrique 
aux  Vandales.  Presque  toutes  les  ressources  de 
l'empire  se  trouvaient  dans  les  mains  d'Aëtius , 
tant  sous  la  régence  de  Placidie,  mère  de  l'em- 
pereur, que  sous  Valentinien  in.  Il  n'y  avait 
qu'Aëtius  qui  pût  sauver  Rome,  au  moins  mo- 
mentanément ,  de  la  ruine  complète  dont  elle 
était  incessamment  menacée;  avec  lui  l'em- 
pire d'Occident,  dont  il  fut  le  dernier  soutien, 
périt  iiTévocablement.  Aëtius  repoussa  par  de 
brillantes  victoires  les  invasions  des  Bourgui- 
gnons, des  Francs  et  des  Visigoths;  et  quand 
les  Huns  marchèrent  vers  la  Gaule,  il  se  servit 
de  ces  mêmes  peuples  pour  opposer  une  bar- 
rière à  ses  nouveaux  ennemis.  Il  se  couvrit  de 
gloire  à  la  bataille  livrée  par  lui  à  Attila  dans 
les  champs  Catalauniens  (  à  Châlons-sur-Marne) 
en  451 ,  à  la  tète  d'une  ai'mée  de  barbares  sou- 
tenue seulement  d'im  petit  nombre  de  Romains  ; 
mais  il  négligea  de  tirer  de  cette  victoire  tout  le 
parti  qu'elle  lui  pouvait  offrir.  Cependant  la  ré- 
putation et  l'ascendant  toujours  croissant  de 
l'illustre  général  éveillèrent  la  jalousie  de  l'em- 
pereur, excité  d'ailleurs  contre  lui  par  ses  nom- 
breux ennemis  ;  et  lorsque  Aëtius  se  présenta 
devant  Yalentinien  pour  lui  rappeler  sa  promesse 
de  lui  donner  sa  fille  en  mariage,  l'indigne  em- 
pereur, retrouvant  une  énergie  que  la  débauche 
lui  avait  fait  perdre ,  perça  de  son  épée  le  hé- 
ros qui  avait  sauvé  l'empire.  Les  courtisans 
l'achevèrent,  et  massacrèrent  ensuite  beaucoup 
de  ses  amis  et  partisans.  {Enc.  des  g.  du  7n.] 

Grégoire  de  Tours,  II ,  8.  —  Cassiodore.  —  Prosper,  in 
Chron.  —  Procope.  —  Jornandès.  —  Paul  Diacre.  —  Ai- 
moin. 

AËTIUS  ('Aétto;) ,  médecin  grec,  d'Amidc  en 
Mésopotamie ,  vivait  probablement  à  la  fin  du 
cinquième  et  au  commencement  du  sixième  siècle 
de  J.-C,  car  il  cite  saint  Cyrille,  qui  mourut 
vers  le  milieu  du  cinquième  siècle ,  et  il  est  lui- 
même  cité  par  Alexandre  deTralles,  qui  vivait 
vers  550.  On  sait  peu  de  chose  de  sa  vie.  Il  était 
chrétien  ;  il  étudia  à  la  célèbre  école  d'Alexan- 
di-ie ,  et  s'établit  à  Constantinople  ,  où  il  devint 
médecin  de  la  cour  avec  le  titre  honorifique  de 
cornes  obsequït ,  équivalent  à  celui  de  colonel 
des  gardes.  On  a  de  lui  une  compilation  savante, 
semée  de  quelques  observations  propres  à  l'au- 
teur, et  remarquable  surtout  parce  qu'elle  ren- 
ferme beaucoup  de  fragments  d'écrivains  grecs 
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aujoui'd'hui  perdus.  Cet  ouvrage,  dont  Galion, 
Dioscoride  et  Oribase  ont  fait  les  principaux 
frais,  a  pour  titre  :  'la-rptxà  éxxaiSsxa  (seize  livres 
demédecine),  et  est  divisé  en  quatre  tetrabïblia. 
Les  trois  premiers  livres  traitent  de  la  matière 
médicale  et  de  la  phamnacologie  ; 'le  4"^,  de 
l'hygiène,  de  la  diététique,  de  l'éducation  des 
enfants ,  etc.;  le  5^,  de  la  doctrine  et  du  traite- 
ment des  tièvres  ;  le  6^,  des  maladies  de  la  tête 
et  du  cerveau;  le  7®,  des  maladies  des  yeux; 
le  8^,  des  affections  de  la  face ,  du  larynx ,  des 
poumons ,  etc.  ;  le  9°,  des  maladies  de  l'estomac 
et  du  tube  digestif;  le  10^,  des  affections  de  la 
rate  et  du  foie;  le  11^,  des  maladies  des  voies 
urinaires  et  des  organes  génitaux  ;  le  12®,  de  la 
sciatique ,  de  la  goutte  et  du  rhumatisme  ;  le 
13°,  de  la  morsure  des  animaux  venimeux  et  des 
affections  de  la  peau;  le  14"^,  des  plaies ,  des  ul- 
cères, des  abcès,  des  hémorroïdes,  etc.;  le 
15",  de  la  préparation  de  diverses  espèces 
d'emplâtres;  le  16",  de  la  grossesse,  des  mala- 
dies des  femmes ,  etc. 

Aëtius  a  beaucoup  copié  Galien.  Cependant 
son  ouvrage  est  précieux  en  ce  qu'il  renferme 
plusieurs  passages  de  livrées  perdus,  et  qu'il  peut 
servir  à  corriger  le  texte  d'Oribase  et  de  Ga- 
lien. Le  livre  qui  traite  des  fièvres  est  un  des 
traités  les  plus  complets.  Aëtius  a  le  premier 
décrit  exactement  le  ver  de  Guinée  (  dra- 
cunculus  vena  Medinensis.  )  Il  traite  l'ané- 
vrisme  de  l'artère  brachiale  au  pli  du  coude  par 
une  méthode  q>ii  rappelle  tout  à  fait  celle  de 
J.  Hunter  et  Abernethy.  Il  indique  aussi ,  dans 
les  maladies  des  yeux ,  plusieurs  procédés  opé- 
ratoires qui  ont  tous  l'assentiment  des  chirur- 
giens modernes.  Dans  la  lithotomie,  il  conseille 
de  renfermer  le  bistouri  dans  un  tuyau,  pour  évi- 
ter la  lésion  des  parties  génitales.  Dans  sa  ma- 
tière médicale,  exposée  très-méthodiquement,  il 
donne  plusiem's  préparations  pharmaceutiques 
qui  ont  été  longtemps  en  vogue.  On  y  trouve 
aussi  un  grand  nomlore  de  cosmétiques  pour  la 
pousse  et  la  teinture  des  cheveux.  Quelques  ap- 
plications de  remèdes  devaient  être  accompa- 
gnées de  certaines  invocations ,  dans  l'esprit  du 
temps.  Ainsi ,  il  fallait  répéter  plusieurs  fois  à 
voix  basse  :  «  Que  le  Dieu  d'Abraham ,  le  Dieu 
d'Isaac ,  le  Dieu  de  Jacob  accorde  une  efficacité 
à  tel  médicament  !  »  —  Dans  les  cas  d'asphyxie 
par  l'introduction  d'un  corps  étranger  dans  le 
gosier,  il  fallait  toucher  le  cou  du  malade ,  et 
dire  :  «  De  même  que  Jésus-Christ  a  ressuscité 
Lazare  et  fait  sortir  Jonas  d'une  baleine ,  sors 
dermême,  toi,  os,  esquille,  etc.  » 

Selon  Boerhaave,  l'ouvrage  d' Aëtius  doit  être 
pour  le  médecin  ce  que  les  Pandectes  de  Justi- 
nien  sont  pour  le  jurisconsulte.  Cet  ouvrage 
entier  avec  le  texte  grec  n'a  pas  encore  été  pu- 
blié; il  n'en  a  paru  que  la  première  moitié, 
sous  le  titre  :  ActU  Amideni  librorum  medi- 
cinalïum  tomus  primus ,  primi  scilicet  libri 
octo  mine  prinmm  in  lucein  editi  giwce;  Ve- 


nise (Aide),  1534, iu-fol.  Cornarius  a  domié  une 
traduction  latine  de  tout  l'ouvrage ,  Bâle ,  1542, 
in-fol. ;  souvent  réimprimée,  Bâle,  1549,  in-S"; 
Venise,  1543,  1544,  in-S".  C.  Weigel  et  F.-R. 
Dietz  avaient  entrepris  une  édition  complète  du 
texte  grec  d'Aëtius  ;  mais  cette  entreprise ,  à 
peine  ébauchée,  ne  paraît  devoir  être  termi- 
née que  par  un  de  nos  plus  savants  médecins, 
M.  le  docteur  Daremberg,  qui  nous  a  déjà 
donné  Oribase.  Quelques  chapitres  du  9"  livre 
ont  été  publiés  en  grec  et  en  latin  par  J.-E. 
Hebenstreit ,  sous  le  titre  :  Tentamen  pMlolo- 
gicum  medicum  super  Aetii  AmidË7ni  Sy- 
nopsis Medicorum  veterum,  etc.;  Leipzig, 
1757,  in-4°  ;  et,  dans  la  même  année  :  Aëtii  Ami- 
demi  'AvcxSÔTcov  Spécimen  alterum.  Un  autre 
chapitre  du  même  livre  a  été  édité  en  grec  et  ea 
latin  par  J.  Magnus  à  Tengstrom,  sous  le  titre 
Commentationum  in  Aetii  Amideni  medici 
AvexSota  Spécimen  primum  ;  Aboae,  1817, 
in-4°.  Enfin,  un  autre  extrait  du  9*^  livre  a  été^ 
inséré  par  Mustoxydes  et  Schinas  dans  leur 
SuXXoyv)  'E),Xyivixwv  'AvexôÔTwv  ;  Venise,  1816, 
in-S".  Lon|^emps  avant  ces  travaux,  J.  Corna- 
rius avait  donné  en  latin  six  livres  des  Telra- 
biblia  (du  8°  au  13"  inclusivement  )  ;  Aëtii  An- 
tiocheni  (  se.  Amideni  )  medici  de  cognoscen- 
dis  et  curandis  morbis  Sermones  sex  jam  pri- 
mum in  lucem,  Basilese,  1513,  in-fol.  ;  et  J.-B. 
Montanus  avait  traduit  en  latin  les  dix  autres 
livres;  Bâle,  1535,  2  vol.  in-4°.  Enfin,  avant 
la  traduction  latine  complète  de  Cornarius, 
avait  paru  l'édit.  des  Junte,  à  Venise,  1534,  in-4'*  ; 
et  avant  les  entreprises  partielles  d'Hebenstreit 
et  d'autres,  J.-C.  Horn  avait  publié  en  grec 
et  en  latm  le  24"  chapitre  du  9"  livre ,  Leip- 
zig, 1654,  in-4°  ;  et  Petau  avait  inséré  dans  son 
Utanologion  le  chapitre  (  Tetrab.  1,  serm.  3, 
c.  164)  De  significationibus  stellarnm.  A  tout 
cela  il  faut  joindre  :  C.  Oroscius  (  Horozco  ) , 
Annotationes  in  interprètes  Aëtii,  BasileJK, 
1540,  in-4°,  et  C.  Weigel,  Aëtianarum  exer- 
citationum  Spécimen;  Leipzig,  1791,in-4°.  On 
trouve  des  manuscrits  d'Aëtius  dans  les  biblio- 
thèques de  Paris,  de  Vienne,  du  Vatican  et  de  Flo- 
rence. Haenel  indique  aussideuxmanuscrits  com- 
plets dans  la  bibliothèque  de  Middlehill  en  An- 
gleterre ,  et  dans  la  bibliothèque  de  l'Escurial. 

H  ne  faut  pas  confondre  ce  médecin  avec  Aë- 
tius Siculus,  auquel  est,  dit-on,  emprunté  le 
livre  De  atrabile  attribué  à  Galien ,  ni  avec 
Aëtius  Cletus,  de  Segni,  auteur  du  Dodecapo- 
rion  chalcanthinum,  Rome,  1620,  in-4°,  et 
d'un  traité  i)e  morbo  strangulatorio  ;'RomG, 
163é,  in-8°.  F.  H. 

Freind's  Hist.  of  Physic.  —  Sprcnscl,  Histoire  de  la 
médecine,  II,  200.—  Fabriciiis,  Bibliot/ieca  grxca,  VIII, 
318  ;  XllI,  40, éd.  Har.  —  Weigel,  ^ctjfm.  Exercit.  Spec. 
—  Cognatus,  yar.  Obs.,  IV,  18.  —  Choulant,  HandbucU 
der  Bûcher kundefiir  die  Jeltere  Medicin.  —  M.  Darem- 
berg, Plan  d'une  publication  des  œuvres  d'Oribase. 

AisTius  L'ATHÉE,  hérésiarque  du  quatrième,; 
siècle,  mort  à  Constantinople  en  366,  était  Iç 
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fils  d'un  soldat,  et  fut  lui-môme  cultivateur, 
chaudronnier  et  oriëvre,  avant  d'exercer  la 
profession  de  médecin  et  de  se  livrer  à  la  dia- 
lectique. Il  vécut  d'abord  à  Antioche,  sa  ville  na- 
tale, puis  à  Alexandrie,  et,  sousl'empereur  Julien, 
à  la  cour  de  Constantinople.  Il  adopta  les  croyan- 
ces des  ariens,  et  enseignait  que  les  actions  des 
hommes,  loin  d'être  libres,  étaient  dirigées  par  la 
fatalité  ;  il  soutint  en  conséquence  que  la  foi  seule 
pouvait  sauver,  et  que  les  œuvres  étaient  indiffé- 
rentes. Reçu  diacre,  et  sacré  même  évêque  arien, 
il  fut  bientôt  obligé  de  résigner  cette  dignité.  Ses 
doctrines  occupèrent  plusieurs  conciles,  et  il  fut 
tour  à  tour  condamné  et  réhabilité.  Son  princi- 
pal ouvrage,  Trecenta  caplta  defide,  fat  réfuté 
en  partie  par  saint  Épiphane.  Les  AëfÀens,  ses 
disciples,  formèrent  pendant  quelque  temps  une 
secte  particulière.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

s.  Atlianase ,  de  Syn.  —  S.  Épiphaae ,  Hssr.,  76.  -  riii- 
lostorg,  liv.  m  et  seq.  —  Socratc,  liv.  H  et  III.  —  Sozo- 
mène,  liv.  III  et  IV.  —  Théodoret,  liv.  II  et  111.  —  Baro- 
nius,  Â.  C.  3o6  et  seq.  —  Herman,  F^ies  de  S.  Jthanase 
et  de  S.  Basile. 

*AETTENKHOVER  {JosepJi-Antome) ,  his- 
torien allemand,  mort  à  Munich  en  1775,  con- 
seiller d'État  et  archiviste  de  l'électeur  de  Ba- 
vière. On  a  de  lui  une  Histoire  des  ducs  de  Ba- 
vière depuis  Othon  le  Grand  de  Wittelsbach , 
publiée  sous  ce  titre  :  Kurzgefaszte  Geschichte 
der  Herzoge  von  Bayern;  Regensburg,  1767, 
in-8°.  E.  D. 

Catalogue  Inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 
AFEB  (DomUnis),  que  Quintilien  nomme  le 
plus  grand  orateur  qu'U  ait  connu ,  et  dont  il 
nous  a  conservé,  ainsi  que  d'autres  auteurs  an- 
ciens ,  quelques  saillies ,  était  né  à  Nemansus 
(Mmes),  et  remplissait.  Tan  26  après  J.-C, 
les  fonctions  de  préteur.  Il  se  rendit  agréable  à 
Tibère  par  l'accusation  qu'il  porta  contre  Clau- 
dia Pulchra,  parente  d'Agrippine,  et  ensuite 
contre  son  fils.  H  fit  sa  cour  à  Caligula  en  ne 
répliquant  pas  au  discours  dans  lequel  ce  mons- 
tre, fils  d'Agiippine ,  exhala  son  courroux  contre 
le  rhéteur.  Rampant  et  artificieux ,  également 
prêt  à  excuser  le  pouvoir  et  à  le  servir  par  de 
fausses  accusations ,  Domitius  Afer  mérita  d'être 
flétri  aux  yeux  de  la  postérité  par  les  jugements 
sévères  que  Tacite,  dans  sa  vertueuse  indigna- 
tion ,  porta  contre  lui.  Son  ouvrage  De  testibus, 
et  ses  discours,  célèbres  de  son  temps,  ne  sont 
pas  pai-venus  jusqu'à  nous;  Quintilien  en  cite 
quelques  fragments.  Les  traités  de  rhétorique  an- 
ciens sont  pleins  de  son  éloge.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Quintilien,  Institut,  orat.,  V,  7,  7  ;  VI ,  3,  42;  X,  1,24, 
118,  etc.,  etc.  -  Tacite  ,  Annal,  IV,  52  ,  66  ;  XIV,  19.  — 
Dion  Cassiiis,  lib.  XIX  et  XX.  -  Plin.,  Epist.,  VUI ,  18. 

*AFESA  (Pietro),  surnommé  Pietro  délia 
Basilicata,  peintre  napolitain,  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle.  Son  chef-d'œuvre  est 
ï Assomption  qui  décore  le  maître-autel  de  l'é- 
'  glise  de'  Frali  Conveniuali  di  Marsico  Nuovo, 
à  Naplcs. 
Oominici,  ntc  de'  PHtori  napoUtani. 
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AFFAiTATi  (A7itoine-Marie),  capucin,  ué 
en  1660 ,  mort  le  26  avril  1721.  H  vivait  à  Milan, 
où  il  était  chargé  d'assister  les  condamnés  à 
mort.  On  a  de  lui  :  1°  Fiori  Istorici,  overo  com- 
pendio  d'erudizioni  virtuose ,  e  fatti  illustri 
d'uomini  grandi,  antichi  e  moderni,  sagri  e 
profani,  e  loro  detti  memorahili  ;  Milano,  1711, 
in-fol.  (une  seconde  édition  plus  complète  a  été 
pubhée  en  1732,  3  vol.  in-4°  )  ;  —  2°  Memoriale 
catechisto,  esposto  aile  religiose  claustrali  di 
qualunque  ordine  ;  ibid.,  1716 ,  in-4°  ;  —  3°  Il 
Patriarca  Davidico,  spiegato  nella  vita  e  san- 
tita  eminente  di  S.  Giuseppe,  sposo  di  Maria 
sempre  Vergine;  Milano,  1716,  in-8°  ;  —  i°  Il 
Caritativo  assistente  in  pratica;  metodo  per 
confortare  ed  ajutare  i  condannati  a  morte 
ad  un  felice  passaggio,  etc.;  Milano,  1719,  in-8°. 

E.  D. 
Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

AFFAiTATi  {Fortunio),  physicien  italien, 
né  à  Crémone  vers  la  fin  du  quinzième  siècle , 
mort  en  1550.  Il  s'attira  la  bienveillance  du  pape 
Paul  HT,  auquel  il  avait  dédié  son  omTage  :  Phy- 
siCcC  et  astronomicee  considerationes  ;  Venise, 
1549,  in-S".  Après  la  mort  de  son  protecteur, 
il  se  retira  en  Angleterre,  et  se  noya  dans  la 
Tamise. 

Mazzuclielli,  Scritlori  d'Italia.  —  Adelung,  Supplé- 
ment à  Jocher,  Allgem.  Celehrten-Lexicon. 

*  AFFAROSi  (CamiZ^e),  bénédictin,  né  en  1680 
à  Reggio  en  Lombardie,  mort  en  1763.  Il  s'oc- 
cupa principalement  de  l'histoire  de  sa  ville  natale. 
On  a  de  lui  :  Memorie  istoriche  del  monastero 
di  S.  Prospero  di  Reggio;  2  vol.,  Modène,  1733 
et  1737,  in-8°;  et  Notizie  istoriche  délia  cita  di 
Reggio,  in  Lombardia;  Padine,  1755,  in-8°. 

Lonibardi,  Storia  délia  letteratura  italiana  del 
secolo  Xyill. 

*  AFFELEN  {Jean  d'  ),  publiciste  de  la  fin  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  \m  petit  traité  publié 
sous  ce  titre  :  Vir  politicus;  Hanoviaî ,  1599, 
in-12,  reproduit  dans  un  recueil  d'obsei-vations 
politiques  rassemblées  par  Laz.  Zetzner  à  Stras- 
bourg en  1610.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliolliéque  nationale. 

AFFELMAN  {Jean),  théologien,  né  à  Soert 
en  Westphalie  l'an  1588,  professa  pendant  vingt 
et  un  ans  la  théologie  à  Rostock,  où  il  mourut  le 
28  février  1624.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  — 
1°  Syntagma  de  articulis  fidei  inter  pontifi- 
cios  et  calvinianos  controversis  ;  —  2"  De  om- 
nipotentia  Christi  secundum  naturam  hu- 
manam; —  3"  Deferendis  hœreticis,  non  au- 
ferendis,  etc.  La  modération  des  principes  et 
l'indulgence  philosophique  d'Affelman  doivent  le 
faire  distinguer  de  la  foule  des  théologiens  de 
son  temps. 

AFFICHARD  (  Tliomas  l'  ),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Pont-Floh ,  diocèse  de  Saint-Pol-de- 
Léon,  le  22  juillet  1698,  mort  à  Paris  le  20aoiU 
1753. 11  écrivit  des  pièces  pour  plusieurs  théâ- 
tres de  Paris.  Celles  qui  ont  été  représentées  ont 
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été  recueillies  sous  le  titre  de  Théâtre  de  VAf- 
fichard,  1742,in-12,  et  1768,  in-12.  On  a  aussi 
do  lui  quelques  romans  :  1°  le  Songe,  de 
Clydamis,  1732,  in-12;  —  1°  Voyage  inter- 
rompu, 1737,  in-12  ;  —  3"  Caprices  romanes- 
ques, 1745,  in-12.  On  trouve  la  liste  complète 
de  ses  ouvrages,  aujourd'hui  oubliés,  dans  le 
taxat'Siàn Dictionnaire  des  théâtres  deParis, 
et  dans  le  tome  I  de  la  France  littéraire.  Af- 
fichard  ne  parait  pas  avoir  eu  les  suffrages  de  ses 
contemporains,  à  en  juger  par  cette  épigramme  : 
Quand  l'afficheur  afficha  l'Affichard, 
L'afficheur  afficha  le  poète  sans  art. 

Guérard,  Annales  dramatiques,  vol.  I,  p.  llii.  — 
France  littéraire,  vol.  II,  p.  65. 

*  AFFiLiiARD  {Michel  l'  ), musicien  français, 
mort  à  Versailles  en  avril  1708.  11  était  musicien 
ordinaire  de  la  musique  dii  roi;  on  a  de  lui  un 
livre  qui  eut  beaucoup  de  succès  :  Principes 
très-faciles  pour  bien  apprendre  la  musique, 
cinquième  édit.  ;  Paris,  1707,  in-8°.       E.  D. 

Catalogue  Inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

AFFLiTTO  {MatteoouMatthiewù'),  juriscon- 
sulte italien,  né  à  Naples  vers  1448,  mort  en  1524. 
Il  s'appliqua  dès  sa  jeunesse  à  l'étude  des  lois,  et 
devint  successivement  professeur  de  droit  civil  à 
l'imiversité  de  Naples,  et  président  de  la  chambre 
royale.  Il  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
jurisprudence,  parmi  lesquels  on  remarque  :  de 
Usurpatïone  legum  Principis;  Bâle,  1550;  — 
Singularis  lectura  de  omnibus  sacris  cons- 
titutionibus  regnorum  utriusque  Sicilice  ; 
Milan,  1523;  —  Commentaria  super  tribus  11- 
bris  feudorum;  Venise,  1534,  in-foL,  réim- 
primé à  Lyon  en  1548  et  1560 ,  et  à  Francfort 
en  1598  et  1629. 

Lorenzo  Giusliniani ,  Memorie  istoriche.  —  Mazzu- 
clielli ,  Scrittori  d'Italia.  —  Gaido  Panziroli,  De  claris 
legum  interpretibus. 

"AFFLîTTO  (Thomas  ),  jurisconsulte  napo- 
litain, né  à  Santa-Agata  en  1570 ,  mort  en  1645. 
n  entra  dans  l'ordre  des  Théatins  à  Florence,  et 
enseigna  pendant  quelque  temps  la  pliilosophie  à 
Rome.  On  a  de  lui  un  ouvrage  posthume,  intitulé 
De  justifia  et  jure-commentarium  ;  Naples, 
1659,  in-8°. 

Mazzuclielli,  Scrittori  d'Italia. 

AFFLITTO  (  Jean-Marie  ) ,  dominicain ,  né 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  mort  à  Naples  en 
1673.  n  se  livra  à  l'étude  des  mathématiques,  et 
particulièrement  à  l'art  des  fortifications.  H  fut 
appelé  en  Espagne  par  don  Juan  d'Autriche ,  et 
y  pubha  un  Traité  des  fortifications ,  2  vol. 
in-4°,  en  outre  de  quelques  écrits  théologiques 
et  philosophi{{ues. 

Bibliotheca  ordinis  Prxdicatorum. 

AFFLITTO  (Gaétan-André  d'),  avocatgénéral 
à  Naples,  a  publié  des  controverses  et  des  dé- 
cisions de  droit;  Naples,  1655. 

Gesner,  in  Bibliothec. 

AFFLITTO  (  le  P.  Eustache  d'  ),  dominicain, 
né  vers  le  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
mort  en  1790  à  Naples.  En  1782,  il  publia  le 
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commencement  d'un  grand  ouvrage  sur  l'his- 
toire littéraire  de  l'Italie  méridionale,  sous  le 
titre  :  Memorie  degli  scrittori  del  regno  di 
Napoli,  1  vol.  in-4°  (  contenant  la  lettre  A  )  ; 
le  deuxième  volume  parut  en  1792,  et  l'entre- 
prise n'a  pas  eu  de  suite. 
Tipaldo ,  Biografta  derjli  Italiani  itlustri  del  secolo 

xrm. 

AFFO  (  Irénée),  littérateur  italien,  né  à  Bus- 
setto  en  1742,  mort  vers  1805.  Il  fut  nommé 
professeur  de  philosophie  à  Guastalia,  et  ensuite 
directeur  de  la  bibliothèque  de  Parme.  On  a  de 
lui  :  1°  Historia  di  Guastalia;  Guastalia,  4  vol. 
in-4°,  qui  commence  au  règne  de  Charlemagne; 
—  2°  Historia  di  Parma;  Parme,  4  vol.  in-4°. 

Pezzana,  Memorie  degli  scrittori  e  litterati  Parmi- 
giani  del  padre  Ireneo  Jffo,  continuante  da  Angelo 
Pezzana,  vol.  VI. 

*  AFFRE  (  Denis- Auguste  )  (1),  archevêque  de 
Paris,  naquit  à  Saint-Rome  de  ïarn  le  27  sep- 
tembre 1793,  de  Jean-Louis  Affre,  magistrat,  et 
de  Marie-Christine  Boyer,  sœur  de  Denis  Boyer, 
directeur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  et 
mourut  martyr  de  son  dévouement  le  27  juin 
1848.  Samère,  femme  chrétienne  et  d'une  grande 
piété,  s'attacha  à  inspirer  à  son  jeime  fils  la 
crainte  de  Dieu  et  l'horreur  du  mensonge.  Ses 
leçons  portèrent  leurs  fruits  ;  car  c'est  par  là  sur- 
tout que  M.  Affre  s'est  distingué  pendant  sa  vie. 
Ayant  exprimé  dès  l'âge  de  quatorze  ans  le  désir 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique ,  il  fut  conduit 
par  son  oncle  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  où 
il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  par  ses  ta- 
lents et  par  son  goût  particulier  pour  les  études 
d'érudition.  Ce  fut  donc  avec  de  brillants  succès 
qu'il  fit  ses  cours  théologiques.  Comme  il  les 
avait  terminés  avant  d'avoir  atteint  l'âge  prescrit 
pour  le  sacerdoce,  il  fut  envoyé  au  séminaire  de 
Nantes  en  qualité  de  professeur  de  philosophie. 
Il  se  livra  avec  d'autant  plus  d'ardeur  à  cet  en- 
seignement, que  la  philosophie  avait  beaucoup 
d'attraits  pour  lui.  Ordonné  prêtre  le  16  mai 
1818,  il  s'attacha  à  la  congrégation  de  Saiut-Sul- 
pice,  où  il  fut  chargé  de  l'enseignement  du  dogme. 
Mais  vm  travail  excessif  ayant  altéré  sa  santé,  il 
fut  obligé  d'interrompre  son  cours  et  de  s'éloigner 
de  Saint-Sulpice.  Revenu  à  Paris  au  mois  d'oc- 
tobre 1820,  mais  trop  faible  pour  se  fivrer  à  un 
travail  constant,  il  entra  comme  aumônier  à 
l'hospice  des  Enfants-Trouvés.  Cependant  il 
sentit  bientôt  que  cet  emploi  ne  suffisait  pas  à 
l'activité  de  son  caractère;  aussi  espéra-t-il  trou- 
ver un  nouvel  aliment  pour  son  esprit  en  fon- 
dant, de  concert  avec  M.  de  Laurcntie  et  quel- 
ques autres  amis,  un  journal  sous  le  titre  de  la, 
France  chrétienne.  Le  diocèse  de  Luçon,  sup-i; 
primé  par  le  concordat  de  1801,  ayant,  en  1821, 
repris  son  ancien  titre ,  M.  de  Soyer,  qui  venait 
d'en  être  nommé  évêque,etquiavaitconnurabbé 

(i)  L'auteur  île  cet  article,  uu  des  ecclésiastiques  les  plus 
é;u(lils  et  les  plus  éclairés  de  notre  époque,  a  »écu  pendant 
près  ue  vingt  ans  dans  la  plus  grande  intimité  avec  cet  illustre' 
arclievêque.  [Note  du  Vir,  ) 
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Affre  à  Saint-Sulpice,  crut  qu'en  le  prenant  pour 
son  grand  vicaire  il  ne  saurait  faire  un  meilleur 
choix.  Il  s'agissait  en  effet  non-seulement  de 
réorganiser  entièrement  tout  un  diocèse,  mais 
encore  de  lutter  contre  l'erreur   d'uu  certain 
nombre  de  prêtres  qui  persistaient  dans  le  fu- 
neste schisme  de  ce  que  l'on  appelait  la  Petite 
Église.  Or  pour  une  pareille  tâche  il  ne  fallait 
pas  moins  que  l'insti-uction  profonde  et  l'habile 
dialectiflue  qui  distinguaient  déjà  le  jeune  ecclé- 
siastique. Cependant  l'évêque,  tout  en  rendant 
justice  aux  talents  et  au  zèle  de  son  grand  vi- 
caire, ne  goûtait  pas  entièrement  sa  manière:.de 
voir  sur  quelques  pomts.  Cette  différence  de 
vues  fit  naître  entre  le  prélat  et  son  coopérateur 
des  froissements  qui  portèrent  ce  dernier  à  pren- 
dre une  part  bien  moins  active  à  l'administration. 
On  ne  fut  donc  pas  étonné  quand  on  sut  en 
1823  que,  de  Luçon,  M.  Affre  passait  à  Amiens, 
auprès  de  M.  de  c'habons,  vieillard  vénérable,  qui, 
affaibli  par  les  infirmités  autant  que  par  les  an- 
nées, avait  besoin  d'un  grand  vicaire  auquel  il 
put  s'en  remettre  entièrement  du  soin  de  sa 
charge  pastorale ,  d'autant  plus  que  le  malheur 
des  temps  avait  introduit,  dans  ce  beau  diocèse, 
des  abus  funestes,  dont  la  réforme  exigeait  au- 
tant de  forces  et  d'énergie  que  de  savoir  et  de 
talents.  Les  succès  les  plus  heureux  couron- 
nèrent les  efforts  du  nouvel  administrateur;  et 
l'on  voit  encore  aujourd'hui,  dans  le  diocèse  d'A- 
miens, les  traces  vives  et  profondes  de  tout  le 
bien  qu'il  y  a  opéré.  Mais  il  est  un  acte  de  son 
administration  qui  a  fait  trop  de  bruit  pour  être 
passé  ici  sous  silence  :  nous  voulons  parler  de 
la  harangue  qu'il  fit  en  1831  à  Louis-Philippe, 
lors  de  son  passage  à  Amiens.  Quelque  opinion 
qu'on  s'en  forme  au  point  de  vue  de  la  politique, 
on  ne  saurait  contester  ni  la  smcérité  de  ses 
paroles,  puisqu'il  regardait  ce  prince  comme  roi 
illégitime ,  ni  le  courage  et  la  fermeté  qu'il  lui 
a  fallu  pour  les  prononcer  ;  car  il  savait  à  quoi 
il  s'opposait  en  les  prononçant.  Cependant  cer- 
taines contrariétés  le  déterminèrent  en  1834  à 
échanger  ses  fonctions  administratives  contre 
un  canonicat  qu'il  regardait  conmie  mie  douce 
retraite ,  mais  dont  il  ne  jouit  pas  longtemps, 
puisque  dans  la  même  amiée  il  fut  attaché  à 
l'Église  de  Paris  comme  chanoine  titulaire  et 
comme  vicaire    général  honoraire.    En  183G, 
M.  de  Trévern  sollicita  la  nomination  de  M.  Affre 
à  la  coadjutorerie  de  Strasbourg  ;  mais  le  gouver- 
nement, sans  le  refuser  précisément,   déclara 
qu'elle  serait  ajournée.  Elle  le  fut  en  effet  jus- 
qu'au 9  décembre  1839,  bien  que  le  digne  évo- 
que de  Strasbourg  eût  renouvelé  sa  demande  au 
mois  de  juillet  précédent.  Mais  le  nouvel  élu 
n'exerça  jamais  sa  charge  à  Strasbourg;  car,  peu 
de  jours  après  sa  nomination,  M.  de  Quélen 
ayant  succombé  à  une  longue  et  douloureuse 
maladie,  il  fut  proclamé  vicaire   général  capi- 
tulaire  conjointement  avec  MM.  Auger  et  Mo- 
rel ,  et ,  cinq  mois  après ,  nommé  archevêque 
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de  Paris.  Son  sacre  eut  lieu  dans  la  métropole 
de  Notre-Dame  le  6  août  1840.  Ce  que  M.  Affre 
avait  été  au  second  rang  de  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique, il  le  fut  au  premier;  il  continua 
pendant  son  épiscopat  à  se  montrer  l'intré- 
pide défenseur  des  droits  de  l'Église.  Aussi  ne 
l'a-t-on  jamais  vu  fléchir  ni  devant  les  mena- 
ces ni  devant  les  promesses  du  pouvoir,  quand 
il  s'agissait  de  capituler  avec  sa  conscience. 
Louis-Philippe  et  son  gouvernement  en  ont  fait 
l'expérience,  surtout  à  l'occasion  du  projet  de 
reconstitution  du  chapitre  de  Saint-Denis.  Une 
de  ses  premières  pensées  fut  d'inspirer  à  son 
clergé  le  désir  des  fortes  études  et  le  goût  de  la 
science  ecclésiastique.  C'est  dans  ce  dessein  qu'il 
composa  un  plan  d'études  ecclésiastiques  com- 
plet ;  qu'il  essaya,  mais  sans  succès,  une  réorga- 
nisation de  la  faculté  de  théologie;  qu'il  étabht  ' 
les  conférences  ecclésiastiques ,  et  qu'il  fonda 
l'école  des  Carmes.  A  côté  de  ces  mstitutions  il 
créa  une  commission  d'examen  pour  les  ou- 
vrages dont  les  auteurs  sollicitent  l'approba- 
tion épiscopale.  Mais  à  son  zèle  éclairé  pour  l'ins- 
truction et  la  science,  le  digne  prélat  joignait 
un  grand  amour  pour  les  pauvres  et  les  mal- 
heureux, comme  le  prouvent  son  concours  dans 
toutes  les  œuvres  de  charité ,  ses  visites  fré- 
quentes dans  les  hôpitaux,  et  son  empressement 
à  continuer  l'œuvre  des  Orphelins  du  choléra , 
fondée  par  son  prédécesseur. 

La  vie  intime  de  M.  Affre  n'offre,  comme  sa  vie 
publique,  qu'un  sujet  d'admiration.  Il  fut  tou- 
jours étranger  au  faste,  au  luxe,  à  la  représen- 
tation et  à  l'orgueil,  vices  si  communs  dans  une 
position  élevée.  D'un  naturel  timide,  il  aimait 
à  se  renfermer  dans  la  société  de  ses  amis  ■•  les 
épanchements  familiers  avaient  plus  de  charmes 
pour  lui  que  les  grands  cercles  et  les  brillantes 
réunions  du  monde.  Doué  d'un  esprit  supérieur, 
il  ne  s'offensait  ordmairement  que  lorsqu'on  le 
contredisait;  mais  s'il  lui  arrivait  quelquefois 
d'exprimer  un  peu  trop  vivement  son  sentiment, 
il  ne  tardait  pas  à  revenir  sur  une  première 
impression.  C'est  surtout  dans  ces  occasions 
que  se  révélaient  et  sa  grandeur  d'àme  et  la 
pureté  de  ses  intentions.  Cette  vie  était  digue 
d'une  belle  mort.  La  mort  de  M.  Affre  fut  eu 
effet  une  des  plus  belles  et  des  plus  précieuses 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Lorsqu'au 
mois  de  juin  1848  Paris  était  en  proie  aux  hor- 
reurs de  la  guerre  civile,  l'archevêque  reçut  une 
lettre  dans  laquelle  on  lui  assurait  qu'il  pouiTait 
arrêter  l'effusion  du  sang  en  portant  des  paroles 
de  paix  aux  insurgés.  Plein  de  cet  espoir,  il  se 
rendit  auprès  du  général  Cavaignac  pour  lui 
faire  part  de  son  projet.  Le  général,  tout  en  ac- 
cueillant le  pontife  avec  admiration,  ne  lui  dis- 
simula pas  le  danger  de  cette  entreprise  :  «  Ma 
vie,  répondit-il,  est  peu  de  chose  ;  je  l'exposerai 
sans  regret.  »  Quelques  heures  après,  le  pasteur 
dévoué,  après  avoir  obtenu  que  le  feu  cessât, 
franchissait  la  barricade  élevée  à  l'entrée  du  fau- 
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bourg  Saint-Antoine.  Il  était  précédé  de  M.  Al- 
bert, garde  national  déguisé  en  ouvrier,  et  por- 
tant à  la  main  une  branche  d'arbre,  comme  un 
symbole  de  paix  ;  et  il  avait  à  ses  côtés  Pierre 
Sellier,  semteur  fidèle  que  rien  n'avait  pu  éloi- 
gner de  son  maître.  La .  présence  du  pontife  ex- 
cita des  sentiments  divers  parmi  les  insurgés  : 
les  uns  lui  serraient  respectueusement  la  main  ; 
d'autres ,  pleins  de  défiance,  restaient  muets  ; 
d'autres  enfin  murmuraient  hautement.  Au  mi- 
lieu de  la  confusion ,  M.  Albert  ne  cesse  d'agiter 
sa  branche  d'arbre,  et  demande  le  silence.  De  son 
côté,  le  prélat  essaye  de  dire  quelques  mots  ; 
mais  à  l'instant  même  un  coup  de  fusil  se  fait 
entendre  ;  les  insurgés,  se  croyant  tralùs,  font 
une  décharge  sur  la  garde  mobile,  qui  répond  au 
feu  ennemi.  C'est  à  ce  moment  que  l'archevê- 
que, frappé  d'une  balle,  tombe  sur  le  trottoir.  A 
cette  vue,  un  cri  d'horreur  s'élève  au  milieu  de 
la  foule  ;  plusieurs  insurgés  quittent  leur  barri- 
cade, et  viennent  relever  le  pontife  blessé.  Aidés 
de  M.  Albert  et  de  Pierre  SeUier,  ils  cherchent  à 
l'éloigner  du  champ  de  bataUIe.  Au  même  ins- 
tant Pierre  Sellier  est  atteint  d'une  balle.  Le 
prélat  s'en  étant  aperçu ,  et  oubliant  son  mal 
pour  ne  songer  qu'à  celui  de  son  valet  de  cham- 
bre :  «  Pierre ,  lui  dit-il ,  laissez-moi  ;  ne  me 
portez  pas.  «  Mais  le  fidèle  serviteur  ne  crut 
pas  devoir  obéir.  Et  comme  les  insurgés  qui 
l'entouraient  s'écriaient  que  c'étaient  les  gardes 
mobiles  qui  l'avaient  blessé,  et  qu'ils  sauraient  le 
venger  :  «  Non,  non,  mes  amis,  répondait-il,  ne 
me  vengez  pas  !  D  y  a  assez  de  sang  répandu; 
je  désire  que  le  mien  soit  le  dernier  versé.  » 
Transporté  à  l'hospice  des  Quinze-Vingts,  le  pré- 
lat, martyr  de  sa  charité,  y  reçut  les  derniers  sa- 
crements avec  un  sentiment  de  foi  et  une  rési- 
gnation qui  firent  fondre  en  larmes  tous  les  té- 
moins de  ce  noble  et  triste  spectacle.  Cependant 
le  combat  ayant  fini  par  la  déroute  complète  des 
insurgés ,  il  fut  porté  tour  à  tour  sur  un  bran- 
card, par  des  ouvriers  et  des  soldats ,  jusqu'à 
l'archevêché ,  où  il  rendit  le  dernier  soupir  le 
27  juin.  Le  lendemain  28,  l'assemblée  nationale 
rendit  le  décret  suivant  :  «  L'assemblée  nationale 
regarde  comme  un  devoir  de  proclamer  les  sen- 
timents de  religieuse  reconnaissance  et  de  pro- 
fonde douleur  que  tous  les  cœurs  ont  éprouvés 
pour  la  mort  saintement  héroïque  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris.  )>  Les  funérailles  furent  cé- 
lébrées le  7  juillet.  Jamais  la  capitale  de  la  France 
n'avait  assisté  à  un  spectacle  à  la  fois  aussi 
triste  et  aussi  beau.  Le  corps  du  pontife  fut 
placé  dans  la  cathédrale,  à  côté  des  restes  de  ses 
prédécesseurs  MM.  de  Belloy,  de  Juigné,  de  Pé- 
rigord  et  de  Quélen,  et  son  cœur  déposé  dans  l'é- 
ghse  des  Carmes. 

M.  Affre  n'était  pas  moins  remarquable  comme 
écrivain  que  comme  homme  et  comme  évêque,  et 
ses  actions  n'auront  pas  été  moins  utiles  à  la  re- 
ligion que  ses  divers  écrits.  Car,  sans  parler  de  ses 
mandements  et  de  ses  lettres  pastorales,  qui  sont 
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pour  la  plupart  une  source  abondante  d'instruc- 
tions précieuses;  sans  même  signaler  ses  nom- 
breux articles  insérés  dansl'Aîwi  de  la  religion, 
il  a  publié  un  certain  nombre  d'ouvrages  aussi 
remarquables  par  le  fond  de  la  doctrine  que  par  la 
fonne  qu'il  a  su  leur  donner  ;  tels  sont  :  1"  Traité 
de  l'administration  temporelle  des  Parois- 
ses ;  Paris,  in-8",  1827;  3^  édit.,  1835;  — 
2°  Traité  des  Écoles  primaires,  ou  manuel  des 
instituteurs  et  des  institutrices  ;  P-dfis,  1826; 

—  3"  Jissai  critique  et  historique  sur  Vori- 
gine,  le  progrès  et  la  décadence  de  la  supré- 
matie temporelle  des  papes;  Amiens,  1829; 

—  4°  Traité  des  appels  comme  d'abus;  — 
5°  Traité  de  la  propriété  des  biens  ecclésias- 
tiques; Paris,  1837;  —  G°  Introduction  phi- 
losophique à  l'étude  du  christianisme;  — 
7°  Nouvel  essai  sur  les  hiéroglyphes  égijp- 
tiens,  d'après  la  critique  de  M.  Klaproth  sur 
les  travatix  de  M.  ChampolUon  jeune;  Pa- 
ris, 1834.  Cette  brochure,  malgré  son  exiguïté 
(elle  ne  contient  que  31  pages  in-8°),  prouve 
clairement  l'insuffisance  du  système  de  Cham- 
pollion  pour  expliquer  les  liiéroglyphes  égyp- 
tiens. A  cette  liste  d'ouvrages  nous  ajouterons  li> 
Catéchisme  de  Paris,  imprimé  par  ordre  de 
M.  l'Archevêque.  S'il  faut  en  croire  la  plupart 
des  ecclésiastiques  qui  sont  chargés  de  l'ensei- 
gner, ce  catéchisme  n'a  nullement  répondu  aux 
espérances  que  le  digne  prélat  en  avait  conçues. 

—  M.  Affre  n'était  pas  assez  profondément  versé 
dans  la  théologie  et  dans  la  philosophie  pour  ne 
s'écarter  jamais  d'une  rigoureuse  exactitude; 
aussi  l'a-t-on  vu  louer  sans  restriction  des  livres 
qui  étaient  entachés  d'erreui's,  et  jeter  sur  d'au- 
tres un  blâme  non  mérité.  Mais  sa  haute  capa- 
cité, l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances, 
jointes  à  ses  vertus  ecclésiastiques,  n'en  ont  pas 
moins  fait  un  des  archevêques  les  plus  illustres 
de  Paris.  J.-B.  Glauie. 

M.  Henri  de  RIancey  ,  Monseigneur  Aftre ,  archevê' 
que  de  Paris;  esquisse  biographique.  —  Docteur  Cayol, 
Relation  de  la  blessure  et  de  la  mort  de  monseUjncur 
l'Archevêque  de  Paris ,  suivie  du  procès-verbal  de 
l'embaumement  du  corps  et  de  l'examen  mediio-legat 
de  la  plaie.  —  M.  l'abbé  Cruice  ,  Fie  de  Omis-Jtiçiustc 
Affre,  archevêque  de  Paris;  —  Bibliographie  catholi- 
que, décembre  18i9. 

AFFUT  (  père  et  fils  ).  Les  Affry  sont  une  defà 
plus  anciennes  familles  de  Fribourg,  en  Suisse; 
deux  officiers  de  ce  nom  prirent  part  à  la  vic- 
toire de  Morat,  et  on  trouve  des  Affry  mention- 
nés dans  l'histoire  de  la  Suisse  dès  l'année  1 178. 

Locis-Aucustin-Alcuste  n'AiFKY,  fils  de  Fran- 
çois d'Atfry ,  mort  au  service  de  France  avec  le 
grade  de  lieutenant  général,  naquit  à  Versailles 
en  1713,  et  se  trouvait,  comme  capitaine  aux 
gaj'des,  à  la  bataille  de  Guastalla,  oii  son  père^ 
fut  tué.  Sa  bravoure  dans  les  campagnes  dej 
1746,  1747  et  1748  lui  mérita  le  grade  de  ma- 
réchal de  camp.  Il  remplit,  en  1755,  la  place  d'en- 
voyé extraordinaire  auprès  de  la  république  des 
Provinces-Unies,  et,  bientôt  après,  celle  d'am- 
bassadeur, qu'il  conserva  jusqu'en  1762.  Nommél 
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la  même  anuée  lieutenant  général  à  l'armée  de 
Hesse ,  il  donna  de  nouvelles  preuves  de  valeur. 
De  retour  en  France,  il  jouit  à  Paris  de  la  gloire 
qu'il  avait  acquise,  et  des  nombreux  amis  qu'il 
s'était  faits  par  son  caractère  et  ses  qualités  ai- 
mables. Nommé  en  1767  colonel  des  gardes 
suisses,  il  conserva  ce  poste  jusqu'à  la  révolu- 
tion, et  s'en  montra  digne  aux  journées  des  5 
et  6  octobre.  Après  le  départ  du  roi  le  20  juin 
1791,  d'Affry,  délié  de  son  serment  de  fidélité, 
vint  à  l'assemblée  protester  de  son  dévouement 
à  la  nation.  H  resta,  depuis  ce  moment,  entière- 
ment étranger  aux  affaires  ;  cependant  il  ne  put 
échapper  aux  nombreuses  arrestations  qui  eu- 
rent lieu  après  le  10  août  1792  :  on  laccusait 
d'avoir  exécuté  des  ordres  ayant  pour  but  d'ar- 
rêter les  rassemblements  qui  se  portaient  sur  les 
Tuileries.  L'assemblée  législative  reconnut  la 
fausseté  de  l'inculpation ,  et  lui  fit  rendre  la  li- 
berté ;  il  avait  échappé  par  une  espèce  de  pro- 
dige aux  événements  des  2  et  3  septembre.  11 
se  retira  dans  son  château  de  Saint-Barthéleray 
dans  le  pays  de  Yaud,  et  y  mourut  en  1793. 

Son  fils,  LoiJis-AuGUSTE-PEiiLrppE,  comte  d'Af- 
fry, a  été  le  premier  grand  landamman  de  la 
Suisse.  11  naquit  à  Fribourg  en  1745,  et  fut  des- 
tiné à  l'état  militaire.  Après  avoir  accompagné 
son  père  à  la  Haye,  il  devint  adjudant  dans  les 
gardes  françaises,  et  monta  de  grade  en  grade 
jusqu'à  celui  de  lieutenant  général.  Au  commen- 
cement de  la  révolution,  il  commanda  l'armée  du 
haut  Rhin.  Après  le  10  août  1792,  les  troupes 
suisses  au  service  de  France  ayant  été  congé- 
diées, il  retourna  dans  sa  patrie,  et  devint 
membre  du  conseil  d'État  de  Fribourg.  Lorsqu'en 
1798  la  Suisse  se  vit  à  la  fois  menacée  d'une  at- 
taque au  dehors  et  d'une  révolution  au  dedans, 
d'Affry  fut  de  nouveau  mis  à  la  tête  des  troupes  ; 
mais,  reconnaissant  bientôt  combien  la  résistance 
serait  inutile,  il  se  conduisit  avec  une  prudence  et 
une  adresse  qui  ne  se  démentirent  pas  un  instant, 
et  détourna  de  sa  patrie,  autant  qu'il  lui  fut  pos- 
sible, les  fléaux  de  la  guerre  extérieure  et  de  la 
guerre  civile.  Quand  les  Français  se  furent  em- 
parés de  Fribo.rg,  il  y  devint  membre  du  gou- 
vernement provisoire,  fl  ne  prit  aucune  part  aux 
troubles  de  l801  et  de  1802;  mais  il  accepta 
avec  beaucoup  d'empressement  sa  nomination 
comme  député  pour  aller  à  Paris  signer  avec  le 
premier  consul  l'acte  de  médiation.  Napoléon  le 
distingua  parmi  ses  collègues ,  et  lui  donna  des 
témoignages  d'une  considération  particulière.  H 
lui  confia  la  tâche  de  proposer  une  nouvelle  or- 
ganisation constitutionnelle  propre  à  assurer  le 
repos  et  le  bonheur  de  ces  anciens  alhés  de  la 
France.  Le  19  fé^Tier  1803,  d'Affry  reçut  des 
mains  du  premier  consul  l'acte  de  médiation,  et 
fut  nommé  landamman  pour  la  première  année, 
avec  des  pouvoirs  très-étendus,  mais  provisoires, 
jusqu'à  la  convocation  extraordinaire  d'une  diète. 
Le  grand  conseil  de  Fribourg  le  nomma  en  même 
temps  son  premier  avoyer.  Il  conserva  cette 
^o^;v.  diocr.  univers.  —  t.  i. 
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cliarge  toute  sa  vie  ;  et  le  tour  du  canton  de  Fri- 
bourg étant  revenu,  il  devint  pour  la  seconde 
fois  landamman  de  Suisse  en  1809.  Il  appuya  de 
tous  ses  moyens  les  intentions  du  médiateur,  et 
se  conduisit,  dans  toutes  les  circonstances  de  sa 
carrière  politique,  avec  l'habileté,  la  sagesse  et 
l'expéiience  d'un  véritable  homme  d'État.  Il 
mourat  le  16  juin  1810.  [Conv.-Lexicon,  et  Enc. 
des  g.  du  m.] 

TUibeaudean,  fJistoire  du  Consulat  et  de  l'Empire.— 
Tliiers  ,  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire. 

*  AFHACîiER  (  Gilles  ) ,  théologien  hollandais, 
natif  de  Vreeswick.  Il  était  professeur  de  théologie 
àUtrecht  vers  le  commencement  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  une  histoire  curieuse  des  dis- 
putes théologiques  qui  existèrent  alors  en  Hol- 
lande entre  les  gomaristes  et  les  remontrants. 
Cette  histoire,  publiée  sous  le  pseudonyme  de 
Salomon  Tiiéodote,  est  intitulée  Enotikon  dis- 
secti  Belgïi,  in  quo  historica  relatio  originis 
et  lyrogressiis  eorum  dissidiorum  continetur, 
qux  in  fœderatis  Belgii  Provlncïïs  remons- 
trantes  et  contra-remonstrantes  per  annos 
aliquot  exagïtarunt ;  UrseUis,  1618,  in-8°. 

E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

AFKAXiA,  dame  romaine,  femme  de  Licinius 
Buccio,  sénateur,  contemporain  de  Jules  César, 
60  ans  avant  J.-C.  Elle  faisait  le  métier  d'as'ocat, 
et  plaidait  avec  tant  de  véhémence,  que  les  Ro- 
mains firent  une  loi  (  lex  Afrania  )  qui  défendit 
aux  femmes  de  paraître  au  barreau. 

Valère  îlaximc,  liv.  VIII,  cap.  3,  ex.  2.  —  Érasme,  i)i 

Adagiis. 

AFRANius,  poète  comique  latin,  qui  vivait 
vers  l'an  100  avant  J.-C.  Quintilien  le  blâme 
d'avoir  déshonoré  ses  pièces  par  des  obscénités. 
n  ne  nous  reste  de  ce  poëte  que  quelques  frag- 
ments, dans  le  Corpus  Poëtarum  de  ftlaittaire  ; 
Londres,  1713,  in-fol.  Afranius  se  distingua 
parmi  les  poètes  «omiques  latins ,  en  ce  qu'il 
peignait  les  mœurs  romaines  ;  de  là  le  nom  de 
comœdia  togata,  la  toge  étant  le  vêtement  carac- 
téristique des  Romains.  Les  imitations  des  comé- 
dies grecques,  telles  que  nous  les  devons  à  Plaute 
et  à  Térence ,  s'appelaient  palliata ,  du  pal- 
lium,  manteau  grec. 

Clcéron,  in  Brut.,  cap.  4't.  —  Quintilien,  liv.  X,  Inst., 
cap,  11.  —  Aulu-Gelle,  liv.  XV,  cap  24.  —  Horace, 
Epist.,  liv.  II,  t.  —  Vossius,  De  poet.  lat.  —  Biihr,  Rômis- 
che  Liieratur,  I,  p.  23,  deuxième  édition. 

AFRAivjus  NÉPOS  (  Lucius  } ,  général  ro- 
main, consul,  60  ans  avant  J.-C,  partisan  zélé 
de  Pompée.  Réuni  à  Pétréius,  il  fit  en  Espagne 
la  guerre  contre  César.  Il  se  tua  l'an  40  avant 
J.-C,  en  même  temps  que  Caton. 

J.  Cnesar,  De  bello  Hispanico.  —  Hirlius,  De  bello  Jfri- 
cano,  —  l'iularque,  in  i'ompeio. 

AFRANIUS  (  Quintianvs  ).    Voy.  Pison. 

AFRICAIN  ou    AFRICAKUS   (Sexte-Julcs  )  , 

historien  grec  chrétien,  né  à  Enamaiis  dans  la 
Palestine  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle,  mort 
probablement  vers  l'an  232  de  J.-C.  Il  fut  député 
vers  Héliogabale  pour  obtenir  l'autorisation  de  re- 
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Mtir  Emmaûs,  sa  ville  natale,  tombée  en  mines, 
et  qui  prit  depuis  lors  le  nom  de  Nicoijolis  (vers 
222).  De  là  il  se  rendit  à  Alexandrie  pour  entendre 
les  leçons  du  philosophe  Héraclas.  Élevé  dans  le 
paganisme,  il  embrassa  plus  tard  la  religion  chré- 
tienne. A  en  juger  par  ses  ouvrages,  c'était  un 
homme  d'un  grand  savoir.  Sa  Chronographie 
(  ïlevrâêiêXiov  ypovoXoytywôv  ) ,  divisée  en  cinq  li- 
vres, s'étend  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à 
la  troisième  année  de  l'empereur  Héliogabale 
(  221  de  J.-C.  ),  comprenant  une  période  de  5723 
ans ,  car  il  place  la  création  du  monde  dans 
l'an  5499  avant  J.-C,  et  la  naissance  de  J.-C. 
trois  ans  avant  notre  ère.  Cette  chronologie, 
adoptée  dans  presque  toutes  les  églises  de  l'O- 
rient ,  est  connue  sous  le  nom  dUère  des  histo- 
riens Alexandrins.  H  ne  reste  de  cet  ouvrage 
que  quelques  fragments  conservés  dans  Eusèbe, 
Syncelle,  J.  Malalas,  Cédi'ène,Théophane,  et  dans 
la  Chronique  Pasquale.  VEpitome  d'Eusèbe  est 
un  abrégé  de  la  Chronographie  de  Jules  Africain. 
Cet  écrivain  adressa  à  Origène  une  lettre  sur 
l'histoire  de  Susanne,  cpi'il  regardait  comme  sup- 
posée; cette  lettre,  avec  la  réponse  d'Origène, 
a  été  publiée  par  Wettstein,  Bàle,  1674,  in-4°.  Il 
adressa  aussi  une  lettre  à  Aristide ,  pour  concilier 
ce  que  rapportent  saint  Matthieu  et  saint  Luc  sur 
la  généalogie  de  Jésus-Christ. 

On  croit  qu'il  était  encore  païen  quand  il  a 
composé  l'ouvrage  en  vingt-quatre  livres,  inti- 
tulé Cestes  (K£(jToi),  c'est-à-dire  ceinture  de 
Vénus,  où  il  traitait  de  l'agriculture,  de  la  méde- 
cine, de  la  physique,  et  surtout  de  l'art  militaire. 
Cet  ouvrage ,  dédié  à  l'empereur  Alexandre  Sé- 
vère ,  était  divisé,  selon  Syncelle,  en  neuf  livres, 
et ,  selon  Photius  ,  en  quatorze.  On  en  trouve 
des  fragments  dans  les  Geoponica  de  Cassianus 
Bassus.  Ces  fragments  et  quelques  autres,  mê- 
lés avec  des  extraits  d'auteurs  plus  ou  moins 
anciens ,  ont  été  publiés  par  Thevenot  dans 
Mathematici  veteres ,  Paris,  1694  ,  in-fol.  On 
conserve  des  manuscrits  des  Cestes  dans  diffé- 
rentes bibliothèques ,  mais  ils  sont  pour  la  plu- 
part tronqués  et  corrompus.  Le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  est  un  Extrait 
des  Cestes  sur  l'art  de  la  guerre.  îi  a  été  tra- 
duit en  français  par  Guichard,  dans  le  tome  in 
de  ses  Mémoires  critiques  et  historiques  sur 
phisieurs  points  d'antiquités  militaires,  1774, 
4  vol.  in-8°.  Suivant  Valesius  et  quelques  autres 
critiques ,  l'auteur  des  Cestes  n'est  pas  la  même 
personne  que  l'historien.  Mais  il  n'y  a  aucune 
raison  plausible  à  faire  valoir  ;  et  Eusèbe  désigne 
positivement  l'historien  comme  l'auteur  des 
Cestes.  Abed-Jesu,  dans  sa  liste  des  ou-^Tages 
chaldéens ,  dit  qu'on  connaissait ,  de  son  temps 
(quatorzième  siècle),  des  commentaires  sur  le 
Nouveau  Testament,  par  Africain,  évêque  d'Em- 
malis.  Enfin  on  attribue ,  probablement  par  er- 
reur, à  Jules  l'Africain  une  version  du  livre  d'Ab- 
diasde  Babylone,  intitulé  Historia  certaminis 
apostolici,  1566,  in-S".  F.  H. 
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Eusèhe,  in  Chron.,  Uv.  VI.  —  Saint  Augustin,  I.  U,Re- 
tract-,  c.  7.  —  Pliolius,  Bibl.,  cod.  34.  —  Socrate,  Hist. 
eccles.,  m.  —  Suidas.  —  Scaliger.  —  Baronius.  —  Bellar- 
min.  —  Possevin.  —  Dupin,  Bibl.  des  antiq.  ecclésias- 
tiques. —  Fabricius,  Biblioth.  graec,  IV,  240. 

AFZELHJS  (  Ada7n  ),  savant  suédois ,  né  le 
8  octobre  1750  à  Larf  dans  la  Westgotliie,  mort 
le  26  janvier  1837.  Il  étudia  sous  Linné,  et  de- 
vint en  1785,  démonstrateur  de  botanique  à  l'u- 
niversité d'Upsal.  En  1792,  il  fit  un  voyage 
dans  la  colonie  anglaise  de  Sierra-Leone,  sur  la 
côte  occidentale  de  l'Afrique,  et  perdit  presque 
toutes  ses  collections  d'histoire  naturelle  lors  de 
la  prise  de  cette  colonie  par  les  Anglais.  Une  partie 
fut  reti'ouvée  dans  la  possession  de  Joseph  Banks 
et  d'Ed.  Smith.  De  retour  dans  sa  pati'ie ,  il  oc- 
cupa en  1 796  le  poste  de  secrétaire  d'ambassade 
à  Londres,  et  fut  nommé  en  1812  professeur  de 
matière  médicale  à  Upsal.  E  s'est  fait  connaître 
par  divers  écrits  sur  l'histoire  naturelle,  et  par 
la  publication  de  l'autobiographie  de  Linné  (en 
allemand;  BerUn,  1826).  Ses  ouvrages  sont  : 
1°  De  vegetabilibus  Suecanis  observationes  et 
expérimenta;  Upsal,  1785,  in-4''; —  2°  l'his- 
toire botanique  du  irifolium  alpestre,  medicum 
et  pratense,  1791,  dans  le  tome  I  des  Transac- 
tions de  la  Société  Hnnéenne  de  Londres;  — 
3°  Observations  sur  le  genre  pausus,  et  descrip- 
tion d'une  nouvelle  espèce  d'insecte ,  dans  le 
t.  IV  des  Transact.  de  la  même  Société;  — 
4°  De  rosis  Suecanis  tentameu;  Upsal,  1804- 
1813,  in-4°.  De  1804  à  1817,  il  publia  à  Upsal 
divers  travaux  sur  les  plantes  de  la  Guinée 
{Remédia  Guineensia;  gênera  plantarum 
Guineensium  revisa  et  aucta  ;  stirpium  in 
Gniinea  medlcinalium  species  novœ).  Afzelius 
légua  son  herbier  à  l'université  d'Upsal.  On  a 
dénommé,  en  son  honneur,  plusieurs  plantes  et 
insectes ,  afzelia  africana  (  arbre  de  la  Séné- 
gambie  ),  amomum  Afzelii,  rosa  Afzel'd,  ca- 
lympares  AJzelii  (  espèce  de  mousse  ),  pha- 
Isena  tortix  afzeliana  (  papillon  nocturne  )  et 
mylabris  Afzelii  ).  —  Deux  de  ses  frères  se 
sont  distingués  :  l'un  {Jean  Afzelius,  né  en 
1753,  mort  le  20  mai  1837)  comme  professeur 
de  chimie  à  l'université  d'Upsal  ;  l'autre  (  Pehr 
d' Afzelius,  né  en  1760,  mort  le  2  décembre 
1839  )  comme  médecin  praticien.  F.  H. 

Bischoff.  Lehrbvck  dcr  Botanik.  —  Mém.  de  VAcad. 
de  Stockholm,  année  1837. 

*  AFZELIUS  {Arvid- Auguste),  littératenr 
suédois,  né  le  6  mai  1785.  Il  est,  depuis  1821, 
pasteur  à  Enkœping,  et  s'occupe  particulièrement 
de  l'histoire  et  de  la  littérature  nationale.  Il  a 
publié,  de  concert  avec  Geiger,  les  chansons  po- 
pulaires de  la  Suède,  sous  le  titre  de  Svenskc 
Folkvisor,  3  vol.  in-8°,  avec  les  anciennes  mé- 
lodies; et  il  a  ti'aduit  en  suédois  les  traditions 
mythologiques  Scandinaves  :  Sàmunder  Edda 
et  Herv)ara-Saga.  Il  travaille  à  une  histoire  de 
la  Suède ,  fondée  sur  les  traditions  populaires  : 
Svenska  Folket,^Sagohâfder  ;  Stockholm,  1839- 
1843,  cinq  fascicules. 
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S5?  AGA-MAHMED  —  AGAPEÏ 

AGA-MEBMED  OU  MOHAMMED.  Voy.  AGHA- 
MOHAMMED. 

AGAMEMNON,  roi  de  Mycènes,  et  d'Argos,  fils 
de  PUsthène,  petit-fils  ou  neveu  d'Atrée,  et  frère 
de  Ménélas  et  d'Anaxibie,  fut  assassiné  1183  ans 
avant  J.-C.  Sa  mère,  d'après  les  uns,  s'appelait 
Ériphyle  ;  d'après  les  autres,  Airope.  Homère,  en 
désignant  les  deux  frères  du  nom  d'Ati'ides ,  a 
fait  supposer  généralement  qu'ils  étaient  fils  d'A- 
trée. Une  destinée  eimemie  poursuivit  impi- 
toyablement cette  race  depuis  Tantale,  leur 
aïeul,  jusqu'à  Agamemnon  et  ses  enfants.  Aga- 
memnon  régnait  sur  Mycènes,  et  son  empire  s'é- 
tendait sur  vme  partie  de  l'Achaïe,  sur  l'Argolide 
et  sur  les  îles  voisines.  Son  épouse  Clytemnestre 
lui  avait  donné  Iphigénie,  Electre,  Chrysothémis 
et  Oreste,  lorsque  éclata  la  guerre  de  Troie,  dont 
il  fut  un  des  instigateurs,  et  dont  sa  puissance 
et  son  autorité  lui  firent  confier  la  conduite.  Il 
arma  lui  seul  cent  vaisseaux,  et  en  céda  soixante 
aux  Arcadiens.  L'armée  se  rassembla  en  Aulide. 
Diane,  en  arrêtant  les  vents,  retarda  le  départ 
de  la  tlotte  jusqu'à  ce  qu' Agamemnon  résolût 
de  sacrifier  sa  fille  Iphigénie,  pour  rendre  favo- 
rable à  l'expédition  qu'il  commandait  la  déesse, 
qui  avait  d'abord  demandé  ce  sacrifice,  et  qui  en- 
suite sauva  elle-même  Ipliigénie. 

Les  Grecs  arrivèrent  devant  Troie;  Agamem- 
non soutint  avec  éclat  la  supériorité  de  son  rang 
parmi  les  autres  chefs  de  l'ai-mée  grecque,  pen- 
dant les  longues  années  du  siège  de  la  ville  de 
Priam,  et  durant  les  combats  multipliés  dont  la 
fortune  fut  tour  à  tour  si  changeante.  Il  provo- 
quait les  plus  braves  guerriers,  et  s'exposait  cou- 
rageusement à  tous  les  dangers.  Dans  les  conseils, 
il  parlait  avec  prudence  et  dignité.  Ses  démêlés 
avec  Achille  ont  été  immortalisés  par  Homère. 
Après  une  absence  de  dix  ans  et  la  prise  de  Tï-oie, 
il  rentra  dans  ses  foyers ,  où  la  traiiison  de  sa 
femme  lui  fit  trouver  la  mort.  Égisthe ,  fils  de 
Thyeste,  à  qui,  à  son  départ,  il  avait  confié  le 
soin  de  sa  famille,  le  surprit  pendant  son  repos, 
et  regorgea.  Ainsi  le  raconte  Homère;  mais,  d'a- 
près d'autres  témoignages,  Clytemnestre  elle- 
même  regorgea  dans  son  bain,  après  l'avoir  traî- 
treusement enveloppé  dans  une  chemise  qu'elle 
avait  jetée  sur  lui.  Les  uns  attribuent  cet  assas- 
sinat à  ses  liaisons  coupables  avec  Égisthe  ;  d'au- 
tres ,  à  sa  jalousie  contre  Cassandre. 

Les  combats  intérieurs  entre  l'ambition  et  la 
tendresse  paternelle  d'Agamemnon ,  ses  derniers 
mallieurs  et  sa  fin  déplorable,  ont  excité  la  verve 
des  poètes  dramatiques  modernes,  après  avoir 
été  l'objet  des  poétiques  récits  de  l'immortel 
chantre  d'ilion  et  des  admirables  productions  des 
grands  tragiques  athéniens.  V Iphigénie  en  Au- 
lide, de  Racine,  a  transmis  à  l'admiration  des 
siècles  la  peinture  fidèle  du  roi  des  Grecs.  Le 
triste  sort  d'Agamemnon,  rentrant  dans  ses  foyers 
et  tombant  dans  les  embûches  d'Égisthe  et  de 
Clytemnestre,  a  donné  lieu  à  la  meilleure  tra- 
gédie de  Lemercier.  La  peinture  s'est  aussi  em- 
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parée  de  ce  sujet  >  on  connaît  le  tableau  de 
Guérin,  dans  lequel  Égisthe  guide  son  amante 
vers  le  lit  où  repose  Agamemnon,  et  lui  montre 
l'usage  qu'elle  doit  faire  de  son  poignard.  \^Enc. 
des  g.  dîi  m.] 

Homère,  Tliucydide,  Plutarque,  Denys  d'Halicarnasse, 
Eusèbe,  Pausiinias,  Ovide,  Apollodore.  —  Eschyle,  aga- 
memnon, —  Euripide,  Iphigetiia  in  Aulide.  —  Sopliocle, 
Electra. 

AG A NDURU  {Roderic-Maurice),  missionnaire 
espagnol ,  vécut  à  la  fin  du  seizième  et  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  Son  zèle  re- 
ligieux le  porta  à  convertir  les  habitants  de  l'île 
de  Luçon  et  les  Japonais.  En  1640,  il  fut  en- 
voyé à  Rome  par  les  religieux  de  son  ordre 
(augustins  déchaussés), pour  rendre  compte  au 
pape  Urbain  TCQ  des  résultats  de  sa  mission. 
Aganduru  a  laissé  xme  Histoire  des  conversions 
faites  au  Japon  et  aux  Philippines ,  Rome, 
1645,  et  une  Histoire  générale  des  îles  Molu- 
ques  et  Philippines ,  2  vol. 

Nicolas  Antonio,  Bibl.  Hispania  Nova.  —  Epitome  de 
Bibliotheca  oriental  y  occidental  ;  Madrid,  1629. 

*AGAPET,  évêque  de  l'île  de  Rhodes,  l'an 
457.  On  a  de  lui,  dans  le  tome  IV  des  Conciles 
du  P.  Labbé,  une  lettre  adressée  à  l'empereur 
Léon  l'Ancien ,  quand  celui-ci  fut  appelé  à  succé- 
der à  Marcien  sur  le  ti-ône  d'Orient.    E.  D, 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

AGAPET  OU  AGAPiT,  pape,  fils  du  prêtre 
Gordien,  fut  élu  le  3  juin  535,  et  mourut  le  22 
avril  536.  Il  fit  le  voyage  de  Constantinople  par 
ordre  de  Théodat ,  roi  des  Goths ,  pour  détour- 
ner l'empereur  de  porter  la  guerre  en  ItaUe;  il 
refusa  de  voir  le  patriarche  Anthyme ,  transféré 
de  Trébisonde  à  Constantinople  par  le  crédit 
de  l'impératrice  Théodora ,  parce  qu'il  était  op- 
posé comme  elle  au  concile  de  Chalcédoine,  et  il 
parvint  à  le  faire  déposer.  Agapit  présenta  en- 
suite à  Justinien  la  requête  de  quatre-vingt-douze 
évêques ,  tendant  à  lui  faire  connaître  les  maux 
que  les  hérétiques  causaient  dans  l'Église,  et 
surtout  en  Orient.  Mais  il  ne  put  le  détourner  de 
porter  la  guerre  en  Italie.  Il  fut  attaqué  d'une 
maladie  qui  l'emporta  promptement,  au  moment 
de  retourner  à  Rome. 

Art  de  vérifier  les  dates.  —  Basnage  ,  Annal,  polit, 
eccles.,  I,  c.  m,  718  et  suiv.  —  Semler,  Histoire  ecclés., 
sixième  siècle,  c.  y. —  Gallarid,  Bibliot/i.  pal.,  t.  XU, 
p.  ISo.  —  Anastase,  JNicéphore,  1.  XVII,  c.  IX. 

AGAPET  OU  AGAPIT  II,  pape,  Romain  de 
naissance,  élu  entre  le  5  et  le  14  mars  de  l'an 
946,  mort  vers  la  fin  de  955  ou  au  commence- 
ment de  956.  Il  envoya  à  Othon,  roide  Germa- 
nie ,  un  légat  qui  fit  assembler  un  concile  à  In- 
gelheim,  où  fut  déposé  Hugues  du  siège  de  Reims, 
et  où  l'on  jugea  les  différends  entre  Hugues , 
comte  de  Paris,  et  Louis  d'Outre-mer.  Il  eut 
pour  successeur  .Jean  XII. 

FIciiry,  fUst.  ecclés.,  l.  LV,  c.  xxxiv  et  suiv.  —  Sem- 
ler, Uist.  ecclés.,  sec.  X,  cap.  n.  —  Léon  d'Ostie,  Flo- 
doard,  Baronius. 

AGAPET,  diacre  de  Constantinople,  vivait  vers 
l'an  527  de  J.-C.  Il  adressa  à  l'empereur  Justi- 

12. 
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nien  un  ouvrage  en  soixante- douze  chapitres,  in- 
titulé Charta  régla  {'L'/iù-n  pa(J^)^lx.ïi),  contenant 
des  conseils  sur  les  devoirs  d'un  prince  chrétien. 
Cet  ouvrage  fut  très-estimé,  et  a  été  imprimé 
pour  la  première  fois,  en  grec  et  en  latin,  à 
Yenise  (Zacharias  Calliergi),  1609,  in-8°;  on  l'a 
souvent  joint  depuis  aux  Fables  d'Ésope.  L'édi- 
tion la  plus  correcte  est  celle  que  Banduri  en 
a  donnée  dans  le  recueil  intitulé  Imperiuvi 
orientale:  Parisiis,  1711,  in-fol. ,  2  vol.  La 
dernière  édition  est  celle  de  Leipzig,  1733, 
in-8",  en  grec  et  en  latin,  cura  Jo.  Aug.  Grœ- 
belii,  avec  des  notes  très-peu  importantes. 
Cet  ouvrage  se  trouve  aussi  dans  Aur.  Banduri 
Imp.  orient.,  vol.  I,  et  dans  Galland  ,  Bihl. 
Patrum,  vol.  VI.  Louis  XTII,  dans  sa  jeunesse, 
l'avait  traduit  en  français  sur  le  latin.  Cette  tra- 
duction a  été  imprimée  en  1G12,  in-8°.    C — r. 

Baronius,  Annales  ecclésiastiques ,  527.  —  Lemire, 
Bibliothèque  ecclésiastique.  —  Fabriclas,  Biblioth. 
grœc,  VIII,  36. 

*  AGAPius ,  moine  grec  de  l'île  de  Crète ,  dans 
le  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  un  traité  in- 
titulé le  Sahtt  des  pécheurs,  sur  lequel  il 
enseigna  le  dogme  de  la  transsubstantiation. 
Ce  livre  fut  imprimé  en  grec  moderne,  à  Ve- 
nise, en  1640  et  16G4.  On  lui  doit  encore  un 
Traité,  sur  l'art  de  jjlanter  et  de  gref/er, 
réimprimé  en  1745,  in-8°,  en  grec  vulgaire.  Du 
Cange  cite  souvent  cet  écrit  dans  son  Glossaire. 

Arnaiild,  De  ta  Perpéttiité.  —  Fabricius,  Biblioth. 
grœc,  XI,  396;  X,  132;  VIH,  23,  elC. 

AUAK,  jeune  Égyptienne  qu'Abraham  et  Sara 
ramenèrent  de  Memphis  ,  où  la  famine  les  avait 
contraints  de  chercher  un  asile.  Dieu  avait  pro- 
mis au  vieux  patriarche  une  postérité  aussi 
nombreuse  que  les  sables  de  la  mer;  mais  la 
longue  stérilité  de  Sara  semblait  le  démentir,  et 
attristait  Abraham,  qui  déjà  comptait  quatre- 
vingt-six  années.  Alors  Sara  sut  se  résigner  au 
plus  grand  sacrifice  :  Agar  était  jeune  et  belle; 
elle-même  la  conduisit  vers  Abraham ,  vainquit 
ses  scrupules ,  et  la  plaça  dans  son  lit.  Ismaël 
fut  le  fruit  de  cette  union  (  1910  avant  J.-C.  ). 
La  servante  féconde  eût  vécu  paisiblement  sous 
le  même  toit  que  sa  maîtresse  stérile;  mais  Sara 
devint  mère  par  un  miracle,  et  ne  put  supporter 
ni  rivale  pour  elle,  ni  cohéritier  pour  son  fils. 
Elle  usa  de  tout  son  ascendant  sur  Abraham  : 
Agar  fut  renvoyée  avec  Ismaël ,  et  n'obtint  par 
pitié  qu'un  morceau  de  pain  et  une  outre  pleine 
d'eau.  Elle  erra  longtemps,  dit  la  Genèse,  dans 
le  désert  de  Bersabée,  et  y  serait  morte  avec  son 
fils  sur  le  sable,  de  fatigue  et  de  besoin,  si  un 
ange  ne  l'eût  secourue.  Touché  de  son  amour 
maternel,  cet  ange  ne  l'abandonna  point  et  la 
consola.  Ismaël  grandit  sous  les  yeux  d'Agar  ;  et 
celle-ci,  plus  heureuse  encore  que  Sara,  fut  la 
mère  d'une  famille  puissante,  qui  devait  un  jour 
produire  Mahomet,  et  prévaloir  sur  la  race  d'I- 
saac  et  de  Jacob.  [Ei2C.  des  g.  du  m.] 

Genèse,  16  et  21.  —  Josôplie,  liv.  ler,  Antiq.  iudaïques, 
ciiap.  xj  et  xti,  —  Usser,  Annales. 
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*AGAii  (Pedro),  capitaine  de  frégate  espa- 
gnole, mort  vers  1840.  11  était  natif  d'Amérique, 
et  l'un  des  trois  membres  composant  la  pre- 
mière régence  nommée  en  1808 ,  par  les  cortès, 
pour  gouverner  l'Espagne  après  l'aMication  for- 
cée de  Charles  IV.  On  avait  jugé  utile  d'appe- 
ler un  naturel  des  colonies  espagnoles  du  nou- 
veau monde  à  ce  conseil  souverain ,  dont  les 
autres  membres  étaient  D.  Francisco  Cisgar, 
aussi  capitaine  de  frégate,  et  le  général  Blake. 
Lorsque  les  cortès,  attribuant  à  l'inhabileté  de 
ce  triumvirat  les  désastres  qu'essuya  l'armée 
patriote,  résolurent  de  recomposer  la  régence  et 
de  la  confier  à  cinq  membres,  Agar  cessa  d'en 
faire  partie,  et  ne  conserva  qu'un  siège  au  con- 
seil d'État;  mais  on  ne  tarda  pas  à  revenir  au 
mode  indiqué  dans  la  constitution  pour  la  com- 
position de  ce  haut  conseil  exécutif,  et  Agar  y 
fut  rappelé.  Sa  conduite  n'avait  jamais  cessé 
d'être  prudente  et  mesurée  ;  il  s'était  concilié 
l'estime  générale  par  ses  talents  et  ses  vertus. 
Ce  ne  fut  pas  un  titre  suffisant  pour  le  mettre 
à  l'abri  des  persécutions  qui  atteignirent,  en  1814, 
les  membres  et  les  partisans  du  gouvernement 
patriote  auquel  le  roi  devait  la  conservation  de 
son  trône.  Après  une  longue  détention,  il  fut  re- 
légué à  Betanzos,  dans  la  Galice  :  c'est  dans  cette 
retraite  que  vinrent  le  chercher  les  événements 
de  1820,  pour  le  replacer  au  timon  des  affaires. 
La  junte  instituée  à  la  Corogne  fit  partir,  avec 
la  députation  chargée  par  elle  d'offrir  à  ce  grand 
citoyen  le  titre  de  son  président,  une  garde  d'hon- 
neur, cpii  l'escorta  dans  sa  marche  triomphale 
jusqu'à  cette  ville.  Agar  ne  l'esta  pas  au-dessous 
de  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un  homme  si  jus- 
tement honoré  ;  et  bientôt,  par  son  concours,  la 
tranquiUité  fut  rétablie.  Dès  que  le  roi  eut  juré 
la  constitution  (9  juillet  1820),  Agar  résigna 
son  autorité  :  il  conserva  le  titre  de  conseiller 
d'État;  mais  le  changement  qui  survint  en  1823 
ne  lui  permit  pas  d'en  remplir  longtemps  les 
fonctions.  Depuis,  il  n'a  plus  figuré  sur  la  scène 
politique.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

*AGARD  (Antoine),  orfèvre  et  antiquaire, 
vivait  à  Arles  vers  la  fin  du  seizième  et  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  Il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  la  recherche  des 
médailles,  des  figures  et  des  meubles  de  l'an- 
tiquité; il  en  recueillit  un  grand  nombre  dans 
le  territoire  de  la  ville  d'Arles,  et  en  dressa  le 
catalogue,  qu'il  termina  le  14  novembre  1609. 
Deux  ans  après  il  le  fit  imprimer,  sous  ce  titre  : 
Discours  et  Roole  des  médailles  et  autres  an- 
tiquitez,  tant  en  pierreries,  graveures,  qu'en 

relief. recueillies    et  à  présent  rangées 

dans  le  cabinet  du  sieur  Antoine  Agard , 
maistre  orfèvre  et  antiqiiaire  de  la  ville  d'Ar- 
les en  Provence;  Paris,  1611.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

AGARD  (Artliur),  théologien  anglais,  né  en 
1540  à  Feston,  dans  le  Derbishire,  mort  à  Lon- 
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dres  le  22  août  1615.  11  fut  d'abord  clerc  de  l'é- 
chiquier, et  devint,  en  1570,  deputij  Chamber- 
lain auprès  de  la  même  cour,  charge  qu'il  exerça 
pendant  quarante-cinq  ans.  C'était  un  des  mem- 
bres les  plus  distingués  de  la  Société  des  anti- 
quaires, existant  à  Londres  depuis  1572  jus- 
tpi'eu  1604.  n  possédait  une  ample  collection 
d'antiquités  relatives  à  l'Angleterre.  On  a  de  lui 
un  discours  qui  est  inséré  dans  Biscourse  on 
Parliaments,  de  J.  Dodderidge,  imprimé  en 
1658,  et  cinq  autres  discours  qu'il  a  lus  dans 
la  Société  des  antiquaires ,  et  qu'on  trouve 
dans  la  Collection  of  curious  discourses  ivrit- 
ten  by  eminent  antiquaries  iipon  several 
Jieads  in  English  antlquities ,  de  Thomas 
Hearne;  Oxford,  1720,  in-8°.  Ces  discours  trai- 
tent de  l'autorité  de  l'État  ;  de  la  constitution  de 
l'État;  des  personnes  et  des  formes  des  hautes 
cours  d'Angleterre;  de  l'antiquité  des  comtés 
(  Agard  attribue  cette  division  au  roi  Alfred  )  ;  de 
la  mesure  des  terres  en  Angleterre  ;  —  de  l'au- 
torité des  privilèges  des  hérauts  en  Angleterre  : 
il  regarde  cette  institution  comme  contempo- 
raine de  celle  de  l'ordre  de  la  Jarretière;  —  de 
l'antiquité  et  des  privilèges  des  collèges  d'avo- 
cats et  des  chancelleries  ;  de  la  diversité  des 
noms  de  l'Angleterre.  C'est  aussi  lui  qui  a  dé- 
couvert que  l'auteur  des  dialogues  de  Negotiis 
Scaccarii,  qu'on  attribuait  à  Gervais  de  Til- 
bury, est  Richard,  fds  de  Nigellius.  Il  existe 
aussi  d'Agard,  dans  la  bibliothèque  de  Robert 
Cotton,  un  savant  ouvrage  manuscrit,  intitulé 
Tractatus  de  usu  et  obscitrioribus  verbis  li- 
bri  de  Domesday.  Il  avait  encore  composé,  pour 
l'usage  de  ses  successeurs,  un  Catalogue  de 
toutes  les  pièces  qui  existaient  dans  les  quatre 
trésoreries  du  roi  ;  une  Notice  de  tous  les  traités 
d'alliance,  de  paix,  et  des  mariages  avec  les 
nations  étrangères.  Il  laissa  à  l'échiquier  onze 
manuscrits  relatifs  à  cette  cour,  et  il  donna  les 
autres ,  qui  formaient  plus  de  vingt  volumes ,  à 
son  ami  Robert  Cotton. 

Millin,  dans  la  Biogr.  univers.  —Hearne,  Curious  Dis- 
courses, II,  421.  —  Canidem,  Annalium  Jpparatus, 
p.  13.  —  Jntiquities  of  St.  Peters  JP'estminster,  11,  181. 
—  Kalendar  of  the  Exckeguer,  II,  311.  —  Cottonian 
Catalogue ,  Hjrl.  Ms.,  1S37. 

*  AGARDH  {Charles- Adolphe),  professeur  de 
botanique  et  d'économie  rurale  àLund  en  Suède, 
depuis  1 834  évêque  protestant  de  Carlstadt,  est 
né  le  23  janvier  1785  à  Bostad,  bourg  de  Scanie, 
où  son  père  était  négociant.  Il  fit,  en  1799,  ses 
études  à  l'université  de  Lund,  où  il  devint,  en 
1807,  professeur  de  mathématiques.  Mais  ses 
études  favorites  étaient  l'histoire  naturelle,  et 
particulièrement  les  végétaux  cryptogames,  sur 
lesquels  Dillwyn,  Vaucher,  Furner,  Lamouroux, 
venaient  de  pubher  des  recherches  remarquables. 
Peu  d'auteurs  ont  produit  autant  de  mémoires 
scientifiques  que  M.  Agardh.  Il  est  à  regretter 
que  la  plupart  de  ses  travaux  ne  se  trouvent 
pas  dans  la  librairie  :  ce  sont  des  dissertations 
qui  font  partie  de  divers  recueils  académiques , 
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et  que  l'auteur  a  fait  tirer  à  part  pour  ses 
amis.  La  Métamorphose  des  algues  (  Metamor- 
phosis  algarum  )  est  un  ouvrage  dans  lequel 
M.  Agardh  a  émis  des  idées  nouvelles  sur  la 
transformation  mutuelle  des  êtres  organiques 
les  plus  simples,  et  j)ar  conséquent  les  plus 
voisins  à  la  fois  des  végétaux  et  des  animaux. 
Les  autres  travaux  de  M.  Agardh  ont  pour  titre  : 
Dïsposïtio  àlgarum  Scandinavie,  d'après  le 
système  de  Linné  ;  Synopsis  algarum  Scan- 
dinaviae  (Lund,  1817);  Species  algarunt 
(  t.  I  et  II,  Lund,  1820-1828  )  ;  Icônes  algarum 
(Lund,  1820-1823);  Systema  algarum  (Lund, 
1824  ).  Dans  ce  dernier  ouvrage,  vraiment  clas- 
sique sur  cette  matière,  l'auteur  a  réuni  à 
ses  observations  celles  de  ses  prédécesseurs ,  et 
notamment  celles  du  botaniste  danois  Lyngbye. 
A  ces  ouvrages  il  faut  encore  ajouter  :  Icônes 
algarum  curopsearum  (4  livr.  ;  Leipzig,  1828- 
1835);  Essai  de  réduire  la  physiologie  végé- 
tale à  des  principes  fondamentaux  (  Lund, 
1828);  Essai  sur  le  développement  inté- 
rieur des  plantes  (Lund,  1829);  Lârobok  i 
botaniken  (  Manuel  de  botanique  ; ,  2  vol.  , 
Malmoe,  1830-1831,  dont  le  1"=""  vol.  fut  tra- 
duit en  allemand  sous  le  titre  :  Organogra- 
phie  der  Pjlanzen,  par  L.  de  Meyer  (  Copen- 
hague, 1831),  et  le  2"-',  sous  le  titre  :  Allge- 
meine  Biologie  der  Pflanzen ,  par  Crepelin 
(  Greifswalde,  1832  ).  Il  a  aussi  publié  une  vie 
de  Linné,  et  plusieurs  articles  sur  les  mathéma- 
tiques ,  la  théologie  et  l'économie  politique.  En 
1817,  1823,  1824  et  en  1839-1840,  il  fut  nommé 
député  de  son  district,  et  se  fit  remarquer  par 
ses  idées  libérales.  M.  Agardh  a  parcouru  l'Eu- 
rope à  trois  reprises  différentes.  —  Son  fils, 
Jacques-George  Agardh,  paraît  suivi'e  digne- 
ment les  traces  de  son  père  ;  il  a  déjà  pubUé  : 
Synopsis  gêner is  Lupini,  Lund,  1835,  et 
Recensio  specierum  generis  Pteridis;  ibid., 
1839. 
Conversations-Lexicon,  crlit.  de  1831. 

AGASîAS,  sculpteur  d'Éphèse,  est  l'auteur  de 
la  belle  statue  antique ,  nommée  le  Gladiateur 
Porghèse  ou  Gladiateur  combattant.  Ce  chef- 
d'œuvre  antique  fut  découvert,  au  commencement 
du  treizième  siècle ,  à  Antium ,  dans  les  mêmes 
ruines  où,  un  siècle  auparavant,  on  avait  trouvé 
l'Apollon  du  Belvédère.  «  Le  Gladiateur,  dit 
Winckelmann ,  est  un  assemblage  des  beautés 
mâles  de  la  nature  dans  un  âge  parfait,  sans 
aucune  addition  de  l'imagination.  » 

AG.iSiCLÈs  ou  HÉGSîSiCLKS,  roi  de  Lacé- 
démone  vers  l'cin  580  avant  J.-C.  On  cite  de  lui 
la  réponse  qu'il  fit  à  quelqu'un  qui  lui  deman- 
dait comment  un  roi  pouvait  vivre  tranquille  : 
«  C'est  en  traitant  ses  sujets  comme  un  père  traite 
ses  enfants.  » 

Vausanias,  irt  iaeon.  —  rlutaniiic  ,  Jpophthegmes 
laconicns,  c.  iv,  8. 

"AGASSIZ  {Louis),  naturaliste  suisse,  naquit 
en  1807  à  Orbe  (canton  de  Vaud  ),  où  son  père 
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était  pasteur  protestant.  Il  étudia  les  sciences 
médicales  à  Zurich,  à  Heidelberg  et  à  Munich. 
En  1826,  il  fut  chargé  par  Martius  de  la  descrip- 
tion des  cent  seize  espèces  de  poissons  que  Spix 
avait  rapportées  du  Brésil.  Ce  travail  parut  sous 
le  titre  :  Pisces,  etc,  quos  collegit  et  pinguen- 
dos  curavit  Spix,  descripsit  A.;  Munich,  1829 
à  1831 ,  in-fol.,  avec  91  planches  iithogi'aphiées. 
Cet  ouvrage,  où  l'auteur  fait  pour  la  première 
fois  valoir  ses  idées  sur  les  classifications  ichthyo- 
logiques ,  fut  suivi  de  V Histoire  naturelle  des 
poissons  d'eau  douce  de  l'Europe  centrale, 
annoncée  dès  1831,  et  publiée  en  1839  par  li- 
vraisons, dont  la  première  comprend  les  sal- 
•monés  (truites)  (Neufchâtel,  1839,  texte  alle- 
mand, français  et  anglais,  avec  34  planches  )  ;  la 
deuxième  contient  Yembrijoloyie  des  salmones, 
par  C.  Vogt  (1  vol.  de  texte  et  14  planches)  ;  et  la 
troisième,  VAnafomie  des  salmones,  par  Agassiz 
et  Vogt  (1  vol.  de  texte  et  14  planches),  dans  le 
tome  in  des  Mémoires  de  la  Société  des  sciences 
■naturelles  de  Neufchâtel,  1845.  La  suite  de 
cet  ouvrage  fut  interrompue  par  les  Recherches 
sur  les  poissons  fossiles  (14  livi-aisons,  in-fol., 
Neufchâtel,  1832  à  1842,  avec  311  planches  litho- 
graphiées),  résultat  de  l'examen  de  plusieurs 
collections  importantes,  particulièi-ement  de 
celles  du  Muséum  d'histoire  naturelle  à  Paris. 
Kommé  professeur  de  zoologie  à  Neufchâtel, 
M.  Agassiz  s'adjoignit  comme  collaborateurs  deux 
jeunes  savants,  MM.  E.  Desor  et  Charles  Vogt, 
et  avec  leur  concours  il  termina,  en  1842,  son 
ouvrage  sur  les  poissons  fossiles.  Il  séjourna 
ensuite  quelcpie  temps  en  France  et  en  Angle- 
terre; enfin,,  en  1846,  il  partit  pour  les  États- 
Unis,  où  il  obtint  une  place  de  professeur  à 
New-Cambridge ,  près  de  Boston.  Il  y  continue 
ses  travaux  paléontologiques. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  lui  :  1°  Des- 
cription des  échinodermes  fossiles  delà  Siiisse; 
Neufchâtel,  1839  à  1842,  3  livr.  avec  35  planches 
lith.;  —  2°  Monographie  d'échinodermes  vi- 
vants et  fossiles;  Ma  ^  1838  à  1842,  4  livr.  avec 
62  planches  lithogr.  :  la  troisième  livraison,  com- 
prenant les  genres  galerites  et  dysaster,  est  de 
Desor,  et  la  quatrième  (  anatomie  de  l'échino- 
derme),  du  professeur  Valentin,  à  Berne;  — 
3"  Études  critiques  sur  les  mollusques  fos- 
siles ;^e.uSchà.tei ,  1840, 1  livr.  avec  11  planches 
iithogr.;  —  4°  Sur  les  poissons  fossiles  cbi  vieux 
grès  rouge  du  Devonshire  ;  Neufchâtel  et  So- 
leure ,  texte  in-4'',  avec  42  planches  in-fol.  ;  — 
5°  Études  sur  les  gr^cciers;  Neufchâtel,  1840, 
avec  32  pi.  lithogi-.,  in-fol.;  ibid.,  en  allemand , 
1841.  Cet  ouvrage  capital ,  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  l'esprit  d'observation  de  M.  Agassiz, 
renferme  des  idées  tout  à  fait  neuves  sur  la  for- 
mation, le  développement,  la  marche  et  l'action 
des  glaciers.  H  fut  suivi  d'un  travail  plus  dé- 
taillé, sous  le  titre  :  Système  glaciaire,  ou  re- 
cherches sur  les  glaciers , par  L.  Agassiz,  A. 
Guyotet  E.  Desor;  Paris,  1847,  avec  atlas,  — 
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M.  Agassiz  est  un  des  naturalistes  les  plus  zélés 
pour  la  science.  F.  H. 

*AGATHANGELUS,  historien  d'Arméuic ,  se- 
crétaire de  Tiridate ,  premier  roi  chrétien  de  ce 
pays ,  florissait  vers  l'an  320.  Moyse  de  Khorène, 
et  d'autres  écrivains  arméniens ,  en  parlent  avec 
beaucoup  d'éloge;  ils  louent  surtout  la  pureté 
de  son  style.  Nous  avons  de  lui  une  Histoire 
de  l'introduction  du  christianisme  en  Armé- 
nie, avec  la  vie  du  roi  Tiridate  :  on  trouve  dans 
cet  ouvrage  de  grands  détails  sur  l'ancienne  re- 
ligion des  Arméniens;  il  a  été  traduit  en  grec. 
Le  texte  fut  imprimé  à  Constantinople ,  1709, 
vol.  in-4°  de  428  pages. 

Fabricius ,  Bibliotfieca  grœca ,  t.  X,  p.  232  ;  XI,  Soi. 

AGATHAKCUIDES  ('AYaôapxîô-^;),  géograplie 
et  historien  grec ,  natif  de  Gnide ,  vivait  vers  1 1 0 
avant  J.-C.  11  fut  attaché  à  la  doctrine  des  péripa- 
téticiens.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  relatifs 
à  l'histoire  et  à  la  géographie ,  les  anciens  nous 
en  font  connaître  trois  :  1°  dé  Mari  Rubro,  en 
cinq  livres  ;  c'était  un  périple  du  golfe  Arabique , 
contenant  en  même  temps  des  détails  curieux  sur 
les  Sabéens  et  autres  peuples  de  l'Arabie  heu- 
reuse; les  fragments  conservés  par  Diodore  et 
Photius  ont  été  imprimés  par  H.  Estienne,  1557, 
în-8°,  et  recueillis  plus  complètement  par  Hud- 
son  dans  les  Geographi  minores ,  vol.  F'".  Gos- 
selin  l'a  commenté  dans  ses  Recherches  sur  la 
géographie.  Dans  cet  ouvrage  il  est,  pour  la 
première  fois,  question  de  la  maladie  singulière 
appelée  dragonneau ,  espèce  de  vers  qui  s'en- 
gendrent sous  la  peau,  quelquefois  longs  de  plus 
d'un  pied;  maladie  que  l'auteur  dit  être  endé- 
mique chez  les  peuples  de  la  mer  Rouge  ;  —  2"  de 
Asia,  ouwage  en  dix  livres,  cité  par  Diodore, 
Plilégon,  Lucien,  Athénée,  Photius,  et  qui  pa 
rait  aussi  avoir  été  connu  de  Pline,  qui  cite 
Agatharchides  au  sujet  des  Macrobiens  de  l'Inde; 
—  3°  Europiaca,  grand  ouvrage  dont  Athénée 
cite  les  liv.  XXVIII,  XXXIV  et  XXXVIH.  II 
paraît  encore,  d'après  Pline,  qu'Agatharchidcs 
avait  écrit  sur  les  fameux  Psylles  de  la  Libye. 
La  perte  de  tant  d'ouvrages  précieux  doit  donc 
exciter  les  plus  vifs  regrets.  On  ignore  si  cet 
historien  est  le  même  qu'Agatharchidcs  de  Sa- 
mos,  auquel  sont  attribués  les  Phrygiaca,  ou 
Traité  des  choses  mémorables  de  la  Phrygie, 
cité  dans  le  Traité  des  fleuves ,  ouvrage  fausse- 
ment attribué  à  Plutarque,  et  dont  l'autorité 
n'est  pas  d'un  grand  poids ,  ainsi  que  les  Per- 
sica,  cités  dans  le  même  ouvrage,  dans  Dio- 
dore ,  Josèphe  et  Photius.  On  peut  croire  que  VA- 
gathyrsides  de Samos,  auquel  Stobée  (Serm.  7) 
attribue  une  Histoire  de  la  Perse,  est  le  même 
que  ce  dernier  Agatharchides  ;  la  ressemblance 
des  noms  a  pu  causer  une  erreur  de  copiste, 

niolms ,  Myriabibl.,  cod.  213,  230.  —  Fabricius,  Bibl. 
grœc,  TU,  32.  —  Clinlon,  Fasti  Hellenici.  —  Strabon, 
iiv.  XIV.  —  Diodore  de  Sicile,  liv.  III.  —  Plino,  Lucien, 
Josèphe,  Hist.  des  Juifs,  liv.  XII,  et  Contre  Apion.  ~ 
Malte-Brun ,  dans  la  Bioijraphie  universelle. 

AGATHARQUE  ('AYaQapxo;),  peintre  de  Samos, 
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fils  d'Eudémus,  vivait  vers  480  avant  J.-C.  H  ap- 
pliqua la  perspective  aux  décorations  tliéàti'ales. 
Ce  fut,  dit-on,  le  poète  Eschyle  qui  l'engagea  à 
travailler  pour  la  scène.  Argatharque  exposa,  dans 
un  savant  commentaire,  les  principes  de  son  art. 
Un  autre  peintre  du  même  nom  fut  contem- 
porain d'AIcibiade. 

Plutarquc,  dans  Periclès  et  Mcibiade.  —  Vilruve,  De 
archilectura.  Pra.'/.,  Mb.  Vil,  p.  698,  édit.  Bentley.  —  An- 
docides  ,  Orat.  in  Alcib.,  c.  vu. 

AGATHE  (sainte),  vierge  de  Palerme,'  mou- 
rut en  prison  le  5  févi-ier  251 ,  après  avoir  souf- 
fert divers  tourments  pour  n'avoir  pas  voulu  se 
livrer  à  Quintianus,  gouverneur  de  Sicile.  Les 
habitants  de  Catane  l'invoquent  particulièrement 
dans  les  éruptions  du  mont  Etna.  H  existe  deux 
panégyriques  de  sainte  Agathe  :  l'un ,  écrit  au 
septième  siècle  par  saint  Adelme  d'Angleterre; 
l'autre,  au  neuvième  siècle,  par  saint  Metho- 
dius ,  patriarche  de  Constantinople. 

Thomas  Fasèle,  Histoire  de  Sicile.  —  Les  Bollan- 
distes.  —  Tillemont,  t.  111. 

AGATHÉMÈRE  ('AyaO^Epoç),  géographe  grec, 
vivait  probablement  dans  ta  seconde  moitié  du 
deuxième  ou  au  commencement  du  troisième 
siècle  de  l'ère  chrétienne  ;  car  il  parle  du  mur 
qui  fut  construit ,  sous  le  règne  de  Septime  Sé- 
vère (mort  en  211  de  J.-C),  et  qui  traversait 
le  nord  de  la  Grande-Bretagne.  Il  nous  reste  de 
lui  un  abrégé  de  géographie,  intitulé  Ttûmtu- 
Ttwfft;  Tvj;  YewYpa^îaç  Èv  invio^r^ ,  dédié  à  Philon 
son  disciple ,  et  divisé  en  deux  livres.  Cet  opus- 
cule est  tiré  en  grande  partie  de  Claude  Pto- 
lémée  et  de  Strabon.  On  y  trouve  cependant 
quelques  renseignements  que  l'on  chercherait  en 
vain  ailleurs.  Ce  petit  ouvrage  a  été  publié  sé- 
parément par  Sam.  Tennulius,  sous  le  titre  :  Aga- 
themeris  conipendiarix  geographise  exposi- 
tionum  libri  II,  grxce,  cum  interpretatione 
latina  et  notis;  Amsterdam,  in-8°,  1671, 
d'après  le  manuscrit  de  Jean-Jacques  Chiflet.  Il 
se  trouve  aussi  avec  les  remarques  de  Gronovius 
et  la  tiaduction  latine  de  Tennulius ,  dans  le  re- 
cueil des  géographes  anciens  de  Jac.  Gronovius; 
Leyde,  1697  et  1700,  in-4°,  et  dans  la  Geogra- 
phi  minores  d'Hudson ,  vol.  II. 

Fabricius,  Bibliotheca  (jrœca,  t.  IV,  p.  615. 

AGATUIAS  (AyaOtaç),  écrivain  byzantin,  sur- 
nommé le  Scolastique ,  natif  de  Myrine  dans 
l'Asie  Mineure,  vivait  vers  le  commencement  du 
sixième  siècle.  Il  étudia  à  Alexandrie ,  exerça  la 
profession  d'avocat  à  Srnyrne ,  et  vint  en  554  à 
Constantinople,  où  il  se  fit  connaître  comme  poète 
et  comme  historien.  Les  fragments  de  sa  poésie 
et  épigrammes  se  trouvent  dans  le  troisième  vo- 
lume des  Ânalecta  de  Brunck  et  dans  le  t.  IV  de 
VAnthologia  grecca  de  Jacobs.  Sa  collection  ou 
KuxXô;  des  poètes  des  six  premiers  siècles  de  notre 
ère  ne  nous  est  pas  parvenue.  Mais  nous  avons 
complète  son  Histoire  du  règne  de  Justinien 
(llepl  -crjç  'louffTiviavoy  paatXeîaç),  en  cinq  livres 
(depuis  l'an  532  jusqu'en  559  )  :  elle  com- 
mence à  la  vingt-sixième  année  de  ce  règne , 
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où  finit  riustoire  de  Procope,  et  s'étend  jusqu'à 
l'époque  de  la  fuite  de  Khosroës  le  Jeune  chez 
les  Romains ,  et  de  son  rétablissement  par  Mau- 
ritius.  Cette  histoire  fait  partie  de  la  collec- 
tion dite  Byzantine.  On  l'a  séparément,  sous 
le  titi'e  Agathice  scolastici  de  rébus  gestis 
imper.  Justiniani,  lib.  V,  gr.  etlat.,  cum  in- 
terp.  et  notis  Bonav.  Fw^ca/iii;  Leyde,  1594, 
in-fol.  ;  et  Paris,  1670,  in-fol.  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Niebuhr;  Bonn,  1828,  in-8°. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  le  pré- 
sident Cousin.  Le  style  d'Agathias  est  incorrect 
et  ampoulé. 

Suidas ,  in  Agathia.  —  Vossius ,  Histoire  grecque , 
1.  II.  c.  22.  —  La  Motlie  le  Vayer,  Jug.  des  liist.  —  Nie- 
buhr, De  vita  Agathiœ,  en  tète  de  l'édition  de  Bonn. 

*AGATH!NiTS  ('Ayàôivoç),  médecin,  vivait 
vers  la  fin  du  premier  siècle  de  J.-C.  Galien, 
Cœlius  Aurelianus  et  Aëtius  en  font  mention, 
n  était  natif  de  Sparte,  et  l'élève  d'Athénée,  le 
fondateur  de  la  secte  des  pneumatistes.  Cepen- 
dant il  n'adopta  pas  les  doctrines  de  son  maître, 
et  fonda  lui-même  une  sorte  d'école  éclectique, 
la  secte  des  épisynthétiques.  Cependant  les  frag- 
ments d'Agathinus,  conservés  par  Galien,  Ori- 
base,  Aëtius,  etc.,  et  qui  traitent  de  l'ellébore, 
du  pouls,  etc.,  sont  conçus  selon  les  principes  dé 
la  secte  pneumatique;  et,  au  rapport  de  Suidas, 
il  a  enseigné  les  mêmes  principes  à  Archigène, 
qui  exerçait  la  médecine  à  Rome  sous  l'empire 
de  Trajan. 

Fabricius,  Bibl.  Crssca,  t.  XIII.  —  Sprengel,  Hist.  de 
la  med.,  t.  II.  —  G.  Kiihn ,  Additam.  ad  Elcnchun  med. 
vet.  a  t'abricio  exhibit.  —  Orihase,  éd.  de  M.  Uaremberg. 

AGATHOCLE  ( 'AyaeoxXriç  ) ,  tyran  de  Sicile, 
né  à  Rhegium  vers  361  avant  J.-C,  mort  en  289, 
Voici  un  de  ces  grands  hommes  qui,  suivant  le 
mot  de  Solon,  sont  la  perte  d'un  État  :  leur 
politique  astucieuse  et  cruelle,  violant  toutes  les 
lois  de  la  morale,  contribue  à  pervertir  le  genre 
humain.  Agathocle  était  fils  de  Carcinus ,  potier 
de  terre  (figulus) ,  qui,  exilé  de  sa  patrie,  était 
venu  s'établir  à  Thermes  en  Sicile ,  vÙIe  soumise 
aux  Carthaginois.  H  devint  orphelin  de  bonne 
heure,  et  continua,  pour  vivi-e ,  le  métier  de  son 
père.  Un  jour  il  fut  aperçu  par  Damas ,  riche 
général  syracusain,  qui  se  l'attacha,  et  lui  fit  don- 
ner une  éducation  soignée.  Agathocle  embrassa  le 
métier  des  armes,  et  se  distingua  par  son  courage 
autant  que  par  sa  beauté  physique.  Peu  de  temps 
après,  son  protecteur  lui  confia  le  commandement 
d'un  corps  de  mille  hommes  dans  une  expédition 
contre  Agrigente.  Damas  mom'ut,  et  Agathocle 
ayant  épousé  sa  veuve,  devint  le  plus  riche  ha- 
bitant de  Syracuse.  Mais ,  par  suite  de  son  oppo- 
sition à  Sosistrate,  qui  venait  de  se  proclamer 
souverain  ou  tyran ,  Agathocle  fut  contraint  de 
s'enfuir  en  Italie.  Là  il  se  mit  à  la  tête  des  mécon- 
tents réfugiés  à  Crotone  et  à  Tarente,  et  se  porta 
au  secours  des  Rhégiens,  qui  étaient  en  guerre 
avec  le  tyran.  Quelque  temps  après,  les  Syracu- 
sains  le  rappelèrent,  et  le  nommèrent  leur  chef 
contre  Sosistrate ,  dont  ils  venaient  de  secouer 
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le  joug,  mais  qui,  appuyé  des  Carthaginois,  les 
menaçait  de  nouveau.  Agathocle,  par  sa  bravoure 
et  son  habileté,  les  sauva  du  danger. 

Les  Syracusains,  se  défiant  de  ce  nouveau  chef, 
nommèrent  au  commandement  de  leurs  troupes 
Acestoride  le  Corinthien,  qui  n'imagine  rien  de 
mieux  que  de  faire  assassiner  Agathocle.  Ce  der- 
nier évita  le  danger  en  envoyant,  à  l'endroit  où  les 
émissaires  d' Acestoride  devaient  le  surprendre, 
im  domestique  qui  lui  ressemblait,  et  qui  fut 
tué  à  sa  place.  Personne  ne  doutait  de  sa  mort, 
lorsque  tout  à  coup  il  reparut  devant  Syracuse 
avec  une  armée  formidable.  Onlui  promit  sonrap- 
pel  et  la  restitution  de  ses  biens,  ce  qui  l'engagea 
k  licencier  ses  troupes.  Conduit  dans  le  temple 
de  Cérès ,  il  jura  solennellement,  devant  les  ci- 
toyens assemblés,  qu'il  n'entreprendrait  jamais 
rien  contre  le  gouvernement  démocratique.  «  Il 
feignit,  ditDiodore,  d'être  partisan  zélé  de  la 
démocratie  ;  et,  affichant  dans  ses  discours  des 
sentiments  populaires,  il  fut  nommé  chef  de 
l'armée  et  gardien  de  la  paix,  jusqu'à  ce  que  la 
concorde  fût  parfaitement  rétablie  entre  ceux  qui 
avaient  été  rappelés  â  Syracuse;  car  il  existait 
alors  des  factions  nombreuses,  qui  toutes  se  fai- 
saient la  guerre  entre  elles.  Le  conseil  des  six 
cents ,  voulant  établir  le  gouvernement  oligarchi- 
que, faisait  la  plus  vive  opposition  aux  partisans 
d'Agathocle.  Les  citoyens  les  plus  riches  et  les 
plus  illustres  étaient  membres  de  cette  assemblée 
politique  (1).  » 

Agathocle  offrit  au  peuple  de  le  protéger  contre 
le  conseil  des  cinq  cents  ;  le  peuple,  à  son  tour,  le 
fit  nommer  général  en  chef  de  l'armée  qu'on  ve- 
nait de  lever  contre  la  ville  d'Erbita ,  qui  s'était 
soustraite  à  la  domination  des  Syracusains.  Lemo- 
ment  était  venu  de  s'emparer  du  pouvoir  suprême. 

«  Sous  le  prétexte  de  l'expédition  contre  Er- 
bita,  Agathocle  fit,  ajoute  Diodore,  enrégi- 
menter les  Slorgantins,  les  habitants  d'auti'cs 
■cilles  de  l'intérieui-,  et  tous  ceux  qui  avaient  an- 
térieurement servi  sous  ses  ordres  contre  les 
Carthaginois.  Tous  ces  hommes  lui  étaient  dé- 
Toués,  en  raison  des  nombreux  bienfaits  qu'il 
leur  avait  accordés  pendant  leur  service  mili- 
taire; ils  s'étaient  d'ailleurs  toujours  montrés 
ennemis  de  la  faction  oligarchique  des  six  cents, 
et  n'obéissaient  que  forcément  au  peuple,  qu'ils 
haïssaient.  Leur  nombre  s'élevait  à  trois  mille , 
disposés  au  renversement  de  la  démocratie.  A 
ce  nombre  il  ajouta  tous  ceux  qui ,  en  raison  de 
leur  pauvreté ,  étaient  jaloux  des  citoyens  les 
plus  influents  de  Syi'acuse.  Tout  étant  ainsi  dis- 
posé, Agathocle  ordonna  à  ses  soldats  de  se 
réunir,  à  la  pointe  du  jour,  au  Timoléontium.  II 
invita  également  à  ce  rendez-vous  Pisarque  et 
Déclès,  réputés  les  chefs  du  conseil  des  six 
cents ,  pour  délibérer  avec  eux  sur  les  affaires 
de  l'État.  Ils  s'y  rendirent,  accompagnés  de  qua- 
rante de  leurs  amis.  Agathocle,  feignant  d'être 

(l)  Diodore  de  Sicile,  t.  |V,  p.  8,  de  la  tiatl,  de  M.  Iloefcr. 


l'objet  d'un  attentat ,  les  fit  tous  arrêter  ;  il  les 
accusa  devant  les  troupes,  disant  que  les  six- 
cents  avaient  voulu  le  traîner  au  supplice,  <\ 
cause  de  son  affection  pour  le  peuple  ,  et  il  se 
mit  à  se  lamenter  sur  son  sort.  Excitée  par  ses 
plaintes,  lamultitude  demanda  à  grands  cris  qu'on 
exécutât  les  coupables  sur-le-champ.  Agathocle 
ordonna  alors  aux  trompettes  de  donner  le  signal, 
et  aux  soldats  de  mettre  à  mort  les  coupables,  de 
piller  les  biens  des  six  cents  et  de  leurs  parti- 
sans. La  ville  fut  aussitôt  saccagée  et  plongée 
dans  de  grands  malheurs.  Les  citoyens  les  phis 
considérables,  ignorant  le  péril  qui  les  mena- 
çait ,  sortirent  précipitamment  de  leurs  maisons 
dans  les  rues ,  pour  connaître  la  cause  de  ce  tu- 
multe. Les  soldats,  exaspérés  par  la  colère, 
tuèrent  ces  citoyens  inoffensifs,  qui  ignoraient 
encore  le  motif  réel  de  ces  troubles.  Toutes  les 
issues  étaient  occupées  par  les  soldats.  Les  uns 
massacraient  les  habitants  dans  les  rues ,  les 
autres  dans  les  maisons.  Beaucoup  d'innocents 
périssaient  ainsi,  en  demandant  pourquoi  on  les 
tuait...  Toute  la  ville  offrit  ainsi  le  spectacle 
d'horribles  massacres  et  des  excès  les  plus  dé- 
plorables. D'anciennes  haines  se  ranimaient  ;  les 
uns  brisaient  les  portes  des  vestibules,  les 
autres  montaient  avec  des  échelles  sur  les  toits 
des  maisons ,  et  se  battaient  contre  les  habitants 
qui  faisaient  de  la  résistance.  Les  temples 
mêmes  n'offraient  plus  de  sécurité  à  ceux  qui 
y  cherchaient  un  asile;  la  férocité  l'emporta  sur 
la  piété.  Et  tous  ces  excès  étaient  commis  en 
pleine  paix  ;  des  Grecs  déchiraient  des  Grecs  (l) 
au  sein  de  la  patrie;  des  parents  s'amiaicnt 
contre  des  parents,  sans  respecter  ni  la  nature 
ni  les  dieux.  Toutes  les  portes  de  la  ville  ayant 
été  fermées,  plus  de  quatre  mille  citoyens  ,  qui 
n'avaient  d'autres  torts  que  d'être  plus  influents 
que  les  autres,  périrent  ainsi.  Ceux  qui  cher- 
chaient à  gagner  les  portes  furent  saisis  ;  d'au- 
tres, se  précipitant  du  haut  des  murailles,  pai- 
vinrcnt  à  se  sauver  dans  les  villes  voisines; 
quelques-uns ,  troublés  par  la  frayeur,  se  jetè- 
rent dans  des  précipices.  Plus  de  six  mille  ci- 
toyens ,  expulsés  de  leur  patrie ,  se  réfugièrent 
pour  la  plupart  à  Agrigente ,  où  ils  obtinrent  les 
soins  convenables. 

«  Après  que  ces  massacres  eurent  duré  pen- 
dant deux  jours,  Agathocle  rassembla  les  pri- 
sonniers ,  et  fit  relâcher  Dinocrate ,  en  considé- 
ration d'une  ancienne  amitié.  Quant  aux  autres, 
qu'il  regardait  comme  ses  ennemis  déclarés ,  il 
les  fit  mettre  à  mort  ou  envoyer  en  exil.  Il 
convoqua  ensuite  une  assemblée  générale,  dans 
laqueUe  il  accusa  les  six  cents  d'avoir  favorisé 
l'oligarchie;  et  il  ajouta  que,  la  ville  étant  désor- 
mais purgée  de  ceux  qui  prétendaient  à  l'usur- 
pation du  pouvoir,  le  peuple  avait  recomTé  son 
indépendance  absolue  (2).  » 


(r)  On  se  rappelle   i 
Dlei)t  le  nom  de  Gran 


D  la    Sit 
-Gièce, 


lie  et    l'Italie  inférieure  i>or> 


(2)  Piodnre,  t,  IV,  p.  8  et  siiiv. 
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«  Maintenant,  dit-il,  je  vais  rétablir  le  gouver- 
nement populaire,  et  vivre  en  homme  privé,  sur 
le  pied  d'une  parfaite  égalité.  »  A  ces  mots,  il  jette 
'  sa  clilamyde,  revêt  la  tunique  commune,  et  se  con- 
fond dans  la  foule  comme  un  simple  citoyen.  Mais 
il  savait  bien  que  le  suprême  pouvoir  ne  lui  échap- 
perait pas,  parce  que  tous  ceux  qui  auraient  pu 
le  lui  disputer,  et  qui  avaient  le  talent  de  régner, 
n'existaient  plus.  11  vit  d'ailleurs  que  ceux  qui, 
par  ses  ordres,  avaient  massacré  et  spolié  leurs 
concitoyens,  seraient  obligés  de  le  nommer  leur 
chef  pour  rester  impunis.  Aussi,  à  peine  eut-il  fini 
sa  harangue,  que  d'un  commun  accord  tous  lui 
offrirent  le  pouvoir  suprême  et  une  autorité  sans 
bornes.  Ces  choses  se  passèrent  dans  la  qua- 
trième année  de  la  cent  quinzième  olympiade  (en 
ai7  avant  J.-C). 

Agathocle  commença  par  régner  avec  modéra- 
tion. 11  ordonna  l'abohlion  des  dettes,  et  le  partage 
égal  des  terres  entre  les  riches  et  les  pauvi'es. 
Par  là  il  gagna  l'affection  du  peuple ,  qui  se  vit 
ainsi  l'égal  du  petit  nombre  des  nobles  échappés 
au  carnage,  et  qu' Agathocle  voulait  affaiblir. 
11  écouta  les  plaintes  du  moindre  de  ses  su- 
jets, et  jugea  avec  bonté  et  affabilité  leurs  dif- 
férends ,  pour  s'en  faire  aimer.  Voulant  se  sou- 
mettre toute  la  Sicile ,  il  projeta  de  s'emparer 
des  autres  villes  de  l'île.  Son  ardeur  d'envahis- 
sement ne  tarda  pas  à  le  mettre  aux  prises  avec 
les  Carthaginois,  maîtres  de  Sélinonte,  d'Héra- 
clée,  d'Himère,  et  de  plusieurs  auti-es  places  fortes 
de  la  Sicile.  Mais  après  quelques  tentatives  de 
soulèvements,  il  fut  battu  par  Amilcar  à  Himéra 
l'an  311  avant  J.-C. 

Après  cet  échec,  Agathocle  se  renferma  d'abord 
à  Gela ,  puis  à  Syracuse ,  et  se  vit  bientôt  aban- 
donné de  tous  ses  alliés.  Dans  cette  situation 
critique,  il  fit  un  effort  suprême  pour  sauver  son 
autorité  et  sa  vie. 

«  Au  moment  où  tout  le  monde  s'imaginait  le 
voir  reculer  devant  la  puissance  des  Carthagi- 
nois ,  Agathocle  conçut  le  dessein  de  laisser 
Syracuse  sous  bonne  garde ,  de  faire  des  levées 
de  troupes ,  et  de  pa,sser  avec  une  armée  en 
Libye  ;  car  il  se  flattait  qu'il  trouverait  Carthage 
plongée  dans  toutes  les  jouissances  de  la  vie, 
fruits  d'une  longue  paix ,  et  qu'avec  des  soldats 
habitués  aux  fatigues  de  la  guerre  il  viendrait 
facilement  à  bout  d'une  population  incapable 
d'affronter  les  périls  des  combats  ;  il  espérait  en 
môme  temps  que  les  alliés  libyens  ,  gémissant 
depuis  bien  longtemps  sous  un  joug  pesant , 
saisiraient  l'occasion  de  se  soulever;  en  outre, 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  important ,  il  pensait 
qu'en  apparaissant  soudain ,  il  lui  serait  facile 
de  livrer  au  pillage  un  pays  qui  n'avait  pas  en- 
core été  ravagé  par  l'ennemi ,  et  où  les  Cartha- 
ginois avaient  accumulé  toute  sorte  de  richesses. 
Knfin,  d'après  ce  plan,  il  devait  délivrer  sa  pa- 
trie et  toute  la  Sicile  du  joug  des  barbares  ,  et 
transporter  en  Libye  tout  le  théâtre  de  la  guerre. 
C'est  ce  qui  arriva  en  effet. 
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«  Agathocle ,  sans  communiquer  ce  plan  à  au- 
cun de  ses  amis,  confia  à  son  frère  Antandre 
le  gouvernement  de  Syracuse,  avec  une  forte 
garnison.  En  même  temps  il  fit  de  grandes 
levées  de  troupes,  et  ordonna  aux  fantassins 
de  se  tenir  sous  les  armes ,  et  aux  cavaliers  de 
se  munir,  indépendamment  d'une  armure  com- 
plète ,  de  selles  et  de  brides  ,  afin  qu'ils  fussent 
prêts  à  monter  les  chevaux  dont  ils  pourraient 
s'emparer;  car,  dans  sa  dernière  défaite,  la  plus 
grande  partie  de  l'infanterie  avait  péri ,  et  pres- 
que tous  les  cavaliers  étaient  parvenus  à  se 
sauver;  mais  ils  ne  pouvaient  pas  emmener  avec 
eux  leurs  chevaux  en  Libye.  Agathocle  songea 
alors  au  moyen  d'empêcher  les  Syracusains  de 
faire,  après  son  départ,  quelque  tentative  d'in- 
surrection. Dans  ce  but,  il  rompit  toutes  les 
relations  de  famille  ;  il  sépara  les  frères  de  leurs 
frères ,  enleva  aux  pères  leurs  enfants ,  en 
laissant  les  uns  dans  la  vUle  et  emmenant  les 
autres  avec  lui.  Il  était  donc  évident  que  si 
ceux  qui  restaient  à  Syracuse  étaient  mécontents 
du  tyran,  ils  n'oseraient  rien  tenter,  retenus 
par  l'affection  pour  des  fils  ou  des  parents  em- 
menés en  Libye.  Comme  Agathocle  avait  besoin 
d'argent ,  il  enleva  aux  tuteurs  les  biens  des 
mineurs  ,  alléguant  qu'il  administrerait  mieux , 
et  qu'à  la  majorité  des  enfants  il  en  rendrait  plus 
fidèlement  compte.  Il  fit  en  outre  des  emprunts 
aux  marchands,  enleva  des  temples  plusieurs 
riches  offrandes ,  et  se  fit  même  livrer  les 
bijoux  des  femmes.  S'apercevant  ensuite  que 
les  citoyens  les  plus  opulents  étaient  mécon- 
tents de  ces  actes  et  mal  disposés  pour  lui, 
il  convoqua  une  assemblée,  où  il  déplora  sur 
un  ton  lamentable  les  revers  qu'il  venait  d'es- 
suyer, et  les  malheurs  qui  l'attendaient.  «  Pour 
nnoi,  disait-il,  habitué  à  tous  les  maux,  je 
supporterai  bien  facilement  les  fatigues  d'un 
siège;  mais  ce  qui  m'attendrit,  c'est  le  sort 
des  citoyens  qui ,  renfermés  dans  leur  île ,  se- 
ront exposés  à  tant  de  misères.  «  En  pronon- 
çant ces  paroles,  il  engagea  les  habitants  à  se 
sauver  avec  tous  leurs  biens ,  pour  ne  pas  en- 
dui-er  les  calamités  qui  les  menaçaient.  Les 
citoyens  les  plus  riches  et  les  plus  hostiles  au 
tyran  se  retirèrent  ainsi  de  la  ville;  mais  à 
peine  en  furent-ils  sortis ,  qu 'Agathocle  envoya 
à  leur  poursuite  un  détachement  de  mercenai- 
res, les  fit  tous  égorger,  et  confisqua  leurs  biens. 
Ainsi ,  par  ce  seul  crime ,  Agathocle  se  procura 
des  richesses ,  et  il  purgea  la  ville  de  ses  enne- 
mis. Il  donna  ensuite  la  liberté  à  tous  les  esclaves 
en  état  de  porter  les  armes. 

<c  Tous  les  préparatifs  terminés  ,  Agathocle 
fit  embarquer  ses  troupes  sur  soixante  bâti- 
ments, et  attendit  un  moment  favorable  pour 
mettre  à  la  voile.  Comme  il  n'avait  communi- 
qué son  projet  à  personne,  quelques-uns  con- 
jecturaient qu'il  méditait  une  expédition  en  Ita- 
lie ;  d'autres,  qu'il  allait  ravager  le  territoire  de 
la  Sicile,  soumis  à  la  domination  des  Carthagi- 
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nois;  mais  tous  étaient  d'accord  pour  déses- 
pérer du  salut  des  hommes  qui  faisaient  partie 
de  cette  expédition,  et  pour  accuser  de  folie  le 
tyran. 

«  Cependant  la  station  navale  des  ennemis, 
qui  se  composait  d'un  très-grand  nombre  de  tii- 
rèmes,  força  pendcuit  quelques  jours  les  troupes 
d'Agathocle  à  rester  consignées  sur  leurs  na^^res 
et,  à  demeurer  dans  le  port.  Bientôt  après ,  des 
bâtiments  de  transport,  chargés  de  vivres,  s'ap- 
prochèrent de  Syracuse  :  les  Carthaginois  en  ayant 
été  avertis  vinrent  avec  toute  leur  flotte  attaqiier 
ces  bâtiments.  Agathocle,  qui  avait  déjà  déses- 
péré de  son  entreprise,  profita  de  ce  moment 
pour  sortir  du  port  ainsi  débloqué,  et  s'éloigna 
à  force  de  rames.  Les  Carthaginois  étaient  près 
d'atteiQdi'e  les  bâtiments  de  transport,  lorsqu'ils 
virent  la  flotte  ennemie  marcher  à  voUes  dé- 
ployées. Ils  s'imaginèrent  d'abord  qu'Agathocle 
venait  au  secours  des  bâtiments  de  transport,  et 
ils  se  rangèrent  en  ligne  de  bataille.  Mais  lors- 
qu'ils virent  que  la  flotte  ennemie  continuait  sa 
route  en  ligne  droite,  et  qu'elle  avait  beaucoup 
d'avance  sur  eux ,  ils  se  portèrent  à  lui  donner 
la  chasse.  Pendant  que  les  deux  flottes  luttaient 
ainsi  de  vitesse,  les  navires  de  transport  échap- 
pèrent inopinément  au  danger  qui  les  menaçait, 
et  ramenèrent  beaucoup  de  vivres  à  Syra- 
cuse, qui  commençait  déjà  à  souffrir  de  la  di- 
sette. Agathocle  faiUit  tomber  au  pouvoir  des 
Carthaginois  ;  mais  l'approche  de  la  nuit  lui  ap- 
porta un  moyen  de  salut  inespéré.  Le  jour  sui- 
vant, arriva  une  éclipse  de  soleil  telle,  que  le  jour 
semblait  être  changé  en  mut,  et  que  les  astres 
se  voyaient  partout  au  ciel  (  15  août  310  avant 
J.-C.  ).  Les  troupes  d'Agathocle,  prenant  ce  phé- 
nomène pour  un  présage  funeste  de  la  Divinité, 
virent  leurs  inquiétudes  pour  l'avenir  s'accroître 
de  plus  en  plus. 

«  La  flotte  d'Agathocle  était  en  mer  depuis  six 
jours  et  autant  de  nuits,  lorsque,  le  septième  jour 
au  matin,  ils  eurent  soudain  en  vue  la  flotte  car- 
thaginoise à  peu  de  distance.  Les  deux  flottes 
rivalisèrent  d'efforts  de  rames.  Les  Carthaginois 
espéraient  qu'une  fois  les  vaisseaux  d'Agathocle 
pris ,  ils  soumettraient  facilement  Syracuse ,  et 
sauveraient  leur  patrie  des  dangers  dont  elle 
était  menacée;  les  Grecs,  de  leur  côté,  redou- 
taient la  vengeance  à  laquelle  ils  se  voyaient 
exposés,  ainsi  que  l'affreux  esclavage  de  leurs 
parents  laissés  en  Sicile.  Cependant  la  côte  de 
la  Lil)ye  se  montrait  au  loin  ;  à  cette  vue ,  une 
nouvelle  ardeur  anima  les  équipages,  et  l'ému- 
lation fut  portée  à  son  comble;  mais  les  bar- 
bares, faits  depuis  longtemps  au  métier  de  ra- 
meurs, marchèrent  plus  vite,  et  ne  laissèrent 
que  très-peu  d'intervalle  entre  eux  et  les  Grecs. 
Dans  cette  marche  rapide,  les  deux  flottes  at- 
teignirent presque  en  môme  temps  le  rivage. 
L'arrière-garde  d'Agathocle  ne  se  trouva  qu'à 
une  portée  de  trait  de  l'avant-garde  des  Car- 
thaginois. Un  combat  s'engagea  entre  les  archers 
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'  et  les  frondeurs;  mais  il  ne  dura  pas  longtemps- 
car,  comme  les  barbares  avaient  moins  de  bâti- 
ments, Agathocle  l'emporta  par  le  nombre  de  ses 
soldats.  Les  Carthaginois  se  rembarquèrent 
donc  sur  leurs  navires;  et,  la  poupe  en  avant 
ils  se  retirèrent  hors  de  la  portée  des  flèches! 
Agathocle  acheva  de  débarquer  son  armée  à 
l'endroit  de  la  côte  qu'on  appelle  Latomies;  il  y 
éleva  unretranchement  dont  les  deux  bouts  tou- 
chaient à  la  mer,  et  vint  s'y  embosser  avec  ses 
bâtiments. 

«  Après  cette  hardie  tentative,  Agathocle  en  fit 
une  autre  bien  plus  hardie  encore.    Il   appel* 
auprès  de  lui  tous  les  chefs  qu'il  savait  lui  êtré^ 
dévoués  ;  et,  après  avoir  offert  im    sacrifice  k 
Cérès  et  à  Proserpine,  il  convoqua  une  assem- 
blée générale  de  l'armée.  H  s'avança  vers  la- 
tribune,  la  tête  ornée  d'une  couronne,  vêtu  d'un 
habillement  spïendide,  et  prononça  un  discours 
approprié  à  la  circonstance.  «  Au  moment,  dit- 
«  il,  où  nous  étions  poursuivis  par  les  Carthagi- 
«nois,  j'ai  fait  vœu  à  Cérès  et  à  Proserpme^ 
«  déesses  protectrices  de  la  Sicile,  de  faire  de  tous 
«  nos  bâtiments  des  torches  allmnées  en  leur  hon- 
te neur.  Maintenant  que  nous  sommes  sauvés,  je 
«  dois  remplir  ce  vœu.  En  échange  de  ces  bâti- 
«  ments,  je  promets  de  vous  en  donner  un  bien 
«  plus  grand  nombre,  si  vous  combattez  vailiarn- 
«  ment  ;  car  les  déesses  nous  aimoncent  par  les 
«  victimes  une  victoire  complète.  «  Pendant  qu'il 
l)rononçait  ces  paroles,  un  de  ses  serviteurs  lui 
apporta  une  torche  allumée  :  il  s'en  saisit,  et, 
après  en  avoir  fait  remettre  une  à  chaque  trié- 
rarque,  il  adressa  une  invocation  aux  déesses; 
puis,  s'avançantle  premier  vers  le  vaisseau  com- 
mandant, il  se  plaça  debout  sur  la  poupe,  et  or- 
donna aux  triérarques  d'en  faire  autant  de  leur 
côté.  Tous  mirent  alors  le  feu  aux  bâtiments  ;  et 
pendant  que  la  flamme  s'élevait  dans  les  airs,  les 
trompettes  sonnèrent  la  charge,  l'armée  poussa 
le  cri  de  guerre,  et  tout  le  monde  adressa  aux 
déesses  des  prières,  implorant  un  heureux  re* 
tour.  Agathocle  avait  pris  cette  mesure ,  d'abord 
pour  enlever  aux  soldats  tout  moyen  de  fuite,  et 
pour  les  forcer  à  chercher  leur  salut  dans  la 
victoire  ;  ensuite  pour  avoir  sous  sa  main  toutes 
ses  forces,  et  n'être  point  obligé  de  les  diviser 
en  en  laissant  une  partie  pour  la  défense  des  na- 
vires, qui  autrement  seraient  tombés  au  pouvoir 
des  Carthaginois  (1).  » 

Ces  derniers  furent  consternés  :  leur  armée, 
quoique  trois  fois  plus  nombreuse  que  celle  de 
l'ennemi,  ne  résista  point  au  choc  désespéré  des 
treize  mille  hommes  d'Agathocle.  Cette  poignée 
de  braves  n'était  pas  môme  suffisamment  ar- 
mée. «  Quelques-uns,  dit  Diodore,  n'avaient  pas 
môme  de  boucliers  ;  pour  y  suppléer,  Agathocle 
ordonna  de  distendre  sur  des  baguettes  les  étuis 
des  boucliers  :  ces  étuis  offraient  au  loin  l'as- 
pect de  véritables  boucliers.  Cependant,  voyant 


(i)  Diodore,  t,  IV,  p.  114-118  de  la  trad,  de  M.  Hnefer, 
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I  que  SCS  soldats  continuaient  à  s'effrayer  des 
■  forces  des  barbares  ,  si  supérieurs  en  cavalerie , 
I  il  fit  lâcher,  sur  plusieurs  points  de  la  ligne,  des 
I  chouettes  qu'il  avait  tenues  prêtes  d'avance,  pour 
j  ranimer  le  courage  de  ses  troupes.  En  effet,  ces 
1  oiseaux,  après  avoir  voltigé  au-dessus  de  la  pha- 
lange, vinrent  s'abattre  sur  les  boucliers  et  les 
casques  des  soldats,  qui  tirèrent  un  heureux  au- 
gure de  la  présence  de  cet  animal,  consacré  à  Mi- 
nerve.... Agathocle,  victorieux  contre  toute  at- 
tente, força  les  Carthaginois  à  se  renfermer  dans 
leurs  murs  :  la  fortune  inconstante  fît  ainsi  suc- 
céder le  revers  à  la  victoire.  En  Sicile ,  les  Car- 
thaginois avaient  battu  Agathocle  et  assiégé  Sy- 
racuse. En  Afrique ,   Agathocle  en  fit  autant  à 
l'égard  des  Carthaginois  :  battu  chez  lui,  dans  son 
île,  il  venait,  avec  les  débris  de  son  armée,  battre 
sur  le  continent  ses  propres  vainqueurs.  » 

Les  Carthaginois  demandèrent  de  prompts  se- 
cours à  Amilcar  en  Sicile,  et  y  firent  répandre 
le  bruit  qu'Agalhocle  avait  péri  avec  toute  son 
armée.  Aussitôt  Syracuse  se  souleva,  et  chassa 
tous  les  amis  du  tyran  ;  et  cet  exemple  entraîna 
plusieurs  autres  villes  qui  avaient  recoimu  l'au- 
torité de  Syracuse.  Amilcar  vint  investir  Syra- 
cuse ;  et  il  était  sur  le  point  d'emporter  la  ville 
d'assaut,  lorsqu'une  barque,  échappée  à  la  sm-- 
veillance  des  Carthaginois,  apporta  la  nouvelle 
de  la  victoire  africaine  aux  habitants,  qui  repous- 
sèrent les  assiégeants  et  tuèrent  Amilcar.  La  tête 
(ie  ce  général  fut  envoyée  à  Agathocle,  qui  la  mon- 
tra aux  Carthaginois  épouvantés. 

Agathocle  s'empara  ensuite  des  principales 
\illes  de  la  côte  libyenne,  telles  que  Tynès, 
Utique ,  Adrumète  ,  Néapolis  ,  sans  réussir  à 
prendre  Carthage.  La  ville  d'Utique  avait  chassé 
la  garnison  du  vainqueur;  or  voici  le  moyen 
de  vengeance  imaginé  par  le  tyran  :  <c  II  fit,  dit 
Diodore ,  construire  une  macliine  à  laquelle  il 
suspendit  tous  les  prisonniers,  et  la  fit  approcher 
des  murs  de  la  ville.  Les  habitants  d'Utique 
furent  touchés  de  commisération  à  la  vue  de  leurs 
Jiialheureux  concitoyens;  mais,  préférant  la  li- 
berté de  tous  à  la  conservation  de  quelques-uns, 
ils  mirent  les  murs  en  état  de  défense,  et  soutin- 
rent vaillamment  le  siège.  Agathocle  établit  alors 
sur  cette  machine  des  frondeurs  et  des  archers, 
d'où  ils  lancèrent  des  projectiles  contre  les  as- 
siégés, qu'ils  remplirent  des  plus  cruelles  angois- 
ses. Les  défenseurs  postés  sur  les  murs  hési- 
taient d'abord  à  se  servir  de  leurs  armes ,  qui 
auraient  frappé  leurs  concitoyens,  parmi  les- 
quels s'en  trouvaient  quelques-uns  de  la  plus 
haute  distinction  ;  mais,  de  plus  en  plus  vivement 
pressés  par  l'ennemi ,  ils  se  virent  forcés  de  se 
défendre  contre  les  assaillants.  Cette  nécessité 
causa  aux  habitants  d'Utifjue  la  plus  profonde 
aflliction,  d'autant  plus  qu'elle  était  irrémédiable. 
En  effet,  les  Grecs  s'étant  placés  derrière  les  pri- 
sonniers d'Utique  ,  il  fallait  ou,  en  épargnant  des 
concitoyens,  laisser  tomber  la  patrie  au  pouvoir 
de  l'ennemi,  ou,  en  secourant  la  ville,  tuer  impi- 


toyablement un  grand  nombre  d'infortunés.  C'est 
le  dernier  événement  qui  eut  lieu.  Les  assiégés 
se  servirent  donc  de  leurs  armes  contre  les  en- 
nemis, et,  en  frappant  ceux-ci,  ils  frappèrent  en 
même  temps  leurs  concitoyens  suspendus  à  la 
machme  :  quelques-uns  de  ces  derniers  y  furent 
cloués  par  des  tlèches,  et  subirent  en  quelque 
sorte  le  supplice  delà  croix  ;  et  ce  supplice  cruel 
leur  était  infligé  par  les  mains  de  leurs  parents  et 
de  leurs  amis  (  307  avant  J.-C.  ). 

Ophellas,  roi  de  Cyrène,  vint  au  camp  d'A- 
gathocle,  pour  s'allier  avec  lui  contre  les  Car- 
thaginois. Le  tyran  l'ayant  fait  assassiner,  on 
conçut  une  telle  horreur  pour  lui ,  que  presque 
tous  l'abandonnèrent.  Il  retourna  secrètement 
en  Sicile;  mais  pendant  son  absence  il  éclata 
une  révolte  contre  Archagatbe  son  fils,  qu'il 
avait  laissé  à  l'armée.  Agathocle,  revenu  en  Afri- 
que, se  vit  bientôt  contraint  de  fuir  une  seconde 
fois.  Ses  ti'oupes  et  ses  enfants  furent  en  partie 
tués  et  en  partie  faits  esclaves  par  les  Carthagi- 
nois et  les  Numides,  qui  demeurèrent  vainqueurs. 

Après  ce  retour  honteux  de  l'Afrique,  il  tourna 
ensuite  ses  armes  contre  la  ville  d'Égeste,  dont 
les  habitants  s'étaient  révoltés  parce  qu'il  leur 
avait  demandé  des  contributions  ;  il  prit  la  ville 
d'assaut,  et  fit  massacrer  tous  les  habitants  en 
leur  faisant  souffrir  les  tourments  les  plus  horri- 
bles (il  leur  faisait  arracher  l'os  du  talon,  et 
poser  violemment  par  terre).  Bientôt  Syracuse 
éprouva,  à  son  tour,  un  sort  analogue.  H  y  fit 
massacrer  par  son  frère  Antandre  tous  les  pa- 
rents de  ceux  qui  avaient  fait  périr  ses  fils  eu 
Afrique  :  les  enfants  à  la  mamelle  ne  furent  pas 
épargnés,  et  la  mer  même  était  rougie  du  sang 
des  victimes  jusqu'à  une  distance  considérable 
de  la  ville.  Ces  cruautés  le  firent  abhorrer.  Un 
grand  nombre  de  citoyens  se  hguèrent  contre 
lui,  avec  Dinocrate qu'il  avait  exilé.  Agathocle  se 
vit  bientôt  tellement  pressé ,  cpie ,  pour  engager 
les  Carthaginois  à  le  secourir,  il  leur  rendit  toutes 
les  villes  qu'ils  avaient  possédées  en  Sicile,  et  of- 
frit même  à  Dinocrate  l'autorité  suprême,  à  con- 
dition qu'il  lui  céderait  deux  places  fortes  pour 
la  sûreté  de  sa  personne.  Mais  lorsque  Dino- 
crate, qui  avait  déjà  rassemblé  une  armée  de  vingt 
mille  hommes  de  pied  et  de  trois  mille  cavaliers, 
eut  rejeté  ces  propositions,  Agathocle  résolut  de 
livrer  bataille,  attaqua  l'ennemi  dans  son  camp, 
et  le  battit  complètement  avec  cinq  mille  hommes 
et  huit  cents  cavaUers  :  le  reste  se  rendit,  à  con- 
dition d'avoir  la  vie  sauve.  Dès  que  ses  prison- 
niers furent  désarmés,  le  vainqueur  les  fit  tous 
massacrer.  Il  fit  grâce  au  seul  Dinocrate,  et  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  plus  intimes  amis. 

Dans  l'espace  de  deux  ans  Agathocle  reconquit 
toute  la  Sicile,  à  l'exception  des  villes  cédées  aux 
Carthaginois.  Puis  il  passa  en  Italie,  soumit  les 
Bruttiens  par  la  terreur  seule  de  son  nom ,  im- 
posa aux  habitants  des  îles  Liparicnnes  une  con- 
tribution de  cent  talents  d'or,  ce  qui  les  priva 
de  toute  leur  fortune;  enfin,  il  pilla  les  trésors  de 
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leurs  temples  et  de  leui's  autres  lieux  sacrés.  H 
s'en  retournait  avec  onze  vaisseaux  chargés 
d'or  et  de  butin  lorsque,  assailli  par  une  tempête, 
il  fit  naufrage.  Cependant  il  échappa  à  la  mort, 
et  se  sauva  sur  une  trirème. 

Agathocle,  qui  avait  souillé  son  règne  par  des 
atrocités  inouïes,  fut  entin  empoisonné,  l'an  289 
avant  l'ère  chrétienne,  à  l'âge  de  soixante-douze 
ans,  sur  les  instigations  d'Archagathe  son  petit- 
fils,  par  Médon,  l'un  des  favoris  du  tyran.  Médon 
avait  trempé  dans  du  poison  le  tuyau  d'une  plume 
dont  Agathocle  se  servait  pour  nettoyer  ses 
dents.  Ses  gencives  et  le  reste  du  corps  en  furent 
aussitôt  infectés,  et  les  douleurs  insupportables 
qu'il  souffrit  le  déterminèrent  à  se  faire  brûler 
sur  un  bûcher,  plutôt  que  d'expirer  par  l'effet  du 
poison. 

Agathocle  est  au  nombre  de  ces  hommes  que 
la  Providence  envoie  de  temps  à  autre  comme 
des  fléaux.  D'un  caractère  aussi  dissimulé  que 
cruel,  il  affectait  de  faire  souvent  placer  sur  sa 
table  des  vaisselles  de  terre  ;  et  lorsqu'on  lui  en 
demandait  la  raison  :  «  C'est,  disait-il,  pour  me 
rappeler  sans  cesse  ma  naissance,  et  étouffer 
l'orgueil  auquel  pourrait  m'entraîner  l'éclat  de  la 
tlignité  royale.  » 

Agathocle  est  le  sujet  de  la  dernière  tragédie 
de  Voltaire.  Elle  fut  jouée  le  31  mai  1779,  jour 
de  l'anniversaire  de  la  mort  de  son  auteur. 

Diodore,  liv.  IX,  XX,  etc.  —  Justin,  liv.  XXII  et  XXIII. 

AGATHOCLE,  fils  de  Lyslmaque,  l'un  des 
lieutenants  d'Alexandre  le  Grand.  Il  rebâtit  la 
ville  d'Éphèse,  et  périt  dans  une  bataille  qu'il  li- 
vra à  Séleucus. 

Diodore  de  Sicile,  liv.  XVIII. 

AGATHOCLE ,  historien  grec,  natif  de  Cy- 
zique ,  vivait  probablement  dans  le  second  siè- 
cle avant  J.-C.  Il  avait  composé  une  Histoire 
de  Cyzique  (  Flspl  Ku^îxou  ),  dont  Cicéron,  Pline 
et  Athénée  font  mention.  E  ne  nous  en  reste 
qu'un  petit  nombre  de  fragments.  —  Il  ne  faut 
pas  confondre  cet  Agathocle  avec  d'autres  au- 
teurs du  même  nom  et  dont  l'un,  natif  de  Chio, 
avait  écrit  sur  l'agriculture  (  Varron  et  Pline);  un 
autre,  natif  de  Milet,  sur  les  fleuves  (Plutarque); 
et  un  troisième ,  sur  la  pêche  (Suidas). 

Cicéron,  De  divinatione,  1, 24.  —  Pline,  Hist.  nat.,  IV.  — 
Sclioliaste,  Jd  Apollonium  Rhodium ,  IV,  7G1.  —  Scliol., 
ad  Oesiod.  Tlicog.  48d,  —  Fabricius,  Bibliotheca  grœca , 
t.  III,  p.  456,  459;  t.  VI,  p.  3S4.  — G.  Millier,  Histor.  Grœc. 
fragm.  (  édit.  de  jM.  A.  Didot). 

AGATHOCLÉE,  courtisaue  d'Alexandrie,  mor- 
te en  204  avant  J.-C,  fut  aussi  célèbre  par  sa 
beauté  que  par  l'éclat  de  sa  fortune  et  de  ses 
crimes.  Ptolémée  PhUopator,  roi  d'Egypte,  en 
devint  tellement  amoureux,  que,  pour  l'épouser, 
il  fit  périr  sa  femme  Arsinoé  ou  Cléopàtre.  Aga- 
thoclée  prit  le  plus  grand  ascendant  sur  l'esprit 
de  Ptolémée ,  et  ramassa  d'immenses  richesses. 
Ptolémée  étant  mort  subitement ,  Agathoclée, 
aidée  d'^nanthe,  sa  mère ,  voulut  faire  péiir  le 
jeune  Ptolémée  Épiphane,  âgé  de  cinq  ans; 
mais  l'enfaqt  se  sauva  du  palais  et  se  jeta  dans 
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les  bras  du  peuple  d'Alexandrie,  qui  prit  sa  d( 
fense,  pénétra  dansle palais,  et  massacra iEnantl 
et  sa  fille  (  204  ans  avant  J.-C.  ). 

Polybe,  liv.  XV.  —  Plutarque,  In  Cleom.  —  JustI 
liv.  XXX  et  XXXI.  —  Athénée,  liv.  VI. 

*AGATHOD^.MON,  géographe  d'Alexandri 
que  l'on  suppose  avoir  vécu  peu  de  temj 
après  Ptolémée,  vers  l'an  200  de  J.-C.  Il  a  lais; 
des  tables  géogi'apliiques  flressées  d'après  cellt 
de  Ptolémée.  E.  D. 

Heeren  ,  Commentatio  de  fontibus  geograph.  Pt 
lemœi  tabularumqve  Us  annexarum,  etc.  —  Fabricii 
BioUotk.  grœc,  V,  272. 

*AGATHOMPHiLE,  CJiâlonnois,  nom  su 
posé  sous  lequel  on  pubha  en  1656,  à  Lyon,  i 
petit  volume  intitulé  la  Porte  française  c 
vers  burlesques,  pour  faciliter  Ventrée  à  , 
langue  latine ,  suivant  l'ordre  de  toutes  l 
reigles  du  Despautère  latin,  m-i2.      E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

AGATKO»  (  d'' Athènes  ),  poète  dramatiqui 
contemporain  d'Euripide,  avec  lequel  il  partag 
la  faveur  des  Athéniens.  Il  se  fit  remarquer  p 
sa  beauté  et  ses  mœurs  efféminées.  Platon 
Aristote  parlent  du  talent  de  ce  poète.  Il  ne  no 
en  reste  que  quelques  vers,  conservés  dans  Ari 
tote  et  Athénée,  et  pubhés  par  Grotius  dans  st 
Recueil  de  fragments  des  tragiques  et  corn 
ques  grecs. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  a.\ec  Agafhon  de  S 
mos,  historien,  qui,  selon  Plutarque  et  Stobé 
avait  écrit  les  Scythes  et  un  traité  des  fleuve 

Sclioell,  hist.  de  la  littérature  grecque. 

AGATHON,  pape,  Sicilien  de  naissance,  f 
élu  le  26  juin  de  Tan  679  (  27  juin  678,  selon 
P.  Pagi  ),  et  moui'ut  le  10  janvier  de  l'an  68 
Ce  fut  lui  qui  reçut  la  lettre  que  l'empereur  V 
gonat  avait  écrite  à  son  prédécesseur  pour 
prier  d'envoyer  des  hommes  sages  et  instruit: 
afin  de  conférer  avec  les  patriarches  de  Consfa 
tinople  et  d'Antioche  toucliant  les  points  litigici 
qui  divisaient  les  églises  d'Orient.  Agathon  lit  pa 
des  pieuses  intentions  de  l'empereur  aux  évcqui 
d'Occident.  Ceux  d'Italie  et  des  Gaules  envoyc 
rent  des  députés  à  Rome,  où  le  pape  assembla  i 
concile  de  cent  vingt-cinq  évêques  pour  nomiiK 
les  légats  qui  devaient  se  rendre  à  Constant 
nople.  Ils  y  arrivèrent  au  commencement  de  se| 
tembre  de  l'an  680.  Ce  qui  ne  devait  être  qu'ur 
conférence  devint  par  l'événement  un  conci 
général,  auquel  ils  présidèrent,  et  quel'on  compi 
pour  le  sixième  œcuménique.  Agathon  obtint  d 
l'empereur  que  l'Église  romaine  serait  décharge 
de  la  somme  d'argent  (trois  mille  soiidi  d'or 
qui  se  payait  à  l'ordination  de  chaque  pape,  d'; 
près  une  coutume  établie  par  les  rois  goths.  Mai 
Constantin  exigea  que,  suivant  uneautrecoutuin 
plus  ancienne,  le  pape  nouvellement  élu  ne  sera; 
consacré  qu'après  ({ue l'empereur  aiu'ait  continu 
son  élection. 

Kleury,  Hist.  cccles.,  I.  40.  —  Scliiavo  (  Michèle  ) ,  Pi.' 
sertazione  storico-dogmatica  Kulla  patria,  sanlita 
dottrina  di  san  Jgatnne;ValcTmc,  1731,  in-4°. 
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*AGATlîOJJ,  diacre  et  bibliothécaire ,  proto- 
aotaire  patriarcal,  second  chancelier  et  secré- 
taire du  sixième  concile  de  Constantinople,  tenu 
en  680  conti'e  les  monothélites  ,  écrivit  un  récit 
îles  actes  de  ce  concile  pour  réfuter  les  erreurs 
ie  ceux  qui  avaient  osé  le  condamner  dans  une  as- 
semblée tenue  à  Constantinople  en  712.  Ce  dis- 
jom's  se  trouve  dans  le  supplément  de  la  Biblio- 
fhùquedcs  Pères  de  l'Église  et  dans  le  tome  VI 
]e  h  Collection  des  conciles  dwï'.Lahhe.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*AGATHOPOCLES,  fut  l'un  de  ceux  qui  as- 

.  listèrent  à  la  mort  de  saint  Ignace,  martyr  ;  il  a 

!  décrit  la  passion  de  ce  saint.  Ce  récit  a  été  publié 

)ar  Ussérius  dans  son  Apjiendice  aux  lettres  de 

il 'in  f  Ignace;  Londres,  1647,  in-4°.      E.  D. 

::  *AGATHUS  (Pierre-Ange),  médecin,  disciple 

leFallope,  au  seizième  siècle.   Il  recueillit  un 

Ti-and  nombre  de  recettes  des  auteurs  anciens , 

I  et  en  fit  paraître  une  partie  sous  ce  titre  :  Arca- 

I  norum  liber  primus,  à  la  suite  des  Opuscules  de 

j  Gabriel  Fallope,  qu'il  publia  à  Padoue  en  156G, 

lin-4°.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliotlièque  nationale. 

I  *AGATio  Di  sOiMMA,  savant  italien  du  dix- 
i  septième  siècle.  Il  nous  a  laissé  un  récit  histori- 
jue  des  tremblements  de  terre  de  la  Calabre,  de- 
puis l'année  1638  jusqu'à  1641.  On  lui  doit  aussi 
la  vie  du  pape  Pie  V,  traduite  de  l'italien  par  Fé- 
libien  ;  Paris,  1672,  in-12.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

AGAY  {François-Marie-Brnno,  comte  d'), 
jurisconsulte  français,  né  en  1722  à  Besançon, 
mort  à  Paris  le  5  décembre  1805.  Il  occupa  suc- 
cessivement les  places  d'avocat  général  au  par- 
lement de  Franche-Comté ,  de  maître  des  re- 
cjuêtes ,  de  conseiller  d'État ,  et  d'intendant  de 
Bretagne  et  de  Picardie.  Gresset  lui  confia  les 
derniers  fruits  de  sa  muse.  En  1789,  il  chercha 
un  asile  à  Paris,  et  s'y  tint  caché  pendant  toute 
la  révolution.  Étranger  à  tous  les  partis,  il  y 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  sa  mort.  Agay  a 
publié  :  1°  Discours  sur  l'utilité  des  sciences 
et  des  arts  ;  krm&as,,  illii,  in-4°; —  T  Dis- 
cours sur  les  avantages  de  la  navigation  in- 
téieure,  1782,  in-4''  :  l'auteur  y  développe  les 
avantages  du  prompt  achèvement  du  canal  de  la 
Somme. 

AGAY  (d').  Voij.  Daguet. 

*AGAZZARi  (Agostino),  musicien  italien,  né 
à  Sienne  vers  1578,  mort  en  1640.  Il  fut  d'abord 
«lirectcur  de  musique  de  la  chapelle  Apollinaire 
à  Rome,  puis  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale 
de  Sienne.  Il  eut  pour  maître  Viadana  de  Rome, 
et  se  livra  particulièrement  à  la  musique  d'église. 
Outre  un  grand  nombre  de  motets  et  de  messes  à 
plusieurs  voix,  on  a  de  lui  :  1°  Madrigali  a7-?no- 
niori,  a  cinque  e  set  voci  ;  Anvers,  1600,  in-4°; 

—  2°  Madrigalia  a  cinque  voci ,  con  un  dia- 
logo  a  sel  voci  cd  îin  pastorale  a  otto  voci; 

—  3°  la  Musica,  ecclestastica,  dove  si  contiene 
la  vera  difinizione  délia  musica  corne  scienza, 
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non  plu  veduta,  e  sua  nohilta;  Sienne,  1638, 
in-4°.  Les  ouvrages  d'Agazzari  ont  été  publiés 
sous  ce  titre  :  Sertum  Boseum ;\eïase,  1619. 

Geiber,  Lexicon  der  Tunliunster. 

AGÉLADAS  OU  AGKLAS ,  sculpteur  d'Argos, 
maître  de  Myron  et  de  Polydète  de  Sicyone, 
construisit  le  char  de  Cléosthènes,  vainqueur  à  la 
course,  dans  la  66«  olympiade  (516  ans  avant  l'ère 
chrétienne).  Selon  Pline,  Agélas  florissait  dans  la 
87''  olympiade  (432  ans  avant  J.-C.  )  ;  ce  qui  ne 
s'accorde  pas  tout  à  fait  avec  la  date  précédente. 
Agélas  fit,  dit-on,  le  premier  ressortir  avec  art 
dans  ses  figures  les  muscles  et  les  veines ,  et  il 
mit  un  soin  tout  particuher  à  bien  représenter  les 
cheveux. 

Pausanias,  (V,  33;  VI,  10;  VII,  24;  X,  10.  -  Pline, //««. 
natur.,  XXXIV,  S. 

AGELET  {Joseph  Le  Faute  d'),  astronome 
français,  né  le  25  novembre  1751  à  Thone-le- 
Long  près  de  Montmédy,  mort  vers  1786,  dans 
l'expédition  de  la  Pérouse,  dont  il  faisait  partie. 
Il  étudia  l'astronomie  sous  Laiande.  En  1773, 
il  partit  avec  Kerguelin  pour  l'Austi-alie,  et  re- 
vint avec  plus  de  seize  cents  observations  as- 
tronomiques. Il  a  publié  des  mémoires  sur  l'a- 
phélie de  Vénus  et  la  longueur  de  l'année. 

Delambre,  Histoire  de  l'astronomie  moderne. 

AGELLiou  AGELLius  (4H^oi?2e) ,  religieux 
italien,  né  à  Sorrento  en  1532,  devint  évéque 
d'Acerno  en  1593,  et  mourut  en  1608.  Il  se  dis- 
tingua par  son  érudition  et  ses  connaissances 
des  langues  anciennes.  Avant  d'être  évéque,  il 
dirigea  l'imprimerie  du  Vatican,  où  il  surveilla  la 
correction  de  la  Vulgate  et  de  la  version  latine 
des  Septante.  On  a  de  lui  :  1°  Commentaire  sur 
les  Psaumes  et  les  Cantiques;  Home,  in-fol., 
1 606  ;  —  2°  Commentaire  sur  les  Lamentations 
de  Jérémie;  Rome,  1589,  in-4°  ;  —  3°  Commen- 
taire sur  les  Proverbes  de  Salomon,  imprimé 
avec  les  opuscules  d'Aloysius  Novarini  ;  Vérone , 
1649,  in-fol.;  —  4°  Commentaire  sur  Habacuc; 
Anvers ,  1597 ,  in-8°  ;  —  5"  édition  grecque  avec 
version  latine  des  cinq  livres  de  saint  Cyrille 
d' Alexandrie  contre  Nestorius  ;  Rome,  1607, 
in-fol. 

Ughelli,  Italia  sacra. 

AGELNOTH  ,  plus  counu  SOUS  le  nom  latinisé 
d'Achelnotus ,  prélat  anglais ,  du  onzième  siè- 
cle.- En  102O,  il  fut  nommé  archevêque  de  Can- 
torbéry.  Après  la  mort  du  roi  Canut,  il  refusa  ob- 
stinément de  couronner  Harold  qui,  en  l'absence 
de  Canut  le  Hardi,  s'était  emparé  du  royaume. 
On  a  de  lui  un  Panégyricjue  de  la  sainte  Vierge, 
et  des  lettres  à  différentes  personnes. 

Godwin,  De  prxsulibus. 

AGEiiius  ou  AGEii  (Nicolas),  professeui;  de 
médecine  et  de  botanique  à  Strasbourg  vers  la  fin 
du  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
sepficme.  Contemporain  et  ami  des  deux  IVères 
Bauhin,  il  leur  a  communiqué  plusieurs  plantes 
nouvelles  qu'il  avait  observées.  On  a  donné  son 
nom  à  une  espèce  du  genre  pœderota,  qu'il 
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avait  fait  connaître  le  premier.  Agerius  avait 
anssi ,  sur  la  philosophie  physique  et  sur  l'his- 
toire naturelle,  des  connaissances  fort  étendues. 
Oa  a  de  lui  :  \°  Disputatio  de  zoophyfAs  ;  Ar- 
gentorati,  1G25,  in-4°;  —  2"  De  anima  vecje- 
tativa;  kvgièvAovSiii,  1629,  in-4°.  Carrière  lui 
attribue  encore  :  Thèses  med.  phys.  De  homine 
sano,  et  De  dysenteria  /Argent,  1593,  in-4°  ;  — 
De  anfractihus  Mesarssi;  ibid.,  1629,  in-4°. 

Dupetit  Thouars ,  dans  la  Biographie  univers. 

AGÉSANDRE,  scuIptcuT  rhodien ,  fit,  sous 
l'empereur  Vespasien ,  avec  deux  autres  sculp- 
teurs, Polydore  et  Athénodore,  le  fameux  groupe 
qui  représente  Laocoon  et  ses  deux  fils  étranglés 
par  des  serpents.  C'est  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  l'antiquité ,  un  chef-d'œuvre  de  com- 
position et  de  travail.  C'est  à  Pline  que  l'on  doit 
la  connaissance  des  trois  sculpteui's  habiles  qui 
ont  exécuté  ce  groupe  inimitable.  Il  est  com- 
posé de  cinq  blocs  de  marbre  si  habilement  sou- 
dés, que  cet  auteur  le  crut  formé  d'un  bloc  uni- 
que. Il  fut  trouvé  en  1506,  sous  le  pontificat  de 
Jules  II,  à  Rome  dans  le  palais  de  Titus,  contigu 
à  ses  thermes,  sur  lemontEsquihn.  Pline,  qui  en 
fait  le  plus  grand  éloge,  l'avait  vu  dans  cet  en- 
droit. Après  être  resté  pendant  trois  siècles  dans 
le  palais  de  Farnèse ,  ce  groupe  devint  pendant 
quelque  temps  l'ornement  du  musée  de  Paris,  et 
fut,  après  1815,  rapporté  en  Italie.  Winckelman 
place  l'exécution  du  groupe  de  Laocoon  dans  la 
belle  période  de  l'art  grec,  tandis  que  Lessing 
{Dissertation  sur  la  peinture  et  la  poésie) 
montre  très-ingénieusement  que  ce  chet-^d'œuvre 
est  beaucoup  moins  ancien ,  et  qu'il  fut  inspiré 
par  les  beaux  vers  de  Virgile.  Il  y  a  plusieurs 
belles  copies.  Voyez  Athénodore. 

Pline,  lib.  XXXVI,  c.  33. 

AGliisiAS ,  philosophe  platonicien  de  la  ville 
de  Cyrène  en  Afrique.  Le  roi  Ptoléraée  lui  fit  fer- 
mer l'école  qu'il  tenait  à  Alexandrie,  parce  que  ce 
philosophe  enseignait  à  ses  disciples  que  l'âme 
était  immortelle,  et  que  plusieurs  de  ses  disciples, 
pour  s'assurer  de  la  vérité  de  cette  idée,  s'étaient 
donné  la  mort.  C'est  ainsi  qu'un  Anglais,  après 
avoir  lu  le  traité  de  Sherlock  sur  l'immortalité 
de  l'âme,  écrivit  ce  vers  en  se  poignardant  : 

.Sherlock,  Je  doute  encore,  et  je  vais  m'éclaircir. 

Diogène  Laiirce,  In  Aristip.,  liv.  II.  —  Cicéron.  —  Va- 
lère  Maxime,  lib.  I,  cap.  ix,  ex.  7. 

*AGÉsiLAs  ('ÂyYiçiXaoç),  général  athénien, 
frère  de  Thémistocle,  vers  l'an  480  avant  J.-C.  Il 
fut  envoyé  pour  reconnaître  l'ai-mée  du  roi  Xei'xès. 
S'étant  déguisé  en  Persan,  il  se  mêla  parmi  les 
barbares,  et  tua  Mardonius,  capitaine  des  gardes 
du  roi,  qu'il  avait  pris  pour  ce  prince.  On  l'arrêta 
sur-le-champ,  et  on  le  conduisit  à  Xerxès,  qui  le 
condamna  à  être  immolé  sur  l'autel  du  Soleil.  Agé- 
silas,  arrivé  à  l'autel,  mit  la  main  droite  sur  le  bra- 
.sier,  et  la  laissa  brûler  sans  prononcer  le  moin- 
dre soupir,  assurant  que  tous  les  Athéniens  lui 
ressemblaient  ;  et  que,  s'il  n'en  était  point  cru  sur 
sa  parole,  il  était  prêt,  pour  le  prouver,  d'y  mettre 
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encore  la  gauche.  Cet  acte  d'Intrépidité  inspii 
tant  de  crainte  à  Xerxès,  qu'il  défendit  de  le  faii 
mourir. 

Hérodote.  —  Plutarque. 

AGÉSILAS,  nom  de  deux  rois  de  Sparte.  - 
Agésilas  F''  fut  le  septième  loi  de  Sparte,  en  con 
prenant  dans  cette  liste  Aristodème.  On  ne  sa 
nen  de  sa  vie ,  si  ce  n'est  que  son  règne  coii 
clda  avec  la  législation  de  Lycurgue,  vers  81 
avant  J.-C.  Suivant  Pausaiiias,  Agésilas  1"  r 
régna  pas  longtemps;  tandis  que,  suivant  Apolii 
dore,  il  régna  quarante-quatre  ans.  Il  était  de 
famille  des  Agides.  Le  plus  célèbre  des  deu 
Agésilas  est  le  suivant. 

Pausaiiias,  III,  9,  4.  —  Clinton,  Fast.  Hellen.,  I,  143. 

AGÉSILAS  II,  roi  de  Sparte,  né  en  445  a\ai 
J.-C,  mort  en  361.  Il  succéda,  en  399,  à  sr 
père  Archidamas,  au  préjudice  de  LéotyclH(l( 
déclaré  illégitime,  comme  fils  naturel  d'A 
cibiade,  et  en  dépit  d'un  oracle  qui  menaça 
Sparte  des  plus  grands  malheurs  lorsqu'on 
verrait  un  règne  boiteux.  Lysandre,  tout-pui: 
sant  à  Sparte,  tourna  contre  Léotychide  le  .sei 
de  l'oracle.  Il  prétendit  qu'il  ne  s'agissait  p; 
du  roi,  mais  du  règne,  qui  serait  boiteux 
l'un  des  deux  rois  n'était  pas  légitime.  Agésil; 
aurait  cependant  eu  beaucoup  de  peine  à  réussi 
si  ses  prétentions  n'avaient  pas  été  appuyées  p; 
Lysandre,  qui  espérait  régner  sous  son  non 
Sparte  était  alors  dans  toute  sa  gloire;  Atlièm 
sa  rivale,  après  avoir  vu  sa  puissance  n; 
vale  anéantie  par  la  bataille  d'/Egos-Potamo; 
avait  été  obligée  de  laisser  abattre  ses  mur 
Les  Lacédémoniens  dominaient  donc  sur  presqi 
toute  la  Grèce  et  sur  une  partie  de  l'Asie  M  , 
neure,  objet  de  litige  entre  eiiv  et  le  roi  f 
Perse  Artaxerxès-Mnémon,  qui  cherchait  à  lei 
susciter  des  ennemis  parmi  les  autres  Grecs. 

Agésilas  résolut,  par  le  conseil  de  Lysandrt 
de  pousser  la  guerre  contre  eux  plus  vivemei 
qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors  ;  et,  à  l'exempi 
d'Agamemnon ,  il  s'embarqua  à  Aulis  ,  et  pas.'^ 
en  Asie  avec  huit  mille  hommes  en  395  avai 
J.-C,  soixante  ans  avant  l'expédition  d'Alexai 
dre.  Le  crédit  dont  jouissait  Ly.sandre  en  Asi 
parut  d'abord  éclipser  l'autorité  d'Agésilas ,  qi 
affecta  de  l'humiher  en  lui  donnant  dans  l'ai 
mée  le  soin  des  vivres.  Lysaiidre  sentit  cepcîii 
dant  qu'il  fallait  céder  ;  et ,  par  cette  conduit 
adroite  et  modeste,  il  obtint  bientôt  d'Agési 
las  la  dignité  d'ambassadeur  près  des  allii! 
de  Sparte ,  sur  les  côtes  de  l'Hellespont.  Ayai 
réuni  ses  troupes  avec  celles  qui  y  étaient  dtij; 
Agésilas  se  rendit  on  peu  de  temj)s  maître  d 
la  plus  grande  partie  de  l'Asie  Mineure.  Il  e? 
difficile  de  prévoir  oîi  il  se  serait  ari-êté,  si  Ar 
taxerxès  n'avait  pas  trouvé  le  moyen,  en  répan 
dant  de  l'argent  dans  la  Grèce ,  ^'y  former  un 
ligue  contre  les  Lacédémoniens  ,  ce  qiu  le 
obligea  de  rappeler  Agésilas  environ  deux  an 
après  son  départ.  Il  ne  quitta  pas  sans  regret 
l'Asie,  dont  la  conquête  lui  paraissait  si  facile 


381  AGÉSÏLAS 

il  passa  par  la  Macédoine,  où  l'on  n'osa  pas 
>^  l'attaquer,  et  par  la  Thessalie,  où  il  trouva  une 
nombreuse  cavalerie  qui  voulut  s'opposer  à  son 
passage,  et  qu'il  défit.  Il  entra  ensuite  dans  la 
Béotie,  où  il  reçut  quelques  renforts,  et  défit, 
près  de  Coronée,  l'armée  combinée  des  Béo- 
tiens ,  des  Argiens ,  des  Athéniens ,  de  leurs  al- 
liés ,  et  donna ,  quoiqu'il  eût  été  blessé  griève- 
ment dans  le  combat,  un  grand  exemple  de 
modération ,  en  épargnant  ceux  qui  s'étaient  ré- 
fugiés dans  le  temple  de  Minerve.  H  ramena  son 
amîée  victorieuse  dans  le  Péloponnèse,  où  venait 
d'éclater  la  guerre  de  Corinthe,  remporta  plu- 
sieurs avantages  sur  les  alliés,  et  fit  même  cé- 
lébrer les  jeux  Isthmiques ,  malgré  les  Corin- 
thiens. C'est  dans  ce  temps-là  qu'il  fut  obligé 
(le  laisser  paitir  pour  la  Laconie  le  bataillon  des 
Amycléens,  qui  formait  \me  portion  considé- 
rable de  son  armée,  pour  célébrer  à  Amyclée  les 
Hyacintliies ,  fêtes  en  l'honneur  d'Apollon.  Ce 
bataillon  fut  attaqué  en  route  par  Iplùcrate, 
général  athénien,  qui  le  tailla  en  pièces.  Agé- 
silas  marcha  ensuite  au  secours  des  Étoliens , 
qui  se  trouvaient  vivement  pressés  par  les  Acar- 
iianieus,  et  força  ces  derniers  à  faire  la  paix. 

En  387  avant  J.-C. ,  les  Lacédémoniens  con- 
clurent avec  le  roi  de  Perse,  par  l'entremise 
d'Antalcidas,  un  traité  de  paix  dans  lequel  fu- 
rent compris  tous  les  Grecs ,  mais  qui  ne  tarda 
pas  à  être  rompu.  L'an  382  avant  J.-C,  Phœbidas, 
Spartiate,  conduisant  des  troupes  dans  la  Thrace, 
et  passant  par  la  Béotie ,  s'empara  par  trahison , 
et  contre  la  foi  des  traités,  de  la  Cadmée,  cita- 
delle de  Thèbes  :  s'étant  ainsi  rendu  maître  de 
la  ville,  il  y  établit  un  gouvernement,  et  fit  exi- 
ler tous  ceux  qui  lui  faisaient  ombrage.  Les 
Lacédémoniens  eurent  l'air  de  désapprouver 
Phœbidas,  et  le  rappelèrent  pour  le  faire  juger; 
mais  Agésilas ,  ayant  pris  son  parti ,  assura  son 
impunité,  et  les  Lacédémoniens  gardèrent  la  ci- 
tadelle. Elle  fut  reprise  trois  ans  après  par  Pé- 
lopidas  ;  ce  qui  amena  une  guerre  ouverte  entre 
les  deux  peuples.  Peu  de  temps  après,  Spho- 
drias,  Spartiate,  qui  était  resté  avec  une  année 
dans  la  Béotie,  fit  une  tentative  pour  s'emparer 
par  trahison  du  Pirée,  quoiqu'on  fût  en  paix 
avec  les  Athéniens.  On  le  rappela  pour  le  faire 
juger;  Agésilas  le  sauva  encore,  en  disant  ou- 
vertement qu'il  désapprouvait  cette  action,  mais 
que  Sphodrias  était  un  excellent  soldat,  dont  la 
république  avait  besom.  Il  fit  ensuite  quelques 
incursions  dans  la  Béotie ,  et  harcela  les  Thé- 
bains  par  différents  petits  combats,  dans  les- 
quels il  fut  tantôt  vainqueur,  tantôt  vaincu  ;  il 
fut  môme  blessé  dans  une  de  ces  escarmouches, 
H  ce  fut  à  ce  sujet  qu'Antalcidas  lui  reprocha 
d'avoir  formé  les  Thébains  à  l'art  militaire,  en 
les  forçant  à  se  battre. 

Agésilas  ne  prit  aucune  part  à  la  bataille  de 
Leuctres,  livrée  en  371  avant  J.-C.  La  ville  de 
Sparte ,  consternée  à  la  nouvelle  de  cette  défaite , 
s'attendait  à  chaque  instant  à  voir  l'ennemi  à  ses 
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portes;  d'un  autre  côté,  on  était  fort  embar- 
rassé sur  la  conduite  à  tenir  envers  ceux  qui 
avaient  pris  la  fuite  :  les  lois  les  déclaraient  in- 
fâmes; mais  ils  étaient  si  nombreux,  qu'il  était 
dangereux  de  les  pousser  au  désespoir,  et  im- 
politique de  se  priver  de  leur  secours.  On  prit 
le  parti  de  décerner  à  Agésilas  le  pouvoir  légis- 
latif, et  il  ordonna  que  les  lois  fussent  suspen- 
dues pour  un  jour  seulement.  On  profita  de  cet 
intervaUe  pour  rétablir  les  citoyens  dans  tous 
leurs  anciens  droits,  et  les  lois  reprirent  leur 
cours  le  lendemain.  Agésilas  alla  aussitôt  faire  des 
incursions  dans  l'Arcadie,  où  il  prit  une  petite 
ville  des  Mantinéens ,  ce  qui  rendit  un  peu  de  cou- 
rage aux  Lacédémoniens  ;  mais  cette  joie  fut  bien- 
tôt interrompue  par  l'arrivée  d'Épaminondas,  dont 
l'armée  victorieuse  ravageait  la  Laconie  et  vint 
assiéger  la  ville  de  Sparte.  Agésilas  n'exposa  point 
ses  troupes  à  un  combat  dont  la  perte  eût  en- 
traîné des  maux  irrémédiables  ;  il  se  contenta  de 
défendre  la  ville,  et  obligea  Épaminondas  à  se  re- 
tirer. Les  Thébains  ayant  offert  la  paix ,  Agésilas 
la  refusa,  et  peu  s'en  fallut  que  la  prise  de  Sparte 
ne  fût  la  suite  de  ce  refus  :  il  parvint  cepen- 
dant à  sauver  encore  une  fois  sa  patrie  des  armes 
d'Épaminondas.  Ce  général  ayant  été  tué  quel- 
ques jours  après  à  la  bataille  de  Mantinée,  qu'il 
gagna  sur  Agésilas  et  les  alliés  de  Sparte,  les 
Thébains  et  les  autres  peuples  de  la  Grèce  firent 
la  paix.  Agésilas  empêcha  encore  les  Lacédémo- 
niens d'y  accéder.  Il  paraît  cependant  qu'il  y 
eut  au  moins  une  suspension  d'armes  ;  car,  quel- 
que temps  après,  Agésilas  passa  en  Egypte  pour 
prendre  le  commandement  des  troupes  de  Ta- 
ches, qui  s'était  révolté  contre  le  roi  de  Perse  ; 
il  l'abandonna  peu  de  temps  après,  pour  se 
mettre  au  service  de  Nectanébus,  cousin  de  Ta- 
chos,  et  son  compétiteur.  Agésilas  lui  fit  rem- 
porter deux  victoires  signalées,  qui  furent  entiè- 
rement dues  à  son  génie  ;  et  lorsqu'il  l'eut  af- 
fermi sur  le  trône,  il  retourna  à  Sparte  avec  des 
trésors  considérables,  qu'il  avait  reçus  pour 
prix  de  ses  services.  Pendant  la  traversée,  il 
tomba  malade ,  et  fut  obligé  de  relâcher  a  un 
petit  port  de  l'Afrique  nommé  le  port  de  Mé- 
nélas,  où  il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans. 

On  cite  d'Agésilas  un  assez  grand  nombre 
de  bons  mots.  On  lui  demandait  quelle  vertu 
méritait  la  préférence ,  de  la  valeur  ou  de  la 
justice  :  il  répondit  que  si  tout  ie  monde  était 
juste,  la  valeiu'  serait  inutile.  Lorsqu'il  fut  obligé 
de  revenir  de  l'Asie ,  il  dit  qu'il  en  était  chassé 
par  trente  mille  archers  du  roi  de  Perse  :  c'é- 
tait effectivement  avec  des  pièces  de  monnaie 
qui  portaient  l'effigie  d'un  archer,  que  le  roi  do 
Perse  avait  corrompu  les  principaux  citoyens 
de  Thèbes  et  d'Athènes,  pour  faire  déclarer 
la  guerre  aux  Lacédémoniens.  Agésilas  eut  pour 
historien  Xénophon,  son  ami,  qui,  en  cette  qua- 
lité, a  quelquefois  un  peu  déguisé  la  vérité.  On 
voit  avec  peine  que  sa  partialité  pour  le  roi  de 
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Sparte  l'ait  empêché  de  rendre  justice  à  Épami 
nondas,  qui  lui  était  supérieur  à  tous  égards. 
Agésilas  réunissait  des  qualités  qui  semblent 
s'exclure.  Ambitieux  et  hardi,  il  était  aussi  doux 
qu'aimable  ;  sa  fierté  et  sa  valeur  n'excluaient 
point  en  lui  l'amour  de  la  liberté  :  non-seulement 
il  préférait  l'intérêt  de  sa  patrie  au  sien,  mais  il 
trouvait  juste  tout  ce  qui  avait  pour  objet  de 
la  servir,  et  compromettait  alors  volontiers  son 
honneur  et  sa  réputation.  Quoique  jaloux  de  sa 
prérogative  royale,  il  témoigna  au  sénat  la  plus 
affectueuse  confiance  ;  ceux  même  qui  s'étaient 
opposés  à  son  élection  reçurent  de  lui  des  pré- 
sents et  des  honneurs  ;  enfin  il  se  conduisit  avec 
tant  de  prudence  et  de  bonté ,  que  les  éphores 
le  condamnèrent  à  une  amende ,  parce  qu'il  s'at- 
tirait trop  l'affection  du  peuple.  Il  ne  permit 
point  qu'on  lui  élevât  des  statues  ou  des  trophées. 
<c  Mes  actions,  disait-il,  seront  mes  monuments, 
si  elles  le  méritent.  »  Il  aimait  tendrement  ses 
enfants ,  et  on  le  voyait  jouer  avec  eux ,  monté  à 
cheval  sur  un  bâton.  «  Avant  de  blâmer,  disait-il 
à  celui  qui  en  exprimait  son  éfonnement,  attendez 
que  vous  soyez  père.  »  —  Outre  Xénophon ,  Plu- 
tarque,  Diodore  de  Sicile  et  Cornélius  Népos  ont 
écrit  sa  vie  ;  et  l'auteur  du  Voyage  d'Anacharsis 
en  fait  un  bel  éloge,  d'après  ces  historiens.  Agé- 
silas a  fourni  à  Corneille  le  sujet  d'une  de  ses 
tragédies. 

Xénophon,  lib.  I1I-V1(.  — Plutarque;  Diodore,  XV;  Cor- 
nélius Népos;  PoJyen,  II-I  ;  Paiisanias,  III.  c.  9-10.  —  Cla- 
■vier,  dans  \a  Biographie  Universelle.  — Boucler  (ioliann. 
Ilenrirh),  Dissertatio  de  Agesilao;  Argpnt.,  1644,  in-4°.— 
Cauer  (Edward  ),  Qiiœstionwn  de  fontibus  ad  Jgesilx 
historiam  pertinentibiis,  par.";  I;  Vrati.sl.,  1847,10-8°. 

*  AGÉSILAS,  historien  grec.  On  ne  sait  rien  de 
sa  vie.  Il  avait  écrit  un  ouvrage  considérable 
V Histoire  de  l'Italie  ('kaXixà),  dont  Plutarque 
{.Parallela,  p.  312,  édit.  Francf.  )  et  Stobée 
nous  ont  conservé  quelques  fragments. 

Florilegwm,  lit.  IX,  2«  édit.  Gaisford.  —  C.  Millier, 
Fragm.  Uist.  Crsec.  (édit.  d'A.  Firmin  Didot). 

AGÉSiPOLis  ( 'AyodiTco).!;  ) ,  nom  commun  à 
trois  rois  de  Sparte.  Le  premier,  mort  sans  pos- 
térité en  380  avant  J.-C,  était  collègue  d'Agé- 
silas  ;  il  remporta,  en  394  avant  J.-C,  une  vic- 
toire, près  de  Corinthe,  sur  les  Argiens  et  leurs 
alliés  les  Thébains  et  les  Athéniens.  Le  second 
Agésipolis  ,  fils  de  Cléombrote ,  mourut  en  370 
avant  J.-C,  après  un  an  de  règne.  Le  troisième 
régna  depuis  219  jusqu'en  183  avant  J.-C;  il 
fut  assassiné  par  les  pirates  pendant  son  voyage 
à  Rome. 
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Diodore,  XIV,  89  ;  XV,  19,  23,  60.  —  Xénophon,  Helle- 
nica,  IV  ,  1,  2.  —Paiisanias,  III,  B-8.  —  Polybe,  IV,  23.  — 
Tile-Live,  XXXIV,  26  ;  V,  3,  19. 

*AGÉTA  {Cajetan-Nicolas) ,  jurisconsulte 
napolitain ,  vivait  dans  la  deuxième  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  1"  Visiones 
mrium  feudalium  ;  Neapoli,  1670,  in-fol.  ;  — 
2°  Exercitatio  juridico-politïca  pro  D.  Petro 
Antonio  ab  Aragonia...  pro  successione 
D.  Joachim  RamonFolch...  et  pro  exclusioyie 


D.  Catharinx  ab  Aragonia,  ducissœ  Lermx , 
Neapoli,  in-4°.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

AGEZio  (  Tliaddée),  médecin  et  astronome 
de  l'empereur  Maximilien,  au  seizième  siècle.  L 
a  le  premier  écrit  sur  la  physiognomique  (  mé- 
toposcopie),  que  Lavater  a  depuis  érigée  er 
science.  On  a  de  lui  :  1°  Traité  de  la  méfos- 
copie;  —  2°  Des  apthorismes  métoscopiques 
—  2"  la  Description  de  la  comète  de  1578  ;  — 
4°  un  opuscule  sur  la  bière,  la  manière  de  k 
préparer,  et  ses  propriétés. 

AGGÉE,  l'un  des  petits  prophètes  ;  son  non 
signifie,  en  hébreu,  ami  de  la  joie.  On  lit  en  têt( 
de  sa  prophétie ,  formant  deux  chapitres  seulfr 
ment,  que  la  parole  du  Seigneur  se  fit  entendn 
au  prophète  Aggée  dans  la  seconde  année  du  rè 
gne  de  Darius,  fils  d'Hystaspe  :  ce  prophète  vivai 
donc  à  la  fin  du  sixième  siècle  avant  J.-C. 
peu  de  temps  après  le  retour  des  Israélites  de  li 
captivité.  Sa  mission  consistait  à  réprimander  \ 
peuple  sur  son  peu  d'ardeur  à  reconstruire  1 
temple  de  Jéhovah,  tandis  que  de  toutes  part 
s'élevaient  de  somptueuses  habitations  particu 
lières.  On  explique  la  seconde  partie  de  sa  pro 
phétie  comme  relative  à  la  venue  prochaine  d 
Messie  ;  mais  cette  prédiction ,  loin  d'y  être  po 
sitivement  énoncée,  n'y  est  reconnue  que  par  le 
théologiens  fidèles  à  l'interpi'étation  systématiqu 
de  la  Bible,  suivant  des  idées  traditionnelles  qu 
la  critique  ne  saurait  plus  admettre.  [Ënc.  des  c, 
du  ?}i.] 

Saint  Aiignstin,  lib.  XVIII,  De  civite  Dei,c.  45.  —Sait 
Jérôme,  Sixte  de  Sienne;  Dsser,  Jmial. 

*AGGÉNUs  CI4BICUS,  écrivain  agronomiqu( 
vivait  dans  la  première  moitié  du  second  siècl 
de  notre  ère.  On  a  de  lui  des  commentaires  su 
deux  ouvrages  de  Jules  Frontin  :  De  agrorut 
qualitate,  et  De  controversiis  agrorum.  On  le 
trouve  dans  W.  Goesius,  Rci  agrarix  auctore 
legpsque  varix;  Amsterdam,  1(574,  in-4'*.  On 
lit,  entre  autres,  que  le  jus  alluvionis,  ou  1 
droit  de  s'approprier  les  terrains  d'alluvion 
était  alors  un  sujet  de  contestation,  et  que  le 
adeptes  de  la  religion  chrétienne  transformaient 
en  Italie,  les  bois  sacrés  et  les  temples  du  pagi 
nisme  {lucus  pirofanos  sive  templorum  loca 
en  champs  cultivés.  Aggénus  était  iui-mêm 
chrétien. 
Biographical  Dictionary. 

*AGGRAvi  {Jean-François),  médecin  ita 
lien ,  vivait  à  Sienne  vers  le  milieu  du  dix-sep 
tième  siècle.  On  a  de  lui  :  Anti-Lucerna  fisicc 
oroscopante  la  conservazione  delta  sanita 
Padova,  16G4,  in-4";  el  Trattato delta  sovran 
Medicina  curativa  universale  d'ogmm'  infei 
j?iito;Yenet.,  1678,in-12.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

AGHA-MOHAMMiCD,  fondateur  de  la  dy 
nastie  actuelle  des  chahs  de  Perse,  né  en  1734 
mort  le  14  mai  1797.  11  appartenait  à  une  de  ce 
tribus  d'origine  turque  qui  depuis  longîemp 
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sont  répandues  dans  les  provinces  persanes.  La 

tribu  d'Agha-Mohammed  était  celle  des  Kadjars, 

et  était  établie  dans  les  environs  d'Esterabad, 

au  sud-est  de  la  mer  Caspienne.  Le  grand-père 

d'Agha-Mohammed,  étant  gouverneur  du  Mazan- 

déran,  avait  été  mis  à  mort  par  Thamas-Kouli- 

Khan  ;   son   père  Mohammed-Hossein ,  devenu 

chef  d'une  tribu  de  vagabonds ,  était  parvenu  , 

durant  les  guerres  civiles  qui  suivirent  la  mort 

de  ce  conquérant,  à  se  rendre  maître  du  Mazan- 

déran,  du  Ghilan,  et  de  tous  les  pays  situés  au 

midi  de  la  mer  Caspienne.  Vaincu  par  Kérim, 

son  rival,  il  fut  tué  en  1758. 

Agha-Mohammed  se  n^ssentit  de  ces  vicissitu- 
des. A  cinq  ans,  étant  tombé  au  pouvoir  des  en- 
nemis de  sa  famille,  il  fut  fait  eunuque,  pour  être 
mis  dans  l'impossibilité  de  nourrir  des  [)rojets 
d"aml)it!on.  C'est  de  là  que  lui  vint  le  titre  d'a- 
gha,  mot  turc  qui  signifie  maître,  et  que  les 
Orientaux  sont  dans  l'usage  d'appliquer  aux 
principaux  eimuques  du  sérail.  Mais,  ainsi  que 
le  fameux  Narsès ,  cette  cruelle  opération  ne  fit 
que  le  rendre  plus  ferme  dans  ses  idées  de  gloire 
et  de  dom'nation.  11  ne  s'occupa  plus  que  des 
moyens  d'agrandir  sa  fortune.  Voyant  la  Perse  se 
ranger  sous  les  lois  de  Kérim,  il  se  livra  à  ce 
prince ,  et  mérita  ses  bonnes  grâces  et  son  es- 
time; mais  la  mort  de  Kérim,  en  1779,  étant 
venue  exciter  de  nouveaux  troubles ,  il  s'enfuit 
dans  le  Mazendéian,  où  il  appela  ses  compa- 
triotes à  l'indépendance.  Les  commencements  de 
sa  puissance  furent  très-pénibles  :  quelques-uns 
de  ses  propres  frères  prirent  les  armes  contre 
lui ,  et  ce  ne  fut  qu'à  force  de  courage  et  d'ar- 
tifices qu'il  put  se  créer  un  parti. 

Cependant  il  annonça  l'intention  de  rétablir 
l'empire  formé  par  Kérim.  En  quelques  an- 
nées il  subjugua  Ispahan,  Kerman,  Cliiraz,  et 
tout  le  midi  de  la  Perse.  11  voulut  alors  rendre 
à  ce  royaume  les  frontières  qu'il  avait  eues  sous 
les  Sofis.  Du  c«ôté  de  l'orient,  les  Afghans  s'é- 
taient em[)arés  du  Candahar  et  du  Caboul.  Vers 
le  nord-est ,  un  descendant  de  Ïhamas-Kouii- 
Khan  s'était  maintenu  dans  le  Khoraçan ,  sans 
pouvoir  cependant  mettre  fout  à  fait  cette  con- 
trée à  l'abri  des  incursions  des  Tatars-Ouzbeks. 
Vers  le  nord-ouest ,  les  Géorgiens ,  auparavant 
vassaux  de  la  Perse,  s'étaient  déclarés  indépen- 
dants, avec  l'appui  de  la  Russie.  Aglia-Moliam- 
med  résolut  de  commencer  ses  expéditions  par 
la  Géorgie.  En  vain  le  vieux  roi  Héj-aclius  in- 
voqua le  secours  de  l'impératrice  Catherine  II  ; 
les  Persans  passèrent  l'Araxe  et  se  répandirent 
comme  un  torrent  dans  son  pays,  qu'ils  mirent 
à  feu  et  à  sang.  Après  cette  terrible  invasion , 
Agha-Mohammed  porta  ses  pas  vers  le  Kho- 
raçan,  qui  ne  fit  presque  aucune  résistance. 
Mais  dans  l'intervalle  l'impératrice  Catherine 
avait  manifesté  le  dessein  de  venger  les  maux 
des  Géorgiens.  Agha-Mohammed  se  hâta  de  se 
diriger  de  nouveau  vers  le  mont  Caucase.  Sur 
ces  entrefaites,  Catherine  et  Héraclius  moururent, 
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et  tout  faisait  espérer  aux  Persans  d'heureux 
succès,  lorsque  Agha-Mohammed  fut  assassiné 
par  deux  esclaves  dont  il  avait  ordonné  la  mort. 
Il  éfait  âgé  d'environ  soixante-trois  ans.  Son 
armée  reprit  aussitôt  le  chemin  de  la  Perse  ;  et 
son  neveu  Baba-Khan  (ro?/.  Fetu-Ali-Chah) 
prit,  non  sans  rencontrer  quelques  obstacles, 
les  rênes  du  commandement.  Agha-Mohammed 
était  actif  et  courageux  ;  plein  de  prudence  et 
d'artifice ,  il  ne  recourait  à  la  force  que  lorsque 
la  ruse  était  insuffisante.  L'époque  de  crimes  et 
d'attentats  où  il  vivait  l'avait  fam'liarisé  avec 
une  politique  cruelle  et  sanguinaire;  niais,  à  la 
différencede  la  plupartde  ses  rivaux,  il  savait  faire 
trêve  à  ses  mouvements  de  vengeance,  et,  ami  de 
i'ordreet  de  la  justice,  il  rétablit  la  tian(jui!lité  et 
le  commerce  en  Perse.  Agha-Miiliammed  est  le 
premier  qui,  pour  mieux  surveiller  les  Russes  et 
Ouzbeks  ,  établit  sa  résidence  à  Téhéran,  près 
des  côtes  méridionales  de  la  mer  Caspienne,  et 
fit  de  cette  ville  la  capitale  de  la  Perse.  [  Extr. 
de  YEnc.  des  g.  du  m.  ] 

!*1alcolm,  Histoire  de  la  l'erse. 

*AGiAs  (  'Ayiaç  ),  écrivain  grec,  souvent  cité 
par  les  anciens.  On  ignore  l'époque  à  laquelle  il 
vivait.  Il  avait  composé  un  poème  épi(iue  en 
cinq  livres,  intitulé  NocTot  (  les  Retours },  trai- 
tant du  retour  des  Achéens  de  la  guerre  de 
Troie;  il  nous  en  reste  quelques  fragments,  con- 
servés dans  la  Chrestonialh'ie  de  Pi'ocii.s.  — 
Athénée  (XIV,  626,  et  111,  86)  parle  d'un  Agias, 
musicien,  et  d'un  autre,  comme  auteur  d'une 
histoire  d'Argos. 

Tliiersrh  Jrta  philolog.  MonacenHa,  t.  Il,  p  683.  — 
Bode,  Gcsrhichte  der  Episclien  Dic/itkunst  der  Helle- 
nen   p.  3S8. 

*AGiÉo  (Oresbio),  membre  de  l'Académie 
des  Arcades  de  Rome,  a  publié  la  vie  du  poète 
Gigli  sous  ce  titre  :  Vifn  di  Girolamo  Gigli, 
Sanese;  Firenze,  1746,  in-4°.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

ÂGiER  (  PieîTe-/mH  ),  magistrat  français, 
né  à  Paris  le  28  décembre  1748,  mort  le  22  sep- 
tembre 1823.  Fils  d'un  procureur  au  parlement 
de  Paris,  il  fut  reçu  avocat  en  1709.  A  l'exemple 
de  son  père,  il  prit  parti  pour  le  pariement  dans 
la  querelle  de  cette  compagnie  avec  le  chance- 
lier Maupeou.  Son  attachement  aux  doctrines  de 
Port-Royal  l'avait  disposé  à  accueillir  avec  en- 
thousiasme les  idées  de  réforme  qu'annonçait  et 
devait  réaliser  la  révolution  de  1789  :  aussi  vit- 
on  ce  magistrat  parmi  les  plus  zélés  antagonistes 
du  pouvoir  absolu.  11  fut  d'abord  député  sup- 
pléant du  tiers  état  de  Paris  aux  états  généraux, 
puis  représentant  de  son  district  à  la  commune 
de  Paris;  enfin  il  eut  la  présidence  du  tribunal 
révolutionnaire,  dont  la  mission  était  d'abattre 
le  parti  nommé  la  queue  de  Robespierre,  et  de 
juger  Fouquier-Tainville.  Sous  le  régime  consu- 
laire ,  Agier  fut  appelé  à  la  présidence  du  tri- 
bunal criminel  de  la  Seine  ;  mais  il  refusa  cette 
haute  magistrature,  pour  siéger  comme  simple 
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juge  à  la  cour  d'appel  de  la  même  Arilïe.  C'est,en 
cette  cpialité  qu'il  eut  part  aux  travaux,  des  deux 
commissions  chargées  de  présenter  des  observa- 
tions sur  les  projets  des  Codes  civil  et  de  com- 
merce. En  1802,  Agier  remplaça,  comme  vice- 
président  du  tribunal  d'appel,  M.  Treilhard,  qui 
en  avait  pris  la  présidence.  En  1816,  il  reçut  la 
commission  d'installer  la  cour  prévôtale  du  dé- 
partement de  la  Seine.  A  cette  époque  de  sa  vie 
appartient  son  principal  écrit,  celui  par  lequel 
il  voulait  finir,  et  qui  effectivement  l'a  conduit 
au  terme  de  sa  carrière  :  ses  Prophètes,  nou- 
vellement traduits  sur  Vhébreu,  avec  des  ex- 
plications et  des  notes  critiques,  1820-1823, 
11  vol.  in-8",  en  y  comprenant  l'appendice  inti- 
tulé Commentaires  svr  V Apocalypse.  Les  au- 
tres ouvrages  du  président  Agier  sont  :  le  Juris- 
consulte national,  ou  Principes  sur  les  droits 
les  plus  importants  de  la  nation,  1789,  in-8°; 
—  Vîtes  S7ir  la  réformation  des  lois  civiles, 
3793 ,  in-8°  ;  —  Traité  sur  le  mariage  dans  ses 
rapports  avec  la  religion  et  les  lois  nouvelles 
de  la  France,  1800,  2  vol.  in-8°;  —  Psaumes 
nouvellement  traduits  en  français  sur  Vhé- 
hreu ,  et  mis  dans  leur  ordre  naturel ,  etc., 
1809,3  vol.  'm-&°;— Psaumes,  1818,  in-18;  — 
Prophéties  concernant  Jésus-Christ  et  VÉ- 
glise,  éparses  dans  les  livres  saints,  avec  des 
explications  et  des  notes,  1819,  in-8°  ;  —  Vues 
sur  le  second  avènement  de  Jésus-Christ , 
ou  Analyse  de  l'ouvrage  de  Lacun%a,  jésuite, 
1818,  br.  in-8°. 

Biographie  des  hommes  vivants.  —  Quérard ,  la 
France  litlérnire.  —  Moniteur,  1823,  p.  1136. 

AGîLA,  treizième  roi  des  Visigoths  en  Espagne, 
mort  en  534  ;  il  fut  mis  sur  le  trône  vers  l'an  549, 
après  la  mort  de  Thrudisèle ,  que  les  seigneurs 
de  sa  coui'  avaient  égorgé.  Son  règne,  qui  dura 
cinq  ans,  ne  fut  pas  plus  heureux  que  celui  de 
son  prédécesseur.  S'étant  attiré  la  haine  de  ses 
sujets  par  ses  exactions  et  sa  tyrannie,  la  ville 
de  Cordoue  se  souleva,  et  plusieurs  seigneurs 
entrèrent  dans  le  complot.  Athanalgide,  l'un 
d'eux,  ayant  été  élu  roi,  fut  secondé  par  les 
troupes  de  l'empereur  Justinien,  et  défit  près 
de  Séville  l'armée  d'Agila ,  qui  fut  forcée  de  se 
retirer  à  Lérida.  Ce  prince  cherchait  à  réunir 
des  troupes,  lorsque  ses  principaux  officiers,  con- 
sidérant que  la  guerre  civile,  en  ruinant  leur 
force,  donnait  aux  Impériaux  la  facilité  de  dé- 
truire leur  monarchie ,  se  réunirent  aux  mécon- 
tents, poignardèrent  Agila,  et  reconnurent  Atha- 
Bagilde. 

Mariana,  Historia  de  Espaîia,  lib.  V,  cap.  9.  —  Mas- 
deu,  Historia  critica  de  Espafla,  X,  IIS.  —  Isidore,  In 
chron    —  Procopc,  Grégoire  de  Tours,  etc. 

AGILES  {Raymond  n'),  chanoine  du  Puy, 
écrivit  l'histoire  de  la  croisade  de  1095,  d'après 
les  documents  qu'il  avait  lui-même  recueillis  en 
Orient,  où  il  avait  accompagné  le  comte  de  Tou- 
louse comme  chapelain.  Son  ouvrage  a  pour  ti- 
tre :  Raymondi  de  Agiles,  canonici  Podiencis, 
Historia  Francorum  qui  ceperunt  Hierusa- 


lem;  imprimé  dans  les  Gesta  Dei  per  Francos. 
Guillaume  de  Tyr  en  a  beaucoup  profité. 

*AGiLGOiV  (Salomon),  rabbin,  mort  le  10 
avril  1728.  Il  fut  successivement  chef  de  la  sy- 
nagogue de  Londres  et  de  celle  d'Amsterdam.  11  a 
joint  des  notes  (Censurée)  au  Talmud,  Imprimées 
à  Amsterdam  en  1714. 

Wolf,  Bibliotheca  Hebrœa,  t.  II[,  p.  1026. 

ÂGiLMAR  OU  AI5SAR,  évêque  de  Clermont 
au  neuvième  siècle.  Chassé  de  son  diocèse  par 
les  Normands,  il  se  réfugia  dans  le  comté  d'A- 
maons  ,  où  il  apporta  les  reliques  de  saint  II  lis 
et  de  saint  Vivent.  H  les  déposa  dans  deux. 
grottes ,  qui  devinrent  les  noyaux  de  villages 
considérables.  Dans  l'assemblée  de  Pavie,  Agil- 
mar  était  au  nombre  des  prélats  qui  jurèrent 
fidélité  à  Charles  le  Chauve  ;  et  en  878  il  remit 
de  la  part  de  Louis  le  Bègue,  au  pape  Jean  Vil, 
une  letti'e  dont  on  trouve  un  long  fragment  dans 
la  Gallia  christiana  et  dans  le  tomel,  p.  13,  des 
Acta  Sanctorum.  Il  signa  les  actes  du  concile  de 
Méhun-sur-Loire  en  891 . 

Gallia  christiana.  —  Fabricius,  Biblioih.  med.  etinf. 
setatis.  i 

AGILUPHE  OU  AGISCSPHAS,  duc  de  Turin 
et  roi  de  Lombardie,  mort  en  6 16.  Il  joignait 
aux  grâces  extérieures  le  courage  pour  défendre 
un  État  et  la  prudence  pour  le  gouvernei'.  Après 
la  mort  d'Atharic  ou  Atharis,  roi  des  Lombards, 
en  590,  ses  sujets  permirent  à  Theiidclinde  sa 
veuve,  dont  la  sagesse  leur  était  connue,  de  choi 
sir  elle-même  le  prince  qu'elle  jugerait  le  plus 
digne  de  sa  main  et  du  trône.  Elle  jeta  les  yeux 
sur  Agiluphe.  Mais,  soit  jalousie,  soit  amour  de 
l'indépendance,  plusieurs  ducs  se  révoltèrent 
contre  le  nouveau  roi.  L'exarque  de  Ravennc  le 
seconda.  Agiluphe  ayant  imploré  le  secours  du 
chef  des  Avares,  en  obtint  un  corps  de  troupes, 
avec  lequel  il  dompta  les  seigneurs  rebelles  et 
enleva  plusieurs  places  aux  Impériaux.  Il  atta- 
qua Pérouse,  força  la  ville  de  se  rendre,  et  fitt 
trancher  la  tête  au  duc  qui  la  commandait.  Ayant 
continué  ses  conquêtes,  il  pénétra  en  594  juscpi'à 
Rome;  mais  le  pape  sauva  cette  capitale  par  des 
présents  et  les  bons  offices  de  la  reine  ïheu- 
delinde.  11  y  eut  une  trêve  de  quelques  années 
entre  les  Lombards  et  les  Impériaux.  Callinicus, 
exarque  de  Ravenne ,  qui  l'avait  négociée  ,  la 
rompit  bientôt,  après  s'être  saisi  de  la  ville  de 
Parme,  où  étaient  la  fename,  la  fille  et  le  gendre 
d'Agiluphe  ,  et  les  fit  transporter  à  Ravenne.  Le 
roi  lombard,  outré  de  fureur,  rassembla  ses  for 
ces,  prit  d'assaut  la  ville  de  Padoue,  et  la  mît 
en  cendres.  De  là  ilpénéti'a  dans  l'Istrie,  et  dé- 
sola cette  province  par  les  meurtres  et  les  in- 
cendies. L'empereur  fut  forcé  de  rappeler  Cal- 
linicus et  d'acheter  la  paix.  Agiluphe  se  disposait 
à  réparer  les  maux  de  la  guerre,  à  faire  rebâtir 
les  églises  détruites  et  les  monastères  dépouillés, 
lorsqu'il  mourut  en  616,  après  vingt-cinq  ans 
de  règne.  Theudelinde  l'avait  engagé  à  quitter 
l'arianisme  pour  embrasser  la  foi  catliolique.  Le 
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cabinet  des  hiédailles  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale a  possédé  la  couronne  d'or  d'Agiluphe  :  elle 
avait  la  forme  d'un  cercle,  ou  auréole  d'un  saint. 
Ce  précieux  objet  fut  volé  en  1804,  et  fondu  en 
lingots. 

Paul  Diacre,  liv.  Ill  et  IV.  —  Sigonius,  De  Regno  Ita- 
Uœ.  —  Saint  Grégoire,  Aitnoin,  Baronius,  etc. 

AGINCOURT  (  Jean-Baptiste-Louis-George 
feroîix  d'),  archéologue  et  numismate,  né  à 
Beauvais  le  5  avril  1730,  mort  le  24  septembre 
1814;  il  descendait  d'une  ancienne  famille  du 
comté  de  Namur.  Après  avoir  reçu  une  éduca- 
tion distinguée ,  il  entra  de  bonne  heure  dans 
un  régiment  de  cavalerie  ;  mais  différentes  cir- 
constances le  déterminèrent  à  quitter  le  service 
militaire ,  et  à  se  dévouer  à  l'éducation  de  deux 
frères  en  bas  âge  et  de  sept  jeunes  parents 
restés  orphelins.  Louis  XV,  instruit  de  ce  pieux 
dévouement,  le  nomma  fermier  général.  En  1777, 
d'Agincourt  visita  l'Angleterre,  la  Hollande, 
l'Allemagne;  et  le  24  octobre  1778  il  partit 
pour  l'Italie,  où  il  acheva  d'acquérir  les  con- 
naissances qui  constituent  l'amateur  éclairé. 
En  1781,  il  parcourut  Naples,  Pestum,  Hèrcu- 
lanum ,  Pompéi ,  le  Vésuve ,  le  mont  Cassin ,  et 
revint  à  Rome  pour  mettre  à  exécution  le  projet 
qu'il  avait  conçu  depuis  longtemps ,  celui  de  son 
grand  ouvrage  de  Y  Histoire  de  l'art  par  les 
monuments,  depuis  sa  décadence  au  quatrième 
siècle  jusqu'à  sonrenouvellement  au  seizième, 
en  6  volumes  grand  in-folio ,  ornés  de  325  plan- 
ches, terminé  en  1823.  C'est  sans  contredit  le 
principal  titre  de  gloire  de  d'Agincourt.  Les  tables 
analytiques  raisonnées  de  chacune  des  parties  re- 
latives à  la  peinture ,  à  la  sculpture  et  à  l'archi- 
tecture, par  M.  Gence,  qui  sont  jointes  à  l'ou- 
\Tage ,  facilitent  la  lecture  de  cet  immense  ré- 
pertoire de  faits,  comprenant  la  description  des 
monuments  de  tous  les  genres  appartenant  à 
différents  âges  et  disséminés  dans  diverses  con- 
trées. On  doit  encore  à  d'Agincourt  un  ouvrage 
intitulé  Recueil  de  fragments  de  sculpture 
antique,  en  teire  cuite,  1  vol.  in-4°,  orné  du 
portrait  de  l'auteur,  et  enrichi  de  trente-sept 
planches  gravées  ;  Paris,  1814.  D'Agincourt  mou- 
rut à  Rome  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Biographie  des  Contemporains. 

AGIS.  Quatre  rois  de  ce  nom  figurent  dans 
l'iiistoire  de  la  république  lacédémonienne  :  le 
premier  appartient  à  la  branche  alnéc  des  Hé- 
vaclides,  appelés  aussi  Agiades,  ou  famille  des 
EurysthénideSjdu  nom  de  son  père  Eui7sthènes  ; 
les  trois  autres,  issus  de  la  seconde  branche, 
de  celle  des  Proclides,  se  succèdent  à  peu  de 
distance  les  uns  aux  autres. 

Le  premier  yl gris  Héraclide  vécut  980  an  savant 
J.-C,  à  une  époque  où  l'iiistoire  de  Sparte  ne  pré- 
sente encore  aucun  caractère  d'autlienticité.  On 
lui  attribue  la  prise  de  la  ville  maritime  d'Hélos, 
dont  il  aurait  rasé  les  murs,  et  assujetti  les  habi- 
tants à  l'affreuse  servitude  à  laquelle  ils  ont  at- 
taché leur  nom.  Les  Ilélots  ou  Ilotes  devinrent, 
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par  son  ordre,  esclaves  publics  des  Spartiates, 
condamnés,  eux  et  leur  race,  aux  plus  durs  tra- 
vaux et  à  des  humiliations  plus  barbares  en- 
core. Toutefois,  ce  fait,  allégué  par  Strabon  et 
confirmé  par  Plutarque,  n'est  pas  suffisamment 
prouvé  ;  il  repose  plutôt  sur  des  traditions  que  sur 
des  témoignages  historiques. 

Quant  aux  rois  Agis  Proclides,  leur  histoire 
offre  plus  de  certitude,  et  appartient  à  des  temps 
postérieurs  à  l'âge  héroïque.  Ils  sont  au  nombre 
de  trois.  Voici  l'abrégé  de  leur  vie  : 

AGIS  \",  fils  d'Archidamas  U,  succéda  à 
son  père  en  427  avant  J.-C. ,  et  se  distingua 
dans  la  guerre  du  Péloponèse  par  les  combats 
qu'il  livra  aux  Athéniens  et  aux  Argiens.  Il  prit 
aux  premiers  la  ville  de  Décélie,  qu'il  fortifia ,  et 
d'où  il  fit  ensuite  plusieurs  incursions  dans  l'Atti- 
que  :  il  remporta  sur  les  seconds  la  victoire  de 
Mantinée,  où  le  courage  et  la  discipline  des  Spar- 
tiates brillèrent  dans  tout  leur  éclat.  Plus  tard,  L 
concourut  avec  Lysandre  à  la  prise  d'Atiiènes 
après  la  malheureuse  bataille  d'jEgos-Potamos,  et 
contribua  à  mettre  fin  à  la  guerre  qui  pendant 
vingt-sept  ans  avait  successivement  embrasé  toute 
la  Grèce. 

Pausanias,  liv.  III.—  Hérodote,  Diodore  de  Sicile,  Eu- 
sélie. 

AGIS  II  devint  roi  de  Sparte  l'an  338  avant 
J.-C,  à  la  mort  de  son  père  Archidamas  lH.  D 
fut  contemporain  de  Philippe  et  d'Alexandre,  et 
fit  de  nobles  efforts  pour  secouer  le  joug  des  Ma- 
cédoniens. Mais  la  fortune  ne  seconda  pas  sa  bra- 
vonre  :  il  réussit  bien  à  rendre  quelques  services 
à  Darius,  roi  de  Perse,  et  à  soulever  contre 
Alexandre  le  Péloponèse  ;  mais  il  ne  put  résister 
à  la  supériorité  d'Antipater,  qui,  accouru  à  la  hâte 
avec  une  armée  formidable ,  le  battit  sous  les 
murs  de  Mégalopohs.  Agis  et  ses  Spartiates  firent 
des  prodiges  de  valeur  :  cinq  mille  hommes  des 
siens  couvraientdéjà  le  champ  de  bataille,  quand  il 
résistait  encore  avec  une  vigueur  que  soutenait 
l'amour  de  la  liberté.  Blessé  à  plusieurs  reprises 
et  épuisé  de  fatigue ,  il  continua  de  combattre  à 
genoux ,  et  fut  enfm  ^tteint  d'une  flèche  qui  lui 
ôta  la  vie  en  330. 

Plutarque, /.(/sancîej',  c.  xxir,  el  Agesilaûs.—'ïhacy- 
dide,  liv.  IV,  V  et  VIII.  —  Diodore,  Justin,  Pausaniaj, 
III,  8.  —  Xcnophon,  Hellen.,  I,  c.  i  ;  III,  1-4. 

AGIS  m,  fils  d'Eudamidas  II,  auquel  il  suc 
céda  en  242  avant  J.-C. ,  fut  i'avant-dernier  roi 
de  la  famille  des  Proclides ,  et  devint  vic- 
time de  son  attachement  pour  l'antique  constitu 
tion  de  Lycurgue.  Depuis  longtemps  les  Spar- 
tiates avaient  renoncé  à  cette  simplicité  de  mœurs 
et  à  cette  austérité  de  principes  qui,  pendant  des 
siècles,  avaient  fait  leur  gloire  et  leur  puissance  .- 
le  luxe  et  la  corruption  s'étaient  glissés  dans 
toutes  les  classes  du  peuple  ;  et  l'inégalité  de  la 
fortune  était  devenue  si  grande,  que  six  cents  ci- 
toyens se  ti'ouvaient  dénués  de  toute  propriété. 
Admirateur  enthousiaste  des  anciennes  institu- 
tions de  Sparte ,  Agis  se  proposa  de  les  remettre 
en  vigueur;  mais  il  s'attira  ainsi  la  haiiio  de 
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son  collègue  Léonidas  II,  intéressé  an  maintien 
de  l'état  de  choses  établi.  Cela  n'empêcha  pas 
Agis  d'entreprendre  ses  réformes,  soutenu  par 
les  jeunes  citoyens  de  Sparte,  auxquels  il  sut 
communiquer  son  enthousiasme,  et  par  l'éphore 
tysandre ,  son  ami.  Il  pi'oposa  donc  d'abolir 
toutes  les  dettes,  de  faire  un  nouveau  partage  des 
terres ,  et  de  les  diviser,  celles  des  Spartiates  en 
4,500  lots ,  et  celles  des  Lacédémoniens  en 
1 5,000.  Après  de  longues  hésitations,  les  clartés 
ou  reconnaissances  de  dettes  furent,  en  effet,  brû- 
lées ;  mais  là  s'arrêta  la  réforme  :  l'éphore  Agé- 
silas  y  mit  des  obstacles  insurmontables ,  et  fit 
traîner  cette  affaire  jusqu'au  moment  où  Agis , 
appelé  sous  les  armes ,  se  vit  forcé  de  l'aban- 
donner. Pendant  que  celui-ci  portait  des  secours 
aux  Achéens  contre  les  Athéniens  et  les  Étoliens, 
une  conspiration  se  trama  contre  lui  à  Sparte; 
et  Léonidas  H,  qui  avait  été  obligé  de  prendre  la 
fuite,  fut  rappelé.  A  son  retour,  Agis  trouva  ses 
ennemis  triomphants,  et  eut  à  peine  le  temps  de 
se  sauver  dans  le  temple  de  Minerve,  pour  échap- 
per à  la  fureur  du  peuple  ameuté.  N'osant  pas 
le  frapper  dans  ce  sanctuaire,  Léonidas  eut  re- 
cours aux  promesses  pour  l'en  faire  sortir,  et  le 
traduisit  devant  les  éphores,  dévoués  à  ses  in- 
térêts. Ce  jeune  prince ,  âgé  seulement  de  vingt- 
trois  ans,  fut  condamné  à  la  strangulation  (135® 
olympiade).  Au  moment  de  subir  ce  supplice,  il 
consola  le  bourreau  qui  s'attendrissait  sur  son 
sort ,  et  offrit  avec  courage  son  cou  à  la  corde. 
Ce  touchant  sujet  historique  a  inspiré  plusieurs 
poètes,  et  a  offert  surtout  à  Alfieri  la  matière 
d'une  tragédie  remarquable.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Quintc-Ciircc,  lib.  VI.  —  Uiodore,  liv.  XVll.  —  Plutarqic. 
—  Justin,  liv.  XII.  —  Tliirvvall,  Hist.  ofCrcece,  vol.  VI, 
c.Li— Clinton,  Fast.  Hellen.,  vol.  Il,  p.  21S.  —  Arrien,  II, 
13;  III,  198.  —  jEsciiine,  Contre  Ctesiplion,  11. 

AGius  DE  soLDAKîs  {  Pierre- François), 
archéologue  italien,  né  dans  l'île  de  Gozzo  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle ,  mort  en 
1760.  On  a  de  lui  une  grammaire  maltaise,  sous 
le  titre  :  Délia  lingua  punica  presentamente 
usata  da  Maltesi,  etc.,  Rome,  1750,  in-8°;  et 
un  Discours  apologétique  contre  la  disserta- 
tion historique  et  critique  (de  l'abbé  Lad- 
Tocat)  sur  le  naufrage  de  saint  Paul  dans 
la  mer  Adriatique  ;  A\]gaoi\,  1757,  in-12. 

iMifsnd,  Bibliolheca  Mallese,  p.  34.  —  Borch,  Lettres 
sur  la  Sicile,  I,  204.  —  Vassalli ,  Ktyb  yl  Klym  MdUi, 
sive  liber  dictioniim  fllelitensiiim,  p.  30.  —  Gcsenius, 
p^ersuch  ûber  die  Maltesiscke  Sprache,  p.  6. 

AGLAON,  peintre  grec,  vivait  à  Athènes  vers 
le  milieu  du  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Pour 
célébrer  le  triomphe  d'Alcibiade  aux  jeux  Né- 
méens,  il  le  peignit  tenant  la  déesse  iV'émée  assise 
sur  ses  genoux.  Selon  Athénée,  Alcibiade  exposa 
ce  tableau  publiquement  à  Athènes. 

ÂGLAOPHON,  peintre  de  l'île  de  Thasus, 
vivait  dans  la  90''  olympiade  (420  ans  avant 
J.-C.  ).  Aglaophon  fut  le  maître  de  Polygnotus  et 
d'Arîstophon ,  dont  la  réputation  égala  celle  de 
leur  maître. 
Plinftj  lib.  XXXV,  cap.  rx.  ~  Saint  Chrysostome,  Orat.  60, 
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—  Qninlilien  ,  lib.  XII,  c.  X.  —  Suidas,  'AY^.aoçûv.  — 
.\ttienee.  XII,  S34.  —  Plutarque,  /n  Alciblad.  —  Cicé- 
ron  ,  de  Orat ,  III. 

AGLiATA  {François-Gérard),  jurisconsulte, 
né  à  Palerme  en  1420.  Il  a  laissé  quelques  plai- 
doyers {Allegationes),  (\\iQC\x\mâ  cite  dans  ses 
Consuetudines  Panoi-mitanœ.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  un  autre  Gérard  Agliata,  mort  à 
Palerme  le  30  août  1590,  et  dont  on  trouve  quel- 
ques poésies  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des 
Accesi  de  Palerme,  1572  et  1573. 

Mongilore,  Bibliotheca  Sicula. 

*AGLï.4T'A,  nom  commun  à  plusieurs  juris- 
consultes de  Palerme ,  dont  l'un,  Agliata  (^er- 
nardin  ) ,  a  laissé  un  livre  intitulé  Allegationes 
in  causa  precedentiœ ,  etc.  ;  Palerme,  1690, 
in-fol. 

Mongitore,  Bibliotheca  Sicula. 
AGLEO.    VOIJ.    CORRADINO. 

*  Aiii.iii  (Joseph),  littérateur  italien,  vivait 
à  Crémone  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  : 
on  a  de  lai  un  livre  très-estimé  sur  les  monu- 
ments de  sa  ville  natale,  sous  le  titre  :  le  Pit- 
ture  e  le  Sculture  délia  città  di  Cremona; 
Crem.,  1794,  in-8°.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

AGLIONBY  (Jean),  ecclésiastique  anglais, 
né  àCumberland  en  1567,  mort  à  Islip  en  1610. 
Élevé  à  Oxford,  il  devint  chapelain  de  la  reine 
Elisabeth,  et  fut,  en  1601,  élu  principal  du  col- 
lège d'Edmond-Hall.  C'est  un  des  traducteurs 
anglais  du  Nouveau  Testament. 

Biographia  Britannica. 

AGNAN  (Saint),  en  latin  Anianus  ,  évéque 
d'Orléans,  mort  en  453. 11  demanda  du  secours 
àAëtiusco  lîn  Attila,  qui  fut  obligé  d'abandonner 
le  siège  de  la  ville.  On  dît  que  le  gouverneur,  at- 
teint d'une  maladie  grave,  et  croyant  devoir  sa 
guérisonaux  prières  du  prélat,  donna  la  liberté  à 
tous  les  prisonniers  ;  et  c'est  en  mémoiie  decette 
action  que  les  évoques  d'Orléans  eurent ,  le  jour 
de  leur  entrée  dans  la  ville ,  le  privilège  de  dé- 
livrer non  tous  les  prisonniers ,  mais  ceux  du 
ressort  d'Orléans  qui  étaient  détenus  pour  cer- 
tains crimes.  Les  huguenots  violèrent  en  1562 
le  tombeau  de  saint  Agnan ,  et  brillèrent  ses 
restes. 

Chorier,  Histoire  du  Dauphine.  —  Guyon ,  Histoire 
d'Orléans.  —  Grégoire  de  Tours,  lib.  111.  —  Bailiet, 
Fie  des  Saints. 

*AGXA.^;i  (Jean  d'),  jurisconsulte  italien, 
né  à  Agnani  vers  1390,  mort  en  1457,  avait 
pris  le  nom  de  sa  ville  natale.  En  1425,  il  fut 
nommé  professeur  de  droit  à  Bologne ,  ensuite 
ambassadeur  du  pape  Martin  V.  Après  la  mort 
de  sa  femme ,  il  se  fit  moine.  On  a  de  lui  des 
Commentaires  sur  les  décrétâtes  et  un  Recueil 
de  conseils. 

Mazzuclielli.  —  Tiraboschi. 

*  AGNEAUX  (Robert  et  Antoine),  deux  frères, 
littérateurs,  natifs  de  Vireen  Normandie,  vivaient 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Ils 
traduisirent  les  premiers,    en  vers  français. 
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Virgile  et  les  Odes  d'Horace.  La  traduction  des  J 
œuvres  complètes  de  Virgile,  dédiée  à  Henri  HT, 
fut  imprimée  à  Paris  eu  1582,  in-4°,  et  celle 
d'Horace  en  158S,  in-8°,  également  dédiée  à 
Henri  IH.  Ces  traductions  furent  très-goùtées  à 
l'époque  où  elles  parurent. 

La  Croix  du  Maine  et  Duverdicr,  Bibliothèques  fran- 
çaises ,  èoM.  de  Juvi<;ny,t.  1,32;  II.  380;  111,  104.  — 
GougPt,  Biblinthéqne  Jiançaife ,  t.  XV,  p.  10.  —  Mnnt- 
falcon  ,  OEuires  complètes  d'idorace  ,  édit.  polyglotte, 
préface,  p.  clx.xvi. 

AOSEAUS-DEVIKNXE.   VOÎJ.  DEVIENNE. 

*Ac.^nl.  (André?),  diacre,  gardien  du  temple 
de  Sainte-Agathe,  nommé  archevêque  de  Ravenne 
l'an  558,  mourut  en  566,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatorze  ans.  On  trouve,  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères  de  l'Église,  une  lettre  de  ce  prélat 
adressée  à  Arminius  au  sujet  de  la  foi.  Vossius , 
trompé  par  la  ressemblance  de  nom ,  a  confondu 
ce  personnage  avec  l'auteur  de  l'histoire  des 
archevêques  de  Ravenne.  Celui  qui  fut  archevê- 
que existait  sous  l'empereur  Justinien ,  tandis 
qu'André  Agnel,  l'historien,  vécut  environ  trois 
cents  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  au  temps  de 
Louis  le  Pieux ,  vers  l'an  820. 

AGXELLi  ( /'/•edenc),  graveur  italien,  né  en 
■  1604,  à  Milan.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
portraits,  le  dôme  de  Milan  en  plusieurs  grandes 
planches,  divers  emblèmes  et  sujets  de  thèses. 

Heinpkcn  ,  Dictionnaire  des  Artistes. 

*AGXELLi  {Vincent),  généalogiste  italien, 
virait  à  Mantoue  vers  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Vera  origine  e  dis- 
cendentia  délia  nobïle  famiglia  de'  signori 
Mastini  di  Mantoua,  Venet.,  1626;  et  une 
Histoire  sur  la  suppression  de  la  république 
de  Pise  par  les  grands-ducs  de  Florence 
(ouvrage  très-rare).  E.  D. 

Catalogue  Inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

AGXELLO  (  André),  archevêque  de  Ravenne 
dans  le  neuvième  siècle,  écrivit  l'histoire  des 
prélats  qui  gouvernèrent  l'église  de  Ravenne  avant 
lui.  Son  ouvrage  a  pour  titre  :  Agnelli,  qui  et 
Andréas ,  abbatis  S.  Marix  ad  Blachernas, 
liber  pontificalis,  sive  Vitse  pontificum  Ra- 
vennatum,  etc.,  2  vol.  in-4°;  Muratori  l'a  réim- 
primé dans  le  tome  H ,  part.  I ,  des  Scriptores 
rerum  itaiicarum.  Le  père  d'Agnello  ayant  cons- 
piré contre  le  pape  Paul  P'",  fut  conduit  à  Rome 
et  V  mourut  en  prison.  Ce  traitement  rendit  son 
fils  peu  favorable  aux  intérêts  de  la  cour  de 
Rome ,  et  ses  écrits  y  furent  regardés  comme  at- 
tentatoires à  l'autorité  pontificale. 

Moréri  a  confondu  cet  archevêque  avec  un 
autre  Agnello  ou  Agnel  (  votj.  ce  nom  )  qui  mou- 
rut en  566 ,  âgé  de  quatre-vingt-quatorze  ans,  et 
qui  fut  auteur  d'une  lettre  De  ratione  fidei ,  ad 
Armenium,  insérée  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  Vossius,  dans  son  Histoire  des  écrivains 
latins ,  a  partagé  l'erreur  de  Moréri. 

Affo  ,  Scritt.ori  Pnrmegiani ,  vol  V.  —  Tir.Tbo.scbi  , 
Storia  délia  Iclleratiira  iluliatia ,  vol.  III,  p.  1C3. 

AGNELLO  (  Jean  ) ,  riche  marchand  de  Pise 
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du  quatorzième  siècle,  obtint  de  Visconti,  sei- 
gneur de  Milan,  les  secours  nécessaires  pour 
asservir  sa  patrie.  Encouragé  par  ce  dernier,  qui 
se  réservait  de  s'emparer  plus  tard  de  Pise , 
Agnello  exécuta,  dans  la  nuit  d'un  jour  du  mois 
d'août  1364 ,  un  hardi  coup  de  main  :  il  prit  avec 
quelques  spadassins  le  palais  public ,  fit  enlever 
de  leur  lit  tous  les  magistrats ,  et ,  les  ayant 
fait  conduire  devant  lui ,  il  leur  déclara  que  la 
sainte  Vierge  lui  venait  d'accorder  la  seigneurie 
de  Pise ,  et  leur  fit  prêter  serment  de  fidélité 
au  milieu  d'épées  nues.  Le  5  septembre  1368, 
il  obtint  de  l'empereui*  Charles  IV  le  titre  de 
doge.  Le  même  jour,  Agnello  tomba  d'un  écha- 
faudage où  il  venait  d'être  armé  chevalier,  et  se 
cassa  la  cuisse.  Le  peuple,  averti  de  cet  accident, 
s'empara  de  la  citadelle,  chassa  les  satellites  du 
nouveau  doge,  et  recouvra  la  liberté. 

PignottI ,  Storia  délia  Toscana.  —  Boita ,  Storia, 
d'Italia. 

*AG?fELLO  MAFFEï  (Scipion),  natif  de  Man- 
toue,  nommé  évêquede  Casai  en  1624,  consacra 
luie  partie  de  sa  vie  à  l'histoire  de  sa  ville 
natale,  qui  fut  publiée  par  son  neveu  Lepido- 
Maria-Agnelio  Maffei,  sous  ce  titre  :  gli  Annali 
di  3Ian loua  ;  Tortona ,  1655,  in-fol.        E.  D. 

Cataliigiie  inédit  de  la  Iiibliolliè(|ue  nationale. 

AGNÈS  (sainte),  subit  le  martyre  en  303  de 
J.-C.  Elle  appartenait  à  une  famille  romaine  très- 
di.stinguée.  Soupçonnée  d'avoir  embrassé  secrè- 
tement le  christianisme,  elle  fut  enveloppée  dans 
la  persécution  que  les  sectateurs  de  cette  religion 
éprouvèrent  sous  Dioclétien.  Un  miracle,  dit  la 
légende,  préserva  sa  chasteté  d'un  attentat  qui 
aurait  été  pour  la  jeune  fille  le  plus  grand  des 
supplices.  Sa  mort  héroïque  est  fêtée  par  l'Église 
catholique  le  29  janvier  de  chaque  année.  Un 
beau  tableau  du  Tintoret  nous  retrace  le  miracle 
opéré  sur  l'homme  qui  était  venu  pour  attenter 
à  la  pudeur  de  la  jeune  fille  :  il  fut  frappé  de  cé- 
cité; mais,  à  la  prière  de  ses  amis,  la  sainte  lui 
rendit  la  vue.  Dans  un  autre  tableau,  chef-d'œuvre 
du  Dominiquin,  on  la  voit  à  sa  dernière  heure, 
radieuse  au  milieu  de  ses  bourreaux.  [Enc.  des 
g.  du  m.  ] 

Acta  Sarictorum,mens.  crp?n7.  —  Baillet,  P^ie  des  Saints, 

—  .J.  k.  Martigny,  Notice  historiqve,  lituniique  et  ar- 
chéologique sur  le  culte  de  sainte  Jçinès;  Lyon,  1847. 

AGNÈS  DE  France  ,  impératrice  de  Constanti- 
nople,  était  fille  de  Louis  le  Jeune  et  sœur  de 
Philippe-Auguste.  Elle  épousa,  le  2  mars  1180, 
à  l'âge  de  neuf  ans,  Alexis  Comnène,  dit  le  Jeune. 
Andronic  Comnène  ayant  usurpé  l'empire,  fit 
mourir  Alexis  et  en  épousa  la  veuve,  dont  il  n'eut 
point  d'enfants.  Ce  prince  mourut  en  1185. 
Agnès  aima  à  la  cour  de  Constantinople  Théo- 
dore Rranas, homme  de  qualité,  lui  accorda  sa 
main  (en  1205  )  ,  et  en  eut  une  fille,  qui  fut 
belle-mère  de  Guillaume  de  Villçhardouin. 

Guillaume  de  Tyr,  I.  XXII.  —  Nicétas;  Albcric,  m 
Chron.,  A.  C.  IIO'*  et  llûo. 

ACNKS  DE  MÉRANiR,  reine  de  France,  était 
fille  de  Berthold,  duc  de  Méranie,  dans  la  haute 
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Saxe.  Philippe-Auguste  ayant  répudié  Ingelburçe, 
l'épousa  en  1196,  et  en  eut  un  fils  et  une  fille. 
Mais  les  censures  de  l'Église  lancées  contre  ce 
monarque  l'obligèrent  d'abandonner  Agnès ,  qui 
en  mourut  de  douleur  au  château  de  Poissy, 
l'an  1201.  Son  mariage,  contracté  sur  la  foi  d'un 
jugement  qui  prononçait  la  séparation  du  roi 
et  d'Ingelburge,  engagea  le  pape  Innocent  III  à 
légitimer  les  deux  enfants  qu'elle  avait  eus  de 
Philippe.  (Voy.  Philippe-Auguste.)  M.  Ponsard  a 
fait  d'Agnès  de  Méranie  le  sujet  d'une  tragédie. 

Guillaume  le  Breton  et  Bigod,  P^ie  de  Philippe-Ju- 
ffuste.  —  M.  Capefigue ,  Histoire  de  Philippe-Auguste. 

AGNÈS  ,  comtesse  d'Orlamùnde ,  vécut  dans 
la  seconde  moitié  du  treizième  siècle.  Issue  de 
la  famille  ducale  de  Méran  éteinte  en  1248,  elle 
épousa  Otton ,  comte  d'OrlamiJnde ,  dont  elle 
eut  deux  enfants.  Après  la  mort  de  son  mari , 
elle  s'éprit  d'araourpour  Albrecht  le  Bel,  burgrave 
de  Nuremberg  ;  et ,  se  voyant  rebutée  ,  elle  tua 
ses  propres  enfants,  et  mourut  à  Hof  en  prison. 
Une  tradition  populaire  la  fait  apparaître  sous  le 
nom  de  la  Dame  blanche  ,  qui  a  prédit  tant 
d'événements  funestes  pour  la  maison  royale  de 
Prusse.  [  Conversations- Lexicon.  ] 

AGMÈs  d'Autricbe,  fille  de  l'empereur  Al- 
bert I^''  et  petite-fille  de  Rodolphe  de  Habsbourg, 
naquit  en  1280,  et  mourut  en  1364.  Cette  prin- 
cesse avait  hérité  du  caractère  inébranlable  et 
même  féroce  de  son  père.  Sans  elle ,  la  maison 
d'Autriche  serait  peut-être  retombée  dans  une 
position  secondaire,  après  le  meurtre  de  l'empe- 
reur. La  famiUe  d'Albert  était  frappée  d'effroi, 
parce  qu'elle  considérait  cet  événement  comme 
le  signe  d  i  mécontentement  universel,  provoqué 
par  le  despotisme  du  monarque.  Agnès  découviit, 
par  des  recherches  infatigables ,  que  l'assassinat 
de  son  père  n'avait  eu  pour  cause  que  l'inimitié 
d'un  de  ses  neveux ,  Jean  le  Parricide.  Aussitôt 
elle  excita  ses  frères,  et  surtout  Frédéric  et  Léo- 
pold,  à  prendre  les  armes  contre  les  conspira- 
teurs. Ces  derniers  se  réfugièrent  d'abord  dans 
quelques  places  fortes;  mais,  ne  pouvant  s'y  main- 
tenir, ils  prirent  la  fuite;  et  les  habitants  de  toutes 
les  viDes  qui  leur  avaient  donné  asile  ou  livré 
passage  portèrent  la  peine  d'un  crime  qui  leur 
était  étranger.  Agnès  poursuivait  ses  frères  de 
clameurs  et  de  reproches ,  lorsque  leur  ressenti- 
ment semblait  s'affaiblir;  et,  à  ses  instigations, 
ils  passèrent  au  fil  de  l'épée  toutes  les  garnisons 
des  forteresses  on  les  meurtriers  d'Albert  avaient 
essayé  de  se  défendre.  Agnès  prononça  un  arrêt 
de  mort  contre  tous  leurs  domestiques  et  tous 
leurs  vassaux  sans  distinction,  exigea  la  con- 
fiscation de  leurs  biens  et  le  tannissement  de 
leurs  familles.  La  veuve  d'Albert  joignit  sa  ven- 
geance à  celle  de  sa  fille. 

L'un  de  ses  fils ,  Frédéric  le  Beau ,  voulant  un 
jour  arrêter  les  torrents  de  sang  que  la  fureur  de 
ces  deux  femmes  faisait  répandre  :  «  On  voit  bien, 
«  lui  dit  sa  mère ,  que  tu  n'as  pas  contemplé  le 
«  cadavre  sanglant  et  défiguré  de  celui  qui  fut  ton 
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«  père  et  mon  époux.  Je  consentirais  volontiers 
«■  et  avec  joie  à  prolonger  mes  jours  par  le  travail 
(>  de  mes  mains ,  ou  en  demandant  l'aumône  sur 
<t  les  chemins  pubUcs,  si  je  pouvais  rappeler  mon 
«  Albert  à  la  vie.  »  Agnès  présida,  du  haut  d'une 
espèce  de  trône,  au  supplice  de  soixante-trois 
paysans  sujets  de  Rodolphe  de  Bakn ,  l'un  des 
assassins  d'Albert.  Ces  malheureux  moururent  en 
prenant  le  ciel  à  témoin  de  leur  innocence.  Durant 
l'exécution,  Agnès  répétait,  un  chapelet  à  la  main, 
ces  mots  d'une  ancienne  légende ,  dite  de  sainte 
Elisabeth  :  «  Je  me  baigne  à  présent  dans  la  ro- 
«  sée  de  mai.  »  Rodolphe  de  Wart,  un  autre  des 
coupables ,  périt  à  ses  yeux  sur  la  roue  ;  et  le  ha- 
sard ayant  mis  en  sa  puissance  un  fils  encore  en- 
fant de  Walter  d'Eschenbach ,  celui  qui  avait 
porté  à  Albert  le  coup  mortel,  elle  voulut  l'é- 
trangler de  ses  propres  mains  :  des  soldats  le  lui 
arrachèrent.  L'histoire  porte  à  plus  de  mille  per- 
sonnes le  nombre  des  victimes  immolées  par 
Agnès  sur  le  tombeau  de  son  père.  Après  s'être 
ainsi  couverte  de  sang,  elle  fonda  un  monastère 
sur  le  lieu  même  où  le  meurtre  avait  été  commis, 
et  se  livra  dans  cette  retraite  à  la  dévotion  la  plus 
austère  ;  elle  y  passa  plus  de  cinquante  ans  au 
pied  des  autels.  Un  vieux  ermite ,  qui  traversait 
la  Suisse,  arriva  un  soir  près  du  cloître  qu'habi- 
tait Agnès  :  elle  s'empressa  de  lui  témoigner  sa 
vénération  et  de  lui  offrir  un  asile.  <•  Princesse, 
«  lui  dit-il,  des  édifices  cimentés  du  sang  inno- 
«  cent,  des  aumônes  fruit  de  la  spoliation  des 
«  familles ,  ne  plaisent  ni  à  Dieu  ni  à  ses  servi- 
«  teurs.  Ce  que  le  ciel  exige ,  c'est  l'oubli  des  in- 
«  jures,  la  miséricorde  et  la  pitié.  »  Et  après  avoir 
prononcé  ces  paroles,  il  s'éloigna.  —  Agnès  avait 
épousé  en  1296  André,  roi  de  Hongrie,  que  la 
mort  vint  surprendre  fort  peu  de  temps  après  son 
mariage.  Quant  à  Agnès ,  elie  parvint  à  un  âge 
avancé. 

BcnjMinin  Constant,  dnns  ia  Biogr.  vniv.  —  3.  IMiilIcr, 
f'.eschichte  der  Schireizerischcn  Eidgeiiossenachaft , 
t.  Il ,  p.  IS   etc.  —  Zschokke,  Histoire  de  la  Suisse. 

AGMÈs  SOREL  OU  SOREAU,  maîtresse  de 
Charles  VII ,  roi  de  France ,  fille  d'un  gentil- 
homme attaché  à  la  maison  de  Clermont ,  née  à 
Fromenteau  en  Touraine  en  1409,  morte  le  9  fé- 
vrier 1450.  Elie  joignit  aux  dons  extérieurs  toutes 
les  qualités  de  l'esprit  que  l'éducation  de  cette 
époque  pouvait  développer.  A  l'âge  de  quinze  ans 
elle  fut  placée  comme  fille  d'honneur  auprès  d'I- 
sabelle de  Lorraine,  duchesse  d'Anjou.  Vers 
1431,  elle  vint,  avec  la  duchesse,  à  la  cour  de 
Charles  VU  ,  qui,  bientôt  séduit  par  sa  beauté, 
la  nomma  dame  d'honneur  de  la  reine.  Agnès  ré- 
pondit bientôt  à  îa  passion  qu'elle  inspirait.  Pen- 
dant quelque  temps  cette  liaison  demeura  cachée; 
mais  les  faveurs  dont  furent  accablés  les  parents 
de  la  demoiselle  de  Fromenteau,  comme  on  l'ap- 
pelait, et  ses  prodigalités,  firent  bientôt  con- 
naître l'ascendant  qu'elle  exerçait  sur  le  roi.  Au 
reste ,  si  l'on  en  croit  la  tradition ,  elle  ne  s'en 
servit  que  pour  réveiller  Charles  VII  de  son  in- 
dolence, et  le  contraindre  à  seconder  les  efforts 
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de  ses  capifain  rançois  I^''  a  voulu  en  consa- 
crer lui-même  le  souvenir  par  ces  vers  : 

Gentille  Agnès,  plus  d'honneur  tu  mérite, 
La  cause  estant  de  France  recouvrer. 
Que  ce  que  peut  dedans  un  clnistre  ouvrer 
Clause  nonaia  ou  bien  dévot  liermlte. 

Cependant  le  Dauphin,  qui  plus  tard  fut  Louis  XI, 
et  le  peuple,  qui  voyait  le  roi  prodiguer  à  Agnès 
de  l'argent  et  des  terres,  lui  donner  le  comté  de 
Penthièvre  en  Bretagne,  deux  seigneuries  dans 
le  Berri,  le  château  de  Beauté  sur  la  Marne,  et 
celui  de  Loches  sur  la  Loire,  montrèrent  en  toute 
occasion  à  la  favorite  leur  haine  ou  leur  mépris. 
Le  Dauphin  s'emporta  un  jour  jusqu'à  la  frapper, 
et  les  Parisiens  la  sifflèrent.  Quant  à  la  reine,  elle 
ne  s'offensait  pas  d'une  liaison  que  les  mœurs 
des  princes  de  cette  époque  autorisaient.  Cepen- 
dant, lorsqu'on  1450  Agnès  Sorel,  qui  s'était 
retirée  depuis  quelque  temps  de  la  cour,  vint, 
durant  l'expédition  contre  les  Anglais  en  Nor- 
mandie, retrouver  le  roi  dans  l'abbaye  de  Jumié- 
ges,  le  luxe  qu'elle  afficha,  le  bruit  répandu  qu'elle 
cherchait  elle-même  de  nouvelles  maîtresses  pour 
le  roi ,  blessèrent  profondément  Marie  d'Anjou  ; 
et  le  Dauphin ,  quelque  relâchée  que  fût  sa  mo- 
rale ,  adopta  les  ressentiments  de  sa  mère.  Le 
puMic,  de  son  côté,  ne  croyant  pas  alors  qu'A- 
gnès ,  comme  on  l'a  dit  depuis ,  eût  hispiré  à 
Charles  son  nouvel  héroïsme,  montrait  pour 
■cette  mtrigue  une  sévérité  qui  s'étend  raremejoit 
jusqu'aux  rois.  On  parut  voir  de  mauvais  œil  sur- 
tout l'effronterie  avec  laquelle  Agnès  venait  re- 
joindre le  roi  dans  une  abbaye ,  et  aux  yeux  de 
toute  son  armée.  Tout  à  coup  la  dame  de  Beauté, 
qui  était  grosse ,  tomba  malade  à  Jumiéges  d'un 
■flux  de  ventre,  et  y  mourut.  Elle  avait  fait  un 
testament  par  lequel  elle  disposait  d'environ 
soixante  mille  écus  de  legs;  et  elle  avait  clioisi , 
pour  ses  exécuteurs  testamentaires ,  Jacques 
Cœur,  argentier  du  roi,  et  deux  autres  personnes 
de  sa  maison. 

La  rapidité  de  sa  maladie ,  la  jalousie  de  la 
reine,  du  Dauphin,  de  ses  partisans,  et  l'animo- 
sité  du  peuple,  firent  concevoir  sur  cette  mort 
des  soupçons  que  les  courtisans  de  Charles  Vn 
ne  tardèrent  pas  à  exploiter.  Mais  auparavant 
Jean  Chartier,  que  Charles  avait  appelé  auprès 
de  lui  pour  être  son  historiographe,  eut  ordre  de 
détruire,  dans  son  histoire,  les  bruits  injurieux 
à  la  belle  Agnès,  qui  circulaient  à  la  cour.  «  Or 
j'ai  trouvé ,  dit-il ,  tant  par  le  récit  de  chevaliers , 
escuyers,  conseUlers,  physiciens  ou  médecins  et 
chirurgiens ,  comme  par  le  rapport  d'autres  de 
divers  estats ,  et  amenez  par  serment  comme  à 
mon  office  appartient,  afin  d'oster  et  lever  l'abus 
du  peuple,...  que,  pendant  les  cinq  ans  que  ladite 
damoiselle  a  demeuré  avec  la  roine,  oncques  le 
roy  ne  deslaissa  de  coucher  avec  sa  femme,  dont, 
il  a  eu  quantité  de  beaulx  enfants...  ;  que  quand 
le  roy  alloit  voir  les  dames  et  damoiselies,  mesme- 
mcnt  en  l'absence  de  la  roine,  ou  qu  icelle  belle 
Agnès  les  venoit  voir,  il  y  avoit  toujours  grande 
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quantité  de  gens  présents,  qui  oncques  ne  la  vi- 
rent toucher  par  le  roy  au-dessoûsdu  menton...  j 
et  que  si  aulcune chose...  elle  a  commise  avec  le 
roy  dont  on  n'auroit  pu  s'apercevoir,  cela  auroit 
esté  fait  très-cauteleusement  et  en  cachette  :  elle 
estoit  encore  au  service  de  la  roine  de  Sicile  (Ma- 
rie d'Anjou).  »  Les  trois  filles  qu'elle  eut  de 
Charles  vn  furent  déclarées  filles  de  France, 
et  richement  mariées. 

iVlonstrelet,  la  Chronique  de  Saint-Denys.  —  Belle- 
forest,  Cosmographie.  —  Brantôme,  Mémoires  et  P'ies 
des  Dames  galantes,  t.  II,  p.  310.  —  Histoire  de  Char- 
les f^ll,  roy  de  France,  par  Jean  Cliarlier,  sous-chantre 
do  Saint-  Denys,  etc.,  mise  en  lumière  par  Denys  Gode- 
froy  ;  Paris,  1661.  —  Histoire  des  Favorites;  Amsterdam, 
1700.  tom.  I,  p.  103, 137.  —  Salnt-Edrae,  Amours  et  galan- 
teries des  rois  de  France  ;  Paris,  1830.  1. 1. 

AGNESi  (  Marie-Gaétane  d'  ) ,  savante  ita- 
lienne ,  naquit  à  Milan  le  16  mai,  1718,  et  mou- 
rut le  4  août  1799.  A  neuf  ans  elle  parlait  déjà 
très-bien  le  latin ,  et  fit  même  dans  cette  langue 
un  discours  où  elle  chercha  à  démontrer  que 
l'étude  des  langues  anciennes  ne  devait  pas  être 
étrangère  à  son  sexe.  Ce  discours  fut  imprimé  à 
Milan  en  1727.  On  rapporte  aussi  qu'à  onze  ans 
elle  parlait  le  grec  aussi  couramment  que  sa 
langue  maternelle.  Elle  étudia  ensuite  lés  lan- 
gues orientales,  et  fit  de  si  grands  progrès,  qu'on 
lui  donna  le  surnom  de  Polyglotte  ambulûnte. 
Elle  s'occupa  en  même  temps  de  géométrie  et 
de  philosophie  spéculative.  Son  père  favorisait 
les  goûts  de  sa  fille  en  réunissant  chez  lui  des 
sociétés  savantes,  devant  lesquelles  la  jeune 
Marie  .proposait  et  soutenait  des  thèses  philoso- 
phiques. Un  contemporain ,  le  président  da 
Brosses ,  assure,  dans  ses  Lettres  sur  l'Italie , 
qu'on  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  agréable 
que  les  conversations  avec  cette  jeune  personne,^ 
l'une  des  plus  jolies  et  des  plus  instruites  de  son 
temps.  A  vingt  ans ,  ces -controverses  philosophi- 
ques la  rebutèrent;  cependant  son  pèi'e  crut  devoir 
publier  les  différentes  thèses  qu'elle  avait  défen- 
dues. Elles  sont  au  nombre  de  cent  quatre-vingt- 
onze,  et  ont  été  publiées  en  1738,  sous  le  titre 
de  Propositiones  philosophicee  (Milan*).  Dès 
lors  elle  se  voua  entièrement  à  l'étude  des  ma- 
thématiques ,  dans  lesquelles  elle  alla  si  loin, 
qu'elle  écrivit  un  excellent  mémoire  sur  les  sec- 
tions coniques ,  et  qu'à  l'âge  de  trente  ans  elle 
publia  des  Éléments  d'analyse  (  Instituzioni 
anatitiche  ;  1745,  2  voi.  in-4°  ),  que  l'on  a 
considérés  comme  la  meilleure  introduction  aux 
ouvrages  d'Kuler.  Ce  travail  ,  qui  a  été  traduit 
en  anglais  par  Colson,  professeur  de  l'université 
de  Cambridge  ,  et  en  français  par  d'Antelmy  , 
avec  des  notes  de  Bossut ,  lui  acquit  une  telle 
réputation,  qu'à  trente-deux  ans  elle  fut  nommée 
professeur  de  mathématiques  à  l'univcrs'té  de 
Bologne.  L'étude  des  mathématiques  lui  fit  sans 
doute  perdre  entièrement  le  goût  du  monde  , 
qu'elle  quitta  pour  entrer  dans  l'ordre  rigoureux 
des  Sœurs-Bleues.  Elle  mourut  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-un  ans. 

L'Éloge  historique  de  mademoiselle  Agnesi, 
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par  Frîsi ,  ti-aduit  en  français  par  Boulard ,  a  été 
imprimé  séparément ,  et  reproduit  à  la  suite  de 
la  traduction  des  Bienfaits  de  la  Religion 
chrétienne;  1807,  2  vol.  in-8°.  —  Sa  sœur,  Ma- 
rie-Thérèse, a  composé  la  musique  de  plusieurs 
cantates,  et  trois  opéras  :  Sofonisba,  Ciro  in 
Ârmenia,  Nitocri,  qui  ont  eu  du  succès.  [Enc. 
des  g.  duni.,  avec  addit.] 

Paolo  Frisi,  E/ogio  storico  di  Mar.-Gaët.  Jgnesi; 
Milan,  1799.  —  Bianca  Milesi-Mojon,  f^ita  di  Mar.  Caët. 
:Jgnesi;  Milan  ,  1836. 

AGXGDICE  ,  Athénienne ,  se  déguisa  en 
homme  pour  étudier  la  médecine  sous  le  célèbre 
Hérophile ,  et  se  livrer  à  la  pratique  de  cet  art. 
Les  autres  médecins,  jaloux  de  la  réputation 
qu'elle  s'était  acquise  surtout  dans  le  traitement 
des  maladies  des  femmes,  la  firent  condamner 
devant  l'Aréopage,  en  vertu  de  la  loi  qui  dé- 
fendait aux  femmes  d'exercer  la  médecine.  Les 
principaux  citoyens  d'Athènes  intervinrent  pour 
obtenir  la  révocation  de  cette  loi. 

AGXOLO  (Baccio  d'  ) ,  sculpteui'  et  architecte 
florentin,  né  en  14C0,  mort  en  1543.  Clé- 
ment vn  ayant  demandé  à  Michel- Ange  un 
jeune  artiste  habile  pour  restaurer  les  figures 
du  Belvédère,  H  lui  indiqua  Agnolo ,  qui  avait 
travaillé  avec  lui  à  Florence.  Tl  arriva  à  Rome 
«en  1530,  et  resfaura  le  bras  gauche  de  l'Apollon, 
le  bras  droit  du  Laocoon,  et  l'Hercule  :  on  s'est 
trompé  en  disant  que  c'était  Michel-Ange  qui 
avait  fait  cette  réparation.  Ses  principales  œuvres 
sont  :  le  palais  Bartolini,  où  l'on  voit  pour  la 
première  fois  des  fenêtres  carrées,  surmontées 
de  frontons,  et  des  portes  ornées  de  colonnes  ;  les 
palais  Lanfrc^dini  Faddti,  Borghcrini;  le  ma- 
gnifique pavé  de  Sasnte-Marie  delFiore,  la  villa 
Ballo-Sgnardo,  etc. 

Vasuri.  f^te  de'  Pitfnri.  —  Milizio,  Vite  degli  Archi- 
tetti.  —  Fr;iniin  et  (Jraiifl-Jl>an  ,  V Arcklteclureimtcune. 

AGNOLO  ( Gabriel  n') ,  architecte  napolitain, 
mort  en  lâlO.  Le  palais  de  Gravina,  les  églises 
de  Sainte-Marie  Égyptienne  et  de  Saint-Joseph 
à  Napjes  furent  son  ouvrage. 

AGKOLO    ou   ANGELO     DA    SÏENA.     Voijez 

Agostino. 

AGXONiDE,  orateur  grec,  vivait  dans  le 
t-oisième  siècle  avant  J.-C.  11  accusa  Théophraste 
d'impiété,  et  manqua  d'être  lui-môme  condamné 
aux  flammes  pour  le  même  crime.  Les  Macé- 
doniens l'ayant  chassé  d'Athènes,  il  dut  à  la  pro- 
tection de  Phocion  la  faculté  d'y  rentrer;  mais 
il  paya  son  liicnfiiiteur  de  la  plus  noire  ingrati- 
tude. Les  Athéniens  vengèrent  sur  lui  la  mort  de 
Phocion,  en  le  condamnant  au  dernier  supplice. 

* AGNOSCIOLA  (Sop/wnisbe),  femme  penitre, 
née  à  Crémone  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
morte  en  1C20.  File  se  fit  une  grande  réputation 
à  la  cour  de  Madrid,  par  ses  portraits.  Van  Dyck 
l'alla  voir  lorsqu'elle  était  déjà  âgée  et  aveugle; 
et  il  assura  que  sa  conversation  lui  avait  donné 
plus  de  lumières  sur  son  art  que  tous  les  rai- 
sonnements et  les  principes  de  son  maître. 

Nagler,  Ifouveau  Lexique  des  artistes  (en  allemand). 
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AGOBARD ,  archevêque  de  Lyon ,  né  en  779 , 
mort  le  6  juin  840.  Il  prit  part  à  la  révolte  de 
Lothaire  contre  l'empereur  Louis  le  Débon- 
naire, et  fit  de  sa  conduite  et  de  celle  des  autres 
princes  rebelles  une  Apologie  que  nous  avons 
encore.  H  fut  déposé  au  concile  de  Thionville 
l'an  835  ;  mais  s'étant  réconcilié  avec  l'empereur, 
il  fut  rétabli  dans  son  siège.  On  a  dit  de  lui  qu'il 
était  né  sous  le  siècle  d'or  de  Charlemagne;  qu'il 
avait  brillé  dans  le  siècle  d'argent  de  Louis  le 
Débonnaire ,  et  qu'il  était  mort  dans  le  siècle  de 
fer  des  enfants  de  ce  monarque.  Les  uns  pré- 
tendent que  ce  prélat  était  français;  les  autres, 
qu'il  avait  passé  d'Espagne  en  France.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Leidrade,  archevôquedeLyon,  l'ordonna 
prêtre  en  804,  et,  neuf  ans  après,  il  le  prit 
pour  son  coadjuteur.  Il  nous  re^te  de  ce  prélat 
plusieurs  ouvrages,  dont  Papire  Masson  donna 
la  première  édition  en  1405,  in-8".  Ce  savant  les 
acheta  d'un  rcUeur  qui  voulait  en  couvrir  des 
livres.  Baluze  en  a  donné,  en  1660,  une  belle 
édition,  pleine  de  notes  savantes,  en  2  vol.  in-8°. 
Il  écrivit  contre  Félix  d'Urgel,  condamna  les 
duels,  les  épreuves  du  fou  et  de  l'caii,  et  prouva 
que  ce  n'étaient  pas  les  sorciers  qui  excitaient  les 
tempêtes.  A  l'époque  d'Agobard  ,  il  régnait  une 
épidémie  (choléra?  )  qui  frappait  violemment  les 
hommes.  On  se  servait  de  cette  occasion  pour 
obtenir  des  donations  à  l'Église. 

Scvert ,  Chron.  hist.  arch.Lugdun.  —  Sainte-Martlic  , 
Cfillia  chrisliuna.  —  Bouquet,  Recueil  des  historiens 
des  Cailles  et  de  la  France,  vol.  VI.  —  Diipin,  Diblio- 
théque  des  auteurs  ecclésiastiques.  —  Carl.  Bernliard 
Hiindesliagen  ,  Pissertatio  de  Ayobardi  urcliiepiscopi 
lAigitunensis ,  vita  et  scrip^i.?;  Gicsscn,  1831,  In  8". 

AGOCCHI  {J-. Baptiste),  archcvôcnjc  d'Ama- 
sie,  né  à  Bologne  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
mort  à  Venise  en  1631.  11  était  secrétaire  d'État 
du  pape  Grégoire  XV  en  1629.  On  a  de  lui  : 
1"^  une  lettre  à  Barthélémy  Dolcini,  sî«r  l'Origine 
et  le  Domaine  de  la  ville  de  Bologne,  1638;  — 
2°  un  Traité  des  comètes  et  des  météores. 

Tonia'iini ,  Elogla  virorum  illustrium  ,  p.  14  28.  — 
ErUlirreiis,  Pinarotheca  ,  p.  734-737.  —  Orlaruli,  IVoti- 
zie  degli  scrittori  bolognesi.  —  Fantuzzi,  Notizie  degti 
scritt.  bolog. 

*AGOCcHiE  {Jean  delV),  écrivain  italien, 
vivait  à  Bologne  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  un  Traité  sur  l'art  de  l'es- 
crime, imprimé  à  Venise  en  1572,  et  dans  le- 
quel il  parie  également  des  joutes  ou  carrousels 
et  des  ordonnances  de  bataille.  E.  D. 

Catalogne  inédit  de  la  Bibliotliéqne' nationale. 
ACOMAT.    VOtJ.  ACHMET-GEnUC. 

*AGOXEAir(G.  d'),  lifténiteur  français,  vivait 
à  Paris  au  commencement  du  seizième  siècle; 
il  traduisit  en  français  et  dédia  à  la  reine  Mar- 
guerite le  Hiéron  de  Xénophon  ;  Paris  _  1608, 
in-12;  VArélophile,  ou  Amij  de  la  vertu;  Pa- 
ris, 1006,  in-12.  E.  D. 

Catoloyue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*AGOP  (  Jean  )  ,  prêtre  arménien  ,  vivait  à 
Rome  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  1°  une  grammaire  armé- 
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nienne;  Rome,  1674,  m-4°  ;  —  2°  une  grammaire 

latine  (  en  arménien  )  ;  Rome,  1673  ,  in-4°  ;  — 

3»  une  traduction  italienne  de  la  correspondance 

de  Constantin  le  Grand  et  du  pape  Sylvestre 

avec  Tiridate,  roi  d'Arménie;  Venise,   1683, 

in-4°.      ,    ' 
Adelung,  supplément  à  Jôclier,  Gelehrten  Lexicon. 

AGORACRîTE,  natif  de  Paras,  fut  élève  de 
Phidias.  Ce  dernier,  à  ce  qu'on  prétend,  a  souvent 
fait  passer  ses  propres  ouvrages  pour  ceux  de 
çon  disciple.  Agoracrite  et  Alcomènes  travail- 
lèrent chacun  de  leur  côté  à  une  statue  de  Vénus. 
Les  Athéniens  adjugèrent  la  palme  au  dernier, 
comme  étant  leur  compatriote.  Agoracrite,  piqué 
de  cette  injustice,  changea  sa  Vénus,  qui  méritait 
réellement  la  préférence,  en  une  Némésis,  et  la 
vendit  aux  hab'tants  de  Ramnus,  bourg  de 
l'Attique ,  où  cette  déesse  était  en  honneur. 
Pausanias  attribue  cette  statue  à  Phid'as,  et 
Varron  assure  qu'elle  est  la  p'us  belle  qu'on  ait 
jamais  faite.  Outre  cette  Némésis,  il  existait  de 
cet  artiste ,  à  Delphes ,  un  Jupiter  et  une  Minerve 
d'airain.  Agoracrite  vécut  vers  la  83'=  olympiade. 
Pline,  Hist.  mit.,  liv.  XXXVI,  cli.  v.  —  Pausanias,  I, 
83;  IX,  34.  —  Strabon  ,  XI,  296,  èdit.  Casaub. 

AGOSTARiE  (  Jean  ),  né  au  commencement 
du  treizième  siècle  à  Amalfi,  mort  en  1282,  se 
fit  remarquer  par  ses  profondes  connaissances 
en  dro  t  et  en  médecine.  Il  recueillit,  sous  Charles 
d'Anjou ,  les  statuts  mimicipaux  et  les  privilèges 
de  sa  patr  e. 

AGOSTi  (Jules),  poëte  italien ,  né  à  Reggio, 
mort  très-jeune  en  1704.  On  a  de  lui  deux  tra- 
gédies: Artaserse,  re  de  Persia,  1700;  Canippe, 
1709,  et  un  oratorio  des  Larmes  de  Marie 
pendant  la  passion  de  Jésus-Christ. 

TiMbosohi ,  Bibliotheca  Modenese.  —  Zeno,  Lettere , 

1783,  I.  297,300. 

*AGOSTiNi  (le  P.  Jean  Degli),  littérateur 
italien,  né  à  Venise  le  10  décembre  1701,  mort 
dans  sa  ville  natale  en  1755.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  l'ordre  de  Saint-François ,  et  devint 
en  1730  bibliothécaire  du  couvent  délia  Vigna  à 
Venise,  place  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 
On  a  de  lui  :  ISotizie  istorico-critiche  intorno 
la  vita  e  le  opère  degli  scrittori  veneziani , 
2  vol.  in-4°.  Ces  deux  volumes  renferment  les 
vies  de  soixante-dix  auteurs  qui  ont  vécu  de 
1315  à  1591.  Le  3^  vol.  est  en  manuscrit  à  la 
bibliothèque  des  cordeliers  délia  Vigna  à  Venise. 

Moscliiiii ,  dans  la  Storia  délia  letteratura  veneziana 
del  deciino-oltavo  secolo,  t.  Il,  p.  183. 

AGOSTINI  {Leonardo),  antiquaire  italien, 
natif  de  Sienne,  vivait  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle;  le  pape  Alexandre  VIT  lui 
donna  la  charge  d'inquisiteur  ou  d'examinateur 
des  antiques  dans  tout  le  pays  latin.  On  a  de  lui 
deux  ouvrages  rares  et  estimés  ;  le  premier 
a  pour  titre  :  la  Sicilia  di  Filippe  Paruta, 
descritla  con  inedaglie,  con  la  Giunla  di 
Lionardo  Agostini;  Rome,  1649,  in-fol.  Ce 
n'est  qu'une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  que 
Paruta  avait  publié  à  Palerme  en  1612,  in-fol., 


AGOSTmi  402 

sous  ce  titre  :  Bella  Sicilia  di  Filippo  Paruta, 
descritta  con  medaglie,  parla  prima.  Cette 
première  partie ,  qui  est  devenue  très-rare ,  ne 
contenait  que  la  représentation  gravée  des  mé- 
dailles :  leur  explication  devait  suivre  dans 
une  seconde  partie  qui  n'a  jamais  paru.  Agostini 
a  employé  les  mêmes  planches  qui  avaient  servi 
à  Paruta;  il  a  augmenté  d'environ  quatre  cents 
médailles  le  nombre  de  celles  qui  étaient  dans 
la  première  édition ,  mais  il  n'y  a  pas  non  plus 
ajouté  d'explications.  Après  sa  mort ,  les  plan- 
ches de  Paruta  ayant  passé  dans  les  mains  d'un 
libraire  nommé  Marc  Maier,  celui-ci  donna  à 
Lyon,  en  1697,  une  nouvelle  édition  in-fol.  du 
môme  ouvrage,  sous  ce  titre  :  la  Sicilia  di 
Filippo  Paruta,  descritta  con  medaglie,  e 
ristampata  con  aggiunta  di  Lionardo  Agos- 
tini, hora  in  miglior  ordine  disposta  da 
Marco  Maier,  arrichita  d'una  descrizione 
compendiosa  di  quella  famosa  isola  ,  etc.  ; 
ma's ,  malgré  ces  explications ,  et  les  détails 
historiques  ajoutés  par  l'éditeur,  cette  édition 
est  beaucoup  moins  estimée  que  celles  de  Paruta 
et  d'Agostini.  L'édition  la  meilleure  et  la  plus 
complète  est  celle  que  Sigebert  Havercamp  en 
a  faite  en  latin  à  Leyde,  1723,  en  3  volumes 
in-fol.,  avec  des  commentaires  ou  il  y  a  des 
recherches  utiles  ;  ces  trois  volumes  forment 
les  6^,  7"  et  8^  du  Thesaurtts  Antiquitatum 
et  Historiarum  Sicilia; ,  de  Jean  -  George 
Grfevius  et  Pierre  Burmann.  Le  second  ouvrage 
d'Agostini  est  intitulé  le  Gemme  antic/ie 
ftgurafe  di  Leonardo  Agostini,  con  le  anno- 
tazioni  del  sig.  Gio.-Pietro  Bellori ,  pi'emière 
partie,  Rome,  1636  et  1657,  in-4'' ;  seconde 
partie,  Rome,  1670,  in-4°.  Les  deux  parties 
ont  été  réimprimées  ensemble  à  Rome ,  en  deux 
volumes  in-4°,  en  1686.  En  1702,  Dominique 
de  Rossi  en  donna  une  édition  augmentée ,  qui  fut 
aussi  imprimée  à  Rome  en  deux  volumes  in-4°  ; 
et  en  1707  il  en  parut  dans  la  même  ville  une 
quatr'ème  en  quatre  volumes  grand  in-4°,  pu- 
bliée, avec  une  foule  d 'add  itions ,  par  Paul-A lexan- 
dre  Maffei ,  sous  ce  titre  :  Gemme  anliche  figu- 
rate,  date  in  luce  da  Domenicode  Hossi,  colle 
sposizioni  di  Paolo-Alessandro  Maffei ,  etc. 
Quoique  cette  édition  soit  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  les  précédentes ,  la  première  est 
celle  que  l'on  estime  le  plus,  à  cause  de  la 
beauté  des  dessins  dont  elle  est  ornée.  L'ouvrage 
d'Agostini  a  été  traduit  en  latin  par  Jacques 
Gronovius ,  qui  y  a  ajouté  une  savante  préface  : 
cette  traduction  a  été  publiée  à  Amsterdam , 
1685 ,  in-4°  ;  elle  a  été  réimprimée  à  Franeker 
en  1694 ,  in-4°. 

Millin,dansla  Rioqr.  universelle.  —  GnndcWni,  Noiize 
istoriche  degli  taqliatori,  1,2.  —  Rossi,  Spiegazlnnc 
di  ima  rarcdlta  di  çiemme  incise ,  1,  p.  ix.  —  Mazzu- 
cliclli  ,  Scrittori  d'Italia,  I,  214. 

•  AGOSTINI  {Michel),  agronome  espagnol , 
né  vers  1560  à  Bariolas  près  de  Girona,  mort 
vers  1630.  11  fut  pour  l'Espagne  ce  qu'Olivier 
de  Serres  avait  été  pour  la  France.  Après  avoir 
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servi  avec  distinction  dans  l'ovdi'e  de  Malte ,  il 
obtint  le  prieuré  de  Saint-Jean  de  Perpignan , 
s'y  livra  avec  soin  à  la  culture  de  ses  terres,  et 
publia  les  résultats  de  ses  observations ,  d'abord 
en  dialecte  catalan  en  1626,  puis  en  castillan, 
sous  le  titre  :  Libro  de  los  segretos  de  agrtcul- 
tura,  casa  de  campo  y  pastorll  ;  Perpignan, 
1626,in-4°,  avec  fig.  Ce  livre  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois  ;  l'édition  la  plus  estimée  est  celle 
de  Madrid,  1781,  in-4°.  On  trouve  à  la  fin  une 
table  des  termes  d'agriculture  en  six  langues. 

Erscli  et  Graber,  Encyclop.  allemande. 

AGOSTIKI  (  Nicolas  degli  ) ,  poëte  vénitien 
du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  1°  un  poëme 
en  octaves ,  sur  les  succès  des  guerres  d'Ita- 
lie depuis  1509  jusqu'en  1521,  ouvrage  que 
ïiraboschi  range  narmi  ceux  qui  n'ont  rien  de 
poétique  que  la  mesure  des  vers;  —  2°  un 
poëme  en  trois  chants ,  intitulé  lo  Innamora- 
inento  di  Lancilotto  e  di  Ginevra  ;  —  3°  trois 
livres  qui  font  suite  au  Roland  amoureux , 
du  Boïardo  ;  —  4°  une  traduction  des  Méta- 
morphoses d'Ovide  ,  inférieure  à  celle  de  l'An- 
guillara. 

Zcno  ,  Note  alla  Sihlioteca  delV  eloqvenza  italiana, 
fit  Fontanini.  —  Tiraboschi ,  Storia  délia  letteratura 
italiana. 

AGOSTINO  (  Antonio  ).  Votj.  Augustin. 

AGOSTINO   et  ANGOLO  OU   ANGELO,  deux 

frères  sculpteurs  et  architectes,  nés  à  Sienne  vers 
le  milieu  du  treizième  siècle.  Ils  eurent  pour 
maître  Giovanni,  célèbre  architecte  pisan,  qu'ils 
aidèrent  dans  l'exécution  de  ses  importants  tra- 
vaux. En  1317,  ils  furent  nommés  arcliitectes 
de  leur  ville  natale,  où  ils  construisirent,  sur 
leurs  propres  dessins,  la  porte  Romaine,  la 
porte  Tufi ,  l'église  et  le  couvent  de  Saint-Fran- 
çois. A  Orviette  ils  décorèrent  de  leurs  sculptures 
la  façade  de  l'église  de  Sainte-Marie,  et  exécu- 
tèrent, sur  les  dessins  de  Giotto,  le  tombeau  de 
Guido,  évêque  d'Arezzo,  un  des  plus  beaux  mo- 
numents du  quatorzième  siècle.  Us  moururent 
tous  deux  à  peu  d'années  d'intervalle. 

Yasari,  Fite  dei  pittori,  sciiltori  ed  architetti,  etc. 
—  Série  degli  Uomini  i  piu  illustri  in  pittura,  sciil- 
tura  ed  architectiira  ;  supplément  de  1776. 

AGOSTIKO  ou  AUGïJSTïK,  connu  sous  le 
nom  de  Carnerio,  imprimeur  italien  de  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Il  exerça  son  art  à  Ferrare,  et 
fit  paraître  une  édition  d'Horace ,  un  Saint- Au- 
gustin, fit  les  Vite  di  SS.  Padri,  les  Métamor- 
phoses d'Ovide  en  1474-1476. 

Panzer,  Annales  UjpographiqiieSy  t.  I  et  IV. 

AGOSTINO  {Paolo),  compositeur  de  mu-sique 
italien,  né  en  1593,  mort  à  Rome  vers  1650. 
Il  fut  maître  de  la  chapelle  pontificale  de  Saint- 
Pierre.  Ses  compositions  de  six  à  huit  voix 
étaient  fort  goûtées  dans  le  temps. 

Laborde  ,  Essai  sur  la  musique.  —  Martini  ,  Sagglo 
di  contrapunto.  —  Liberati,  Lettera  scritta,  etc. 

AGOUB  (  Joseph  ),  littérateur,  né  au  Caire  le 

18  mars  1795,  mort  à  Marseille  en  octobre  1832. 

Il  vmt  en  France  à  l'ûge  de  six  ans,  à  la  suite 
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de  l'armée  française.  En  1820,  il  fut  nommé 
professeur  de  langue  arabe  au  collège  Louis- 
le-Grand  à  Paris,  et  publia  plusieurs  ai-ticles 
d'histoire,  de  critique,  et  des  poésies,  dans  la 
Revue  encyclopédique ,  dans  le  Journal  de  la 
Société  asiatique,  et  dans  leBulletin  universel 
de  Férussac.  En  1831  il  fut  destitué,  et  mourut 
de  chagrin  à  Marseille.  La  plupart  de  ces  arti- 
cles ont  été  réunis  et  publiés  en  un  vol.  in-8°,  à 
Paris,  1835. 
Biographie  des  Contemporains. 
AGOULT  {Guillaume  d'  ),  poëte  provençal, 
écrivait  dans  le  douzième  siècle,  et  mourut  en 
1 1 8 1 .  Il  composa,  dit-on,  des  chansons  fort  répu- 
tées de  son  temps.  Jehan  de  Notre-Dame  lui 
atti'ibue  la  Maniera  d'amar  dal  temps  passa , 
ouvi'age  perdu.  Le  même  historien  en  fait  \m 
brave  gentilhomme ,  un  modèle  de  perfection , 
un  enfant  chéri  des  dames,  remarquable  par 
tous  les  agréments  extérieurs ,  et  surtout  bien 
amoureux  d'une  princesse  ;  il  termine  en  rappor- 
tant l'extrait  d'ime  chanson  du  moine  de  Mont- 
majour,  qui  dit  «  que  ce  poëte  entre  les  damoy- 
selles  estoit  grandement  desbordé  en  toutes  ses 
actions.  «  Ses  œuvres  ne  sont  pas  imprimées. 

Nostradamus,  Histoire  de  Provence  et  vie  des  poètes 
provençaux.  —  Duverdier,  la  Croix  du  Maine,  HiblintJi. 
franc.  —  Millot,  Histoire  littéraire  des  Troubadours, 
III,  92-106.  —  Raynouard,  C/Joîx  des  poésies  originales 
des  Tro-iibddours,  t.  IV,  p.  212,  333-336  ;  t.  V,  p.  202.  — 
Histoire  littéraire  de  France,  t.  XIX,  p.  4S6-492,  183S. 

AGOULT  (  Charles-Constaiice-César-Loup- 
Joseph-Matthieu  d'),  prélat  français,  né  à  Gre- 
noble en  1747,  mort  à  Paris  le  21  juillet  1824. 
Il  fit  ses  études  au  séminaire  de  Saiut-Sulpicc  à 
Paris,  et  fut  nommé  évêque  de  Pamiers  en  1787. 
Il  émigi-a  pendant  la  révolution  et  rentra  en 
France  en  1801,  après  avoir  donné  sa  démission 
de  son  évêché.  Ses  goûts  le  portaient  vers  l'é- 
tude des  sciences  financière  et  commerciale.  On 
a  de  lui,  entre  autres  écrits  :  1°  Projet  d'une 
banque  nationale;  Paris,  1815,  br.  in-4";  — 
1°  Éclaii'cissement  sur  le  projet  d'une  banque 
nationale,  etc.;  Paris,  1816,  broch.  in-4°;  — 
3°  Des  impôts  indirects  et  des  droits  de  con- 
sommation, ou  essai  sur  l'origine  et  le  sijs- 
tème  des  impositions  françaises  ;  Paris,  1817, 
in-8°  ;  —  4°  Lettre  à  un  jacobin,  ou  réflexions 
politiques  sur  la  constitîttion  d'Angleterre 
et  la  charte  royale,  etc.;  Paris,  1815,  in-8"; 
—  5°  Conversation  avec  E.  Burke,  sur  Pin- 
térêt  des  ptiissances  de  l'Europe;  Paris,  1814, 
in-8°. 

Quéi-ard,  la  France  littéraire.  —  Le  Moniteur,  1824, 
p.  1039. 

AGOULT  (  Antoine-Jean,  vicomte  d'  ) ,  sé- 
néral  français,  fi-ère  du  précédent,  né  à  Grenoble 
en  1750,  mort  à  Paris  le  9  avril  1828.  Constam- 
ment attaché  à  la  branche  aînée  des  Courbons, 
il  en  a  partagé  toutes  les  vicissitudes.  Mousque- 
taire en  1768,  il  obtint,  le  30  mars  1781,  le 
brevet  de  sous-lieutenant  des  gardes  du  corp-s, 
et  fut  fait  mestre  de  camp  en  1783. 11  émigra 
en  1791,  et  fit,  sous  le  prince  de  Condé,  cette 
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campagne  de  1792,  dont  les  premiers  jours  don- 
nèrent aux  royalistes  de  si  trompeuses  espé- 
lances.  Agoult  rejoignit  ensuite  Louis  XVIII  à 
A'erone ,  l'accompagna  depuis  en  Allemagne ,  en 
Fiiissie,  en  Angleterre,  et  revint  en  France  aTCC 
ce  prince,  qui  le  nomma  lieutenant  général,  et 
i;ouverneur  du  château  de  Saint-Cloud. 

Bioyravhie  des  Contemporains. 

* AGOCLT  {Blarie  de  Flavigmj,  comtesse  d'), 
femme  de  lettres ,  connue  sous  le  pseudonyme 
de  Daniel  Stem,  naquit  à  Francfort-sur-le-Mein 
vers  l'an  1800.  Élevée  en  France  sous  les  yeux 
de  sa  mère,  fille  d'un  banquier  allemand,  la  jeune 
Marie  eut  de  bonne  heure  un  goût  prononcé 
pour  les  lettres  et  les  arts.  A  la  mort  de  son 
père,  M'iiî  de  Flavigny  fut  mise  en  pension  au 
couvent  du  Sacré-Cœur,  où  son  âme  s'imprégna 
(le  ce  sentiment  religieux  qui,  plus  tard,  se  trouva 
lîiélé  aux  situations  dramatiques  de  ses  ou- 
vrages d'imagination.  En  1827,  Marie  de  Fla- 
vigny épousa  le  comte  d' Agoult,  et  fit  de  fré- 
'luenfs  voyages  en  Suisse,  m  Italie  et  en  Al- 
lemagne. Ce  fut  à  soni'etour  à  Paris,  en  1840, 
que,  sollicitée  par  ses  amis,  madame  d' Agoult  se 
décida  à  publier  quelques  articles  littéraires,  qui 
parurent  sous  le  nom  de  Daniel  Stem  dans  divers 
journaux.  Un  petit  roman  intitulé  Hervé,  dans 
la  Presse  de  1841;  une  série  d'articles  Salon, 
<\mi  la  Presse  de  1842  à  1843;  Yalentia,  ibid.; 
rar  Bettina  d'Arnim,  dans  la  Revue  des  Deux 
fondes,  1844;  sur  Henri  Heine,  'Ma..; Études 
politiques  sur  l'Allemagne,  dans  la  Revue  in- 
dépendante,annéeiSil  ;  Lettresrépublicaines, 
dans  le  Courrier  franxms,  année  1848.  Outre 
ces  fragments  littéraires ,  on  a  de  madame  d'A- 
goult  :  Nélida,  roman  en  1  vol.  in-S",  Paris, 
\Mb;  Esqiiisses  morales  et  politiques , -^ol. 
in-8°,  Paris,  1849;  Histoire  de  la  révolution  à& 
1848,  vol.  in-8°,  Paris,  1850.      E.  Mouchot. 

AGOTY.  Voy.  Gauthier  d'Agoty. 

AGïî^rs  (  Claude-Jean  ),  jurisconsulte  sué- 
*  dois  du  dix- septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Leges 
sîtdromanicas  et  wesmanicx,  ex  antiqicis  ar- 
ckivi  régit  cod.  descriptœ,  et  ad  leges  regni 
suetici  reliquas  collatse;  Stockholm,  1666, 
in-4''. 

AGRAïN  (  Eustache  d'  ),  connétable  et  vice- 
roi  de  Jérusalem  pendant  la  première  croisade. 
Il  était  originaire  d'une  famille  noble  du  Viva- 
rais;  il  partit,  en  1096,  pour  la  terre  sainte 
avec  Raymond,  comte  de  Toulouse.  Ses  exploits 
lui  valui-ent,  outre  la  vice-royauté  de  Jérusalem, 
la  principauté  de  Sidou  et  de  Césarée,  qu'il 
tï'ansmit  à  ses  eufants.  Il  fut  surnommé  l'Épée 
et  le  Bouclier  de  la  Palestine.  Voyez  Raymond 
et  Baudoin. 

Micliaud  ,  Histoire  des  Croisades. 

AGRAis  (Hugtces  d'  ),  petit-fils  du  précédent, 
se  fit ,  selon  Guillaume  de  Tyr,  remarquer  dans 
une  ambassade  au  Caire,  où  il  parvint,  en  M  82, 
à  conclure  un  traité  de  paix  avec  le  khalife. 

Michaud ,  Histoire  des  Croisades. 
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*  AGRATE  (  Marco-Ferrerlo  ) ,  sculpteur 
italien,  vivait  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Son  chef-d'œuvre  est  la  fameuse  statue  en 
marbre  de  saint  Barthélémy  écorché,  dans  la  ca- 
thédrale de  Milan.  Les  formes  anatomiques  y 
sont  rigoureusement  obser\'ées. 

Cicognara,  Storia  délia  scultura. 

AGRAULE  (  Agraiilos  ),  fille  de  Cécrops  et 
d'Agraule  ou  Agiaure,  fille  d'Actée.  Cette  célèbre 
Athénienne,  sur  laquelle  les  anciens  auteurs  va- 
rient dans  leurs  récits,  s'offrit  en  holocauste 
pour  amener  la  fin  d'une  longue  guerre.  Ses  con- 
citoyens lui  élevèrent  un  temple,  et  nommèrent 
de  son  nom  un  des  dèmes  d'Athènes.  Dans  les 
Agraulies,  les  jeunes  Athéniens  juraient  fidélité 
à  la  patrie  sur  son  autel;  à  Chypre,  on  faisait 
des  sacrifices  humains  en  l'iionneur  de  la  même 
héroïne. 
Apollodore.  —  Diodore. 

AGRAz  (  Antoine  ),  savant,  né  à  Palerme  en 
1640,  mort  en  1672.  Il  s'acquit  par  son  savoir 
l'estime  de  Pierre  d'Aragon,  vice-roi  de  Naples, 
et  de  Clément  IX.  On  a  de  lui  un  discours  adressé 
au  pape  Clément  X ,  au  nom  du  roi  d'Espagne 
Charles  II  (Rome,  1671  ),  et  un  écrit  intitulé 
Donativum  voluntarium poUticiim,  diatriba; 
Rome,  1672,  in-4°.  D'autres  ouvrages  sont  restés 
manuscrits. 

ISl.  Antonio,  Bibliotheca Hispana Nova,  in-fol.,  1672.  — 
Appendix,  p.  31S.  —  Bibliotheca  Sicula,  1,  S3.  —  PIrro, 
Sicilia  sacra,  p.  10S6.  —  Mazïuclielli,.5'c»'iiêo?'}  d'Italia, 

I,  220. 

AGREDA  (M?neD'),  religieuse  cordelière,  su- 
périeure du  couvent  de  l'Immaculée  Conception, 
à  Agreda,  en  Espagne ,  nacpiit  dans  cette  ville  en 
1602,  et  mourut  le  24  mai  1665.  Son  nom  de  fa- 
mille était  Coronéla.  Dans  sa  jeunesse  elle  eut 
des  extases,  et  en  fit  part  au  roi  Pliilippe  TV. 
Une  correspondance  s'étant  établie  entre  elle  et 
le  monarque,  Coronéla  en  profita  pour  indis- 
poser celui-ci  contre  son  ministre  Olivarès.  De- 
venue religieuse  et  supérieure  du  monastère, 
elle  continua  d'avoir  des  visions  ;  et  ce  fût  dans 
l'une  d'elles  que  Dieu ,  comme  elle  le  rapporte 
elle-même,  lui  donna  l'ordre  d'écrire  la  vie  de 
la  sainte  Vierge.  Elle  commença  ce  travail  en 
1637  ;  mais  un  confesseur  qui  la  dirigeait  en 
l'absence  de  son  confesseur  ordinaire  lui  ordonna 
de  le  jeter  au  feu.  Celui-ci,  étant  de  retour,  lui  fit 
recommencer  son  ouvrage.  Marie  d'Agreda  lui 
obéit  avec  empressement  ;  et  le  fruit  de  ses  mé- 
ditations ,  ou  de  ses  rêveries ,  parut  après  sa 
mort,  sous  ce  titre  :  la  mystique  Cité  de  Dieu, 
miracle  de  sa  toute-puissance,  abime  de  la 
grâce  de  Dieu;  Histoire  divine  de  la  très- 
sainte  vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  mani- 
festée dans  ces  derniers  siècles  par  la  sainte 
Vierge  à  la  sœur  Marie  de  Jésus,  abbcsse  du 
couvent  de  VImmaculée  Conception  de  la  ville 
d'Agreda ,  et  écrite  par  cette  même  sœur  par 
ordre  de  ses  supérieurs  et  de  ses  confesseurs  ; 
Marseille,  1696.  On  trouva  cette  production 
tout  écrite  de  sa  main ,  avec  une  attestation  que 
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tout  ce  qui  y  était  contenu  lui  avait  été  révélé.  La 
lecture  en  fut  cependant  défendue  à  Rome;  et  le 
père  Crozet,  récollet  de  Marseille,  en  ayant  pu- 
blié la  première  partie  en  français,  la  Sorbonne 
la  censura  très- vivement  en  1696.  L'ambassa- 
deur d'Espagne  près  la  cour  de  France  fut  char- 
gé de  demander  officiellement,  en  1699,  la  ré- 
vocation du  décret  de  la  Sorbonne;  mais  il  ne 
l'obtint  pas.  La  ti-aduction  entière ,  faite  par  le 
P.  Crozet,  a  paru  à  Bruxelles  en  1715,  3  vol. 
in-4°  ou  8  vol.  in- 12.  — Bossuet  a  lui-même  re- 
levé les  iniiocences  de  ce  livre. 

Dictionnaire  de  Bayle.  —  Journal  des  Savants,  an- 
née IGDG.  —  Nicolas  Antonio,  Bibtiotheca Hispana Nova. 

*  AGREDA  Y  VARGAS  (  Doïi  Dïégo  ),  litté- 
rateur espagnol,  vivait  à  Madrid  vers  le  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Novelas  inorales,  utiles  por  sus  documentos; 
Valencia,  1620;  et  une  traduction  espagnole  des 
Amours  de  Clltophon  et  de Leucippe,  d'AcMUe 
Tatius.  E.  D. 

Catalosne  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*AGRESTA  {D.  Apollinaire),  général  de 
l'ordre  de  Saint-Basile  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  a  fait  imprimer  un  Psautier  grec  et  une 
Liturgie  grecque  à  l'instar  du  Missel  latin,  pour 
l'usage  des  moines  italo-grecs  de  l'ordre  de  Saint- 
Basile.  On  lui  doit  aussi  la  Vie  de  saint  Jean 
Theresle,  abbé  archimandrite  del'ordre  de  Saint- 
Basile,  dont  il  parut  une  seconde  édition  à  Rome 
en  1677,  in-4°.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothètiue  nationale. 

*AGRESTi  [Livio),  peintre  d'histoire,  tra- 
vailla au  Vatican  par  les  ordres  du  pape  Gré- 
goire Xin  ;  il  mourut  en  1 580. 

Baglione,  l^'ite  de' pittori,  etc  —  Orlandi,  Abecedario 
pittorico.  —  Heineken,  Dictionnaire  des  Artistes. 

*AGKîCi!JS  (  Censorius  Atticus),  rhéteur  et 
professeur  de  belles-lettres  à  Bordeaux  vers 
l'an  370,  s'acquit  une  grande  réputation  par  son 
éloquence.  On  a  de  lui  un  traité  ingénieux  sur 
la  propriété  et  sur  les  différences  des  syno- 
nymes latins. 

Un  autre  Agricius  a  publié  les  ouvrages  de 
grammaire  d'Isidore  de  Séville  et  de  quelques 
autres  grammairiens  anciens. 

Baehr,  Hist.  de  la  lilteralure  romaine. 

*AGRiciiTS  (Matthias),  de  "Wiltlich,  ville 
delà  Prusse,  est  auteur  d'un  Éloge  de  f  Aurore, 
imprimé  à  Trêves  en  1588.  Il  prétend  que  l'au- 
rore est  le  meilleur  moment  pour  s'occuper  d'af- 
faires ou  pour  se  livrer  à  l'étude.         E.  D. 

Calalopue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

AGRICOLA  {Cnxus  Julius),  né  à  Fréjus 
l'an  38  de  J.-C,  mort  dans  l'an  94  ,  consul  et 
général  romain ,  immortalisé  par  son  gendre 
Tacite.  Petit-fils  de  deux  procurateurs  des  Cé- 
sars, fils  d'un  sénateur,  Agricola  fit  ses  études 
à  Marseille,  ses  premières  armes  dans  la  Breta- 
gne, et  passa  de  l'enthousiasme  de  la  philosophie 
à  celui  de  la  gloire  militaire.  Questeur  intègre 
auprès  d'un  proconsul  concussionnaire  ,  tribun 
muet  sous  Néron ,  préteur  religieux  sous  Galba, 
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gouverneur  chéri  d'Aquitaine,  et  consul  honoré 
sous  Vespasien  ;  lorsque  ce  dernier  empei'cur 
commençait  à  rendre  moins  pénible  pour  les 
Romains  la  perte  de  leur  libei'lé ,  Agricola  fut 
envoyé  chez  ces  Bretons  à  qui  Jules  César  avait 
voulu  ravir  la  leur,  et  qui  la  défendaient  depuis 
cinquante  ans  avec  une  opiniâtreté  indomptable. 

Il  était  dans  la  mission  d'Agricola  de  subjuguer 
les  Bretons,  et  dans  son  cœur  de  les  civiliser  : 
il  réussit  à  l'un  et  à  l'autre.  Voulant  signaler 
son  arrivée  par  un  début  qui  tout  à  la  fois  frap- 
pât l'espi'it  de  ces  différentes  peuplades  et  re- 
levât le  courage  de  sa  propre  ai-méc  ,  il  courut 
en  plein  hiver  contre  les  Ordoriques ,  qui 
venaient  d'exterminer  une  division  de  ca\aleric 
romaine  ,  entraîna  ses  troupes  qui  hésitaient , 
en  marchant  partout  à  leur  tète  ;  gra\  it  les 
montagnes  ,  atteignit  les  insurgés  ,  les  tailla  en 
pièces,  revint  conquérir  à  la  nage  l'île  de  Mona, 
dont  les  habitants,  le  voyant  sans  vaisseaux, 
n'avaient  pas  même  songé  à  se  défendre  contre 
une  agression  de  sa  part.  Pendant  six  campa- 
gnes ,  Agricola  marcha  de  succès  en  succès , 
poussant  toujours  les  barbares  devant  lui,  em- 
ployant les  étés  à  soumettre  de  nouvelles  nations, 
les  hivers  à  instruire  dans  les  arts  de  la  paix 
ceux  que  le  sort  de  la  guerre  avait  mis  en  son 
pouvoir,  et  à  se  concilier,  par  la  justice  de  son 
gouvernement,  ceux  qu'avait  domptés  la  force  de 
son  bras.  Parvenu  aux  deux  golfes  et  à  la  lan- 
gue de  terre  qui  sépare  la  Bretagne  de  l'Ecosse, 
appelée  alors  Calédonie  ,  il  osa  le  premier  tra- 
verser c.  s  golfes  sur  un  navire,  borda  les  deux 
rivages  de  ses  flottes,  occupa  le  défilé  par  ses 
troupes;  et  les  barbares,  qui  avaient  toujours 
reculé,  emmenant  avec  eux  leurs  £amillcs,  leurs 
trésors ,  leur  bétail ,  se  virent  enfermés ,  pour 
ainsi  dire,  dans  une  seconde  île.  Alors  le  déses- 
poir vint  ranimer  le  courage  de  ces  fiers  Bi'etons, 
qui  n'avaient  plus  à  choisir  qu'enfie la  vengeance 
et  les  fers ,  et  qui  aimaient  mieux  mourir  que 
servir. 

L'issue  delà  sixième  campagne  fut  indécise; 
et ,  dès  l'ouverture  de  la  se]itièmc ,  d'un  côté 
Galgacus  à  la  tête  d'une  multitude  innombrable 
rassemblée  de  tous  les  cantons  de  la  Bretagne, 
de  la  Calédonie ,  de  l'Hibernie  ;  de  l'autre,  Agri- 
cola conduisant  une  ai'mée  où  des  Bretons  sou-j 
mis  s'étaient  déjà  mêlés  aux  Romains  vainqueurs, 
se  trouvèrent  en  présence,  impatients  de  décider 
cette  grande  lutte.  Cette  fois  encore  les  Ro- 
mains l'emportèrent,  non  par  l'ascendant  d'une 
bravoure  supérieure  à  celle  de  leurs  adver- 
saires,mais  parl'avantage  que ladiscipline  donne 
toujours  à  une  valeur  exercée  sur  une  intrépi- 
dité aveugle,  et  aux  mouvements  mécaniques 
des  corps  sur  les  plus  nobles  transports  du 
cœur  humain.  Tacite  nous  peint  en  traits  de  feu, 
à  côté  de  la  joie  et  du  butin  des  vainqueurs  ,  lai 
désolation  et  la  misère  des  vaincus,  eri-ant  tousi 
à  l'aventure,  hommes  et  femmes,  confondant 
leurs  lamentations,  traînant  leurs  blessés ,  s'ap;? 
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pelant  lesunsîes  autres,  abandonnant  leurs  mai- 
sons en  y  mettant  eux-mêmes  le  feu  ;  les  pères  et 
les  époux  allant  et  revenant  de  la  rage  à  l'a- 
battement, et  de  l'abattement  à  la  rage,  à  l'as- 
pect de  leurs  enfants  et  de  leurs  femmes; 
plusieurs  même  les  massacrant  par  une  espèce 
de  pitié.  Alors  Agrico'.a  fut  le  triomphateur  de 
la  Bretagne,  de  la  Calédonie,  de  toutes  les 
îles  Orcades.  Il  se  disposait  à  être  celui  de  l'Hi- 
bernie.  Un  des  rois  de  cette  île,  chassé  de  ses 
États  par  une  espèce  de  sédition  (  on  croit  que 
c'est  le  Thuathal  Téachmar  des  chroniques  ir- 
landaises), était  venu  implorer  le  secours  du 
gouverneur  romain ,  et  Agricola  le  retenait  près 
de  lui,  dit  Tacite,  sous  le  voile  de  l'amitié,  avec 
le  projet  d'en  faire  l'instrument  d'une  nouvelle 
conquête;  mais  Vespasien  n'étant  plus,  Domi- 
tien,  monté  sur  le  trône  du  monde,  fut  jaloux  des 
victoires  d'Agricola.  Forcé  de  le  louer  en  public, 
a  lui  envoya  l'ordre  secret  de  revenii",  et  de 
rentrer  dans  Rome  pendant  la  nuit.  Un  froid 
embrassement ,  un  silence  ténébreux  décélèrent 
l'âme  de  tj'ran  dès  sa  première  entrevue  avec 
le  vainqueur  de  la  Bretagne.  Ni  la  profonde 
sagesse  d'Agiicola,  ni  sa  vie  retirée,  ni  le  sa- 
crifice qu'il  avait  fait  sans  murmurer  des  hon- 
neurs du  triomphe,  ni  le  refus  qu'il  y  joignit 
du  gouvernement  qui  lui  appartenait  de  droit,  ni 
la  candeur  avec  laquelle  il  se  justifia  de  plu- 
sieurs accusations  intentées  contre  lui ,  rien  ne 
put  le  sauver  de  la  mort.  Il  était  âgé  de  cin- 
quante-six ans.  Son  père  avait  été  tué  par  l'or- 
dre de  Caligula,  sa  mère  massacrée  par  les 
satellites  d'Othon;  et  l'opinion  générale  fut  qu'il 
avait  été  empoisonné  par  Domitien,  qui  n'en 
parut  pas  moins  les  yeux  baignés  de  larmes  au 
milieu  du  deuil  public,  «  désormais  en  repos 
sur  l'objet  de  sa  haine,  dit  Tacite,  et  cachant 
mieux  la  joie  par  la  crainte.  »  On  ouvrit  le 
testament  du  défunt  :  Domitien  s'y  trouva  ins- 
titué cohéritier  avec  le  plus  tendre  des  fils  et 
la  meilleure  des  femmes;  on  le  vit  s'en  réjouir 
comme  d'un  honneur  et  d'un  hommage.  «  Les 
adulations  continuelles  l'avaient  fait  arriver  à  ce 
degré  d'aveuglement  et  de  corruption,  qu'il  igno- 
rait que  les  bons  pères  n'appellent  à  leur  succes- 
sion que  les  mauvais  princes.  »  —  «  0  Agricola  ! 
s'écrie  le  sublime  historien  de  ce  grand  homme, 
heureux  par  l'éclat  de  la  vie ,  tu  le  fus  encore 
par  l'époque  de  la  mort.  Tu  n'as  pas  vu  les 
portes  du  sénat  assiégées,  les  sénateurs  investis 
de  soldats,  tous  ces  consulaires  enveloppés  dans 
le  même  massacre,  tous  ces  illustres  Romains 
exilés  et  fugitifs  !  » 

Taritc.  Jvl.  Agricolx  Fita.—  Lally-Tolendal ,  dans  la 
Bio'jr.  uiiiners. 

* AGRicohx  (Alexandre),  nom  sous  lequel, 
d'après  Fabricius,  Pierre  Burmann  publia,  en 
1723,  son  ouvrage  sur  la  littérature  des  Scythes  : 
Sapientia  hyperborealis. 

*ACRicoLA  {  Barthéletmj) ,  jurisconsulte 
allemand,  a  publié  en  1619  un  ouvrage  ayant 
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pour  titre  :  Symbolum  Pythagorîcum,  dans 
lequel  il  traite  des  causes  des  malheurs  et  des 
changements  dans  les  empires.  E.  D. 

Catalogue  Inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*AGKicoLA  {  Éméran-Guillaume  ) ,  anti- 
quaire allemand  du  dix-septième  siècle.  11  pu- 
blia à  Ratisbonne ,  en  1680,  ime  Dissertation 
historique  sur  le  Mars  des  Assyriens  et  des 
Égyptiens  ,  in-4°.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*AGRïcoLA  (François),  théologien  allemand, 
naquit  à  Lunen  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
près  d'Aldenhoven ,  dans  le  duché  de  Juliers , 
et  mourut  à  Siltard  en  1621.  Il  fut  d'abord  pas- 
teur de  l'église  de  Rodingen,  puis  chanoine  de 
celle  de  Sittard.  Homme  d'une  vaste  érudition , 
il  passa  une  partie  de  sa  vie  à  réfuter  les  doc- 
trines des  novateurs  de  son  siècle.  On  a  de  lui  : 
1°  De  cultu  ac  venerationeSanctorum  ;  Colon., 
1580;  —  2°  De  reliquis  Sanctorum;  ibid., 
1581  ;  —  3°  De  conjugio  et  cselibatu  Sacerdo- 
tmn;  ibid.,  1581;  —  4°  Appendix  ad  Pet.  de 
Soto ,  de  institutione  sacerdotum  ;  Lugd.  , 
1587;  —  5°  De  verbo  Dei  scripto  et  non 
scripto ,  antithesis  adversus  hxreticos  ;  Leo- 
dii,  1597;  —  6°  Tractatus  de  primatii  sancti 
Pétri  apostoli  et  successor^im  ejus  Romano- 
rum  Pontificum,  Colonise  ;  —  1"  De  vero  Deo 
et  Christo,  contra  fulsum  Deum  et  Pseudo- 
Christian  novatorum  hujus  sœculi,  lïbri  III ; 
Col.,  1605;  —  8°  Attestatio  ex  Putrlbus  Pe- 
trum  fuisse  Romœ  et  Homanos  ad  fuie  m  con- 
vertisse ;  ibi(f.,  1605;  — 9°  Propugnacuhim 
fidei,  sive  defensio  honoris  divini  et  sancto- 
rum contra  hxreses  hujus  sœculi;  ibid.,  1614. 

E.  D. 
Valerliis  Andréas,  BlbUotheca  Belgica.  —  3o.-Fr.  Fop- 
pens,  Bibliotlieca  Belgica.  —  Svveerls,  Athenœ  BeUjicœ. 

AGHicoLA  (Georg'e),  savant  allemand,  dont 
le  véritable  nom  était  Landmann.  11  naquit  à 
Glochau  en  Saxe  le  24  mars  1494,  et  mourut 
à  Chemnitz  en  1555.  11  étudia  d'abord  à  Leipzig, 
puis  en  Italie,  qui  était  alors  la  patrie  des  sciences 
et  des  lettres.  Il  revint  ensuite  exercer  la  méde- 
cine à  Joachimsthal  en  Bohême;  mais  il  se  li- 
vra bientôt  à  son  goût  dominant  pour  la  métal- 
lurgie. Il  alla  à  Chemnitz ,  près  des  riches  gii- 
nières  de  l'électeur  de  Saxe  :  en  visitant  ces 
mines  et  en  s'entretenant  familièrement  avec  les 
mineurs,  il  acquit  une  connaissance  parfaite  de 
tous  les  procédés  relatifs  à  l'exploitation  des 
métaux.  Ce  fut  en  vain  qu'il  assura  alors  aux 
ducs  de  Saxe  que  la  portion  souterraine  de 
leurs  Etats  valait  mieux  que  la  superficie  ;  il  en 
fut  peu  secouru,  et  employa  tout  son  bien  à  ses 
savantes  recherches.  Agricola  mourut  à  l'âge  de 
soixante  et  un  ans.  Les  luthériens ,  auxquels  il 
s'était  montré  opposé ,  laissèrent  cinq  jours  son 
corps  sans  sépulture. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  doit  princi- 
palement distinguer  ses  douze  livres  De  re  metal- 
lica  ;  il  y  expose  les  diverses  opérations  propres 
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h  l'exploitation  des  mines ,  les  machines  qu'on 
y  emploie ,  avec  une  synonymie  des  expressions 
grecques  et  latines  relatives  à  cette  science ,  et 
beaucoup  de  planches  qui  éclaircissent  le  texte. 
Ce  livre  fut  imprimé  à  Bâle,  1546,  1556,  1558, 
1561,  1621,  1657,  in-fol.,  et  plusieurs  fois  in-8°. 
Il  contient  en  outre  les  traités  suivants  :  De  ani- 
ruantibus  subterraneis ,  vmçxmié  séparément, 
Bâle,  1549,  in-8°;  cinq  livres  De  ortu  et  cau- 
sissubterraneortim  (qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
les  quatre  premières  éditions  )  ;  quatre  livres 
De  natura  eorum  qux  efjluunt  e  terra  ;  dix. 
De  natura  fossilium;  deux  De  veteribus  et 
novis  metallis;  et  un  dialogue  de  Re  metallica. 
Agricoîa  a  aussi  publié ,  à  Bâle ,  cinq  livres  De 
mensuris  et ponderibus  Romanorum  et  Grœ- 
corum,  1550,  in-fol. ;  1553,  in-4°.  Nous  avons 
encore  sous  son  nom  un  traité  De  lapide  phi- 
losophico ;  Cologne,  1531,  1534,in-12. 

George  Agricoîa  est  le  premier  minéralogiste 
du  seizième  siècle.  Il  est  en  minéralogie  ce  que  fut 
Conrad  Gesner  en  zoologie.  La  partie  chimique 
et  principalement  docimastique  de  la  métallurgie 
est  déjà  traitée  dans  son  livre  avec  beaucoup  de 
soin,  et  même  a  été  peu  perfectionnée  depuis 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  :  on  voit  qu'il 
connaissait  les  auteurs  classiques,  les  alchimistes 
grecs ,  et  même  beaucoup  de  manuscrits.  Cepen- 
dant il  croyait  encore  aux  esprits  follets,  auxquels 
les  mineurs  attribuent  les  effets  des  mofettes  ou 
exhalaisons  dangereuses  qui  les  tourmentent 
dans  les  mines. 

Cuvier,  dans  la  Biogr.  Universelle.  —  Gesner,  Bibl.  — 
DcThou,  Ilist.,  liv.  XVI..— Van  der  Linden,  de  5cripf.  me- 
dic.  —  A.-D.  Ricliter,  f-'ita  Gcorgii  Agricoles;  Annab., 
1753.  —  F.-L.  Beciier,  Die  Mineralogen  {Geo.-.4gricola] 
im  sechzehnten,  und  A.  G.  If^erner  im  neunzehnte?. 
Jahrhundert,  etc.;  Freiberg,  1829,  in-8.  —  Adam,  f'ita 
medicoriim  yermanorum. 
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AGRICOLA  {George-André),  médecin  et 
philosophe,  né  à  Ratisbonne  en  1672,  mort 
en  1738.  Il  se  livra  à  l'étude  de  la  botanique ,  et 
se  rendit  célèbre  par  les  découvertes  qu'il  préten- 
dait avoir  faites  dans  la  multiplication  des  végé- 
taux. Il  annonça  une  nouvelle  méthode  depi'oduire 
avec  des  branches ,  des  feuilles  ou  des  fleurs , 
des  arbres  tout  formés.  «Une  heure,  disait-il,  seu- 
lement doit  suffire  pour  effectuer  cette  prodigieuse 
merveille.  )>  Ses  seuls  agents  devaient  être  le 
feu,  et  ce  qu'il  appelait  la  momie  végétale.  Il 
ne  voulait  communiquer  son  secret  qu'à  cent 
soixante  personnes  qui  devaient  s'engager  par  ser- 
ment à  ne  point  le  révéler.  Chacune  de  ces  per- 
sonnes devait  payer  vingt-cinq  florins.  Son  livi'e 
écrit  en  langue  allemande,  intitulé  Essai  inouï 
et  cependant  fondé  dans  la  ncdure  et  sur  la 
raison,  concernant  la  multiplication  des  ar- 
bres, arbrisseaux  et  plantes  (Ratisbonne,  1716 
et  1717,  2  vol.  in-fol.  ),  a  fait  beaucoup  de  bruit 
en  Allemagne.  Il  fut  traduit  en  français  sous  le 
titre  :  Agriculture  parfaite,  ou  Nouvelle  dé- 
couverte, etc.;  Amsterdam ,  1720,  2  vol.  in-8°. 
L'auteur  indique  plusieurs  moyens   ingénieux 


pour  perfectionner  la  greffe,  et  soutient  que  des 
arbres  plantés  en  terre  la  racine  en  haut  doi- 
vent pousser  des  branches  du  côté  des  racines,  et 
des  racines  du  côté  des  branches. 
Ersch  et  Gruber,  Allgevi.  Encyc. 

*  AGRICOLA  {George-Louis),  musicien  alle- 
mand, né  le  25  octobre  1643  à  Grossen-Furra, 
village  près  de  Sondershausen,  mort  en  1676.  Il 
étudia  à  Eisenach  et  à  Leipzig,  et  devint  maître 
de  chapelle  du  duc  de  Saxe-Gotha.  Il  composa 
un  grand  nombre  de  sonates  et  de  mélodies  sa- 
crées, pubUées  en  1675. 

Gerber,  Lexicon  der  Tonkiinstler. 

*  AGRICOLA  {Ignace),  jésuite  allemand, 
écrivit,  en  1727  et  1729,  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  V Histoire  de  la  Société  de  Jésus  dans 
l'Allemagne  supérieure.  Cet  ouvrage  fut  ter- 
miné par  Adam  Flotte  en  1734.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*  AGRICOLA  {Jean),  médecin  allemand,  vivait 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  était 
natif  du  palatinat  de  Bavière,  professeur  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  à  Leipzig.  On  a  de  'lui 
des  préceptes  de  chirurgie  (  en  allemand  )  ;  Leip- 
zig, 1659,  vol.  in-8°.  E.  D. 

Catalogne  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

AGRICOLA  {Jean),  snxxïovamé  Islebius ,  un 
des  écrivains  allemands  les  plus  distingués  au 
seizième  siècle,  l'un  des  champions  de  la  réforme, 
et  pendant  longtemps  l'ami  intime  de  Luther  et 
de  Mélanchthon.  —  Jean  Schneider  ou  Schnitter 
(car  c'est  là  le  vrai  nom  d'Agricola)  naquit  à  Eis- 
leben,  patrie  de  Luther,  le  20  avril  1492,  el 
mourut  à  Berlin  le  22  septembre  1566.  Après 
avoir  acquis  à  l'école  de  sa  ville  natale  les  fon- 
dements d'une  instruction,  sohde,  il  alla  à  l'uni- 
versité de  Wittemberg,  où  Luther  devint  son 
principal  maître  et  le  prit  en  affection.  Érudit 
comme  il  l'était  dès  lors,  le  jeune  hoinmc 
ne  put  garder  un  nom  vulgaire ,  et ,  suivant  l'u- 
sage de  son  temps ,  il  le  remplaça  par  celui  d'A- 
gricola, avec  l'épithète  d'Islebius  {magistcr 
Islebius,  maître  d'Eisleben) ,  pour  se  distin- 
guer de  ses  nombreux  homonymes.  Des  progrès 
rapides  durent  couromier  ses  efforts ,  puisqu'il 
figurait  déjà  comme  collègue  de  son  maître  <) 
l'époque  où  celui-ci  ébranla  le  catholicisme  ei^ 
affichant  ses  thèses  contre  les  indulgences  d<^ 
Tetzel.i  Dans  la  lutte  qui  suivit  ce  premier  pas , 
Luther  n'eut  pas  de  plus  chaud  partisan  que  le 
jeune  Agricoîa,  casuiste  exercé  et  savant  exégète. 
Celui-ci  défendit  la  cause  de  la  réforme  <lans  I^' 
chaire  et  dans  ses  écrits ,  et  assista  Luther  e^i 
Mélanchthon  au  premier  colloque  religieux  qu|i 
eut  lieu  en  1519  à  Leipzig.  Dans  la  suite  il  exa» 
mina  et  signa  les  articles  de  Smalkalde,  et  fut  l'u^i 
des  principaux  défenseurs  de  V Intérim  d'Augs-i 
bourg,  tentative  d'une  conciliation  entre  les  deuxi 
partis,  dont  ni  l'un  ni  l'autre  ne  lui  surent  gré, 
Agricoîa  était  alors  directeur  du  consistoire  géf?» 
néral  électoral  de  Brandebourg,  et  achevait  d'é-2 
tablir  la  réforme  dans  ce  pays.  Après  avoir  < 
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envoyé  par  Luther  à  Francfort-sur-îe-Mein  en 
1525  pour  y  répandre  les  doctiines  nouvelles, 
il  accepta  les  fonctions  de  ministi'e  dans  sa  ville 
natale,  et  revint  en  1537  à  Witteniberg,  où,  à  la 
suite  de  l'exposé  de  ses  opinions  relativement  à 
la  loi  (iïomos),  dont  il  combattait  l'influence 
sur  le  renouvellement  moral  de  l'homme,  il 
rompit  en  visière'  avec  Luther  et  JMélanchthon , 
et  brava  les  injonctions  intolérantes  de  l'autorité. 
Il  échappa  ensuite  aux  poursuites  dont  il  était 
devenu  l'objet,  en  acceptant  les  offres  de  Joa- 
chim  n ,  électeur  de  Brandebourg.  Après  une 
carrière  des  plus  orageuses,  dans  laquelle  il  était 
soutenu  par  ime  grande  mobilité  de  caractère  et 
une  ambition  qu'il  ne  pouvait  entièrement  dissi- 
muler, Agricola  mourut  avant  que  son  antino- 
misme  eût  pu  s'accréditer,  et  au  milieu  des  vives 
querelles  qu'il  entretenait  avec  des  théologiens 
de  tous  les  pays.  B  se  vantait  d'avoir  ouvert  une 
grande  et  large  fenêtre  à  l'Évangile;  d'avoir 
amené  à  la  ré/orme  le  pape,  et  converti  au  lu- 
théranisme l'empereur.  —  Ses  nombreux  écrits 
n'ont  pas  seulement  pour  objet  la  théologie  :  on  a 
aussi  de  lui  quelques  cantiques  et  une  excellente 
collection  de  proverbes  allemands,  qui  sont  un 
des  monuments  de  la  langue  ;  la  meilleure  édition 
de  ces  provei'bes  parut  à  Wittemberg  en  1592, 
sous  le  titre  :  Sieben  hundert  undfunfùg  deu- 
tsche  Sprûchwôrter. 

Jean  Agricola  a  souvent  été  confondu  avec 
Etienne  Agricola  (mort  en  1547  ),  qui  fut  aussi 
im  des  premiers  soutiens  de  la  réforme  de  Lu- 
ther, et  avec  Jean  Agricola  de  Spremberg, 
également  contemporain,  et  comme  lui  théolo- 
gien saxon  et  poète  sacré.  Ce  dernier  fut  quelque 
temps  secrétaire  de  Luther.  [Extr.  del'^'^îc.  des 
g.  du  m.  ] 

DeTbou,fl'îst.,  liv.  V.  —  SIcidan,  in  Comme7it. ,liv.  XII. 
-  Melchior  Adam,  in  Fit.  German.  Tlieol.  -  Sponde,  in 
Annal.  —  B.  Kortes,  In  Agricola  aus  Eiileben ,  etc.  ; 
Altona  ,  1817,  in-S".  —  Ersch  et  Gruber  ,  Enci/ciop.  alle- 
mande. —  Diiger,  Dissertatio  de  Johann.  Agricola;  Lips., 
1732,  in-4». 

AGRICOLA  (Jean-Ammonius) ,  médecin  al- 
lemand, né  vers  le  commencement  du  seizième 
siècle,  mort  à  Ingolstadt  en  1570.  Attaché  aux 
doctiines  des  anciens,  il  mit  en  ordre  les  Apho- 
rismes  d'Hippocrate,  et  publia  des  commen- 
taires sur  quelques  livres  de  Galion.  Outre  ces 
ouvrages,  il  a  encore  publié  :  Scholia  copiosa 
in  therapeuticam  methodum  Galeni;  Augustae 
"Vindelicorum,  1534,  in-8°  ;  —  Hippocratis 
Coi  medicinsB  et  medicorum  omnium  princi- 
pis ,' aphorismorum  et  sententiarum  medi- 
carxim  libri  VIII.  Accedit  liber  sextus  epi- 
demiorum  Hippocratis  ex  translatione  Leo- 
nardi  Fuchsii  eodem  ordine,  atque  etiam 
difficiliorum  locorum  brevibus  expositiun- 
eulis  atque  annotatiunculis  enarratus  ;  In- 
golstadt ,  1537,  in-4°  ;  —  In  Galeni  libros  sex 
de  lacis  affectis  commentarii  ;  Nuremberg , 
1538,  in-4°  ;  —  Medicinœ  herbarix  libri  duo, 
quorum  primîis  habet  herbas  hujus  sseculi 
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medïcis commîmes cumveferibus.  Bioscoride, 
videlicet  Galeno,  Oribasio,  Paulo,  Aëtio,  Pli- 
nio,  et  horum  similibus.  Secundus  fera  n 
recentibus  medicis  inventas  continet  herbas , 
atque  alias  quasdam  prseclaras  medicinas , 
ut  quœ  post  Galenum  vel  investigatse  sunt, 
vel  in  usum  medicum  pervenerunt ;  Bâle , 
1539,  in-12  ;  —  In  artem  medicinalem  Ga- 
leni commentarii  ;  ibidem,  1541,  in-8°;  — 
Annotatiunculag  in  librum  Nicolai  Alexan- 
drini  de  compositione  medicamentorum  ;  In- 
golstadt, 1541,  in-4°. 

Manget,  Bibliotlieca  scrip.  medic.  —  Biographie  mé- 
dicale. —  Callisen,  Dict.  des  écrivains  de  méd.  (  Alleai.) 

AGRICOLA  (Jean-Frédéric),  savant  musi- 
cien allemand,  né  à  Dobitschen  (duché  d'AIten- 
bourg)  en  1720 ,  mort  à  Berlin  le  12  novembre 
1774.  n  était  disciple  du  célèbre  Jean-Sébastien 
Bach ,  et  devint  directeur  de  la  chapelle  royale 
après  la  moii  de  Graun.  Les  opéras  d' Achille 
et  â'Iphigénie  sont  une  preuve  de  ses  talents 
et  de  ses  grandes  connaissances.  Il  passait  dans 
son  temps  pour  le  meilleur  organiste  à  Berlb,  et 
le  meilleur  chanteur  d'Allemagne. 

Gerber,  Lexicon  der  Tonkilnstler.  —  Rellslab,  État 
de  la  musique  d  Berlin. 

*AGRîcOLA  (Jean-George),  médecin  alle- 
mand, natif  d'Amberg  (Bavière),  vivait  vers  la 
fin  du  seizième  et  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  des  recherches  cu- 
rieuses sur  la  nature  et  les  propriétés  du 
cerf  et  son  usage  en  médecine  (en  allemand); 
Amberg,  1617,  in-4°.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*AGRicoLA  (Magnus),  savant  bénédictin , 
né  à  Augsbourg  le  11  septembre  1640,  mort  le 
23  avril  1708.  Il  fut  professeur  de  philosopliie 
à  l'université  de  Salzbourg,et  se  retira  dans  le 
cloître  de  Saint-Ulrich,  où  il  mourut.  On  a  de 
lui  :  Sententix  philosophicx  IV  libellis  com- 
prehensœ,  1671;  —  Quœstiones  naturales 
mixteedeprincipiisexlib.  I  et  Ilphysicortim, 
1674;  —  Tractatus  de  artibus  hunianis. 

Oesterreichisckes  Biogr.  Lexicon  ;  Vienne,  IS51. 

*  AGRICOLA  (Martin),  musicien  du  sei- 
zième siècle.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé 
Musica  instrumentalis  germanica;  "Wittem- 
berg, in-8°,  1545. 

Gerber,  Lexicon  der 


Forkel,  Litteratur  der  Musili. 
Tonkiinstler. 

AGRICOLA  (Michel  ),  savant  suédois,  né  en 
Finlande  vers  le  commencement  du  seizième  siè- 
cle, mort  en  1557. 11  étudia  la  théologie  sous  Lu- 
ther à  l'université  de  Wittemberg.  Gustave  V  le 
nomma  évoque  d'Abo,  et  l'envoya  prêcher  le 
chrislianisme  aux  Lapons.  Agricola  a  publié  une 
traduction  du  Nouveau  Testament  en  finnois  ; 
Stockholm,  1548. 

Rhyzcliiis,  Episcoposcopia  Sviogothica,  elleren  Sivea- 
gotliisk  siicht  och  Biskops-Clirônika,  I,  344,  etc. —  Jus 
ttn,  Catalogus  Episcoporum  Finlandensiuni,  in  Net 
le\blaii'ii  Schwedisch  Bibliotliec,  I,  8G,  etc.  —  Gezellus, 
Biographiskt  Lexicon  ô/ver  Svenske  Man,  I,  10,  ete. 
—  Henderson,  £i&2(ca/  Resecirclies  inRussia,  p.  7. 
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AGRicoLA  (Bochlplte),  philologue  hollan- 
dais qui  s'appelait  d'abord  Rolefmajsmann,né 
en  Î443  à  Bafflo  près  de  Groningue,  mort  en 
1485  à  Heidelberg.  11  doit  être  compté  parmi  les 
premiers  qui  contribuèrent  à  faire  fleurir  en  Alle- 
magne les  études  classiques.  11  étudia  à  Louvain, 
sous  Thonias  à  Kempis;  puis,  soutenu  par  des 
amis  puissants,  il  alla  à  Paris,  de  là  en  Italie,  et 
devint,  à  Ferrare  et  dans  d'autres  villes  italiennes, 
élève  de  George  de  Trébisonde ,  de  Théodore 
Gaza,  de  François  Philadelphus  et  de  Laurentius 
Valla.  En  revenant  dans  sa  patrie  il  passa,  en 
1477,  par  Devcnter  :  il  y  vit  Érasme,  alors  âgé 
seulement  de  dix  ans ,  et  prédit  qu'il  deviendrait 
un  grand  homme.  En  1478,  on  le  nomma  syndic 
à  Groningue,  qualité  en  laquelle  il  fut  envoyé 
auprès  de  Terapereur  Maximilien  l".  La  répu- 
tation que  son  vaste  savoir  lui  avait  acquise  fit 
qu'on  lui  offrit,  de  plusieurs  côtés,  des  emplois 
importants  dans  l'enseignement.  Mais  ce  ne  fut 
que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  que 
l'évêque  de  Worms,  Jean  de  Dalberg,  son  pro- 
tecteur et  son  ami,  le  détermina  à  accepter  une 
chaire  de  professeur  de  langues  grecque  et 
latine  à  Heidelberg,  et  à  faire  alternativement 
dans  cette  ville  et  à  Worms  des  lectures  sur  les 
anciens  classiques.  Un  désir  passionné  de  revoir 
l'Italie  l'y  ramena  en  1485  ,  et  il  y  termina  sa 
vie  la  même  année.  Ses  ouvrages,  écrits  en  latin 
et  composés  de  dissertations  philosophiques  et 
philologiques,  ont  paru  à  Cologne  en  1539,  en 
deux  vol.  in-4",  sous  le  titre  :  R.  Agricolœ  Elu- 
cubrationes ^  aliquot  lectu  dignissimœ.  Son 
traité  intitulé  De  inventlone  dialectica  a  sur- 
tout fixé  l'attention  des  contemporains  d'Agricola. 
Agrieola  a  le  premier  indiqué  un  moyen  propre 
à  enseigner  méthodiquement  aux  sourds-muets 
l'art  de  parler.  [Enc.  des  g.dum.,  avec  addit.] 

Mclcliioi-  Adam,  rie  des  l'hilosophes.  —  Valcre  An- 
drée, Bibliothèque  Belge.  -  Paul  Jove ,  In  Apparat.  — 
Vossius,  I.  III,  De  liist.  latina.-  Philippe  Mélanchlhon, 
Orationes  II,  prior  (le  vita  Riid.  Jrjricolœ,  poslerior 
de  D.  Amiustino;  Wiltrl).,  1339.  -  J.-Kri.  Schocppeilin, 
Dissertatio  de  litid.  Agricolœ ,  Frisii  in  cteçianliores 
liltcras  provieritis;  Jeti.,  1733,.  in-4°.  -  T.-F.  Trcsling, 
Fita  et  mérita  Jivd.  Ayricolœ;  Gionin?.,  1830. 

AGtUPPA  {Ménénhis),  consul  romain  vers 
l'an  502  avant  J.-C.,  vainquit  les  Sabins  et  les 
Samnites ,  et  triompha  pour  la  première  fois  à 
Rome.  Ce  héros  était  cloquent,  et  ce  fut  lui  que 
le  sénat  députa  au  peuple  qui  s'était  retiré  sur  le 
mont  Sacré  :  il  le  gagna  par  l'apologue  suivant, 
des  membres  du  corps  humain  révoltés  contre 
l'estomac:  «  Les  membres  se  plaignirent  un  jour 
'<  que  l'estomac  profitait  de  tout  leur  travail,  et 
«  qu'il  ne  faisait  rien  pour  eux;  ils  lui  refusèrent 
«  leurs  services.  Mais  une  funeste  expérience  les 
«  détrompa  bientôt  :  ils  perdirent  leur  force,  et 
«  tombèrent  dans  une  langueur  mortelle.»  C'était 
l'image  du  peuple  trop  prévenu  contre  le  sénat.  Il 
sentit  la  justesse  de  l'application  ;  mais ,  pour  le 
rassurer  davantage  conti-e  les  entreprises  du  pre- 
mier corps  de  l'État,  Agrippa  demanda  pour  lui 
cinq  magistrats  chargés  de  défendre  les  droits  et  la 
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personne  de  chaque  citoyen.  On  fit  une  loi  qui  ren- 
dit leur  personne  sacrée  ;  on  déclara  que  si  quel- 
qu'un les  frappait,  il  serait  maudit,  et  que  ses  biens' 
seraient  consacrés  à  Cérès.  Le  meurtrier  pouvait 
être  tué  sans  forme  de  justice.  Les  tribuns  du 
peuple  n'eurent  aucune  marque  de  dignité.  Assis 
à  la  porte  du  sénat,  ils  ne  pouvaient  y  entrer  que 
par  ordre  des  consuls.  Leur  pouvoir  était  ren- 
fermé presque  dans  l'enceinte  de  Rome  ;  il  leur 
était  défendu  de  s'absenter  de  la  \\\\c  :  mais  si  un 
seul  formait  opposition  contre  un  décret  du  sénat, 
son  veto  arrêtait  tout.  Tel  fut  le  désintérossenient 
d'Agrippa ,  qu'après  avoir  rempli  les  premières 
charges  de  la  république,  il  ne  laissa  pas  de  quoi 
se  faire  enterrer.  Ses  funérailles  furent  faite.saux 
dépens  du  trésor  public,  et  le  peuj)lc  fit  donner 
une  somme  d'argent  à  ses  enlants. 

G.  Hirscli,  Meiienius  Agrippa  si'diliosos  picbcjoi  llo- 
manos  e  monti  Sacro  in  Urbein  fevncnis  ;  Alloua,  168i, 
in-4°.  —  Dcnys  d'Haticarnasse,  V,  il;  VI,  83,96.  — 
Tite-l.lve,  II.  16,32,  33.  —  KIoriis,  1,23.  —  Aiircliiis  Viclor, 
Deviris  illust.,  18.  —  Valcriu.s  Ma)ii:iius,  VIII,  9 

AoniPPA  {Marais  Vipsanhis) ,  général  ro- 
main, né  l'an  64  avant  J.-C,  mort  l'an  19.  avanl 
J.-C.  Élevé  avec  Octave,  qui  prit  ensuite  le  nom 
à' Auguste,  il  en  reçut  dos  marques  <U'  gralitiule 
qui  firent  de  lui  le  second  personnage  <Ie  rem|)irc. 
Agrippa  commença  sa  carrière  politique  on  accu- 
sant Cassius,  lorsque,  sur  la  demande  d'Octave^ 
les  assassins  de  César  furent  mis  en  jugoinentj 
Après  avoir  été  charge  de  combattre  Scvtiis,  (ils 
de  Pompée,  il  se  rendit  dans  la  Gaule,  dont  i 
soumit  les  peuples,  qui  avaient  essayé  de  secouai 
le  joug  des  Romains.  Il  passa  même  le  Rliin  ,  i 
l'exemple  de  César,  pour  inspirer  la  terroiir  di 
ses  armes  aux  peuples  de  la  Germanie.  INonui^i 
ensuite  commandant  de  la  flotte ,  il  défit  Sex- 
tus  Pompée  dans  une  grande  bataille  navale 
Il  dut  principalement  sa  victoire  à  une  macliim 
de  guerre  qu'il  inventa,  et  dont  l'effet  terribli 
fut  de  détruire  presque  tous  les  vaisseaux  di 
Pompée.  C'était  ainsi  qu'il  préludait  à  colto  joiu" 
née  d'Actium,  qui  décida  du  sort  de  l'empire.  L; 
supériorité  des  manœuvres  d'Agrippa  et  l'incon 
cevable  conduite  d'Antoine  assurèrent  un  triom 
plie  complet  à  l'heureux  Octave. 

Cependant  Agrippa  n'hésita  point  à  lui  con- 
seiller d'abdiquer,  et  de  rétablir  la  répul)li(|ue 
lorsque  Auguste,  devenu  empereur,  le  consult; 
à  ce  sujet,  ainsi  que  Mécène.  Rien  n'est  plui 
connu  que  cette  conférence,  (jui  a  fourni  à  Cor- 
neille l'une  des  plus  admirables  scènes  <le  Cinna 
En  se  déterminant  à  suivre  le  conseil  de  Mé 
cène,  qui  s'accordait  bien  mieux  avec  ses  senti 
nients  secrets,  Auguste  n'en  rendit  pas  moins  jus 
tice  à  la  franchise  d'Agrippa.  Pendant  un  voyag. 
que  l'empereur  fit  en  Espagne,  Agrippa,  ro.sté; 
Rome,  orna  cette  ville  de  plusieurs  monuments 
tels  que  le  Portique  et  le  temple  de  Neptiuie,  le 
bains  qui  portèrent  son  nom ,  et  le  Panthéon  qti 
subsiste  encore.  Auguste,  attaqué  d'une  malaili' 
grave,  ne  nonuna  point  de  successeur;  mais  i 
remit  .publiquement  son  anneau  à  Agrippa ,  et  le 
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Romains  en  conclurent  qu'il  le  désignait  à  leur 
choix.  Nommé  gouverneur  de  Syrie,  Agrippa 
était  déjà  arrivé  à  Lesbos ,  lorsqu'il  fut  rappelé  à 
Rome  pour  y  exercer  la  dignité  dé  gouverneur  de 
la  ville,  qu'Auguste  venait  de  créer  spécialement 
pour  lui.  Quoique  Agrippa  eût  épousé  Marcella , 
nièce  du  prince,  Auguste  la  lui  fit  répudier;  et  il 
lui  donna  pour  femme  sa  propre  fille  Julie ,  si  fa- 
meuse par  ses  dérèglements.  Mécène  avait  porté 
l'empereur  à  cette  démarche,  en  lui  disant  : 
«  Vous  avez  rendu  Agrippa  si  puissant,  qu'il  faut 
ou  le  nommer  votre  gendre,  ou  le  faire  mourir.  » 
Agrippa  fut  ensuite  envoyé  en  Gaule  pour  arrêter 
les  incursions  des  Germains  qui  avaient  passé  le 
Rhin  ,  et  il  y  commit  d'affreux  dégâts.  Les  Ger- 
mains se  retirèrent  à  son  approche ,  et  il  alla  en- 
suite attaquer  les  Cantabres.  Il  éprouva  une  vi- 
goureuse résistance  de  la  part  de  ce  peuple,  qui, 
depuis  plus  de  deux  siècles ,  bravait  les  armes 
de  Rome.  Cependant  il  parvint  à  le  dompter,  et 
un  tel  succès  parut  au  sénat  digne  du  triomphe. 
Agrippa  eut  la  prudence  de  refuser  cet  honneur, 
pour  ne  pas  exciter  la  jalousie  d'Auguste.  H  con- 
tinua ensuite  à  multiplier  dans  la  capitale  de 
l'empire  les  établissements  publics ,  et  Rome  lui 
dut  surtout  de  magnifiques  aqueducs ,  qui  sub- 
sistent encore  aujourd'hui. 

A  cette  époque ,  Auguste ,  pour  ôter  tout  es- 
poir aux  anciens  partisans  de  la  république, 
partagea  en  quelque  sorte  le  pouvoir  suprême 
avec  Agrippa ,  qui  se  montra  de  plus  en  plus 
digne  d'une  si  haute  fortune.  L'an  740  de  Rome 
(  14  avant  J.-C),  il  marcha  en  Orient,  où  Hérode, 
roi  de  Judée,  seconda  ses  armes,  qui  furent  par- 
tout victorieuses.  Cette  fois  encore  il  refusa  le 
triomphe ,  et  attribua  tous  ses  succès  à  l'empe- 
reur, sous  les  auspices  duquel  il  avait  combattu. 
Auguste  prolongea  pour  cinq  ans  son  autorité 
tribunitienne,  et  l'envoya  contre  les  Pannoniens, 
qui ,  effrayés  de  son  nom  seul ,  se  soumirent  à 
toutes  les  conditions  qu'il  voulut  leur  imposer. 
B  était  de  retour  en  Italie ,  lorsqu'en  traversant 
la  Campanie  il  fut  attaqué  d'une  maladie  vio- 
lente ,  qui  le  mit  au  tombeau  en  peu  de  jours. 
A  la  première  nouvelle  de  sa  maladie ,  Auguste 
quitta  les  jeux  auxquelsil  assistait,  pour  se  rendre 
auprès  de  son  ami  ;  mais  il  n'arriva  que  pour  le 
pleurer.  Sentant  la  perte  qu'il  venait  de  faire ,  il 
ordonna  que  le  corps  d' Agrippa  fût  transporté  à 
Rome,  se  chargea  de  prononcer  lui-même  son 
oraison  funèbre ,  et  fit  déposer  ses  restes  dans 
son  propre  mausolée,  près  de  ceux  de  Marcellus, 
l'an  742  de  Rome.  —  Agrippa  légua  au  peuple  ro- 
main ses  biens  et  ses  jardins.  Parmi  les  dons  qu'il 
fit  à  Auguste,  on  remarque  celui  de  la  Cherso- 
nèse  Taurique.  Il  laissa,  de  sa  première  femme 
Cœcilia  Attica ,  une  fille  nommée  Agrippine ,  qui 
f'pousa  Tibère.  Il  n'eut  point  d'enfants  de  Mar- 
ff'lla,  sa  seconde  femme.  JuUe,  qui  fut  la  troi- 
sième ,  lui  donna  trois  fils ,  Caïus ,  Lucius , 
Agrippa  Posthumius ,  et  deux  filles ,  Julie  et 
Agrippine ,  femme  de  Germanicus. 
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Diirdent ,  dans  la  Biograph.  Universeîle.  —  VelliUus 
Paterruîus,  Hist.,  lib.  II.  —  Suétone,  In  Jugust.  —  Dion, 
liv.  XLIX,  LUI  et  LIV.  —  Pline,  liv.  lil,  IV,  etc.  —  Josè- 
plie,  lib.  XV  et  XVI,  Hist.  —  Philon,  In  Légat.,  88.  —  Tite- 
Uve,  Epitome,  117-136  —  G.-Chr.  Gebauer,  Dissertatio 
de  Marc,  f^ipsan.  Agrippa;  Lips.,  1717,  ^-4".  —  P.  Schr. 
Fraridsen,  Marc.  Fipsan.  agrippa;  historische  Unter- 
suchung  ilber  dessen  Leben  und  fnrken;  Alton.,  1836. 

AGRIPPA  (Caïus),  deuxième  fils  du  précé- 
dent et  de  Julie ,  fille  d'Auguste,  fut  adopté  par 
cet  empereur  avec  Lucius  Agrippa ,  son  aîné.  Le 
peuple  romain  offrit  le  consulat  à  ces  deux  en- 
fants à  l'âge  de  quatorze  à  quinze  ans.  Auguste 
leur  permit  seulement  le  titre  de  consuls  dé- 
signés. Caïus  s'étant  rendu  dans  l'Arménie 
pour  en  chasser  les  Parthes,  fut  blessé  d'un 
coup  de  poignard  par  Lullius ,  gouverneur  de  la 
ville  d'Artagète.  Le  meurtrier  fut  mis  à  mort. 
Mais  Caïus  ne  fit  plus  que  languir  depuis  cet  ac- 
cident. D  termina  ses  jours  dans  la  ville  de  Ly- 
mirne  en  Lycie,  à  peine  âgé  de  vingt-quatre  ans. 
Son  tempérament  le  portait  au  plaisir;  mais  il 
savait  combattre  et  gouverner.  Sa  douceur  l'avait 
fait  aimer  des  peuples  d'Orient. 

AGRIPPA  le  Jeune  {Marcus-Juliiis),  troisième 
fils  de  Vipsanius  Agrippa,  et  frère  du  précédent, 
naquit  en  l'an  12  avant  J.-C.  Il  fut  adopté  par 
Auguste,  qui  lui  donna  la  robe  virile  à  l'âge  de 
dix-sept  ans.  Ayant  tenu  des  propos  très-indis- 
crets contre  ce  prince,  son  bienfaiteur,  U  fut  exilé 
dans  la  Campanie,  ensuite  relégué  comme  un  cri- 
minel dans  l'île  de  Planaise.  Livie  ne  contribua 
pas  peu  à  irriter  Auguste  contre  son  petit-fils. 
Ayant  appris  que  l'empereur  voulait,  après  huit 
ans  d'exil,  le  rappeler  auprès  de  lui,  elle  fît,  dit- 
on,  empoisonner  son  époux,  et  envoya,  de  con- 
cert avec  Tibère,  un  centurion  pour  tuer  Agrippa. 
Ce  prince  fut  surpris  sans  ai-mes  ;  il  ne  défendit 
pas  moins  sa  vie,  et  ne  succomba  qu'après  avoir 
été  percé  de  plusieurs  coups.  Ce  fut  ainsi  que  le 
dernier  des  petits-fils  d'Auguste  périt  à  l'âge  de 
vingt-six  ans. 

Dion,  lib.  LU.  —  Tacite,  Annales,  1. 1.  —  Suétone,  In 
Tiberio. 
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AGRIPPA  (Hérode),  roi  de  Judée,  né  l'an  10 
avant  J.-C,  mort  en  44  après  J.-C.  Fils  d'Aristo- 
bule  et  de  Bérénice,  fille  d'Hérode,  dit  le  Grand , 
il  fut  élevé  à  la  cour  d'Auguste,  avec  Drusus, 
fils  de  Tibère.  Son  goût  pour  la  profusion  le  jeta 
dans  des  dépenses  si' excessives,  qu'à  la  mort 
de  Drusus  il  fut  obligé  de  revenir  en  Judée.  Il 
passa  quelques  années  en  un  château  de  l'Idu- 
mée ,  dans  une  situation  si  misérable ,  qu'il  se 
serait  volontairement  laissé  mourir  de  faim,  si 
sa  femme  Cyprès ,  fille  de  Phasaël ,  et  quelques- 
uns  de  ses  amis  ne  fussent  parvenus  à  lui  ren- 
dre le  courage.  Il  revint  à  Rome,  où  il  s'attacha 
à  Caligula,  dont  il  eut  l'imprudence  de  divulguer 
les  intentions  malveillantes  à  l'égard  de  l'em- 
pereur Tibère.  Celui-ci  le  fit  aussitôt  charger  de 
chaînes ,  mais  il  ne  porta  pas  plus  loin  son  res- 
sentiment ;  et  Hérode  Agrippa  vivait  encore  lors- 
que Caligula  parvint  à  l'empire.  Ce  prince  le  fit 
sur-le-champ  mettre  en  liberté,  et  lui  donna  une 
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chaîne  d'or  du  même  poids  que  les  chaînes  dont 
l'avait  fait  charger  Tibère  ;  il  y  joignit  deux  téîrar- 
chies ,  avec  le  titre  de  roi.  Un  an  après ,  Agrippa 
partit  pour  visiter  son  royaume.  Prenant  sa 
route  par  Alexandrie  ,  il  fit  dans  cette  ville  une 
entrée  si  pompeuse ,  qu'il  excita  l'envie  des  habi- 
tants ,  qui ,  toujours  enclins  à  la  raillerie ,  l'in- 
sultèrent par  une  procession  satirique,  où  un 
mendiant  faisait  le  personnage  d'un  roi  juif. 
Agrippa  et  ses  compatriotes,  qui  étaient  en  gi'and 
nombre  dans  la  ville,  en  furent  très-offensés; 
mais  ils  ne  purent  se  venger,  parce  que  Flaccus, 
gouverneur  de  la  ville ,  n'aimait  pas  les  Juifs.  II 
.s'ensuivit  dans  Alexandrie  une  persécution  vio- 
lente contre  ces  derniers  ;  mais  Agrippa  en  ayant 
infonné  l'empereur,  obtint  le  rappel  de  Flaccus. 
Cependant  HérodeAntipas  voyait  avec  envie  l'é- 
lévation de  son  beau-frère  :  il  fit  un  voyage  à  Rome 
pour  obtenir  de  seinblables  honneurs.  Agrippa 
l'accusa  d'avoir  pris  part  à  la  conjuration  de  Sé- 
jan ,  le  fit  bannir,  et  se  mit  en  possession  de  sa 
tétrarchie  et  de  tous  ses  trésors.  Agrippa  se  vit 
ensuite  placé  dans  une  situation  critique  à  l'égard 
de  Caligula.  Cetyran  avait  ordonné  que  son  image 
fût  adorée  dans  le  sanctuaire  même  du  temple 
de  Jérusalem  ;  mais  les  Juifs  s'opposèrent  avec 
tant  d'énergie  à  cette  profanation ,  que  le  gou- 
verneur fut  obligé  de  différer  l'exécution  de  l'or- 
dre de  l'empereur,  et  de  lui  demander  de  plus 
amples  instructions.  Agrippa  vint  à  Rome  afin 
d'intercéder  pour  ses  compatriotes ,  et  se  pré- 
senta devant  Caligula  au  moment  où  il  lisait  la 
lettre  du  gouverneur.  H  fut  tellement  frappé  de 
la  colère  que  sa  vue  causa  à  l'empereur ,  qu'il 
s'évanouit,,  et  que  l'on  fut  obligé  de  le  porter  à 
son  palais.  Là,  il  écrivit  à  Caligula  une  lettre 
très-hmnble,  insérée  dans  les  œuvres  de  PhUon, 
et  qui,  jointe  à  une  conduite  très-adroite,  apaisa 
pour  le  moment  Caligula ,  qui  fut  assassiné  l'an 
41  de  J.-C.  Agrippa  fut  employé  comme  négo- 
ciateur entre  Claude  et  le  sénat ,  et  il  contribua  à 
faire  prendre  à  Claude  la  résolution  d'accepter 
l'empire.  C'est  du  moins  ce  qu'affirme  Josèphe; 
mais  aucun  auteur  latin  ne  rapporte  ce  fait. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Claude  favorisa  beaucoup 
Agrippa,  non-seulement  en  confirmant  les  dons 
qu'il  avait  reçus  de  Caligula,  mais  en  donnant  à 
ses  royaumes  de  Judée  et  de  Samarie  toute  l'é- 
tendue qu'ils  avaient  eue  sous  Hérode  le  Grand. 
Il  le  décora  des  ornements  consulaires  ;  et,  à  sa 
prière,  il  accorda  le  petit  royaume  de  Cîialcis 
en  Syrie  à  Hérode,  frère  et  gendre  du  roi  des 
Juifs.  A  cette  époque,  Agrippa  fixa  son  séjour 
en  Judée,  et  gouverna  ses  sujets  avec  douceur. 
En  peu  de  temps,  il  déposa  plusieurs  grands 
prêtres.  Les  pratiques  païennes  qu'il  mêlait  aux 
cérémonies  religieuses  scandalisaient  les  Juifs; 
il  donnait  des  combats  de  gladiateurs  et  d'autres 
spectacles  dans  le  goût  romain.  Un  certain  Si- 
mon, austère  partisan  de  la  loi  de  Moïse ,  lui 
ayant  fait  à  ce  sujet,  en  public,  de  violents  re- 
proches, Agrippa  le  fit  asseoir  à  côté  de  lui  au 


théâtre,  et,  par  des  attentions  flatteuses,  adoucit 
tellement  sa  sévérité ,  qu'il  le  vit  approuver 
toutes  ses  actions.  Ce  fut  probablement  pour 
complaire  aux  Juifs  qu'il  persécuta  les  chré- 
tiens. On  lui  attribue  le  martyre  de  saint  Jac- 
ques le  Mineur,  frère  de  saint  Jean,  et  l'empri- 
sonnement de  saint  Pierre.  Il  était  à  Césarée, 
avec  une  cour  aussi  nombreuse  que  brillante, 
pour  y  célébrer  des  jeux  en  l'honneur  de  Claude, 
lorsqu'il  fit  un  discours  aux  députés  de  Tyr  et 
de  Sidon  qui  étaient  venus  solliciter  sa  faveur. 
Ces  députés ,  et  les  autres  vils  flatteurs  qui 
étaient  présents ,  s'écrièrent  que  sa  voix  était 
celle  d'un  dieu  et  non  d'un  homme,  adulation 
exti-avagante  dont  Agrippa  parut  touché.  Pres- 
que dans  le  même  temps  il  fut  attaqué  d'une  ma- 
ladie d'entrailles  qui ,  au  bout  de  cinq  jours  de 
souffrances ,  le  fit  mourir  à  l'âge  de  cinquante- 
quatre  ans,  etdans  la  septième  année  de  son  règne. 
Il  laissa  un  fils  et  trois  filles  ,  dont  l'aînée  fut  la 
fameuse  Bérénice  qui  épousa  Hérode. 

Dardent,  dans  la  Biograph.  Univ.  —  Josèphe,  ^ntiq. 
jiidaic.  XVIII ,  20.  —  Bell.  Jud.,  II,  8,  chap.  vrir.  — 
Dion,  uyi.  —  Actes  des  Apôtres,  ch.  xii.  —  Eusùbe,  llist. 
ecclés..  Il,  10. 

AGBiPPA,  astronome  de  la  fin  du  premier  siè- 
cle de  l'ère  chrétienne,  célèbre  par  une  observa- 
tion astronomique  qu'il  fit  sur  la  lune  :  étant  en 
Bithynie,  la  quatrième  année  de  la  217^  olym- 
piade (l'an  de  J.-C.  92),  il  constata  que  la  lune 
était  en  conjonction  avec  les  Pléiades.  (  Voy. 
l'Almageste  de  Ptolémée,  liv.  VH,  c.  m,  p.  170 
del'éd.  deBâle,  1538.) 

Biographie  Univers. 

AGRIPPA  (Camille),  né  à  Milan  dans  le  sei- 
zième siècle,  philosophe,  mathématicien  et  sur- 
tout architecte.  Arrivé  à  Rome  sous  le  pontificat 
de  Grégoire  XHI ,  il  y  trouva  les  plus  grands  in- 
génieurs occupés  à  chercher  le  moyen  de  trans- 
porter une  pyramide  sur  la  place  Saint-Pierre.  Il 
médita  sur  cette  entreprise;  et  après  avoir  trouvé 
le  moyeu  le  plus  assuré  pour  en  venir  à  bout,  il 
le  communiqua  au  public  dans  son  Trattado  di 
transportar  la  guglia  in  su  la  piazza  di  San- 
Pietro;  in  Roma,  1583,  111-4°,  fig.  Ce  traité  est 
fort  rare,  mais  moins  encore  que  ses  Nuove  in- 
venzioni  sopra  il  modo  di  navigare;  in  Roma, 
1 593,  in-4°.  On  lui  doit  encore  Trattado  di  scien- 
zia  d'arme;  Roma,  1553,  in-4'',  Venise,  1604, 
in-4°;  et  Dialogi  di  venti;  Roma,  1584 ,  in-4". 
C'est  le  plus  rare  de  tous  ses  ouvrages. 
Tiraboschi,  Storia  délia  Letteratura  italiana. 

*  AGRIPPA  (  Castor),  écrivain  ecclésiastique, 
vivait  vers  128,  sous  le  règne  d'Adrien,  et  com- 
battait par  ses  écrits  les  opinions  de  l'hérésiar- 
que Basilide.  Aucun  de  ses  ouvrages  n'est  par- 
venu jusqu'à  nous. 

Eiisèbe,  Hist,  écoles.,  IV,  7.  —  Saint  Jérôme,  De  Scrip' 
toribus  ecctes. 

*  AGRIPPA  (Livio),  du  duché  de  Montferrat; 
médecin  et  astrologue  du  seizième  siècle.  On  con- 
naît de  lui  un  Discours  sur  la  nature  et  la 
complexion  humaine,  publié  à  Naples  en  1601,- 
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réimprimé  plusieurs  fois  depuis  cette  époque,  et 
dont  il  existe  une  traduction  française.    E.  D. 

Catalogue' inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 
AGRIPPA    DE    NETTESHEIM    {Hemi-Cor- 

nélius),  plùlosophe  cabalistique,  né  à  Cologne 
le  14  septembre  1486,  mort  en  1535.  Ce  fut  un 
des  hommes  les  plus  singuliers  du  seizième  siè- 
cle ,  si  riche  en  hommes  extraordinaires.  Comme 
Paracelse  dont  il  était  contemporain ,  Agrippa  se 
plaisait  à  captiver  le  public  par  les  innovations  et 
les  doctrines  les  plus  étranges.  On  ne  sait  s'U  faut 
le  condamner  comme  un  charlatan  éhonté  ou  l'ab- 
soudre comme  un  fanatique  convaincu.  Sa  vie 
aventureuse,  mêlée  de  beaucoup  de  fables,  était  en 
harmonie  avec  ses  paradoxes.  Il  suivit  d'abord  la 
carrière  militaii'e ,  et  servit  pendant  sept  ans  en 
Italie  dans  les  armées  de  Maximilien  I^^  H  étudia 
ensuite  les  langues  ancieimes ,  la  médecine  et  la 
pliilosophie.  En  1506  il  vint  en  France,  et  oc- 
cupa en  1509  ime  chaire  d'hébreu  à  Dôle,  où  U 
se  disputa  avec  les  cordeliers.  Banni  de  cette 
ville,  il  se  rendit  en  Angleterre,  et  donna  pen- 
dant quelques  mois  des  leçons  à  Londres.  En 
1510 ,  on  le  retrouve  dans  sa  ville  natale,  à  Co- 
logne, enseignant  la  théologie.  En  1511,  il  siège 
comme  théologien  à  un  concile  tenu  à  Pise.  Peu 
de  temps  après,  il  commente  à  Pavie  les  écrits 
d'Hermès  Trismégiste,  et  professe  à  Turin  en 
1515.  Trois  ans  après ,  on  le  voit  à  Metz  remplir 
les  fonctions  de  syndic  et  d'orateur  ;  mais  il  fut 
bientôt  obligé  de  quitter  cette  ville ,  parce  qu'il 
avait  défendu  une  jeune  paysanne  accusée  de 
sorcellerie,  et  combattu  l'opinion  vulgaire  qui 
donnait  trois  époux  à  sainte  Anne.  Après  avoir 
séjourné  à  Fribourg ,  en  Suisse  et  à  Genève ,  il 
vint  en  1524  exercer  la  médecine  à  Lyon,  et  ob- 
tint une  pension  de  François  F''.  Louise  de 
Savoie,  mère  de  ce  roi,  le  prit  pour  son  médecin. 
I  Mais  il  ne  tarda  pas  à  tomber  en  disgrâce  pour 
!  avoir  refusé  à  cette  princesse  de  prédire  par  les 
[  moyens  astrologiques  le  cours  des  affaires  en 
t  France,  tandis  qu'il  prédisait  de  nouveaux  triom- 
phes au  connétable  de  Bourbon.  Agrippa  eut 
:  beau  murmurer,  il  n'obtmt  pas  même  l'arriéré 
]  de  sa  pension.  Il  quitta  Lyon  et  se  rendit  à  An- 
vers, où  en  1528  il  se  vit  appelé  tout  à  la  fois 
par  le  roi  d'Angleterre,  par  le  chancelier  de 
l'empereur  et  par  Marguerite  d'Auti'iche,  gou- 
vernante des  Pays-Bas.  Il  préféra  s'attacher  au 
1  service  de  cette  princesse ,  qui  le  fit  nommer 

I  histoiiographe  de  Charles-Quint.  Il  se  mit  à 

II  remplir  cette  charge  par  la  publication  de  ï His- 
toire du  gouvernement  de  Charles-Quint , 
lorsque  Marguerite,  qui  commençait  déjà  à  être 
prévenue  contre  son  protégé,  vint  à  mourir.  Il 
prononça  l'oraison  funèbre  de  cette  princesse. 
Son  ouvrage  sur  la  Vanité  des  sciences  lui  attira 
de  nombreux  ennemis;  et  sà Philosophie  occulte 
le  fit  accuser  de  magie.  Agrippa  redevint  de  nou- 
\  laii  vagabond ,  et  en  1535  il  alla  mourir  à  Lyon 
ou  a  Grenoble,  dans  un  hôpital  ou  dans  la  maison 
d'une  personne  charitable. 
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Bien  qu'Agrippa  eût  témoigné  beaucoup  d'es- 
time pour  Luther  çt  Mélanchthon,  il  n'avait  point 
professé  publiquement  le  protestantisme.  Grand 
nombre  d'auteurs  l'ont  accusédemagie.  SelonPaul 
Jove ,  il  avait  un  chien  noir  qui  lui  apprenait  tout 
ce  qui  se  passait  dans  le  monde  ;  et,  au  moment  de 
mourir  et  pressé  de  se  repentir,  il  ôta  à  ce  chien  un 
collier  garni  de  clous  qui  formaient  des  inscrip- 
tions nécromantiques ,  et  lui  dit  d'un  ton  affligé  : 
«  Va-t'en,  malheureuse  bête,  qui  es  cause  de 
ma  perdition.  »  Agrippa  mérita  de  ses  contem- 
porains le  titre  d'Hermès  Trismégiste.  Si  les  uns 
le  maltraitent,  les  autres  l'élèvent  jusqu'au  ciel. 
Jacques  Gohori  le  place  parmi  les  astres  de  son 
époque,  inter  clarissima  sui  sœculi  lumina; 
et  Louis  Vives  le  nomme  le  miracle  des  lettres 
et  l'amour  des  gens  de  bien,  litterarum  litte- 
ratorumque  omnium  miraculum  et  amorem 
bonorum.  Il  y  a  évidemment  de  part  et  d'autre 
beaucoup  d'exagérations.  On  a  fait  ressortir  toute 
l'originalité  et  le  caractère  antithétique  de  cet 
homme  par  ces  mots  :  Contemnit,  scit,  nescit, 
deflet,  ridet,  irascitur,  insectatur,  carpit 
omnia,  ipse pMlosophus ,  dxmon,  héros,  detis 
et  omnia. 

Les  ouvrages  imprimés  d' Agrippa  ont  pour 
titre  :  1°  De  incertitudine  scientiaî^um ,  de- 
clamatio  invectiva;  Cologne,  1527,  in-12;  Pa- 
ris, 1531,  in-8°.  Ce  livre  a  eu  beaucoup  d'é- 
ditions, dont  les  sept  premières  seules  n'ont 
pas  été  mutilées;  il  a  été  traduit  en  français 
(parTurquet,  1582,  in-S",  et  par  Gueudeville, 
Leyde,  1726,  3  vol.  in-12),  en  allemand,  en 
anglais,  en  hollandais  et  en  italien.  L'auteur 
cherche  à  prouver  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  per- 
nicieux pour  la  vie  des  hommes  et  le  salut  de 
leurs  âmes  que  les  arts  et  les  sciences.  Quelques 
chapitres ,  qu'on  a  cités  à  tort  comme  autant  de 
traités  spéciaux,  ont  pour  titre  :  \°  De  medicina 
in  génère  ;  De  medicina  opératrice  ;  De  phar- 
macopolia;  Contra  pestem  antidata  securis- 
sima;  De  chiriirgia  ;  De  anatomistica  ;  De  ve- 
terinaria;  Dedisetaria,  etc.  ;  —  2°  De  occulta 
pMlosophia,  libri  ^res;  Anvers  et  Paris,  1531  : 
cet  ouvrage,  qui  a  eu  un  grandnombre  d'éditions, 
a  été  traduit  en  français  par  le  Vasseur  ;  la  Haye, 
1727,  2  vol.  in-8°;  —  3°  De  nobilitate  et  prx- 
cellentia  fœminei  sexus  declamatio ;  Anvers, 
1529,  in-8°  :  cet  écrit,  fait  pour  plaire  à  Margue- 
rite d'Autriche,  sœur  de  Charles-Quint,  a  été 
traduit  en  français  par  L.  Vivant  (  1578,  in-16), 
par  Arnaudin  (1715),  par  Gueudeville  avec  le 
Traité  sur  l'incertiticde  des  sciences,  et  par 
Peyrard,  sous  le  nom  de  Roetitg  (Paris,  1803, 
in-12);  — 4°  Commentaria  in  artem  brevem 
Raymundi  Liilliï;  Cologne,  1533;  —  5°  Ora- 
tiones  decem;  De  duplici  coronatione  Caroli  Y, 
apud  Bononiam;  Epigrammata;  Cologne, 
1534,  in-8°.  Ces  ouvrages  ont  été  réunis  etpubliés 
à  dilférentes  reprises  ;  l'édition  la  plus  ancienne 
parat  à  Anvers,  in-8°,  en  1535.  F.  H. 

Jean  Wlerus ,  De  magis ,  c.  v,  —  Naudé ,  apologie  des 
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grands  hommes,  etc.,  p.  427.-Fi-iedrich-WUliclm  Sommer 
deSommersberg,  Disseriatio  de  Henr.-Corn.  Agrippa; 
Lips.,  1717,  ln-4°.  —  Agrippaeana  oder  Hcinr.  Corn. 
Agrippa's  merkwûrdiges  Leben  ;  Lips.,  1722,  in-8°.  —  Paul 
Jove,  in  Elog.  doct.  vir.  — .Thevet,  Éloges  des  hommes 
illustres.—  Melchior  Adam, in  f-'it.gei^m.  medic  — Schel- 
horn,  Aménités  littéraires. 

*AGRiPPiN,  évêque  de  Carthage  vers  l'an 
217  de  J.-C,  soutenait  qu'il  fallait  baptiser  de 
nouveau  ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême  de  la 
main  des  hérétiques.  Ses  disciples  s'appelaient 
agrippiniens.  C'étaient  les  précurseurs  des  ana- 
baptistes. 

Vincent  de'  Lerins,  Commonit,  c.  ix.  —  Saint  Augus- 
tin, liD.  m,  De  bapt.  —  Saint  Cyprien,  ep.  71  et  73. 

AGRIPPINE.  Trois  femmes  romaines  ont 
porté  ce  nom.  Agrippine  l'Ancienne ,  petite-fille 
de  Pomponius  Atticus,  fut  la  première  épouse 
de  Tibère,  qui,  quoiqu'il  l'aimât  beaucoup  et 
qu'il  en  eût  un  fils ,  se  sépara  d'elle  lorsqu'il  dut 
épouser  Julie ,  fille  d'Auguste  et  veuve  d' Agrippa. 
Elle  épousa  ensuite  Asinius  Gallus ,  que  Tibère , 
qui  aimait  toujours  Agrippine ,  condamna  à  une 
prison  perpétuelle.  Voy.  Tibère. 

Agrippine  la  Jeune,  lille  de  Vipsanius  Agi'ippa 
et  de  Julie,  fiUe  d'Auguste,  fut  l'épouse  de 
C.  Germanicus.  Femme  héroïque  et  ornée  de 
grandes  vertus ,  elle  accompagna  son  mari  dans 
toutes  ses  campagnes;  et  l'ayant  perdu  par  la 
violence,  elle  ne  sut  pas  assez  dissimuler  son 
indignation  ni  contenir  sa  douleur  (  Voy.  Germa- 
nicus). Tibère,  qui  la  haïssait  pour  ses  vertus  et 
son  crédit  auprès  du  peuple ,  l'exila  dans  l'île  de 
Pandataria,  où  elle  finit  volontairement  ses  jours 
par  la  faim,  l'an  33  de  J.-C.  On  a  plusieurs  sta- 
tues antiques  de  ce  personnage. 

La  troisième  Agrippine ,  fille  de  cette  dernière, 
épousa  Domitius  Ahenobarbus,  qui  la  rendit- 
mère  de  Néron.  A  la  mort  de  Domitius,  elle  con- 
vola en  secondes  noces ,  et  eut  ensuite  pour  troi- 
sième époux  C.  Claudius,  le  frère  de  son  père, 
qui  l'épousa  après  Messaline.  Elle  passa  pour  une 
femme  spirituelle ,  et  d'une  grande  intelligence 
des  affaires  politiques  ;  mais  elle  était  d'une  am- 
bition sans  bornes,  intrigante,  déréglée,  et  d'une 
cruauté  extrême.  Néron,  qui  après  son  avène- 
ment au  trône ,  ne  tarda  pas  à  se  lasser  de  ses 
manières  impérieuses ,  la  fit  égorger  l'an  59  après 
J.-C.  (Voy.  Néron).  Elle  était  née  dans  la  ville 
de  Cologne,  dont  elle  fit  agrandir  l'enceinte,  et 
qu'elle  fit  appeler  Colonia-Agrippina.  [Enc.  des 
g.  du  m.] 

Tacite,  Annal.  —  Dion  Cassius,  lib.  LIX-LXI.  —  Élisa- 
jjctli  Hamilton,  Meinoirs  of  the  life  of  Agrippina ,  the 
wife  of  Germanicus  ;  Lond.,  1800,  3  vol.  in-12.  —  C.  Bur- 
kUard,  Agrippina,  des  Marc.  [  Fipsaniiis)  Agrippa 
Tochter,Augwst's  EnkelininGermanien,  im  Orient  rind 
in  Rom.;  Augsb.,  1846,  in-8o.  —  C.-H.  Graun,  Disseria- 
tio de  Agrippina  Neronis  matre  ;  Witteb.,  1C81,  in-4°.  — 
Ferd.-Fr.  Walbrat,  Agrippina  Gemahlin  des  Claudius, 
Stifterin  von  Coin;  Coin,  1800,  in-12. 

AGRŒius  ou  AGR^ius  ,  rhéteur  dont  pai'lc 
Ausone,  dans  son  livre  intitulé  Commemornfio 
professorum  Burdlgcdensium.  On  lui  attribue 
un  livre  De  orthographia,  propiiefate  et  diffe- 
rentia  sermonis,  imprimé  dans  les  recueils  des 
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anciens  grammairiens ,  par  Bonaventuro  Vulca- 
nius  ,  Bâle,  1577,  in-fol.;  par  George.  Fabricius 
en  1595  ,  et  par  Putschius,  Hanau,  1605,  in-4°. 

Fabricius,  Biblioth.  lai.,  III,  414.  —  Saxius,  Onomas- 
ticon  Liter.,  1,  KOS. 

*AGUADO  [Alexandre-Marie  ) ,  célèbre  ban- 
quier, né  à  Séville  le29  juinl784,mortle  14  avril 
1842,  marquis  de  las  Marismas  del  Guadal- 
quivir.  Originaire  d'une  famille  juive  portugaise, 
il  embrassa  de  bonne  heure  la  carrière  militaire, 
et  en  1810  il  fut  nommé  colonel  du  premier  ré- 
giment de  lanciers  et  aide  de  camp  du  maréchal 
duc  de  Dalmatie,  lors  de  l'occupation  de  l'Espa- 
gne par  l'armée  française.  Après  la  bataille  dt 
Baylen ,  rentré  en  France  avec  son  régiment , 
partagea  le  sort  de  tous  les  régiments  étrangers, 
qui  par  un  décret  impérial  furent  désarmés  aprè.< 
la  bataille  de  Leipzig.  Il  fut  alors  employé  comm( 
colonel  attaché  à  la  11''  division  militaire.  Lor; 
de  l'invasion  de  Bordeaux  par    les    troupe: 
anglaises ,  il  revint  à  Paris ,  et  obtint  le  com- 
mandement d'un  régiment  éti-anger  qui  devai 
s'embarquer  pour  les  colonies  françaises  ;  mai 
il  refusa  cette  mission  ,  demanda  son  congé  d. 
réforme,  et  entreprit,  en  1815,  la  carrière  com 
merciale  à  Paris.  Les  relations   puissantes  d 
ses  parents  à  Cadix,  à  la  Havane  et  au  Mexique 
lui  donnèrent  de  grands  avantages  dans  l'cxpoi 
tation  des  produits  français,  et  pour  la  vente  ei 
France  des  denrées  coloniales.  Par  suite  de  se 
succès  continus,  U  fut  en  1823  nommé  parle  w 
d'Espagne  banquier  du  gouvernement  à  Paris 
et  continua  de  l'être  jusqu'en  1830.  Pendant  toi 
ce  temps  il  ne  cessa  de  recevoir  des  marques  d 
la  bienveillance  de  Fei'dinand  VII,  qui  lui  i 
concession  d'un  grand  nombre  de  mines,  et  d 
la  propriété   de  vastes  terrains  auxquels  ft 
attaché  le  titre  de  marquis  de  las   Marisma; 
Devenu  grand  propriétaire  en  France  ,  Aguad 
se  fit  nciuraliser  en  1828  ,  et  remplit  depuis  le 
modestes  fonctions  de  maire  d'Ivry-sur-Scinc 
village  qui  lui  doit  de  grands  embellissements.  L 
pont  de  Ris ,  sur  la  Seine ,  a  été  construit  à  sf 
frais.  Aguado  fut  un  des  principaux  propriétaire 
des  belles  vignes  de  Chàteau-Margaux,  et  d'un 
magnifique  galerie  de  tableaux  dont  Gavarni 
commencé  à  pubher  les  dessins  {Galerie  Aguadi 
Pai'is,  1837-42,  in-fol.).  Aguado  laissa  en  mourar 
une  fortu»e  que  l'on  estime  à  plus  de  60  mi 
lions  de  fi-ancs.  [Enc.  des  g.  du  m.,  avec  addit 

Moniteur  Universel,  1842. 

*  AGiTADO  (  François  de)  ,  jésuite  espagnol 
né  en  1572  à  Torrejon  de  Ardoz ,  mort  le  17  jar 
vier  1654.  Parmi  ses  nombreux  écrits  théolog 
ques  on  remarque  :  Exortaciones  varias  dot 
trinales;  1641,  in-fol.,  Madrid. 

RIbadeneira,  Bibliotheca  srriptorum  .locietatis  Jest 
p.  209.  —  Nie.  Antonio  ,  Bibliotheca  Hispana  JVova 
t.  1,  p.  397,  édit.  de  1783. 

*AGîTANi  {Juvénal  »'),  théologien  allemanc 
orignaire  du  Tyrol ,  vivait  dans  le  dix-septièm 
siècle.  Il  était  de  l'ordre  des  Capucins,  et  se  i 
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une  grande  réputation  par  l'étendue  de  ses  con- 
naissances et  par  ses  intrigues.  On  a  de  lui  : 
1°  Manuductïo  neoplnjti,  seu  clara  et  simplex 
tnst7'î(ctionoveUii-eUgwsi;'Yienne,  1680,  in-8°; 

—  2°  JSecessarïa  dej'ensio  contra  injustum 
aggressorem,  in-4°  :  c'est  une  réfutation  del'ou- 
wage  du  prédicant  hessois  Scheibler,  contre  les 
miracles  ;  —  3°  Salis  intelligent  tas  lumen 
itideficiens  ,  i6S9,  in-4°  ;  —  4°  Brevissimus 
nucleus  tlieologim  moralis  practicus  ,  in-4°  ; 

—  5°  Artis  magna  sciendi  synopsis,  seu  men- 
tis humanœ  secundtcm  commonitorium  ad 
invenïendum  et  diseur rendum;  Salzbourg, 
1689 ,  in-4°  ;  —  6°  Theologia  rationalis  ad  ho- 
minem  et  ex  homine,  etc.;  Vienne,  1703,  in-4°. 

Jôclier,  Gelehrten-Lexicnn ,  avec  le  suppl.  d'Adcluns. 

*AGUAS  {Juan  d' ),  théologien  espagnol, 
I  vivait  au  dix-septième  siècle.  Il  était  chanoine 
de  l'église  métropolitaine  de  Saragosse ,  et  exa- 
minateur synodal  de  l'archevêché.  On  a  de  lui  : 
Por  el  origen  y  sucesos  de  los  templos  sedes 
catcdrales,  Alegacion  historica,  Apendice  con 
notas  y  aplicacion  por  la  catedralidad  pri- 
vativa  del  templo  maximo  metropolitano  de 
Zaragoça;  en  Zarag.,  1668,  in-4°.  E.  D. 
Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

AGrccHiA  (  Jean  ) ,  graveur  du  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  la  cathédrale  de  Milan,  et 
I  un  Portail,  grand  morceau  d'architecture. 

Nagler,  Kiinstler-Lexicon. 

I  *  AGUCCHIA  (  Lactance  ) ,  mathématicien  ita- 
'  lien,  vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
î  On  a  de  lui  un  ouvrage  assez  peu  connu ,  sous 
i  le  titi'e  :  Il  computista  pagato  per  trovare 
I  in  un  subito  il  conto  falto  de  qualunque  pa- 
igamento ;  Lodi,  1671,  in-4''.  E.  D. 

Cat^ilogue  inédit  de  la  Bibliotlièque  nationale. 

*  AOUERO    (  Bartholomeo ,   Hidalgo  de  ) , 
i  Médecin  espagnol,  né  à  Séville  en  1531,  mort 
'  le  5  janvier  1597.  H  s'était  fait  une  grande  répu- 
>  lation  dans  le  traitement  des  plaies.  La  crédulité 
du  peuple  lui  attribua  une  puissance  surnatu- 
relle ,  et ,  longtemps  après  sa  mort ,  les  Sévil- 
\  liens,  en  prenant  les  armes,  se  recommandaient 
I  à  Dieu   et  au   docteur  d'Aguero.  On  a  de  lui  : 
Tesoro  de  la  verdadera  cirugia ,  y  via  parti- 
ctilar  contra  la  commun  opihion;  Séville, 
1084  ,  in-fol.   Ce  recueil,  publié  par  François- 
Xirnénès  Guillera,  neveu  de  l'auteur,  contient  un 
ouvrage  posthimie   :  Antidotarium  générale; 

—  Avisos  de  cirugia  contra,  etc.,  1584;  Res- 
puesta  a  las  propositiones  que  el  licenciado 
Fragoso  ensenna  contra  unos  avisos ,  etc. 

Biographie  médicale. 

AGUERO  {Benoit- Emmanuel)  ,  peintre  es- 
pagnol ,  né  à  Madrid  en  1626  ,  mort  en  1670. 
Élève  de  Jean-Baptiste  del  Mazo  ,  Aguero  était 
grand  paysagiste,  et  très-correct  dans  les  figures 
qu'il  a  dessinées.  Onvoit  plusieurs  de  ses  œuvres 
duiis  le  palais  d'Ai-anjuez  et  dans  celui  de  Buen- 
Rcliro. 

iiisrtuuilex ,  Diccionario  îtistorico  ,  etc. 


AGUESSEAU 


426 


AGUESSEAU  {Heïirî-François  d')  (il  signait 
Daguesseau  ) ,  chancelier  de  France,  né  à  Li- 
moges le  27  novembre  1668,  mort  à  Paris  le 
9  février  1751.  Il  manifesta  dès  l'enfance  la  plu- 
part des  quaUtés  dont  la  réunion  forme  le  grand 
honune.  Son  père  (  Henri  d'Aguesseau,  intendant 
de  Bordeaux ,  qui  inspira  à  Louis  XTV  la  créa- 
tion de  l'ordre  de  Saint-Louis),  fut  son  premier 
institutem-  et  longtemps  le  seul.  Les  soins  mul- 
tipliés d'une  intendance ,  loin  de  conti'arier  son 
zèle,  servirent  à  ses  plans  d'éducation.  11  réu- 
nissait dans  ses  voyages  un  petit  nombre  d'hom- 
mes de  lettres  autour  de  son  fils,  et  transformait 
son  carrosse  en  une  espèce  d'académie  où  des 
conférences  animées,  spirituelles,  instructives, 
complétaient  les  connaissances  du  jeime  Henri- 
François  ,  et  formaient  son  goût  et  son  jugement. 
Ses  progrès  furent  rapides.  Il  posséda  bientôt  le 
grec  et  le  latin,  apprit  avec  ardeur  les  mathéma- 
tiques ,  la  philosophie,  l'éloquence,  l'iiistohe ,  et 
commença  à  dix-sept  ans  l'étude  de  la  vaste 
science  du  droit.  Il  en  étudiait  avec  soin  toutes 
les  parties,  et  se  trouva  bientôt  en  mesure  d'oc- 
cuper avec  distinction  les  postes  les  plus  élevés 
de  la  magistratiu'e.  Il  fut  nommé  à  vingt-deux  ans 
avocat  du  roi  au  Châtelet,  et  obtint,  trois  mois 
après ,  la  place  de  troisième  avocat  général  au 
parlement  de  Paris ,  place  que  Louis  XTV  venait 
de  créer.  L'éclat  avec  lequel  d'Aguesseau  débuta 
dans  ce  poste  élevé  justifia  pleinement  le  choix 
du  roi.  Son  avènement  opéra ,  sous  le  rapport  de 
l'éloquence  judiciaire,  une  véritable  révolution. 
Cette  éloquence  n'avait  point  suivi  celle  de  la 
chaire  dans  ses  perfectionnements  et  ses  progrès. 
Les  efforts  d'Omer  Talon  l'avaient ,  à  la  vérité , 
dotée  d'une  force  et  d'une  élévation  incoimues 
avant  lui  ;  mais  elle  était  encore  livrée  à  toutes 
les  traditions  du  mauvais  goût  qui  avait  marqué 
sa  renaissance.  Ce  ne  fut  pas  un  médiocre  sujet 
d'étoimement  que  l'apparition  d'un  orateur  de 
vingt-deux  ans,  dont  les  discours,  dignes  des 
plus  beaux  modèles  de  l'antiqiaité ,  unissaient  au 
charme  de  l'imagination ,  aux  richesses  de  la 
science,  à  la  noble  simplicité  du  style,  la  force 
et  l'autorité  de  la  raison.  Ces  premiers  essais  de 
d'Aguesseau  excitèrent  une  admiration  univer- 
selle. Denis  Talon ,  qui  achevait  dans  l'une  des 
présidences  du  parlement  une  carrière  marquée 
par  d'éclatants  succès,  s'écria  qu'iZ  voudrait 
finir  comme  ce  jeune  homme  commençait. 

Le  19  novembre  1700,  d'Aguesseau  succéda  à 
la  Briffe,  procureur  général  au  parlement.  Cet 
office,  plus  important  que  celui  d'avocat  général, 
était  loin  pourtant  d'offrir  le  même  éclat.  Le  ma- 
gistrat qui  le  remplissait  ne  portait  la  parole  que 
dans  quelques  circonstances  rares  :  l'exercice  de 
la  vindicte  publique ,  la  haute  police ,  la  surveil- 
lance des  officiers  inférieurs  de  la  justice,  celle 
des  établissements  de  charité  et  des  intérêts  du 
domaine,  le  maintien  de  l'exécution  des  ordon- 
nances et  des  règlements ,  étaient  ses  principales 
attributions.  D'Aguesseau  ne  vit  dans  ce  poste,  à 
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la  fois  éminent  et  modeste,  que  de  nouYelles,  oc- 
casions de  faire  le  bien  :  il  embrassa  avec  une 
égale  supériorité  toutes  les  fonctions  qui  s'y  rat- 
tachaient ;  il  usa  avec  autant  de  modération  que 
de  fermeté  da  droit  redoutable  de  poursuite, 
traça  sur  la  procédure  criminelle  les  instructions 
les  plus  judicieuses,  et  fit  preuve,  dans  l'adminis- 
ti-ation  des  hôpitaux,  d'un  dévouement  aussi  in- 
fatigable qu'éclairé.  Comme  on  lui  conseillait  de 
ménager  ses  forces  et  de  prendre  quelque  repos  : 
Eh  !  le  puis-je ,  répondit-il ,  tant  que  je  sais 
qu'il  y  a  des  hommes  qui  souffrent? 

En  1709,  la  France,  déjà  épuisée  par  de  longues 
guerres ,  M.  désolée*  par  la  famine ,  fruit  d'un 
rigoureux  hiver.  D'Aguesseau,  qui  avait  prévu 
et  prédit  l'invasion  de  ce  tléau ,  déploya  toute  son 
activité  pour  en  conjurer  les  effets  :  il  fit  renou- 
veler et  exécuter  les  règlements  rendus  contre 
les  accapareurs ,  sollicita  sans  relâche  les  bien- 
faits de  la  cour  en  faveur  des  indigents;  et  s'il 
ne  put  tarir  la  source  de  tant  de  calamités ,  il 
eut  du  moins  la  consolation  d'avoir  fait  tout  ce 
qui  étail  humainenient  possible  dans  ces  doulou- 
reuses circonstances.  La  partie  judiciaire  de  ses 
fonctions  mettait  en  évidence  l'étendue  et  la  so- 
lidité de  son  instruction.  Chargé  de  la  défense 
des  di'oits  du  domaine ,  on  vit  avec  étonnement 
renaîti'e  entre  ses  mains  des  titres  ensevelis  de- 
puis longtemps  dans  l'oubli  ;  il  les  fit  valoir  par 
des  écrits  pleins  de  recherches  savantes  et  de  la 
plus  judicieuse  critique.  La  plupart  des  mercu- 
riales de  d'Aguesseau ,  ces  discours  où,  selon  les 
expressions  d'un  de  ses  biographes ,  on  croit 
voir  les  principes  de  Caton  et  de  Lycurgue  mis 
en  œuvre  par  Cicéron  et  Démosthène,  furent 
prononcés  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de 
procureur  général.  Mais  ce  qui  doit  surtout  at- 
tacher sur  cette  partie  de  sa  vie  publique  les 
3'egards  de  l'histoire ,  c'est  l'indépendance  avec 
laquelle  il  défendit  les  libertés  de  l'Église  galli- 
cane contre  les  entreprises  de  la  puissance  ultra- 
TOonfaine.  La  trop  fameuse  bulle  Unigenitus 
fut  un  des  monuments  du  triomphe  de  Clé- 
ment XI  :  son  enregistrement ,  qui  portait  une 
atteinte  évidente  aux  maximes  de  la  monarchie , 
était  impérieusement  exigé  par  Louis  XIV  et 
obstinément  repoussé  par  le  parlement,  devenu, 
par  la  défection  de  la  royauté ,  le  seul  appui  sé- 
culier des  libertés  de  l'Église  de  France.  D'A- 
guesseau ,  secondé  par  Joly  de  Fleury ,  premier 
avocat  général,  encouragea  cette  compagnie  à 
la  résistance,  et  en  obtint  un  arrêt  qui  enregis- 
trait la  bulle  avec  des  réserves  dont  l'effet  était 
de  déti'uire  tout  l'avantage  de  cette  formalité. 
Cet  arrêt  souleva  les  jésuites  et  les  ultramon- 
tains.  Le  chancelier  Voysin ,  homme  dur  et  des- 
potique, fit  dresser  un  édit  qui  enjoignait  à  tout 
évêque  de  recevoir  la  bulle  purement  et  simple- 
ment, sous  peine  de  poursuites  ;  mais  d'Aguesseau 
refusa  de  le  soumettre  à  la  sanction  du  parle- 
ment. Le  roi ,  espérant  le  fléchir  et  l'intimider, 
le  manda  seul  à  Versailles.  Ce  fut  dans  cette 


428 


circonstance  qiae  sa  femme  lui  adressa  ces  pa- 
roles vraiment  romaines  :  «  AUez,  monsieur; 
«  oubliez  devant  le  roi  femme  et  enfants;  perdez 
«  tout,  hors  l'honneur  !  «  D'Aguesseau ,  seul  en 
présence  du  roi,  se  montra  aussi  ferme  qu'au 
sein  du  parlement.  Louis  XIV ,  égaré  par  le  dé- 
pit ,  sortit  de  cette  dignité  froide  qui  accompagne 
le  sentiment  de  la  puissance,  et  alla,  dans  son 
emportement,  jusqu'à  le  menacer  de  lui  ôter  sa 
charge.  Cette  menace  fut  aussi  inutile  qu'elle 
était  injuste  :  d'Aguesseau  persévéra  dans  sa  cou- 
rageuse l'ésistance  jusqu'à  la  mort -de  Louis  XIV. 

L'avènement  du  duc  d'Orléans  à  la  régence 
donna  une  autre  direction  aux  esprits.  D'Agues- 
seau s'était  déclaré  pour  ce  prince ,  dont  il  ap- 
préciait les  qualités  brillantes,  tout  en  méprisant 
ses  vices;  il  prit  une  part  active  à  l'arrêt  du 
parlement  qui,  sans  égard  pour  les  dispositions 
testamentaires  de  Louis  XIV,  lui  conféra  le  gou- 
vernement de  l'État  pendant  la  minorité  du  roi. 
Tel  était  toutefois  l'ascendant  de  sa  vertu ,  que 
lorsque  le  régent  l'appela,  le  2  février  1717,  à 
la  dignité  de  chanceliei',  vacante  par  la  mort  de 
Voysin,  le  public  vit  dans  cette  distinction  écla- 
tante un  juste  hommage  rendu  à  la  plus  noble 
illustration  de  la  magistrature,  bien  plus  que  la 
récompense  d'un  service  personnel.  Lui  seul 
montra  peu  d'empressement  pour  une  dignité 
dont  il  entrevoyait  les  périls  dans  une  cour  li- 
cencieuse. Il  se  consola  de  sa  faveur  en  faisant 
nommer  procureur  général  à  sa  place  son  digne 
au>àliaire  Joly  de  Fleury ,  et  s'unit  avec  ardeur 
au  duc  de  Noailles,  son  ami,  alors  chef  du  con- 
seil des  fmances,  pour  travailler  à  la  réparation 
des  désordres  de  toute  nature  auxquels  les  der- 
nières années  de  Louis  XIV  avaient  livré  l'État. 
Les  embaiTas  financiers  étaient  grands  :  ce  fut 
dans  ces  circonstances  qu'un  aventurier  célèbre, 
Law,  parvint  à  faire  goûter  au  régent  un  système 
auquel  quelques  essais  heureux ,  et  surtout  l'i- 
gnorance qui  régnait  alors  sur  lestliéories  les  plus 
simples  du  crédit  public ,  donnèrent  bientôt  une 
vogue  extraordinaire. 

D'Aguesseau,  sans  contester  absolument  le 
principe  sur  lequel  l'eposait  ce  système,  avait 
signalé  avec  autant  de  force  que  de  raison  les 
dangers  de  son  application  ;  sa  probité  austère 
était  blessée  d'ailleurs  des  fictions  auxquelles 
il  fallait  avoir  recours  pour  l'accréditer.  Le  sac-i 
ces  des  premières  opérations  du  financier  écos- 
sais fut  le  signal  d'un  véritable  délire.  La  fièvre 
de  l'agiotage,  allumée  par  la  perspective  d'énor- 
mes bénéfices,  s'empara  de  tous  les  esprits  :  le 
papier-monnaie  mis  en  circulation  par  Law  eut  un 
débit  prodigieux ,  et  le  parlement,  pour  la  pie- 
raière  fois  impopulaire,  opposa  vainement  le 
frein  de  sa  défiance  à  cet  entraînement  universel. 
Le  régent,  qui  le  partageait,  ôta,  le  28  janvier  1718, 
les  sceaux  au  chancelier,  et  l'exila  dans  sa  terre 
de  Fresnes.  D'Aguesseau  partit  avec  sérénité  et 
presque  avec  joie.  Son  exil  attrista  les  esprits, 
sans  les  indigner.  Noailles  seul  voulut  s'associer 
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à  sa  disgrâce.  Le  lieutenant  de  police  d'Argen- 
son ,  ennemi  personnel  du  parlement ,  succéda 
à  l'un  et  à  l'autre.  Mais  l'ébranlement  successif 
du  système  de  Law  ne  tarda  pas  à  justifier  les 
:  pressentiments  de  d'Aguesseau.  Effrayé  de  ce 
discrédit  croissant,  le  régent,  inspiré  par  d'Ar- 
genson ,  crut  y  remédier  par  un  arrêt  du  conseil 
c[ui  réduisait  de  moitié  la  valeur  des  billets  et 
des  actions  de  la  compagnie.  Cet  arrêt  excita  un 
soulèvement  universel  :  le  régent  se  vit  obligé 
de  le  révoquer.  Mais  le  système  était  frappé 
sans  retour,  et  Law,  exposé  à  tous  les  effets 
du  courroux  populaire,  n'eut  d'autre  moyen  de 
le  désarmer  que  de  se  faire  lui-même  l'exécu- 
teur d'ime  résolution  qu'il  avait  suggérée  au  ré- 
gent :  c'était  le  rappel  du  chancelier.  Le  7  juin 
1720,  il  se  rendit  à  Fresnes,  accompagné  du 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  prince, 
et  n'épargna  aucune  instance  pour  décider  d'A- 
guesseau à  reprendre  les  sceaux.  Il  alla  jusqu'à 
lui  offrir  cent  millions  de  sa  propre  fortune  pour 
les  pauvres  :  séduction  sublime  et  qui  fait  hon- 
neur à  tous  deux.  L'illustre  exilé  revint  à  Paris 
sans  montrer  ni  empressement  ni  répugnance, 
et  reprit  le  8  juin  ses  fonctions  de  chancelier; 
mais  d'Argenson  conserva  le  titre  de  garde  des 
sceaux.  L'opinion  publique ,  peu  sensible  à  la 
disgrâce  de  d'Aguesseau  sacrifié  à  Law ,  lui  par- 
donna avec  quelque  peine  de  s'être  laissé  rame- 
ner par  ce   célèbre  aventurier.   Le  parlement 
surtout  fit  éclater  un  mécontentement  assez  vif, 
et  considéra  mal  à  propos  cette  démarche  comme 
une  sanction  implicite  du  système  que  ce  grand 
magistrat  n'avait  cessé  de  combattre.  D'Agiies- 
seau  s'employa  avec  zèle  à  réparer  les  maux 
qu'il  eût  voulu  prévenir.  Il  soumit  à  une  réduc- 
tion proportionnelle  les  billets  de  la  banque  de 
Law ,   et  détourna ,  par  ce  moyen ,  la  banque- 
route totale  dont  on  était  menacé.  Il  fit  ordonner 
aux  particuliers  qui  avaient  envoyé  leurs  fonds 
hors  du  royaume,  de  les  faire  revenir  dans  des 
délais  très-courts.  La  peste  de  Marseille,  qui 
éclata  alors ,  étouffa  les  espérances  renaissantes 
en  accablant  la  compagnie  de  pertes  énormes. 
Le  parlement  choisit   intempestivement    cette 
époque  pour  repousser  sans  examen  les  édits  qui 
avaient  pour  objet  de  préparer  sans  secousse  la 
liquidation  des  effets.  Cette  compagnie  fut  exilée 
le  24  juillet  à  Pontoise ,  et  n'obtint  son  rappel  à 
Paris  qu'après  l'enregistrement  de  la  déclaration 
(ui  proclamait   la    bulle    Vnigenitus  loi    du 
oyaume.  Ainsi ,  ce  coup  d'Etat,  frappé  dans  des 
Mes  purement  financières ,  servit  à  d'autres  in- 
tfêts.  Law  quitta  bientôt  la  France,  chargé  de 
l'i^irnadversion  générale  ;  et  le  public,  détrompé 
de-,es  cliimères ,  rendit  son  attention  aux  que- 
reU  théologiques. 

L  guerre  entre  les  jansénistes  et  les  ultra- 
nionins  se  ralluma  plus  vive  que  jamais.  Le 
cardrj  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  par 
son  .pel  de  la  bulle  au  futur  concile ,  s'était 
mis  tvertement  à  la  tête  des  premiers.  Le 


duc  d'Orléans ,  l'homme  du  royaume  le  moins 
porté  à  se  passionner  dans  un  débat  religieux , 
affectait  une  neutralité  sur  laquelle  les  jansé- 
nistes étaient  loin  de  compter  lors  de  son  avè- 
nement à  la  régence.  D'Aguesseau  lui-même, 
dégoûté  par  l'âpreté  de  leur  zèle  et  la  vivacité 
de  leurs  contentions ,  s'était  insensiblement  re- 
froidi pour  eux,  et  ne  résistait  plus  que  molle- 
ment à  proposer  l'enregistrement  pur  et  simple 
de  la  bulle  qu'il  avait  repoussée  naguère  avec 
tant  d'opmiàtreté.  Dubois  exploita  avec  habi- 
leté, dans  l'intérêt  de  son  ambition  person- 
nelle, ces  dispositions  insouciantes  ou  équivo- 
ques. II  fit  entrer  sans  peine  le  régent  dans  ses 
vues,  et  obtint  l'assentiment  du  chanceHer  par  les 
considérations  d'ordre  public  qu'il  sut  lui  pré- 
senter. Comme  on  désespérait  de  vaincre  la  ré- 
sistance du  parlement ,  on  eut  recours  au  grand 
conseU,  compagnie  jugée  avec  peu  de  faveur 
depuis  qu'elle  s'était  faite  l'auxiliaire  docile  des 
oppressions  financières  de  Richelieu.  Le  régent, 
déterminé  à  emporter  l'enregistrement  de  haute 
lutte,  se  rendit  avec  appareil,  le  23  septembre 
1720,  dans  la  salle  des  séances;  et,  après  un 
discours  du  chancelier,  il  déclara  accorder  une 
liberté  entière  aux  suffrages.  Cette  déclaration 
était  au  fond  illusoire,  puisque  le  concours  des 
seigneurs  qui  accompagnaient  le  régent  assurait 
à  la  bulle  une  majorité  nombreuse.  Un  conseiller, 
nommé  Pérelle,  en  profita  néanmoins  pour  ap- 
puyer son  avis,  contraire  à  l'enregistrement,  de 
quelques  développements  qui  excitèrent  l'impa- 
tience du  chancelier  :  «  Où  donc,  lui  dit  ce  mi- 
nistre en  l'interrompant,  avez-vous  pris  ces 
principes.^  —  Dans  les  plaidoyers  de  feu  le  chan- 
celier d'Aguesseau ,  «  répondit  froidement  Pé- 
relle. L'impartialité  historique  ne  nous  permet 
pas  de  dissimuler  que  d'Aguesseau  fit  preuve,  en 
cette  occasion ,  d'une  condescendance  blàmahle. 
Sans  doute  la  sanction  de  la  bulle  importait  au 
repos  de  l'Église  et  de  l'État;  mais  saisir  le 
grand  conseil  d'une  attribution  qui  appartenait 
au  parlement  seul,  n'était-ce  pas  porter  une 
atteinte  sensible  aux  privilèges  de  cette  compa- 
gnie ,  et  exposer  l'intérêt  de  la  monarchie  aux 
ressentiments  les  plus  opiniâtres  et  les  plus 
dangereux  ?  La  froideur  du  public  et  l'indiffé- 
rence même  du  pape  avertirent  d'ailleurs  Dubois 
du  peu  d'importance  de  l'enregistrement  qu'il 
venait  d'obtenir.  Il  fallut  donc  en  revenir  au 
parlement,  et  surmonter  à  tout  prix  une  opposi- 
tion que  rien  ne  semblait  devoir  faire  fléchir. 
Parmi  les  partis  violents  qui  furent  agités  au 
conseil ,  le  moins  extrême  était  la  translation  de 
cette  compagnie  de  Pontoise  à  Blois.  D  Agues- 
seau  retrouva  toute  son  énergie  pour  défendre 
les  prérogatives  du  corps  auquel  il  avait  appar- 
tenu :  il  opposa  à  cette  détermination  la  menace 
de  remettre  immédiatement  les  sceaux.  Le  ma- 
réchal de  Villars,  également  effrayé  des  malheurs 
auxquels  la  retraite  du  chancelier  et  la  disgrâce 
du  parlement  allaient  exposer  l'État,  intervint 
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avec  zèle,  et  le  succès  de  cette  honorable  mé- 
diation fut  complet:  les  lettres  de  cachet  portant 
exil  du  parlement  à  Blois  furent  révoquées  ;  le 
cai'dinal  de  Noailles  publia  le  17  novembre  son 
mandement  d'acceptation  de  la  bulle  ;  et  le  par- 
lement lui-même ,  vaincu  surtout  par  la  crainte 
de  la  retraite  de  d'Aguesseau ,  enregistra  sans 
difûculté  la  bulle  le  4  décembre,  moyennant 
quelques  réserves  insignifiantes  ;  il  fut  rétabli 
immédiatement  à  Paris.  L'emportement  des  jan- 
sénistes vaincus  s'exhala  en  épigrammes  plus  ou 
moins  amères.  Le  scandale  de  la  promotion  de 
Dubois  au  cardinalat  fut  une  conséquence  de  la 
docilité  du  parlement. 

Mais  un  nouvel  orage  amassé  par  Dubois  ne 
tarda  pas  à  fondre  sur  d'Aguesseau.  Ce  prélat 
ambitieux  et  pervers  supportait  avec  peine  le 
spectacle  d'une  austérité  qui  condamnait  si  vive- 
ment le  dérèglement  de  ses  mœurs;  d'ailleurs, 
parvenu  au  poste  de  premier  ministi'e ,  il  lui  fal- 
lait des  collègues  complaisants  et  dociles.  Un 
incident  fort  simple  par  lui-même ,  un  débat  de 
préséance  au  conseil ,  fut  le  moyen  frivole  à  l'aide 
duquel  il  obtint  de  son  faible  maître  l'éloigne- 
ment  du  seul  rival  dont  la  vertu  fit  ombrage  à  sa 
puissance.  Le  28  février  1722,  les  sceaux  furent 
redemandés  à  d'Aguesseau  de  la  part  du  régent, 
et  le  lendemain  même  le  chancelier  partit  pour 
sa  terre  de  Fresnes.  Des  regrets  universels  et 
hautement  exprimés  l'accompagnèrent  cette  fois 
dans  sa  disgrâce.  Le  régent  lui  écrivit  une  lettre 
obh'geante,  où  son  éloignement  était  coloré  de 
prétextes  plus  ou  moins  spécieux.  L'illustre  dis- 
gracié pressentit  que  ce  second  exil  serait  plus 
durable  cpie  le  premier,  et  songea  aux  moyens 
d'en  occuper  utilement  les  loisirs.  Ce  fut  dans 
cette  retraite ,  que  d'Aguesseau  appela  plus  tard 
les  beaux  jours  de  sa  vie,  qu'il  jeta  les  fonde- 
ments de  ces  réformes  législatives  opérées  avec 
tant  de  prévoyance  et  de  sagesse ,  qui  sont  de- 
venues l'un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire. 
n  y  rédigea  aussi  ce  cours  complet  d'éduca- 
tion judiciaire  qui  nous  est  parvenu  sous  le 
nom  d'Instructions  à  mes  enfants.  L'agilcul- 
ture  5  la  poésie ,  l'entretien  des  gens  de  lettres , 
la  méditation  des  livres  sacrés ,  l'étude  des  lan- 
gues, achevaient  de  remplir  cette  existence  la- 
borieuse et  active.  Le  nonce  Quirini  vint  le  visi- 
ter à  Fresnes  :  «  C'est  ici,  lui  dit-il,  que  se  forgent 
les  armes  contre  la  cour  de  Rome.  —  Dites  seu- 
lement ,  répondit  d'Aguesseau ,  les  boucliers  qui 
repoussent  ses  armes.  » 

La  majorité  du  roi,  qui  fut  déclarée  le  21  février 
1723,  et  la  mort  du  cardinal  Dubois,  n'apportèrent 
aucun  changement  au  sort  de  d'Aguesseau.  Son 
rappel,  en  1727,  fut  un  des  actes  honorables  du 
ministère  de  Fleury;  mais  ce  cardinal  ne  fut 
juste  qu'à  demi.  Les  sceaux  furent  donnés  à 
Chauvelin ,  ancien  avocat  général ,  qui  les  garda 
jusqu'en  1737.  Le  premier  soin  de  d'Aguesseau 
à  son  retour  aux  affaires ,  fut  d'activer  les  amé- 
liorations et  les  réformes  qu'il  se  proposait  d'in- 


troduire dans  la  législation.  II  consulta  les  cours 
souveraines  sur  ses  projets,  fit  réviser  et  révisa 
lui-même  avec  soin  leurs  observations  ;  et  c'est 
de  cette  élaboration  consciencieuse  que  sortirent 
successivement  les  belles  ordonnances  sur  les 
donations ,  les  testaments ,  les  substitutions,  qui 
mirent  des  principes  solides  et  clairs  à  la  place 
de  l'obscure  subtilité  des  lois  anciennes ,  et  firent 
cesser  une  diversité  de  jurisprudence  d'autant 
plus  dangereuse  qu'elle  répandait  souvent  de 
l'incertitude  sur  la  validité  des  dispositions.  Plu- 
sieurs autres  règlements  importants ,  dont  l'é- 
numération  serait  trop  longue ,  furent  les  fruits 
de  sa  sollicitude.  Les  querelles  théologiques, 
assoupies  plutôt  qu'éteintes  par  l'arrêt  d'enre- 
gistrement de  la  bulle  Vnvjenitus,  ti-oubièrcnt 
encore  une  fois  d'Aguesseau  au  sein  de  ses  pai- 
sibles travaux.  Le  cardinal  de  Fleury ,  irrité  de 
l'empressement  avec  lequel  le  parlement  avait 
supprimé  la  légende  par  laquelle  Benoît  XIII 
béatifiait  Grégoire  VU,  ce  grand  adversaire  des 
rois,  fit  tenir,  le  3  avril  1730,  un  lit  de  justice 
où  la  constitution  Unigenitus  fut,  pour  la  pre- 
mière fois,  enregistrée  sans  modifications  ni  res- 
trictions. Cette  séance,  dans  laquelle  les  opinions 
se  produisirent  avec  une  libei'té  souvent  très- 
véhémente,  fut  pour  d'Aguesseau  l'occasion  de 
rapprochements  amers  entre  la  conduite  qu'il 
avait  tenue  comme  procureur  général  et  celle 
qu'il  déployait  comme  chancelier.  Cette  entre- 
prise de  l'autorité  royale  laissa  de  longues  traces 
d'effervescence.  La  chambre  des  enquêtes  était 
surtout  très-animée  contre  le  ministère,  qui  crut 
nécessaire  d'avoir  recours  à  un  coup  d'État,  et  fit 
enlever  plusieurs  conseillers.  Ces  rigueurs  ame- 
nèrent le  terme  ou  du  moins  la  suspension  des 
débats.  D'Aguesseau  fut  chargé  de  régler  les 
conditions  du  traité  entre  la  cour  et  les  exilés. 
Au  nombre  des  clauses  auxquelles  il  souscrivit, 
il  s'en  ti'ouva  une  qui  permettait  au  parlement 
de  nouvelles  remontrances.  Ce  privilège,  dont 
ce  corps  ne  tarda  pas  à  abuser,  amena  une  nou- 
velle lutte  qui  ne  prit  fin  qu'en  1733,  par  la  di- 
version d'une  guerre  étrangère. 

Cette  esquisse  bien  imparfaite  des  contentions 
qui  divisèrent  pendant  plusieurs  années  le  parle- 
ment et  le  ministère,  suffit  pour  faire  apprécier  le 
caractère  sage  et  conciliant  que  d'Aguesseau  dé- 
ploya dans  ces  conjonctures  difficiles.  Sans  doute 
on  regrette  d'avoir  à  opposer  ce  gi-and  homme  à 
lui-même,  et  l'on  peut  s'étonner  qu'il  réprouvât/ 
comme  ministi-e  lesmaximes  qu'il  avait  défendue^ 
comme  magistrat  ;  mais  il  faut  se  reporter  aux  rai 
sons  d'État  qui  dirigeaient  sa  conduite,  se  pénétre 
de  la  juste  impatience  qu'il  devait  éprouver  ^ 
terminer  des  dissensions  qui  n'avaient  que  tip 
duré,  calculer  avec  lui  les  dangers  de  l'inlluefc 
croissante  du  parlement,  influence  qui  poiriit 
entraîner  la  dissolution  de  ce  corps ,  et  pi^er 
l'État  d'un  contre-poids  salutaire ,  en  l'abiûce 
duquel  il  n'y  avait  plus  de  place  que  pour  Ifles- 
potisme.  Mais  le  grand  tort  de  cette  po'que 
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était  d'exclure  l'énergie.  En  voulant  concilier  la 
cour  et  la  magistrature,  d'Aguesseau  déplut  à 
toutes  deux  :  il  n'obtint  guère  de  Louis  XV  que 
cette  estime  honorable  qu'on  ne  pouvait  refuser 
à  son  caractère,  et  ne  conserva  son  ancienne  in- 
fluence que  sur  la  grand' chambre  du  parlement, 
composée  de  gens  âgés  qui  connaissaient  le  dan- 
ger des  luttes  contre  la  cour.  Depuis  cette  épo- 
que, la  vie  de  d'Aguesseau,  étranger  aux  affaires 
d'État,  entièrement concenti'é  dans  les  fonctions 
de  ministre  de  la  justice,  ne  présente  plus  d'im- 
portance politique.  En  1750,  des  infirmités  dou- 
loureuses l'obligèrent  à  interrompre  ses  travaux. 
11  fit  agréer  sa  démission  au  roi ,  qui  lui  con- 
serva le  titre  de  chancelier,  avec  une  pension 
de  100,000  livres.  Il  ne  s'occupa  plus  dès  ce  mo- 
ment que  de  la  méditation  des  livres  saints  ;  et 
c'est  au  milieu  des  exercices  de  cette  piété  sin- 
cère et  éclairée,  à  laquelle  il  avait  dû  les  plus 
solides  consolations  de  son  orageuse  vie,  que  la 
mort  le  surprit,  à  quatre-vingt-trois  ans. 

Si  d'Aguesseau  fut  moins  grand  homme  d'État 
que  l'Hospital ,  il  ne  lui  céda  en  rien  comme  lé- 
gislateur, et  lui  est  demeuré  de  beaucoup  supé- 
rieur comme  jurisconsulte  et  comme  magistrat. 
Nul  homme  avant  lui  n'avait  réuni  à  un  degré 
aussi  éminent  les  qiaalités  qui  constituent  le  vé- 
ritable dispensateur  de  la  justice.  Grand  écri- 
vain, philosophe  habile,  savant  profond,  son  im- 
mense érudition  eût  suffi  d'ailleurs  à  sa  célébrité. 
Aucmie  branche  de  l'instruction  humaine  ne  lui 
était  étrangère.  Sa  mémoire  était  prodigieuse  : 
il  possédait  à  fond  le  grec  et  le  latin ,  l'hébreu 
et  d'autres  langues  orientales,  l'italien,  l'espa- 
gnol, le  portugais  et  l'anglais.  Consulté  pour  la 
réforme  du  calendrier  en  Angleterre,  il  y  con- 
tribua en  grande  partie.  On  s'étonne  que  la  vie 
d'un  seul  homme  ait  pu  suffire  à  tant  de  con- 
naissances ;  mais  il  savait  étendi'e  la  durée  de  la 
sienne  en  s'interdisant  les  plaisirs  et  les  amuse- 
ments frivoles.  Il  n'assista  jamais  à  aucune  re- 
présentation théâtrale.  Il  accueillait  avec  une 
bienveillance  particulière  les  savants  et  les 
hommes  de  lettres,  et  s'arrachait  avec  délices 
aux  affaires  publicfues  pour  s'entretenir  avec 
eux.  Potier,  Domat,  Boivin,  Bretonnier,  Racine 
le  fils,  Vanière  et  une  foule  d'autres,  eurent  part 
à  ses  encouragements  et  à  ses  libéralités.  Il  cul- 
tivait la  poésie  latine  et  la  poésie  française,  et 
ce  talent  explique  l'harmonie  soutenue  et  la  per- 
fection peut-être  trop  constante  de  son  style. 
Sa  conversation  spirituelle  et  enjouée  inclinait 
naturellement  à  la  plaisanterie  ;  mais  la  réflexion 
et  l'âge  en  bannirent  cette  disposition,  qui  ne 
s'exerça  jamais  d'ailleurs  d'une  manière  offen- 
sante. La  vie  privée  de  d'Aguesseau  ne  démen- 
tait point  sa  vie  publique.  Il  avait  épousé  en 
1694  Anne  Lefèvre  d'Ormesson,  dont  le  père 
était  inaitre  des  requêtes  et  intendant  de  Lyon. 
De  cette  union  naquirent  quatre  fils,  dont  l'un , 
Henri-Charles  d'Aguesseau ,  fut  avocat  général 
au  parlement,  et  deux  filles.  Le  mausolée  dans 
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lequel  reposaient  à  Auteuil  les  ossements  du 
chancelier  d'Aguesseau  et  de  sa  femme,  morte 
en  1735,  fut  impitoyablement  violé  par  le  ter- 
rorisme révolutionnaire  ;  mais  le  gouvernement 
consulaire  fit  réunir  avec  solennité,  en  1800, 
dans  un  même  cercueil ,  leurs  cendres  religieu- 
sement conservées  par  la  municipalité  locale. 
En  1810,  la  statue  de  d'Aguesseau  fut  placée  de- 
vant le  péristyle  du  palais  du  corps  législatif, 
parallèlement  avec  celle  de  l'Hospital. 

Les  œuvres  du  chancelier  d'Aguesseau  ont  été 
recueillies  pour  la  première  fois  en  13  volumes 
m-4°,  Paris,  1759-S9.  M.  Pardessus  en  a  donné 
en  1819  une  nouvelle  édition  enrichie  de  notes 
savantes  et  d'un  discours  préliminaire;  Paris, 
13  volumes  in-8°.  Parmi  les  panégyristes  de  ce 
grand  magistrat ,  on  doit  citer  Tliomas ,  Cocliin, 
Terrasson,  Morlhon.  [Extr.  de  VEnc.  des  g.  du  m.] 

Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  d'Aguesseau;  Pa- 
ris, 1835, 2  vol.  in-8°.  —  Discours  sur  la  vie  et  la  mort,  le 
caractère  et  les  mœurs  de  M.  d'Aguesseau,  par  Aguesseau 
du  Fresneson  fils,  1812,  in-12.  — Antoine  Thomas, /iïoge  de 
Henri-François  d'Aguesseau,  chancelier  sous  Louis  X^; 
Paris,  1760,  i'n-4".  —  Simon-Jérôme  Bourlet  de  Vauxcelles, 
Eloije  de  Henri-François  d'Aguesseau  ;  Paris,  1760, 
in-8o.  _  Barnabe  de  Martijon,  Éloge  de  Henri-François 
d'Aguesseau;  Toulouse,  1760,  in-S»'.  —  Saint-Simon, 
Mémoires,  t.  VI.  —  Boinvilliers,  Éloge  du  chancel.  d'A- 
guesseau; Paris,  1848.  —  BouUei,  Hist.  de  la  vie  et  des 
ouvrages  du  chancel.  d' Aguesseau. 

AGUESSEAU  (  Henri-Cardin-Jeaii-Baptiste, 
comte  d'  ),  petit-fils  du  chancelier,  né  à  Fresnes 
en  1746,  mort  en  1826.  Avant  la  révolution, 
il  était  conseiller  d'État,  avocat  général  au  par- 
lement de  Paris,  prévôt,  maître  des  cérémonies, 
et,  depuis  1783,  grand  officier  commandeur.  En 
1789,  il  fut  reçu  à  l'Académie  française.  Envoyé 
aux  états  généraux  par  le  bailliage  de  Meaux, 
on  le  vit  au  nombre  des  députés  de  la  noblesse 
qui  les  premiers  se  réunirent  aux  communes  ; 
mais  en  1790,  au  mois  de  juin,  il  donna  sa  dé- 
mission. Nommé  par  le  premier  consul  président 
de  la  cour  d'appel  de  Paris ,  il  lui  présenta  les 
hommages  du  corps  de  la  magistrature,  et  célé- 
bra, dans  un  discours  de  félicitation,  le  vainqueur 
de  ritaUe.  Napoléon  le  choisit  pour  ministi-e  plé- 
nipotentiaire de  France  à  Copenhague;  et,  en 
1805,  il  le  nomma  membre  du  sénat.  En  1814, 
Louis  XVill  le  créa  pair  de  France.  D'Aguesseau 
se  retira  l'aimée  suivante,  à  l'époque  du  départ  du 
roi,  et  ne  reparut  à  la  chambre  des  pairs  qu'après 
la  seconde  restauration.  Il  était  loin  d'avoir  les 
talents  de  son  grand-père  ;  mais  c'était  un  homme 
charitable  et  de  mœurs  douces.  Il  ne  laissa  que 
des  filles,  dont  l'une  a  épousé  M.  de  Ségur,  qui 
depuis  a  pris  le  nom  de  Ségur-d'Aguesseau. 

Brifaut,  Acad.  franc.  (  Disc,  de  récept.  ),  1826. 

AGUI,  OU  sultan  Agui,  roi  de  Bantam  dans 
l'Ile  de  Java,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
Son  père ,  le  sultan  Agoum ,  remit  le  gouverne- 
ment entre  les  mains  de  son  fils ,  pour  ne  plus 
s'occuper  que  de  ses  plaisirs.  Agui  s'étant  rendu 
odieux  à  ses  peuples ,  son  père  prit  les  armes 
pour  rentrer  par  force  dans  un  royaume  qu'il 
venait  de  quitter  de  bon  gré.  il  assiégea  la  ville 


435  AGUI  - 

de  Bantam.  Agui  implora  le  secours  des  Hollan- 
dais. Le  général  Speelman  résolut  de  secourir 
Agui,  qui,  se  voyant  maître  de  la  capitale,  forma 
le  dessein  de  subjuguer  tout  le  royaume. 

Le  P.Tachard,  Voyage  de  Siam. 

*AGUIAR  [don  Thomas  de),  peintre  espa- 
gnol, vivait  à  Madrid  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  Élève  de  Valasqnez ,  il  fit  surtout 
de  petits  poitraits  à  l'huile  d'une  grande  ressem- 
blance, et  fort  recherchés. 

Eermudez,  Diccionario  historico,  etc. 

AGUiiA  {C.-F.-E.-H.  d' ),  officier  du  génie  et 
voyageur,  mort  en  mai  1815.  On  sait  peu  de  chose 
sur  sa  vie.  De  1770  à  1774,  il  parcourut  les  con- 
trées de  la  mer  Baltique,  de  la  mer  du  Nord,  la 
Finlande,  la  Russie,  le  Danemark,  l'Angleterre  et 
l'Amérique.  En  1774  il  se  rendit  de  Venise  à  Cons- 
tantinople ,  et  vint  se  fixer  en  France.  Mais  en 
1789  il  fut  obligé  de  quitter  ce  pays,  et  vint  en 
Suède,  oii  il  fut  témoin  de  l'assassinat  de  Gus- 
tave in.  En  1802  on  le  retrouve  à  Paris,  où  il 
mourut.  On  a  de  lui  :  r  Histoire  des  événements 
mémorables  du  règne  de  Gustave  III,  roi  de 
Suède  et  des  Goths  ;  Paris,  1803  ;  —  2°  Causes 
anciennes  et  modernes  des  événements  de  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  ;  4  vol.  in-fol.  ;  — 
3°  Découverte  de  l'orbite  de  la  terre,  du  point 
central  de   Vorbite  du  soleil;  Paris,  1806, 

I  vol.  in-8°.  La  doctrine  de  l'auteur  est  entière- 
ment opposée  à  celle  de  Newton  sur  la  loi  de 
l'atti'action. 

*AGUILA  (  filigel  del),  peintre  espagnol, 
mort  à  Séville  en  1736.  Ses  tableaux,  peints 
dans  le  style  de  Murillo,  et  d'un  beau  coloris, 
sont  fort  estimés. 

Bermudcz,  Diccionario  historico,  etc. 

*AGUiLA.R  (  Antoine  ),  littérateur  espagnol, 
vivait  à  Madrid  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  un  ouvrage  satirique  contre 
Vincent  Pérez,  qui  prétendait  traiter  toutes  les 
maladies  au  moyen  de  l'eau,  et  fut  surnommé 
pour  cela  le  Médecin  de  l'eau.  Cet  ouvrage  est 
intitulé  Sobre  el  medico  de  el  agua,  sueno 
jocoso;  noticias  de  Galeno  y  cartu  del  otro 
mundo  ;  nouvelle  réimpression,  Madrid,  1753, 
in-4°.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*AGUILAR  (François),  médecin  espagnol, 
vivait  à  Valence  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 

II  écrivit,  pour  les  médecins  de  l'école  de  Va- 
lence ,  contre  Bernard  Caxanes  de  Barcelone , 
un  ouvrage  intitulé  De  febrkim  putridarum 
curatione  liber;  Yalent,  1593,  in-8°.    E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*AGUILAR  (  Gaspard  d'  ),  littérateur  espa- 
gnol, vivait  à  Valence  vers  la  fin  du  seizième  et 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  II 
était  secrétaire  du  comte  de  Chelva.  Parmi  ses 
douze  comédies,  publiées  à  Madrid  en  1614,  on 
remarque  :  la  Gitana  melancolica ;  la  Nueva 
Humilde;  les  Amantes  de  Cartago.  On  lui 
doit  aussi  un  poëme  intitulé  Expulsion  de  les 
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Moriscos  de  Espana  por  el  rey  D.  Felipe  III, 
Valencia,  1618,  in-8°;  et  une  relation  historique 
imprimée  sous  ce  titre  :  Fiestas  nuptiales  que 
la  ciudad  y  regno  de  Valencia  Mzieron  al 
casamiento  del  rey  D.  Felipe  con  D.  Margn- 
rita  de  Austria;  Valencia,  1599,  in-8°.    E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale.    . 

* XGVWKVi  (Melchior-Louis  de  Bon  de  Mar- 
garit,  marquis  d'  ),  littérateur  français,  né  en 
1755  à  Perpignan,  mort  à  Toulouse  en  1838.  II 
était  membre  de  la  Société  des  sciences  de  Mont- 
pellier, de  l'Académie  des  belles-lettres  de  Tou- 
louse, et  mainteneur  des  Jeux  Floraux.  Outre 
quelques  pièces  insérées  dans  le  Recueil  des  Jeux 
Floraux,  ona  de  lui  :  1°  Recueil  de  vers;  Ams- 
terdam (Paris),  1788,  in-S";  —  2°  Traduction 
en  vers  de  quelques  poésies  de  Lope  de  Vega , 
précédée  d'un  coup  d'œil  sur  la  langue  et  la 
littérature  espagnole  et  sur  Lope  de  Vega  ;  Pa- 
ris et  Montpellier,  sans  date,  in-8°  ;  —  3°  Stances 
dithyrambiques ,  etc.;  Toulouse,  Dalles,  1824, 
in-8°.  E.  D. 

Du  IWège,  Éloge  du  marquis  d'Aguilar,  prononcé ,  le 
21  avril  1839,  dans  la  séance  publique  de  l'Académie  des 
Jeux  Floraux.  —  Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale. 

*AGUILERA  {le  docteur),  jurisconsulte  es- 
pagnol du  milieu  du  seizième  siècle.  On  a  de 
lui  quelques  commentaires  de  droit,  imprimés 
à  la  suite  du  Répertoire  de  Hugues  de  Celse , 
sous  ce  titre  :  Addiciones  al  Répertoire  uni- 
versai  de  todas  las  leyes  destos  reynos  de 
Castillo,  abreviadas  per  Hugo  de  Celso; 
Médina,  1553,  in-fol.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*AGïTïLERA  (J)2d^o  de),  peintre  espagnol, 
natif  de  Tolède,  vivait  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  Ses  ouvrages  ont  été  prescjue  tous  détruits 
par  le  feu. 

Bermudez ,  Diccionario  historico.  —  Quillet ,  Dic- 
tionnaire des  peintres  espagnols. 

AGUiLLON  {François  d'  ) ,  jésuite  belge ,  né 
à  Bruxelles  en  1567,  mort  en  1617.  Il  introduisit 
le  premier  l'étude  des  mathématiques  parmi  ses 
confrères  des  Pays-Bas ,  professa  la  pliilosophie 
à  Douay,  la  théologie  à.  Anvers,  où  il  fut  recteur 
du  collège,  n  est  auteur  d'un  Traité  d'optique 
imprimé  à  Anvers,  1613,  in-fol.  C'est  dans  cet 
ouvrage  qu'on  lit,  pour  la  première  fois,  le 
nom  à&  projection  sté^'éographique  ;  cette  pro- 
jection,  connue  depuis  Hipparque,  n'avait  pas 
reçu  de  nom.  AguiUon  travaillait  à  la  catoptrique 
et  à  la  dioptrique  quand  il  mourut. 

Valère  André,  Bibliotheca  Belgica.  —  Alegambe  ,  Bi- 
bliotheca  scriptorum  Societatis  Jesu,  édition  de  1643, 
p.  112.  —  Smets  ,  A/^as  that  der  J esuiten-orde.n  fur 
die  JFissenschaft.  —  Chaufepié  ,  Nouveau  dictionnaire 
historique.  —  Feller,  Dictionnaire  historique. 

AGVIRRE  {Joseph-Saenz  n'),  cardinal,  né  à 
Logrogno,  ville  d'Espagne,  le  24  mars  1630, 
mort  à  Rome  le  19  août  1699,  appartenait  à 
l'ordre  de  Saint-Benoît.  D'abord  premier  inter- 
prète des  Livres  samts  dans  l'université  de 
Salamanque,  ensuite  censeur  et  secrétaire  du 
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tribunal  du  saint  office,  il  fut  honoré  de  la 
pouipre  par  Innocent  XI  l'an  1686,  en  récom- 
[lense  de  son  zèle  pour  l'autorité  du  saint-siége. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Défense  de 
la  chaire  de  Saint-Pierre  (  Defensio  cathedras 
Sancti  Pétri, adversus  declarationes  cleri  gal- 
lici,  en  1682;  Salamanque,  1 583 )  :  l'auteury  at- 
laque  les  quatre  fameux  articles  de  l'asseniblée 
ihi  clergé  de  France,  tenue  en  1682;  —  2°  Ludi 
Salmantiences ,  sive  theologia  floruUnta ; 
Salamanque,  1668,  in-fol.;  recueil  de  dissertations 
qu'il  composa  pour  l'usage  de  l'université  de 
Salamanque.  Il  fait  lui-même  la  critique  de  son 
ouvrage  dans  sa  dernière  édition  de  la  Théolo- 
(jie  de  saint  Anselme  :  ce  qu'il  y  trouve  à  cen- 
surer, c'est  d'y  avoir  donné  à  certaines  personnes 
des  louanges  excessives;  d'avoir  exprimé  cer- 
taines choses  d'une  manière  moins  grave  et 
moins  sérieuse  qu'il  ne  fallait  ;  d'y  avoir  donné 
trop  de  poids  à  l'opinion  d'un  seul  docteur  pieux 
et  savant,  et  d'y  avoir  cité  des  historiens  sup- 
posés :  ce  dernier  aveu  est  curieux  ;  —  3°  une 
collection  de  Conciles  d'Espagne,  en  1693  et 
1694,  4  vol.  in-fol.,  fort  recherchée,  quoique 
l'auteur  manque  de  critique  ;  on  en  a  donné  une 
nouvelle  édition  à  Rome  en  1653,  6  vol.  in-fol.; 
la  meilleure  est  celle  de  1693-1694;  —  4°  la 
Théologie  de  saint  Anselme,  en  3  vol.  in-fol. 

Dupuis ,  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques.  — 
Nicolas  Antonio,  Bibliotheca  Hispana  Nova.  —  Niceron, 
Mémoires. 

AGUIRRE  (  Michel  DE  ),  jurisconsulte  ,  né  à 
Pampelune  vers  le  conamencement  du  seizième 
siècle,  mort  à  Grenade  en  1588.  Il  devint  succes- 
sivement membre  du  collège  de  SaintrClément 
à  Bologne ,  juge  à  Naples,  et  membre  du  conseil 
souverain  de  Grenade;  il  fit  imprimer  à  Venise, 
en  1581,  un  ouvrage  où  il  défendit  avec  zèle  les 
droits  de  Philippe  H ,  roi  d'Espagne,  à  la  cou- 
ronne de  Portugal.  On  le  trouve  reproduit  dans 
les  Consultationes  et  responsa  de  Ch.  Besold , 
1628. 

Nicolas  Antonio ,  Bibliotheca  Hispana  Nova,  t.  II. 

*AGUSTi  ou  AGCSTîN  {Miguel) ,  écrivain 
agronomique  espagnol,  natif  de  Banolas  en 
Catalogne ,  vivait  vers  la  fin  du  seizième  et  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Il  fut  d'a- 
bord chapelain  de  l'ordre  de  Saint-Jean,  et  prieur 
de  ce  même  ordre  à  Perpignan.  Il  composa  en 
catalan  :  Libre  dels  secrets  de  agricultura  ; 
Barcelone,  1617,  in-fol.  ;  il  a  joint  à  ce  recueil 
un  cinquième  livi-e ,  et  traduit  le  tout  en  espa- 
gnol, Perpignan,  1626;  la  dernière  édition  parut 
à  Madrid  en  1781.  Le  premier  livre  traite  des 
signes  du  beau  ou  du  mauvais  temps ,  des  épo- 
ques de  la  semaine  et  des  plantations;  le  second, 
des  arbres  fruitiers  et  de  l'engrais;  le  ti'oisième, 
des  vins;  le  quatrième,  des  animaux  domestiques; 
le  cinquième,  de  la  chasse.  A  la  fin  se  trouve  un 
vocabulaire  en  six  langues  (  espagnol ,  catalan , 
latin,  portugais,  itahen  et  français).  Cet  ouvrage, 
très-instructif  pour  le  temps  où  ii  parut,  est 
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encore  aujourd'hui  généralement  consulté  par 
les  fermiers  de  la  Catalogne. 

Nicol.  Antonio,  Bibliotheca  Hispana  Nova,  t.  Il, 
p.  181,  édit.  de  1783.  —  Amat ,  Diccionario  de  los  es- 
critores  catalanos ,  p.  8. 

AGYLÉE  (ifoiri  ),  jurisconsulte,  né  à  Bois- 
le-Duc  en  1533,  mort  en  1595.  On  a  de  lui  : 
1° Inauguratio  Philippin,  Hispan.  reg.,  qua 
se  juramento  ducatui  Brabent'm  et  ub  eo 
de  pendentibus  provinciis  obligavit ,  cum 
suhstitutione  Mariée  gubernatricis, etc.;  Ultra- 
jecti,  1620,  in-8°,  ouvrage  rare;  —  2"  mie 
ti-aduclion  latine  du  Monocanon  de  Photius  , 
imprimée  à  Bâle  en  1561,  in-fol. 

Valère  André,  Bibliotheca  Belgica;  Louvain,  1643.  — 
Joan.  Boct),  Historica  narratio  profectionis  et  inaugii- 
rationis  sereniss.  Belgii  principum  Jlberti  et  Isabella, 
ylustriœ  archiductim;  Antverpiœ,  1S02,  p.  488. 

*  AGYRiUS,  ou  plus  exactement  agyrrhius 
('AyùppiDi;) ,  démagogue  d'Athènes ,  dans  le  qua- 
trième siècle  avant  J.-C.  Il  s'acquit  une  grande  po- 
pularité auprès  des  Athéniens,  en  demandant  que 
le  peuple  reçût  une  indemnité  (ecclesiasticon) 
pour  le  temps  qu'il  passait  dans  les  assemblées 
politiques,  et  qu'on  lui  fît  une  allocation  journa- 
lière (  theoreiicon  )  de  trois  oboles  (  environ 
9  sous  )  par  personne  pour  payer  ses  spectacles. 
Ces  mesures,  dont  la  première  avait  déjà  été 
proposée  par  Périclès,  furent  adoptées  en  395 
et  394  avant  J.-C.  —  Après  la  mort  de  Thrasy- 
bule ,  Agyrius  fut  nommé,  en  389,  commandant 
de  la  flotte  athénienne  à  Lesbos. 

Diodore,  lib.  XXIV,  fragm.  —  Xénoplion,  Helleii.,  IV, 
8,  31.  —  Dènaostliène,  contra  Timocratem,  742.  —  Ilar- 
pocration,  sub  i;oce  Ayupptoç.  —  Suid;iS,  sub  voce 
'ExxXvicTtafftixôv.  —  Boekh,  Stauts-Haushaltung  von 
Jthen. 

*AMASiiTÉBius,  nom  donné  par  la  Biijle  à 
Xerxès.  Cependant  il  s'appliqua  aussi  à  quelques 
autres  rois  de  Perse.  Ainsi,  l'Ahasuérus  de 
Daniel ,  chap.  ix ,  est  Darius ,  fils  d'Hystaspe  ; 
celui  d'Esra ,  chap.  iv,  est  Cambyse  ;  et  celui 
du  livre  d'Esther  est  Artaxerxès  Longue-main. 

Winer,  Biblisches  Realivûrterbuch.  —  Eicliliorn,  Ein- 
leitung  ins  Alte  Testament,  t.  lll,  p.  637.  —  Justi,  Re- 
pertorium  fur  Biblische  und  Morgenlàndsche  Littera- 
tur,  t.  XV,  p.  1. 

AHïAS  ou  ACHïAS,  prophète  de  Silo,  vivait 
au  dixième  siècle  avant  J.-C.  En  924  avant  J.-C, 
il  prédit  à  Jéroboam  son  avènement  après  le 
schisme  des  dix  tribus.  On  pense  que  c'est  le 
même  qui  avait  écrit  l'histoire  du  règne  de  Sa- 
lomon.  Il  vivait  encore  vers  954  avant  J.-C. 

Il  Paralipom.,  ch.  rs  et  x;  III   Reg.,   cli.  xi,  xn  et 

XIV. 

AHLE  (Jean-Rodolphe),  musicien  allemand, 
né  à  Mulhausen  (Prusse)  le  24  décembre  1625, 
mort  en  1673.  Après  avoir  étudié  à  Gœttingue  et 
à  Erfurt,  il  devint  organiste  et  bourgmestre  de 
sa  ville  natale.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages, 
l)armi  lesquels  on  remarque  :  1°  Thûringischer 
Lustgarten,  contenant  des  morceaux  de  trois  à 
six  voix;  Erfurt,  1657;  —  2°  Première  di- 
zaine d'airs   spirihiels ;  Erfurt,  1660,  in-fol.; 

—  3°  Offices  complets  poxir  toutes  les  fêtes 
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de  Vannée;  Mulhausen,  16G2;  —  4"  Traité 
de  symphonies  padouanes,  allemandes,  etc.,  à 
trois,  quati'e  et  cinq  symphonies  ;  Erfurt,  1650. 
Les  ouvrages  d'Ahle  sont  aujourd'hui  complète- 
ment oubhés. 

Gerber,  Lexicon  der  TonJcHnstîer. 

AHLE  {Jean-George),  musicien  allemand, 
fils  du  précédent,  né  en  1650,  mort  en  1701.  Il 
fut,  comme  sou  père ,  organiste  de  l'église  de 
Saint-Biaise  à  Mulhausen.  Il  publia  un  très- 
grand  nombre  de  compositions  musicales ,  des 
motets ,  des  choraux  ,  etc. ,  tous  depuis  long- 
temps tombés  dans  l'oubli.  Un  de  ses  ouvrages 
d'harmonie  a  pour  titre  :  les  Dialogues  du 
Printemps,  de  l'Été,  de  l'Automne  et  de  l'Ei- 
?;«•;  Mulhausen,  1697,  1699,  1701. 

Gerber,  Lexicon  der  TonkiXnstler. 

*AHLSTROM  {Jean),  astronoiïie  danois  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Disptitatio  ma- 
thematica  de  triplici  solisfacie  adulterina, 
in  hoc  horizonte  ortivo  die  23  octobrts  anni 
1690,  in-4''.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliotlièque  nationale. 

AHLWARDT  (  Chrétien- Guillaume  ),  philo- 
logue allemand ,  né  à  Greifs-svald  le  23  juillet 
1760,  mort  le  12  avril  1830.  Il  fit  ses  études 
dans  sa  ville  natale.  Après  avoir  longtemps  ga- 
gné sa  vie  à  donner  des  leçons  particuhères,  il 
fut,  sur  la  recommandation  de  Henri  Voss, 
nommé  recteur  du  gymnase  d'Oldenbourg,  et 
revint,  en  1811,  occuper  le  même  poste  à 
Greifswald.  Outre  un  très-grand  nombre  de  tra- 
ductions de  morceaux  d'Euripide,  de  Pindare,  de 
Catulle ,  d'Ovide ,  de  Virgile ,  de  Juvénal ,  de 
Claudien,  de  Camoëns,  de  Shakspeare,  on  a 
de  lui  :  1"  une  Traduction  d'Ossian,  en  vers; 
Leipzig,  1811,  3  vol.  in-8°;  —  2°  Grammaire 
de  la  langue  gaélique,  dans  l'ouvi'age  de  Vater  ; 
Halle,  1822;  —  3°  Sur  les  idylles  de  Théo- 
crite  ;  Rostock ,  1792  ;  —  4"  Essai  pour  l'é- 
claircissement du  poëme  des  "•  .ebelungen , 
dans  les  arcMves  de  l'Académie  de  Greifswald. 
Ahlwardt  a  publié  beaucoup  d'articles  de  criti- 
que dans  divers  recueils  périodiques.  Ses  écrits 
ne  sont  guère  connus  qu'en  Allemagne. 

Zeitgenossen  (^Contemporains),  ■^o\.  III,  p.  Sa. 

AHLWARDT  (  Pierre  ),  pliilosophe  allemand, 
né  à  Greifswald  en  1710,  mort  en  1791.  Après 
avoir  étudié  dans  plusieurs  universités,  il  s'éta- 
blit dans  sa  ville  natale  en  qualité  de  professeur 
de  logique  et  de  métaphysique.  H  écrivit  (  en 
allemand)  sm*  Y  entendement  humain ,  sur  Vim- 
mortalité  de  l'âme  ;  il  a  donné  aussi  un  Essai 
sur  le  tonnerre  et  les  éclairs. 

Sclûichtegroll,  Nekrolog  aiif  dasJahr,  1791,  I,  367-375. 

AHMÀD-SHÀH  {Schâh-i-Douri-Dôurdn)  (1), 
fondateur  de  la  monarchie  afghane  ou  empire 
Douranî,  né,  vers  l'an  1724,  entre  Hèrat  et 
Kandahdr,  mort  à  Kohtoba,  dans  les  montagnes 
du  Kandahâr  (ou,  selon  d'autres,  à  Murgha, 

(i)  Le  Shah,  Perte  du  siècle,  o;i  (scion  Kazirairski)  Roi  du 
monde  des  mondes. 
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dans  le  pays  des  Atchekzéïs,  même  province), 
en  juin  ou  juillet  1772. 

Ahmâd  était  fils  de  Zâmàn-Khân ,  chef  hérédi- 
taire de  la  grande  tribu  des  Abdallis  (ou  Abdâlis) 
et  de  la  famille  des  Saddôzéïs.  Après  la  moi't  de 
son  père ,  il  était  tombé,  avec  son  frère  Zoulfou- 
qar,  au  pouvoir  de  Houssein-Shâh-G/î jZrf;'ei,  alors 
maître  de  Kandahâr.  Us  furent  délivrés  par  Na- 
dër-Shâh ,  lorsque  ce  conquérant ,  se  préparant 
à  envahir  l'Hindoustan,  s'empara  de  Kandahâr 
au  mois  de  mars  1738.  Ahmâd  entrait  à  peino 
dans  sa  quinzième  année  à  cette  époque  :  cepen- 
dant Nadër-Shâh ,  tout  en  traitant  le  jeune  chef 
avec  une  distinction  marquée,  jugea  à  propos  de 
l'éloigner,  et  l'envoya  avec  son  frère  dans  la  pro- 
vince de  Mazanderân.  Zoulfouqàr-Khân  mourut 
dans  cette  honorable  captivité  d'où  Nadër  Shàli, 
après  son  retour  de  Dehli ,  ne  tarda  pas  à  tirer 
Ahmâd-Khân  pour  lui  confier  le  commandement 
d'un  corps  de  cavalerie.  A  la  tète  de  cette  bri- 
gade ,  composée  principalement  d'hommes  do  sa 
propre  tribu,  Abdàli,  Aiimad  se  distingua  par 
plusieurs  actions  d'éclat.  Il  était  fort  aimé  du  roi 
et  jouissait  déjà  d'une  influence  considérable, 
quand  Nadër-Shâh  fut  assassiné  dans  sa  tente  en 
juin  1747.  Ahmâd,  aidé  des  Ouzbegs,  attaqua 
hardiment  les  conspirateurs  le  lendemain  même 
de  ce  grand  événement;  mais,  s' apercevant  qu'il 
allait  avoir  affaire  à  toute  l'armée  persane,  il 
battit  en  retraite  sur  l'Afghanistan ,  qui  ouvrait 
im  champ  favorable  à  son  ambition.  Cette  retraite 
fut  conduite  avec  autant  de  prudence  que  de  cou- 
rage. Les  Afghans ,  ennemis  naturels  des  Per- 
sans ,  comprhent  que  le  temps  était  venu  de  re- 
conquérir leur  indépendance  en  se  ralliant  sous 
un  chef  habile;  et  dès  le  mois  d'octobre  1747, 
Ahmâd-Khân,  du  consentement  unanime  des 
khâns  Abdallis ,  Ghildjeis  et  Bâloutchis ,  fut  pro- 
clamé (  shah  )  roi  d'Afghanistan ,  et  couronné  à 
Kandahâr  à  l'âge  de  vingt-trois  ans.  Ce  fut  dans 
ce  même  temps  qu'averti ,  dit-on ,  par  le  songe 
d'un  saint  personnage,  Ahmâd  changea  le  nom 
de  sa  tribu,  Abdàli,  en  celui  de  Douranî.  Il  pi-jt 
lui-même  le  titre  de  Shâh-i-douri-dôurân.  Il 
est  surtout  connu,  dans  l'Inde  Gangétique  et  dans 
le  Pandjâb,  sous  les  noms  de  Douranî-Shdh  et 
Ahmàd-Shâh-Abdaïli.  Plusieurs  circonstances 
remarquables  avaient  contribué  à  aplanir  les  obs- 
tacles que  l'heureux  aventurier  devait  rencontrer 
dans  son  ambitieuse  carrière.  Au  milieu  du  dé- 
sordre occasionné  par  le  meurtre  de  Nadër-SluUi, 
Ahmâd  s'était  emparé  du  Koh-é-nour  (montagne 
de  lumière  ) ,  ce  diamant  merveilleux  qu'aucun 
souverain  n'était  assez  riche  pour  acheter,  et  que 
la  conquête  ou  le  pillage  avaient  pu  seuls  faire 
changer  de  meûtre  (1).  Peu  de  jours  après  cette 
première  conquête,  Ahmâd,  dans  sa  marche  sur 
Kandahâr  ou  à  Kandahâr  même,  rencontra  mi 
convoi  avec  un  trésor  considérable  destiné  au  roi 


(i)  Le  Koh-é-nour,  vulé  par  Randjèt-Sing  à  Sliàli-Zàmàn,  ar- 
rière-petil-lils  d'Alimid-Sliàh,  est  toiiilié  au  pouvoir  des  Anglais 
à  la  conquête  d»  Pandjàb,  en  1847. 
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(le  Perse,  et  s'en  empara.  Ainsi ,  dès  le  début  de 
son  audacieuse  entreprise ,  des  ressources  im- 
prévues venaient  augmentée  l'influence  de  son 
caractère ,  de  ses  talents  militaires  et  de  sa  popu- 
larité. Profitant  de  ces  faveurs  de  la  fortune ,  il 
se  mit  au  niveau  d'une  situation  qui  devait  se 
compliquer  de  jour  en  jour.  Imitateur  de  Nadër 
Shah  dans  les  formes  extérieures  de  son  gouver- 
nement et  dans  l'organisation  de  sa  cour,  il  tint 
compte  de  la  différence  des  peuples ,  et  respecta 
l'organisation  intérieure  des  tribus  afghanes,  aux- 
quelles il  ne  demanda ,  avec  le  respect  des  pré- 
rogatives royales  ,  qu'un  certain  contingent  en 
troupes  et  en  argent  pour  la  défense  de  l'indé- 
pendance nationale,  ou  pour  étendre  l'influence  de 
ses  compatriotes  par  des  expéditions  qui  devaient 
les  enrichir.  Cet  appât  offert  à  ces  populations 
belliqueuses  et  turbulentes  les  fit  accourir  sous 
ses  étendards  ,  et  dans  quelques  mois  il  réussit  à 
établir  son  autorité  sur  toutes  les  provinces  cé- 
dées par  l'empereur  moghol  à  Nadër-Shâh  et  sur 
une  partie  de  la  Perse.  Aussitôt  il  se  dirigea  avec 
toutes  ses  forces  disponibles  vers  le  sud-est,  où 
l'Hindoustan  lui  présentait  son  point  le  plus  vul- 
nérable. 

Ses  deux  premières  campagnes  (1747,  1748) 
n'evu'ent  pas  de  grands  résultats;  mais  en  1752 
il  soumit  entièrement  le  Pandjâb ,  et  réussit  à 
s'emparer  du  Kachemyr.  Toutefois ,  une  suite 
d'intrigues  et  de  désordres  eut  pour  résultat, 
en  1756,  l'occupation  de  Lahore  parles  troupes 
de  l'empereur  moghol  Alâm-Ghyr  II.  Ahmâd- 
Shâh  n'en  eut  pas  plutôt  reçu  la  nouvelle,  qu'il  se 
mit  en  marche  pour  la  quatrième  fois,  à  la  tête 
d'une  puissante  année,  résolu  de  tirer  une  ven- 
geance éclatante  de  la  cour  de  Dehly.  On  assure 
qu'Alam-Ghyr,  dans  l'espoir  de  se  débarrasser, 
par  l'intervention  d' Ahmâd-Shâh ,  de  l'odieuse 
dépendance  dans  laquelle  le  retenait  son  ambi- 
tieux vizir  QhazA-oud-din ,  avait  lui-même  ap- 
pelé le  souverain  douranî  au  cœur  de  ses  États. 
S'il  en  était  ainsi ,  l'événement  ne  tarda  pas  à  le 
désabuser.  Ghaz-i-oud-din,  à  l'approche  du  shah, 
se  rendit  au  camp,  et  se  hâta  de  faire  sa  soumis- 
sion. A  force  de  présents,  de  protestations  et 
d'intrigues,  il  obtint  la  confiance  momentanée 
d'Ahmâd-Shàh  qui  le  confirma  dans  ses  dignités, 
et  imposa  son  humiliante  tutelle  au  malheureux 
empereur  de  Dehly.  Ahmâd  occupa  cette  capilale, 
sans  résistance,  au  mois  de  mai  1757,  mais  ne  put 
la  soustraire  aux  horreurs  du  pillage.  Les  Dou- 
ranîs,  dévoués  et  soumis  à  leur  chef  en  temps  de 
guerre,  n'écoutaient  plus  la  voix  de  la  discipline 
une  fois  en  pays  conquis,  et  ne  se  ressouvenaient 
que  des  promesses  qui  leur  avaient  été  faites  d'une 
large  part  au  butin.  Dehly  souffrit  donc ,  pour 
la  seconde  fois  en  moins  de  vingt  ans ,  toutes  les 
horreurs  qui  peuvent  désoler  une  vOle  prise 
d'assaut.  Mâttra,  la  ville  sacrée,  lieu  de  pèleri- 
nage pour  tous  les  Hindous ,  fut  surprise  vers  la 
môme  époque  par  un  corps  de  troupes  afghanes 
sous  les  ordres  de  Djahân-Khân ,  et  ses  habitants 


impitoyablement  massacrés  avec  une  multitude 
de  pèlerins.  Des  atrocités  semblables  furent  com- 
mises sur  d'autres  points.  Les  chaleurs  excessives 
ayant  cependant  déterminé  une  grande  mortalité 
dans  l'armée  d'occupation ,  Ahmâd-Shâh  dut  se 
résoudre  à  regagner  promptement  ses  États. 
Avant  de  se  retirer,  chargé  des  dépouilles  de 
l'Hindoustan ,  il  épousa  ime  princesse  de  la  fa- 
mille impériale ,  en  donna  une  autre  en  mariage 
à  son  propre  fils  Teimour-Shâh ,  investit  ce  der- 
nier du  gouvernement  du  Pandjâb  et  du  Sirhind  ; 
et,  autant  par  mesure  de  précaution  que  pour  cé- 
der aux  humbles  sollicitations  de  l'empereur  mo- 
ghol, qui  le  suppliait  de  ne  pas  l'abandonner  sans 
défense  aux  entreprises  du  grand  vizir,  il  laissa 
comme  général  en  chef,  à  Dehly,  Nadjib-oud- 
daoula,  noble  rohilla  qui  lui  était  entièrement 
dévoué.  A  peine  eut-il  repassé  l'Indus,  que  Ghaz- 
i-oud-dîn ,  appelant  à  son  aide  les  Mahrattes , 
chassa  Nadjîb-oud-daoula  de  Delily,  fit  assassiner 
l'empereur,  et  plaça  sur  le  trône  un  autre  prince 
de  la  famille  impériale,  dont  toutefois  l'autorité 
ne  fut  jamais  reconnue.  Il  se  vit  bientôt  forcé  lui- 
même  d'abandonner  Dehly  aux  Mahrattes,  et  se 
réfugia  chez  les  Djâts.  Telle  était  donc,  à  cette 
époque  critique,  la  situation  de  l'Hindoustan. 
L'empire  moghol ,  en  décadence  complète,  était, 
à  vi'ai  dire,  sans  chef  (l'héritier  légitime  du  trône, 
Shâh-Alâm,  se  trouvant  alors  fugitif  et  sans 
ressources  au  Bengale).  La  puissance  mahratte 
avait  pris  un  développement  gigantesque,  et 
aspirait  à  la  domination  suprême  de  l'Inde , 
prêtant  son  dangereux  appui ,  selon  les  circons- 
tances, aux  grands  dignitaires  musulmans  qai 
se  disputaient  d'avance  les  dépouilles  des  des- 
cendants de  Teymour,  et  profitant  de  toutes  les 
luttes  intestines  dont  ces  pays  désolés  étaient  le 
théâtre.  La  domination  mahratte  s'étendait ,  soit 
directement,  soit  par  la  levée  du  tchaouth  (tii- 
but  ) ,  de  la  frontière  déterminée  au  nord  par 
l'Himalava  et  l'Indus,  à  l'extrémité  sud  (ou  à  peu 
près)  de  la  péninsule.  L'armée  mahratte,  si  infé- 
rieure dans  l'origine  à  l'armée  moghole  et  par 
son  organisation  et  par  son  artillerie,  avait  main- 
tenant, sur  toutes  les  forces  musubnanes  que 
l'Hindoustan  aurait  pu  réimir,  une  supériorité 
marquée.  Aussi  le  Peishwa  (chef  suprême  de  la 
confédération  mahratte)  et  ses  généraux  ne  fai- 
saient-ils plus  mystère  de  leurs  projets  :  le  résul- 
tat de  la  lutte  qu'ils  venaient  d'engager,  en  s'em- 
parant  de  Dehly  et  du  Pandjâb  (1758),  devait 
être  le  triomphe  du  génie  hmdou  sur  le  génie 
musulman.  Ahmâd  les  força  d'évacuer  le  Pand- 
jâb l'année  suivante,  et,  les  poussant  devant  lui, 
s'approcha  graduellement  de  Dehly.  Le  sentiment 
d'un  commun  danger  miit  les  di^'ers  chefs  mo- 
ghols  et  rohillas  dans  le  nord  de  l'Inde,  et  les  dé- 
termina à  accueillir  le  souverain  afghan  comme 
leur  libérateur.  La  fin  de  l'année  1759  et  toute 
l'année  17G0  se  passèrent  en  manœuvres,  en  ac- 
tions partielles  et  en  vaines  négociations.  Les 
Mahrattes,  par  un  immense  elfort,  étaient  par. 
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venus  à  réunir,  vers  la  fin  de  l'année  1760 ,  l'ar- 
mée la  plus  nombreuse  et  la  plus  forte  en  artilïerie 
que  jamais  chefs  hindous  eussent  commandée. 
Le  généralissime  de  la  confédération  musulmane, 
de  son  côté ,  avait  concentré  ses  vieilles  bandes 
et  les  contingents  de  ses  auxiliaires  dans  les  con- 
ditions les  plus  favorables  à  l'attaque  comme  à  la 
défense.  Les  Mahrattes,  commandés  par  le  brah- 
mân  Sedasheo-Bhâo  (communément  appelé  le 
Bhâo  ) ,  prirent  leur  dernière  position  à  Panipat, 
et  s'y  retranchèrent.  C'était  là  que  déjà,  plus 
d'une  fois ,  le  hasard  d'une  grande  bataille  avait 
décidé  du  sort  de  l'Hindoustân.  Ahmâd  vint  cam- 
per devant  Panipat,  et  couvrit  ses  lignes  de  forts 
abatis.  Il  disposa  ses  forces  de  manière  à  inter- 
cepter tous  les  convois  qtii  pouvaient  ravitailler 
ses  ennemis.  Bientôt  le  manque  de  vivi'es  se  fit 
sentir  dans  le  camp  retranché  de  Panipat ,  et  le 
Bhâo  dut  se  décider  à  risquer  une  action  géné- 
l'ale.  II  sortit  de  ses  lignes  au  jour  et  à  l'heure , 
pour  ainsi  dire  ,  prévus  par  son  habile  antago- 
niste, et  vint  au  lever  du  soleil,  le  6  janvier  1761 
(11  Djamadi  u  sani,  1174  de  l'hégire) ,  offrir  la 
bataille  au  shah  douranî.  Le  défi  était  accepté 
d'avance.  Ahmad  prit  ses  dispositions  avec  un 
sang-froid  et  une  précision  admirables.  L'action 
ne  tarda  pas  à  s'engager  sur  toute  la  ligne  ;  mais, 
après  une  vive  canonnade ,  le  principal  effort  des 
Mahrattes  se  porta  sur  le  centre ,  et  ils  purent  se 
flatter  un  instant  que  leurs  charges  réitérées  sur 
ce  point  allaient  rompre  la  ligne  douranî  et  leur 
assurer  la  victoire.  Précisémen.  à  cet  instant 
critique  choisi  par  l'œil  exercé  d' Ahmâd  pour  dé- 
cider de  la  fortune  du  jour,  le  shah  fit  avancer 
sa  réserve  et  la  lança  au  grand  galop ,  en  même 
temps  qu'un  corps  de  cavalerie  qu'il  avait  envoyé 
sur  sa  gauche  reçut  l'ordre  de  charger  l'ennemi 
en  flanc.  Cette  manœuvre,  exécutée  avec  mie  im- 
pétuosité irrésistible ,  changea  en  un  clin  d'œil 
la  face  du  combat.  Le  fils  du  Peishwa  (Wiswas 
râô  )  (ut  tué  ,  le  Bhâo  lui-même  tomba  percé  de 
coups  ,  et  l'armée  mahratte ,  comme  frappée  de 
vertige ,  tourna  bride  tout  à  coup  et  se  dispersa 
dans  toutes  les  directions ,  poursuivie  par  la  ca- 
valerie douranî ,  qui  en  fit  un  affreux  massacre. 
Jamais  désastre  plus  complet  n'avait  atteint  une 
armée.  Ahmàd  fit,  peu  de  jours  après,  son  entrée 
à  Dehly.  Mais  il  comprit ,  comme  l'avait  fait  Na- 
der-Shah,  que  la  cause  du  pouvoir  moghol  était 
à  jamais  perdue,  et  que  c'eût  été  poursuivre  une 
chimère  que  de  s'imposer  la  tâche  d'une  réorga- 
nisation dont  les  éléments  étaient  fatalement  dis- 
persés par  le  vent  des  révolutions,  il  reprit  oien- 
tôt  la  route  de  ses  États,  aux  acclamations  de  ses 
soldats  ,  impatients  de  revoir  leur  patrie.  Le 
Pandjâb  était  rentré  sous  son  obéissance;  mais 
la  secte  des  Sikhs ,  qui  avait  crû  en  nombre  et  en 
importance  politique  pendant  les  dernières  an- 
nées, y  créa  une  opposition  violente  à  son  gou- 
vernement. Il  se  vit  forcé  de  repasser  l'Indus 
(pour  la  sixième  fois)  on  1702 ,  et  fit  aux  révoltés 
une  guerre  d'extermination.  Les  Sikhs  se  disper- 


sèrent, et  Ahmâd  retourna  à  Kaboul.  Mais  les 
Sikhs  ne  tardèrent  pas  à  se  montrer  plus  nombreux 
et  plus  exaltés  que  jamais  ;  ils  prirent  d'assaut 
la  ville  de  Sirhind  après  une  action  meurtrière 
où  le  shah  perdit  plusieurs  de  ses  généraux,  et 
réduisirent  cette  place  en  ruines  (1763-1764).  Ah- 
mâd accourut  pour  la  septième  fois  à  Lahore  ,  et 
les  Sikhs ,  à  son  approche ,  se  dispersèrent  de 
nouveau.  Cependant  un  corps  de  12,000  hommes 
ayant  subitement  abandonné  l'année  douranîe,  et 
replis ,  sans  ordres ,  la  route  de  Kaboul ,  Ahmild 
se  mit  à  lem"  poursuite  ;  et  sa  retraite  du  Pand- 
jâb ,  retraite  pendant  laquelle  il  fut  harassé  con- 
tinuellement par  les  insurgés ,  livra  le  pays  aux 
chefs  sikhs,  qui  se  le  partagèrent  et  s'y  établirent 
d'une  manière  permanente.  Ahmâd,  occupé  dans 
l'ouest  de  l'Indus ,  avait  renoncé  à  reconquérir 
le  Pandjâb.  Il  était  atteint  d'un  ulcère  à  la  face. 
Sa  constitution  s'affaiblit  rapidement  sous  les 
progrès  du  mal ,  et  il  mourut,  à  peine  âgé  de  qua- 
rante-neuf ans,  en  1772.  Il  fut  enterréà  Kandahâr. 
Mohân  Lall  (1) ,  qui  visita  en  1833  le  tombeau 
élevé  au  fondateur  de  la  monarchie  douranîe ,  y 
copia  l'inscription  suivante  :  «  Ahmâd-Shâh-Dou- 
«  ranî  était  le  grand  roi  !  La  crainte  de  sa  justice 
«  fut  telle ,  que  le  lion  et  la  biche  vivaient  paisi- 
«  blement  ensemble.  Les  oreilles  de  ses  ennemis 
«  étaient  sans  cesse  étourdies  du  bruit  de  ses 
«  conquêtes.  Quand  il  mourut ,  l'année  de  l'iié- 
«  gire  était  1186.  «  Alunâd  laissa  à  son  fils  Toy- 
mour  lui  empire  dont  les  limites  étaient  l'Oxus 
au  nord ,  la  mer  et  les  embouchures  de  l'Indus 
au  midi,  le  Kashmir  à  l'est ,  la  Perse,  au  delà  de 
Meshed,  à  l'ouest.  Ahmâd  était  poète.  On  a  con- 
servé \m  recueil  de  ses  odes  en  poushtou. 
A.  DE  Jancignv. 
Seir  Mat&kherln;  —Nâaer  nâmeh  (vol.  V  des  œu- 
vres de  sir  W.  Jones;  vol.  111  des  Asiatick  Resear- 
ches.  —  kn  Account  of  Ahmad  Shah,-. 4bddli,  from  a 
l'ersian  M.  S.,  Asiatic  Miscellany,  ln-4°;  Calcutta,  1785. 

—  History  of  the  Mahratas,  de  Grant  Duff.  —  Prinsep 
(H.))  Or'Kjin  ofthe  Sikh  poiver,  etc.;  Calcutta,  1834,  In-S". 

—  Les  ouvra;.'es  d'Eli)hlnstone  :  llelation  de  son  am- 
bassade à  Kaboul,  2  vol.  in-8°,  Londres,  1819  ;  et  fJis- 
toire  de  l'Inde,  2  vol.  in-8°;  Londres,  1841. 

AHMED.   Voy.  ACHAIET. 

AHMED  OU  ACHMET  i*-",  empereur  ottoman, 
né  en  998  de  l'hégire  (1590  de  J.-C),  mort  le 
10  de  dzoulcaada,  l'an  1026  de  l'hégire  (  22  no- 
vembre 1617  de  J.-C.  ).  Fils  aîné  de  Mahomet  111, 
il  monta  sur  le  ti-ône  le  lendemain  de  la  mort  do 
son  père,  à  l'âge  de  quatorze  ans.  Tout  jeune  qu'il 
était,  il  s'occupa  sérieusement  à  réparer  les  fautes 
de  son  prédécesseur.  Il  seconda  a'abord  les  Hon- 
grois et  le  prince  de  Transylvanie  dans  leur  lutte 
contre  l'empereur  Rodolphe  II  ;  mais,  après  avoir 
essuyé  quelques  échecs,  il  s'empressa,  le  U  no- 
vembre 1006,  de  conclure  à  Situatoroe ,  près  de 
Comorn ,  avec  Rodolphe ,  une  trêve  pour  vingt 
ans.  On  rapporte  qu'à  cette  occasion  le  sultan  re- 
connut pour  la  première  fois  le  droit  interna- 
tional ,  car  les  successeurs  d'Othman  n'avaient 

(i)  Journal  o/  a  tour  through  the  Pandjâl),  Afghanistan,  etc., 
by  Munslii  Mohan  La!l  ;  i  vol,  in-iz,  Calcutta,  i834. 
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jusqu'à  présent  donné  leur  signature  à  aucun  do- 
cument diplomatique  :  ce  n'est  que  verbalement 
(ju'Us  avaient  accordé  des  ti'êves  aux  princes 
chrétiens,  qu'ils  regardaient  comme  leurs  tribu- 
taires. 

Ahmed  continua  ensuite  la  guerre  conti-e  les 
Persans,  mais  avec  très-peu  de  succès.  Murad, 
son  grand  vizir,  assiège  en  vain  Révan  :  Schah- 
Abbas  recouvre  tout  ce  que  les  Ottomans  avaient 
enlevé  à  la  Perse ,  et  répand  la  terreur  dans 
leurs  provinces.  Cette  guerre  finit  en  1612,  par 
un  traité  de  paix  qui  assura  aux  Persans  la 
ville  3e  Tauris ,  avec  les  autres  conquêtes  qu'ils 
avaient  faites.  Dans  la  même  année,  Ahmed 
établit  Dour  la  première  fois  des  relations  di- 
plomatiques avec  les  Provinces  -  Unies  de  la 
HoOande,  et  fit  des  traités  avec  l'Angleterre,  la 
France,  la  Pologne,  Venise,  et  la  Transylvanie. 
En  1616,  la  guerre  recommence  avec  les  Per- 
sans, qui  battent  près  de  Bassora  les  Turcs, 
quoique  fort  supérieurs  en  nombre.  Ahmed  était 
près  d'entrer  en  campagne ,  lorsqu'une  maladie 
violente  termina  sa  vie. 

Ce  prince  aimait  la  musique  et  la  poésie ,  mais 
il  était  voluptueux  et  cruel  :  son  harem  était 
peuplé,  dit-on,  de  trois  mille  femmes,  et  sou- 
vent il  se  faisait  lui-même  l'exécuteur  de  ses 
ordres  sanglants.  Il  aimait  aussi  la  chasse  pas- 
sionnément ,  et  entretenait  un  grand  nombre  de 
fauconniers.  On  lui  doit  aussi  quelques  fonda- 
tions et  monuments  religieux.  Il  fit  cx)nstruire 
à  Constantinople  la  grande  mosquée  qui  porte 
son  nom ,  et  il  dépensa  des  sommes  considé- 
rables pour  rembeiïissement  des  cités  saintes  de 
la  Mecque  et  de  Médine.  Il  accomplit,  le  premier 
de  tous  les  empereurs  ottomans,  ce  précepte  du 
Coran,  qui  enjoint  à  tout  homme  de  travailler  de 
ses  mains  pour  gagner  sa  vie  :  il  apprit  à  faire 
des  anneaux  de  corne  propres  à  bander  les  arcs. 
On  a  remarqué,  comme  une  coïncidence  bizarre, 
que  les  principaux  actes  de  ce  règne  impliquent 
le  nombre  sept ,  ou  des  multiples  de  ce  nombre  : 
ainsi  Ahmed  fut  le  quatorzième  sultan ,  il  vécut 
quatre  fois  sept  ans ,  il  avait  eu  sept  grands 
vizirs ,  il  avait  traité  avec  sept  puissances  chré- 
tiennes, etc.  —  Ahmed  F"'  eut  pour  successeur 
Mustapha  r"",  prince  faible  et  capricieux. 

Hamraer,  Histoire  de  l'Empire  ottoman.  —  D'Ohsson, 
Tableau  général  de  l'empire  ottoman. 

AHMED  ou  ACHMET  II,  empereur  ottoman, 
lié  en  1053  de  l'hégire  (1643  de  J.-C),  mort  le 
21  dgioumadill,  l'an  1106  de  l'hcgire  (27  janvier 
1695  de  J.-C).  Fils  d'Ibrahim,  il  succéda,  en  1 691 , 
à  Mahomet  UI,  après  avoir  passé  quarante-huit 
ians  dans  le  sérail,  cultivant  la  poésie  et  la  mu- 
sique. Ce  prince  faible,  bigot  et  mélancohque, 
abandonna  les  rênes  du  gouvernement  au  grand 
Vizir,  qui  périt  le  4  de  dzouledgé  de  la  même  an- 
née (  19  août  1691  de  J.-C.  ),  à  la  bataille  de  Sa- 
lenkémen  en  Hongrie.  Dans  cette  bataille,  gagnée 
parles  Autrichiens  sous  les  ordres  du  prince  Louis 
de  Bade  et  du  prince  Eugène,  les  Turcs  perdirent 
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vingt-cinq  mille  hommes ,  toute  leur  artillerie , 
et  la  marmite  des  janissaù-es.  Les  Autrichiens 
reprirent  Lippa  et  Waradin ,  tandis  que  les  Véni- 
tiens s'emparèrent  de  l'île  de  Chio  et  menacèrent 
Smyrne.  Ces  tristes  événements,  y  compris  la 
peste  et  des  incendies  qui  ravageaient  Constan- 
tinople, ainsi  qu'un  tremblement  de  terre  à 
Smyrne  et  le  piUage  de  la  caravane  de  la  Mecque, 
accablèrent  le  sultan.  Ce  prince  mourut  d'une 
hydi'opisie.  Il  laissa  plusieurs  poésies,  écrites  en 
persan.  Il  eut  pour  successeur  Mustapha  n. 

Haramer,  Histoire  de  l'Empiré  ottoman. 

AUMED  ou  ACHMET  III,  empereur  ottoman, 
né  le  3  ramazan  1084  de  l'hégire  (12  décembre 
1673  de  J.-C.  ) ,  mort  dans  le  mois  de  moharrem 
1152  de  l'hégire  (avril  1739).  En  1703  de  J.-C, 
il  succéda  à  son  frère  Mustapha  H ,  déposé  par 
les  janissaires.  Contrairement  aux  anciens  usa- 
ges, il  annonça  son  avènement  à  tous  les  princes 
de  la  chrétienté,  qui  lui  envoyèrent  des  lettres 
de  félicitation.  Les  premières  années  de  son 
règne  n'offrent  de  remarquable  que  les  fréquents 
changements  qui  se  firent  dans  le  ministère  : 
en  quinze  ans  il  y  eut  quatorze  grands  vizirs. 
En  1705,  des  ti'oubles  religieux,  suscités  par  les 
jésuites,  éclatèrent  à  Constantinople  parmi  les 
Arméniens  catholiques  ;  ils  furent  apaisés  par  la 
mort  du  patriarche  arménien  Sari,  le  5  no- 
vembre de  la  même  année.  En  1709,  Charles  Xlf, 
roi  de  Suède,  battu  à  Pultawa  parles  Russes,  se 
réfugia  sur  les  terres  ottomanes,  et  obtint  du 
Grand  Seignem-  une  retraite  à  Beuder  (  Yoy. 
Charles  XII).  En  1710,  Ahmed  élève  à  la  di- 
gnité de  prince  de  Moldavie  Démétrius  Cantimir, 
qui  abandonne  presque  aussitôt  les  intérêts  de 
la  Porte  pour  s'attacher  aux  Russes.  Ce  prince, 
dans  son  Histoire  ottomane ,  tâche  de  justifier 
sa  conduite;  nous  y  renvoyons  le  lecteur,  pour 
connaître  et  apprécier  ses  raisons. 

En  1711,  le  grand  vizir  Baltagi-Méhémed  ,  en- 
voyé contre  les  Russes  à  la  tête  de  cent  cinquante 
mille  hommes,  fait  la  paix  avec  lexzar,  dont 
l'armée,  enveloppée  de  toutes  parts ,  ne  pouvait 
lui  échapper  {Voij.  Pierre  le  Grand  ).  En  1715, 
Ahmed  déclare  la  guerre  aux  Vénitiens,  et  leur 
enlève  la  Morée  ;  mais  son  armée  est  battue,  le 
5  août  1716,  par  le  prince  Eugène  à  Peter- Wara- 
din :  le  grand  vizir  et  six  mille  Turcs  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille.  Cette  campagne ,  si  heu- 
reuse pour  les  Impériaux,  fut  terminée,  le  IG 
août  1717,  par  la  victoire  décisive  que  le  prince 
Eugène  remporta  à  Belgrade  sur  les  Turcs.  Le  21 
juillet  1718  de  J.-C,  la  paix  est  signée  entre  l'Em- 
pereur, la  Porte  et  les  Vénitiens ,  à  Passarowltz. 
Aux  termes  de  ce  traité ,  la  Porte  Ottomane  ren- 
dit aux  Vénitiens  la  Morée,  et  fut  obligée  de  cé- 
der à  l'Autriche  Belgrade,  Orsowa,  Temeswar, 
la  Servie,  et  une  partie  de  la  Valachie. 

En  1723,  Ahmed  tourna  ses  armes  conti-e  lu 
Perse.  Ses  troupes  assiégèrent  en  mômetemps  Ha- 
madan  et  Tauris.  Les  Turcs  furent  battus  devant 
cette  dernière  place,  quoique  ruinée  tout  réoem- 
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ment  parmi  tremblement  (îe  telre.  Ils  prirent  leur 
revanche,  peu  de  jours  après,  sous  les  murs  d'Ha- 
madan.  En  1725,  ils  forcèrent  Tauris,  où  ils  égor- 
gèrent durant  cinq  jours  tout  ce  qui  tomba  sous 
leurs  mains.  Les  campagnes  des  deux  années  sui- 
vante^ en  Perse  ne  leur  furent  point  avantageuses. 
Au  mois  d'octobre  1727,  une  paix  est  conclue  entre 
la  Porte  et  la  Perse.  Les  Turcs  y  gagnèrent  tout 
le  pays  qui  est  depuis  Érivan  jusqu'à  Tauris,  et 
de  là  jusqu'à  Hamadan  :  leur  empereur  fut  de 
plus  reconnu  pour  le  légitime  successeur  des 
khalifes,  et  le  kotbath,  ou  prière  publique,  fut 
fait  en  son  nom  dans  toute  la  Perse.  En  1728,  la 
guerre  se  renouvela  entre  ces  deux  puissances. 
Almied  et  son  vizir  se  mirent  en  devoir  de  par- 
tir pour  la  Perse.  Tandis  qu'ils  étaient  campés 
à  Scutaj-i ,  en  attendant  que  tout  fût  prêt  pour 
continuer  leur  marche,  trois  hommes  du  peuple 
excitèrent  une  sédition  à  Constantinople.  Le  peu- 
ple et  les  milices,  mécontents  du  gouvernement, 
se  déclarèrent  pour  les  rebelles.  On  demanda  la 
déposition  du  sultan ,  après  l'avoir  obligé  de  sa- 
crifier ses  principaux  ministi'es.  Ahmed  accorda 
de  bonne  grâce  ce  qu'il  ne  pouvait  éviter.  Au 
commencement  d'octobre  1730 ,  il  tira  de  prison 
Mahmoud,  son  neveu  (c'était  celui  qu'on  voulait 
lui  substituer  ) ,  le  mit  lui-même  sur  le  trône , 
et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite. 

Ahmed,  secondé  par  son  grand  vizir  Ibrahim- 
Pacha,  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  faire 
fleurir  les  arts  de  la  paix.  En  1727,  il  fonda 
la  première  imprimerie  à  Constantinople ,  sous 
la  direction  du  renégat  hongrois  Ibrahim-Bas- 
madji,  qui ,  en  moins  de  douze  ans ,  publia  seize 
glands  ouvrages  sur  l'histoire  et  les  sciences 
morales.  Il  établit  aussi  cinq  bibliothèques,  dont 
trois  publiques,  et  fit  des  lois  somptuaires  contre 
les  amateurs  de  tulipes. 

Hammer,  Histoire  de  l'Empire  ottoman.  —  Ferrari 
Girolami,  Notizie  historicité,  etc.;  Venise,  1723. 

*  AHMED  ABOU-MAZAR,  médecin  arabe,  vi- 
vait vers  l'an  813.  Il  était  chrétien,  et  remplissait 
à  Babylone  les  fonctions  d'interprète  des  songes 
auprès  du  khalife  Al-Mamoun.  On  a  de  lui  :  Apo- 
telesmata,  slve  de  significatione  et  eventis  in- 
somniorum ,  ex  Indorum ,  Persarum ,  jEgyp- 
tiorumque  disciplina.  Sub  nomine  Apomasa- 
ris ,  ex  arab.  in  lat.  lingiiam  conversa  anno 
lieo  a  Leone  Tusco;  exms.  lat.  primiim  édita 
a  Joan.  Leunclavis,  sed  Acephala  etplerisque 
partibus  imminuta;  Francof.,  Wechel,  1577, 
in-S".  Cet  ouvrage,  traduit  en  italien  et  en  fran- 
çais ,  a  été  également  publié  en  grec  et  en  latin 
en  1603,  par  Nicolas  Rigault,  d'après  deux  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  nationale.    E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*AHMED  AL-MEKRARi  {B en- Mohammed) , 
célèbre  historien  arabe,  né  à  Tlemsen  en  1577 
de  J.-C,  mort  en  1632.  Il  étudia  à  Fez,  et  visita 
l'Egypte,  l'Arabie,  la  Palestine  et  la  Syrie.  Il  sé- 
journa plusieurs  années  à  Damas  et  au  Caire.  On 
à  de  lui  une  Histoire  des  Arabes  en  Espagne. 
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C'est  un  des  ouvi'agcs  les  plus  complets  sur  ce 
sujet.  Pascual  de  Gayangos  en  a  traduit  en  an- 
glais un  extrait,  sous  le  titre  :  The  history  qf 
the  mahommedan  dynasties  in  Spain ,  etc., 
illustrated  vfith  critical  notes  on  the  history, 
geography  and  antiquities  o/ Spain  ;London, 
1840,  2  vol.  in-4°. 

D'Herbelot,  Bibliothèque  orientale,  voc.    Tarikh. 
Zenker,  Bibliotheca  orientalis,  p.  101. 

AHMEK-EEN-FARES,  sumommé  El-Razy , 
savant  arabe,  né  vers  le  milieu  du  dixième  siècle, 
mort  en  l'an  1000  de  J.-C.  à  Hamadan.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence  et  un  dic- 
tionnaire arabe ,  intitulé  Modjmil-Alloghât.  On 
les  trouve  en  manuscrit  dans  les  bibliothèques 
de  Paris  et  de  Leyde.  Golius  en  a  fait  usage. 

M.  Reinaud,  Catalogue  de  ms.  arabes  (supplément, 
n°  1371  et  1372  ). 

AHMED-BEN-MOHAMMED  (AboU-AmrOu), 

poète  arabe,  né  à  Djaën  (Espagne)  vers  le  com- 
mencement du  dixième  siècle ,  mort  en  970  de 
J.-C.  H  fut  le  premier  Arabe  espagnol  qui  compo- 
sât de  petits  poèmes  épiques  dans  le  goût  des 
Orientaux.  Outre  ses  poésies ,  dont  Dobi  a  donné 
quelques  fragments  dans  la  Bibliothèque  arabe- 
espagnole  ,  il  a  écrit  un  ouvrage  historique,  sous 
le  titre  :  Annales  d'Espagne  et  Entreprises  des 
Omeyyades ,  divisé  en  4  voliunes. 

Casiri,  Bihl.  arab.  hisp.,  t.  II,  p.  133. 

ahmed-eejS-thocloun  {Aboul-Abbas  ) , 
chef  d'une  dynastie  qui  a  régné  en  Egypte ,  na- 
quit à  Samarra ,  ville  de  l'Irac ,  le  23  de  rama- 
dhan,  220  de  l'hégire  (20  septembre  835  de  J.-C), 
et  mourut  au  mois  de  dzoulcaadah  270  (mai  884 
de  J.-C).  Il  hérita  de  la  faveur  de  son  père  au- 
près du  khalife  Mamoun,  et  parvmt  aux  plus  émi- 
uentes  dignités.  Nommé  gouverneur  d'Egypte,  il 
profita  de  la  faiblesse  et  des  querelles  des  khalifes 
pour  obtenir  la  souveraine  puissance.  Sa  pre- 
mière expédition  fut  contre  les  habitants  de  Bar- 
cah ,  qui  s'étaient  révoltés  ;  il  assiégea  cette  ville 
et  s'en  rendit  maître.  Il  étendit  ensuite  sa  puis- 
sance au  delà  de  l'Egypte ,  profita  de  la  mort  du 
prince  de  Damas  pour  s'emparer  de  cette  ville . 
prit  successivement  Émesse,  Hamah,  Alep  et 
Antioche ,  et  porta  ses  anues  jusqu'à  Tarse  ;  mais 
l'affaiblissement  de  ses  troupes  et  la  disette  des 
vivres  le  forcèrent  à  borner  là  ses  rapides  con- 
quêtes. En  268  (882  de  J.-C),  Loulou ,  un  de  ses 
affranchis,  secouale  joug  de  l'obéissance,  à  l'insti- 
gation du  khalife  Motewekkel,  dont  Ahmed  avait 
rayé  le  nom  dans  la  prière,  pour  y  mettre  celui  de 
Motamed,  frère  de  ce  souverain.  Ce  rebelle  s'em- 
para d'Alep,  d'Émesse,  de  Canaseryn  et  de  Dyar- 
Modhar.  Ahmed  ,  occupé  de  la  conquête  de  la  | 
Syrie ,  ne  put ,  à  ce  qu'il  parait ,  réprimer  cette 
insurrection  ;  et ,  peu  de  temps  après ,  il  mourut 
à  Antioche ,  à  la  suite  d'une  maladie  causée  par) 
la  ti'op  grande  quantité  de  lait  qu'il  avait  bu,. 
Ce  prince  nous  est  représenté  par  les  historieusj 
comme  généreux,  brave,  s'adonnant  aux  af-i 
faires  d'État  avec  zèle,  rendant  justice  à  sei?i 
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sujets,  et  protégeant  les  savants.  H  avait  dans 
son  palais  une  table  ouverte  pour  les  grands  et 
pour  le  peuple,  et  donnait  chaque  mois  1,000  dy- 
nars  aux  pauvres.  11  fit  construire  le  château 
de  Jafa,  et  une  mosquée  célèbre  entre  Misr  et  le 
Caire.  La  dynastie  qu'il  fonda  fut  désignée  sous 
le  nom  des  Thoulounides  ;  elle  n'a  fourni  que 
quatre  princes  ,  et  s'éteignit  en  905. 

Jourdain,  dans  la  Bingr.  nniv.  —  D'Hcrbelot,  Biblio- 
thèque orientale.  —  Aboiilfeclà,  Ann.  moslem.  —  Ibn- 
Kliallfkan,  Dictionnaire  bior/rap/iiqve.  —  Abdallatif, 
Jielations  d'Egypte,  p.  4.  —  Quatromèrc,  Description  de 
l'Éfjdpte,  p.  66.  —  Taco-Roorda,  Jljul-Abbasi-Ahmedis 
Tulonidarum  primi  vita  et  res  gestx  (  d'après  la  Chro- 
nique d'Aboul-Mahasen  )  ;  Leyde,  lS2o,  in-4°. 

AHMED-DJESAÏR.  Voy.  AviîIS  II. 

*AHMED-IBIS-ABD1-R-RABBIHÏ  ,    historien 

et  poète  arabe ,  né  à  Cordoue  en  860  de  J.-C, 
mort  en  940.  Son  principal  livre  a  pour  titre  : 
le  Livre  de  la  perle  du  Collier  ;  c'est  une  en- 
cyclopédie historique  en  trente-f  inq  livTes ,  dont 
le  quinzième,  qui  est  le  plus  intéressant,  traite 
deV Histoire  des  khalifes.  M.  Fresnel  en  a  donné 
quelques  extraits  dans  ses  Lettres.  Cet  ouvrage 
est  une  des  sources  principales  pour  la  connais- 
sance des  traditions  relatives  à  l'ancienne  Arabie. 
La  Bibliothèque  nationale  vient  d'en  faire  l'ac- 
quisition. 

Ibn  Rliallekan,  Dictionnaire  biographique.  —  Casiri, 
Biblioth.  arab.  hisp.  Escurialis. 

AHME9-IBN-ARABSHAH  {Guerasp) ,  his- 
torien arabe,  mort  à  Damas  en  1450  de  J.-C.  On 
a  de  lui  une  Histoire  de  Timur  ou  Tamerlan, 
dans  le  style  fleuri  des  Orientaux.  Vattier  en 
donna  ime  traduction  française,  Paris,  1638, 
in-4°,  et  H.  Manger  la  traduisit  en  latin  sous  le 
titre  :  Ahmedis  Arabsiadx  vitse  et  rerum  ges- 
tarum  Tiniori,  qui  vulgo  Tamerlanus  dicitur, 
Historia;  Leovard.,  1767-1772,  avec  le  texte 
arabe  réimprimé  à  Calcutta  ,  1812  et  1818.  — 
Un  second  ouvrage  du  même  auteur  (Recueil 
d'Apologues)  a  été  publié  par  Freytag,  Bonn, 
1832,  in-4''. 

D'ilerbelot,  Bibliothèque  orientale. 

AHMED-RHAN  ,  coimu  aussi  SOUS  le  nom  de 
Nicûdar  ou  Nygoudar  (nygou-dar  signifie,  en 
persan,  homme  de  bien) ,  empereur  mongol  de 
Perse,  de  la  race  de  Dgenghys-Khan ,  succéda, 
en  1282  de  J.-C,  à  son  frère  Abaca-Khan.  Il  fut 
le  premier  souverain  mongol  qui  embrassa  l'is- 
lamisme, et  suscita  par  là  des  révoltes  dontU  de- 
vint la  victime  après  un  règne  de  deux  ans  et 
neuf  mois.  Ces  révoltes  avaient  été  fomentées 
d'abord  par  Canghour-Paï ,  frère  d'Ahmed,  puis, 
après  la  mort  de  celui-ci,  par  Arghoun-Khan,  fils 
d' Abaca-Khan,  qui  traita  son  oncle  d'usurpateur, 
et  le  livra ,  après  une  sanglante  rencontre,  aux 
fils  de  Cangliour-Paï ,  qui  vengèrent  sur  lui  la 
mort  de  son  frère  (  en  1284  ). 

D'Olisson,  Histoire  des  Mongols.  —  Hammer,  Histoire 
des  Mongols  de  Perse. 

AHMED-RESSJY-HADjY,  diplomate  turc ,  de 
la  fin  du  dix-huitième  siècle.  11  jouissait  d'une 

KOUV.   EIOGR.   UNIVERS.   —   T.   I. 
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grande  considération  auprès  de  son  souverain 
Moustapha  III ,  qui  le  chargea  de  deux  ambas- 
sades successives.  Peu  de  temps  après  l'avé- 
nement  de  Moustapha,  le  20  de  rabyi  IP  1171 
(  l^""  janvier  1758  ) ,  Ahmed  partit  pour  Vienne, 
chargé  d'annoncer  à  l'impératrice  Marie-Thérèse 
l'avènement  du  nouveau  sultan.  Celui-ci  ne  tarda 
pas  à  lui  confier  une  mission  au  moins  aussi  im- 
portante que  la  première  :  ce  fut  d'aller  féliciter 
Frédéi'ic  le  Grand  des  brillants  avantages  qu'il 
avait  remportés  sur  les  Russes ,  les  Autrichiens 
et  les  Français,  et  de  consolider,  par  cette  dé- 
marche, un  traité  conclu,  dès  1760,  entre  la 
Prusse  et  la  Porte  Ottomane.  Frédéric  ava't  en- 
tamé les  négociations  en  1744.  Après  avoir  ex- 
pédié différents  ambassadeurs  à  Constantinople , 
il  eut  enfin  la  satisfaction  d'en  recevoir  un  de 
cette  cour,  si  fière  alors  et  si  dédaigneuse  envers 
tous  les  souverains  de  la  chrétienté.  Parti  de 
Constantinople  en  juillet  1763,  Ahmed  ne  revit 
cette  ville  que  l'année  suivante,  à  la  même  époque. 
La  relation ,  très-abrégée  à  la  vérité ,  de  ses  am- 
bassades, écrite  par  lui-même,  renferme  des  ob- 
servations piquantes  sur  les  pays  qu'il  a  visités, 
et  sur  les  personnages  avec  lesquels  il  a  entre- 
tenu quelques  relations.  Ses  observations  man- 
quent souvent  de  justesse ,  et  elles  portent  l'em- 
premte  des  préjugés  musulmans.  Cependant  il 
témoigne  la  plus  haute  estime  pour  Frédéric  II , 
qu'il  traite  de  grand  guerrier  et  de  grand  poli- 
tique. Il  a  consacré  à  ce  souverain  un  chapitre 
particulier.  Les  deux  relations  d'Ahmed-Resmy 
ont  été  insérées  dans  les  Annales  de  l'empire 
Ottoman  d'Ahmed-Ouassyf-Effendi,  depuis  1754 
jusqu'en  1774,  imprimées  en  turc,  à  Scutari,  en 
1804,  2  vol.  in-fol.  Un  orientaliste  allemand, 
qui  a  voulu  garder  l'anonyme,  les  a  traduites 
dans  sa  langue.  Cette  traduction  a  été  publiée  à, 
Berlin ,  avec  des  notes  du  traducteur  et  du  major 
Menu  de  Minotoli;  1809,  in-S°. 

AîîMET  ou  ACHMET,  dey  d'Alger,  élu  le 
30  août  1805,  mort  le  7  novembre  1808.  Aussi 
avare  que  cruel,  il  combla  en  moins  de  trois  ans 
la  mesure  de  tous  les  crimes.  Il  fut  massacré 
par  ses  soldats,  et  son  corps  traîné  dans  les  rues 
de  la  ville. 

AHtUTZOL,  huitième  empereur  des  Aztèques 
(anciens  Mexicains),  fut  élu  en  1477,  en  rempla- 
cement d'Anajacath.  Il  recula  les  limites  du  Mexi- 
que ,  et,  par  la  réunion  d'une  nouvelle  province, 
remplit  la  condition  imposée  aux  empereurs  nou- 
vellement élus.  Ses  trésors  furent  employés  à  en- 
courager l'industrie  et  à  embellir  sa  capitale  ; 
mais  sa  passion  pour  les  nouvelles  constructions 
faillit  lui  devenir  funeste.  Ce  prince  imprudent 
fit  arriver  dans  Tenochtitlan,  aujourd'hui  Mexico, 
au  moyen  d'un  aqueduc ,  les  eaux  de  la  rivière 
Huitzilopochoco  ,  qui ,  ainsi  détournée ,  grossit 
considérablement  le  lac  de  Tezcuco.  Un  de  ses 
courtisans  ayant  osé  lui  montrer  le  danger  auquel 
cet  aqueduc  exposait  la  capitale ,  ce  prince  le  fit 
périr.  Peu  de  temps  après ,  ces  eaux  s'accrurent 
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avec  une  si  grande  rapidité,  qu'Ahuitzol  lui- 
même  manqua  d'être  noyé  dans  son  palais,  et  fut 
blessé  grièvement  à  la  tête  en  cherchant  à  s'é- 
chapper. Cette  grande  inondation  eut  lieu  en  1498. 
Les  historiens  aztèques  rapportent  qu'on  vit  sor- 
tir des  entrailles  de  la  terrç  de  grandes  masses 
d'eau,  qui  contenaient  des  poissons  qu'on  ne 
trouve  qu'à  une  grande  distance  dans  les  rivières 
des  régions  chaudes,  tierra  calienle.  Puni  de 
son  imprudence,  l'empereur  mexicain  fit  agrandir 
et  réparer  la  digue  élevée  par  ordre  de  Monta- 
zuma  I^"",  pour  garantir  la  capitale  des  inonda- 
tions ;  il  essaya  ensuite  d'abohr  la  coutume  bar- 
bare de  sacrifier  les  prisonniers,  et  d'arroser  de 
sang  humain  les  autels  des  dieux  ;  et  s'il  n'y 
réussit  pas  entièrement,  au  moins  diminua-t-il  le 
nombre  des  victimes.  Ce  monarque  mourut  gé- 
néralement regretté ,  et  laissa  le  trône  à  Monte- 
zuma  II .  sous  le  règne  duquel  le  Mexique  fat 
découvert  et  conquis  par  les  Espagnols. 

.igUo,  Jntiqrdties  of  Mexico,  vol.  V.  —  ApUcacion 
de  la  colecion  de  Mendoza ,  et  EspUcacion  del  codex 
Telleriano- liemensis.  —  Clavigero,  Storia  antica  del 
Mfssico,  1,  2Sf;-263.  —  Hiimboldl,  Essai  politique  sur  le 
Toi/avme  de  la  Nouvelle- Espagne,  p.  174,208.  —  Monu- 
ments des  peuples  indigènes  de  IJmerique,  p.  319. 

^AKYTOM  ou  HEYTOM,  évêque  de  Bàle  vers 
l'an  821,  abbé  du  monastère  d'Augia,  ordre  de 
Saiût-lîenoît,  sur  le  Rhin,  près  de  Constance.  11 
reste  de  ce  prélat  des  Capitulaires  imprimés 
dans  le  tome  Yl  du  Spiciîége  de  d'Achery,  et  dans 
te  tome  vTf.  de  la  Collection  des  conciles  du  P. 
Labbe.  E.  D. 

AÏEER  (Azed-Eddyn),  premier  sultan  d'E- 
gypte, de  la  dynastie  des  mameluks  baharytes, 
surnommé  Mélïk-el-Moëz^  (  roi  très-élevé  ) ,  moi't 
le  23  de  reby  I",  an  655  de  l'hégire  (10  avril 
1257  ).  Il  était  Turc  d'origine,  et  usurpa  le  pou- 
voir sur  les  princes  de  la  race  de  Saiadin.  Affai- 
blis par  des  guerres  intestines  et  des  révolutions 
cont'nuelles ,  les  descendants  de  Saiadin  ne  trou- 
Yaient  plus  que  des  séditieux  dans  leurs  officiers, 
et  des  traîtres  ou  des  assassins  dans  leurs  pro- 
ches. Ils  formèrent  alors,  pour  leur  sûreté,  une 
garde  étrangère,  composée  de  jeunes  esclaves 
achetés  au  Mogol,  dans  le  Captchak.  A  l'imita- 
tion de  ses  prédécesseurs,  Mélek-al-Saleh  fit  venir 
un  grand  nombre  de  ces  esclaves ,  à  qui  on  donna 
le  nom  de  mameluk,  qui  signifie  possédés  où 
soumis;  et  coffone  on  les  fit  élever  dans  une 
île  du  Nil  nommée  Rodhah ,  vis-à-vis  le  Vieux 
Caire,  et  que  les  Arabes  appellent  baho/i-  ou  mer 
les  grands  fleuves,  ils  prirent  aussi  le  nom  de 
baharytes,  ou  de  maritimes.  Instruits  dans  l'art 
de  la  guerre ,  ils  formaient  la  halcah ,  ou  garde 
du  prince ,  et,  une  fois  affranchis ,  ils  parvenaient 
aux  premières  dignités.  Ils  devinrent  très-puis- 
-sants  en  peu  de  temps.  Aibek  fut  un  de  ces  es- 
claves du  Captchak  amenés  en  Egypte  ;  son  cou- 
rage l'éleva  aux  premiers  emplois  de  l'armée,, 
.sous  le  règne  de  Touran-Shah,  qui  gouvernait 
l'Egypte  lorsqu'en  1250  saint  Louis  débarqua  à 
PamJette.  Aibek  eut  part  aux  combats  sanglants 


qui  signalèrent  cette  campagne,  et  où  les  es- 
claves baharytes  soutinrent  souvent  le  choc  de 
la  cavalerie  française.  Saint  Louis  était  prison- 
nier de  Touran-Shah,  lorsque  les  baharytes, 
mutinés ,  massacrèrent  ce  sultan ,  et  reconnurent 
pour  reine  d'Egypte  la  favorite  Chadjr-Eddour. 
Cette  révolution  éleva  Aïbek  à  la  dignité  à'ala- 
bek,  ou  généralissime  des  troupes.  Les  barbares 
qui  avaient  assassiné  Touran-Shah  voulaient 
qu'on  massacrât  le  roi  de  France  et  tous  les  pri- 
sonniers ;  mais  Aibek ,  comptant  partager  avec 
les  esclaves  baharytes  les  200,000  livres  qui 
devaient  être  payées  dans  la  ville  d'Acre  pour  la 
rançon  du  roi ,  tira  son  sabre ,  et  jura  qu'il  ne 
souffrirait  jamais  qu'on  violât  ainsi  la  foi  des 
traités.  Cette  déclaration  termina  les  différends 
qui  s'étaient  élevés  dans  l'armée  égyptienne ,  et 
la  liberté  fut  rendue  aux  Français  pri.sonniers. 
Trois  mois  après  le  meurtre  de  Touran-Sliah , 
la  reine  Chadjr-Eddour  épousa  Aibek,  et  se  dé- 
mit de  la  souveraùie  puissance  en  sa  faveur; 
mais  les  mameluks,  envieux,  et  les  peuples, 
indignés  de  voir  un  esclave  parvenu  au  rang  su 
prême,  l'en  firent  descendre,  sans  toutefois  k 
priver  de  l'autorité  militaire ,  et  reconnui'ent  i)oui 
sultan  un  enfant  de  la  famille  de  Saiadin,  nouiuK 
Mélik-al-Achraf,  dont  Aibek  devint  le  tuteur 
L'Egypte  et  la  Syiie  formaient  alors  deux  ein 
pires  qui  avaient  chacun  leur  sultan  particulier 
Celui  de  Damas,  voulant  profiter  des  troubles  di 
l'Egypte  pour  l'envahir,  s'avançait  avec  une  ar 
mée,  sous  prétexte  de  venger  le  meurtre  d( 
Touran-Shah;  Aïbek  marclia  à  sa  rencontre,  e 
fut  d'abord  vaincu;  mais  il  remporta  ensuite  un< 
victoire  signalée,  et  força  le  sultan  de  Damas  ; 
entrer  en  arrangement.  Ce  prince  eut  tout  I» 
pays  situé  au  delà  du  Jourdain,  et  Mélik-al-Achra 
conserva  l'Egypte,  sous  la  tutelle  d'Aihek,  qui 
pour  mieux  affermir  son  autorité,  fit  assassinçi 
Fares-Eddyn,  mameluk  puissant,  son  rival  e 
son  ennemi.  Ne  trouvant  plus  alors  d'obstacles 
il  priva  son  pupille  du  trône,  et  y  monta  lui 
môme  l'an  de  l'hégire  652  (1254  de  J.-C.  ).  Ur 
nouveau  traité  avec  le  sultan  de  Damas  semblai: 
devoir  lui  assurer  un  règne  tranquille,  lorsqm 
Chadjr-Eddour,  instruite  qu'il  projetait  d'cpouseï 
la  fille  du  roi  de  Mousson! ,  le  fit  assassiner 
Aïbek  aimait  les  sciences,  et  avait  fait  conslruin 
sur  les  bords  du  Nil,  dans  le  Vieux-Caire,  un 
superbe  collège,  auquel  il  donna  son  nom.  Il  fui 
le  premier  sultan  de  la  race  des  baharytes  cm 
mameluks  d'Egypte,  qui  se  divisèrent  ensuite 
en  deux  branches  ou  dynasties  :  celle  des  baha- 
rytes ,  et  celle  des  bordjytes  ou  circassiens  (  voy. 
B-A-rkor),  qui  succéda  en  1582  à  la  première, 
et  cjui  fmit  à  la  conquête  de  l'Egypte  par  l'em- 
pereur Sélim.  Les  partisans  d' Aïbek  vengèrenJ 
sa  mort  en  faisant  mourir  ceux  qui  y  avaient 
participé ,  et  en  mettant  sur  le  trône  Ali  son  fils^ 
qu'ils  surnommèrent  Mélik-al-Mansour  (roi 
victorieux).  Ce  prince,  après  un  règne  très-court, 
fut  déposé  par  le  raamelult  Kouthouz,  qui  monta 
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sur  le  trône  l'an  657  de  l'hégire.  (  Voy.  Kout- 

IIOLZ.) 

Jourdain,  dans  la  Biographie  Universelle. 

AiCARDO  {Jean),  arcliitecte  italien,  né  à 
Cunéo  (  Piémont  )  vers  la  fin  du  seizième  siècle , 
mort  en  1650.  Il  a  construit  plusieurs  édifices  à 
Gênes ,  parmi  lesquels  on  remarque  les  greniers 
d'abondance,  et  le  magnifique  aqueduc  qui  four- 
nit de  l'eau  à  presque  toute  la  ville.  Ce  dernier 
monument  fut  achevé  par  son  fils. 

Tacozzi,  Diiionario  degli  Architetti. 
AICARTS  DE  FOSSAT ,  troubadour  du  trei- 
zième siècle,  n'est  connu  que  par  une  pièce  assez 
curieuse  sur  la  guerre  des  prétendants  à  la  cou- 
ronne de  Naples  (Edmond,  fils  de  Henri  111,  roi 
d'Angleterre,  le  duc  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis, 
et  l'empereur  Conrad  IV  ). 

Raynouard,  CIloix  de  poésies  originales  des  trouba- 
dours, IV,  230.  —  Millet,  Histoire  littéraire  des  trou- 
badours, t.  11,  326,  etc.  —  Histoire  littéraire  de  la 
!■  rail  ce,  X1X,S24,  etc. 

AICHER  (P.  Otto),  bénédictin  à  Salzbourg, 
célèbre  orateur  et  poète,  fut  successivement 
professeur  de  grammaire,  de  poésie,  de  rhéto- 
rique morale,  et  enfin  d'histoire;  il  est  mort  le  17 
janvier  1 705.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Thea- 
Irvm  funèbre,  exhibens  epltaphia  nova,  anti- 
qua ,  séria,  jocosa,  4  vol.  in-4°,  1675;  —  /^er 
oraioriîim,  1673; — Iter  poetïcum ,  1674;  — 
bp.  principiis  cosmographiœ ,  astronomicœ , 
historicce  et  ethico-polïticaa ,  ab  anno  1687 
vsque  ad  anmim  1699.  Tous  ces  ouvrages  ont 
été  imprimés  à  Salzbourg. 

Jo';ppli,  Bibliothèque  générale  des  écrivains  de  Tor- 
dre de  Saint  Benoit.  —  ErscU  et  Gruber,  Encyclopédie 
allemande. 

AI  DAN,  évêque  anglais  né,  à  la  fin  du  sixième 
siècle,  dans  une  des  îles  Hébrides,  mort  en  651. 
11  obtint  de  grands  succès  dans  ses  conversions 
parmi  les  peuples  qui  habitaient  le  nord  de  l'An- 
S^leterre.  Il  fut  évêque  de  Lindisfarne  ou  Holy- 
Island,  en  Northumberland.  Bède  rapporte  plu- 
sieurs miracles  qu'Âidan  aurait  opérés  pendant 
sa  -^ie  et  après  sa  mort. 

lîcdp,  Hlst.  ecclés.,  III,  3.  5, 14. 15,  16,  17.  —  Will.  Mal- 
nicslmriensis.  De  gestis  pontif.  angl.,  lib.  III,  p.  2T3.  — 
Savile,  lieriim  ^ngl.,  scriptores  post  Bedam  prsecipui; 
iij-fol.,  Ki-ancof.,  1601.—  Bnllandus,  Acta  Sunctorum, 
t.  VI  ;  August.  (1743),  p.  688-694. 

*AiDiîTs  {André),  philosophe  allemand, 
professeur  au  collège  de  Dantzig  vers  le  com- 
iiif  ncement  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui 
un  commentaire  sur  quelques  ouvrages  d'Aristote, 
.îous  ce  titre  :  Clavis  philosophie  moralis,  Op- 
penheim,  1614,  in-8°;  et  Tractatiis  de  noctam- 
bulorum  ingenio  et  natura;  Dantzig,  1612, 
in-n.  E.  D. 

Catalogne  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

AiGENLER  (  ^rfffm  ) ,  jésuite  allemand,  né 
dans  le  Tyrol  en  1633,  mort  le  16  août  1673, 
sur  le  vaisseau  qui  le  transportait  en  Chine ,  où 
il  devait  se  rendre  comme  missionnaire.  Il  pro- 
fessa d'abord  les  mathématiques  et  la  langue  hé- 
Iffaïque  à  Ingolstadt,  Envoyé  ensuite  en  mission, 


454 


il  mourut  de  la  peste  à  bord  du  vaisseau  où  il 
s'était  embarqué.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  remarque  Funda- 
menta  linguœ  sanctee;  Dilingen,  1670,  in-4°. 

Jôcher,  Allgem.  Gelehrtcn-Lexicon ,  avec  le  Supplém. 
d'Adeliing. 

AIGLER  (  Bernard  ),  prélat  français  ,  né  à 
Lyon  vers  le  commencement  du  treizième  siècle, 
mort  en  1282,  se  fit  religieux  à  l'abbaye  de  Sa- 
vigny  en  Lyomiais.  Il  devint  abbé  du  mont  Cas- 
sin  sous  le  pape  Urbain  IV,  et  gouverna  ses  re- 
ligieux avec  sagesse  pendant  dix-neuf  ans.  Clé- 
ment IV  le  fit  cardinal.  Aigler  se  fit  aimer  de 
Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples.  On  lui  doit  des 
écrits  purement  monastiques,  tels  que  le  Miroir 
des  moines;  une  Exposition  de  la  règle  de 
Saint-Benoit,  etc. 

Mabillon,  Annales  ordinis  S.  Benedicti. 

*AîGNAN  (...),  médecin  français,  né  à  Orléans 
en  1644,  mort  à  Paris  le  30  janvier  1709.  11  étu- 
dia à  Padoue,  et  devint  médecin  de  Louis  XIV 
et  du  prince  de  Condé.  Il  fut  d'abord  capucin  sous 
le  nom  de  Père  Tranquille  ;  on  le  nommait 
aussi  le  Capucin  du  Louvre,  parce  qu'en  1678 
il  se  fivra  dans  ce  palais  à  quelques  travaux  de 
chimie.  On  a  de  lui  :  1°  l'Ancienne  médecine 
à  la  mode,  ou  le  sentiment  uniforme  d'Hip- 
pocratc  et  de  Galien  sur  les  acides  et  les  al- 
calis; Paris,  1693,  in-12;  —  2°  le  Frestre 
médecin,  ou  Discours  physique  sur  l'établisse- 
ment de  la  médecine,  avec  un  Traité  du  café 
et  du  thé  de  France;  ibid.,  1696,  in-12;  — 
3°  Traité  de  la  goutte  dans  son  état  naturel; 
Paris,  1707,  in-12.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

AiGWAK  (  Etienne  ),  membre  de  l'Académie 
française,  né  à  Beaugency-sur-Loire  en  1773, 
mort  le  25  novembre  1824.  Il  fit  ses  premières 
études  au  collège  d'Orléans.  Peu  d'hommes  em- 
brassèrent dès  leur  première  jeunesse ,  avec  plus 
d'ardeur  et  de  sincérité ,  la  cause  de  la  révolu- 
tion, et  s'opposèrent  aussi  avec  plus  de  courage 
aux  sanglants  excès  qui  la  compromirent  d'une 
manière  si  déplorable.  Homme  religieux  en 
même  temps  que  philosophe ,  il  ressentit  la  plus 
vive  douleur  de  la  sanglante  catastrophe  de  la 
royauté.  H  fit  de  cet  événement  le  sujet  d'une 
tragédie  {la  Mort  de  Louis  XVI,  en  trois  actes, 
Paris,  1793),  qui,  sans  annoncer  un  talent  dra- 
matique éminent ,  faisait  honneur  aux  sentiments 
et  aux  principes  de  l'auteur.  Il  continua  de  suivre 
la  carrière  de  l'administration  et  celle  des  lettres. 
Dans  cette  dernière,  comme  poète  et  auteur  dra- 
matique ,  il  n'obtint  que  des  succès  d'estime ,  qui 
ne  pourraient  lui  donner  des  titres  à  la  gloire. 
Son  opéra  de  Nepthalï,  Paris,  1806  ;  ses  tragé- 
dies de  Brunehaut  (tSlO),  Arthur  de  Bretagne- 
et  Polyxène  { 1804),  n'eurent  qu'un  petit  nom- 
bre de  représentations,  et  ne  sont  pas  restées  au 
théâtre.  Sa  traduction  en  vers  de  ['Iliade,  à  la- 
quelle des  critiques  sévères  ont  reproché  des 
plagiats ,  n'en  a  pas  moins  obtenu  du  succès ,  et 
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elle  est  encore  considérée  comme  une  des  meil- 
leures ti-aductions  de  ce  poëme.  Celle  de  V Odyssée 
n'a  point  été  achevée.  Aignan  succéda,  dans  l'A- 
cadémie française ,  à  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
Son  discours  de  réception ,  contenant  l'éloge  de 
l'auteur  de  Paul  et  Virginie  et  des  Études  de 
la  nature,  M  prononcé  en  1815,  à  l'époque  des 
Cent- Jour  s. 

Après  la  seconde  restauration,  Aignan  entra, 
comme  publiciste ,  dans  les  rangs  de  l'opposition 
libérale.  II  montra  dans  cette  nouvelle  carrière  un 
genre  de  talent  que  n'avaient  point  encore  révélé 
ses  productions  précédentes  :  l'ouvrage  qu'il  pu- 
blia sous  le  titre  de  VÉtat  des  protestants  en 
France,  Paris,  1818,  est  rempli  des  vues  les  plus 
élevées  et  des  sentiments  religieux  les  plus  purs. 
11  n'est  pas  moins  remarquable  par  la  clarté  et 
la  noblesse  du  style.  Aignan  publia  successive- 
ment trois  autres  écrits ,  qui  furent  également 
remarqués ,  sous  les  titres  :  De  la  justice  et  de 
lajiolice  (1817),  De  l'état  du  jury  (1822),  et 
Des  coups  d'État.  Devenu  l'un  des  collabora- 
teurs de  la  Minerve ,  il  rivalisa  de  zèle  et  de  ta- 
lent avec  les  autres  rédacteurs  de  ce  recueil  po- 
litique. Lorsque  ce  journal  cessa  de  paraître, 
Aignan  ,  à  qui  les  circonstances  du  temps  avaient 
fait  perdre  une  partie  de  sa  fortune,  se  retira  à 
sa  maison  de  campagne  près  de  Montmorency, 
où,  livré,  au  sein  de  sa  famille,  à  des  travaux  plus 
utiles  que  brillants ,  il  composa ,  sous  le  titre  de 
bibliothèque  étrangère  d'histoire  et  de  litté- 
rature ancienne  et  moderne,  un  recueil  de 
morceaux  inédits ,  la  plupart  relatifs  à  l'histoire 
nationale.  Cette  publication  fut  accueillie  avec 
faveur,  mais  ne  put  être  continuée  après  la  mort 
de  son  auteur  ;  elle  se  compose  de  3  vol.  in-8°  ; 
Paris,  1823-1828.  Le  but  de  ce  travail,  qui  de- 
vait avoir  six  volumes ,  était  de  peindre  les 
mœurs  des  différentes  époques  par  les  écrits 
contemporains,  et  de  faire  voir  que  les  hommes 
sont  plus  méchants  et  plus  malheureux  à  pro- 
poi-tion  de  leur  ignorance  et  de  leurs  préjugés. 
Aignan  a  été  un  des  collaborateurs  de  l'Encyclo- 
pédie moderne.  On  lui  doit,  en  outre,  la  tra- 
duction de  plusieurs  ouvrages  anglais ,  une  édi- 
tion des  Œuvi'es  de  Jean-Jacques  Rousseau,  et 
un  grand  nombre  d'articles  littéraires  insérés 
dans  diverses  publications  périodiques.  {Enc. 
des  g.  du  m.,  avec  add.  ] 

Biographie  des  Contemporains.  —  Qaérarâ,  la  France 
littéraire. 

AIGJVEA.UX  (  Robert  et  Antoine  Lechevalier, 
sieurs  d'  ) ,  deux  frères  toujours  unis  dans  leur 
vie  et  dans  leurs  travaux.  Nés  en  Normandie 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle ,  ils  moururent 
à  peu  d'intei'valle  l'un  de  l'autre  (  Robert  mou- 
rut en  1590,  et  Antoine  un  an  après  ).  Ils  ont 
publié  en  commun  une  Traduction  en  vers  des 
Œuvres  de  Virgile  et  une  autre  des  Œuvres 
d'Horace,  imprimées  toutes  les  deux  à  Paris,  la 
première  in-4°,  1582  ,  et  in-8°  1583  et  1607;  la 
seconde,  in-S",  1588.  On  a  d'eux,  en  outre,  di- 


vers poèmes,  sonnets,  coinplai7ites ,  etc.,  pu- 
bliés après  leur  mort,  à  la  suite  des  vers  com- 
posés à  leur  louange,  et  recueillis  par  Pierre- 
Lucas  Sablières  en  un  vol.  in-12,  intitulé  le 
Tombeau,  de  Eobert  et  Antoine  Lechevalier, 
frères, sieurs  d'Aigneaux, poètes  français, ç.ic.; 
Caen,  1591. 
La  Crois  du  Maine  et  Duverdier,  Biblioih.  françaises. 

AiGEEFEUSLiiE  (  Charles  d'  ),  docteur  en 
théologie  et  chanoine  de  la  cathédj-ale  de  Mont- 
pellier, vivait  au  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
On  a  de  lui  une  Histoire  civile  et  ecclésiastique 
de  Montpellier,  1737  et  1739, 3  vol.  in-fol.,  ou- 
vrage écrit  avec  érudition  ;  les  pièces  justifica- 
tives qui  y  sont  jointes  peignent  les  mœurs 
du  temps;  l'histoire  des  guerres  civiles  du  dix- 
septième  siècle  y  est  écrite  avec  une  grande  im- 
partialité. 

D'AigrefeuilIe,  Histoire  de  Montpellier  (Préface  ). 

AiGREFEUiLLE  (  Fulcrant -Jcun-Joseph- 
Hyacinthe  d'  ),  magistrat  français ,  né  à  Mont- 
pellier le  26  février  1700,  mort  le  30  aotit  1771. 
Conseiller  d'État  et  premier  président  de  la  cour 
des  aides  à  Montpellier,  il  avait  plus  de  goût 
pour  la  métallurgie  et  la  numismatique  que  pour 
la  jurisprudence.  Il  composa  sur  les  médailles 
plusiem's  dissertations,,  qui  sont  restées  manus- 
crites. 

AiGREFEùiLî^E  (marquis  d'),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Montpellier  en  1745,  mort  en  1818, 
était  procureur  général  de  la  cour  des  aides  à 
Montpellier.  Ce  fut  un  gastronome  distingué, 
ami  de  Cambacérès.  C'est  à  lui  que  Griinod  de 
la  Reynière  dédia  son  Âlmanach  des  Gour- 
mands, «  comme  à  l'homme  aimable  qui  pos- 
sédait l'art  si  difficile  et  si  peu  connu  de  tirer 
le  meilleur  parti  possible  d'un  excellent  repas.  » 
D'AigrefeuilIe,  petit,  gros,  rond;  de  la  Ville- 
vieille,  long,  sec,  maigre,  et  Cambacérès,  for- 
maient, sous  l'empire  et  sous  la  restauration,  un 
trio  fort  divertissant  de  gourmets  inséparables. 

Biographie  Universelle. 
AIGUEBERRE   OU    AIGUEBERT  (  Jean  Du- 

mas  d'),  conseiller  au  parlement  de  Toulouse, 
né  le  6  novembre  1692,  mort  le  31  juillet  17; 
Il  fit  représenter  au  Théâtre-Français,  le  9  juillet 
1719,  une'  espèce  d'opéra,  les  Trois  spectacles, 
pièce  composée  d'un  prologue  en  prose  et  de 
trois  actes,  qui  sont  la  Tragédie  de  Polyxène, 
la  Comédie  de  l'Avare  amoureux,  et  la  Pas- 
torale héroïque  de  Pan  et  Doris.  11  donna  sur 
le  même  théâtre,  le  4  novembre  1730,  la  comédie 
du  Prince  de  Noisy ,  et  fit  enfin  lui-même  une 
parodie  de  sa  ti'agédie  de  Polyxène,  sous  le  titi'e 
de  Colinette,  qui  fut  jouée  au  Théâtre-Italien  le 
4  septembre  1729. 

Biographie  toulousaine,  article  Dumas.  —  Quérai'd, 
la  France  littéraire.  —  Barbier,  Dictionn.  des  ouvrages 
anonymes  et  pseudonymes,  t.  11,  p.  248;  t.  III,  p.  2 
2"=  (idit. 

*AiGUîi.iiARD  (Pierre  d'),  avocat  à  Caen, 
auteur  d'un  poëme  assez  curieux,  publié  en  1580, 


457  AIGUILLARD 

sous  ce  titre  :  Pogonénjthrée,  ou  quatrains  à 
l'honneur  des  barbes  rousses.         E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

AIGUILLE  (  Marquis  d'  ),  président  au  parle- 
ment d'Aix  et  frère  du  marquis  d'Argens,  fut 
l'envoyé  secret  de  Louis  XV  auprès  du  prince 
Edouard  dans  l'expédition  d'Ecosse.  Il  nous  reste 
de  lui  un  mémoire  curieux  sur  sa  commission, 
adressé  au  roi,  et  recueilli  dans  les  Archives  lit- 
téraires de  l'Europe,  n°  1,  pag.  78  et  suivantes. 
Zélé  partisan  des  jésuites,  sa  conduite  lors  de 
leur  suppression  lui  attira,  de  la  part  de  la  cour 
dont  il  était  membre,  des  procédés  peu  flatteurs. 

AIGUILLON  {Marie-Madeleine  de  Vignerot, 
dame  de  Combalef,  duchesse  n'  ),  née  vers  le 
conuncncement  du  dix-septième  siècle  ,  morte 
en  1675,  fille  de  René  de  Vignerot  et  de  Fran- 
çoise Duplessis,  sœur  du  cardinal  de  Richelieu  ; 
elle  fut  dame  d'atour  de  Marie  de  Médicis,  mère 
de  Louis  XIII.  Après  avoir  échoué  dans  plusieurs 
projets  de  mariage  avec  les  premières  maisons 
de  France ,  le  cardinal-mùiistre  acheta  pour  sa 
Oièce,  qu'il  aimait  tendrement,  le  duché  d'Ai- 
guillon en  1638.  Après  la  mort  du  cardinal,  elle 
employa  presque  toute  sa  fortune  à  soulager  les 
pauvres  et  à  fonder  des  établissements  de  cha- 
rité. Son  petit-neveu  fut  déclaré  duc  d'Aiguillon, 
par  arrêt  du  parlement,  en  1731. 

Mémoires  de  Richelieu.  —  Mémoires  de  Marie  de 
Medicis.  —  l.e  Clerc,  f^ie  du  cardinal  de  Richelieu.  — 
Flécliier,  Oraisons  funèbres. 

AIGUILLON  (  Armand-Louis  de  Vignerof- 
Duplessis ,  duc  d'),  petit-neveu  de  la  précé- 
dente, né  en  1683,  mort  le  31  janvier  1750.  C'est 
à  lui  et  non  à  son  fils,  ministre  sous  Louis  XV, 
qu'il  faut  attribuer  les  écrits  suivants  :  1°  Re- 
cueil de  pièces  choisies,  rassemblées  par  les 
soins  dît  Cosmopolite;  kvLCône,,  Uriel,  B...t,1735, 
in-4°,  tiré  à  sept  exemplaires;  —  2° S^iite  de  la 
nouvelle  Cyropédie,  ou  réflexion  de  Cyrtis 
sur  ses  voyages;  Amsterdam  (Rouen),  1728, 
in-8°.  Sa  femme,  Anne-Charlotte  de  Crussol  de 
Florensac,  qu'il  avait  épousée  en  1718,  a  laissé  : 
1°  une  traduction  de  YÉpitre  d'Héloïse  à  Abai- 
lard  ;  Paris,  1758,  in-8°-,  —  2°  Carthon,  poëme 
traduit  de  l'anglais  de  Macpherson. 

AIGUILLON  (  Armand  Vignerot- Buplessis- 
Richelieii,  duc  d'  ),  ministi'e  des  affaires  étran- 
gères sous  Louis  XV,  né  en  1720,  mort  en  1798, 
était  fils  de  ce  duc  d'Aiguillon  qui  s'est  fait  con- 
naître par  l'obscène  Rectœil  du  Cosmopolite. 
Le  duc  Armand  était  un  courtisan  distingué  par 
l'esprit  et  la  grâce,  mais  privée  de  toutes  les 
qualités  nécessaires  à  l'homme  d'État.  C'est  pen- 
dant son  ministère  qu'eut  lieu  le  premier  par- 
tage de  la  Pologne,  et  il  ne  fut  instruit  de  cet 
attentat  aux  droits  des  nations  que  lorsqu'il 
était  consommé.  Louis  XV  lui-même ,  malgré 
l'apathie  et  l'insouciance  dans  laquelle  il  était 
plongé  depuis  longtemps,  s'écria,  en  apprenant 
cet  événement  :  «  Si  Choiseul  avait  été  encore 
là,  ce  partage  n'aurait  pas  eu  lieu!  »  Hommage 
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spontané  que  méritait  bien  l'illustre  exilé  de 
Chanteloup.  Lorsque  d'Aiguillon  fut  présenté  à 
la  cour  du  monarque,  madam.e  de  Châteauroux, 
alors  maîtresse  de  ce  dernier,  le  remarqua  et  le 
prit  en  affection;  par  son  entremise,  il  obtint  de 
l'emploi  à  l'armée  d'Italie.  Protégé  ensuite  par 
madame  Dubarry,  il  parcourut  longtemps  une 
alternative  de  faveurs,  de  protections  et  de  dis- 
grâces, jusqu'au  moment  où,  après  la  chute  du 
duc  de  Choiseul,  il  entra  au  ministère  avec 
Maupeou  et  l'abbé  Terray ,  dont  il  partagea  la 
juste  impopularité.  La  conduite  du  duc  d'Ai- 
guillon, tandis  qu'il  commandait  en  Bretagne, 
lui  avait  attiré  le  mépris  public.  On  assurait 
qu'au  moment  où  l'on  repoussait  les  Anglais  dé- 
barqués à  Saint-Cast,  il  s'était  réfugié  dans  un 
moulin  :  ce  qui  fit  dire  au  conseiller  la  Chalotais 
que  le  commandant  s'était  couvert,  non  pas  de 
gloire,  mais  de  farine.  De  là  l'acharnement  de 
d'Aiguillon  contre  ce  magistrat.  Pendant  le  dé- 
plorable mhiistère  du  duc  d'Aiguillon,  la  France 
déchut  de  son  rang.  On  lui  imputa  aussi  la  ré- 
volution de  Suède,  arrivée  en  1772;  il  se  vantait 
du  moins  de  l'avoir  préparée.  A  l'avènement  de 
Louis  XVI  au  trône,  il  fut  éloigné  du  ministère , 
remplacé  par  le  comte  de  Vergennesen  1774,  et 
relégué  dans  le  gouvernement  de  Bretagne.  Il 
mourut  dans  l'exil,  oublié  et  méprisé.  [  Bnc.  des 
g.  du  m.  ] 

Mémoires  du  duc  d'Jiguillon.  —  Larretelle,  Hist  du 
dix-huiticme  siècle.  —  Condorcet,  Fie  de  Turgot.  —  Mé- 
moires  sur  les  finances.  —  Politique  de  tous  les  cabi- 
nets. —  Mémoires  de  Bertrand  de  Molleville. 

AiGVii,i,OTS{A7-manddeVignerot-I)uplessis- 
Richelieu,  ducu'  ),  fils  du  précédent,  né  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  mort  en  1800.  Il 
embrassa  avec  chaleur  la  cause  de  la  révolution, 
de  la  philosopliie,  et  des  réformes  politiques.^ 
Membre  de  l'assemblée  constituante,  il  siégea 
constamment  au  côté  gauche  avec  la  minorité 
de  la  noblesse  ;  il  renonça  à  ses  titres  et  à  ses 
privilèges,  et  parla  souvent  avec  talent  et  fran- 
chise sur  les  plus  importantes  questions  de 
finances,  d'administration  et  de  pohtique.  Lié 
d'amitié  avec  le  duc  d'Orléans ,  à  qui  l'on  attri- 
buait les  fimestes  événements  des  5  et  6  octobre, 
il  fut  lui-même  accusé  d'y  avoir  pris  part;  on 
prétendit  même  l'avoir  reconnu,  déguisé  en 
femme  de  la  halle,  sur  la  place  d'armes  de  Ver- 
sailles et  dans  les  cours  du  château  ;  mais  rien 
n'a  justifié  cette  accusation.  L'exaltation  de  son 
attachement  aux  idées  nouvelles  ne  l'empêcha 
pas  de  défendre  avec  chaleur  la  mémoire  de  son 
père,  vivement  accusé  à  la  tiùbune  par  Cazalès, 
au  sujet  des  événements  de  la  Bretagne  :  on  ap- 
plaudit à  la  piété  filiale  du  duc  d'Aiguillon.  Après 
l'assemblée  constituante ,  tous  les  militaires  qui 
avaient  pris  part  à  ses  travaux  voulurent  aussi 
en  soutenir  les  principes  par  les  armes,  après  que 
la  guerre  eut  été  déclarée  à  l'Autriche,  en  pre- 
nant rang  dans  les  armées  commandées  par  la 
Fayette,  Luckner  et  Rochambeau.  La  retraite  de 
ce  dernier  ayant  fait  donner  à  Luckner  le  corn- 
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mandement  de  l'armée  du  Nord,  Custine  prit 
celui  de  l'armée  du  Rhin,  et  fut  remplacé  par 
le  duc  d'Aiguillon  dans  le  commandement  des 
troupes  employées  dans  les  gorges  de  Poren- 
truy.  C'est  là  qu'il  fut  instruit  de  la  révolution 
du  10  août.  Une  lettre  qu'il  écrivit  à  son  malheu- 
reux collègue  Barnave,  alors  à  Grenoble,  lettre 
qui  fut  interceptée,  et  dans  laquelle  il  accusait 
l'assemblée  lég  slative  d'usurpation,  le  fit  dé- 
créter d'accusation  par  le  parti  triomphant  :  il 
n'eut  que  le  temps  de  fuir,  et  de  se  rendra  à 
Londres.  Là  il  fut  fort  mal  reçu  par  les  anciens 
émigrés.  En  même  temps  il  apprit  la  perte  de  sa 
fortune  dans  les  colonies.  Pendant  tout  le  temps 
qu'il  passa  à  l'étranger,  il  resta  fidèle  au  parti 
constitutionnel.  Le  premier  consul,  en  1800, 
s'empressa  de  le  rayer  de  la  liste  des  émigrés. 
D'Aiguillon  en  reçut  la  nouvelle  à  Hambourg ,  et 
il  était  sur  le  point  de  s'embarquer  pour  revoir 
sa  patrie,  lorsque  la  mort  le  sui-prit.  [Enc.  des 
g.  du  m.  ] 

Moniteur,  17R9-90.  —  Toulongeon ,  Histoire  de  la  ré- 
volution française.  —  Ttiiers,  Hist.  de  la  révolution 
française.  —  Mémoires  de  Bailly. 

AiRiN  {John),  littérateur  anglais,  né  le  15 
janvier  1747,  mort  le  7  décembre  1822.  H  exerça 
vers  1 790  la  médecine  à  Yarmouth,  et  s'y  fit  moins 
connaître  par  des  succès  dans  sa  profession  que 
par  ses  opinions  politiques ,  favorables  au  mou- 
vement imprimé  par  la  révolution  française.  La 
notoriété  de  ses  opinions  ayant  compromis  son 
repos,  il  crut  devoir,  en  1792,  transférer  sa  rési- 
dence à  Londres  ;  et  comme  sa  pratique  médi- 
cale n'y  fut  guère  plus  étendue,  il  eut  le  loisir  de 
cultiver  des  parties  très-variées  de  la  littéra- 
ture, faisant  preuve  d'un  jugement  sûr  et  d'un 
goût  exercé.  On  cite  parmi  ses  amis  intimes 
Priestley,  Roscoe,  et  le  vertueux  Howard,  dont 
i!  est  devenu  le  biographe.  J.  Aikin  était  frère 
de  mistriss  Barbauld ,  et  donna  le  jour  à  plu- 
sieurs enfants  qui  se  sont  aussi  distingués  dans 
les  lettres,  notamment  à  miss  Lucy  Aikin,  à  la- 
quelle on  doit  des  mémoires  sur  la  vie  de  son 
père,  et  des  mémoires  sur  la  cour  d'Elisabeth. 
Voici  les  titres  de  plusieurs  des  écrits  sortis  de 
la  plume  d'Aikin  :  Observations  sur  les  hôpi- 
taux, traduites  en  français  par  Verlac,  1787, 
in-12  ;  — Mémoires  biographiques  sur  les  méde- 
cins de  la  Grande-Bretagne ,  1780,  in-8°;  — 
\&s  Soirées  au  logis,  1793-1795,  6  vol.  ;  1827, 
W  édition, 4  vol., trad.  enfrançais  sur  la  12'";  — 
Essai  sur  l'application  de  l'histoire  naturelle 
à  la  poésie,  vol.  in-12  ;  —  England  delineated, 
2  vol.  in-8°,  espèce  de  géographie  de  l'Angleterre, 
très-estimée  ;  —  Poésies,  in-12  ;  —  Lettres  sur 
la  poésie  anglaise,  in-12;  —  Vue  du  caractère 
et  des  services  publics  de  J.  Howard,  traduit 
en  français  par  Boulard ,  in-12  ;  —  Lettres  d'un 
père  à  son  fils,  2  vol.,  1793-1799  ;— Biographie 
générale,  10  vol.  10-4°,  de  1799  à  1815,  en  so- 
ciété avec  d'autres  écrivains  ;  —  Annales  du 
règne  de  George  III,  traduit  en  français  par 


M.  Eyriès,  3  vol.  in-8°.  Il  a  dirigé  le  Monthlij 
Magazine  de  1796  à  1806.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

*AIKIN  {C.-R.  ),  médecin  anglais, membre  du 
collège  royal  des  chirurgiens  de  Londres,  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle.  On. a  de  lui  une 
Histoire  abrégée  de  la  vaccine.  Cet  ouvrage,  tra- 
duit de  l'anglais  par  B...  des  C.  en  1801,  et  at- 
tribué à  tort  à  John  Aikin,  est  intitulé  A  con- 
cise View  of  ail  the  most  important  facts 
which  hâve  hitherto  appeared  concerning  the 
Cow-Pox;  2«  édition, London,  1801,  in-12. 

E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliotlièquc  nationale. 

AIKMÂN  {Guillaume),  peintre  écossais,  né 
en  1682  ,  mort  en  1731.  Après  avoir  étudié  ti'ois 
ans  en  Italie,  il  passa  en  Turquie  et  ensuite 
en  Angleterre ,  où  il  ti'ouva  un  généreux  pro- 
tecteur dans  le  duc  d'Argyll.  Il  excellait  à  pein- 
dre le  portrait. 

Walpole,  Anecdotes  of  paintinrj,  etc.  —  Tilkinglon  , 
Dictionary  ofpainters- 

ASLHACi)  {Jean-Gaspard) ,  médecin  ,  né, 
à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  à  Lonrmian,- 
village  de  Provence  ,  mort  en  1756.  Il  ne  doit 
sa  célébrité  qu'à  sa  poudre  purgative  (poudre 
d'Ailhaud),  dont  la  scammonée  est  la  base.  II  fit 
répandre  son  remède  par  la  voie  des  journaux,  et 
usa  de  ces  moyens  de  charlatanerie  dont  il  sem- 
ble avoir  légué  la  recette  à  certains  médecins  de 
nos  jours.  Il  publia  un  petit  Traité  de  l'origine 
des  maladies ,  où  il  essayait  de  prouver  que 
toutes  les  affections  ont  la  même  source,  et 
peuvent  être  guéries  par  un  seul  remède.  Ce 
remède  était,  bien  entendu  ,  la  poudre  d'Ail- 
haud. Suivant  l'usage  des  charlatans,  il  fit  impri- 
mer à  la  suite  de  son  petit  traité ,  qui  décèle 
une  ignorance  profonde  de  la  science  médicale, 
un  grand  nombre  de  lettres  vraies  ou  supposées 
de  ses  malades,  où  il  se  fait  appeler  le  nouveau 
Salomon ,  sauveur  des  hommes  ,  le  premier  des 
médecins,  etc.  Ailhaud  gagna  ainsi  des  sommes 
immenses  ,  avec  lesquelles  il  acheta  des  terres 
considérables ,  la  baronnie  de  Pellet ,  et  devint 
un  des  principaux  propriétaires  de  la  Provence. 
—  Son  fils,  baron  de  la  Pellet,  continua  la  vente 
de  la  poudre  Ailhaud  et  la  distribution  des 
prospectus  à  l'appui.  Il  acheta  une  charge  de 
secrétaire  du  roi ,  et  mourut  en  1800. 

Biographie  médicale,  l,  79,  —  Quérard  ,  la  France 
littéraire,  I,  19. 

AiLLAro  (  Pierre-Toussaint  )  ,  littérateut 
français,  né  à  Montpellier  le  l*^''  novembre  1759, 
mort  à  Montauban  en  1826.  Il  suivit  la  carrière 
ecclésiastique,  et  fut  d'abord  professeur  au  collège 
de  Montauban, puis  bibliothécaire  de  cette  ville. 
Il  a  composé  :  1°  V Égyptiade ,  poëme  héroïque 
en  douze  chants;  Toulouse,  1802,  in-S":  le  sujet 
est  l'expédition  française  en  Egypte  ;  —  2°  Apo- 
théose de  Thérésine ,  poëme  élégiaquc  en  cinq 
chants;  Montauban,  1802  ;  —  3°  Cléopdtrc  à 
Auguste ,'hév&\à(d ,  in-8°;  Montauban,  1802. — 
ik"  le  Nouveau  Lutrin,  ou  les  Banquettes, 
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poëme  héroï-comique  eu  huit  chants  ;  ibid.,  1803, 
in-S°;  —  5°  le  Triomphe  de  la  révélation, 
poënie  en  quatre  chants;  ibid.,  1815,  in-8°;  — 
6°  les  Argonautes  de  l'humanité,  en  deux 
chants;  ibid.,  1817,  în-8°  ;  7°  Jean-Jacques 
Rousseau  dévoilé;  ibid.,  1817,  in-S°  ;  —  8°  Ta- 
bleau politique,  moral  et  littéraire  de  la 
France,  depuis  le  règne  de  Louis  le  Grand 
iusqu'en  1815,  etc.  ;  Montauban  et  Paris ,  1823, 
in-8°;  —  9°  la  Nouvelle  Henriade,  poëme 
héroïque  en  douze  chants;  Montauban,  1826, 
in-8°  de  36  pages. 

Biograpltie  des  Contemporains,  V,  7.  —  Quérard, 
la  France  littéraire, 

AILLY  {Pierre  d')  {Petrus  de  Alliaco),  pré- 
lat et  théologien  français ,  né  à  Compiègne  en 
1350,  mort  en  1420  ou  1425,  surnommé  le  Mar- 
teau des  hérétiques,  et  l'Aigle  des  docteurs  de 
France.  Issu  d'une  famille  obscure,  il  ne  dut  qu'à 
son  mérite  la  carrière  qu'il  a  parcourue.  Au  temps 
où  il  achevait  ses  études  à  Paris  comme  élève  du 
collège  de  Navarre ,  les  disputes  entre  les  nomi- 
nalistes  et  les  réalistes  n'avaient  pas  encore  cessé  : 
considérant  avec  raison  les  termes  généraux  et 
certaines  idées  philosopiiiques  comme  des  abs- 
tractions auxquelles  rien  de  réel  ne  répondait 
dans  la  nature,  d'Ailly  embrassa  le  parti  des 
premiers,  et,  parla  subtilité  de  son  esprit,  donna 
un  grand  intérêt  aux  discussions  philosophiques 
dont  les  fameuses  sentences  de  Pierre  le  Lom- 
bard tonnaient  encore  souvent  la  matière.  Des 
thèses  soutenues  par  lui  en  public ,  et  le  talent 
qu'il  développa  comme  prédicateur,  lui  firent 
bientôt  une  brillante  réputation.  A  l'âge  de 
ti'ente  ans  il  fut  nommé  docteur  en  Sorbonne , 
et  avait  déjà  publié  des  traités  de  philosophie 
remarquables  par  une  grande  sagacité.  En  1380, 
il  devint  grand  maître  de  ce  même  collège  de 
Navarre  où  il  avait  étudié ,  et  où  il  était  des- 
tiné à  former  des  théologiens  du  premier  ordre, 
tels  que  Gerson.  Comme  professeur  en  Sor- 
bonne, d'Ailly  rendit  de  grands  services  aux 
études ,  et  son  enseignement  lui  valut  une  grande 
renommée,  qui,  jointe  au  succès  et  au  talent 
avec  lesquels  il  plaida  devant  le  pape  Clément  Vil 
la  cause  de  l'université  de  Paris,  qui  défendait, 
contre  Jean  de  Moatson,  le  dogme  de  l'imma- 
culée conception  de  la  Vierge ,  le  fit  nommer 
en  1389  chancelier  de  cette  célèbre  école,  et, 
([uelques  années  après,  confesseur  du  roi.  Char- 
les VI  l'envoya  auprès  de  Pierre  de  Lune  pour 
engager  cet  antipape  à  abdiquer  la  tiare  qu'U 
disputait  à  Boniface  IX;  mais  le  rusé  pontife  sut 
attirer  d'Ailly  dans  ses  intérêts ,  et  celui-ci  le  fit 
reconnaître  par  le  conseil  du  roi  comme  pape 
légitime ,  prolongant  ainsi  le  schisme,  au  grand 
scandale  de  la  chrétienté. 

Successivement  promu  aux  évôchés  du  Puy  et 
de  Cambrai ,  d'Ailly  n'accepta  que  ce  dernier  en 
1398,  et  se  démit  en  même  temps  des  fonctions  de 
chancelier,  qui  passèrent  entre  les  mains  de  son 
disciple  Gerson.  Benoit  XTII,  pour  reconnaître  le 


service  signalé  que  d'Ailly  lui  avait  rendu,  et  pour 
honorer  l'immense  talent  de  ce  prélat,  institua  la 
fête  de  la  Trinité,  sur  laquelle  d'Ailly  avait  prêché 
devant  lui  avec  une  chaleur  entraînante.  Cepen- 
dant le  schisme  continuant  à  affliger  l'Église , 
d'Ailly  reconnut,  avec  tous  les  hommes  éclairés 
de  son  temps,  qu'un  concile  général  pouvait  seul 
y  remédier,  et  qu'U  était  urgent  de  profiter  de 
cette  occasion  pour  réformer  l'Église  dans  son 
chef  et  dans  ses  membres.  Il  assista  en  1409 
au  synode  de  Pise,  en  devint  en  quelque  sorte 
l'âme,  et  fit  prononcer  la  destitution  des  papes 
entre  lesquels  l'Église  s'était  jusqu'alors  divisée. 
Alexandre  V  fut  nommé  à  leur  place,  mais 
mourut  peu  de  temps  après.  Son  successeur, 
Jean  XXm,  éleva  d'Ailly  à  la  dignité  de  cardi- 
nal ,  et  le  nornma  son  légat  en  Allemagne.  C'est 
en  cette  qualité  que  d'Ailly  parut  au  concile  de 
Constance ,  où  la  paix  devait  être  définitivement 
rendue  à  l'Église ,  toujours  agitée  par  les  anti- 
papes autant  que  par  les  hérésies.  Le  cardinal 
d'Ailly  y  joua  un  rôle  éclatant ,  soutint  avec 
énergie  la  supériorité  des  conciles  sur  le  pape, 
et  insista  de  nouveau  sur  la  nécessité  de  réformer 
la  discipline  de  l'Église.  Mais  en  même  temps  il 
se  déclara  ha.tement  contre  les  doctrines  de  Jean 
Huss ,  et  eut  une  grande  part  à  la  sentence  qui 
condamna  au  bûcher  ce  précurseur  de  Luther. 
Après  la  fuite  de  Jean  XXIH  et  la  retraite  des 
cardinaux  de  son  parti ,  de  nombreuses  protes- 
tations s'élevèrent  contre  la  validité  des  actes 
du  concile  :  d'Ailly  soutint  que  les  pouvoirs  de  ce 
concile  n'étaient  pas  expirés,  et  son  opinion  pré- 
valut. Malheureusement  tous  ses  efforts  n'abouti- 
rent à  rien  d'important  :  le  nouveau  pape  Mar- 
tin V  n'épargna  pas  les  promesses  ;  mais,  de  re- 
tour à  Rome,  il  les  eut  bientôt  oubliées;  et  la 
France,  occupée  alors  de  guerres  longues  et  san- 
glantes, se  vit  hors  d'état  d'appuyer  les  réclama- 
tions de  son  cardinal.  Dès  1411,  celui-ci  s'était 
démis  de  son  évêché  ;  Mart'n  V  le  nomma  son 
légat  à  Avignon,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  arri 
véeen  1420,  ou,  suivant  d'autres,  en  1425.  Ce  fut 
un  prélat  d'une  haute  érudition,  ei  d'une  élo- 
quence remarquable  ;  mais  il  paya  son  tribut  aux 
erreurs  particulières  à  son  siècle,  en  rapportant 
tout  aux  astres,  soutenant  qu'à  l'aide  de  l'astro- 
logie on  aurait  pu  prédire  le  déluge,  la  naissance 
de  J.-C,  et  tant  d'autres  événements  qui  ont 
fait  époque  dans  l'histoire.  Ses  lumières  en 
philosophie  ne  lui  firent  point  illusion  sur  les 
bornes  tracées  à  cette  science.  Ses  ouvrages 
sont  nombreux  :  quelques-uns  ont  été  publiés 
séparément  et  à  plusieurs  reprises  ;  d'autres  se 
trouvent  réunis  dans  la  collection  des  œuvi'es 
de  Gerson,  et  dans  Hardouin ,  Concil.  Const. 
Nous  en  citerons  les  suivants  :  les  Météores , 
^Strasbourg,  1504,  et  Vienne,  1509;  Concor- 
dantia  astronoifiix  ctim  theologia ,  etc.; 
Vienne,  1490,  et  Venise,  1594;  De  anima, 
1492;  De  vifa  Christi ,  1483;  De  correctione 
calendarii,  sans  date;  Traités  et  sermons , 
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Strasbourg,  1490;  Vie  du  jicipe  Célestïn  V; 
Paris,  1536.  Le  plus  remarquable  de  ses  écrits 
a  pour  titre  :  Libellus  de  emendatione  Eccle- 
sias ;  Paris,  1631,  in-8°.  [Une.  des  g.  du  m.  ] 

Vossius,  De  kist.  lat.,  p.  S43.  —  De  Launay,  Historia 
regii  Navarrœ  gymnasii.  —  Froissart,  liv.  IV.  —  Jean- 
Jnvénal  des  Ursins,  in  Carol.,  vi.  —  Trithême  ;  Du  Boul- 
lay.  Histoire  de  l'université-  de  Paris.  —  Dinaux,  No- 
tice historique  et  littéraire  sur  P.  d' Ailly,  in-S»;  Cam- 
irai,  1824. 

AILLY  {^Pierre  d'  ) ,  cbirurgien  français,  né  à 
Paris  vers  1620,  mort  en  1684.  Il  a  traduit  et 
accompagné  de  quelques  mots  un  ouvrage  latin 
de  Piazzoni ,  professeur  d'anatomie  et  de  chi- 
rurgie à  l'université  de  Padoue;  Paris,  1668, 
in-12. 

AiLRED  (  Ethelred  ou  Ealred) ,  écrivain 
anglais,  abbé  de  Revesby  (comté  de  Lincoln), 
né  en  1109,  mort  en  1166.  Il  préféra  une  vie  de 
retraite  à  toutes  les  dignités  ecclésiastiques.  Il 
composa  en  latin  plusieurs  ouvrages  d'histoire, 
de  théologie  et  de  piété,  dans  le  style  de  saint 
Bernard.  On  a  de  lui  :  1°  trente  sermons  sur 
le  treizième  chapitre  d'Isaïe  ;  —  2°  un  traité  in- 
titulé Miroir  de  charité;  —  3°  un  Traité  de 
Vamitié;  —  4°  la  Vie  de  saint  Edouard,  roi 
d' Angleterre.  Ailred  appartenait  à  l'ordre  de 
Cîteaux.  Ses  ouvrages  ont  été  réunis  et  publiés 
par  le  P.  Gilbon,  Douai,  1631.  On  les  trouve 
aussi  dans  le  tome  V  de  la  Bibliotheca  Cister- 
ciensis  et  dans  la  Bibliotheca  Patrum,  t.  XXIII. 

Chartes  de  Visch,  Bibl.  Cisterciensis.  —  Pitseus,  de 
Script.  Angl. 

*AILWAR»  {J.-A.  d'),  auteur  d'une  histoire 
de  la  condamnation  de  l'archevêque  Cranmer 
et  des  évoques  Latimer  et  Hooper,  qui  périrent 
par  le  feu  en  1555.  Cet  ouvrage  est  intitulé 
Historica  narratio  judicii  lati  in  aliquotAn- 
glise  epicospos  martyrium  passos  ;  London, 
J631,  in-4°.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliotlièque  nationale. 

AiMAR-VERNAi  (Jacques),  paysan  dauphi- 
nois, se  rendit  fameux,  sur  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  par  l'usage  de  la  baguette  divinatoii-e.  On 
voit  encore  aujourd'hui,  de  temps  en  temps, 
figurer  de  ces  escrocs  devant  les  tribunaux. 

Physique  occulte  de  Vallemond.  —  Mercure  de  1692 
et  1693. 

AIMAR-RIVAULT.  Voy.  RiVAL. 

Ai.ME  (Jean  de  Chavigny) ,  poète  français, 
né  à  Beaune  en  1604.  On  a  de  lui  des  Poésies  sur 
la  mort  d'Antoine  Fiancé,  professeur  en  médecine 
à  Avignon;  Congratulation  au  sieur  Mandeiot; 
VHymne  de  l'Astrée;  des  Traductions  du  latin 
de  Jean  Dorât;  Œuvres  de  Virgile ,  Xr&di.  en 
vers;  Paris,  1607,  in-8°. 

AIMERI    DE  BELKNVAI.  Voy.   BeLENVEI. 
AIMERI  DE  BELMONT.  Voy.  BelmONT. 

AiMERic  DE  PÉGCiLAiN,  troubadour  du 
treizième  siècle,  mourut  vers  1255,  après  avoir 
parcouru  le  midi  de  la  France,  l'Espagne,  l'Ita- 
lie ,  et  vécu  à  la  cour  de  plusieurs  princes  ai- 
mant la  poésie  et  le  chant.  La  plupart  des  pièces 
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de  ce  troubadour  sont  encore  en  manuscrit.  Ray- 
nouard  en  a  publié  une  partie. 

Le  Parnasse  occitanien.  —   Raynouard ,    Choix  des 
poésies   originales  des  troubadours ,  V,  s,  etc.  —  Wil- 
lot,  Histoire  littéraire  des  troubadours,    II,  232.  —  i 
Crescimbeni,  Comentarj  intorno  alla  sua  storia  délia 
volgar  poesia,  t.  Il,  p.  78. 

AIMERIC  DE  SARLAT,  troubadour  de  la  fia 
du  douzième  et  du  commencement  du  treizième, 
siècle,  naquit  dans  un  village  du  Périgord.  Il  ne 
nous  reste  que  trois  de  ses  compositions ,  recueil- 
lies par  Raynouard  et  par  Rochegude  dans  le 
Patinasse  occitanien. 

AI.MER1CH  (le  P.  Matthieu),  jésuite  espa- 
gnol, né  en  1715  à  Bordil,  dans  le  diocèse  de 
Girone,  mort  à  Ferrare  en  1799.  Il  entra  fort 
jeune  dans  l'ordre  de  Saint-Ignace,  et,  après 
l'expulsion  des  jésuites  de  l'Espagne ,  il  se  retira 
à  Ferrare.  Outre  quelques  écrits  théologiques, 
on  a  de  lui  :  1°  Noinina  et  acta  episcoporuni 
Barcinonensium ;  Barcelone,  1760,  in-4";  — 
2°  Quinti  Moderati  Censorini  devita  et  morte 
linguœ  latinœ  paradoxa  philologica ,  criticis 
nonnullis  dissertationibus  exposila,  asserta 
et  probata;  Ferrare,  1780,  in-8°,  ouvrage  très- 
rare;  —  3°  Relatione  autentica  delV  accad%ito 
in  Parnasso;  ibid.,  1782,  in-8°  :  c'est  une  jus- 
tification de  l'ouvrage  précédent;  —  4"  Spéci- 
men veteris  romange  litteraturx  deperditsa 
vel  adhuc  latentis;  ibid.,  1784,  in-4°  ;  —  5°  Ao- 
vum  Lexicon  historicum  et  criticum  antiques 
romanx  Utteraturœ  deperditx  vel  latentis, 
etc.;  Bassano,  1787,  in-8°. 

*AiMi  (le  docteur  Baptiste),  de  Parme,  ju- 
risconsulte et  géomètre  italien  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  De  alluvionumjure  universo  libri 
très  ;  Bononiae,  1580.  Ce  traité  a  été  traduit  et 
abrégé  en  italien  par  Balthasar  Orsini ,  qui  l'a 
publié  dans  sa  compilation  Degl'  incrementi 
Jliiviali;  inPerugia,  1791,  in-8°.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliotlièque  nationale. 

AiMom ,  bénédictin,  né  vers  le  milieu  du 
dixième  siècle,  mort  en  1008.  Abbé  de  Fleury- 
sur-Loire,  et  élève  d'Abbon ,  il  composa  une  His- 
toire de  France  en  cinq  livres,  dont  les  deux  der- 
niers (s'étendant  depuis  le  règne  de  CIo\is  en 
654,  jusqu'en  1165)  furent  finis,  après  sa  mort, 
par  une  main  étrangère.  Ce  n'est  qu'une  compi- 
lation pleine  de  fables.  Les  légendes  sont  les 
sources  où  il  a  puisé  en  grande  partie  ses  récits* 
Il  ne  nomme  pas  les  auteurs  auxquels  il  fa't  des 
emprunts,  et  ne  parle  des  guerres  que  ti-ès-suc- 
cinctement,  sans  en  indiquer  ni  les  causes  ni  les 
suites.  On  trouve  cette  histoire  dans  le  tome  HT 
de  la  collection  de  Duchesne.  Elle  a  été  imprimée, 
pour  la  première  fois,  par  Badius  Ascensius  :  His- 
toria Francorum ,  vol.  in-fol.,  Paris,  1514;  et 
réimprimée  par  J.  Nicot;  Paris,  1567, 1  vol.  in-8°, 
Sifîrbert,  De  Scriptoribns  écoles.,  cap.  cr.  ^  Vossius, 
De  hist.  latin.  —  Dupin  ,  Nouvelle  Bibliothèque  des  au- 
teurs ecclcsiastiqncs.  —  Recueil  des  historiens  des  Gau- 
les et  de  la  France. 

*  AIMON  ou  Ai-MÉ  DE  VARENNE,  poète  fran- 
çais, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  treizième 
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siècle,  n  est  auteur  du  Roman  de  Florimont  et 
de  Philippe  de  Macédoine,  en  vers,  que  l'on 
trouve  en  manuscrit  dans  les  bibliothèques  de 
Paris ,  de  Londres  et  de  Venise.  A  juger  par  plu- 
sieurs passages  de  son  poème,  Aimon  était  Grec 
d'origine.  D  avait  longtemps  séjourné  à  Gallipolis 
en  Thrace;  il  avait  vu  Damiette ,  Ipsala,  Andri- 
nople  et  Philippopolis.  Ce  fut  dans  cette  dernière 
ville  qu'il  entendit  pour  la  première  fois  raconter 
en  gi'ec  les  aventures  de  Florimont  et  de  Philippe, 
le  bisaïeul  d'Alexandre  le  Grand.  Plus  tard, 
quand  il  eut  adopté  la  France  pour  patrie ,  il  se 
ressouvint  de  cette  ancienne  chanson ,  et  il  réso- 
lut d'en  enrichir  la  littérature  de  ses  concitoyens 
d'adoption.  M.  Paulin  Paris  a  donné  une  analyse 
détaillée  du  poëme  de  Florimont.  —  Aimon  avait 
fixé  son  séjour  dans  le  Lyonnais,  et  on  croit  qu'il 
construisit  le  château  de  la  Varenne,  dont  on 
voyait  encore  les  ruines,  il  y  a  peu  d'années,  entre 
File  Barbe  et  Chàtillon. 

Paulin  Paris,  les  Manvscrits  français  de  la  biblio- 
thèque dic  Roi,  t.  lli,  p.  9  et  suiv.;  Paris,  1840. 

AIMON  ou  AYMON  (les  quatre  fils),  Adélare 
ou  Alard,  Richard,  Guischard  ou  Guiscard,  et 
Renaud,  tous  les  quatre  fils  du  duc  de  Dordogne , 
Aimon  ou  Aimont  (en  langue  d'oc  Almont),  figu- 
rent parmi  les  héros  les  plus  illustres  de  la  poésie 
chevaleresque  du  moyen  âge.  Froissard  (t.  En, 
c.  XVIII,  p.  67  )  donne  l'histoire  de  ces  person- 
nages, auxquels  les  modernes  ne  peuvent,  à 
moins  d'un  excès  de  foi,  accorder  qu'une  exis- 
tence poétique.  Us  appartiennent  au  cycle  de  fa- 
bles relatif  à  Charleraagne  et  à  ses  frères.  On  sait 
que  leurs  aventures  fournirent  à  l'épopée  roma- 
nesque en  Italie,  dans  les  quinzième  et  seizième 
siècles,  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  plus 
ou  moins  saillants.  Enfui  l'Arioste  leur  donna 
véi'itablement  l'immortalité  poétique  par  la  pu- 
blication de  son  Roland,  où  Renaud  de  Mon- 
tauban,  le  plus  brave  des  quatre  frères,  joue 
presque  continuellement  le  premier  rôle,  ainsi  que 
leur  sœur  Bradamante.  On  regarde  généralement 
la  fable  des  quatre  fds  Aimon  comme  d'origine 
provençale.  Il  est  cei-tain  que  l'original  français 
intitulé  les  Qxiatrefils  Aimon,  Renaud  de  Mon- 
taiiban,  la  conquête  de  Trébisonde par  Renaud, 
Maugis  d'Aigremont,  etc.,  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  en  1493;  on  en  trouve  un  extrait 
dans  !a  Bibliothèque  des  romans,  tom.  VU, 
pag.  7  et  suiv.  Cependant  rien  ne  prouve  que  ce 
livre  soit  l'unique  source  à  laquelle  aient  puisé  les 
auteurs  des  autres  ouvrages  sur  le  même  sujet  ; 
du  moins  le  livre  populaire  allemand  connu  sous 
le  titre  de  Belle  et  divertissante  histoire  des 
quatre  fils  Aimon  et  de  leur  cheval  Bayard, 
avec  faits  et  gestes  héroïques  qu'ils  accompli- 
rent contre  les  païens  au  temps  de  Charle- 
magne,  et  publié  par  Tieck  (Berlin,  2  vol.),  sem- 
ble découler  d'une  autre  source,  et  s'accorde 
bien  mieux  avec  l'ouvrage  populaire  des  Quatre 
fils  Aimon,  imprimé  à  Anvers  en  1019,  et  que 
l'on  rencontre  dans  les  Pays-Bas.  Là,  les  quatre 


Aimon  sont  fils  d'un  prince  des  Ardennes.  Ce  n'est 
donc  pas  une  hypothèse  absurde  que  celle  qui  as- 
signerait, pour  source  commune  aux  deux  séries 
de  légendes  écrites  sur  les  quatre  fils  Aimon, 
une  tradition  orale  bien  plus  ancienne.  Cette 
tradition  aurait  été  le  fonds  commun  où  la  poésie 
populaire  aurait  puisé  sous  la  forme  de  ballades, 
de  tençons,  etc.,  des  récits  que  les  littérateurs 
du  Nord  et  du  Midi  auraient  développés  chacun 
à  sa  manière.  De  là  deux  narrations  différentes, 
qui,  reproduites  en  prose,  nous  donneraient 
aujourd'hui,  d'une  part  la  fable  française,  de 
l'autre  la  fable  belgo-germanique.  [Enc.  des  g. 
du  m.] 

Ferraria,  Storia  ed  Analisi  degli  antichî  Somanzi. 
—  QuaMerly  Revlew;  octobre  1830. 

AiMONE.  Voy.  Aymone. 

AIND JT-SOLÏMAN ,  grand  vizir  du  sultan 
Mahomet  IV,  battit  en  1685  Jablonowski,  gé- 
néral de  la  Pologne;  mais  il  fut  malheureux 
contre  les  Autrichiens;  et,  en  1687,  les  ducs  de 
Lorraine  et  de  Bavière  le  mirent  en  déroute  dans 
la  fameuse  bataille  de  Mohacz.  Les  puissances 
rebelles  demandèrent  la  tête  du  grand  vizir,  et 
le  sultan  eut  la  lâcheté  de  la  leur  accorder. 

Hamraer,  Histoire  de  l'empire  oltonian. 

AINE  {Marie- Jean- Baptiste- Nicolas  d'), 
né  à  Paris  vers  1733,  mort  en  1804;  il  fut  suc- 
cessivement maître  des  requêtes,  et  intendant 
des  villes  de  Paris,  de  Limoges  et  de  Tours.  11 
a  traduit  les  Églogues  de  Pope  (dans  la  Nou- 
velle Bigarrure,  tome  II,  p.  75),  et  Y  Économie 
de  la  vie  humaine,  de  Rob.  Dodsley;  Edim- 
bourg, 1752,  in-12. 

Le  Moniteur,  an  XIII,  p.  30.  —  Quérard ,  la  France 
littéraire. 

*  AïNMÛL5>ER  {Maximilien- Emmanuel  ) , 
peintre  sur  verre  et  sur  porcelaine,  naquit  à 
Munich  en  1807.  Il  eut  d'abord  pour  maître 
Gaertner,  directeur  de  la  manufacture  de  porce- 
laine du  roi  de  Bavière.  Guidé  ensuite  par  les 
conseils  de  Hess,  il  eut  l'idée  heureuse  de  re- 
couviir  du  verre  coloré  avec  du  verre  également 
coloré  ;  car  jusque-là  on  s'était  borné  à  plaquer 
du  verre  coloré  sur  du  verre  blanc.  Cette  inno- 
vation lui  penuit  de  préparer  plus  de  cent  barres 
de  verre  de  toutes  les  nuances  bîiaginables.  En- 
fin il  entreprit,  avec  Wehrsdorfer  et  d'auti'es, 
des  expériences  multipliées  pour  faire  renaître , 
dans  toute  sa  splendeur,  l'art  de  peindre  sur  verre. 
Le  premier  travail  achevé,  sorti  des  ateliers 
d'Ainmùller,  est  la  restauration  des  vitraux  de  la 
cathédrale  de  Ratisbonne,  de  1826  à  1833  :  les 
ornements  se  distinguent  par  la  netteté  du  dessin 
et  par  la  pureté  du  style  ;  on  y  remarque  aussi 
plusieurs  figures  nouvelles.  De  1833  à  1834,  Ain- 
mùller  exécuta  les  magnifiques  vitraux  de  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours  à  Au ,  faubourg  de  Mu- 
nich. Ces  travaux,  qui  témoignent  d'une  connais- 
sance profonde  de  l'art  au  moyen  âge,  attirèrent 
l'attention  de  l'étranger  :  Ainmùller  reçut  des 
commandes  pour  la  Prusse  et  l'Iriande.  En  1 848, 
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iJ  remit  les  vitraux  peints  pour  la  cathédrale  de 
Cologne  en  voie  de  restauration. 

AinmiJller  s'est  aussi  fait  une  assez  gi'ande  ré- 
putation dans  la  peinture  à  l'huile.  On  cite  parmi 
ses  meilleurs  ouvrages  :  Notre-Dame  de  Mu- 
nich ,  l'église  de  Saint-Marc  à  Venise ,  la  ca- 
thédrale d'Ulm,  la  chambre  des  prélats  à 
Salzbourg,  l'intérieur  de  la  chapelle  de  Wind- 
sor, l'abbaye  de  Westminster,  l'intérieur  de 
l'église  de  Saint-Étienne  à  Vienne.  Ce  der- 
nier tableau  a  figuré  à  l'exposition  de  Munich  en 
1848. 

AiNSLiE  {George-Robert),  général  anglais, 
gouverneur  de  la  Dominique,  né  en  177G,  mort 
à  Edimbourg  en  1839.  Il  consacra  ses  loisirs  à 
la  numismatique,  et  rassembla  une  précieuse  col- 
lection de  médailles  anglo-normandes.  En  1830, 
il  publia  l'exposé  de  ses  découvertes  sous  le  titre 
Anglo-french  coinage. 

Gentleman' s  Magazine,  année  1839;  nouvelle  série, 
vol.  XII,  p.  216. 

ABNSWORTH  (^e/îri),  théologien  anglais,  né 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  mort  en  1639; 
il  était  très-attaché  à  la  secte  des  brownistes 
(indépendants),  qui  ne  voulaient  reconnaître 
aucune  espèce  d'autorité  ecclésiastique.  11  aimait 
singulièrement  la  controverse.  Heylin,  dans  son 
Histoire  des  Presbijtériens ,  rapporte  qu'Ains- 
worth  eut  un  jour  une  dispute  extrêmement  vio- 
lente avec  un  théologien  anglican,  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  l'éphod  de  lin  d'Aaron  était 
bleu  ou  vert.  —  Ainsworth  quitta  l'Angleterre, 
et  se  rendit  à  Amsterdam,  pour  y  former  une 
congrégation.  Mais  comme  il  n'y  trouva  pas 
beaucoup  d'adhérents,  il  passa  en  Irlande,  et 
retourna  en  Hollande  dès  qu'il  crut  que  l'esprit 
de  parti  était  un  peu  refroidi.  On  prétend  qu'il 
fut  empoisonné  par  un  juif.  Celui-ci,  dit-on, 
avait  perdu  un  diamant  d'un  grand  prix;  Ains- 
worth le  trouva,  et  le  rendit  au  juif,  n'acceptant 
pour  toute  récompense  que  le  moyen  de  lui  mé- 
nager une  entrevue  avec  quelques  savants  rab- 
bins ,  afin  de  discuter  avec  eux  sur  la  venue  du 
Messie.  Le  juif  le  lui  promit;  mais,  ne  pouvant 
tenir  parole,  il  empoisonna  Ainsworth.  Cette 
histoire  mérite  peu  de  créance ,  et  n'est  pas  rap- 
portée d'une  manière  digne  de  foi.  On  a  d'Ains- 
worth  dés  Annotations  sur  l'Ancien  Testa- 
ment,  1  vol.  in-fol-.,  1639  :  ce  volume,  aujour- 
d'hui très-rare,  renferme  une  traduction  litté- 
rale du  Pentateuqiie  ;  —une  Vie  de  David;  — 
une  Dissertation  sur  l'authenticité  du  texte 
hébreu, — nm  traduction  du  Cantique  des  Can- 
tiques, et  des  notes  sur  le  Livre  des  Psaianes. 

Ne&l,  IJistory  of  the  Puritans,  II,  43.  —  Wilson  , 
Dissentinri  chiirclies,  I,  22.  —  Brook,  lÂvesofthe  Puri- 
tans, II,  299.  —  Hunbury,  liistorical  memorials  rela- 
ting  to  the  Indc.pcndcnts,  vol.  I,  passira. 

AINSWORTH  (  Robert  ),  grammairien  an- 
glais ,  né  en  1660  à  Woodgate,  dans  le  comté  de 
Lancastre,  mort  en  1745.  Il  fut  élevé  à  Batton, 
et  y  forma  une  école;  puis  il  vint  à  Londres, 
et  se  livra  pendant  plusieurs  années  à  des  tra- 
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vaux  lexicographiques.  Il  a  laissé  un  petit  Traité 
d'institutions  grammaticales  ;  mais  11  est  mieux 
connu  par  son  Dictionnaire  latin  et  anglais, 
in-4°  et  in-8°,  auquel  il  employa  vingt  années  ;  la 
première  édition  parut  en  1736,  et  fut  depuis  cor- 
rigée et  publiée  de  nouveau  par  Morell ,  sous  le 
titre  :  English  and  latin  dictionary;  a  new 
édition,  augmented  by  Th.  Morell;  London, 
1796, 1  vol.  in-4°.  On  a  aussi  de  lui  ;  1°  De  clipeo 
Camilli  antiquo  e  reliquiis  musei  Woordwar- 
diani  dissertatio;  London,  1734,  in-4°;  — 
2°  Thésaurus  linguse  latinœ  compendiarius , 
anglice  et  latine;  London,  1746,  in-4°. 

Biographia  Britannica. 

*AîsswoîiTH  (William-Harrison),  ro- 
mancier anglais,  naquit  le  4  février  1805  à  Man- 
chester. Il  fit  ses  premières  études  dans  la  mai- 
son paternelle  à  Beech-Hill,  près  de  Manchester. 
Il  fut  d'abord  destiné  au  barreau,  mais  un  goût 
décidé  l'entraîna  bientôt  dans  la  carrière  des 
belles-lettres.  Il  débuta  par  quelques  articles 
dans  VEuropean  magazine,  dans  Y Edinburgh 
magazine,  et  dans  le  London  magazine.  Son 
mariage  avec  la  fille  d'Ebers,  directeur  de  l'O- 
péra royal  de  Londres,  ne  fit  que  le  confirmer 
dans  cette  carrière;  et  depuis  lors  il  a  publié 
successivement:  iîooAwood ,  London,  1834;  ce 
roman,  écrit  dans  le  genre  de  Radcliffe,  eut  un 
grand  succès  ;  —  Crlchton  ;  ibid. ,  1 837  ;  —  Jach 
Sheppard, 3\o\.;hond.,  1839.  En  1842,  il  fonda 
Ainsworth''s  magazine,  et  acheta,  en  1845,  le 
New-Monthly  magazine,  de  Colburn.  C'est 
dansées  recueils  périodiques  et  dans  le  feuilleton 
du  Times  qu' Ainsworth  fit  paraître  une  série  de 
nouvelles,  de  contes  et  de  romans,  qu'il  a  en- 
suite publiés  séparément  avec  des  vignettes  de 
Cruilishanlc.  Il  a  donné  en  1848  une  édition  com- 
plète de  ses  œuvres. 

Converxations-Lexicon,  édlt.  18S1. 

'AINSWORTH  (  William-Francis),  médecin 
et  géologue,  cousin  du  précédent,  naquit  à  Exe 
ter  le  9  novembre  1807.  A  l'âge  de  seize  ans,  il  se 
mit  en  apprentissage  chez  un  médecin  d'Edim- 
bourg ,  et  suivit  quelques  cours  de  cette  univer- 
sité. Reçu  docteur  en  1827,  il  s'abandonna  à  son 
goût  pour  les  voyages  et  les  sciences  naturelles. 
Il  vint  à  Paris ,  et  fit  des  excursions  géologique? 
dans  l'Auvergne  et  les  Pyrénées.  De  retour  à 
Edimbourg  en  1828 ,  il  prit  la  direction  du  Jour- 
nal of  natural  and  geographical  science,  etfit 
des  cours  de  géologie.  Pendant  le  choléra  de 
1832,  il  fut  attaché  à  un  hôpital  de  Londres,  et 
fit,  en  1833,  une  étude  particulière  de  cette  épi- 
démie en  Irlande.  Après  avoir  séjourné  quelque 
temps  à  Limerick  et  à  Dublin ,  il  revint  à  Lon- 
dres, et  y  fut,  en  1835,  attaché  à  l'expédition  du 
colonel  Chesney  dans  les  contrées  de  ï'Eupliratc, 
d'où  il  revint, en  1837, par  leKurdistan,  leTaurus 
et  l'Asie  Mineure.  L'année  suivante,  il  fut  chargé, 
par  la  Société  biblique  et  la  Société  géographique 
de  Londres ,  de  visiter,  de  concert  avec  Rassam 
et  Th.  Russel,  le  cours  de  l'Halys  et  les  chré- 
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liens  Wesléyeus  du  Kurdistan.  Vers  le  commen- 
cement de  1840  il  partit  de  Mossul  pour  péné- 
trer dans  le  pays  des  Nestoriens,  et  rendit,  en 
1841 ,  compte  de  ces  diverses  explorations  dans 
Researches  in  Assijria,  et  Travels  and  resear- 
ches  in  Asia  Minor ,  Mesopotamia,  Chaldea 
:  and  Armenia -ylionioa,  1842,  2  vol.  in-8°.  Outre 
un  grand  nombre  de  rapports  et  de  mémoires,  on 
a  encore  de  lui  :  The  daims  of  the  Christian 
aborigines  in  the  EoM,  et  Travels  in  the  track 
ofthe  10,000  Greeks;  London,  1844,  2  vol.  in-8''. 
—  Ainsworth  vit  retiré  dans  une  maison  de  cam- 
pagne près  de  Londres. 

AÏODB-BEK-CHADY  (Nedjm-Eddyn),  père 
de  Saladin  et  chef  des  Aïoubites  d'Egypte ,,  aa- 
quit  vers  le  cormnencement  du  douzième  siècle, 
et  mourut  d'une  chute  de  cheval  l'an  568  de 
l'hégire  (  1 173  de  J.-C.  ).  Il  était  Kurde  d'origine, 
et  de  la  tribu  de  Roudyah.  Son  père ,  nommé 
Chady,  dut  sa  fortune  à  Behrouz,  gouverneur  de 
Bagdad,  qui  lui  confia  le  gouvernement  de  Te- 
kr)  t.  Aïoub  succéda  à  son  père  ;  mais,  ayant  été 
forcé  d'abandonner  Tekiyt,  il  se  l'etira  auprès 
du  célèbre  Zenld,  qui,  se  rappelant  qu'Aioub 
avait  généreusement  exercé  l'hospitalité  envers 
lui ,  le  combla  de  bienfaits ,  et  lui  confia  le  gou- 
vernement de  Balbek,  dont  il  venait  de  s'empa- 
rer. Aioub  y  fut  bientôt  assiégé  par  le  prince  de 
Damas ,  latabek  Atsec ,  et  obligé  de  livrer  la 
place ,  en  échange  de  quelques  terres  dont  At- 
sec lui  garantit  la  possession.  Il  habita  cette 
ville  jusqu'à  ce  que  son  fils  Saladin  fût  revêtu 
n  Egypte  de  la  dignité  de  vizir  du  calife  Adhed. 
Alors  Saladin  fit  venir  son  père  près  de  lui. 
Aïoub  fit  son  entrée  au  Caire  en  565  de  l'hé- 
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gjre  (1169).  Ce  fils  respectueux,  le  reçut  avec  les 
plus  grands  honneurs;  et  le  calife,  pour  mar- 
qaer  sa  bienveillance  envers  son  vizir,  alla  à  sa 
rencontre.  Saladm  voulut  se  démettre  de  sa  di- 
gnité à  l'arrivée  de  son  père ,  pour  la  lui  con- 
férer; mais  Aïoub  s'y  refusa,,  et  mena  une  vie 
tr;uiquille  auprès  de  Saladin,  jusqu'à  sa  mort. 

.fourdain,  dans  la  Biographie  Universelle. 

AIRAULT.  Voy.  AYRAUT. 

AIROLA  (  dona  Agiota  ) ,  chanoinesse  dans 
le  monastère  de  Saint-Barthélémy  des  Olivètes 
de  Gênes,  vivait  vers  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Elle  se  flistingua  dans  la  peinture, 
et  laissa  plusieurs  tableaux  estimés. 

Soprani,  P'ite  de'  pittori,  etc. 

AiROLi  {Jacques-Marie) ,  jésuite,  profes- 
seur d'hébreu  à  Rome ,  et  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  1°  Dlssertatio  biblica;  Rome,  1704; 
—  2°  De  anno,  mense  et  die  mortis  Christi; 
Rome,  1718;  —  3"  Thèses  contra  Judxos; 
Rome  ,  1720  :  cet  ouvrage  est  une  réponse  au 
P.  Toumemine;  —  4°  De  annis  ab  exitu  Israël 
de  jEgypto  ad  quartum  Salomonis,  etc. 

Alcgambe,  Script.  Snc.  .les. 

*AiROLDi  {Alphonse) ,  archevêque  d'Héra- 
clée ,  juge  de  la  légation  apostolique  au  royaume 
de  Sicile.  On  lui  doit  la  publication  du  Codice 


diplomatico  di  Sicilia ,  sotio  il  governo  degli 
4ra6J;Palermo,  1789-92, 6  vol.,  in-4°.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

AÏssÉ  (M"^),  Circassienne  devenue  célèbre 
par  ses  aventures ,  naquit  en  1693  ou  1694,  et 
mourut  à  Paris  en  1733.  Le  comte  de  Ferriol , 
ambassadeur  de  France  à  Constantinople ,  l'a- 
cheta d'un  marchand  d'esclaves  en  1698;  elle 
avait  environ  quatre  ans.  Ce  marchand  racontait 
qu'on  l'avait  trouvée  entourée  d'esclaves  dans 
un  palais  d'une  ville  de  Circassie  pillée  par 
les  Turcs ,  et  qu'elle  était  fille  d'un  piince  du 
pays.  L'ambassadeur  la  ramena  en  France, 
et  la  confia  à  sa  belle-sœur  M"^  de  Ferriol , 
sœm'  de  madame  de  Tencin.  L'éducation  de 
cette  enfant,  dont  la  beauté  touchante  exci- 
tait un  vif  intérêt,  fut  très-soignée;  elle  acquit 
des  talents  agréal)les  et  de  l'instruction.  Mal- 
heureusement Ferriol,  homme  dépravé,  abusa 
de  l'ascendant  que  lui  donnaient  ses  bienfaits 
sur  celle  qui  avait  été  son  esclave.  L'amitié  de 
MM.  d'Argental  et  de  Pont-de-Veyle ,  fils  de 
madame  de  Ferriol ,  pour  M"^  Aïssé ,  qui  avait 
été  élevée  avec  eux  ;  ses  succès  dans  le  monde  ; 
son  dévouement  pendant  la  maladie  de  son 
bienfaiteur;  la  résistance  qu'elle  opposa  au  ré- 
gent ,  devenu  amoureux  d'elle  pour  l'avoir  vue 
une  fois  chez  M"^  de  Parabère;  le  rôle  mé- 
prisable de  M""  de  Ferriol  à  son  égard;  les 
amours  de  M"^  Aïssé  avec  le  chevalier  d'Aydie  ; 
la  noblesse  de  son  caractère;  ses  inclinations 
vertueuses  au  milieu  de  l'immoralité  qui  si- 
gnala les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV 
et  l'époque  de  la  régence  ;  enfin ,  une  réimion 
de  circonstances  romanesques,  ont  donné  de 
la  célébrité  à  cette  femme.  Elle  mourut  à  l'âge 
de  trente-huit  ans.  Ses  lettres,  remplies  d'a- 
necdotes intéressantes  sur  la  cour  et  sur  plu- 
sieurs contemporains  célèbres ,  ont  été  im- 
primées d'abord  seules  en  1787,  avec  quel- 
ques notes  de  Voltah-e,  et  plus  tard,  en  1806 
(  Paris,  3  vol.  in-12),  avec  celles  de  M™^^de  Vil- 
lars,  laFayette  et  de  Tencin.  [  Enc.  des  g.  du  m.  ] 

Barante,  Mélamjes  historiqves  et  littéraires,  III.  333- 
342.  —  Quérard,  la  France  litterairs, 

AISTOLPiUE.   Voy.  ASTOLPHE. 

*A5TKEN  (  John  ),  chirurgien  écossais,  mort 
à  Edimbourg  en  1790.  Il  était  professeur  d'ana- 
tomie  et  de  chirurgie  à  l'université  de  cette  -ville. 
Il  perfectionna  ou  inventa  plusieurs  instruments 
chirurgicaux,  et  publia  des  ouvrages  qui  ont  pour 
titres  :  r  Essays  on  several  important  sub- 
jects  in  surgery,  chiejly  in  regard  to  the  na- 
ture and  care  of  fractures  ;  London,  1771, 
in-S"  ;  —  2°  Essays  and  Cases  in  surgery;  Lon- 
don, 1775,  in-8°;  —  3"  Conspectus  rei  chirur- 
gie ;  Edinburgh,  1777,  in-8'';  —  i°  Eléments 
of  the  Thory  and  I>ractice  of  Surgery  ;  Edin- 
burgh, 1779,  in-8°  ;  2"cdit.,  London,  1783,  in-8"; 
—  5"  Outlines  ofthe  Thery  and  Cure  of  fe- 
ver;  London,  1781,  in-8°;  —  6°  Principles  of 
Midvjifery ,  or  Puerpéral  medicine ,  1784, 
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in-go;  _  T  Osteology,  or  Treatise  on  the  Bones 
ofthe  Human  Sheleton  ;  London ,  1785 ,  in-8°  ; 
—  8°  Prhiciples  of  Anatomy  and  Physlology; 
Edinburgh ,  1786,  2  vol.  in-8°;  —  9°  Essays  on 
fractures  and  luxations  ;  London ,  1790  ,  in-S. 
Watt,  Bibliotheca  Britannica. 

AÏTON  (Guillaume),  botaniste  anglais,  né 
en  1731  près  d'Hamilton,  dans  le  comté  de  La- 
narck  en  Ecosse,  mort  en  1793.  D'abord  simple 
jardinier,  il  vint  à  Londres  chercher  de  l'emploi. 
A  la  recommandation  de  Philippe  Miller,  il  fut 
nommé,  en  1759,  surintendant  du  jardin  bota- 
nique de  Kew.  Il  contribua  beaucoup  à  Tenri- 
chir,  et  réussit  à  y  faire  prospérer  beaucoup  de 
plantes  dont  la  culture  avait  été  jusqu'alors  re- 
gardée comme  impossible.  En  1789,  il  publia  : 
Hortus  Kewensis,  or  a  catalogue  ofthe  plants 
cultivated  in  the  royal  botanic  garden  at 
Kew ,  3  vol.  in-8°,  avec  13  planches.  Cet  ou- 
vrage est  plus  qu'une  simple  nomenclature  de 
plantes  cultivées  dans  le  jardin  de  Kew  :  chaque 
espèce  y  est  suivie  de  la  caractéristique  linéenne  ; 
l'auteur  en  indique  en  même  temps  l'origine,  le 
mode  de  culture ,  l'époque  de  l'introduction  en 
Angleterre ,  etc.  Solander  et  Dryander  furent 
collaborateurs  de  cet  ouvrage,  qui  avait  été  pré- 
cédé par  un  autre  semblable ,  publié  par  Jean 
Helle  en  1768.  —  Thunberg  a  dédié  à  Aiton  un 
genre  de  plantes  (aïtonia)  de  la  famille  desmé- 
liacées.  —  L'un  des  fils  d'Aïton  a  publié  la  suite 
du  Hortus  Kewensis,  avec  des  figures  coloriées, 
représentant  les  principales  espèces  exotiques 
cultivées  à  Kew. 

Smllh  ,  Éloge  funèbre  d'Alton.  —  Gentleman' s  ma- 
gazine. 

AÏTSiMGEuns.  Voy.  Eyzing. 

AÏTZEMA  (Foppe  Van),  diplomate  hollan- 
dais du  dix-septième  siècle,  mort  à  Vienne  vers 
1640.  11  fut  chargé  de  plusieurs  missions  auprès 
des  princes  de  l'Allemagne  pendant  la  guerre  de 
trente  ans.  On  a  de  lui  des  Dissertations  sur  le 
droit  civil  ;  Helmstaedt,  1607,  qui  ont  été  réim- 
primées dans  le  tome  Vide  sohThesaîirîis7ïovits 
juris  civil,  et  eccles. 

,  Puffendorf,  De  rébus  Suecicis,  I.  IX,  page  296. 

AÏTZEMA  (  Léon  Van  ),  historien  hollandais, 
né  à  Dockum  en  Frise  en  1600,  mort  à  la  Haye 
en  1661.  Les  villes  hanséatiques  le  nommèrent 
leur  résident  à  la  Haye  ;  il  remplit  ce  poste  jus- 
qu'à sa  mort,  et  s'acquit  la  réputation  d'un  hon- 
nête homme ,  d'un  bon  politique  et  d'mi  savant 
aimable.  Il  nous  reste  de  lui  une  Histoire  des 
Provinces-  Unies,  en  hollandais,  imprimée  à  la 
Haye,  1669-1671,  7  vol.  in-foL,  et  1657-1669, 
14  vol.  in-4°,  auxquels  on  ajoute  la  Relation 
de  3htnster  {Zaken  van  Staat  en  Oorlog), 
1671,  in-4°,  qui  forme  le  15*^  volume;  elle 
avait  été  précédemment  traduite  en  latin,  et 
publiée  chez  les  Elzcvirs,  à  Leyde,  en  1654, 
in-4".  L'histoire  de  Hollande,  de  Van  Aïizema, 
est  précieuse  par  les  documents  originaux 
qu'elle  renferme  depuis  1621  à  1669.  On  a  donné 
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une  continuation  de  cette  liistoire,  qui  va  jus- 
qu'en 1692.  C'est  en  partie  dans  Aitzema  qu'on 
a  puisé  l'Histoire  des  Provinces-Unies  ;  Paris, 
1757-71,  8  vol.  in-4°.  On  a  encore  de  cet  écri- 
vain, Poëmata  juvenilia  ;  Francf. ,  1617,  in-4% 
assez  rare,  qu'il  publia  à  l'âge  de  seize  ans. 

Foppens,  Bibliotheca  Belgica ,  p.  813.  —  Goetlial, 
Lectures  relatives  à  l'histoire  des  sciences,  etc.,  en  Bel- 
gique, I,  161-165.  —  Kok,  faderlandsch  ff^oorclenboek, 

II,  412.  —  Wicquefon,  De  l'Ambassadeur,  t.  I,  p.  172.  — 
Arnaud,  Apologie  pour  les  catholiques,  part.  2,  p.  267. 
—■  Valère  André,  Bibliothèque  Belge,  p.  623. 

AÏUTA5HCHR1STO  (Elisabeth),  noble  si- 
cihenne,  née  à  Palerme  vers  le  commencement 
du  seizième  siècle,  morte  en  1580.  Elle  fut  dis- 
tinguée par  sa  beauté  et  l'agrément  de  son  esprit  ; 
la  poésie  occupa  ses  loisirs,  et  ses  pièces  furent 
insérées  dans  les  recueils  du  temps.  On  voit  son 
tombeau  dans  la  chapelle  de  Saint-Hyacinthe  des 
Dominicains  à  Palerme. 

Muratori.  —  Tirabosclii. 

*Aix  (François  d'),  avocat  au  parlement  et 
jurisconsulte  de  Marseille,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  les  Statuts 
7nunici.paux  et  coustumes  anciennes  de  la  ville 
de  Marseille;  Marseille,  1656,  in-4°.     E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliotlièque  nationale. 

A JALA  (  Martin  Perez  de  ) ,  prélat  espa- 
gnol ,  né  dans  le  diocèse  de  Carthagène  en 
1504,  mort  en  1566.  H  enseigna  d'abord  la  gram- 
maire, pour  nourrir  sa  famille.  Il  fut  envoyé 
par  Charles-Quint  en  qualité  de  théologien  au 
concile  de  Trente,  et  obtint  successivement  deux 
évêchés,  et  enfin  l'archevêché  de  Valence.  On  a 
de  lui  un  traité  latin  des  Traditions  apostoli- 
ques, en  dix  livres;  Paris,  1562,  in-8°. 

Nicol.  Antonio,  Blbl.  Hispan. 

AJAX  (  Alaç),  Jilsd'Oïlée,  roi  des  Locriens, 
un  des  héros  grecs  qui  assistèrent  au  siège  de 
Troie.  H  viola  Cassandre ,  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve. Cette  déesse  le  punit  de  ce  sacrilège  en 
submergeant  sa  flotte,  près  des  rochers  de  Capha- 
rée.  L'intrépide  Ajax,  échappé  au  naufrage,  in- 
sulta les  dieux  sur  un  roc,  que  Neptune,  indigné, 
fendit  de  son  trident,  et  engloutit  dans  la  mer 
a^ec  ce  héros  sacrilège. 

Homère,  Iliade,  1.  II,  41.  —  Philostrate,  in  Heroïcis, 
VIII,  1.  —  Pausanias,  X,  31.  —  Ovide,  Metamorph.,  XIV, 
468.  —  Hyginus,  Fabul.,  97,  81,  114,  116.  —  Apollodore, 

III,  10,  8.  —  Virgile,  yEneid.,  II,  403.  —  Euripide, 
Troad.,  70. 

AJAX,  fi.ls  de  Télamon,  disputa  à  Ulysse 
les  armes  d'Achille.  Irrité  de  ce  que  son  rival 
les  avait  obtenues  par  le  jugement  des  princi- 
paux capitaines  grecs,  il  fit  un  carnage  horrible 
des  ti'oupeaux  de  l'armée ,  s'imaginant  massa- 
crer ses  compagnons,  et  surtout  Ulysse.  Mais 
étant  ensuite  revenu  de  son  délire,  il  se  tua 
avec  l'épée  dont  Hector  lui  avait  fait  présent,  à 
la  suite  d'un  combat  où  tous  deux  signalèrent 
leur  valeur.  Le  sang  d'Ajax  fat  changé  en  hya  ■ 
cinthe,  suivant  la  Fable. 

Pausanias,  I,  42,  4.  —  Pindare,  Isthm.,  VF,  43  et  43,  etc. , 
—  Strabon,  IX,  394.  —  Hygin,  Fab.,  81,  114.  —  Ovide,' 
Metam.,  XIII,  I,  ex,  —  Quintus  Smyrnpeus,  V,  1?3. 
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Hoinire,  Iliade,  II,  passim.  —  Sophocle, /ra  yZ/ace.  — Qnin- 
tus  Calabcr,  1.  V.  —  Eustatliius.  —  Homère  ,  Odyssée, 
1.  XI.  —  Aristophane,  In  Equit.  —  Plutarque,  Jlcib.,  1.  1. 
—  Cieéron,  De  offlciis,  1.  1,  c.  xxxi.  —  l'iaton,  Dere- 
ptiblica,  1.  X.  —  Dictys  Cret.,  I.  V,  15 ,  16  ;  II,  18. 

^AJELLO  {saint  ),  chef  de  l'école  militaire 
de  Palerme  en  1610,  publia  des  Instructions 
pour  les  artilleurs,  livre  qui  eut  plusieurs  édi- 
tions. —  Un  Corneille  Ajello,  natif  de  Calabre, 
est  auteur  d'une  Paraphrase  du  symbole  de 
saint  Athanase. 

AJELLO  {Sébastien),  célèbre  médecin  de 
Kaples,  vivait  au  dix-septième  siècle.  H  publia , 
en  1575,  une  Relation  de  V horrible  peste  qui 
venait  de  ravager  le  royaume  de  Naples  ;  — 
un  Traité  sur  le  catarrhe  ;  —  des  Vers  en 
l'honneur  d'Albert  d'Aragon,  dtic  d'Autriche. 

ARARiA  ( Martin ),  médecin  français,  né  à 
Châlons-sur-Marne  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  mort  en  1551.  Son  véritable  nom  était 
Sans-Malice  (en  grec  Akakia).  Il  fut  reçu 
docteur  à  Paris  sous  le  décanat  de  Jean  Desjai-- 
dins,  dit  Hortensius,  en  1524.  Quelques  années 
après ,  il  fut  nommé  lecteur  royal  au  collège  de 
France  que  François  F'' venait  de  fonder  (en  1530). 
Il  avait  pris  pour  devise  :  Qusecumque  ferat 
fortuna,  ferenda  est.  Ses  ouvrages  sont  :  De 
Claudii  Galeni  curandi  ratione  ad  Glauconem 
libri  duo,  cum  commentariis  in  eosdem;  Paris, 
1538,  in-8°;  Venetiis,  1547,  in-8° ;  Lugduni , 
1551,  in-16;  —  Claudii  Galeni  Pergamini  ars 
viedica,  quae  et  ars  parva  ;  Paris,  1543,  in-4°; 
Lyon,  1548,  in-8°;  Venetiis,  1549,  1587,  in-8°; 
Bàle,  1549,  in-8°; —  Synopsis  eorum  qux 
quinqtie  prioribus  libris  Galeni  de  facultati- 
bus  simplicium  medicamentorum  continen- 
tur;  Paris,  1555,  in-8°  ;  —  De  morbis  mulie- 
ribus  libri  duo. 

René  Moreau,  P^ie  de  Brissot.  —  Ménage,  Origine  de  la 
tangue  française,  p.  4.  —  Gabriel  Naudé.  —  La  Mothe- 
le-Vayer,  t.  XU  ,  p.  277. 

AKAKIA  {Martin),  médecin  français,  fils  du 
précédent  et  de  Marie  Chauveau,  naquit  à  Chà- 
lons-sur-Marne  en  1539,  et  mourut  en  1588. 
Reçu  docteur  en  1572,  il  fut,  en  1574,  nommé 
premier  lecteur  et  professeur  royal  en  chirurgie  ; 
on  lui  attribue  à  tort  l'ouvrage  sur  les  maladies 
des  femmes ,  qui  appartient  à  son  père. 

Haller,  Bibliotlieca  medicinœ  practicse. 

AKBAR  (Djellal-oud-dîne  Mohammed),  em- 
pereur mogol,  septième  descendant  de  Tewiour 
(Teymour-leng,  Tamerlan:  voyez  ce. moi),  petit- 
fils  de  Baber  et  fils  de  l'empereur  Houmayodne  et 
de  Hahmja-Banoc-Bégom  ,  naquit  à  Amârkote , 
dans  la  vallée  de  l'Indus,  le  14  octobre  1542,  et 
mourut  en  1605  de  J.-C.  Il  avait  vu  le  jour  dans 
l'exil ,  au  milieu  des  sables  du  désert.  Trois  fois 
prisonnier  de  ses  oncles ,  pendant  la  guerre  que 
son  père  fut  obligé  de  soutenir  contre  eux  ;  exposé 
par  eux  au  feu  des  batteries  sur  les  murs  de  Kû- 
boul,  quand  il  était  à  peine  âgé  de  trois  ans  ;  asso- 
cié, après  sa  délivrance ,  à  la  vie  aventureuse  de 
Houmâyoûn,  il  était  dans  sa  treizième  année 


quand  Houmâyoûn,  traversant  l'Indus  à  Attock , 
envahit  le  Pandjâb,  et  commença  la  mémorable 
campagne  qui  devait  le  replacer  sur  le  trône  de 
l'Hindoustan. 

Peu  de  temps  après  la  bataille  de  Sirhind,  où 
le  jeune  Akbâr  avait  si  bien  payé  de  sa  personne, 
que  les  Mogols ,  animés  par  son  exemple ,  sem- 
blèrent, suivant  l'expression  persane,  «  avoir  ou- 
blié qu'Ds  étaient  mortels,  »  il  fut  envoyé  dans 
le  Pândjàb,  avec  son  gouverneur  Behràm-Khân, 
pour  combattre  les  Afghans  qui  s'étaient  ralliés, 
au  pied  des  montagnes,  sous  les  ordre  de  Shàh- 
Sikander-Soùr.  Ce  fut  dans  le  cours  de  cette 
campagne  qu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  père.  Il  monta  sur  le  trône  à  Kallanour,  le 
14  févi-ier  1556.  Il  était  alors  âgé  de  treize  ans 
et  quatre  mois.  Comme  son  grand-père  Bàber, 
il  enti-ait  presque  enfant  dans  la  vie  politique, 
au  milieu  des  agitations  d'une  époque  fertile  en 
désordres  et  en  excès  de  tout  genre,  et  dans  un 
moment  oii  le  grand  nombre  des  ambitions  en 
présence  ne  connaissait  d'autre  droit  que  celui  du 
plus  fort.  Des  quatre  ou  cinq  prétendants  qui  se 
disputaient  naguère  la  succession  de  Suer-Shah 
ou  de  son  fils  Salime  (mort  en  1553) ,  il  ne  res- 
tait plus  que  Shah-Sikander-Soùr  et  Mohammed- 
A'dil-Shah  ,  plus  connu  sous  le  nom  à'Adili.  Ce 
dernier  prince,  incapable  par  lui-même,  avait 
abandonné  l'exercice  du  pouvoir  suprême  à  son 
vizir  Hémon  (Himmou,  Hémou?),  Hindou  de 
basse  extraction,  mais  doué  de  toutes  les  qualités 
qui  font  les  hommes  d'État  et  les  grands  géné- 
raux. Béhrâm-Kliân  trouva  dans  Hémon  un  ri- 
val digue  de  lui.  Le  sort  de  l'Hindoustan  dépen- 
dait désormais  de  l'issue  de  la  lutte  entre  ces 
deux  héros.  Agrah  et  Dehly  étaient  tombées  au 
pouvoir  d'Hémon ,  après  une  brillante  campagne 
qui  lui  avait  valu  le  titre  de  radjah  biker- 
madjet.  Il  se  préparait  à  marcher  sur  Lahore, 
dans  le  double  but  d'écraser  l'empire  naissant 
d'Akbâr,  et  de  porter  le  dernier  coup  aux  préten- 
tions obstinées  de  Shàh-Sikander,  quand  Béhràm- 
Khân ,  rejetant  les  timides  conseils  des  autres 
chefs ,  et  confiant  dans  la  fortune  de  son  jeune 
empereur,  vint  à  la  rencontre  du  radjah ,  et  lui 
livra  bataille  avec  des  forces  très-inférieures, 
dans  ces  mêmes  plaines  de  Pânipât  où  Bàber 
avait ,  trente  ans  auparavant ,  conquis  la  cou- 
ronne impériale.  Les  troupes  d'Hémon,  soute- 
nues par  une  multitude  d'éléphants  de  guerre, 
furent  entièrement  défaites  (le  5  novembre  1556), 
malgré  les  efforts  désespérés  de  leur  intrépide 
général,  qu'une  flèche  avait  mortellement  atteint 
dans  l'œil ,  et  qui ,  arrachant  l'œil  avec  la  flèche, 
disputait  encore  la  victoire.  Il  fut  fait  prisonnier, 
et  conduit  dans  cet  état  à  la  tente  d'Akbar.  Béh- 
râm-Khân  insistait  pour  que  l'empereur  eût 
l'honneur  de  trancher  lui-même  la  tête  à  ce 
«  brave  infidèle  :  «  Akbar  s'y  étant  noblement 
refusé,  Béhrâm-Khân,  d'un  coup  de  son  cime- 
terre, fit  voler  cette  tête  redoutée  en  présence 
de  son  souverain;  s'écriant  «  qu'une  compassion 
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intempestive  serait  la  perte  de  l'empire.  »  Telles 
étaient  les  mœurs  de  cette  époque ,  et  la  prépon- 
dérance que  donnaient  à  Béhrâm-Khân  son  âge, 
ses  talents  et  ses  services.  La  mort  du  noble 
Hémon  enleva  au  prince  Adili  tout  espoir  de  ré- 
tablir la  domination  afghane  dans  l'Hindoustan 
central  :  il  périt  d'ailleurs  lui-même ,  peu  de 
temps  après,  dans  une  bataille  livrée  à  un  nou- 
veau prétendant  dans  le  Bengale.  Quant  à  Si- 
kander-Shâh ,  qui  était  parvenu ,  sur  ces  entre- 
faites, à  ressaisir  une  grande  partie  du  PSndjâb, 
Akbâr  ne  tarda  pas  à  aller  l'attaquer,  le  contrai- 
gnit à  se  renfermer  dans  la  forteresse  de  Mân- 
kôte,  e1  le  réduisit  à  capituler  après  sept  ou  huit 
mois  de  campagne.  11  put,  aux  termes  de  la  ca- 
pitulation, se  retirer  au  Bengale,  encore  occupé, 
à  cette  époque,  par  un  des  officiers  de  la  dynas- 
tie afghane.  A  dater  de  ce  temps ,  la  restauration 
de  la  maison  de  Teymour  dut  être  considérée 
comme  accomplie;  mais  sou  pouvoir  ne  semblait 
encore  affermi  que  dans  le  Pandjàb  et  dans  les 
gouvernements  d'Agrah  et  de  Dehly.  Pendant 
les  quatre  premières  années  du  règne  d'Akbar, 
Béhrâm-Khàn  présida  seul  ses  conseils  ou  com- 
manda ses  armées.  La  haute  intelligence  des 
affaires,  les  grandes  qualités  militaires  et  juscpi'à 
la  sévérité  inflexible  qui  caractérisaient  si  par- 
ticulièrement ce  seigneur,  et  qui  faisaient  tout 
plier  devant  son  influence,  rendaient  son  impé- 
rieuse tutelle  indispensable  au  rétablissement  de 
l'autorité  légitime;  mais  ces  quatre  années 
avaient  suffi  pour  développer  la  virilité  précoce 
du  petit-fds  de  Bâber,  et  les  circonstances  hâtè- 
rent l'émancipation  projetée  d'Akbar.  Béhrâm- 
Khàn  joignait  aux  titres  de  premier  ministre  et 
de  généralissime  celui  de  khân-baba  ou  «  sei- 
gneur père  ;  »  mais  bientôt ,  abusant  de  ces  pré- 
rogatives exceptionnelles,  il  s'aliéna  sinon  l'admi- 
ration et  l'estime,  au  moins  l'affection  et  la 
confiance  d'Akbar,  qui  prêta  l'oreille  aux  mé- 
contents :  mais  ce  ne  fut  pas  (chose  admirable 
dans  un  si  jeune  monarque  )  pour  partager 
leurs  mauvaises  passions.  L'insolence  de  la  con- 
duite de  ce  ministre,  qui  persécutait,  bannissait , 
ou  même  osait  mettre  à  mort,  de  son  autorité 
privée,  ceux  qui  résistaient  à  ses  volontés,  excita 
l'indignation  d'Akbar,  sans  allumer  sa  colère.  Il 
prit  un  parti  décisif  pour  s'affranchir  de  cette  do- 
mination offensante  pour  sa  personne ,  compro- 
mettante pour  les  intérêts  de  l'empire.  Il  se 
rendit  inopinément  à  Delily,  où  l'impératrice- 
mère,  Mâriam  Makany  {Bamijda  Bégom  : 
voyez  Houmavouk)  résidait  alors;  et  par  un  édit 
il  annonça  sa  résolution  de  gouverner  désormais 
par  lui-même ,  enjoignant  à  tous  les  officiers  du 
gouvernement  de  n'obéir  qu'aux  ordo«nances 
émanées  directement  de  son  autorité,  etc.  (mars 
1560).  Béhrâm-Khàn,  frappé  par  cet  édit  comme 
par  un  coup  de  foudre ,  se  vit  abandonné  de  la 
plupart  des  courtisans:  ses  tentatives  pour  rega- 
gner par  une  prompte  soumission  la  faveur  de 
son  pupille  n'ayant  abouti  qu'à  lui  attirer  de  la 


AKBAR  4rr, 

part  de  l'empereur  une  exhortation  significative 
de  «  se  retirer  de  la  vie  politique,  et  de  chercher 
ce  dans  un  pèlerinage  à  la  Mecque  l'oubli  des 
<t  peines  et  des  fatigues  de  sa  carrière  publique,  » 
il  céda  aux  inspirations  de  son  dépit ,  rassembla 
des  troupes,  et,  se  mettant  en  révolte  ouverte, 
envahit  le  Pândjàb,  où  il  espérait  se  rendre  indé- 
pendant. Akbâr  marcha  contre  lui  en  personne , 
et,  par  la  promptitude  et  la  vigueur  de  ses  ma- 
nœuvres, le  contraignit  à  venir  implorer  son 
pardon.  Le  souvenir  des  immenses  services  que 
Béhrâm  Khân  avait  rendus  à  la  cause  impériale 
effaça  dans  l'âme  généreuse  du  vainqueur  le 
crime  d'une  rébellion  insensée.  Akbâr  envoya 
au-devant  de  son  vieux  général  les  principaux 
omrâhs  de  sa  cour;  et  quand  Béhrâm-Khàn  fut 
amené  devant  lui ,  le  turban  attaché  au  cou  en 
signe  de  soumission ,  et  se  prosterna  en  san- 
glotant à  ses  pieds ,  l'empereur  le  releva  avec 
bonté ,  le  fit  asseoir  à  sa  droite ,  lui  conféra  un 


vêtement  d'honneur,  et  lui  offrit ,  à  son  choix , 
une  des  grandes  charges  de  la  couronne,  ou  l'au- 
torisation d'accomplir,  d'une  manière  convenable 
à  son  rang,  le  pèlerinage  à  la  tombe  du  pro- 
phète (1).  Béhràm-Khàn  adopta  ce  dernier  parti, 
et  s'éloigna ,  comblé  des  bienfaits  de  son  souve- 
rain, il  se  rendit  à  Goudjerât  (Guzurate),  où  il 
devait  s'embarquer;  mais  il  périt  près  de  cette 
ville,  victime  d'une  vengeance  particul-ère, 
exemple  frappant  des  vicissitudes  de  la  destinée, 
qui ,  après  avoir  placé  sous  la  protection  de  son 
génie  la  famil'e  de  Teymour-leng  et  l'avenir  d'un 
grand  empire,  le  livrait  aux  humiliations  d'un 
exil  mérité  et  au  poignard  d'un  obscur  ennemi  ! 
Alibar,  qui  s'était  montré  digne  du  rôle  que  le 
hasard  de  la  naissance  lui  avait  assigné  en  le 
plaçant  sur  le  trône  de  l'Hindoustan,  n'avait 
que  dix-huit  ans  quand  il  entreprit  de  gou- 
verner seul.  Il  sut  faii'e  reconnaître  et  res- 
pecter son  autorité  par  les  chefs  militaires, 
la  plupart  compagnons  d'armes  de  son  père  et 
de  son  tuteur;  recouvrer  les  domaines  de  la 
couronne,  rétablir  dans  ses  États  une  adminis- 
tration régulière.  Son  énergie  et  son  activité 
grandirent  avec  les  exigences  de  cette  situation. 
Il  eut  à  lutter,  dans  les  premières  années  ,  con- 
tre l'esprit  d'insubordination  de  plusieurs  de 
ses  omrâhs  comme  généraux  ,  ou  à  punir  leurs 
malversations  comme  gouverneurs.  Ll  étouffa 
leurs  manifestations  ambitieuses ,  tantôt  par  sa 
seule  présence  et  l'autorité  de  sa  conduite  ,  tan- 
tôt en  se  mettant  à  la  tête  de  ses  troupes;  et  il 
se  montra  si  prompt  et  si  habile  dans  ses  ma- 
nœuvres ,  si  intrépide  et  si  impétueux  dans  l'ac- 
tion ,  si  clément  après  la  victoire ,  que  toutef: 
opposition  disparut.  A  vingt-cinq  ans  il  étaifl, 
maître  chez  lui ,  et  put  songer  à  étendre  saf! 
domination  au  dehors.  Son  attention  se  reporta' 
alors  sur  le  Radjpoutâna,  dont  il  appréciait  depuisii 
longtemps  l'importance  politique  et  les  ressour-î 
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ces  militaiies.  Bahâra-Mâll ,  radjah  d'Aneber 
(aujourd'hui  Djeipour  ) ,  était  déjà  dévoué  à  ses 
intérêts,  et  les  liens  du  sang  resserrèrent  cette 
alliance.  Bahâra-Mâll ,  son  fils  Bhagwàn-Dàss , 
et  son  petit-fils  le  fameux  radjah  Màn-Singh 
(  neveu  et  successeur  de  Bhagwân-Dàss  ) ,  figu- 
raient dès  lors  parmi  les  généraux  des  armées 
impériales.  Akbâr  saisit  le  premier  prétexte  qui 
s'offrit  pour  tourner  ses  armes  contre  le  râna  de 
Tchétôr  (depuis  Odeipour).  Les  événements 
vraiment  héroïques  de  cette  guerre  mirent  en 
relief  les  traits  distinctifs  du  noble  caractère 
ràdjpout  :  Akbâr,  irrité  par  une  résistance  obs- 
tinée, et  entraîné  d'ailleurs  par  son  ardeur  belli- 
queuse et  par  l'exaltation  farouche  de  ses  soldats, 
eut  la  coupable  faiblesse  de  permettre  le  sac  de 
cette  antique  cité.  C'est  une  tache  à  cette  vie 
illustrée  par  tant  d'exploits,  et  ce  n'est  pas  la 
seule.  Il  comprit  plus  tard  quel  était  le  rôle 
qui  convenait  à  sa  gloire ,  et  aux  vrais  intérêts 
de  l'empire  qu'il  voulait  fonder,  et  parvint  à 
cicatriser  les  profondes  blessures  faites  par  son 
ambition  à  l'élite  des  races  hindoues.  Tous  les 
autres  États'  du  Râdjpoutàna  reconnurent  suc- 
cessivement la  souveraineté  d'Akbâr.  Lagrandeur 
de  son  caractère,  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment, sa  générosité  et  sa  bonté  naturelles,  et  le 
tact  admirable  qu'il  sut  mettre  dans  l'exercice 
de  la  domination  qu'il  avait  imposée  à  ses  nou- 
veaux tributaires ,  les  convertit ,  longtemps 
avant  la  fin  de  son  règne ,  en  alliés  fidèles  et 
<lé'\oués.  Akbâr,  loin  de  se  laisser  influencer  par 
des  préjugés  de  caste ,  encouragea  au  contraire, 
dans  l'intérêt  de  sa  politique ,  la  fusion  intime 
de  familles  princières  destinées  en  apparence  à 
être  éternellement  séparées  par  la  différence  des 
religions.  11  épousa  deux  princesses  ràdjpoutnies, 
et  fit  contracter  à  son  fils  Sâlîm  (depuis  Djâhân- 
Ghyr  )  des  alliances  semblables.  Tolérant  par 
caractère,  et  d'un  esprit  éminemment  philosophi- 
que, Akbâr  dut  concevou  de  bonne  heure  des 
doutes  sur  l'infaillibihté  des  préceptes  du  Koran. 
Les  immenses  avantages  d'une  religion  qui  au- 
lait  embrassé,  dans  la  simplicité  grandiose  de  sa 
(01  mule,  toutes  les  classes  de  ses  sujets ,  se  pré- 
.sfntaient  naturellement  à  ses  méditations  poli- 
tiques. De  1568  à  1600,  Akbâr  rechercha  les 
occasions  de  s'instruire  à  fond  des  dogmes  du 
christianisme,  et  reçut  à  sa  cour  plusieurs  mis- 
sionnaires jésuites,  qu'il  combla  d'égards  et  de 
bienfaits  :  mais  les  espérances  que  ces  zélés 
apôtres  du  catholicisme  avaient  pu  concevoir 
de  la  conversion  de  ce  grand  homme  ne  se  réa- 
lisèrent pas.  Des  motifs  politiques  le  déter- 
minèrent à  se  borner  à  encourager  dans  ses 
t-tats  la  propagation  du  déisme.  Lorsqu'il  eut 
atteint  sa  trentième  année,  et  que  l'activité  in- 
I  issante  de  sa  \ie  pubhque  l'eut  mi  plus  fré- 
quemment en  contact  avec  des  mœurs  et  des 
opinions  différentes  de  ses  opinions  héréditaires, 
il  commença  à  s'éloigner  des  croyances  de  l'isla- 
iiiisme;  et,  dans  la  vingt-quatrième  année  de  son 
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règne  (1579),  il  avait  entièrement  secoué  le 
joug  de  ces  croyances,  et,  tout  en  respectant 
certaines  formes  extérieures ,  il  se  résolut  à  re- 
jeter l'inten^ention  prétendue  obligée  de  Maho- 
met, et  à  proclamer,  comme  base  unique  de  la 
religion  dans  son  empire,  la  croyance  en  un 
seul  Dieu  souverainement  bon  et  juste ,  comme 
il  était  souverainement  puissant.  C'était  l'antique 
formule  des  Yédâs. 

La  pensée  dominante  d'Akbâr  et  le  chef- 
d'œuvre  de  sa  politique  fut  la  combinaison 
graduelle  et  l'alUancede  plus  en  plus  intime  des 
intérêts  hindous  et  musulmans,  sous  la  protec- 
tion d'une  sage  et  mutuelle  tolérance.  Là  est  le 
véritable  secret  de  la  puissance  d'Akbâr.  Aussi , 
dans  la  fameuse  lettre  adressée  à  Aurengzèbe 
par  l'un  des  princes  radjpouts,  au  sujet  du 
dgez4a  (capitation  odieuse,  abolie  par  le  grand 


Akbâr  dès  le  début  de  son  règne,  et  que  la 
bigoterie  d'Aurengzèbe  voulait  imposer  de  nou- 
veau à  tous  les  Hindous),  lisons-nous  le  passage 
suivant  :  «  Votre  royal  ancêtre  Mohammed- 
K  Djallad-oud-dîn  Akbâr,  dont  le  trône  est 
«  maintenant  au  ciel,  a  conduit  les  affaires  de 
«cet  empire,  pendant  plus  de  cinquante  ans, 
«  avec  fermeté,  sûreté  et  justice,  veillant  sur 
«  la  tranquillité  et  le  bonheur  de  toutes  les 
«  classes  de  ses  sujets,  qu'ils  fussent  sectateurs 
«  de  Jésus  ou  de  Moïse,  de  David  ou  de  Mo- 
«  hammed  ;  qu'ils  fussent  de  la  croyance  brah- 
«  manique  ou  de  celle  qui  nie  l'éternité  de  la 
«  matière ,  ou  de  celle  enfin  c[ui  attribue  l'exis- 
«  tence  du  monde  au  hasard.  Tous  jouirent,  au 
«  même  degré,  de  sa  protection  et  de  sa  faveur  : 
«  et  de  là  est  venu  c[ue  ses  peuples,  dans  leur 
«  reconnaissance  pour  cette  protection  pater- 
«  nelle,  lui  ont  décerné  le  titre  de  Tuteur  de 
«  l'humanité  { Djàggàt-Gourou).  »  Témoignage 
décisif  en  faveur  des  grandes  qualités  d'Akbâr, 
et  qui  se  résume  dans  ce  titre  de  «  Bienfaiteur 
des  hommes  ,  »  si  rarement  mérité  ,  s'il  le  fut 
jamais  avant  lui ,  par  les  souverains  de  l'Orient. 
Par  cette  politique  bienveillante  à  l'égard  des 
Hindous,  qu'il  admit  au  commandement  de  ses 
armées,  au  gouvernement  de  ses  provinces, 
à  l'administration  de  ses  finances,  concurrem- 
ment avec  des  musulmans ,  il  s'attira  leur  con- 
fiance. Mân-Singh,  ce  prince  ràdjpout  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  fut  le  plus  brillant  et  le  plus 
habile  des  lieutenants  de  l'empereur.  Akbâr  lui 
dut  la  moitié  de  ses  triomphes.  Radja-Tôdar- 
Mâll,  à  la  fois  chef  militaire  du  plus  haut  rang, 
ministre  et  financier,  introduisit,  sous  la  direc- 
tion de  l'empereur  (1582),  le  système  d'impôt 
foncier  qui  porte  encore  aujourd'hui  son  nom, 
et  dont  YAyin  Akbàry  (  «  les  Instituts  d'Ak- 
bâr »),  du  célèbre  Aboul-Fazl,  nous  a  transmis 
tout  le  détail.  Plusieurs  autres  chefs  hindous 
coopérèrent  à  l'agrandissement  de  l'empire,  et 
à  l'établissement  des  institutions  qui  devaient 
en  assurer  la  durée.  Parmi  les  omrâlis  musul- 
mans qui  entouraient  le  trône  d'Akbâr,  l'histoire 
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compte  aussi  plusieurs  hommes  émincnts  dans 
la  guerre,  la  politique,  les  arts,  et  Its  lettres. 
Aboul-Fazl  et  sou  frère  Feizi  furent,  pendant 
plus  d'un  quart  de  siècle,  les  amis  intimes 
d'Akbâr,  rornem.ent  de  sa  cour,  et  les  plus 
fermes  soutiens  de  son  gouvernement.  Akbâr 
encourageait  tous  les  travaux  de  l'intelligence, 
le  développement  des  arts,  les  efforts  de  l'in- 
dustrie :  mais  il  ne  put  se  livrer  que  par 
intervalles  (  surtout  pendant  les  vingi  pre- 
mières années  de  son  règne  )  à  son  penchant 
décidé  pour  la  vie  intellectuelle.  La  vie  politi- 
que absorbait  la  majeure  partie  de  son  temps, 
et  ce  ne  fut  que  quelques  années  avant  sa  mort 
que  la  tâche  gigantesque  qu'il  s'était  imposée 
pour  l'établissement  et  la  consolidation  de 
l'empire  mogol  put  être  considérée  comme  ac- 
complie. 

La  plus  grande  entreprise  d'Akbar,  après  la 
soumission  de  l'Hindoustan  central  et  la  con- 
quête du  Gandjrât  en  1573,  fut  l'invasion  du 
Bengale  par  l'empereur  en  personne,  en  1575. 
Cette  province,  comparable  à  nos  grands  États 
européens  par  son  étendue  et  sa  population, 
ne  fut  défmitivement  annexée  à  l'empire  qu'a- 
près une  lutte  acharnée  avec  les  chefs  afghans, 
qui  s'y  étaient  maintenus  depuis  Shèr-Shâh. 
Akbar  y  établit  son  gouvernement,  de  1575  à 
1577;  mais  le  pays  ne  fut  entièrement  soumis 
que  vers  1592.  Pendant  que  ses  lieutenants 
soutenaient  dans  le  cours  de  cette  longue  guerre 
l'honneur  de  ses  amies,  et  affermissaient  enfm  sa 
domination  jusques  à  l'embouchure  du  Gange 
et  au  delà ,  l'empereur  réduisait  à  l'obéissance 
son  frère  Mirza-Hakim ,  qui  avait  cherché  à  se 
rendre  indépendant  au  Kaboul  et  avait  envahi 
le  Pandjâb.  Après  ia  victoire,  Akbar,  touché  du 
repentir  de  ce  prince ,  eut  la  générosité  de  lui 
confier  le  gouvernement  de  Kaboul  (1581).  Il 
profita ,  peu  d'années  après ,  des  dissensions 
intestines  auxquelles  le  royaume  de  Kachemir 
était  en  proie  ,  pour  envahir  ce  «  paradis  de 
l'Hindoustan,  »  et  réussit,  après  deux  campa- 
gnes, à  y  établir  son  autorité  (1586  ).  Vers  la 
même  époque,  et  surtout  après  l'occupation  du 
Kachemh-,  Akbar  soutint  une  guerre  obstinée 
avec  les  Youssouf-Zèïs ,  ou  Afghans  orientaux. 
Dans  le  cours  de  cette  lutte ,  il  erdit  une  ar- 
mée et  quelques-uns  de  ses  meilleurs  généraux  : 
il  parvint  cependant  à  réduire  ces  intrépides 
montagnards,  sans  jamais  les  soumettre  en- 
tièrement. De  1587  à  1592,  il  réussit  complète- 
ment à  affermir  sa  puissance  dans  le  bassin  de 
rindus,  dans  l'Afghanistan  occidental  et  ses 
dépendances  immédiates.  Enfin  ,  il  tourna  ses 
anïies  victorieuses  contre  plusieurs  royaumes 
du  Dâkan  qui  avaient  rejeté  les  ouvertures  qu'il 
leur  avait  fait  faire  pour  les  déterminer  à  re- 
connaître sa  suzeraineté.  Il  soumit  à  grand'peine 
ces  dangereux  voisins,  de  1595  à  1601.  Mais,  à 
dater  de  1592-1593,  tout  l'Hindoustan,  depuis  le 
Kachemir  jusqu'à  la  Narbadda,  et  depuis  Assam 


et  Astrakan,  dans  le  sud-est,  jusqu'aux  monts 
Soîeiman,  dans  le  nord-ouest,  était  rangé  sous 
sa  loi.  Ainsi  l'empire  d'Akbiir,  qui,  dans  les  pre- 
mières années  de  son  règne,  ne  comprenait  que 
le  Pândjâb  et  les  provinces  de  Delhy  et  d'Agrah,- 
s'étendait,  quatre  ans  avant  sa  mort,  sur  un 
immense  quadrilatère  dont  les  principaux  diamè- 
tres n'avaient  pas  moins  de  trois  cent  soixante- 
quinze  lieues  du  nord  au  sud,  et  cinq  cent 
lieues  de  l'est  à  l'ouest. 

Les  difficultés  et  les  complications  inhérentes 
à  toute  fin  de  règne  (  et  surtout  dans  un  empire 
comme  celui  qu'avait  créé  le  génie  d'Akbâr  ) 
occupèrent  les  dernières  années  de  ce  grand 
homme.  De  ses  trois  fils,  l'aîné,  Morâd,  mourut 
vers  l'an  1600  :  le  plus  jeune,  Danial,  succomba 
comme  Moràd  à  de  longues  habitude»  d'intem- 
pérance, en  1604.  Le  troisième  fils,  prince  Salîm, 
que  la  violence  de  son  caractère  et  de  pernicieux 
conseils  avaient  plus  d'une  fois  compromis  au 
point  de  lasser  la  clémence  paternelle,  put 
craindre ,  pendant  quelque  temps ,  que  la  cou- 
romie  impériale  ne  passât,  à  son  préjudice,  sur 
la  tête  de  son  propre  fils  Khoushrou,  neveu  du 
fameux  radjah Màn-Singh  et  gendre  d'Aziz  (l<:hân- 
i-Azim  )  ;  mais  les  intrigues  nouées  dans  ce  but, 
et  qui  s'agitaient  encore  autour  du  ht  de  mort 
d'Akbâr,  échouèrent  devant  le  respect  qu'inspi- 
rait, jusqu'au  dernier  moment,  la  volonté  de 
l'empereur.  Akbar  mourut  à  soixante-trois  ans, 
d'une  maladie  dont  les  progrès  paraissent  avoii 
été  hâtés  par  ses  chagrins  domesticpes.  Cette 
mort  a  été  attribuée  par  plusieurs  historiens,  et, 
eu  particulier,  par  les  annalistes  radjpouts,  au 
poison  qu'Akbâr  aurait  destiné  à  Màn-Singh,  cl 
avalé  lui-même  par  mégarde.  Cette  supposition, 
qui  ne  repose  sur  aucun  témoignage  digne  de 
foi ,  est  repoussée  par  la  loyauté  et  la  grandeui 
bien  comme  du  caractère  d'Akbâr.  Dans  un  règne 
de  cinquante  ans ,  il  en  avait  passé  trente-six 
dans  l'Jnde  gangétique,  et  quatorze,  sans  in- 
terruption, dans  le  bassin  de  l'Indus.  C'est  là 
qu'indépendamment  des  hautes  raisons  politi- 
ques qui  l'appelèrent  et  le  retinrent  longtemps 
dans  ces  contrées,  il  se  sentait  involontairement 
attiré  par  les  souvenirs  de  son  jeune  âge  et  le 
voisinage  du  berceau  de  Bâber,  ce  grand  homme 
dont  il  avait  continué  la  race  et  l'empire,  et  dé- 
passé la  puissance  et  la  gloire.  Akbar  a  mérité 
que  la  reconnaissance  des  peuples  immortalisât 
son  nom;  les  sages  règlements  qu'il  mit  en  vi- 
gueur, et  dont  il  suiTeillait  lui-même  l'exécution 
avec  un  zèle  aussi  minutieux  qu'infatigable,  em- 
brassaient toutes  les  branches  du  service  public. 
VAyln  Akbar  y  nous  a  transmis  ces  règlements 
dans  le  plus  grand  détail  :  c'est  par  l'abandon 
des  principes  de  son  gouvernement  que  l'empire 
mogol  a  été  ruiné  de  fond  en  comble;  c'est  par 
un  retour  absolu  à  ces  principes  salutaires,  par 
l'adoption  des  nobles  idées  et  des  pratiques  gou- 
vernementales du  grand  Akbar,  que  la  domina- 
tion anglaise,  aidée  des  progrès  de  la  civilisation 


I 


m 


AKBAR  —  AKENSIDE 


482 


européenne,  a  rétabli  et  si  prodigieusement 
'  agi-andi  le  vaste  édifice  politique  élevé  par  sa 
main  puissante. 

Dans  Akbâr,  l'homme  fut  presque  toujours 
digne  du  monarque  :  brave  et  même  intrépide 
par  constitution,  se  plaisant  au  milieu  des  émo- 
:  tiens  de  la  guerre  et  de  la  chasse,  et  les  recher- 
'  chant  parfois  avec  avidité ,  et  cependant  préfé- 
rant toujom's ,  à  la  longue ,  les  émotions  d'un 
ordie  plus  élevé  que  lui  offraient  des  actes  de 
générosité  et  de  bienfaisance.  Irascible  par 
tempérament,  il  ne  put  toujours  réussir  à  dominer 
i  les  ébuUitions  de  sa  colère;  mais  sa  bonté  natu- 
;  relie  et  la  rectitude  de  son  jugement  le  main- 
tenaient généralement  dans  une  convenance,  vue 
i  simplicité  et  une  dignité  d'attitude  et  de  ma- 
nières qui  firent  l'admiration  de  ses  omrahs, 
I  comme  des  plus  humbles  de  ses  sujets  et  des 
!  étrangers  qui  visitèrent  sa  cour. 

Des  monuments  de  toute  espèce  élevés  par 
Akbâr,  plusieurs  ont  résisté  aux  injures  du  temps 
ou  aux  ravages  des  révolutions.  Us  attestent  le 
sentiment  que  ce  prince  avait  de  l'architecture 
au  point  de  vue  de  l'art  comme  au  point  de  vue 
de  l'utilité.  Du  sommet  du  magnifique  mausolée 
que  lui  a  élevé  son  fils  (  Djâhâm-Ghyr  )  à  Si- 
kândra,  l'œil  n'embrasse  cependant  que  les  ruines 
de  son  ancienne  capitale,  de  sa  résidence  favo- 
rite ,  Akbâr-Abâd  (  Agràh  )  ;  mais  le  tombeau  de 
Houmâyoûn  à  Dehly  ,  les  forts  d'Agrah,  d'Alla- 
habàd  au  confluent  du  Gange  et  de  la  Djamma, 
d'Attock  sur  l'Indus,  etc.,  font  encore  l'admi- 
ration des  voyageurs.  Ce  n'est  pas  toutefois 
à  ces  mommients  périssables  qu'Akbâr  a  confié 
le  soin  de  perpétuer  la  gloire  de  son  nom.  Les 
«  Instituts  d'Akbâr,  »  le  souvenir  de  son  ad- 
ministration paternelle ,  et  de  la  protection  qu'il 
a  accordée  à  l'agriculture,  aux  sciences  et  aux 
!  arts ,  le  témoignage  que  nous  ont  transmis  ses 
I  contemporains  de  la  frugalité  et  de  la  simplicité 
[  de  sa  vie  au  milieu  des  splendeurs  de  la  cour 
la  plus  somptueuse  de  l'Orient,  recommanderont 
ce  nom  vénéré  à  l'admiration  des  races  futures, 
après  que  le  marbre  et  la  pierre  entassés  dans 
',  la  construction  de  ces  villes,  de  ces  forteresses, 
de  ces  palais  et  de  ces  tombeaux,  auront  été  ré- 
duits en  poussière  par  l'action  des  cléments 
et  les  révolutions  inévitables  des  sociétés  hu- 
maines. A.  DE  Jancigny. 

'  Aboul-FazI,  Akbar  Nâmah  et  Jyin  Jkbary  (  le  pre- 
mier de  CCS  ouvrages  n'a  pas  encore  été  traduit;  le  se- 
cond l'a  été  ,  mais  non  pas  complètement,  par  GladArin. 
Il  existe,  en  manuscrit,  une  traduction  (  peut-être  com- 
plète )  de  V Akbar  Nâmah  par  Ctialmers.  —  Feriskta, 
traduction  anglaise  de  Dow  et  de  Briggs.  —  Mémoires 
de  Djahûn-Gliyr,  traduction  anglaise  de  Price.  —  Mé- 
moires de  Houmay  mm,  traduction  anglaise  de  Stewart. 
—  Miintakhabul  Taxjuarikh,  A'Abdoul-Kàdir  {  nontra- 

'  dult  ).  —  K/iâfi  Khân  { non  traduit  ) ,  etc.  —  Mille  ,  His- 
tory  of  British  India,  édition  de  Wilson,  8  vol.  in-8'=  ; 
Londres,  l8Vi.  —  Rickards,  India,  etc., 2  vol.  In-S"  ;  Lon- 
dres, 1821.  —  Elpliinstone, /?isforj/;o//ndt«,  2  vol.  in-8°; 
Londres,  )841. 

]  AKBEH,  général  musulman,  vivait  vers  la  fin 
do  dix-septième  siècle.  Il  se  distingua  par  ses 
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faits  d'armes  sous  le  khalife  Omar,  qui  lui  fut  re- 
devable d'une  partie  de  ses  vastes  conquêtes.  Il 
sotmiit  les  tribus  bellicjueuses  des  Berbères ,  et 
fit  une  rude  guerre  aux  chrétiens.  Akbeh  s'a- 
vança jusqu'aux  extrémités  de  l'Afrique  occi- 
dentale. Il  ne  s'arrêta  qu'aux  bords  de  l'Océan  : 
là,  plein  d'enthousiasme,  il  poussa  son  cheval 
dans  la  mer,  tira  son  sabre ,  et  s'écria  :  <«  Dieu 
de  Mahomet,  tu  le  vois  :  sans  cet  élément  qui 
m'arrête,  j'irais  chercher  des  nations  nouvelles, 
pour  faire  adorer  ton  nom.  « 

Conde ,  Domination  des  Arabes  en  Espagne. 

ARENSiDE  {Marc),  médecin  et  poète  anglais, 
né  le  9  novembre  1721,  mort  le  23  juin  1770.  Il 
était  fils  d'un  boucher  établi  à  Newcastle-sur-Tyne, 
et  annonça  de  bonne  heure  le  talent  qu'il  avait 
pour  la  poésie.  L'ouvrage  auquel  il  a  dii  sa  répu- 
tation, The  pleasures  of  imagination  (Londres, 
1744),  fut  composé  à  vingt-trois  ans,  et  mérita  le 
suffrage  de  Pope,  qui ,  consulté  par  le  libraire  Dod- 
sley,lui  conseilla  de  ne  pas  faire  du  manuscrit  une 
offre  mesquine,  disant  que  «  ce  n'était  pas  là  un 
écrivain  de  tous  les  jours.  »  Cependant  le  poëme;^ 
publié  en  1744,  n'eut  pas  d'abord  le  succès  qu'un 
juge  si  compétent  avait  prédit.  Akenside,  ayant 
choisi  la  médecine  pour  sa  profession,  étudia 
à  Edimbourg  et  à  Leyde,  et  fut  reçu  docteur 
à  Cambridge  ;  il  pratiqua  successivement  à  Nor- 
thampton,  à  Hampstead,  et  enfin  à  Londres,  où 
son  généreux  ami  Dyson,  qui  précédemment  l'a- 
vait défendu  de  sa  plume  contre  le  violent  War- 
burton,  favorisa  son  établissement  en  lui  allouant 
une  pension  annuelle  de  trois  cents  livres  ster- 
ling. Il  donna  des  leçons  publiques  d'anatoraie, 
fut  élu  membre  du  collège  des  médecins  et  de  la 
Société  royale,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Thomas, 
et  l'un  des  médecins  de  la  reine.  On  cite ,  entre 
autres  productions  relatives  à  son  art,  sa  Dls- 
sertatio  de  dysenteria,  17G4,  écrite  dans  un 
latin  pur  et  élégant,  et  traduite  deux  fois  en  an- 
glais. Son  principal  poëme  fut  retouché  par  lui,  au 
point  de  former  une  composition  nouvelle  ;  il  est 
empreint  d'un  sentiment  profond  des  bienfaits 
du  Créateur.  On  y  trouve  beaucoup  d'élévation 
et  de  poésie,  mais  de  l'obscurité  ;  ce  qui  fit  dire 
à  lord  Chesterfield  :  «  C'est  le  plus  beau  des  li- 
vres que  je  n'entends  pas.  »  Ce  poëme,  des  Ins- 
criptions en  vers,  un  Hymne  aux  Naïades,  et 
plusieurs  livres  d'Orfes,  genre  pour  lequel  John- 
son a  jugé  que  l'auteur  n'avait  point  de  vocation, 
ont  été  réunis  et  publiés  par  Dyson  en  1772, 
Londres,  in-4°;  nouvelle  édition,  2  vol.  in-12, 
Londres,  1776.  Le  poëme  des  Plaisirs  de  l'i- 
magination a  été  traduit  en  français,  en  prose, 
par  le  baron  d'Holbach  (Paris,  1769,  in-12). 
Ses  ouvrages  médicaux  se  bornent  à  un  traité 
sur  la  dyssenterie,  que  nous  venons  de  citer, 
et  à  deux  mémoires  insérés  dans  les  Philoso- 
^phical  Transactions,  année  1763.  L'un  do 
ces  mémoires  sur  les  vaisseaux  lymphatiques 
provoqua  une  réplique  violente  d'Alexandre 
Mom-o ,  traitant  Akenside  d'ignorant  et  de  pla- 
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giaire.  [Enc.  des  g.  du  m.,  et  Conversations- 
Lexicon. ] 

Biographia  Britannica.  —  Jolinson,  Lives  of  tke 
Poets.  —  Biickc,  Li/e,  writings  and  genius  of  Ahenside, 
8  vol.  ;  London,  1832, 

ARERBLAD  {Jea7i-David),  archéologue  sué- 
dois,né  vers  1760,  mort  le  8  février  1819. 11  suivit 
d'abord  la  carrière  diplomatique,  et  fut  attaché  à 
l'ambassade  suédoise  à  Constantinople,  et  en  rem- 
plit les  fonctions  de  secrétaire.  Il  mit  à  profit  le 
loisir  que  sa  place  lui  laissait  pour  voyager  en 
Orient  :  il  visita  Jérusalem  et  la  Troade  (  1792  et 
1797  ),  et  rédigea  sur  la  topographie  de  cette  pro- 
vince des  mémoires  qui  furent  insérés  dans  la 
traduction  allemande  du  voyage  de  Lechevalier, 
publiée  par  Lenz.  Quelque  temps  après  (vers 
1800),  Akerblad  se  retira  à  Gœttingue  ;  puis  il  vint 
à  Paris  comme  chargé  d'affaires  de  Suède.  Le  mé- 
contentement que  lui  firent  éprouver  les  change- 
ments survenus  en  Suède  l'engagea ,  dit-on ,  à  se 
rendre  à  Rome ,  où  il  trouva  un  appui  dans  la 
duchesse  de  Devonshire  et  dans  plusieurs  autres 
amis  des  lettres.  Il  y  mourut  à  l'âge  de  cinquante- 
neuf  ans. 

Ses  ouvrages  prouvent  des  connaissances  très- 
étendues  dans  les  langues  tant  orientales  qu'oc- 
cidentales. Nous  mentionnerons  de  lui  :  Lettre 
à  M.  Silvestre  de  Sacy  sur  l'écriture  cursive 
coine  {Mag.  encycL,  tom.  V,  1801)  ; —  Lettre 
à  M.  de  Sacij  sur  l'inscription  égyptienne  de 
Rosette  {ibid.,  1802,  t.  ni) ,  suivie  d'une  expli- 
cation de  l'inscription  des  lions  de  Venise  : 
Notice  sur  deux  inscriptions  en  caractères 
runiques  trouvées  à  Venise,  et  sur  les  Varan- 
ges,  avec  les  remarques  de  M.  d'Ansse  de  Vil- 
loison  {ibid.,  1804,  t.  V);  —  Inscrizione 
greca  sopra  una  lamina  di  piombo  trovata  in 
un  sepolcro  nelle  vicinanze  d'Atene  (Rome, 
1813,  in-4°  )  :  ce  travail,  auquel  la  mort  l'empêcha 
de  donner  des  développements  ultérieurs,  est 
aussi  important  pour  la  paléographie  que  pour 
la  science  des  inscriptions.  Le  dernier  écrit 
d'Akerblad  est  sa  Lettre  sur  une  inscription 
lihénicienne  trouvée  à  Athènes  (Rome,  1814, 
in-4°),  adressée  au  diplomate  russe  Italinski. 
[Enc.  des  g.  dum.,  et  Coyiv.-Lex.} 

CliainpoUion  ,  Grammaire  égyptienne  (  préface). 

*A&EUEL  {Frédéric) ,  graveur  suédois,  né 
à  Sôdermanland  en  1748 ,  mort  en  1804.  On 
a  de  lui  des  portraits,  des  cartes  et  des  paysages 
estimés.  Parmi  ces  derniers ,  on  remarque  ceux 
qu'il  a  fournis  au  Voyage  pittoresqiie  au  cap 
K'ordà&  Skjeldebrand. 

Fiissli,  .4llgom,eincs  Kûnstler-Lexicon. 

AKERRiANN ,  graveur  suédois ,  florissait  à 
IJpsal  vers  1750.  11  se  distingua  particulièrement 
dans  la  confection  des  globes  célestes  etterrestres, 
qui  sont  encore  recherchés  en  Russie ,  en  Suède, 
en  Danemark  et  en  Allemagne.  Son  compatriote 
Akerel  leur  donna  un  plus  grand  degré  de  pré- 
cision. 

Fûssli,  Mlgemeines  Kûnster-Lexicon, 
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*AKERMANN  {André),  graveur  suédois,  n( 
à  Upsala  en  1718,  mort  en  1778.  On  a  de  \\\i 
des  porti-aits  et  des  estampes  d'histoire  naturelle 
U  a  gravé  quelques  plantes  pour  les  œuvres  de 
Linné. 

Fiissli,  Mlgemeines  Kilnstler-Lexieon. 

*AK.ERSBOT  (  Willem),  peintre  et  gravcui 
hollandais,  vivait  à  Harlem  dans  la  premièn 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  cite  parmi  sc^ 
meilleurs  ouvrages  :  Saint-Pierre  reniant  U 
Christ,  et  le  portrait  du  pape  Urbain  YllI 
d'après  Vouet. 

Heineken,  Dictionnaire  des  artistes: 

AKHSCHID.  VOÎJ.  YRHSCHm. 

AKHTAL,  poète  arabe,  contemporain  de  Dge 
zir  et  de  Farasdak,  florissait  sous  les  Omeyyades 
Son  véritable  nom  était  Guiatu,  celui  d'Akhtal 
c'est-à-dire  homme  aux  longues  oreilles,  n'é 
tant  qu'un  sobriquet.  Sa  biographie  n'est  intéi 
ressante  que  par  quelques  anecdotes  rapportée; 
dans  le  Itibal  et  Aghni. 

Caussin  de  Terceval,  dans  le  Journal  Asiatique,  an 
liée  1834. 

AK.iBA-BEN-JOSEPe,  rabbin,  né  en  Palestim 
l'^Hdô  de  J.-C,  écorché  vif  en  131,  selon  la  tra 
dition.  Il  fut  d'abord  simple  berger  au  service  di 
Calba-Schwa ,  riche  habitant  de  Jérusalem,  jus 
qu'à  l'âge  de  quarante  ans.  Pour  gagner  Tamou 
de  la  fille  de  son  maître,  Akiba  sut  acquérir  d' 
si  vastes  connaissances,  que  son  école,  piacéi 
d'abord  à  Lydda ,  puis  à  Jafna,  ville  voisine  di 
Jaffa,  devint  bientôt  très-nombreuse.  Ses  disciple 
étaient,  dit-on,  au  nombre  de  vingt-quatre  mille 
tous,  ajoute  la  tradition ,  moururent  presque  ei 
même  temps ,  et  furent  ensevelis  à  Tibériade 
au  pied  d'une  montagne ,  avec  Akiba  et  sa  femme 

Akiba  fut  un  des  principaux  compilateurs  dci 
traditions  juives ,  auxquelles  il  ajouta  beaucouj 
de  préceptes  de  sa  propre  invention.  Ses  com 
patriotes  avaient  pour  lui  une  si  grande  vénéra- 
tion, qu'ils  le  regardaient  comme  instruit  pai 
l'apôtre  de  Dieu  lui-même,  et  sujiérieur  à  Moise 
Ils  affirmaient  encore  qu'il  savait  soixante-dis 
langues.  Dans  un  âge  avancé ,  Akiba  embrassî 
lé  parti  du  chef  des  révoltés  Barcochébas,  e1 
le  seconda  dans  la  prétention  qu'il  avait  de  se 
faire  passer  pour  le  Messie.  Il  soutint  ffue  les 
mots  de  Balaam,  «  Une  étoile  sortira  de  Ja- 
cob, V  ne  pouvaient  se  rapporter  qu'à  lui, 
et  il  versa  sur  sa  tète  l'huile  sainte ,  comme 
Samuel  l'avait  versée  sur  celle  de  Saiil.  Les 
troupes  de  l'empereur  Adrien  curent  raison 
de  ce  sectaire;  les  restes  de  l'armée  du  pré- 
tendu Messie  furent  faits  pi'isonniers  dans  la 
forteresse  de  Bither,  et  Akiba  fut  jeté  dans  un 
cachot.  On  rapporte  que  pendant  sa  captivité, 
lorsqu'il  était  près  de  mourir  de  soif,  il  aima 
mieux  se  servir  d'une  petite  quantité  d'eau  pour 
laver  ses  mains,  selon  la  loi  rabbinique,  que  de 
la  boire.  Il  fut  écorché  vif,  avec  son  fils  Pappus. 
Les  Juifs  rendirent  de  grands  honneurs  à  sa  mé- 
moire, et  visitèrent  solennellement  sa  tombe.  Oii 
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dit  que  ce  rabbin  altéra  le  texte  de  la  Bible 
dans  ce  qui  concerne  l'âge  auquel  les  patriarches 
commencèrent  à  avoir  des  enfants ,  âge  qui  est 
plus  avancé  chez  les  Septante  que  dans  le  texte 
hébreu.  Le  plus  célèbre  des  livres  dont  les  Juifs 
regardent  Akiba  comme  l'auteur  est  intitulé 
letsirah,  ou  de  la  création;  Paris,  en  1552, 
traduit  en  latin  par  Postel,  avec  des  notes  j 
réimprimé  à  Mantoue  en  1562,  avec  cinq  com- 
mentaires; à  Bàle,  in-fol.,  avec  quelques  autres 
livres  juifs,  en  1587.  Rittange!^  juif  converti, 
professeur  à  Kœnisberg,  en  donna,  en  1642,  une 
traduction  latine. 

Taiil  Pezron,  Defensede  l'antiquité  des  temps.  —  Baro- 
nius,  Annales.  —  Wolf,  Bibliotheca  Hebraica,  t  1,  25; 
t.  II,  p.  1023;  t.  IH,  p.  887,  888;  t.  IV,  p.  948.  —  Ottho, 
Historia  doctor.  Mischnicor,  p.  132-147,  éd.  Wolf.  — 
Bartolorci,  5JWiotA.  mag.  rabbinica,  t.  I,  p.  13;  t.  IV, 
p.  272-281.  —  De  Rossi,  Dizionario  storico  deçli  autori 
ebrei,  t.  I,  p.  41,  42,  169.  —  liubonatus,  Bibliotfi.  lat.- 
Ae6r.,66, 419  —  Jost,  Histoire  des  Jiiijs  (en  allemand). 

ARiMOFF,  peintre  russe,  né  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  mort  le  15  mai  1814. 
Après  avoir  séjourné  longtemps  à  Rome ,  à  Flo- 
rence et  à  Bologne,  il  lut  nommé  recteur  de 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.  Il  a  fait  plu- 
sieurs tableaux  estimés  de  saints  pour  la  nou- 
velle église  de  Saint-Alexandre-Newski. 

Nagler,  Neues  Kûnstler-Lexicon. 

AKOUi,  général  tatar,  et  premier  ministre  de 
l'empereur  Kien-Long,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix- huitième  siècle.  Il  se  distingua 
dans  la  guerre  contre  les  Miao-Ssé,  peuples  de- 
mi-sauvages qui ,  refoulés  dans  les  montagnes 
qui  séparent  les  provinces  de  Se-Tchouen  et  de 
Kouei-Tcheou,  bravaient  depuis  deux  mille  ans 
toute  la  puissance  chinoise.  Nommé  chef  de 
re%pédition,  Akoui  parvint  à  les  soumettre  en 
1776,  après  mie  résistance  désespérée.  L'impor- 
tance de  cette  conquête  lui  mérita  des  honneurs 
extraordinaires;  l'empereur  alla  le  recevoir  à 
huit  lieues  de  Pékin,  et  le  ramena  lui-même  en 
triomphe  dans  sa  capitale.  Akoui  fut  décoré  de 
la  ceinture  jaune  et  du  manteau  à  quatre  dra- 
gons en  broderie  d'or,  ornements  affectés  aux 
seuls  princes  du  sang  impérial.  L'année  sui- 
vante, en  1777,  il  fut  déclaré  premier  ministre, 
et  devint  l'ami ,  le  conseil  et  le  dépositaire  de 
tous  les  secrets  de  son  maitre.  Cette  place  émi- 
nente  qui  devait  le  fixer  à  la  cour  n'empêcha  pas 
l'empereur  de  l'employer  au  dehors,  et  de  lui  con- 
fier toutes  les  entreprises  importantes  dont  on  ju- 
geait l'exécution  difficile. 

Depuis  quelques  années  le  Hoang-ho  rom- 
pait toutes  ses  digues,  surtout  dans  le  voisi- 
nage de  la  ville  Y-Fong-Lien ,  et  portait  le  ra- 
vage et  la  désolation  dans  toutes  les  campagnes 
de  cette  partie  de  la  province  de  Honan  ;  tous 
les  efforts  qu'avaient  faits  les  mandarins  ,  aidés 
des  plus  habiles  ingénieurs  de  l'empire,  n'a- 
vaient pu  contenir  ce  fleuve  impétueux  :  la  der- 
nière ressource  de  l'empereur  fut  d'y  envoyer 
Akoui ,  qui  partit  en  1779.  Après  avoir  tout 
vu,  tout  examiné,  il  fit  commencer  les  travaux, 
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auxquels  U  employa  une  multitude  de  bras.  On 
ouvrit  et  l'on  creusa,  par  son  ordre,  un  vaste 
canal  pris  au-dessus  de  l'endroit  où  se  faisait  le 
plus  grand  effort  des  eaux,  et  il  le  fit  continuer 
jusqu'à  sa  jonction  avec  une  autre  rivière  de  la 
province  de  Kiang-Nan.  Lorsque  le  canal  fut 
achevé,  on  y  fit  couler  les  eaux  du  Hoang-ho, 
qui  s'y  précipitèrent  comme  dans  leur  lit  naturel, 
et  l'on  commença  peu  à  peu  à  découvrir  les  deux 
rives  du  fleuve ,  qu'on  n'avait  pas  aperçues  de- 
puis plusieurs  années.  Dans  les  endroits  où  les 
eaux  avaient  eu  plus  de  cent  dix  pieds  de  oro- 
fondeur,  elles  n'en  eurent  plus  que  quarante. 
Toutes  les  terres  voisines  ne  tardèrent  pas  à  être 
rendues  à  la  culture.  Ce  grand  ouvrage,  exécuté 
en  moins  de  quinze  mois,  coûta  près  de  quarante 
millions,  monnaie  de  France,  tirés  du  trésor 
de  l'empereur  ;  mais  aussi  la  Chine  eut  de  plus 
un  nouveau  canal  navigable,  qui  ouviit  des 
communications  utiles  dans  une  étendue  de  plus 
de  vingt  lieues.  En  1782,  le  même  fleuve  recom- 
mença ses  ravages,  et  plus  de  cinquante  mille 
familles  furent  réduites  à  la  misère  :  elles  erraient 
tumultueusement  dans  les  lieux  où  elles  espé- 
raient trouver  des  subsistances.  La  cour  de  Pékin, 
alarmée,  chargea  encore  Akoui  de  contenir  cette 
multitude.  Il  promit  à  ces  infortunés  de  les  nour- 
rir, en  leur  faisant  ouvrir  les  greniers  de  la  pro- 
vince; mais  il  exigea  d'eux  qu'ils  travaillassent  à 
réparer  les  ravages  de  l'inondation,  et  bientôt, 
aidé  de  cette  multitude  de  bras,  il  parvint  à 
dessécher  les  terres  submergées.  Akoui  conserva 
toujours  la  faveur  de  son  maître,  et  l'estime  des 
deux  nations  chinoise  et  tatare.  Il  a  dû  peu 
survivre  à  l'empereur  Kien-Long  ;  mais  on  ignore 
l'année  précise  de  sa  mort. 

Lettres  édifiantes.  —  Mailla,  Histoire  delà  Chine,  Xf, 
591  et  sulv.  —  Miao-Tsée,  dans  les  Mémoires  concernant 
les  Chinois,  t.  111,  p.  387.  —  Gutzaff,  Esquisse  d'une  His- 
toire de  la  Chine,  t.  II,  p.  53. 

*ALA  {  Giovani-Battista),  musicien  italien, 
né  à  Monza  en  1580,  mort  à  Milan  en  1612. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  posthumes, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  Concerti  eccleslas- 
iici  pour  une  à  quatre  voix.  Milan  ICI 8,  et 
deux  opéras  :  Armida  abbandonata,  qï  Amante 
occidto.  Ala  est  un  des  plus  anciens  composi- 
teurs d'opéras  italiens. 

WazzucheJli,  Scrittori  d'Italia. 

* ALABARDi  (Joseph),  surnommé  Schioppi, 
peintre  vénitien ,  vivait  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  plusieurs  tableaux  remarqua- 
bles, conservés  dans  l'ancien  palais  des  doges  à 
Venise. 

Zanetti,  Délia  piltiira  J^eneziana.  —  Guarienti,  JCOe- 
cedario  pittorico, 

ALABASTER  (  Guillaume  ),  théologien  an- 
glican, né  à  Hadleigh  (  Sufiblk  )  vers  1567,  mort 
au  commencement  d'avril  1640.  Pendant  un 
voyage  en  Espagne,  il  se  fit  catholique;  à  son 
retour  en  Angleterre,  il  redevint  anglican,  et 
obtint  une  riche  prébende  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Paul  de  Londres  :  l'étude  de  la  cabale  et 
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des  livres  rabbiniques  le  jeta  dans  des  opinions 
absurdes.  On  a  de  lui  entre  autres  écrits  :  un 
Lexicon  pentaglotton  ;  in-fol.,  Lond.,  1637  ;  — 
2°  Roxane,  tragédie  latine,  représentée  à  Cam- 
bridge vers  1630;  —  3°  Apparatus  in  revelatio- 
nem  Christi,  modo  cabalistico  explicatam  ; 
Antuerpise,  1602,  in-4°;  — 4°  Tractatus  de  bes- 
tia  apocalyptica  ;  Delphis,  1621,  in-12. 

Fuller,  JforthiesofEngland,  2  vol.in-4°;  London,l8ll, 
t.  Il,  p.  343.  —  Le  père  François  Garasse,  jésuite.  Doc- 
trine curieuse,  162b,  p.  S93.  —  André  Rivet,  Isagoge 
ad  Scripturam  sacram,  cli.  xv.  —  Roger  Fenton,  yin 
answer  to  ^labaster.  —  Wood,  Fasti  Oxonienses,  in 
Athenœ  Oxonienses,  4  vol.  ln-4'=  ;  Lond.,  1813, 1. 1,  p.  259. 

ALACOQUE  {Marie  ou  Marguerite),  sainte 
fille  à  laquelle,  dit  le  père  Croiset,  les  dévots 
tendres  ont  l'obligation  de  l'institution  de  la 
fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus-Christ ,  que  le 
Sauveur  lui-même  lui  avait  dit  de  pratiquer 
et  de  faire  pratiquer  le  vendredi  d'après 
l'octave  du  Saint  Sacrement.  «  Elle  naquit  le 
22  juillet  1647  à  Lauthecour,  diocèse  d'Autun, 
et  mourut  le  17  octobre  1690.  Elle  avait  reçu 
au  baptême  le  prénom  de  Marguerite,  et  elle  y 
joignit  celui  de  Marie  par  reconnaissance  envers 
la  sainte  Vierge,  à  qui  elle  croyait  être  rede- 
vable de  la  guérison  d'infirmités  dont  elle  avait 
été  atteinte  dès  l'âge  de  huit  ans,  lorsqu'elle 
était  au  couvent  de  Charolles.  On  lit  dans  la 
Vie  de  la  véritable  mère  Marguerite-Marie, 
par  l'évêque  Languet,  que  cette  servante  de 
Dieu,  n'ayant  encore  que  trois  ans,  marquait 
une  aversion  surprenante  du  péché;  qu'à 
quatre  ans  elle  se  plaisait  à  s'entretenir  in- 
térieurement avec  Dieu,  etc.  Une  si  forte 
vocation  ne  pouvait  se  démentir.  Marguerite 
prit  l'habit  de  novice  au  couvent  de  la  Visitation 
de  Paray-le-Monial  le  24  août  1671  ;  et,  le  6  no- 
vembre de  l'année  suivante,  elle  y  fit  profession. 
Chargée  bientôt  de  la  direction  des  pension- 
naires, elle  s'acquitta  de  ses  devoirs  d'uae  façon 
si  agréable  à  Jésus-Christ,  qu'elle  en  reçut,  selon 
l'expression  de  ses  biographes,  le  don  de  la  pro- 
phétie, des  révélations,  des  enti-etiens  immé- 
diats, etc.  On  cite  même  d'elle  plusieurs  mi- 
racles ;  et  il  semble  qu'on  pourrait  ranger  dans 
leur  nombre  l'ineffable  plaisir  qu'elle  éprouva , 
comme  elle  l'assure,  en  gravant  sur  son  sein, 
avec  un  canif,  le  nom  de  Jésus  en  gros  carac- 
tères. Sa  mort,  qu'elle  prédit  elle-même,  arriva 
le  17  octobre  1690,  et,  en  justifiant  sa  prédic- 
tion, démentit  celle  des  médecins.  Elle  avait  eu 
la  joie  de  voir  appeler  avant  elle ,  au  séjour  des 
saints,  le  père  jésuite  de  la  Colombière,  son  an- 
cien directeur  et  depuis  son  disciple,  dont  elle 
avait  pareillement  prédit  la  mort. 

On  a  d'elle  un  petit  ouvi'age  mystique ,  inti- 
tulé la  Dévotion  au  cœur  de  Jésus,  publié 
par  le  P.  Croiset  en  1698.  C'est  à  cet  ouvrage 
que  l'on  doit  l'institution  de  la  fête  du  Cœur  de 
Jésus.  Languet  a  publié  sa  biographie  sous  le 
titre  :  la  Vie  de  la  vénérable  mère  Marguerite- 
Marie  i^Am,'!!"!^,  in-S".  Mais  c'est  à  ces  vers 
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de  Gresset  que  Blarie  Alacoque  doit  sa  plus 

grande  célébrité  : 

Vcr-Vert  était  un  perroquet  dévot... 
Il  disait  bien  son  Bénédicité, 
Et  notre  mère,  et  votre  charité; 
II  savait  même  un  peu  du  soliloque, 
Et  des  traits  fins  de  Marie  Alacoque. 

[Enc.  des  g.  du  m.,  avec  addit.  ] 

Pierer,  Universal-Lexicon.  —  Languet  de  la  Ville- 
neuve. —  Gresset,  Œuvres;  Lond.,  176S,  1. 1,  p.  8. 

AiiADiN  OU  ALA-EDDiN,  surnommé  le  Vieux 
cZeZailfon^a(/«e,  prince  des  Assassins,  vivait  vers 
le  milieu  du  treizième  siècle.  On  a  répandu  beau- 
coup de  contes  sur  ce  personnage,  que  l'on  a,  peut- 
être  avec  raison,  considéré  comme  fictif.  Origi- 
naire de  l'ancienne  Parthie ,  il  parvint  à  se  créer 
dans  la  Syrie  une  principauté  indépendante.  Les 
meurtres  et  le  pillage  auxquels  se  livrèrent  ses 
sujets  répandirent  une  si  grande  terreur,  que 
les  rois  ses  voisins  et  même  plusieurs  chrétiens 
lui  adressèrent  des  présents,  pom'  acheter  sa 
protection.  Saint  Louis,  lors  de  sa  croisade  en  Pa- 
lestine, se  montra  inaccessible  à  toute  crainte, 
et  obligea,  dit-on,  le  prince  des  Assassins  à  lui 
envoyer  une  ambassade  avec  des  présents. 

Dictionnaire  de  la  Conversation. 
*ALA.-E»-DEWLET,  dernier  prince  de  la  dy- 
nastie turcomane  des  Zulkadar,  fondée  en  Syrie 
vers  l'an  1378  de  J.-C,  opposa  de  grands  obs- 
tacles aux  vues  ambitieuses  de  Sélim  I^'' ,  sultan 
de  Constantmople.  Il  périt  le  12  juin  1515,  dans 
une  bataille  que  lui  livra,  près  de  Césarée,  le 
pacha  Simon.  Sa  tête ,  avec  celle  de  ses  quatre 
fils,  fut.  envoyée  à  Constantinople. 

Hammer,  Histoire  de  Vempire  ottoman. 
*A1A-ED-DIN,  fils  d'Osman,  fondateur  de 
l'empire  des  Osnianlis,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  quatorzième  siècle.  Les  Turcs  lui  doi- 
vent, en  partie,  leurs  institutions  civiles  et  mi- 
litaires.;Il  institua  le  corps  des  janissaires,  qui 
fut  dissous  par  Mahmoud  II.  En  1370,  il  rem- 
porta ,  à  Philocrène ,  une  victoire  signalée  sur 
l'empereur  And  rouie,  et  prit  Nicée,  le  boulevard 
de  l'empire  grec  en  Asie  Mineure. 

Hammer,  Histoire  de  Vempire  ottoman.  —  U'Olisson, 
Tableau  de  Vempire  ottoman,  vol.  III.  —  De  Tott,  Mé- 
moires sur  les  Turcs  et  les  Tatares.  —  Marsigll,  Stato 
militare  dell  impero  ottomano. 

*Ai,A-ED-DiN-KEYROBAD,  prmcedes  Turcs 
Seljoucides,  en  Asie  Mineure,  mourut  en  1 237  de 
J.-C,  après  dix-sept  ans  de  règne.  H  s'alha  avec 
le  roi  d'Arménie  pour  soumettre  les  émirs  d'A- 
mideet  de  la  Mésopotamie.  En  1229,  il  soumit 
le  roi  de  Khiwa  dans  une  des  batailles  les  plus 
sanglantes  dont  l'histoire  musulmane  fasse  men- 
tion; puis  il  tourna  ses  armes  contre  Mélik- 
KamU,  sultan  d'Egypte,  dont  il  s'empara  en 
partie.  Après  ces  exploits,  il  éleva  des  couvents, 
des  mosquées,  des  écoles,  et  embellit  neuf  villes, 
paiini  lesquelles  on  cite  Amasie  et  Iconium,  où 
il  tenait  sa  cour.  Vers  cette  époque ,  le  fameux 
poète  Djellal-ed-Din  s'enfuit  de  Bokhara,  sa 
contrée  natale,  envahie  par  les  Mongols,  pour 
se  réfugier  à  Iconium.  Son  exemple  fut  suivi 
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par  ua  gi-and  nombre  d'écrivains  et  d'artistes 
persans.  Iconium  devint  ainsi  le  centre  des  let- 
tres et  des  arts,  et  le  nom  d'Ala-ed-Din,  comme 
philosophe ,  législatem-  et  guerrier,  se  répandit 
dans  tout  l'Orient.  Nasir-ed-Diu-Lillah ,  khalife 
de  Bagdad ,  lui  envoya  im  diplôme  dans  lequel  il 
lui  donnait  le  titre  du  plus  grand  sultan  de  son 
siècle.  On  rapporte  qu'Ala-ed-Din  ne  dormait 
que  quatre  heures  par  jour,  et  qu'il  avait  divisé 
le  reste  de  son  temps  en  ti'ois  parts,  dont  l'une 
était  consacrée  aux  affaires  de  l'État,  l'auti-e  à 
des  entretiens  avec  des  littérateurs  et  des  ar- 
tistes, et  la  troisième  à  l'étude  de  l'histoire,  de 
la  théologie,  et  aux  devoirs  religieux.  H  fut  em- 
poisonné par  son  fils  Ghayyath-Key-Kobad  H, 
qui  fut  étranglé  en  1247,  au  milieu  d'une  orgie, 
par  une  troupe  de  Mongols. 

IJammer, Histoire  de  l'empire  ottoman.  —  De  Gxùsnes, 
Histoire  des  Huns. 

*ALA-Eî}-DïN-MOHAMMED ,  souverain  du 
Khowaresme,  mort  en  l'an  617  de  l'hégire 
(  1220  de  J.-C.  ),  après  un  règne  de  vingt  ans.  Il 
soumit  le  Khorasan,  passa  en  1210  l'Oxus, 
s'avança  sur  Samarcand,  et  châtia  les  gouver- 
neurs rebelles  du  Gurkhan.  Il  aurait  arrêté 
peut-être  les  forces  de  Genghizkhan,  s'il  avait 
vécu  plus  longtemps. 

Abouiféda,  Annales  moslem.  —  Price,  Mohammedan 
history. 

*  ALAGOW  (rfon  Artal  d'  ),  comte  de  Sastago, 
religieux  du  tiers  ordre  de  Saint-François  vers 
la  fin  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  1°  Car 
tecismo  de  lo  que  el  christiano  esta  obligado 
a  saber,  créer  y  obrar  ;  con  ïina  declaracion 
universal  de  la  doctrina  christiana;  en  Zara- 
goça,  1584,  in-8°;  —  2°  Concordia  de  las  leges 
divinas  y  liumanas,  y  desengaîio  de  la  ini- 
qua  ley  de  la  vengança  ;  Madrid,  L.  Sanchez, 
1593,  in-4''.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

ALAGON  (Zoz«"5  d'  ) ,  agent  diplomatique ,  né  à 
Mérargues ,  en  Provence ,  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  mort  en  décembre  1605.  Il  était 
procureur-syndic  de  la  Provence ,  lorsqu'il  fut 
mis  en  relation  avec  le  secrétaire  de  l'ambassa- 
deur d'Espagne  à  Paris.  Il  entra  dans  une  cons- 
piration cpii  avait  pour  but  d'introduire  les  Es- 
pagnols dans  Marseille,  et  de  faire  passer  la  cou- 
ronne de  France  au  roi  d'Espagne,  qui  avait 
longtemps  fomenté  les  guerres  de  la  Ligue.  Un 
forçat  des  galères ,  qui  eut  connaissance  du  plan 
des  conjurés,  le  découvrit  aux  autorités.  Alagon, 
convaincu  de  son  crime ,  fut  condamné  à  mort 
par  un  arrêt  du  parlement.  Conduit  à  Paris ,  il 
fiitécartelé  en  place  de  Grève  ;  sa  tête  fut  envoyée 
à  Marseille,  pour  être  exposée  sur  une  des 
portes  de  la  ville. 

Mézeray,  Histoire  de  France.  —  Daniel,  Histoire  de 
France. 

*ALAGONA  (Arteloiicke  d'),  chambellan  du 
roi  de  Sicile  dans  le  quinzième  siècle,  publia 
un  traité  sur  la  chasse  aux  oiseaux,  sous  le  titre 


de  Traité  de  volerie.  H  fut  imprimé  à  la  suite 
de  celui  de  Franchières  et  de  Fouillaux,  à  Poitiers 
en  1587 ,  et  à  Paris  en  1628 ,  in-4°,  avec  figures. 

Tirabosctii.  —  Muratori. 

ALAHMAR  (Ben-Mohamed),  premier  roi  de 
Grenade,  mort  en  1237.  Sur  le  déclin  de  l'em- 
pire des  Almohades,  les  gouverneurs  de  pro- 
vinces se  déclarèrent  souverains.  Alahmar,  à 
leur  exemple ,  se  fit  élire  roi  par  les  habitants 
d'Archone,  dont  il  était  gouverneur,  et  se  rendit 
maître  de  plusieurs  villes,  entre  autres  de  Gre- 
nade, où  il  établit  sa  domination.  Ses  succes- 
seurs y  régnèrent  paisiblement  jusqu'en  1492 , 
époque  où  ils  furent  chassés  par  Ferdinand  et 
Isabelle.  Alahntiar  fit  construire  le  célèbre  palais 
(Alhambra)  qui  porte  son  nom. 

Dictionnaire  historique  et  critique. 

ALAÏMO ou  ALAYMO  {iMarc- Antoine),  mé- 
decin italien,  né  à  Regalbuto  en  1590,  mort  à  Pa- 
ïenne le  29  août  1662.  Il  étudia  à  Messine,  fut  reçu 
docteur  à  l'âge  de  vingi  ans,  et  vint,  en  1616,  s'é- 
tablir à  Palerme ,  où  quelques  cures  heureuses 
lui  firent  une  grande  réputation,  et  rendit  de 
grands  services  à  ses  concitoyens  pendant  la 
peste  de  1624.  Sa  modestie  lui  fit  j-efuser  une 
chaire  à  l'université  de  Bologne  et  la  place  de 
premier  médecin  du  roi  de  Waples.  On  a  de  lui  : 
Bialecticon,  seu  de  sticcedaneis  medicamen- 
tis,  etc.  ;  Panormi,  1632,  in-4'';  —  Consultatio 
pro  îdceris  syriaci  nwnc  vegentis  cura- 
tione;  ibid.,  1632,  in-4'';  —  Discorso  intorno 
alla  preservazione  del  morbo  contagioso  e 
mortale  che  régna  al  présente  in  Palermo, 
ed  in  altre  città  e  terre  di  Sicilia;  ibid.,  1625, 
in-4°;  — Consigli  modlco-politici  ;  ibid.,  1652. 

Biografia  degli  uomini  illustri  délia  Sicilia,  t.  I.  — 
Mongitore,  BibUotheca  Sicula.  —  Mazzuchelli,  Scrittori 
d'Italia. 

ALAIN,  roi  des  Alains,  inconnu  à  tous  les 
auteurs,  mais  dont  l'existence  est  prouvée  par 
une  médaille  de  ce  prince ,  découverte  depuis 
plus  d'un  demi-siècle. 

Mercure  de  France,  juillet  1724,  p.  1447. 
ALAïW  CHAEITIEE.  Voy.  ChARTIER. 

ALAïN  de  Flandre,  en  latin  Alanus  Flan- 
driensis,  évêcpie  d'Auxerre,  né  en  Flandre  au 
commencement  du  douzième  siècle,  mort  en  1 1 82  ; 
quelques  biographes  le  regardent  comme  iden- 
ticpie  avec  Alain  de  Lille.  Élevé  à  Clairvaux,  il  y 
eut  pour  maître  saint  Bernard  ,  et  fut  d'abord 
nommé  à  l'abbaye  de  Larivour,  près  de  Troyes  en 
Cliampagne,puis,  enll52,  à  l'évêché  d'Auxerre. 
On  a  de  lui  une  Vie  de  saint  Bernard ,  imprimée 
dans  Opéra  sancti  Bernardi,  tome  II,  1690  , 
in-fol.;  et  cinq  lettres  adressées  à  Louis  le  Jeune 
sur  les  contestations  de  l'évêque  avec  le  comte  de 
Nevers,  pubhées  par  Duchesne  dans  le  tome  IV 
du  Recueil  des  historiens  de  France. 

Histoire  littéraire  de  la  France  ,  vol.  X:iV.  —  Mabil- 
lon,  Sancti  Bernardi  opéra.  —  De  Visch  ,  BibUotheca 
sr.riptorum  ordinis  Cistercicnsis.  —  Foppens  ,  BibUo- 
theca Bel'jica. 

ALAIN   {Guillamie),   savant   prélat,  né 


491 


ALAIN 


492 


en  1541,  mort  à  Rome  en  1594,  nommé  le  Car- 
dinal d'Angleterre ,  parce  qu'il  était  né  dans  la 
province  de  Lancastre,  fut  d'abord  chanoine 
d'York.  Son  opposition  aux  vues  d'Élisabetli 
l'obligea  de  se  réfugier  dans  les  Pays-Bas  ,  et  de 
là  à  Reims ,  où  il  eut  un  canonicat.  La  pourpre 
romaine  fut  le  prix  de  son  mérite  en  1587.  Il 
fat  un  des  réviseurs  de  la  Bible  de  Sixte  V,  qui 
le  fit  cardinal.  Il  a  écrit  sur  les  matières  contro- 
versées entre  les  catholiques  et  les  protestants. 
On  a  de  lui  :  T  Nouveau  Testament,  traduit  en 
anglais  en  1582;  —  2"  De  Sacramentis  in  gé- 
nère et  de  Eucharïstia  libri  très  ;  Antverpise, 
1576,  in-4°,  et  1603,  in-4'';  —  3°  Ad  persecu- 
tores  Anglos,pro  catholïcis,  etc.,  1584,  in-8°: 
cet  ouvrage  avait  d'abord  été  fait  en  anglais  ; 
Alain  le  traduisit  en  latin  ;  —  4°  Lettera  scritta 
al  cardinale  Alano ,  con  la  riposte,  tradotta 
dalV  inglese  in  italiano;  Rome,  1588,  in-4°. 
Dictionnaire  historique  et  critique. 

ALAIN  de  Lille,  en  latin  Alamis  de  Insulis, 
né  en  1114,  mort  vers  1 203,  surnommé  le  Doc- 
teur universel,  fut  un  des  plus  grands  savants 
du  douzième  siècle.  Contemporain  de  saint  Ber- 
nard, il  était  à  la  fois  philosophe,  physicien, 
théologien ,  poète  et  historien.  Nommé  au  siège 
épiscopal  d'Auxerre  ou  de  Cantorbury  (  le  lieu 
est  aussi  incertain  que  le  fait  ) ,  il  résigna  bien- 
tôt ses  fonctions,  pour  se  retirer  au  monas- 
tère des  moines  de  Cîteaux.  C'est  probablement 
dans  cette  retraite  qu'il  pratiqua  la  science 
hermétique.  On  ignore  le  lieu  de  sa  naissance  et 
ladate  précise  de  sa  mort;  quelques-uns  le  placent 
dans  le  treizième  siècle,  et  lui  donnent  indifférem- 
ment pour  patrie  l'Allemagne,  l'Ecosse,  l'Espagne, 
îa  Sicile  et  la  Flandre.  Cependant  Alain  dit  lui- 
même  qu'il  était  de  Lille  en  Flandre ,  dans  son 
Anticlaudianus  ,  ouvrage  dont  l'authenticité 
a  été  parfaitement  établie  par  dom  Brial  (  Voy. 
Histoire  littéraire,  tom.  XVI).  Othon  de  Saint- 
Biaise  cite  maître  Alain  parmi  les  docteurs  les 
plus  célèbres  qui  vivaient  en  1194.  Albéric  de 
Trois-Fontaines ,  écrivain  du  treizième  siècle , 
place  la  mort  d'Alain  dans  l'année  1202 ,  ce  qui 
s'accorde  avec  la  grande  Chronique  belge.  Les 
moines  de  Cîteaux  lui  firent  l'épitaphe  suivante  : 

j4lamim  brevis  hora,  brevi  tumulo  sepelivit 
Qui  duo,  gui  septem,  qui  totiim  sribile  scivit; 
Scire  suum  moriens  dare  vet  retinere  nequivit.. 

Comme  sur  tous  les  savants  de  ces  siècles  d'i- 
gnorance, on  a  débité  sur  maître  Alain  beaucoup 
'de  fables  ;  en  voici ,  entre  autres ,  une  que  nous 
racontons  d'après  dom  Brial  :  «  L'abbé  de  Cî- 
teaux, devant  aller  à  Rome  pour  assister  au 
concile  général  convoqué  par  le  pape,  prit  avec 
lui  Alain  pour  lui  servir  de  valet  de  pied  et 
panser  les  chevaux.  Alain  demanda  en  grâce  à 
son  abbé  de  le  laisser  entrer  avec  lui  dans  la  salle 
du  concile.  On  lui  représenta  que  cela  ne  se 
pouvait  pas,  et  qu'il  serait  difficile  de  tromper  la 
vigilance  des  gardes.  11  y  entra  cependant,  caché 
sous  la  chape  ou  le  manteau  de  l'abbé,  et  se  plaça 


à  ses  pieds.  Ce  jour -là ,  on  discutait  la  doctrine 
des  hérétiques  du  temps,  et  plusieurs  étaient  là 
pour  rendre  compte  de  leur  croyance.  La  dis- 
pute s'engagea,  et  les  hérétiques  semblaient 
avoir  l'avantage.  Alors  Alain  se  levant  demanda 
à  son  abbé  la  permission  de  parler,  et  la  de- 
manda jusqu'à  trois  fois  sans  pouvoir  l'obtenir. 
Mais  le  pape  ayant  su  de  quoi  il  s'agissait ,  lui 
permit  de  parler.  Alain  reprit  la  controverse,  et 
réfuta  si  bien  les  hérétiques  ,  que  l'un  d'eux 
s'écria  :  Tti  es  le  diable,  ou  bien  Alain  !  —  Je 
ne  suis  pas  le  diable ,  répondit-il ,  mais  je 
surs  Alain.  » 

On  a  de  ce  philosophe  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, presque  tous  en  vers,  mais  dont  la  plu- 
part sont  probablement  supposés.  Ch.  de  Visch 
en  a  publié  une  partie,  Anvers,  1653,  in-fol. 
De  ses  travaux  alchimiques ,  nous  ne  connais- 
sons que  ses  aphorismes  (Dicta)  sur  la  pierre  phi- 
losophale.  Conformément  aux  traditions  hermé- 
tiques ,  Alain  compare  la  génération  des  plantes 
à  celle  des  minéraux.  H  appelle  solution  des 
philosophes  (  solutio  philosophorum) ,  l'amal- 
game résultant  de  l'union  de  l'or  ou  de  l'argent 
avec  le  mercure  ;  et  il  ajoute  qu'on  peut  s'en 
procurer  de  grands  avantages.  «  Pour  cela  il 
faut,  dit-il,  d'abord  chauffer  légèrement  la  so- 
lution des  philosophes ,  puis  la  renfermer  dans 
un  vase  bien  fermé  et  cacheté ,  et  enfin  l'expo- 
ser, pendant  quarante  jours,  à  une  chaleur 
modérée,  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  à  la  surface 
une  matière  noire,  qui  est  la  tête  du  corbeau 
des  philosophes  et  le  mercure  des  sages.  » 

Les  écrits  publiés  sous  le  nom  d'Alain  sont 
1°  Anticlaudianus,  sive  De  officia  viri  boni  et 
perfecti;  Eâle,  1536  :  poëme  encyclopédique  qui 
traite  à  la  fois  de  la  morale  ,  des  sciences  et  des 
arts  ;  —  2°  De  planctu  naturx  ad  Deuni ,  sive 
Enchiridion  de  rébus  natu7\T,sa.l\Te  contre  les 
dépravations  des  hommes  ;  —  3°  Doctrinale 
minus,  ou  le  livre  des  paraboles,  en  vers  élé- 
giaques;  Lyon,  1491,  in-4°  ;  —  4°  Doctrinale 
minus  Alterum,  ou  le  Livre  des  Sentences;  Pa- 
ris, 1492,  in-4°  ;  —  b°  Elucidatio  super  Cantica 
canticorum;  Paris,  1540;  —  6°  De  cu'te  seu 
articulis  cathoUcx  fidei,  publié  par  J.  Masson; 
Paris,  1612,  in-8°;  —  T  Alani  magni  de  Insulis, 
Explanationum  in  prophetiam  MerUni  Am- 
brosii,  Boitamii,  libri  VU;  Francfort,  1607 
in-8°;--8°  Liber  pœnitentialis,deâié  a  Henri  de 
Sully,  qui  fut  archevêque  de  Bourges  depuis  1 1 84 
jusqu'en  1200.  On  cite  encore  plusieurs  ouvrages 
manuscrits  d'Alain ,  conservés  dans  les  biblio- 
thèques de  la  France  et  surtout  de  l'Angleterre. 

A[benc,  in  Chron.  —  Henri  de  Gnnd  ;  Jncqucs-Pliilippc 
de  Berf,'ame  ;  Tritlième  ;  le  Mire  :  Henriqucz,  in  Annal. 
Cist.  —  Du  Boulay,  Hist.  de  l'université  de  Paris ,  t.  II 
et  III.  —  Valèrc  André  ,  Bibl.  Belg.  —  Histoire  litté- 
raire de  la  France,  vol.  XV[.  —  Fabricius,  BiblioUicca 
latina  mediœ  et  infima;  œtatis.  —  De  Visch  ,  Biblio- 
theca,  scriptorum  ordinis  Cistcrciensis.  —  Fnppcns , 
Blbli.  Belqica.  —  Diipin ,  Nouvelle  Bibliothèque  des 
auteurs  ecclésiastiques- 

ALAIN  (  Nicolas),  médecin  de  Saintes,  vivait 
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au  seizième  siècle.  Il  n'est  connu  que  par  l'ou- 
\Tage  suivant  :  De  Santonum  reglone  et  il- 
lustrïorihus  familiis ;  Saintes,  in-4°,  petit  for- 
mat de  39  pages  publié ,  après  la  mort  de  l'au- 
teur, par  Jean  Alain  son  fils,  en  1598. 

II  ne  faut  pas  confondre  ce  médecin  avec 
Mcolaus  Alanus,  poëte  latin,  Anglais  de  nais- 
sauce,  auteur  du  jDoëme  intitulé  Jupiter  Phere- 
tr'tus ,  de  quatre  Eglogues ,  et  d'une  traduction 
en  vers  latins  des  Phénomènes  d'Aratus,  qui 
ont  été  imprimés  à  Paris ,  en  1  vol.  in-4°,  en  1561. 
Éloi ,  Dict.  hist.  de  médecine. 

ALAiJf  (René),  né  en  1680,  mort  à  Paris 
le  22  septembre  1720.  Il  est  connu  pom-  sa 
comédie ,  l'Épreuve  réciproque ,  représentée 
en  1711.  Alain  était  fils  d'un  sellier,  et  fuiit  par 
exercer  lui-même  cette  profession,  quoiqu'il  eût 
d'abord  embrassé  l'état  ecclésiastique;  c'est  ce 
qui  fit  dire  à  Lamothe  au  sujet  de  sa  pièce  qu'il 
trouvait  trop  courte ,  «  qu'il  n'avait  pas  assez 
allongé  la  courroie.  » 

annales  dramatiques ,  1 ,  13S.  —  De  Mouchy ,  Tablet- 
tes dramatiques,  32.  —  Théâtre  des  auteurs  du  second 
ordre,  297. 

ALAIN  de  Sobninihae ,  prélat  français,  né 
le  25  novembre  1593  dans  le  Périgord  ,  mort 
à  Cahors  le  31  décembre  1659.  Abbé  de  Chan- 
celade,  il  fut  nommé  d'abord  à  l'évéché  de 
Lavaur,  puis  à  celui  de  Cahors.  H  fonda  dans 
son  diocèse  plusieurs  établissements  de  bien- 
faisance ,  et  employa  toute  sa  fortune  au  soula- 
gement des  pauvres. 

*  ALAIN  de  Tours,  en  latin  Alanus  Turo- 
nensis ,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Tours , 
vivait  vers  1350.  On  a  de  lui  :  Historia  comi- 
tum  de  Galioeia;  —  Fundationes  Cxnobio- 
rum;  —  Rhythnii  latini. 

Dempster,  Historia  ecclesiastica  gentis  Scotonim.  — 
Tanner,  Bibliotheca  Britannico-hibernica. 

*  ALAix,  général  espagnol,  d'origine  française. 
Après  la  mort  de  Ferdinand  Vn,  il  embrassa 
le  parti  de  la  reine  Christine,  et  commanda  une 
division  dans  la  guerre  contre  don  Carlos.  En 
septembre  1838  il  fut  blessé,  et  reçut,  deux 
mois  après,  le  portefeuille  du  ministère  de  la 
guerre,  qu'il  garda  jusqu'à  la  fin  de  1839.  De- 
puis lors  il  vit  dans  la  retraite. 

Convcrsations-Lexicon,  édit.  de  1831. 

*AL-AKAFSH,  c'est-à-dire  les  Myopes,  sur- 
nom donné  à  trois  grammairiens  arabes  de 
l'école  de  Basrah  :  l'un  (  Aboul-Hamid  )  fut  le 
maître  du  célèbre  grammairien  Abou-Obeydeh  ; 
l'autre  (  Aboul-Haçan) ,  mort  en  830  de  J.-C,  a 
laissé  quelques  ouvrages  élémentaires  ;  et  le 
dernier  (  Aboul-Haçan-AIi  )  mourut  à  Bagdad 
en  927  de  J.-C. 

Ibn-Kh.illekan  ,  Dictionnaire  biographique.  —  D'Her- 
helot ,  Bibliothèque  orientale. 

*ALALCOî«A  ( /ose;:) /i),  jurisconsulte  italien, 
né  à  Macerata  en  1670,  mort  le  5  avril  1749. 
11  étudia  et  professa  la  jurisprudence  dans  sa  pa- 
trie. En  1721  il  fut  appelé  par  l'université  de 
Padoue,  pour  y  donner  des  leçons  publiques  de 
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droit  civil ,  et  il  continua  cette  fonction  jusqu'à 
la  mort.  On  lui  doit  des  Considérations  sur 
Vart  de  penser;  des  Mélanges  de  poésie;  un 
Traité  des  successions  ab  intestat  (en  latin). 

Marzuchelli,  Scrittori  d'Italia.  —  Crescimbeni,  Storia 
délia  poësia  volgare ,  vol.  IV,  p.  2S1. 

*  ALAMAN  (sicarfZ  d'),  principal  ministre  et 
favori  de  Raymond  VII,  comte  de  Toulouse, 
mort  le  3  juin   1275.  Il   descendait  d'une  des 
plus    anciennes  maisons  du  pays  d'Albigeois. 
Le  premier  acte  dans  lequel  il  soit  fait  mentioa 
de  Sicard  d'Aiaman  est  daté  du  mois  d'octobre 
1234,  époque  à  laquelle  son  père  Déodat  vi- 
vait encore  :  c'est  la  confirmation ,  par  le  comte 
de  Toulouse,  d'une  donation   faite  à  l'abbaye 
d'Aurillac.  Le  château  de  Bonafous  en  Albi- 
geois,  aujourd'hui  déti'uit,  et  dont  il  ne  reste 
qu'une  tour  au  milieu  des  ruines,  devait  son 
origine  à  Sicard.  L'emplacement  sur  lequel  il 
avait  été   élevé  n'était  auparavant  qu'un  lieu 
désert  et  inhabité,  appelé  le  Puech  de  Bonafo- 
cens,  ou  le  Puy  de  Bonafous.  Raymond  de  Tou- 
louse l'inféoda  en  1241  à  Sicard  ,  sous  l'albergue 
de  cent  chevaliers  et  le  service  militaire  de  deux 
cavaliers  et  trois   clients,  à  condition  qu'il  y 
construirait  un  château  ou  une  ville,  et  ce  sei- 
gneur y  fit  bâtir  le  château  appelé  en  langue  ro- 
mane Castel  nau  de  Bonafous  (  fonds  Doat., 
n°  107).  Peu  de  temps  après  sa  construction, 
ce  château    fut  destiné  à   la    fabrication  des 
raymondins  d'Alby,  momiaie  qui  devait  avoir 
cours  dans   l'Albigeois  ,    le    Rouergue   et    le 
Quercy;  et  il  existe  une  transaction  de   1248 
entre  Raymond  vn ,  Durand,  évéque  d'Alby,  et 
Sicard  d'Aiaman,  par  laquelle  on  voit  que  ces 
trois  personnages  étaient  également  intéressés 
dans  les  profits  de  cette  fabrication.  Quand  le 
comte  de  Toulouse  partit  avec  les  commissaires 
du  roi  pour  se  rendre  à  la  cour,  afin  d'y  signer 
la  paix,  il  établit  Sicard  d'Aiaman  pour  son 
lieutenant  dans    le  Toulousain,  l'Albigeois,  le 
Rouergue,  le  Quercy  et  l'Agénois,  c'est-à-dire 
dans  toute  la  partie  de  ses  domaines  située  en 
deçà  du  Rhône.  Cet  acte  est  daté  de  Montau- 
ban  le  28  décembre  1242.  Plus  tard,  aux  fêtes 
de  Noël  de  l'an  1244,  Raymond  tint  une  cour 
plénière  à  laquelle  assista  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  familles   remarquables  dans  les  provinces 
m.éridionales ,  et  à  cette  occasion  il  créa  deux 
cents  chevaliers,  parmi  lesquels  on  remarque 
son  premier  ministre  Sicard  d'Aiaman.  Depuis 
ce  jour,  Sicard  gouverna  constamment  les  pro- 
vinces soumises  à  la  domination  de  Raymond 
pendant  les  longues  et  fréquentes  absences  du 
comte  de  Toulouse.   A  la  mort  de  ce  prince 
(septembre  1249),  il  futson  exécuteur  testamen- 
taire avec  Bernard,  comte  de  Comminges;  et  il 
conserva  le  gouvernement  de  tous  les  États  for- 
mant le  domaine  de  la  maison  de  Toulouse,  avec 
la  faculté  de  percevoir  tous  les  revenus ,  d'éta- 
blir les  officiers  qu'il  jugerait  nécessaires ,  etc. 
Raymond  lui  avait  laissé  cette  administration 
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jusqu'à  ce  que  sa  fille  Jeanne  eût  pris  posses- 
sion de  ses  biens. 

Il  était  à  croire  que  cette  puissance  n'au- 
rait plus  qu'une  courte  durée;  mais  le  nou- 
veau comte  de  Toulouse  ,  Alphonse  de  France 
et  Jeanne  sa  femme ,  héritière  du  comté ,  lui 
conservèrent  la  même  autorité  à  leur  retour 
d'Orient,  et  il  continua  à  gouverner  en  qualité 
de  lieutenant  du  comte  Alphonse  dans  le 
Totdotisain  et  l'Albigeois.  Cependant  Sicard 
d'Alaman  ne  jouissait  pas  d'une  réputation 
de  probité  très -grande.  Le  peuple  et  la  no- 
olesse  se  plaignaient  de  ses  exactions,  et  on 
l'accusait  d'avoir  détourné  à  son  profit  des 
sommes  considérables.  Ces  bruits  étaient  telle- 
ment répandus  dans  le  pays  quand  les  com- 
missaires de  Philippe  le  Hardi  vinrent  y  faii'e 
constater  les  droits  du  roi,  que  Gilles  Camelin, 
chanoine  de  Meaux  et  procureur  général  de  cette 
commission,  crut  devoir  citer  l'ex-ministre  des 
derniers  comtes  de  Toulouse  au  tribunal  consu- 
laire. Peu  de  temps  après  cette  citation ,  Sicard 
d'Alaman  mourut  (  1 27  5  ) ,  et  il  échappa  probable- 
ment ainsi  à  une  condamnation  certaine.  Sicard 
était  allié  aux  premières  familles  de  la  province, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  particulièrement 
les  maisons  de  Lautrec  et  de  Toulouse.  Il  laissa 
de  trois  mariages  successifs  quatre  filles  et  un 
lils,  héritier  de  ses  biens  immenses.  Ce  fils,  éga- 
laient nommé  Sicard ,  mourut  sans  postérité  en 
1279.  Eugène  Daurïac. 

liist.  gêner,  de  Lançiiedoc.  —  Manuscrits  de  la  IH- 
bliotkèque  nationale,  fonds  Doat.  —  Archives  de  l'é- 
■vêctié  et  de  la  calliôdrale  d'Alby.  —  Archives  de  Gaillac, 

11"  lOo,   107,  116. 

*ALAMAWDE  (Philippe),  femme  savante, 
morte  en  1478.  Elle  fut  mère  de  Jacques  de  Sas- 
senage ,  premier  écuyer  de  Louis  XI ,  et  possé- 
dait, dans  les  temps  malheureux  du  quinzième 
siècle,  une  bibliothèque  assez  nombreuse,  à  en 
juger  par  le  nombre  de  manuscrits  où  elle  a  apposé 
sa  signature.  Le  manuscrit  n°  1830  de  l'abbaye 
Saint-Germain ,  à  présent  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, est  un  de  ceux  qui  ont  été  en  sa  possession. 

ALAMAKXi.  Voy.  Alemanni. 
^ALAMANNi  (Côme),  jésuite,  né  à  Milan 
vers  1559,  mort  le  24  mai  1634.  Il  fut  un  admi- 
rateur si  enthousiaste  des  écrits  de  saint  Thomas, 
qu'il  soutint  que  toute  la  philosopliie  ancienne 
et  moderne  y  était  contenue ,  et  qu'on  ne  devait 
jamais  lire  que  saint  Tliomas.  Son  ouvrage  fut 
imprimé  à  Pavieen  1608,  sous  ce  titre  :  Summa 
totius  philosophias  e  divi  Thomse  Ag.  doc- 
trina,  5  vol.  in-4°. 

Alegambe,  Bibl.  scrip.  Soc.  Jesu.  —  Argelati  ,  Hibl. 
scrip.  Mediolan. 

ALABIANNI   OU  ALEMANNI  (Ltligi)  ,  poète 

itahen,  né  à  Florence  en  1495,  mort  en  1556.  Son 
père  était  dévoué  au  parti  des  Médicis  ;  il  fut 
lui-môme  en  très-grande  faveur  auprès  du  car- 
dinal Jules,  qui  gouvernait  sous  le  nom  du  pape 
Léon  X.  Mais,  croyant  avoir  à  se  plaindre 
d'une  injustice,  Alamanni  entra  dans  une  cons- 


piration contre  la  vie  du  cardinal.  Le  plan  fut 
découvert;  Alamanni  s'enfuit  à  Venise,  et,  après 
l'avénement  du  cardinal  au  pontificat  sous  le 
nom  de  Clément  VII,  il  se  réfugia  en  France. 
Cependant  Florence  ayant  profité  des  malheurs 
de  ce  pontife  pour  se  remettre  en  liberté,  Ala- 
manni se  hâta  d'y  retourner.  11  fut  chargé  des 
affaires  de  la  république  à  Gênes  ;  il  accompagna 
l'amiral  André  Doria  sm'  la  flotte  qui  amena , 
cpielque  temps  après,  Charles-Quint  de  l'Es- 
pagne en  Italie.  Banni  par  le  duc  Alexandre  à  la 
suite  de  cette  nouvelle  révolution,  Alamanni  re- 
tourna en  France,  où  les  bienfaits  de  Fran- 
çois I"  le  retinrent.  Il  y  composa  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages.  Le  roi  avait  pour  lui 
une  si  haute  estime,  qu'après  la  paix  de  Crespi, 
en  1544,  il  le  nomma  son  ambassadeur  auprès 
de  Charles-Quint.  Alamanni  remplit  cette  mis- 
sion avec  beaucoup  d'iiabileté.  On  raconte  que, 
dans  sa  harangue  à  l'empereur,  il  parla  avec  em- 
phase de  l'aigle  impériale  :  Charles-Quint,  se 
souvenant  d'une  satire  politique  d'Alamanni ,  où 
le  coq  se  moquait  de  l'aigle ,  lui  répéta  ces  pa- 
roles du  poète  : 

L'aquila,  grifagna, 

Che  per  più  devorar  duoi  rostri  porta. 

Alamanni ,  sans  se  déconcerter,  répondit  : 
«  Prince  magnanime,  je  parlais  alors  comme  les 
poètes  à  qui  la  fable  est  permise  :  maintenant  je 
parle  en  ambassadeur  obligé  de  dire  la  vérité.  » 

11  jouit  de  la  même  faveur  auprès  de  Henri  II, 
qui  le  chargea  également  de  plusieurs  négocia- 
tions. Il  mourut  à  Amboise,  où  il  avait  suivi  la 
cour.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1"  un  re- 
cueil d'églogues,  d'hymnes,  de  satires,  d'élégies, 
de  fables  et  d'autres  poésies  légères ,  dont  le 
Trissin  lui  conteste  l'invention;  —  2°  Opère 
toscane;  —  3°  la  Coltivazionc  :  ce  poème  di- 
dactique, en  vers  libres ,  et  comparé  aux  Géor- 
giques  de  Virgile,  fut  imprimé  par  Robert  Es- 
tienne  à  Paris  en  1546  :  c'est  le  meilleur  ou- 
vrage du  poète;  — 4°  Girone  il  Cortese,  poème 
épique  en  vingt-quatre  chants,  Paris,  1548,  d'a- 
près un  vieux  poème  français  du  même  nom  ; 
—  5"  la  Avarchide,  poème  en  vingt-quatre 
chants ,  dans  lequel  il  cherchait  à  imiter  Ho- 
mère :  le  siège  de  Bourges  (Avaricum)  ne  lui 
inspira  qu'une  médiocre  Iliade;  —  6°  une  comé- 
die en  vers,  Flora,  et  quantité  d'épigrammes.  La 
facilité,  la  clarté  et  la  pureté  du  style  distinguent 
les  ouvrages  d'Alamanni.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Greg.  Gyraldus,  De  poetis  ital.,  Il,  p.  571.  ~  Frcytag, 
Analecta  litteraria,  p.  12-13.  —  Corniani,  Sccoli  délia 
letterutura  italiana.  —  Tiraboschi,  Storia  delta  Icltc- 
ratwa  italiana.  —  Pignotti,  Storia  délia  Toscana.  — 
Mazzuchelli,  Scrittori  d'Italia. 

ALAMANWï  ou  ALEMAiVNi  (Nicolas) ,  anti- 
quaire italien.  Grec  d'origine,  né  à  Ancône  le 

12  janvier  1583  ,  mort  à  Rome  le  24  juillet  1626. 
Il  fut  élevé  à  Rome ,  où  il  enseigna  la  rhéto- 
rique et  la  langue  gi'ecque.  11  fut  nommé  d'a- 
bord secrétaire  du  cardinal  Borghèse,  et  ensuite 
bibliothécaire  du  Vatican.  Outre  quelques  écrits 
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peu  importants ,  on  a  de  lui  :  1°  une  traduc-  ^ 
tion  latine  de  V Histoire  secrète  de  Procope, 
accompagnée  de  notes,  Lyon,  1623,  in-foi., 
réimprimée  dans  la  belle  édition  de  Procope, 
grec  et  latin;  Paris,  1663,  in-fol.,  t.  Il,  part.  2, 
sans  les  notes; —  2°  De  Lateranensibiis Parie- 
Unis,  ab  illustr.  et  rev.  D.  Franc.  JBarbe- 
rino  restitutis,  Bissertatio  historica,  figuris 
seneis  illustrata ;  B.ome ,  1625,  in-4"',  réim- 
primée dans  le  Thesaur.  Antiquitat.  Italisc, 
t.  "VTIT  ;  —  3°  Rogerii,  comitis  Calabrige ,  Do- 
natio  ecclesix  Melïtenst;  Rome,  1644,  in-fol. 

Nicias  Erytliraeus,  Pinac.  irnag.  illust.,  p.  1,  c.  lxx. 
—  Mazzuchelli ,  Scrittori  d'Italia. 

ALAMiR,  prince  de  Tharse,  prit  le  nom  de 
khalifedans  le  neuvième  siècle.  Il  ravagea  les  États 
deTempii-e  grec,  à  la  tête  d'une  formidable  armée 
de  Sarrasins.  André,  Scythe,  gouverneur  du  Le- 
vant, voulant  s'opposer  à  leur  furie ,  ce  prince 
barbare  lui  envoya  dire  que ,  «  s'il  lui  donnait 
bataille,  le  fils  de  Marie  ne  le  sauverait  pas  de  ses 
mains.  «  Au  jour  du  combat  le  gouverneur  pi-it 
la  lettre  du  Sarrasin ,  et  l'ayant  fait  attacher  à 
une  image  de  la  Yierge  pour  servir  d'étendard, 
son  armée ,  enflammée  par  le  double  motif  de  la 
vengeance  et  de  la  religion,  vainquit  les  ennemis 
et  en  fit  un  grand  carnage.  Alamir  fut  pris,  et  eut 
la  tête  tranchée.  « 

Marmol,  lib.  II,  chap.  xxxvr. 
ALAMOS  DE    BARRIENTOS    {don   Balthu- 

zar),  philologue  espagnol,  né  vers  1550,  à 
'.  Médina  -  de! -Campo,  dans  la  Vieille -Castille, 
mort  vers  1640.  II  était  lié  d'amitié  avec  An- 
tonio Ferez ,  secrétaire  de  Pliilippe  II ,  roi  d'Es- 
pagne; et,  après  la  disgrâce  de  ce  dernier,  il 
demeura  douze  ans  en  prison ,  et  y  travailla  à 
la  traduction  de  Tacite ,  qui  parut  sous  le  titre  : 
£1  Tacito  espanol,  illustr  ado  con  aforismos, 
1614,  vol.  in-4°.  Après  sa  mise  en  liberté,  il  ob- 
tint ,  par  l'influence  du  duc  de  Lerme  et  du  comte 
d'Olivarez ,  plusieurs  charges  importantes  à  la 
cour ,  et  il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq 
ans. 

\  Pellicer,  Ensayo  de  una  bihliotheca  de  traductores 
cspaholes,  p.  24.  —Nie.  Antonio,  BibliothccM,  Nova  His- 
puna,  édit.  1783,  I,  p.  180. 

ALAMUNDAR,  roi  des  Sarrasins,  envahit  la 
Palestine  en  509,  et  fit  mourir  les  solitaires  qui 
vivaient  dans  le  désert.  Les  miracles  qu'il  vit, 
dit-on,  opérer  parles  chrétiens,  le  touchèrent 
si  fort,  qu'il  demanda  d'être  reçu  parmi  eux. 
Lorsqu'on  le  préparait  à  recevoir  le  baptême,  les 
eutychéens  voulurent  l'attirer  dans  leur  parti. 
Ces  hérétiques  confondaient  les  deux  natures 
en  J.-C.  :  la  nature  divine  avait,  selon  eux ,  souf- 
fert, et  était  morte  sur  la  croix.  Ils  envoyèrent  à 
Alamundar  des  évêques  de  leur  parti ,  pour  l'en- 
gager à  recevoir  le  baptême  de  leurs  mains  ;  mais 
le  nouveau  catéchumène  méprisa  leurs  prédica- 
tions, et  se  servit  d'un  trait  ingénieux  pour  railler 
leuropinion.il  feignit,  dit-on,  d'avoir  reçu  des  let- 
tres par  les((uelles  on  lui  apprenait  la  mort  de  l'ar- 
change saint  Michel,  et  demanda  aux  eutychéens 
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ce  qu'ils  pensaient  de  cette  nouvelle.  Comme  elle 
leur  parut  impossible  et  absurde ,  il  leur  dit  : 
«  Si  un  ange  ne  peut  mourir,  comment  voulez- 
vous  qu'un  Dieu  le  puisse,  vous  qui  confondez 
les  deux  natures  du  Christ  ?  « 

Anastase;  Cédréne  ;  Nicépliore;  Baronius,  A.  D.  S09 
et  SI3. 

*ALAiv,  évêque  de  Caitlmess,  élu  chancelier 
d'Ecosse  en  1 291 .  Il  mourut  quelques  mois  après. 
On  lui  attribue  :  Super  regalitatem  Roberti 
Brusii,  lib.  I  ;  —  Epistolx  ad  Robertum  Bru- 
siwn ,  lib.  I. 

Dempster,  Historia  ecclesiastica  gentis  Scotorvm. 

ALAN,  ALLEN,  ALLTN  (GuUlaume),  cardi- 
nal anglais,  né  en  1532  à  Rossai,  dans  le  comté 
de  Lancastre,  mort  le  6  octobre  1594.  Il  fut  élevé 
à  Oxford,  et  sous  un  professeur  très-ardent  ca- 
thohque.  L'avènement  d'Elisabeth  et  le  système 
d'intolérance  adopté  par  cette  reine  ne  permet- 
taient à  Alan  d'espérer  aucun  avancement  dans 
la  cai'rière  ecclésiastique  ;  il  quitta  sa  patrie ,  et 
vint  s'établir  à  Louvain ,  où  il  composa,  en  ré- 
ponse à  un  écrit  du  savant  évêque  Jervel,  un  ou- 
vrage intitulé  Défense  de  la  doctrine  catho- 
lique ail  sujet  du  purgatoire  et  des  prières 
pour  les  viorts  ;  Amers,  en  1565.  Ce  livre  fut  le 
signal  d'une  controverse  longue  et  animée.  Le 
dérangement  de  sa  santé  le  détermina  à  retourner 
en  Angleterre.  La  ferveur  de  son  zèle  ne  lui  per- 
mit pas  d'y  rester  tranquille;  il  publia  de  petits 
écrits  qui  le  rendirent  odieux  au  gouvernement, 
ce  qui  l'obligea  de  se  cacher  ;  mais,  du  fond  de 
sa  retraite ,  il  publia  encore  un  écrit  apologéti- 
que, intitulé  Courtes  raisons  pour  la  Foi  ca- 
tholique. Le  gouvernement  paraissant  déter- 
miné à  ne  plus  tolérer  ce  qu'on  appelait  le  pa- 
pisme, Alan  s'enfuit  de  nouveau,  et  se  retira  en 
Flandre  en  1568.  La  réputation  de  son  zèle  et 
de  ses  efforts  en  faveui"  du  catholicisme  le  fit  ac- 
cueillir partout  avec  beaucoup  de  distinction  :  à 
Malines,  il  professa  la  théologie  avec  un  grand 
succès  ;  il  fut  reçu  docteur  en  théologie  à  Douai, 
obtint  un  canonicat  à  Cambrai,  et,  bientôt  après, 
un  autre  canonicat  à  Reims.  Toujours  ardent  à 
favoriser  les  intérêts  de  la  religion  catholique  en 
Angleterre ,  Alan  avait  étabU  à  Douai  un  sémi- 
naire pour  l'éducation  de  la  jeunesse  anglaise; 
il  transporta  ensuite  cet  étabhssement  à  Reims. 
Il  continua  d'écrire  des  ouvi'ages  en  faveur  de 
la  communion  romame  et  contre  l'Église  angli- 
cane. Ces  écrits  se  répandaient  en  Angleterre,  et 
y  échauffaient  les  esprits ,  au  point  que  la  reine 
se  crut  obligée  de  rendre  une  ordonnance  pour 
défendre  non-seulement  de  les  vendre,  mais 
même  de  les  lire.  Alan  fut  regardé  comme  ennemi 
déclaré  de  son  pays  ;  toute  correspondance  avec 
lui  fut  traitée  comme  un  crime  de  haute  trahison. 
Un  jésuite ,  nommé  Thomas  Alfteld ,  fut  jugé  et 
condamné  à  mort  pour  avoir  apporté  en  Angle- 
terre quelques  ouvrages  d'Alan. 

Le  principe  général  qui  dominait  ses  écrits  faisait 
regarder  toutes  les  obligations  morales  et  civiles 
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comme  entièrement  suhordonnéesaux  obligations 
du  catholicisme  et  de  l'Église  romaine.  Ainsi,  si 
un  homme  se  séparait  de  cette  Église  pour  adop- 
ter l'hérésie,  sa  femme  pouvait  l'abandonner,  ses 
enfants  ne  lui  devaient  plus  d'obéissance ,  son 
esclave  pouvait  refuser  de  le  servir,  et  même 
devenait  libre  ipso  facto.  Par  une  suite  néces- 
saire de  cette  doctrine ,  le  souverain,  entaché 
d'hérésie,  perdait  toute  autorité  sur  ses  peuples. 
Alan  alla  encore  plus  loin  :  encouragé  par  les 
conseils  de  son  ami  le  célèbre  jésuite  Robert 
Parsons ,  il  se  lia  avec  plusieurs  nobles  anglais, 
catholiques  romains,  qui  s'étaient  retirés  en 
Flandre  comme  lui ,  pour  engager  Piiilippe  n , 
roi  d'Espagne ,  à  tenter  une  invasion  en  Angle- 
terre. Ce  projet  fut  adopté  par  le  cabinet  de 
Madrid,  qui  fit  équiper,  pour  l'exécution,  la 
grande  flotte  connue  sous  le  nom  d'Armada, 
dont  l'expédition  eut  tant  d'éclat  et  si  peu  de  suc- 
cès. Cette  flotte  mit  à  la  voile  en  1588  ;  elle  était 
chargée  de  plusieurs  milliers  d'exemplaires  d'un 
livre  imprim.é  à  Anvers,  et  composé  par  Alan, 
le  P.  Parsons  et  d'autres  jésuites.  Ce  livre  de- 
vait être  l'épaadu  en  Angleterre  après  le  dé- 
barquement des  Espagnols.  Il  était  divisé  en 
deux  parties;  la  première  contenait  une  décla- 
ration de  Sixte-Quint,  portant  «  qu'en  consé- 
«  quence  d'une  bulle  du  pape,  la  reine  Elisabeth 
«  était  excommuniée  et  détrônée,  et  que  sa  cou- 
«  ronne  était  transférée  au  roi  d'Espagne.  « 
La  seconde  partie  contenait  une  «  admonition 
«  à  la  noblesse  et  au  peuple  d'Angleterre  {Acl- 
«  vionition  to  the  nobilitij  and  people  of  En- 
«  gland) ,  déclarant  Elisabeth  schismatique  et 
«  hérétique,  non-reine,  usurpatrice,  et  coupable 
«  d'actions  qui  la  rendaient  incapable  de  régner 
«  et  même  indigne  de  vivre;  et,  en  conséquence, 
«  ses  sujets  étaient  déliés,  à  son  égard,  de  leur 
'f  serment  de  fidélité.  »  Après  la  destruction  de 
V Armada,  les  Espagnols  cherchèrent  à  ramasser 
et  à  détruire  les  exemplaires  du  livre  d'Alan; 
mais  quelques-uns  échappèrent  à  leurs  recher- 
ches. 

En  1 589,  Alan  fut  récompensépar  le  chapeau  de 
cardinal ,  et  obtint  ensuite  l'archevêché  de  Ma- 
lines.  n  ne  résida  cependant  pas  dans  cette  ville; 
il  alla  s'établir  à  Rome,  où  il  employa  sa  fortune 
et  son  crédit  à  servir  les  catholiques  anglais  qui 
avaient  quitté  leur  pays.  On  a  accusé  les  jésuites 
de  l'avoir  empoisonné ,  mais  il  n'y  en  a  aucune 
preuve.  Il  faut  se  défier  de  ces  accusations  d'em- 
poisonnement, si  fréquentes  et  si  légèrement 
hasardées ,  surtout  en  Italie ,  dans  ce  siècle  et 
dans  ceux  qui  l'ont  précédé.  Les  ouvrages  qu'il 
a  laissés,  outre  ceux  qu'on  a  cités,  sont  :  1°  Dé- 
fense du  pouvoir  légitime  et  de  l'autorité  du 
sacerdoce,  pour  la  rémission  des  péchés,  avec 
un  supplément  sur  la  confession  et  des  in- 
dulgences, in-S"  ;  Louvain,  1567;  —  2°  Sîir  les 
sacrements  ;  Anvers ,  1576,  in-4°;  —  3"  Culte 
des  saints  et  de  leurs  reliques;  modeste  et 
sincère  apologie  des  chrétiens  catholiques  qui 


ont  souffert  pour  la  foi,  soit  dans  leur  pays, 
soit  ailleurs,  1583. 

Suard,  dans  la  B'iogr.  Univ.  —  Fitzherbert,  Epitome 
vitœ  cardinalis  Aluni;  Rom.,  1608.  —  Pilsseus,  De  illus- 
tribus  Anglise  scriptoribiis,  p.  792.  —  Wood,  Jthcnoe 
Oxonienses,  vol.  I,  col.  C15.  —  Bioqraphia  Britan- 
nica. —  Ungard. Histonj  of  England,  vol  VIII.  —  Cam- 
den,  Annales  rerum  Angl.  et  Hibern.,  régnante  Eliza- 
bet/ia,  éd.  Hearn,  p.  68*. 

ALAN  DE  LYJVN,  théologien  anglais  du  quin- 
zième siècle,  né  à  Lynn,  dans  le  comté  de  Nor- 
folk, se  distingua  par  son  talent  pour  la  prédi- 
cation. Dans  ses  études  il  avait  l'habitude  de  se 
faire  des  tables  raisonnées  de  presque  tous  les 
livi-es  qu'il  lisait.  On  a  de  lui  :  l''  De  varia 
Scripturx  sensu;  --  T  Moralia  Bihliorum; 
—  3°  Serviones  notabiles;  —  4°  Ehicidarmm 
Scripturœ;  —  5°-  Prœlectiones  theologicx;  — 
6°  Elucidationes  Aristotells.  Ces  écrits  sont 
inédits. 

Il  y  a  eu  un  autre  Alan,  abbé  de  Tewkesbury, 
qui  florissait  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  et 
qui  mourut  en  1201.  II était  lié  d'amitié  avec  Tho- 
mas (Becket),  dont  il  a  écrit  la  vie  :  J)e  vita  et 
exilio  Thomse  Cantuariensis.  Il  en  existe,  sui- 
vant Vossius,  un  manuscrit  à  la  bibliothèque  du 
Vatican. 

Suard,  dans  la  Biographie  Universelle. 

ALAND  (sir  John  Fortesrae),  jurisconsulte 
anglais,  né  le  7  mars  1C70,  mort  le  19  dé- 
cembre 1746.  Issu  de  l'ancienne  famille  de  For- 
tescue  en  Devonshire,  il  prit  le  nom  d'Aland 
par  égard  pour  sa  femme,  fille  aînée  de  Henri 
Aland ,  de  Waterford  en  Irlande.  Il  fut  élevé 
à  Oxford,  d'où  il  vint  à  Inner-Tcmple ,  et  pa- 
rut au  barreau  en  1690.  En  1714,  il  fut  nommé 
solliciteur  général  du  prince  de  Galles ,  et  ensuite 
du  roi;  en  1717,  il  devint  baron  de  l'échiquier, 
et,  l'année  suivante,  l'un  des  juges  de  la  cour  du 
banc  du  roi.  A  l'avènement  de  George  JJ,  il  per- 
dit cette  place  ;  on  ignore  par  quel  motif.  En  1 7 1 8, 
il  fut  fait  juge  de  plaids  communs,  place  qu'il 
résigna  en  1746.  Dans  la  même  année  il  fut  créé 
pair  d'Irlande.  C'était  un  très-habile  légiste ,  et 
un  juge  impartial.  Il  publia,  en  1714,  le  traité  de 
son  aïeul  sir  John  Fortescue,  sur  ]a  Différence 
entre  une  monarchie  absolue  et  iine  monar- 
chie constitutionnelle  ;liQn(\.,  1714,in-8°.  Après 
sa  mort  on  a  imprimé  ses  Exposés  des  causes 
dans  toutes  les  cours  de  Westminster- H  ail , 
in-fol. 

Biograpliia  Britannica. 

*  ALANDUS  {Jean),  jésuite,  biographe  et 
écrivain  ascétique  polonais ,  né  à  Léopol  en  1561, 
mort  à  Nieswicz  en  Lithuanie  en  1641.  11  fut  di- 
recteur du  collège  de  Nieswicz,  ville  du  prince 
Nicolas  Radziwill.  On  a  de  lui:  les  Miracles  des 
Anges;  Nieswicz,  1610;  —  Soloquia  S.  Augus- 
tini,  publié  sous  le  nom  de  Tryzna;  Nieswicz, 
1612;  —  Histoire  de  la  vie  du  prince  Nicolas 
Radziwill,  fondateur  du  collège  des  Jésuites 
à  Nieswicz;  Wilna,  1635.  L.  Cir, 

Fr.  Siarrzynski ,  Tableau  du  siècle  de  Sigismond  IIIi 
Léopol,  1823,  2  vol. 
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j     *Al.ANSON  (Edouard),  chirurgien  anglais, 
i  né  en  1747  à  Newton,   dans  le  Lancarshire, 
mort  en  1823.  Il  étudia  à  Londres  sous  le  célèbre 
John  Hunter,  et  exerça  sa  profession  jusqu'à  sa 
mort  à  Wavertrée,  près  de  Liverpool.  II  perfec- 
tionna la  méthode  d'amputation  des  membres, 
!  et  publia  ses  résultats  sous  le  titre  :  Practical 
'  observations  tipon  amputation  and  the  after- 
treatment;   London,   1779,  in-S",    2^   édition 
augmentée,  1782. 

Biographical  Dictionary . 

*  ALANUS  DE  FIFEDALE ,  Écossais,  religieux 
de  l'ordre  des  Augustins,  mort  à  Rome  en  1421. 
Il  a  écrit  :  Logicalia  axiomata;  In  parva  na- 
turalia;  Epitaphhim  jSgidii  Romani  ;  Epita- 
phium  archiepiscopi  Biturigum. 

Tanner,  Bibliotheca  Britannico-hibernica.  —  Derap- 
sliT,  Historia  ecclesiastica  gentis  Scotorum. 

*ALA]Vus  {Jean),  écrivain  danois,  né  le  18 
août  1563  à  Ala,  mort  le  12  février  1631.  II  fut 
professeur  de  philosophie  et  de  littérature  grec- 
que à  l'université  de  Copenhague.  Outre  quel- 
ques mémoires  philosophiques,  on  a  de  lui  De 
pronuntiatione  grœca;  Copenhague,  1622-23, 
in-4°  ;  et  Disputatio  de  gentium  quarundam 
or^î«;  Copenhague,  1628,  in-4". 

Witte,  Diarium  biographicum ,  anno  1631.  —  Worra, 
Forsog  til  et  Lexicon  over  dansice,  norske  og  islandske 
lœrde  Msend ,  1,  14. 

*ALAPi  {Constantin),  poète  autrichien,  né 
le  5  août  1698,  mort  le  29  avril  1752.  On  a 
le  lui  :  Myrias  versuum,  etc.;  Tymau,  1750, 
!n-8°;  —  Odae  Sapphicse;  ibid.,  1754;  — Epi- 
■/rammata  moralia;  ibid.,  1745. 

OEsterreichisches  Biographisches-Lexicon ;  Vienne, 
1851. 

*ALAB  (F.  Antoine),  dominicain,  prédica- 
teur général  et  prieur  du  couvent  de  Saint-Paul 
à  Valenciennes  vers  le  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle.  On  a  de  lui  :  les  Allumettes 
d'amour  du  jardin  délicieux  de  la  confrairie 
(lu  saint  Bosaire  de  la  Vierge  Marie;  Valen- 
ciennes, 1617,  in-S".  E.  D. 
Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale, 

*ALARCON  {Alphonse  de),  chanoine  de  Ciu- 
dad-Rodrigo  et  secrétaire  de  don  François  d'A- 
larcon,  évêque  de  Pampelune,  a  recueilli  un 
grand  nombre  de  poésies  écrites  à  l'occasion  de 
la  mort  de  don  Martin  Suarez  de  Alarcon,  tué 
au  siège  de  Barcelone.  Ce  recueil,  qu'il  a  fait 
précéderd'nn  récit  de  la  vie  de  don  Martin,  estin- 
titulé  Corowa  sépulcral  ;  Elogios  en  lamuerte 
de  D.  Martin  Suarez  de  Alarcon,  hijo  pri- 
mogenito  del  marques  de  Trocifal ,  conde  de 
Torres  vedras,  escritos  por  di. fer  entes  plumas, 
sacados  a  luz....;  Madrid ,  1652 ,  in-4°.    E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale, 

*ALARcoN  Y  BEAcmiONT  {don  Luis  lîuiz 
ïie),  historiographe  de  Philippe  IV,  second  fds 
du  comte  de  Valverde ,  et  membre  de  l'univer- 
sité d'Alcala  (  Complutensis  ).  On  a  de  lui  Es- 
crituras  de  la  Casa  de  Alarcon;  Madrid, 
1651,  in-fol. 
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ALARCON  {Hernando  de),  navigateur  du 
seizième  siècle ,  auquel  on  doit  la  première  con- 
naissance exacte  que  l'on  ait  eue  de  la  configu- 
ration des  côtes  de  la  Californie.  Le  nom  de 
Hernando  de  Alarcon  est  omis  dans  tous  les  re- 
cueils biographiques,  et  l'on  ne  saitrien  de  positif 
sur  l'époque  de  sa  naissance;  mais  il  est  certain 
qu'il  naquit  en  Espagne.  Lorsque,  sur  les  rap- 
ports mensongers  de  Fray  Marcos  de  Niza,  le 
•\ice-roi  Mendoça  eut  envoyé  Francisco  Vasquez 
de  Coronado  à  la  recherche  de  la  région  fan- 
tastique de  Cibora,  ou  pour  mieux  dire  des 
sept  villes,  l'habile  admiuistrateur  eut  soin  de 
combiner  une  exploration  maritime  de  la  Cali- 
fornie avec  l'expédition  par  terre  que  l'on  ve- 
nait de  confier  si  imprudemment  à   un  jeune 
Adelantade,  que  ses  hautes  relations  à  la  cour 
avaient  fait  investir  d'une  trop  grande  autorité. 
Il  chargea  Hernando  de  Alarcon ,  qui  avait  fait 
ses  preuves ,  d'aller  attendre  les  hardis  aventu- 
riers que  guidait  Marcos  de  Niza,  et  d'opérer  sa 
jonction  avec  eux  sur  les  côtes  de  la  mer  de 
Cortez,  appelée  aussi  dès  lors  mer  Vermeille. 
L'intrépide  marin  devait  faire  en  même  temps 
le  relevé  hydrographique  du  littoral,  et  s'assurer 
si  la  Californie  était  réellement  une  île,  comme 
on  le  supposait ,  ou  bien  si  elle  faisait  partie  du 
continent.  Alarcon  mit  à  la  voile  le  9  mai  1 540, 
et  s'acquitta  admirablement  de  la  mission  qui 
lui  avait  été  donnée;  et  lorsque  le  brave  Melchior 
Diaz,  lieutenant  de  Vasquez  de  Coronado,  eut 
atteint,  dans  sa  prodigieuse  exploration,  les  bords 
de  l'océan  Pacifique,  il  eut  la  preuve  qsie  Her- 
nando de  Alarcon  avait  attendu,  comme  cela  lui 
était  recommandé  du  reste ,  l'expédition  com- 
mandée par  Coronado,  et  qui  n'eut  cpie  de  dé- 
plorables résultats.  Parvenu,  en  effet,  sur  les 
bords  du  rio  del  Tizon,  que  l'on  croit  être  au- 
jourd'hui le  Colorado,  Melchior  Diaz,  délégué  par 
l'Adelantade,  aperçut,  à  quinze  lieues  de  l'embou- 
chure du  fleuve,  un  arbre  isolé,  sur  lesquels  on 
avait  gravé  ces  mots  en  castillan  :  «  Alarcon  est 
venu  jusqu'ici;  il  y  a  des  lettres  au  pied  de  cet 
arbre.  »  Les  renseignements  furent  trouvés  com- 
me l'inscription  l'indiquait.  Ainsi  que  le  rapporte 
la  vieille  relation  de  Nagera,  les  Espagnols  «  creu- 
sèrent la  terre,  et  trouvèrent  les  lettres,  qui  leur 
apprirent  que  Alarcon,  après  avoir  attendu  dans 
cet  endroit  pendant  un  certain  temps,  était  re- 
tourné à  la  Nouvelle-Espagne;  qu'il  n'avait  pu 
aller  plus  avant,  parce  que  cette  mer  était  un 
golfe;  qu'elle  tournait  autour  de  l'île  du  Marquis, 
qu'on  avait  appelée  l'île  de  Californie  ;  et  cpie  la 
Californie  n'était  pas  une  île,  mais  une  pointe 
de  terre  qui  formait  un  golfe.  » 

Un  grand  problème  géographique  venait  d'être 
résolu  par  l'exploration  scientifique  du  prudent  et 
hardi  navigateur.  Grûcc  à  la  politique  en  vigueur 
alors,  il  devait  être  perdu  néanmoins  pour  les  siè- 
cles futurs.  Ce  que  ne  nous  apprend  point  le  récit 
de  Nagera ,  la  curieuse  relation  du  marin  espa- 
gnol nous  le  fait  connaître.  Il  s'était  avancé,  di- 
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sait-il,  dans  la  mer  Vermeille,  de  quatre  degrés 
en\iron  au  delà  du  point  visité  par  les  naviga- 
teurs qui  l'avaient  précédé,  et  il  avait  remonté 
jusques  à  quatre-vingt-cinq  lieues  le  l'io  del  Ti- 
zon ,  recueillant  des  traditions  qui  sont  aujour- 
d'hui du  plus  haut  intérêt,  et  que  l'on  peut  con- 
sulter dans  la  précieuse  collection  de  M.  Henri 
Ternaux-Compans.  Hernando  de  Alarcon  était 
deretour  àla  Nouvelle-Espagne  dès  l'année  1541  ; 
il  y  rédigea  ses  observations  géographiques  et 
hydrographiques,  qui  dénotent  pour  l'époque 
autant  de  science  que  l'on  peut  constater  de 
prudence  et  même  d'humanité  dans  sa  relation 
historicpie.  M.  Duflot  de  Mofras  a  cependant 
prouvé  qu'il  ne  fallait  pas  faire  complètement 
honneur  à  Alarcon  des  découvertes  géographi- 
ques accomphes  à  cette  époque  dans  la  mer  du 
Sud.  Fernando  de  UUoa ,  rentré  à  Acapulco  vers 
la  fin  de  mai  1540,  c'est-à-dire  bien  peu  de 
jours  après  le  départ  du  nouvel  explorateur, 
avait .  pénétré  au  fond  de  la  mer  Vermeille ,  et 
s'était  déjà  assuré  que  les  deux  côtes  se  réunis- 
saient ,  ce  qui  démontrait  par  conséquent  l'exis- 
tence de  la  presqu'île.  Ce  fut  à  ce  concours  si 
précieux  de  bonnes  observations  que  l'on  dut, 
dès  l'origine,  l'exactitude  qui  se  fait  remarquer 
dans  les  premières  cartes  de  la  Californie.  Cette 
exactitude  est  telle,  que  M.  Duflot  de  Mofras  a 
pu  dire  :  «  La  carte  de  la  Californie,  .dressée  en 
1541 ,  ne  diffère  presque  pas  de  celle  levée  de 
nos  jours.  »  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en 
1716  Wood  Rogers  doutait  encore  si  cette  vaste 
région  était  une  île ,  ou  si  elle  faisait  partie  du 
continent.  La  plupart  des  détails  relatifs  à  la  vie 
de  Hernando  de  Alarcon  sont  restés  dans  une 
complète  obscurité ,  et  l'on  ignore  même  l'époque 
précise  de  sa  mort.  —  On  voit,  dans  la  curieuse 
relation  donnée  par  Pedro  de  Castaneda  de  Na- 
gera, qu'un  autre  Alarcon  figurait  parmi  les 
'nardis  aventuriers  qui  accompagnèrent  Francisco 
Vasquez  de  Coronado  à  la  recherche  des  empires 
de  Cibora  et  de  Quivira.     Ferdinand  Denis. 

Ramusio,  Baccolte  délie  rMvinazioni,  etc.  ;  édition  de 
Venise,  1606. —  Ternaux-Compans ,  ^'oî/ape*,  relations 
et  mémoires  originaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
découverte  de  l'Amérique.  —  Duflot  de  Mofras,  Explo- 
ration des  territoires  de  l'Orégon,  des  Californies  et 
de  la  mer  Fermeille;  Paris  ,  1844,  2  vol.  in-8°,  atlas.  — 
Ferdinand  Denis,  les  Californies ,  dans  la  collection  de 
VUniverS  pittoresque. 

AILARCOS    Y    MENDOZA    {don  Juun   RuiZ 

DE  ) ,  célèbre  poète  hispano-américain,  né ,  vers 
la  fin  du  seizième  siècle ,  à  ïasco  ou  Tachco , 
ancienne  province  du  Mexique ,  d'une  famille 
noble ,  originaire  de  la  petite  ville  de  Alarcon , 
province  et  diocèse  de  Cuença ,  quartier  de 
Saint-Clément.  Alarcon  ne  trouva  pas  de  bio- 
graphe à  l'époque  où  son  génie  jeta  un  véritable 
éclat,  en  sorte  qu'il  a  été  complètement  oublié 
dans  les  recueils  destinés  à  fabe  connaîti'e  la  litté- 
rature espagnole  ;  il  ne  serait  pas  exact  cepen- 
dant de  répéter ,  avec  D.  Eugenio  de  Ochoa,  son 
éditeur,  qu'à  l'exception  du  lieu  de  sa  naissance  et 
du  siècle  où  il  naquit,  on  ne  sait  absolument  rien 


sur  sa  vie.  Selon  toute  probabilité,  et  à  en  juger 
par  la  rare  perfection  de  son  style ,  Alarcon  vint 
étudier  dans  une  des  meilleures  universités  de 
l'Espagne ,  ou  bien  il  dut  quitter  de  bonne  heure 
la  bourgade  inconnue  où  il  était  né ,  pour  faire 
partie  de  cette  espèce  d'université  de  Mexico, 
fondée  par  le  prince  Esquilache  dès  le  dix-sep- 
tième siècle ,  et  dans  laquelle  se  rendaient  les 
fds  de  caciques  et  les  jeunes  Espagnols  de  dis- 
tinction. Là,  sans  doute,  son  amour-propre  eut 
plus  d'une  fois  à  souffrir  d'une  imperfection  phy- 
sique qui  dut  lui  valoir 'bien  des  railleries  de 
quelques  écoUers ,  et  que  les  esprits  les  plus  émi- 
nents  de  son  époque  furent  assez  peu  généreux 
pour  lui  reprocher  ;  il  était  bossu ,  et  à  la  gibbo- 
sité  la  plus  prononcée  il  joignait  la  taille  la  plus 
exiguë. 

Comment  Alarcon  entra-t-il  dans  la  vie  prati- 
que? sous  quels  auspices  développa-t-il  les  rares 
qualités ,  si  opposées  aux  facultés  poétiques,  qui 
lui  firent  conquérir  une  position  éminente  dans 
l'administration  ?  C'est  ce  qu'il  nous  est  impos- 
sible de  savoir.  On  le  voit  pai-  certains  rensei- 
gnements puisés  dans  ses  propres  ouvrages 
Alarcon  dut  appartenir  à  la  noblesse  ;  et ,  dans 
tous  les  cas ,  il  ne  cessa  pas  d'avoir  le  ton  d'ui 
vrai  gentilhomme  espagnol.  Tkait-il  son  origim 
de  l'illustre  famille  dont  le  fils  du  marquis  di 
Trocifal  nous  a  donné  l'histoire?  ses  ancêtre, 
faisaient-ils  partie  de  ces  bandes  aventureuse, 
quedirigeaientlespremierscongMisifarfoj-es.^C'es 
maintenant  un  fait  qu'il  est  impossible  de  cons 
tater.  Dès  le  temps  de  la  conquête,  on  voit  le 
Alarcon  se  distinguer  en  Amérique.  H  y  en  a  ui 
qui,  en  qualité  de  navigateur,  reconnaît,  l'un  de 
premiers,  la  configuration  réeUe  de  la  Californie 
Ovalle  fait  mention  d'un  capitaine  célèbre  d 
ce  nom  qui  fit  la  guerre  aux  Puelches  et  au: 
Araucans.  Léon  Pinello  parle ,  dans  sa  précieusi 
Bibliotheca  oriental  y  occidental,  d'un  Juai 
Ruiz  de  Alarcon ,  auquel  il  donne  le  titre  de  co 
lonel,  et  qui  aurait  laissé  une  histoire  manuscriti, 
des  guerres  du  ChQi.  Notre  poëte  était-il  son  fils 
ou  simplement  son  allié  ?  Le  champ  ouvert  auî 
conjectures  est  vaste ,  et  il  faut  craindre  de  s'éga) 
rer.  Soit  qu'il  fût  servi  puissamment  par  ses  re 
lations  de  parenté ,  soit  que  son  propre  méritO 
eût  suffi  pour  le  faire  connaître ,  nous  voyoni 
Alarcon  fixé  en  Europe  dès  1622  ;  c'est  du  moina 
ce  qu'indique  le  contrôle  du  saint  office.  Queli 
ques  années  plus  tard ,  il  est  licencié  ;  et ,  en 
1628,  il  occupe  un  emploi  qui,  s'il  n'est  pas  de? 
plus  lucratifs,  doit  au  moins  le  mettre  dan» 
une  sorte  d'aisance  ;  il  est  relator  del  real  com 
sejo  de  Indias.  Or,  des  documents  manuscrite 
contemporains ,  conservés  à  la  bibliothèque  ai 
l'Institut  national ,  nous  apprennent  que ,  s'il  : 
avait  au  conseil  des  Indes  deux  rapporteurs  seu< 
lemcnt,  chacun  d'eux  percevait  un  traitement  d( 
100,000  maravédis  :  cela  équivalait  à  enviroi' 
deux  mille  quatre  cents  francs  ;  et  en  admettaff 
cjue  Alarcon  eût  encore  quelque  patrimoine  dans 
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le  nouveau  monde ,  on  peut  supposer  qu'il  ne  fut 
pas  trop  maltraité  de  la  fortune ,  et  qu'il  vécut 
dans  une  sorte  d'aisance,  à  l'abri  de  cette  pauvreté 
poignante  qui  tua  Cervantes  et  Camoëns. 

Dès  l'année  1C28,  que  nous  avons  déjà  pré- 
cisée, Alarcon  dédie  la  première  partie  de  son 
théâtre  à  D.  Ramiro  Felipe  de  Guzman,  duc  de 
Médina  de  las  Torres,  et  grand  chancelier  du 
conseil  des  Indes.  Le  poëte  reste,  avec  ce  grand 
seigneur  de  la  cour  de  Philippe  IV,  dans  les  termes 
d'une  amitié  famihère  qui  siiffit  pour  mettre  dans 
tout  son  jour  l'indépendance  de  son  caractère, 
surtout  si  l'on  veut  bien  faire  abstraction  des 
formes  louangeuses  usitées  alors  à  Madrid  aussi 
bien  qu'à  Paris.  Felipe  de  Guzman  fut  donc  le 
Mécène  'du  poëte  :  c'est  le  titre  qu'il  veut  lui  ' 
donner ,  et  il  abesoin,  dit-il,  de  sonrecours  contre 
l'envie.  Il  ne  paraît  pas  toutefois  que  ses  ennemis 
lui  causassent  des  craintes  bien  vives  ni  de  bien 
grands  ennuis ,  tant  il  les  traite  cavalièrement. 
Autant  il  est  courtois  et  affectueux  avec  le  jeune 
seigneur,  qu'il  regarde  plutôt  comme  un  ami 
éclairé  que  comme  im  protecteur,  autant  il  met 
de  joviale  arrogance  dans  ses  paroles  au  pubh'c 
vulgaire ,  aux  gens  de  la  foule,  comme  il  dit  : 
«  C'est  à  toi  que  je  m'adresse,  bête  féroce!  à  la 
noblesse,  ce  n'est  déjà  plus  nécessaire  :  elle  parle 
de  moi  mieux  que  je  ne  le  saurais  faire.  Voilà 
mes  comédies,  traite-les  selon  ta  manière  habi- 
tuelle d'agir,  et  non  selon  la  justice.  Elies  te  re- 
gardent avec  mépris,  sans  terreur  aucune;  elles 
ont  passé  par  les  périls  de  tes  forêts  ;  et  mainte- 
nant elles  peuvent  bien  traverser  les  recoins  se- 
crets que  tu  habites  :  si  elles  te  déplaisent,  je 
me  réjouirai,  ce  sera  une  preuve  qu'elles  sont 
bonnes.  S'il  t'arrive  d'en  faire  cas,  cela  viendra 
de  ce  qu'elles  sont.mauvaises,  et  l'argent  qu'elles 
doivent  te  coûter  me  consolera.  »  Est-ce  orgueil 
de  CastUlan.^  est-ce  boutade  plaisante  d'homme 
qui  tient  peu  à  la  célébrité?  Certes  nul  poëte  dra- 
matique, en  France  ou  en  Angleterre,  ne  s'est 
adressé  à  la  foule  dans  un  langage  si  dédai- 
gneux ;  nul  n'a  employé  avec  elle  ce  ton  hautain, 
si  dégagé  de  toute  crainte  ;  et,  il  faut  bien  l'a- 
vouer ,  ce  style  de  gentilhomme  ne  semble  guère 
avoir  réussi  à  D,  Juan  Ruiz  de  Alarcon  ;  il  fut 
apprécié  de  quelques  esprits  d'élite ,  mais  ce  fut 
un  poëte  sans  popularité.  Au  début  de  sa  car- 
rière cependant,  et  dans  un  livre  qui  parut  pour 
la  première  fois  en  1532,  un  des  hommes  les 
plus  goûtés  de  l'époque,  Perez  de  Montalvan,  lui 
donnait  un  brevet  d'immortalité ,  et  ne  craignait 
point  de  dire  que  si  ses  comédies,  vraiment  ori- 
ginales, renfermaient  nombre  de  choses  que  l'on 
•levait  admker,  il  n'y  avait  ;rien  à  y  reprendre 
[mucho  que  admirar  y  nada  qtce  repre- 
hender  ). 

Un  incident  advenu  vers  cette  époque ,  et  qui 
a  été  apprécié  avec  une  singulière  justesse  par 
M.  de  Puibusque,  l'un  des  écrivains  qui  ont 
le  mieux  senti  le  génie  d' Alarcon,  une  circons- 
tance futile,  qui  semblait  d'une  faible  importance 


au  premier  abord,  vint  troubler  la  vie  littéraire 
du  poëte  qui  s'armait  de  tant  de  philosophie 
contre  l'indifférence  de  ses  contemporains.  Vers 
l'année  1634,  la  cour  de  Madrid  était  en  émoi 
pour  célébrer  dignement  les  fêtes  splendides 
que  l'on  allait  donner  à  Philippe  IV.  Le  comte- 
duc  eut  ridée  de  metti'e  au  concours  le  libretto 
du  divertissement  dramatique  qui  devait  avoir 
lieu.  Juan  Ruiz  de  Alarcon  l'emporta  sur  ses  ri- 
vaux ,  et  lorsqu'à  la  même  époque  il  publia  la 
seconde  partie  de  ses  oeuvres,  où  il  accusait  for- 
mellement plusieurs  poètes  contemporains  d'a- 
voir laissé  imprimer  diverses  pièces  de  son  ré- 
pertoire sous  i,eur  nom,  il  fut  accablé  d'épi- 
grammes  sanglantes,  qui  prouvent  à  quel  degré 
l'opinion  générale  s'était  aigrie.  On  ne  débita  pas 
seulement  ces  vers  railleurs  dans  les  sociétés  de 
Madi'id,  on  les  fit  imprimer,  et  le  titre  seul  qu'on 
leur  doima  prouve  tout  au  moins  l'injustice 
aveugle  du  sentiment  qui  les  dictait.  Les  dizains 
satyriques  adressés  à  un  poëte  contrefait , 
qui  se  pare  des  œuvres  d'autrui ,  sont  deve- 
nus un  monument  littéraire  éminemment  cu- 
rieux pour  la  biographie.  En  effet,  ils  attestent  un 
sentiment  de  haine  si  vivace ,  ils  dénotent  une 
envie  d'un  caractère  si  aveugle ,  que  l'on  com- 
prend, en  les  lisant,  comment  le  poëte  voué  au 
ridicule  ne  se  releva  pas  du  coup  qui  lui  était 
porté.  Le  critique  distingué  qui  le  premier  les 
a  signalés  en  France,  M.  de  Puibusque,  ne  voit, 
dans  ces  plaisanteries  cruelles  et  cV assez  mau- 
vais goût,  que  le  résultat,  pour  ainsi  dire  spontané, 
d'une  de  ces  coalitions  qui  se  forment  à  l'impro- 
vistedansun  moment  de  gaieté,  et  à  la  suite  d'un 
souper  où  les  convives  ont  fait  peut-être  de  trop  fré- 
quentes libations.  Nous  l'avouerons,  nous  sommes 
plus  sévère,  et  sous  ces  traits  d'une  raillerie  bouf- 
fonne nous  sommes  tenté  de  reconnaître  un  senti- 
ment plus  amer.  En  effet,  nul  parmi  ces  poètes 
n'a  prononcé  depuis  le  nom  d' Alarcon.  Au  mi- 
lieu de  ces  hommes  passionnés  qui  composent 
l'élite  de  la  littérature  castillane ,  et  où  figurent 
Gongora,  Lope  de  Vega,  Quevedo,  et  Gabriel 
Tellez,  on  est  heureux  de  ne  pas  rencontrer  le 
grand  nom  de  Calderon  de  la  Barca.  Calderon 
était  peut-être  le  seul  génie  de  ce  temps  capable 
de  respecter  Alarcon.  L'histoire littéraii-e  contem- 
poraine nous  a  conservé,  du  reste,  les  noms  des 
écrivains  qui  firent  un  si  déplorable  emploi  de 
leur  talent;  et  c'est  avec  peine  que  l'on  voit  figu- 
rer aussi  parmi  eux  Perez  de  Montalvan,  qui 
s'était  montré  si  favorable  au  poëte.  Quant  à 
Antonio  de  Mendoza,  à  Vêlez  de  Guevara,  Mira 
de  Mescua  et  Salas  Barbadillo,  la  chose,  à  coup 
sûr,  est  beaucoup  moins  étrange.  Un  fait  assez 
remarquable,  et  qui  n'a  pu  encore  être  signalé, 
bien  qu'il  soit  tout  à  l'avantage  d'Alarcon,  c'est 
que  notre  poète  ayant  travaillé  douze  ans  aupa- 
ravant, en  collaboration  avec  neuf  autres  écri- 
vains, à  l'Arauco  domado,  drame  qui  fut  repré- 
senté vers  1022,  et  auquel  travailla  Guillen  de 
Castro  ,  pas  un  de  ses  premiers  collaborateurs 
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ne  trempa  dans  le  misérable  complot  signalé 
pom-  la  première  fois  par  l'habile  auteur  des  Lit- 
tératures espagnole  et  française  comparées. 
Comme  le  dit  si  bien,  du  reste,  M.  de  Piiibusque 
en  parlant  des  torts  reprochés  au  poëte  :  «  Au 
milieu  de  ce  chorus,  qui  ne  varie  pas  d'une  note, 
le  seul  grief  qui  paraisse  sérieux ,  c'est  que  Alar- 
con  avait  été  appelé  à  composer  le  spectacle  de 
la  cour;  qu'on  avait  joué  une  ou  deux  pièces  de 
lui;  qu'il  avait  été  bien  payé,  et  qu'il  avait  pu- 
blié une  relation  peu  modeste.  De  ces  divers 
faits  assez  vaguement  indiqués,  on  ne  peut  tirer 
qu'une  induction  positive  :  c'est  que  la  bonne 
opmion  qu'il  avait  de  son  talent  était  partagée 
par  le  premier  ministre,  et  que,  dans  la  pensée 
de  ses  rivaux  ou  de  ses  envieux,  il  ne  fallait  rien 
moins  qu'ijne  révolte  de  tous  les  poètes  pour  le 
déposséder  de  la  faveur  d'Olivarès.  » 

Après  l'année  1634,  nous  perdons  toute  trace  du 
grand  poëte,  qui  eut  si  peu  à  se  louer  de  ses  con- 
temporains. Il  dut  pousser  sa  carrière  bien  par  delà 
cette  époque;  mais  on  ne  saurait  affirmer  qu'il 
ait  obtenu  de  grands  succès ,  car  les  deux  parties 
qui  constituent  son  œuvre  ne  furent  point  réim- 
primées complètement.  Où  mourut-il  ?  C'est  ce  que 
l'on  ignore  aujourd'hui  d'une  manière  absolue. 
Le  fds  du  marquis  de  Trocifal  parle  bien,  dans 
les  documents  généalogiques  par  lesquels  il  ter- 
mine son  ouvrage,  d'un  Juan  Ruiz  de  Alarcon , 
qui  se  serait  marié  à  Cordoue  avec  dona  Luisa 
de  Paniagua  y  Mesa,  et  qui  vivait  encore  dans 
cette  ville  en  1662  ;  mais  j 'avouerai  qu'il  est  assez 
difficile  de  reconnaître,  dans  ce  membre  de  l'il- 
lustre famille,  le  poëte  dont  nous  tentons  de  ré- 
tablir la  biographie.  Une  main  espagnole  contem- 
poraine a  tracé  d'ailleurs,  sur  l'exemplaire  que 
nous  avons  consulté,  quelques  lignes  qui  sem- 
blent s'accorder  fort  peu  avec  ce  que  nous  sa- 
vons sur  l'auteur  du  Tisserand  de  Ségovie.  Elle 
désigne  D.  Juan  Ruiz  comme  étant  chevalier  de 
Calatrava  et  vingt-quatre  de  la  cité  de  Cordoue. 
Bien  que  ces  titres  ne  soient  pas  absolument  in- 
compatibles avec  les  fonctions  remplies  d'abord 
par  le  poëte,  on  ne  saurait  guère  les  li^j,  attribuer. 
Ce  serait  peut-être  d'ailleurs  le  faire  vivi'e  au  delà 
du  terme  que  raisonnablement  on  doit  assigner 
à  sa  mort.  Disons-le  toutefois  en  passant  :  si  le 
jeune  écrivain  que  nous  avons  cité  plus  haut 
n'a  pas  mentionné  Alarcon  comme  faisant  partie 
de  la  famille  nombreuse  et  illustre  dont  il  a 
tracé  l'histoire,  nous  n'en  sommes  pas  moins 
convaincu  qu'il  avait  le  droit  de  porter  les  armes 
des  descendants  de  Martinez  Çevallos.  L'appel- 
lation de  Ruiz ,  comnmne  à  tant  de  membres 
de  cette  famille ,  n'est  pas  une  des  mdications 
les  moins  concluantes  pour  adopter  cette  opi- 
nion. 

Les  œuvres  de  l'homme  éminent  sur  lequel  on 
a  des  renseignements  biographiques  si  incomplets 
ont  été  publiées  sous  le  titre  suivant  :  Comedias 
deD.  Juan  Ruizde  Alarcon;MaànA,iC)18,'m-i"; 
— Partesegondade  las  comedias  de  Juan  Rutp 


de  Alarcomj  Mendoça  ;  Barcelona,  Sebastien  de 
Cormellas,  1634,  in-4''.  Si  ce  théâtre,  devenu' 
d'une  excessive  rareté,  n'a  jamais  été  publié  do 
nouveau  complètement,  diverses  pièces  qui  en 
font  partie  ont  été  fréquemment  réimprimées. 
On  en  a  pubhé  en  1826  ;  M.  de  Ochoa  en  a  donné 
plusieurs  dans  la  collection  imprimée  chez  Bau- 
dry;  et  la  vaste  entreprise  deRivadeneyra,  qui 
va  doter  l'Espagne  de  tant  d'éditions  correctes, 
d'ouvrages  oubliés  ou  introuvables  ,  en  doit  pu- 
blier plusieurs;  elles  paraîtront  dans  la  Biblio- 
theca  de  Autores  espanoles,  desde  la  for- 
macion  del  lenguaje  hasta  nuestro  dias  ordi- 
nada,  é  illustrada por  Aribau,  Hartzenbuch 
Dur  an ,  Ochoa,  Mora,  Monlau ,  Fernan- 
dez  Guerra,  etc.,  etc.  —  C'est  dans  la  préface 
placée  en  tête  de  la  deuxième  partie  de  son 
théâtre,  que  Alarcon  réclame  avec  tant  de  vé- 
hémence contre  les  éditeurs,  et  même  contre 
les  poètes  dramatiques  qui  ont  introduit  dans 
plusieurs  recueils  des  pièces  dont  il  est  l'auteur, 
et  qui  ont  paru  ainsi,  sous  des  noms  supposés. 
ou  sous  d'autres  noms  connus  et  en  général  aimés 
du  public.  Cette  diatribe,  bien  naturelle  san; 
doute ,  lui  a  mal  réussi ,  ainsi  qu'on  l'a  pu  voir 
mais  elle  est  restée  comme  un  monument  bio 
graphique  qui  fait  voir  trop  clairement  quell( 
fut  la  véritable  position  de  Alarcon  parmi  ses  con 
temporains  ;  elle  contient  en  même  temps  un  mo 
trop  original  pour  que  nous  ne  le  reprod  ui  sions  pai 
ici  intégralement  :  «  Qui  que  tu  .sois,  dit-il,  ou  mé 
content  ou  bien  intentionné,  sache  que  les  corné 
dies  de  ma  première  partie  et  les  douze  qui  com- 
posent la  seconde  sont  toutes  de  moi,  quoiqu( 
les  autres  soient  devenues  la  parure  d'autre; 
corneilles  :  Aunque  algunas  han  sido  pluma, 
de  otros  cornejas.  «  Ici  le  rapprochement  es 
bizarre  sans  doute,  et  toutefois  nous  n'avon' 
rien  ajouté.  Cette  gaieté  toute  proverbiale,  si  fa 
milière  à  la  langue  espagnole ,  contient,  comm» 
on  le  voit,  une  sorte  de  prophétie  ;  mais  le  poët< 
n'a  pas  su  deviner  que  la  meilleure  partie  de  si 
gloire  lui  reviendrait  un  jour  de  celui  qui  lu 
emprunta.  Le  Menteur,  imité  de  la  Verdad  Sos 
pechosa,  ne  devait  être  joué  qu'en  1642  ;  et  Cor 
neille  crut  alors  avoir  emprunté  la  trame  d( 
cette  pièce  à  Lope  de  Yega  :  ce  ne  fut  que  pla 
sieurs  années  plus  tard  qu'il  fut  désabusé,  cl 
qu'il  en  restitua  l'honneur  à  Alarcon.  Notre  grand 
tragique  était  bien  excusable,  du  reste,  de  cctt< 
méprise  involontaire.  Les  éditeurs  du  dix-sep- 
tième siècle  mêlaient  audacieusement  les  meil- 
leures pièces  du  poëte  mexicain  principalement 
à  celles  de  Rojas  et  de  Lope  de  Vega  :  ce  fut  ct 
qui  trompa  Corneille ,  et  il  se  rétracta  lorsque 
la  réclamation  eut  paru.  «  Le  Tisserand  de  Sé- 
govie, la  Vérité  suspecte,  V  Examendes  maris. 
et  d'autres  pièces,  continue  Alai'con,  sont  impri- 
mées sous  les  noms  de  patrons  divers  :  c'est  la 
faute  sans  doute  des  imprimeurs,  qui  font  à  ccl 
égard  ce  que  bon  leur  semble,  et  non  celle  des  au- 
teurs auxquels  ils  les  ont  attribuées  ;  mais  j'ai 
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voulu  déclarer  tout  ceci  bien  plus  pour  leur  hon- 
neur que  pour  le  mien  ;  il  n'est  pas  juste  que 
leur  renommée  pâlisse  de  mon  ignorance.  » 

La  chose  a  été  discutée  depuis ,  les  faits  ont 
été  éclaircis  ;  il  ne  saurait  rester  de  doute  sur  le 
véritable  auteur  de  la  Verdad  sospechosa  et  du 
Tejedor  de  Segovia.  Et,  hâtons-nous  de  le  dire, 
les  preuves  les  plus  irréfragables ,  celles  qui  ne 
sauraient  guère  admettre  de  discussion,  sont 
offertes  par  le  style  du  poète,  et  surtout  par 
cette  nerA^euse  expression  des  sentiments  les  plus 
énergiques  et  les  plus  nobles ,  qui  forme  un  de 
ses  traits  principaux.  —  Les  critiques  natio- 
naux l'avouent  eux-mêmes  :  indépendamment 
de  son  originalité,  ce  qui  distingue  Alarcon, 
c'est  la  forme  du  langage ,  c'est  l'habileté  dans 
l'emploi  du  rhythme  ;  et,  sous  ce  rapi)ort,  plu- 
sieurs d'enti'e  eux  n'hésitent  pas  à  lui  assi- 
gner le  premier  rang.  L'un  des  plus  habiles, 
celui  qui  a  publié,  en  1826,  une  collection  des 
meilleures  pièces  du  théâtre  espagnol,  a  dit  à 
propos  d 'Alarcon  :  «  Aucun  auteur  castillan  n'a 
possédé  sa  langue  avec  plus  de  correction,  plus 
de  propriété  d'expression,  plus  de  pureté... 
C'est  un  modèle  qu'il  faut  perpétuellement  étu- 
dier. Sa  versification  harmonieuse,  facile  et 
sonore,  n'est  pas  si  pittoresque  que  celle 
de  Tirso  ni  si  poétique  que  celle  de  Lope  et  de 
Calderon,  mais  on  n'y  rencontre  jamais  le  mau- 
vais goût  introduit  par  Gongora.  (  Voij.  le  Ee- 
pertorio  Americano  de  1827). 

Nous  avons  voulu  laisser  l'appréciation  du  style 
de  Alarcon  à  un  Espagnol  :  nous  aimons  à  répéter, 
avec  M.  Philarète  Chasles,  que  le  trait  saillant  de 
son  talent,  c'est  l'héroïsme  de  la  pensée,  la  ma- 
gnanimité de  la  conception  ;  et  que  si  ces  pièces 
sont  souvent  irrégulières ,  il  idéalise  merveilleu- 
sement l'honneur,  le  dévouement ,  le  devoir,  la 
loyauté  chevaleresque,  le  sacrifice  de  soi-même, 
la  force  d'âme.  Pour  notre  part,  nous  n'hésitons 
pas  à  le  dire  :  Alarcon  est  encore  le  plus  grand 
poète  que  l'Amérique  ait  produit.  —  Le  théâtre 
de  cet  homme  éminent,  si  longtemps  oublié  en 
Espagne,  est  pour  ainsi  dire  inconnu  en  France. 
Nous  citerons  surtout  parmi  les  pièces  qui  le 
composent  :  D.  Domingo,  de  D.  Blas  ;  Ganar 
amigos;  No  hay  mal  que  por  bien  no  venga  ; 
la  Verdad  sospechosa  ;  las  paredes  oyen  El 
Tejedor  de  Segovia.  Tout  le  monde  sait  au- 
jourd'hui comment  la  Verdad  sospechosa,  con- 
sacrée par  le  génie  de  Corneille,  a  été  pendant 
bien  longtemps  la  seule  pièce  qui  ait  fait  répéter 
à  de  rares  intervalles  le  nom  d'Alarcon;  on  a 
voulu  faire  encore  au  poète  l'honneur  d'avoir 
inspiré  à  l'un  des  plus  grands  génies  de  l'Alle- 
magne l'un  de  ses  drames  les  plus  populaires.  Il 
n'existe,  selon  nous,  qu'une  ressemblance  bien 
éloignée  et  bien  vague  entre  les  Brigands  de 
Schiller  et  le  Tisserand  de  Ségovie.  Cette  pièce, 
imitée  en  vers  et  fort  abrégée  par  M.  Hip.  Lu- 
cas, a  été  représentée  au  Théâtre-Français,  et  tient 
encoro  sa  place  dans  le  répertoire.  L'auteur  de 
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cette  notice  avait  domié  une  ti'aduction  complète 
des  deux  parties  en  1839.         Ferh.  Denis. 

Ballazar  de  Mcdina,  Chronique  religieuse,  citée  d'a- 
près M.  Ternaux-Compans,  par  D.Eugenio  de  Oclioa,  dans 
la  collection  Baudry.  —  Nicolas  Antonio,  Bibliotheca 
nova.  —  Léon  Pinello,  Bib  oriental  y  occidental., 
3  vul.  in-fol.  —  Poesias  varias  de  varias  grandes  espa- 
ftoles  ingeyUos,  recogidas  por  José  Alfay  y  dedicadasa 
D.  Francisco  de  la  Torre,  cavallero  del  abito  de  Ca- 
latrava;  en  Zaragoça,  1634.  —Para  todosexemplos mo- 
rales humanos  y  divinos,  por  el  doctor  Juan  Perez  de 
Montalvan;  Scvilla,  1632,  ln-4<'.  Il  y  a  une  neuvième 
édit.  de  1661.  —  Adolplie  de  Puibusque,  Histoire  com- 
parée des  Ultératures  espagnole  et  française  ;  Paris, 
1844,  2  vol.  in-8°.  —  Ferdinand  Denis,'  Chroniques 
chevaleresques  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  suivies  du 
Tisserand  de  Ségovie,  drame  du  dix-septième  siècle; 
Paris ,  1339,  2  vol.  in-8. 

ALARCOiS  {don  Antonio  Suarez),  liistorien 
espagnol,  né  vers  1636,  mort  vers  1663,  fils 
de  don  Juan  Suarez  de  Alarcon,  marcpiis  de 
Trocifal,  comte  de  Torres  Vedras.  Ce  gentil- 
homme espagnol ,  descendant  d'une  des  plus  il- 
lustres familles  du  royaume,  fut  d'abord  élevé 
chez  un  évêque,  son  parent;  puis  il  étudia  à  Sa- 
lamanque,  où  il  obtint  des  succès  réels.  Il  voulut 
d'abord  prendre  le  parti  des  armes ,  et  vers  1649 
il  servit  même  en  Afrique  en  qualité  de  capi- 
taine; mais  sa  mauvaise  santé  le  conti'aignit  à 
quitter  cette  carrière,  et,  ainsi  qu'il  le  dit,  il  prit 
la  résolution,  pour  ne  pas  tomber  dans  une  oisi- 
veté absolue ,  d'écrire  l'histoire  d'un  de  ses  an- 
cêtres les  plus  célèbres.  —  Afin  d'arriver  à  une 
plus  grande  exactitude,  non-seulement  il  puisa 
dans  les  archives  de  l'Italie,  mais,  grâce  au  cré- 
dit de  l'évêque  de  Cordoue,  don  Francisco  de 
Alarcon ,  son  parent ,  il  parvint  à  se  faire  ouvrir 
celles  de  Barcelone,  où  il  obtint  de  nombreux  ma- 
tériaux. Il  se  mit  courageusement  à  l'œuvre; 
mais  au  moment  où  il  allait  livrer  son  livre  au 
public ,  si  ce  n'est  même  au  début  de  l'impres- 
sion, il  succomba  à  l'âge  de  vingt-sept  ans. 
L'histoire  qu'il  avait  préparée  avec  tant  de  soin 
fut  publiée  par  don  Alonso  de  Alarcon,  chape- 
lain du  marquis  de  Trocifal  et  cousin  éloigné  de 
l'autre.  Ce  livre,  peu  consulté  en  France,  est  in- 
titulé Comentai-ios  de  los  hechos  del  senor 
Alarcon,  marques  de  la  Valle  Siciliana  y  de 
Renda ,  y  de  las  guerras  en  que  se  hallo  por 
espaçio  de  cinquenta  y  ocho  anos  :  escrivio- 
los ,  don  Antonio  Suarez  de  Alarcon,  hijo 
del  marques  de  Trocifal,  etc.,  dedicados  al 
rey  nuestro  senor,  etc.;  Madrid,  1665,  in-fol. 
L'ouvrage  embrasse  la  période  comprise  entre 
l'année  1177  et  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle  :  l'auteur  commence  avec  le  fondateur 
de  la  maison  illustre  dont  il  va  tracer  l'histoire, 
cet  intrépide  Fei'nan  Martinez  de  Cevallos,  qui  sut 
conquérir  la  ville  de  Alarcon  sur  les  Maures,  en  se 
servant  de  ses  deux  poignards  pom'  escalader  la 
muraille  ;  et  il  finit,  pour  ainsi  dire,  à  ce  Martin 
Suarez  de  Alarcon,  son  propre  frère ,  qui,  voulant 
sans  doute  imiter  son  aïeul ,  nionta  le  premier  à 
l'assaut  du  fortin  de  San-Juan  de  los  Reyes  à 
Barcelone,  el,  ayant  rencontré  face  à  face  le  gou- 
verneur français  de  la  forteresse,  le  tua  d'un 
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coup  de  poignard,  mais  en  reçut  une  blessure 
dont  il  mourut,  à  vingt-trois  ans,  le  17  juillet 
1652.  Toutefois  le  véritable  héros  de  cette  pré- 
cieuse chronique  est  don  Fernando  de  Alarcon , 
marquis  delà  Valle  Sicihana  y  deRenda ,  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Santiago,  auquel  sa  valeur  fai- 
sait donner  par  ses  contemporains  le  nom  del 
senor  Alarcon,  d  qui  passait,  au  seizième  siècle, 
pour  un  des  plus  habiles  capitaines  de  son  temps. 
Ce  brave  chevalier,  le  plus  célèbre  de  sa  race, 
était  né  vers  1466,  sous  le  règne  de  Henri  l'Im- 
puissant, et  avait  assisté  à  toutes  les  guerres  qui 
devaient  finir  par  l'expulsion  des  Maures,  sous 
le  règne  d'Isabelle  et  de  Ferdinand.  Aussi  le  livre 
que  nous  mentionnons  ici  est-il  infiniment  pré- 
cieux pour  l'étude  de  cette  grande  périole  his- 
torique. Les  guerres  de  Naples  occupent  aussi 
une  notable  partie  du  volume ,  à  partir  de  l'an- 
née 1495.  Fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Ra- 
venne ,  puis  mis  en  liberté ,  le  héros  du  jeune 
historien  prend  part  à  toutes  les  guerres  de 
Charles-Quint,  se  voit  mêlé  à  la  conquête  de  la 
Goulette,  et  meurt  au  mois  de  janvier  1540. 
Ferdinand  Denis. 
Chronique  d'Antonio  Suarez  de  Alarcon.  —  Corona 
sépulcral,  elogios  en  la  muerte  de  don  Martin  Suarez 
de  Marcon  ;  Madrid ,  1632  ,  in-4°.  —  Gcrliard  Erncsti  de 
Franckenau,  Bift^iot/iecœ  Hispanica;  Lipsiœ,  1724,  in-i'. 
—  Nicolas  Antonio,  Bibliotheca Hisp .  Nova,  in-fol. 

*ALA.RD  OU  ADALARD,  vicomtc  de  Flandre, 
fondateur  de  la  domerie  d'Aubrac  au  commence- 
ment du  onzième  siècle.  Voici  comment  on  ra- 
conte la  fondation  de  ce  célèbre  hospice,  mo- 
nastère semi-séculier  et  régulier.  Alard ,  accom- 
pagné de  quelques  chevaliers,  revenant  d'un  pè- 
lerinage à  Saint-Jacques  de  Compostelle  vers 
l'an  1028,  passait  sur  les  montagnes  qui  mar- 
quaient jadis  les  limites  du  Rouergue ,  de  l'Au- 
vergne et  du  Gévaudan.  Tout  en  cheminant  au 
miheu  de  ces  montagnes  couvertes  de  neige 
pendant  plus  de  six  mois  de  l'année,  et  n'ayant 
aucune  route  tracée  à  cette  époque ,  le  pieux 
chevalier  songeait  aux  crimes  qui  se  commet- 
taient dans  ce  lieu  ;  il  plaignait  aussi  les  pauvres 
voyageurs  qui  s'y  égaraient  et  tombaient  presque 
toujours  entre  les  mams  des  malfaiteurs ,  quand 
Jésus-Christ  parut  tout  à  coup  à  ses  yeux,  et  lui 
ordonna  de  construire  un  hospice  dans  l'endroit 
où  il  se  trouvait.  Frappé  de  cet  avertissement 
céleste,  Alard  résolut  aussitôt  d'exécuter  la  vo- 
lonté divine,  et  il  fit  élever,  au  lieu  où  Jésus  s'était 
montré  à  ses  yeux,  un  édifice  qui  plus  tard  fut  a\)- 
pelé  Za  domerie  (i'i4i<6rac.  Cet  hospice,  qui  servit 
de  modèle  à  l'hospice  du  mont  Saint-Bernard, 
n'était  pas  seulement  un  lieu  de  refuge  pour  le 
voyageur  attaqué  ou  un  abri  donné  au  malheureux 
égaré ,  c'était  aussi  une  maison  où  chacun  était 
reçu  avec  bonté  et  soigné  avec  affection.  Enfin 
Alard  éleva  aussi  à  Aubrac  une  église  qui  fut,  dit- 
on  ,  miraculeusement  consacrée  par  le  ministère 
des  anges  ;  puis  il  l'édigea  des  statuts  pour  ceux 
qui  voulaient  se  consacrer  dans  la  domerie  au 
service  des  malheureux.  Non  content  de  l'œuvre 
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de  bienfaisance  qu'il  venait  d'accomplir,  Alard 
renonça  aux  grandeurs,  et  se  décida  à  résider  à 
Aubrac  auprès  des  douze  chevaliers  qu'il  y  avait 
établis.  Ce  fut  là  qu'il  termina  ses  jours  entiè- 
rement consacrés  à  la  charité,  et  son  corps,  qui 
y  fut  enseveli,  a  longtemps  marqué,  dit-on,  la^ 
place  où  il  repose  par  un  grand  nonibrc  de  mi- 
racles. Eugène  Daukiac. 

Deux  bulles  de  papes,  l'une  d'Innocent  III  (avril  1216), 
l'autre  d'Honorius  lll,  première  année  de  son  pontificat 
(1210-1217),  et  la  Relationde  la  fondation  miraciileiisc  de 
l'kospital  d'Jvbrac,  faite  par  Alard,  vicomte  de  Flan- 
dres, avec  les  anciens  privilèges  diidit  hospital,  dans  un 
ms.  de  la  BiUlioth.  nationale,  fonds  Doat.  —  Archives  de 
la  Domerie  ou  hospital  de  Sainte-Marie  d'Aubrac. 

ALARO  OU  ADELAR»,  prêtre  hollandais,  né 
à  Amsterdam  en  1490 ,  mort  à  Louvain  en  1 544. 
Il  était  versé  dans  les  langues  grecque  et  la- 
tine, ainsi  que  dans  l'étude  des  belles-ieltrcs , 
qu'il  enseigna  à  Amsterdam,  à  Cologne ,  à 
Utrecht  et  à  Louvain.  Il  légua  sa  bibliotiièque 
aux  orphelins  d'Amsterdam.  On  a  de  lui  un  trèS' 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  littérature  et  la 
controverse,  parmi  lesquels  on  distingue  :  1°  Jlip- 
pocratis  Coi  epistola;  Salingiaci,  1539;  — 
T  les  éditions  des  Lucubrationes  du  Frison 
R.  Agricola  et  de  Marbod  de  Gemmis  ;  — 3°  .S'e- 
îectœsimiUtudines,sivecollationes  ex  Bïhlis, 
3  vol.  in-8°;  Paris,  1543. 

Lemirc,  in  elog.  Belg.  —  Melcliloi- Adam,  in  Vil.  phil. 
Germ.  —  Valùre  André,  Bibliotheca  Belgica.  —  I)ccas 
Alardorum  scriptis  clarorum. 

ALARD  (  frawçois  ),  théologien  du  seizième 
siècle,  mort  en  1578,  originaire  d'une  famille  de 
Bruxelles  qui  a  produit  plusieurs  théologiens 
estimés.  En  butte  aux  persécutions  de  ses  pa- 
rents qui  l'avaient  U\Té  à  l'inquisition  comme 
hérétique ,  et  après  s'être  échappé  miraculeuse- 
ment de  sa  prison,  il  se  réfugia  en  Danemark,  et 
obtint  de  Christian  FV  la  cure  de  Wilster,  dans  le 
Holstein.  Alard  composa  plusieurs  écrits  qui  n'ont 
eu  qu'un  intérêt  de  circonstance.  La  vie  aventu- 
reuse d'Alard  a  été  décrite  par  son  arrière-petit- 
neveu,  dans  Decas  Alardorum  scrip.  clarorum; 
Hambourg,  8  vol. 

Fie  d'Alard,  dans  Ddnischo  Bibliothcc,  VI,  310-326. 
—  Moller,  Cimbria  literata,  II,  28. 

ALARî),  Voyez  Allaud. 

*ALARn  {Guillaume),  pasteur  de  l'église 
de  Krempe  dans  le  duché  de  Holstein,  né  !e  22 1 
novembre  1572,  mort  le  8  mai  1645.  On  a  de 
lui  :  1°  Excubiarum  p'iarum  centuria;  Lip- 
siaî ,  1623,  2  vol.  in-12  ;  — 2°  Christianus,  hoc 
est ,  de  nomine,  ortu,  augmento,  fide,  vita, 
moribus.:.  et  gloria  Christianorum ;  Lipsiae, 
1637,  in-8°.  E.  D.   ^ 

,  Catalogue  inédit  delà  Bibliotliôquc  nationale.  "»  ■ 

*ALARJ>  (  Lambert  ),  historien  et  littérateur 
allemand  ,  né  le  27  janvier  1602  à  Krempe,  dansi 
le  Holstein ,  mort  le  29  mai  1672.  Il  étudia  h\ 
Leipzig,  et,  après  avoir  échoué  dans  son  projet 
de  se  faire  nommer  professeur  à  cette  univer- 
sité, il  se  fit  pasteur  protestant ,  et  remplit  son 
ministère  à  Brùnsbiittcl  (  Dancmaric  )  pendanti 
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quarante-deux  ans.  Entre  auti-es  écrits,  on  a  de 
lui  :  1°  De  veterum  musica  liber  singularis  ; 
Schlesingen,  br.  in-12;  —  2°  Commentarius 
perpetuus  in  G.  Valerii  Flacci  Setini  Balbi 
Argoyimiticon  ;'LeiTpiig,  1630,  in-8°  ;  —  3°  Lau- 
rifolia,  sive  poematum  juvenilium  appara- 
tiis;  Leipzig,  1627,  in-12  ;  —  4°  Nordalbingia, 
histoire  du  Holstein  depuis  les  temps  de  Char- 
lemagne  jusqu'à  l'an  1637,  imprimée  dans  "West- 
phalen,  Monumenta  inedita  rerum  germa- 
nicarum;  Leipzig,  1739,  in-4°;  —  5°  Grxcia  in 
nuce,  seu  lexicon  novum  omnium  grsecse  lin- 
guee  vocitm  primogeniarum  ;  Lips. ,  1628, 
in-12  ;  —  6°  Delicias  Atticse  ;  Lipsiae,  1624,  in-12. 

Woller,  Cimbria  litterata,  I,  7.  —  N.  Alard,  Decas 
Alardorum,  p.  21.  —  WestpUalcn  ,  Monumenta ,  t.  I; 
1749. 

*Ai.ARD  (Nicolas),  biographe  allemand,  né 
à  Toenningen  le  6  septembre  1683,  mort  à  Ham- 
bourg le  13  février  1756.  Il  étudia  à  Kiel,  et  de- 
vint pasteur  d'une  des  principales  églises  de 
Hambourg.  Son  principal  ouvi'age  a  pour  titre  : 
Decas  Alardorum  scriptis  clarorum,  Ham- 
bourg, 1721,  in-12;  c'est  la  biographie  de  ses 
ancêtres,  et  particulièrement  de  François  Alard. 
Il  a  laissé  une  histoire  manuscrite  du  monas- 
tère de  Reinbeck. 

.lôclier,  AUgemeines  Gelehrten-Lexicon,  1. 1,  p.  186,  et 
supplément  d'Adelung. 

*  ALARD  { Marie -Joseph- Louis  ) ,  médecin 
français,  né  à  Toulouse  le  l*""  avril  1779,  mort 
à  Paris  en  1850.  En  1794  il  prit  du  service  dans 
l'armée  du  Rhin ,  comme  chirurgien  sous-aide. 
Quelques  années  après  il  rentra  dans  la  vie  ci- 
vile ,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  1803.  Lié  avec 
Dupuytren  etLacépède,  il  fut  nommé,  dès  1811, 
médecin  en  chef  de  la  maison  de  la  Légion  d'hon- 
neur de  Saint-Denis  et  de  ses  succursales.  Il 
était  depuis  longtemps  un  des  plus  anciens  mem- 
bres de  l'Académie  de  médecine.  Il  a  publié , 
enti-e  autres  :  Essai  sur  le  catarrhe  de  l'o- 
reille; Paris,  1807,  in-S";  —  Histoire  de  l'é- 
Uphantiasis  des  Arabes,  1809,  in-8°;  —  D« 
siège  et  de  la  nature  des  maladies,  etc.,  2  vol. 
in-8%  1821;  —  De  l'inflammation  des  vais- 
seaux absorbants,  etc.,  in-8°,  2"  édit.,  1824. 

Sacliaille  (Lacliaise),  les  Médecins  de  Paris.—  Qué- 
rard,  France  littéraire.  —  M.  J.  Bourdon,  dans  le  Dict. 
de  la  Conversation,  2^  édit. 

ALAKic,  nom  de  deux  rois  des  Visigoths  de 
la  famille  des  Baltes ,  race  célèbre  dans  les  fas- 
tes de  ce  peuple. 

ALARIC  1"',  est  mentionné  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire  en  395  de  J.-C.  C'était  l'é- 
poque où  les  Goths  se  réunirent  aux  armées  de 
Théodose  le  Grand  pour  combattre  les  Huns,  qui 
menaçaient  alors  l'empire  d'Occident.  Ce  fut 
grâce  à  cette  alliance  même  qu'Alaric  parvint  à 
connaître  la  faiblesse  de  l'empire  romain,  connais- 
sance qui  lui  fit  prendre  la  résolution  de  l'atta- 
quer. La  discorde  qui  régnait  entre  les  succes- 
seurs de  Théodose ,  Ilonorius  et  Arcadius ,  et 
entre  leurs  ministres  Rufin  et  Stilicon  (  voy.  ces 
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noms  ) ,  facilita  l'exécution  de  son  plan.  Excité, 
soldé  même  par  Rufin ,  il  dévasta  vers  l'an  400 
de  J.-C.  les  provinces  romaines  situées  au  sud 
du  Danube ,  menaça  Constantinople ,  et  parcou- 
rut la  plus  grande  partie  de  la  Grèce  en  la  pil- 
lant. Cependant  Stilicon  parvint  à  l'arrêter,  et, 
après  d'horribles  ravages,  Alaric  fut  obligé  de 
battre  en  retraite.  Mais,  peu  satisfait  des  vains 
honneurs  qu'on  lui  avait  décernés ,  et  du  titre 
de  général  romain  dont  l'avait  investi  Honorius 
pour  se  servir  de  lui  contre  Arcadius ,  son  frère , 
il  n'hésita  pas,  après  avoir  été  proclamé  par 
son  armée  roi  des  Visigoths,  à  envahir  l'Italie, 
malgré  tous  les  efforts  de  Stilicon,  qui  réussit 
pendant  quelques  années  à  repousser  l'agres- 
seur, par  les  batailles  qu'il  gagna  sur  lui  aux 
rives  de  l'Adda  et  dans  les  champs  de  Vérone. 
Plein  d'estime  pour  son  adversaire ,  Alaric  ac- 
corda la  paix  qu'on  lui  demandait ,  mais  il  exigea 
un  dédommagement  pour  ses  frais  de  campa- 
gne. D'après  le  conseil  de  Stilicon,  Honorius  lui 
promit  4,000  livres  pesant  d'or.  Stilicon  perdit  la 
vie  avant  que  cette  somme  fût  payée.  Alaric  con- 
duisit, en  409,  son  armée  en  Italie,  pour  rap- 
peler à  Honorius  ses  promesses  :  l'empereur  se 
réfugia  à  Ravenne,  et  Alaric  bloqua  Rome,  qui  fut 
obligée  de  se  racheter  par  une  énorme  rançon.  Puis 
recommencèrent  les  négociations  :  l'empereur 
rejeta  les  conditions  du  vainqueur,  et  ce  dernier 
vint  assiéger  Rome  une  seconde  fois.  Les  habi- 
tans,  réduits  par  la  famine  ,  souscrivirent  à  un 
nouvel  accommodement  :  le  sénat  proclama  em- 
pereur à  la  place  d'Honorius  le  conamandant  de 
la  ville,  Attale  ;  mais  celui-ci  montra  si  peu  d'ha- 
bileté ,  qu'Alaric  lui  fit  abdiquer  publiquement, 
en  410,  une  dignité  pour  laquelle  Attale  n'était 
pas  fait.  Après  une  dernière  tentative  auprès  d'Ho- 
norius ,  Alaric  assiégea  Rome  pour  la  troisième 
fois.  Les  Goths  pénétrèrent  dans  la  ville,  la  pil- 
lèrent, en  incendièrent  une  partie,  et  dispersèrent 
quelques-uns  des  plus  précieux  trésors  des  lettres 
et  des  arts.  On  vante  cependant  la  modération 
qu'Alaric  montra  en  cette  occasion  :  il  avait  re- 
commandé d'épargner  les  églises ,  ainsi  que  ceux 
qui  s'y  étaient  réfugiés.  La  capitale  du  monde 
alors  subit  le  sort  qu'elle  avait  fait  éprouver 
longtemps  aux  cités  prises  par  ses  armes  :  les 
richesses ,  que  pendant  tant  de  siècles  l'avidité 
des  Romains  avait  amassées  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  devinrent  en  un  jour  la  proie 
des  barbares.  Alaric  abandonna  Rome ,  après  y 
être  resté  six  jours  ;  son  dessein  était  de  con- 
quérir la  Sicile  et  même  l'Afrique.  Il  ravagea 
la  Campanie,  la  Fouille  et  la  Calabre,  et  allait 
s'embarquer  pour  l'Afrique ,  lorsque  la  mort  Je 
surprit  à  Cosenza,  en  410.  On  l'enterra  dans  le 
lit  du  Busento  :  afin  que  les  Romains  ne  pus- 
sent découvrir  ses  cendres,  on  avait  détourné 
les  eaux  de  cette  rivière,  auxquelles  ensuite  on 
fit  reprendre  leur  cours.  Le  même  conte  a  été 
fait  pour  les  cendres  d'Attila.  Pendant  que  les 
Goths  se  livraient  au  désespoir,  Rome  et  l'Italiq 
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célébraient  des  fêtes  publiques  ;  le  monde' jouit 
d'un  instant  de  repos ,  mais  Alaric  avait  montré 
aux  barbares  le  chemin  de  Rome ,  et  ceux  qui 
vinrent  après  n'eui'ent  pas  tous  la  même  mo- 
dération que  lui.  [  Conv.-Lex.  et  Enc.  des  g. 
du  m.  ] 

Ciaudien,  De  Bello  Getico.  —  Joruandès,  De  rébus  Ge- 
ticis.—  Zosime,  Bist. —  Sozomène,  Socrate,  Hist.  Eccles. 

ALARIC  II ,  huitième  roi  des  Goths  en  Es- 
pagne, mort  l'an  507,  succéda  à  son  père  Évaric 
ou  Euric  l'an  484.  Le  traité  de  paix  que  son 
père  avait  conclu  avec  les  Francs  fut  continué , 
et  Alaric  ne  chercha  que  les  moyens  de  l'entre- 
tenir. Outre  l'Espagne ,  il  possédait  de  grandes 
et  riches  provinces  dans  la  Gaule,  le  Languedoc, 
la  Provence,  et  beaucoup  d'autres  pays  entre 
l'Océan  et  la  Méditerranée.  H  était,  en  outre, 
allié  aux  rois  Gondebaud  et  Théodoric.  Clovis, 
qui  n'aspirait  qu'à  s'emparer  des  provinces  qu'A- 
laric  occupait  dans  la  Gaule,  loin  de  s'arrêter  aux 
protestations  de  ses  alliés,  fit  des  préparatifs  pour 
faire  avancer  ses  ti'oupes.  Celles  d 'Alaric  s'avan- 
cèrent aussi,  avec  la  résolution  de  tenir  ferme;  le 
roi  des  Goths  soutint  le  combat  avec  une  grande 
bravoure  ;  mais  ses  troupes  faiblirent ,  et  Clovis 
le  tua  de  sa  propre  main  à  Vouillé,  près  Poitiers. 
Après  cette  victoire ,  Clovis  occupa  facilement 
toutes  les  provinces  de  la  Gaule,  et  établit  dès  ce 
moment  la  dynastie  des  Mérovingiens  en  France. 
C'est  chez  Alaric  que  s'était  retiré  Syagrius, 
général  romain  que  Clovis  avait  vaincu  ;  Alaric 
eut  la  lâche  cruauté  de  le  livrer  au  vainqueur, 
qui  le  fit  mourir.  Quoique  arien  zélé,  Alaric  ne 
persécuta  point  les  catholiques,  et  permit  même 
aux  prélats  de  célébrer  le  concile  d'Agde  en  506. 
Il  fît  quelques  règlements  utiles,  et  veilla  sur 
tontes  les  parties  de  ses  États.  Avec  son  fils  Ama- 
laric,  mort  en  531,  s'éteignit  la  dynastie  des  Vi- 
sigoths  en  France. 

C'est  du  règne  d' Alaric  n  que  l'on  fait  dater 
le  code  Alaric,  ou  JBreviarium  Alariciamim,  en 
se  fondant  sur  la  seule  autorité  du  commonifo- 
rium  placé  en  tête  de  ce  code,  et  dont  Savi- 
gny  a  donné  le  texte  correct.  Dans  la  vingt- 
deuxième  année  de  son  règne,  Alaric  désigna 
une  commission  de  légistes  pour  faire  un  choix 
des  décrets  impériaux  et  des  écrits  des  jiu'is- 
consultes  romains.  Cette  commission  se  réimit 
à  Aire  (  Aduris  )  en  Gascogne  ;  une  copie  de  son 
travail,  signée  par  Anianus,  référendaù'e  d' Ala- 
ric ,  fut  adressée  à  chaque  gouverneur  ou  co- 
rnes,  avec  l'ordre  de  ne  faire  usage  d'aucun 
autre  code.  Cette  circonstance  a  fait  croire  qu'A- 
nianus  était  l'auteur  ou  le  compilateur  du  Bre- 
viarium  Alariciamim,  qui  reçut  aussi  le  nom 
de  Lex  Romana  et  même  de  Corpus  Theodo- 
sii ,  à  cause  des  six  livres  du  code  de  Théodose 
qu'on  y  lit  au  commencement.  Ce  code  est 
d'une  grande  importance  pour  l'histoire  de  la 
législation  romaine  :  on  y  trouve  des  documents 
que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Il  en 
existe  un  grand  nombre  de  manuscrits.  Le  Bre- 
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viarium  a  été  publié  par  Sichard,  Bâie,  1528, 
in-fol.,  et  dans  Jiis  civile  Antejustinianeum. 

Procope,  De  bello  Coth.  —  Jornandès.  —  Grégoire  de 
Tours.  —  Dom  Bouquet,  Recueil  des  historiens  des  Gau- 
les. —  Gibbon.  —  Savigny,  Histoire  du  droit  romain  au 
moyen  âge,  vol.  II.  —  Zimmern,  Histoire  du  droit  ro- 
main privé  (  en  allemand  ). 

ALARY  (  Antoine  ),  soldat  courageux,  natif  de 
Mussidan,  département  de  la  Dordogne,  vivait 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  au  commen- 
cement du  dix-neuvième.  Il  s'était  distingué 
avant  l'âge  de  quinze  ans  dans  les  armées  de  la 
république.  Au  Bois-des-Chèvres ,  on  le  vit  rester 
seul  sur  le  champ  de  bataille ,  parmi  les  Ven- 
déens vainqueurs ,  pour  disputer,  le  sabre  à  la 
main,  le  drapeau  national,  le  prendre,  le  perdre, 
le  ressaisir,  et  le  remporter  enfin  au  milieu  dt 
ses  camarades  en  déroute.  Plus  tard  il  s'eni 
barqua  sur  un  vaisseau  de  guerre,  et  fit  nau 
frage,  avec  treize  cents  hommes  d'équipage, 
sur  un  rocher  désert.  Après  cinq  jours  de  soli 
tude,  de  famine  et  de  désespoir,  Alary  se  lance  c 
la  mer,  entreprend  de  franchir  à  la  nage  les  si> 
heues  qui  le  séparent  du  continent ,  lutte  pen- 
dant sept  heures  contre  les  vagues ,  et  est  jet< 
mourant  sur  le  littoral  de  Bretagne.  Quelque.' 
gardes-côtes  le  relèvent,  lui  donnent  des  soins 
il  raconte  son  histoire  et  la  détresse  de  ses  com- 
pagnons. On  envoie  à  leur  secours  :  les  treize 
cents  hommes  sont  sauvés.  Cinq  ans  après 
à  Stockak,  Alary  soutint  avec  quinze  hussards  1( 
choc  de  six  cents  Autrichiens.  Les  blessures 
couvi'ent  son  corps  et  le  sang  ruisselle  :  il  tombt 
sous  les  pieds  des  chevaux,  qui  le  meurtrissent 
enfin  quelques  hommes  du  même  régiment  l'a 
perçoivent,  volent  à  son  secours,  et  l'emportent 
Il  a  sur^'écu  quelque  temps  à  ses  blessures. 

Biographie  des  Contemporains. 
*  ALARY  {Barthélémy),  pharmacien  pro- 
vençal, natif  de  Grasse,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  II  s'acquit  un« 
grande  fortune  par  la  vente  de  remèdes  secrets, 
composés  d'angélique,  de  racine  de  contrayerva. 
d'ellébore  noir,  de  gentiane  et  de  diverses  subs- 
tances minérales ,  parmi  lesquelles  se  trouvai! 
même  l'arsenic.  Ces  remèdes  étaient  particuliè- 
rement vantés  contre  les  fièvres  intermittentes. 
Vers  1680  Alary  vint  à  Paris,  guérit  plusieurs 
personnes  de  la  cour,  et  vendit  ses  remèdes  i. 
Louis  XTV  pour  l'usage  de  l'armée  et  de  tous 
les  hôpitaux  de  la  France.  Il  indiqua  le  mode 
de  traitement  dans  un  livre  intitulé  la  Cnié- 
rison  assurée  des  fièvres  tierces,  doîibler 
tierces ,  en  deux  jours ,  par  le  remède  d^ 
B.  Alary,  fait  et  distribué  par  privilège  di 
roi  ;  Paris,  1685,  in-12. 

Manget.  Sibliotheca  medica.  —  Acta  eruditorun 
an.  16S5. 

AL4RT  (Etienne- Aimé  ),  prêtre  français,  : 
à  Montpezat  en  Vivarais  le  29  septembre  1762 
mort  en  1819.  Il  étudia  la  théologie  au  sémi 
naire  de  Viviers,  et  prit  les  ordres  sacrés  e^ 
1785.  Lors  de  la  révolution  il  fut  du  nombr 
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des  royalistes  qui  se  rassemblèrent  à  Jalès,  fut 
mis  hors  de  la  loi,  et  émigra  en  1792  :  il  fut  alors 
nommé  aumônier  du  quartier  général  du  prince 
de  Condé,  et  successivement  confesseur  des  ducs 
d'AngouIême  et  de  Berry.  S'élant  trouvé  à  toutes 
les  affaires  auxquelles  l'armée  de  Condé  prit 
part  dans  les  campagnes  de  1792,  93,  94,  95, 
96,  97,  99  et  1800,  il  y  montra  im  rare  courage, 
et  s'exposa  toujours  pour  prodiguer  ses  secours 
aux  blessés.  Il  fut  blessé  lui-même  devant  Mu- 
nich en  1796,  et  eut  un  cheval  de  tué  à  l'affaire 
de  Constance  en  1799.  Rentré  en  France  en  1803, 
il  fut  arrêté  en  1804,  enfermé  à  Sainte-Pélagie, 
de  là  transféré  au  Temple,  d'où  il  ne  sortit  qu'a- 
près plusieurs  années  de  captivité.  Exilé  jusqu'au 
letour  de  Louis  XVni,  il  suivit  ce  monarque 
Jans  la  Belgique,  et  rentra  dans  les  fonctions 
(l'aumônier  du  quartier  général. 

Tdoijraphie  des  Hommes  vivants. 

ALARY  (  George  ) ,  missionnaire  français  , 
lié  le  10  janvier  1731  à  Pampelone  (diocèse 
l'Alby),  mort  le  4  août  1817.  Il  débarqua, 
en  1764,  à  Siam,  pour  y  prêcher  le  chris- 
tianisme. Api'ès  onze  mois  de  captivité  à 
Rangon ,  dans  le  royaume  d'Ava ,  il  se  rendit 
successivement  au  Bengale,  à  Pondichéry,  à 
Macao  et  dans  la  province  Kouei-Tcheou  en 
Chine.  En  1773,  il  revint  en  France,  et  le  pape 
Clément  XIV  le  nomma  directeur  du  séminaire 
fJes  Missions  étrangères  à  Paris.  Pendant  la  ré- 
Folution,  il  se  retira  en  Angleterre.  En  1802  il 
rentra  en  France,  où  il  rempht  jusqu'en  1809  les 
loEctions  qu'il  avait  eues  auparavant. 

Le  Moniteur  Universel,  1817,  p.  895. 

ALARY  {Jean  ),  poète  et  avocat,  vivait  à  la 
liii  du  seizième  et  au  commencement  du  dix- 
îeptième  siècle.  Il  était  fils  d'un  conseiller  au 
:;ïand  conseil ,  estimé  de  Catherine  de  Médicis 
bf  de  Henri  ILE,  qui  l'avait  chargé  de  plusieurs 
affaires  importantes.  On  ne  trouve  de  renseigne- 
ments sur  cet  auteur  que  dans  ses  propres  ou- 
vrages, d'après  lesquels  on  peut  conjecturer 
qu'il  était  natif  de  Toulouse ,  et  ne  vint  à  Paris 
qu'afin  d'y  poursuivTe,  en  qualité  d'aîné  de  fa- 
mille, un  procès  qui  lui  causa  de  grands  em- 
barras. Ce  fut  pendant  son  séjour  dans  cette 
ville ,  en  1605 ,  qu'il  publia  ses  poésies  en  1  vol. 
in-4°,  intitulé  Recueil  des  récréations  poéti- 
ques de  Jean  Alary,  advocat  au  parlement, 
suivi  d'un  abrégé  des  longues  études  ou  pierre 
philosophale  des  sciences.  Outre  l'éloge  du 
duc  de  Buckingham  et  celui  du  prince  d'Orange, 
on  a  de  lui  :  le  Lys  fleurissant,  pour  la  ma- 
jorité du  roi;  1615,  in-8°;eti!a  Vertu  trio7n- 
phante  de  la  fortune;  Paris,  1622. 

Goiijet,  Bibliothèque  française,  t.  XV,  p.  35.  —  Le 
Long,  Bibliothèque  historique  de  la  France,  t.  II, 
p.  784. 

*  ALARY  OU  ALARio  {Jean),  jurisconsulte 
du  dix-septième  siècle,  se  disait  l'inventeur  de 
la  pierre  philosophale,  et  d'une  méthode  pour 
instruire  les  rois,  les  doges,  les  princes,  les  car- 


dinaux, les  évêques,  les  sénateurs  ou  les  avocats, 
en  trois  ou  quatre  mois,  sur  les  sujets  les  plus 
divers.  Il  parcourut  les  villes  de  l'Italie  pour  y 
exposer  sa  méthode ,  et  fit  des  expériences  pu- 
bliques à  Brescia ,  à  Vérone  et  à  Venise.  L'expé- 
rience qu'il  fit  dans  cette  dernière  ville  est  an- 
noncée dans  un  opuscule  de  quelques  pages,  qu'il 
publia  sous  ce  titre  :  Cosa  maravigliosa,  e  sino 
al  présente  tempo  inaudita,  di  un  Puttello  di 
7  in  S  anni  di  questa  città  de  Venetia,  che 
deve  discorrere  ail'  improvisa,  il  tempe  d^un 
hora  d'ogni  ottimo  soggetto;  Venetia,  1632, 
in-4o.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliotlièque  nationale. 

ALARY  {Pierre-Joseph),  académicien,  priem- 
de  Gournay-sur-Marne,  né  à  Paris  en  1689  mort 
le  15  décembre  1770.  Il  était  fils  d'un  apothicaire 
de  Paris  et  disciple  de  l'abbé  de  Longuerue,  qui 
lui  dicta  de  mémoire  sa  description  de  la  France. 
Accusé,  en  1718,  d'avoir  trempé  dans  la  cons- 
piration de  Cellamare,  il  se  justifia  de  ma- 
nière à  s'attirer  la  faveur  du  régent,  qui  le 
nomma  sous-précepteur  de  Louis  XV.  Ce  titre 
lui  ouvrit,  le  30  décembre  1723,  les  portes 
de  l'Académie  française.  Piron  fit  contre  lui 
quelques  épigrammes.  On  a  publié  dans  les  Let- 
tres historiques,  politiques ,  philosophiques  et 
particulières  de  Bolingbroke,  à  Paris,  3  vol. 
in-8,  1808,  la  correspondance  d'Alary  avec  ce 
lord. 

Faire  l'éloge  d'un  académicien  qui  n'a  laissé 
aucun  titre  littéraire,  c'était  une  tâche  délicate. 
D'Alembert  s'en  acquitta  en  homme  d'esprit. 
Après  s'être  longuement  étendu  sur  le  maître 
d'Alary ,  l'abbé  de  Longuerue ,  qui  n'avait  éga- 
lement rien  écrit,  il  ajoute  :  «  L'élève,  à  l'exemple 
du  maître,  a  gardé  pour  lui  et  pour  quelques 
amis,  moitié  par  modestie,  moitié  par  amour 
du  repos ,  les  richesses  qu'il  avait  acquises  par 
plus  de  soixante  années  d'étude  :  il  n'en  a  rien 
commimiqué  au  public;  et  s'il  n'a  pas  fait  bien 
haut  parler  la  renommée  en  sa  faveur,  du 
moins  il  n'a  pas  vu  la  jalousie  et  la  haine  acharnées 
et  réunies  pour  lui  disputer  un  peu  de  fumée.  >< 

D'Alembert , //tsfojre  des  membres  de  l'Académie 
française,  t.  VI,  p.  815.  —  Lord  Bolingbroke,  Lettres 
historiques,  politiques  et  particulières,  depuis  illO  jvs 
qu'en  1736,  t.  Il,  p.  439;  t.  III,  p.  451. 

ALASCO  ou  À  LASCO  {Jean),  prélat  du 
seizième  siècle,  mort  le  13  janvier  1560.  Quoi- 
que évêque  et  oncle  du  roi  de  Pologne,  il  ab- 
jura la  religion  catholique  pour  embrasser  le 
protestantisme.  Puis  il  se  réfugia  en  Angleterre, 
où  il  remplit  les  fonctions  de  pasteur;  il  eut  en 
même  temps  la  direction  de  toutes  les  autres 
églises  et  des  écoles  étrangères  qui  se  trouvaient 
alors  à  Londres.  A  l'avènement  de  la  reine 
Marie  en  1553,  il  fut  forcé  de  quitter  le  royaume. 
Mélanchthon  et  Érasme  furent  les  amis  d'A- 
lasco,  et  lui  donnèrent  souvent  de  grands  éloges. 
Érasme,  étant  près  de  mourir,  lui  vendit  sa  bi- 
bliothèque, qui  était  considérable.  Alasco  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  en  Pologne.  Il  a 
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laissé  un  grand  nombre  d'écrits  de  contro-verse 
théologique,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
1°  Defensio  verse  doctrinse  de  Christi  Domini 
incarnatione;  Lond.,  1545;—  2°  Forma  ac 
ratio  totius  ecclesiastici  ministerii  Eduar- 
di  VI in peregrinoriim,maxime  Germanorwn 
eccZesio;  Lond.,  1550;  —  3°  Brevis  et  dilucida 
de  sacramentis  tractatio; Lond.,  1552, in-8° ;  — 
4°  Catechismus  major;  Lond.,  1551  ;  —  5°  Sim- 
plex  et  fidelis  narratio  de  ecclesia  peregri- 
norum  in  Anglia;  Emdae,  1553  ;  —  6°  De  recta 
instittiendarum  ecclesiarum  ratione  Episto- 
Ise  III,  1556. 

Sander,  Hseres.,-  p.  207.  —  Burnet ,  History  of  the  re- 
formation. —  Adelung,  suppl.  à  Jôcher,  Allgem.  Ge- 
lehrten-Lexic.  t.  III,  p.  130.  -  Adami,  Fitae  Theolog. 
exteror.,p.  19,etc.  — iVisMe  Beitràgevonaltenundneuen 
theolog.  Sachen,  17S6,  p.  593,  etc.  —  L.  Harbo,  Nachri- 
chten  von  den  Schicksalen  des  Johann  fiasco,  und 
seiner  Gemeine  in  DanemarJc ,  Copenhagen  und  Leip- 
zig, 17S8,  in-S".  —  J.-F.  Bertram,  Grûndlicher  Bericht, 
von  Johann  Masco  ;  Zurich.,  1733,  3  vol.  ^-4". 

*Ai,-xsHAKi  (Aboul-Baçan-AU-ebn-Ismaër), 
fondateur  de  la  secte  des  asharites,  né  à  Basrah 
vers  860  de  J.-C,  mort  vers  935.  Issu  de  la  fa- 
mille d'Al-Ashari ,  l'im  des  compagnons  de  Ma- 
homet, il  appartenait  d'abord  à  la  secte  desmo- 
tazélites,  et  se  sépara  de  son  maître  Al-Jobbaï, 
pour  fonder  une  secte  particulière  à  propos  d'une 
question  de  casuistique  dont  voici  la  teneur. 
Al-Ashari  lui  soumit  le  cas  suivant  :  «  Trois  frères, 
dont  l'un  vécut  dans  l'obéissance  à  Dieu,  l'autre 
dans  la  désobéissance,  et  le  troisième  mourut 
enfant,  que  sont-ils  devenus  après  leur  mort?  « 
Al-Jobbaï  répondit  «  que  le  premier  a  été  cer- 
tainement récompensé  par  le  paradis  ;  le  second, 
puni  par  l'enfer  ;  et  le  dernier  n'a  reçu  ni  récom- 
pense ni  punition.  «  —  «  Fort  bien ,  répliqua 
Al-Ashari;  mais  si  le  troisième  frère,  mort  en- 
fant, venait  dire  :  «  Seigneur  Dieu,  si  tu  m'avais 
«  laissé  vivre  plus  longtemps ,  je  serais  entré  au 
«  paradis  avec  mon  frère  aîné ,  et  cela  aurait  été 
«  mieux  pour  moi  ?  «  —  Al-Jobbaï  répondit  que 
Dieu  ne  l'a  pas  permis ,  sachant  que  l'enfant  de- 
viendrait un  méchant  homme  et  serait  jeté  dans 
l'enfer.  —  Mais  alors,  répliqua  Al-Ashari ,  le  se- 
cond frère  aurait  pu  dire  :  «  Seigneur  Dieu, 
«  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  enlevé  dans  mon  en- 
te fance  comme  mon  troisième  frère ,  puisque  tu 
«  savais  que  je  serais  puni  par  l'enfer.?  »  —  Le 
maître  n'ayant  pu  répondre  à  cette  question ,  son 
disciple  se  sépara  de  lui,  embrassa  les  doctrines 
des  shafites  et  des  hanbalites ,  et  jeta  les  fonde- 
ments d'une  secte  nouvelle  qui  se  répandit  rapi- 
dement en  Syrie ,  en  Egypte  et  en  Espagne.  Ses 
principaux  dogmes  sont  :  1°  Les  attributs  de 
Dieu ,  distincts  de  son  essence ,  ne  permettent 
d'établir  aucune  comparaison  entre  le  Créateur 
et  ses  créatures  (c'était  aussi  l'opinion  des  han- 
balites et  des  dhahérites  )  ;  2°  Si  un  croyant,  qui 
a  commis  quelque  péché ,  meurt  sans  repentir, 
Dieu  seul  décidera  de  son  sort.  Sur  ce  point,  les 
sectateurs  d'Al-Ashari  diffèrent  entièrement  des 
motazélites. 
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Hottinger,  Bibliotheca  orientalis.  —  Aboultéda,  ylit- 
nal.  mosl.  —  D'Herbelot,  Bibl.  orient. 

* ALASHRAR  OU  ALiSHKAR  (Moïse),  rabbin 
africain,  vivait  à  la  fin  du  quinzième  et  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs commentaires  estimés  de  la  Bible. 

Wolf,  Biblioth.  hebr.,  t.  I,  p.  803.  —  Bartolocci ,  Bi- 
blioth.  magna  rabbinica.  —  De  Rossi ,  Dizionario  sto- 
rico  degli  aiitori  ebrei. 

*ALATiwo  {Moïse),  médecin  juif ,  natif  de 
Spolète  en  Itahe ,  vivait  à  la  fin  du  seizième 
siècle.  Il  a  traduit  en  latin  les  ConuTientaires  d( 
Galien  sur  le  livre  d'Hippocrate  De  aère,  loch 
et  aqiiis ,  et  ceux  de  Themistius  sur  le  livre 
d'Aristote  De  cœlo. 

Huet,  De  Claris  interpretibus ,  p.  224.  —  Wolf,  Bibl. 
hebr.  —  De  Rossi,  Dizionario  storico  degli  auton 
ebrei. 

*ALATRiNO  (JouJianan-Mordecaï),  rabbir 
italien,  vivait  au  commencement  du  seizièm< 
siècle.  On  a  de  lui  :  YAngelica  tromba ,  cor. 
alcuni  sonnetti  spirituali  del  medesimo;  Ve 
nise,  1628,  in-8°. 

Bartolocci,  Biblioth.  magna  rabbinica ,  t.  I,  p.  653. 
Wolf,  Bibl.  hebr. 

*  A  LAVA  Y  BEAuaiONT  (Diégo  de),  écri 
vain  militaire,  né  à  Madrid  vers  15C0.  Il  étai 
fils  de  François  d'Alava,  grand  maître  d'artilleri( 
du  roi  d'Espagne.  On  a  de  lui  :  El  perfecto  ca 
pitan,  instruido  en  la  disciplina  militar  \ 
niieva  ciencia  de  la  artilleria ;MsLdTid,  1590 
in-fol. 

N.  Antonio,  Biblioth.  hispana  nova,  1. 1,  p.  263. 

*  A  LAVA  Y  NAVARETE  {Don  Iguacio-Ma 
ria  be),  amiral  espagnol,  natif  de  Vittoria 
mort  à  Chiclana,  près  de  Cadix,  le  26  mai  1817 
H  entra,  en  1766 ,  dans  le  service  de  la  marine 
et  se  distingua  de  bonne  heure  par  son  couragi 
et  ses  talents.  En  1794 ,  il  fit  un  voyage  de  cir 
cumnavigation  :  il  visita  l'Amérique  du  Sud 
doubla  le  cap  Horn ,  traversa  l'océan  Pacifique 
aborda  aux  Philippines  et  aux  îles  Mariannes,  e 
revint  par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Dans  ci 
voyage,  il  rectifia  plusieurs  points  des  carte! 
marines  dans  des  passages  peu  fréquentés  pai 
les  gi'os  navires.  A  son  retour,  il  commanda  un( 
escadre  à  la  bataille  de  Trafalgar,  où  il  fut  blesst 
à  la  tête.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  fui 
nommé  grand  amiral  (capitan  gênerai  de  le 
Armada  ),  et  présida  l'amirauté. 

Minano ,  Diccionarin  geograflco.  —  Clark ,  Lif.e  oj 
Nelson. 

ALAVA  OU  ALABA  (Esquivcl  Diégo  d'  ),  pré- 
lat espagnol,  né  à  Vittoria  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  mort  le  16  février  1562.  Il  fut  suc- 
cessivement évêcpie  d' Astorga ,  d'Avila  et  de  Cor- 
doue,  assista  au  concile  de  Trente ,  où  il  proposî 
d'interdire  le  cumul  des  places  et  des  bénéfices, 
On  a  de  lui  :  Deconciliis  imiversalïbus ,  ac  dt 
his  quœ  ad  religionis  et  christianx  reipublicsb 
reformationem  instituenda  videntur  ;  Gre-' 
nade,  1582,  in-fol.;  Ruiz  de  Vergera  y  Alaba 
en  a  publié  une  nouvelle  édition  avec  des  notes^ 
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Madrid,  1671  ;  elle  renferme  des  idées  de  re- 
nfermes utiles. 

Kic.  Antouio,  Biblioth.  nova  hispana. 

ALAVA  {Miguel-Ricardo  d'  ) ,  général  espa- 
gnol, né  en  1771  à  Yittoria,  mort  à  Baréges  en 
1843.  n  se  voua  d'abord  à  la  marine,  et,  malgré 
îson  extrême  jeunesse ,  il  se  distingua  tellement, 
qu'il  parvint  bientôt  au  grade  de  capitaine  de  fré- 
gate. Peu  de  temps  après,  il  passa  dans  l'armée 
déterre  avec  le  grade  correspondant.  En  1807, 
il  embrassa  le  parti  des  Français,  et  se  montra 
«élé  afrancesado.  Nommé  membre  de  l'assem- 
blée de  Baïonne,  il  signa  la  nouvelle  constitu- 
tion donnée  à  l'Espagne  par  la  France.  Puis  il  se 
rendit  à  Yittoria  au-devant  du  roi  Joseph,  et 
l'accompagna  à  Madrid ,  en  aplanissant  toutes 
les  difficultés  opposées  sur  sa  route.  Mais  il  ne 
lui  resta  pas  fidèle  :  vers  l'époque  de  la  bataille 
l'Albufera  (  181 1  ),  il  abandonna  les  drapeaux  du 
prince  français,  et  passa  à  l'armée  des  indépen- 
dants. Lord  Wellington  ne  tarda  pas  à  le  dis- 
tinguer, et  le  reçut  parmi  ses  aides  de  camp. 
Après  la  bataille  de  Yittoria ,  Alava ,  pour  em- 
pêcher que  sa  ville  natale  ne  fût  pillée ,  chercha 
à  y  pénétrer  un  des  premiers.  Par  l'inlluence  de 
Wellington ,  Alava  obtint  le  gi-ade  de  général  de 
brigade.  D  resta  attaché  au  service  de  son  pro- 
tecteur jusqu'après  la  bataille  de  Toulouse ,  épo- 
que où  il  rentra  en  Espagne.  Ferdinand  YII  le 
lui  fit  regi-etter,  car  ses  services  récents  n'avaient 
pu  effacer  dans  l'esprit  du  roi  sa  première  dé- 
fection. Il  fut  mis  en  prison  ;  toutefois ,  l'inter- 
cession du  général  anglais  lui  fit  recouvrer  la 
liberté  au  bout  de  quelques  jours.  Alors  Alava 
s'insinua  dans  les  bonnes  grâces  de  Ferdinand, 
au  point  qu'il  fut  nommé  ambassadeur  d'Espagne 
dans  les  Pays-Bas.  Dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions diplomatiques ,  Alava  montra  plus  de  tolé- 
rance à  l'égard  de  ses  compati'iotes  bannis,  qu'il 
n'avait  eu  de  bienveillance  et  de  justice  pour 
ceux  que  des  opinions  différentes  avaient  jetés 
dans  un  autre  parti  que  le  sien.  Son  humanité 
fut  peut-être  la  cause  de  son  rappel ,  arrivé  en 
1 81 9.  Au  commencement  de  la  révolution  de  1 820, 
il  fut  nommé  député  aux  cortès  de  la  province 
d'Alava.  Dans  cette  assemblée  il  vota  avec  les 
exaltés  (  exaltados  ) ,  et  s'éleva  à  diverses  reprises 
contre  ceux  qu'il  appelait  les  serviles.  Il  fut  élu 
président  des  cortès  pour  le  mois  de  mai  1822. 
A  la  révolte  des  ennemis  de  la  constitution  en 
juin  1822  ,  il  se  plaça  dans  les  rangs  de  la  milice 
de  Madrid ,  et  soutint  les  généraux  Murillo  et 
Ballesteros  ,  qui  combattaient  pour  la  constitu- 
tion. Plus  tard  il  suivit  cette  milice  à  Cadix , 
où  les  cortès  avaient  conduit  le  roi.  Quand  l'ar- 
mée française  investit  cette  ville  en  septembre 
1823,  Alava  reçut  des  cortès  la  mission  de  se 
rendre  au  quaiiier  général  du  duc  d'Angoulême, 
pour  y  négocier  la  paix.  Les  conditions  qu'il 
demanda  au  nom  des  cortès,  surtout  l'octroi 
d'une  constitution  représentative ,  furent  rejetées 
parle  prince,  qui  déclara  qu'avant  de  prendre 


aucun  engagement,  il  était  indispensable  que  Fer- 
dinand Yn  parût  libre  au  quartier  général  fran- 
çais, et'qu'on  n'écouterait  jusque-là  aucune  pro- 
position. Dans  une  seconde  mission ,  Alava  reçut 
l'assurance  que  le  duc  emploierait  son  iniluence 
pour  détenniner  le  roi  Ferdinand  à  accorder  à 
l'Espagne  une  constitution  propre  à  assurer  son 
bonheur  ;  et  qu'après  la  reddition  de  Cadix  tous 
les  partisans  de  la  révolution  jouiraient  d'une 
pleine  sécurité,  et  seraient  libres  de  se  rendre  au 
dehors  où  ils  voudraient.  Ces  assurances ,  dont 
on  ne  voulut  plus  se  souvenir  plus  tard  quand 
les  vaincus  les  invoquèrent,  n'avaient,  Uest  vrai, 
aucun  caractère  officiel  ;  mais  elles  furent  répé- 
tées dans  les  proclamations  publiées  au  nom  du 
roi  avant  son  départ  pour  le  quartier  général 
français.  Ferdinand  les  déclara  nulles,  ainsi  que 
tous  les  actes  émanés  du  gouvernement  des 
cortès  jusqu'au  moment  où  il  était  rentré  en  li- 
berté ;  et  Alava  partit  avec  la  plupart  des  mem- 
bres des  cortès  pour  Gibraltar,  et  de  là  se  rendit 
en  Angleterre.  Après  la  mort  de  Ferdinand  YII 
il  rentra  en  Espagne,  et  suivit  la  cause  de  Marie- 
Christine.  En  1834  il  fut  nommé  ambassadeur  à 
Londres,  et  en  1835  à  Paris.  Après  l'insurrection 
de  la  Granja,  il  refusa  de  prêter  serment  à  la 
constitution  de  1812,  et  se  retira  en  France.  [Enc: 
des  g.  du  ot.] 
Conversations- Lexicon. 

ALAVix,  chef  des  Goths  (  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle  )  qui  avaient  été  chassés  de  leur  pays 
par  les  Huns ,  supplia  l'empereur  Yalens  de  leur 
laisser  habiter  les  rives  du  Danube  sur  les  fron- 
tières de  son  empire.,  et  de  les  recevoir  au  nom- 
bre de  ses  sujets.  Yalens  accorda  cette  grâce 
aux  Goths,  dans  la  pensée  qu'ils  lui  serviraient 
de  rempart  contre  ceux  qui  attaqueraient  l'em- 
pire de  ce  côté-là;  mais  ses  lieutenants  les  ayant 
accablés  d'impôts,  ils  prirent  les  armes  pour 
s'en  délivrer,  et  combattirent  Lupicin,  l'un  des 
généraux  de  Yalens.  Cet  empereur  marcha  lui- 
même  contre  eux ,  les  attaqua  près  d'Andrinople, 
perdit  la  bataille,  et  fut  brûlé  dans  une  cabane 
en  378. 

Jornandès.  —  Procope,  De  Bello  Goth. 

A'LAWY  (  le  nabab  Moatemed-El-Méleh 
Sey  d'A'lawy-Khan  ) ,  médecin  persan ,  né  à 
Chyraz  au  mois  de  ranzan  1080  (janvier  1669), 
mortàDelhile29redjet  1162  (3  juillet  1749).  Il 
étudia  sous  son  père ,  passa  de  Chyraz  au  De- 
kahan,  et  fut  présenté  à  Aureng-Zeb,  qui  faisait 
le  siège  de  Sittarah,  ville  des  Marhates.  Le  mo- 
narque l'accueillit  de  la  manière  la  plus  distin- 
guée ,  et  le  plaça  auprès  de  son  fils  Mohammed- 
A'azun-Shah.  Sous  le  règne  de  Behader-Shah , 
il  obtint  le  titre  de  A'iawy-Khan,  ou  le  Seigneur 
élevé ,  avec  un  grade  supérieur  à  celui  qu'il 
tenait  d'Aureng-Zeb,  et  un  de  ces  fiefs  nommé 
Djahguyr.  Mohammed-Shah,  peu  de  temps 
après  être  monté  sur  le  trône  ,  accorda  à  A'iawy 
de  nouvelles  faveurs  ;  et ,  pour  comble  de  sa 
munificence ,  le  mit  dans  une  balance  avec  de 


523 


A'LAWY  —  ALBANE 


524 


l'or  et  de  l'argeut,  et  lui  donna  tout  le  métal 
dont  il  avait  formé  le  poids.  H  lui  accorda  aussi 
un  ti-aitement  de  3,000  roupies,  ou  9,000  francs 
par  mois,  et  joignit  à  tous  ces  bienfaits  le  titre 
de  Moatemed-el-Mélelî  (  Appui  des  rois  ).  A 
l'époque  de  la  prise  de  Dehli  par  Nadir-Shah , 
la  réputation  d'A'lawy  lui  servit  de  sauve-garde. 
Le  conquérant,  qui  depuis  longtemps  était 
menacé  d'une  hydrooisie,  se  l'attacha,  et  le 
détermina  même  à  venir  en  Perse ,  en  lui  pro- 
mettant de  lui  procurer  tous  les  moyens  de  faire 
le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Les  soins  du  méde- 
cin eurent  un  heureux  succès  :  Nadir,  ravi  de 
se  voir  complètement  guéri  d'un  mal  qui  lui 
avait  causé  encore  plus  d'inquiétudes  que  de 
douleurs ,  accabla  son  médecm  de  présents  et 
d'honneurs.  Il  employa  même  tous  les  moyens 
imaginables  pour  le  détourner  de  faire  le  pèle- 
rinage de  la  Mecque ,  et  le  retenir  à  la  cour  ; 
mais  celui-ci  persista  dans  son  projet ,  et  dit 
même ,  dans  un  moment  d'humeur  :  «  On  ne 
gagne  rien,  et  l'on  risque  beaucoup,  à  retenir  un 
médecin  malgré  lui.  «  H  partit  donc  de  Cazwyn 
avec  Abdoul-Kerym,  autre  favori  de  Nadir-Shah, 
le  16  de  djemady  2^  1154  (juin  1741),  et 
revint  mourir  à  Dehli.  Un  an  avant  de  mourir, 
il  avait  consacré  sa  bibliothèque  à  l'usage  du 
public  ;  le  garde  était  obligé  de  communiquer 
les  livres  à  tous  ceux  qui  se  présentaient. 
Parmi  le  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  a  com- 
posés ,  on  distingue  le  Bjénia  Al-Djervami 
(  ou  Recueil  des  recueils  ) ,  espèce  d'encyclopé- 
die médicale  «  dans  laquelle ,  suivant  Abdoul- 
«  Kérym ,  on  trouverait  l'art  de  guérir  dans 
«  toute  son  intégrité ,  quand  même  les  autres 
«  traités  seraient  anéantis.  » 
Jones,  Histoire  de  Nadir-Shah.  —  Abdoul-Kérym. 

ALAYMO  {Marc- Antoine).  Voy.  alaïmo. 

ALEA  (  duc  d'  ).  Voy.  Albe. 

* ALBA  (  Jacques  ) ,  rabbin  italien ,  natif  du 
Montferrat,  vivait  à  Florence  vers  la  fin  du  sei- 
zième et  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Ses  discours  et  commentaires  sur  le  Pen- 
tateuque,  sous  le  titre  de  Toldoth  Jaacob  (  Gé- 
nérations de  Jacob  ),  ont  été  imprimés  à  Venise 
(  Ja.  de  Gara)  en  l'an  du  monde  5369  (1609 
de  J.-C.  ),  in-4«. 

Tiariolocà,  Biblioth.  magna  rahbin.  —  Wolf,  BiôZioiA. 
hebr. 

*ALBACH  {Joseph-Stanislas) ,  savant  hon- 
grois, né  à  Presbourg  le  2  février  1795.  Il  entra 
de  bonne  heure  dans  l'ordre  de  Saint-François 
d'Assise,  et  fut  attaché  comme  prédicateur  à  l'é- 
glise des  Franciscains  à  Pesth.  Mais  une  santé 
«lélicate  lui  a  fait  résigner  ses  fonctions,  et  de- 
puis lors  il  se  livi-e ,  dans  la  retraite ,  à  la  cul- 
ture des  lettres  et  sciences ,  et  particulièrement 
à  l'étude  de  la  botanique.  Outre  quelques  ou- 
vrages de  dévotion ,  on  a  de  lui  :  une  Géogra- 
phie de  la  Hongrie  (  en  allemand  )  ;  Pesth, 
1834,  in-S";— et  une  Géographie  générale,  phy- 
sico-^mathématique  et  politique ,  MA.,  1834. 


Oestcrreichisches  Biopraphisches  Lexicon;  Vienne, 

1851. 

*AiiBACiNi  (Carlo),  sculpteur  romain,  vi- 
vait vers  la  fin  du  dix-huitième  et  au  commen- 
cement du  dix-neuvième  siècle.  En  1780,  il  exé- 
cuta deux  monuments  pour  Catherine  II ,  im- 
pératrice de  Russie,  et  eut  la  réputation  d'un 
des  plus  habiles  restaurateurs  d'antiques. 

Fiissli,  Jllgemeines  Kiinstler-Lexicon.  —Nagler, TVcmc.ç 
Allgeineines  Kiinstler- Lexicon. 

ALBAN  (  saint  ),  premier  martyr  de  la  reli- 
gion chrétienne  dans  la  Grande-Bretagne,  na- 
quit à  Vérulam,  comté  de  Hertford,  dans  le 
froisièrae  siècle,  et  fut  décapité  vers  285  de  J.-C. 
S'étant  converti  à  la  religion  chrétienne,  il  alla 
à  Rome,  suivant  l'usage  de  la  jeunesse  bretonne 
d'alors,  et  servit  sept  ans  dans  les  armées  de  l'em- 
pereur Dioclétien.  Bède  et  d'autres  martyrolo- 
gues  rapportent  les  miracles  qu'il  opéra,  môme 
de  son  vivant  :  ils  disent  qu'en  allant  au  sup- 
plice, Alban  trouva  sur  sa  route  un  ruisseau  qui 
s'ouvrit  de  lui-même  pour  le  laisser  passer,  avec 
mille  autres  personnes  ;  et  comme  il  se  sentit 
pressé  d'une  soif  brûlante ,  une  source  jaillit  de 
terre  pour  venir  l'abreuver.  Le  bourreau  ,  au 
moment  où  il  lui  tranchait  la  tète,  sentit  ses 
yeux  s'échapper  de  leur  orbite,  et  devint  tout  à 
coup  aveugle.  Ce  supplice  eut  lieu  près  de  la  ville 
de  Vérulam,  oii  le  roi  Offa  fonda,  vers  l'an  070, 
un  monastère.  L'Église  célèbre,  le  22  juin,  la  fête 
commémorative  de  ce  saint. 

Bède,  Hist.  eccles.  Ang.  —  Acta  Sanctorum.  —  IHo- 
graphical  dictionary. 

*ALBAND  {Denis  et  George  n'  ),  l'un  se- 
crétaire perpétuel  de  la  Société  royale  d'agricul- 
ture de  Saint-Gaudens ,  l'autre  adjoint  au  secré- 
tariat de  la  même  Société,  sont  connus  par  leur 
invention  pour  le  défrichement  des  landes  et  le 
moyen  de  fertiliser  les  terres  usées.  Le  V^  avril 
1773 ,  ils  firent,  en  présence  des  officiers  muni- 
cipaux et  des  habitants  de  la  ville  de  Pau ,  une 
expérience  publique  de  leur  système,  qui  eut  un 
plein  succès  ;  et ,  à  la  fin  de  la  même  année ,  ils 
firent  connaître  leur  découverte  en  publiant  un 
volume  intitulé  Nouvelle  méthode  de  défri- 
cher les  landes  et  les  vieilles  prairies,  àVU' 
sage  du  Béarn  ,  Navarre ,  Soûle ,  Bigarre , 
Guyenne,  Comminges  et  pays  cir convoi sins; 
Pau,  Jean  Dusos,  in-12.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

ALBANE  (l')  ou  albanï  (François),  célèbre 
peintre  italien,  né  à  Bologne  en  1578  ,  mort  le 
4  octobre  1660.  Il  se  voua  aux  arts  dès  l'Age  de 
douze  ans.  Le  Guide,  son  ami  d'enfance,  le  fit  rece- 
voir élève  par  Denis  Calvart,  peintre  flamand  qui 
habitait  l'Italie.  11  suivit  ensuite  le  Guide  à  l'école 
des  Carrache;  et  Annibal  Carrache  ayant  été 
appelé  à  Rome,  les  deux  jeunes  rivaux  ne  tardè- 
rent pas  à  s'y  rendre  simultanément  (1612).  Ce- 
pendant leur  émulation  dégénéra  en  jalousie, 
au  point  qu'ils  se  séparèrent.  L'Albane  eut  aussi 
pour  condisciple  le  Dominiquin  :  leur  amitié  alla 
jusqu'à  leur  faire  adopter  souvent  le  même  stylcî. 
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n  exécuta  à  Rome ,  d'après  les  cartons  du  Car- 
rache,  plusieurs  sujets  religieux,  surtout  à  l'église 
de  Saint-Jacques  des  Espagnols.  Il  a  surpassé 
les  anciens  et  les  modernes  par  ses  études  des 
têtes  de  femmes ,  si  l'on  excepte  cependant  le 
Corrége ,  qui  n'a  pas  moins  de  grâce. 

L'Albane  a  représenté  aussi  avec  succès  des 
vues  champêtres  :  il  y  retrace  d'une  manière 
parfaite  la  couleur  du  feuillage ,  la  limpidité  des 
eaux ,  la  sérénité  de  l'air.  Sa  délicieuse  villa  lui 
offrait  l'avantage  d'avoir  constamment  sous  les 
yeux  de  beaux  sites,  et  la  nature  agreste  dans 
toute  sa  vérité.  H  excellait  également  dans  l'art 
de  peindi'e  les  monuments  d'architecture,  dont 
il  savait  orner  ses  tableaux.  Il  a  reproduit  sou- 
vent les  mêmes  sujets,  tels  que  Vénus  endormie, 
Diane  au  bain,  Danaë,  Galatée,  Europe  sur 
le  taureau.  Ses  tableaux  représentant  des  sujets 
sacrés  sont  chargés  d'ime  foule  d'anges,  dont  les 
têtes  sont  charmantes.  Il  est  heureux  surtout 
pour  les  proportions  demi-nature.  Son  dessin  est 
irréprochable ,  et  il  règne  beaucoup  d'harmonie 
dans  l'agencement  des  figures.  On  l'a  surnommé 
ÏAnacréon  de  la  peinture.  Le  tableau  des 
qrcatre  Éléments,  qui  compte  parmi  ses  chefs- 
d'œuvre,  décèle  une  imagination  éminemment 
poétique.  Ses  derniers  ouvrages,  fruits  d'une  vieil- 
lesse épuisée,  ne  sont  pas  estimés  à  beaucoup  près 
autant  que  ses  premières  productions.  Les  écrits 
de  l'Albane  nous  ont  été  conservés  en  partie  : 
ils  sont  importants  pour  la  théorie  de  la  pein- 
ture. —  On  trouve  une  notice  détaillée  sur  l'Al- 
bane ,  et  des  planches  reproduisant  ses  princi- 
paux tableaux ,  dans  l'ouvrage  de  Landon  inti- 
tulé Vies  et  œuvres  des  peintres  les  plus 
célèbres;  Paris,  1814,  in-4''.  [Eue.  des  g.  du  m.] 

Malvasia,  Felsina  pittrice. —  Passeri,  Vite  dé'  pittori. 
—  Heineken,  Dictionnaire  des  artistes. 

*ALBAKESi  (  Guido-Antonio  ),  médecin  ita- 
lien ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  n  succéda  en  1644  à  Sala,  dans 
la  chaire  de  médecine  à  l'université  de  Padoue, 
et  passe  pour  un  des  meilleurs  praticiens  de  son 
temps.  On  a  de  lui  :  Aphorismorum  Hippocratis 
expositio  peripatetica  ;  Padoue,  1649,  in-4°. 

Mazzuclielli,  Scritiori  d'Iialia. 

ALBANÈZE,  chanteur  italien,  né  vers  le  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle,  mort  en  1800.  Il  eut 
beaucoup  de  succès  à  Paris,  de  1752  à  1762.  Il 
a  composé  plusieurs  airs  et  duos  qui  eurent  jadis 
beaucoup  de  vogue. 

Fétis,  Biographie  universelle  des  Musiciens. 

ALBANi,  famille  célèbre  de  Rome,  qui,  dans 
le  seizième  siècle ,  fut  chassée  par  les  Turcs  de 
l'Albanie  d'où  elle  est  originaire,  et  se  réfugia  en 
Italie.  Là  elle  se  partagea  en  deux  lignes ,  dont 
l'une  fut  reçue  dans  la  noblesse  de  Bergame , 
l'autre  dans  celle  d'Urbino.  Ces  deux  branches 
ont  donné  à  l'Église  plusieurs  cardinaux,  un  pape 
(  Clément  XI  ),  et  ont  rendu  de  nombreux  services 
aux  arts  et  à  la  littérature.  Les  cinq  Albuni  sui- 
vants sont  les  plus  célèbres. 
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Jean  -  Jérôme  albani  ,  cardinal ,  né  à 
Bergame  le  3  janvier  1504,  mort  le  23  avril 
1591.  Il  se  livra  d'abord  à  l'étude  du  droit 
canonique  et  civil.  Pie  V,  qui  l'avait  connu 
lorsqu'il  était  inquisiteur  à  Bergame,  ne  fut  pas 
plutôt  élevé  à  la  papauté,  qu'il  l'honora  de  la 
pourpre  en  1570.  Albani  éta'tveuf,  et  avait  des 
enfants  ;  ce  fut  la  crainte  qu'il  ne  se  laissât  do- 
miner par  ce  Uen  qui  empêcha  le  conclave  de 
l'élire  pape  après  la  mort  de  Grégoire xm.  Nous 
avons  de  lui  plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence 
canonique ,  dont  les  principaux  sont  :  i°  De 
immunitate  ecclesiarum;  Romae,  1553,  in-fol. 
—  2°  De  cardinalibus  et  de  donatione  Cons- 
tantini,  1584,  in-fol.;  — 3°  Depotestate  Papx 
et  concilii;  Lyon  ,  1558  ;  Venise,  1561,  in-4°. 

Le  Mire,  Descript.  sœc.  XP'I.  —  Matiuche\l\, Scrittori 
d'Italia.  —  l'ancirol ,  De  claris  legum  inte)-pretibus.  — 
Calvi ,  Scena  litteraria  deyli  scrittori  Bergameschî.  — 
Papadopoli  ,  Historia  gymnasii  Patavini. 

Annibal  albaki,  cardinal  camerlingue  de 
l'Église  de  Rome,  évêque  de  Sabine,  etc.,  frère 
de  Jean  -  François  Albani,  naquit  à  Urbin  le 
15  août  1682  ,  et  mourut  vers  i750.  On  a  de  lui  : 
Memorie  sopra  la  città  d'Urbino,  Roma, 
1724,  in-fol.;  une  édition  du  Monologium  Grœ- 
corum,  en  grec  et  en  latin,  publiée  en  1727, 
3  vol.  grand  in-fol.,  à  Urbin  ;  une  édition  du 
Pontificale  Romanum;  Bruxelles,  1735,  3  vol. 
in-8°,  avec  fig.  en  taille-douce,  par  Van  Horly. 

MazzucLelli,  Scrittori  d'Italia. 

Alexandre  albanî  ,  cardinal ,  né  à  Urbin  le 
15  octobre  1692,  mort  le  11  décembre  1779.  Très- 
versé  dans  la  connaissance  de  l'antiquité,  il  aima  et 
protégea  les  gens  de  lettres  ;  il  embellit  de  précieux 
monuments  d'art  sa  maison  de  campagne,  nommée 
de  son  nom  villa  Albani;  là  il  se  délassa  de  ses 
occupations  politiques  par  des  écrits  historiques  et 
littéraires  assez  estimés.  Un  grand  nombre  des  an- 
tiques dont  cette  maison  de  campagne  est  rem- 
plie a  été  décrit  par  Winkelmann,  dans  son  His- 
#OM'e  rfe  farf. Les  Français  en  avaientenlevé  beau- 
coup de  belles  statues  et  d'excellents  bas-reliefs. 

Strocchi ,  De  vita  Alex.  Albani  cardinalis ;  Rnni., 
1790,  in-8°.  —  Elogio  di  Aless.  cardinale  Albani  ;  Forli, 
1812,  ln-4°. 

Jean  -  François  albani  ,  cardinal  italien , 
né  en  1720,  mort  en  1809.  Il  devint,  très-jeune 
encore,  évêque  d'Ostie  et  de  Velletri ,  et  obtint 
la  pourpre  dans  sa  vingt-septième  année.  Doué 
d'une  physionomie  séduisante,  recherché  pour 
son  esprit  et  ses  connaissances,  il  passa  sa  pre- 
mière jeunesse  dans  les  plaisirs,  et  négligea  beau- 
coup les  affaires  de  son  état.  Il  continua  cepen- 
dant d'avoir  une  iniluence  assez  considérable, 
grâce  aux  jésuites,  (jui ,  depuis  la  bulle  Unige- 
nitus ,  se  regardaient  comme  obligés  envers  sa 
famille.  Membre  de  la  congrégation  gouverne- 
mentale ,  et  attaché  en  cette  qualité  aux  affaires 
étrangères  pendant  les  premiers  temps  de  la  ré- 
volution française,  il  se  prononça  avec  vivacité 
contre  les  principes  qu'elle  avait  pris  a  tàclie  de 
faire  prévaloir,  et  embrassa  le  parti  de  l'Autriche. 
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Lorsque  les  Français  vini-ent  occuper  Rome,  Al- 
bani  s'éloigna ,  et  son  palais  fut  livré  au  pillage. 
Le  cardinal  se  réfugia  d'abord  à  son  abbaye  de 
la  Grotte,  puis  à  Naples,  que  l'approche  des  Fran- 
çais lui  fit  quitter  également.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Venise,  où  il  contribua  à  faire  élire  le  pape 
Pie  vn.  Peu  de  temps  après ,  le  nouveau  pape 
se  rapprocha  du  système  français ,  et  le  cardinal 
Albani  mourut  à  Rome,  doyen  du  sacré  collège. 
Sa  faiblesse  pour  son  favori  Mariano  fut  en  partie 
cause  qu' Albani ,  dans  deux  conclaves ,  malgré 
la  recommandation  de  son  puissant  parti  et  sa 
considération  personnelle,  ne  parvint  pas  à  ob- 
tenir la  tiare.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Tipaldo,  Biografla  italiana. 

Joseph  ALBANI ,  cardinal ,  neveu  du  précé- 
dent, né  à  Rome  en  1750 ,  mort  le  3  décembre 
1834.  Il  fit  partie  du  sacré  collège  depuis  1801. 
Comme  beaucoup  d'autres  seigneurs  romains , 
il  passa  sajeimesse  dans  l'oisiveté,  préférant  la 
musique  à  toutes  les  autres  occupations.  Il  disait 
lui-même,  peut-être  pour  cacher  des  plans  plus 
élevés ,  qu'il  avait  manqué  sa  vocation,  et  qu'il 
aurait  dû  se  faire  compositeur,  au  lieu  d'être 
prince  de  l'Église.  Étroitement  lié  au  système  de 
sa  famille ,  il  s'attacha  à  l'Autriche  contre  la 
France,  et  ses  ennemis  l'accusèrent  même  de 
complicité  dans  l'assassmat  de  Basseville.  En 
1796  il  se  trouvait  à  Vienne  pour  y  suivre  les 
intérêts  du  saint-siège;  mais  des  lettres  adres- 
sées au  cardinal  Cusca ,  qui  furent  mterceptées 
et  mises  sous  les  yeux  du  Directoire  français , 
fom-nirent  un  prétexte  au  général  en  chef  de 
la  république  française  de  rompre  l'amnistie 
et  d'occuper  Rome.  Albani  '  perdit  les  bénéfices 
considérables  qu'il  possédait  dans  l'Italie  supé- 
rieure ,  et  son  palais  même  fut  séquestré.  Il  sé- 
journa longtemps  à  Vienne ,  et  revint  à  Rome 
en  1814,  où  il  devint  d'abord  secrétake  des  brefs, 
et  puis  légat  du  pape  à  Bologne.  A  l'avènement 
dePieVm  il  devint  secrétaire  d'État,  place  qu'il 
perdit  après  l'exaltation  de  Grégoire  XVI.  Ce- 
lui-ci cependant  le  norruna  en  1831  commissaire 
apostolique  dans  les  quatre  légations,  pour  y  éta- 
blir l'ordre  et  la  paix.  Il  entra  à  main  armée 
dans  les  principales  ailles,  et  on  lui  reproche  de 
ne  pas  avoir  empêché  des  violences  que  la  sol- 
datesque commit  sous  ses  yeux.  Bientôt  après  il 
se  retira  des  affaires,  et  moumt  à  Pesaro  à  l'âge 
de  quati-e-vingt-quati-e  ans.  {Enc.  des  g.  du  vi.] 

Conversations-Lexicon.  —  Tipaldo,  Biografla  degli 
Jtaliani  illustri  del  secolo  Xf^IH. 

*  ALBANI  (  Jean  Stuart,  duc  d'  ),  Écossais 
au  service  de  la  France,  mort  en  1536,  accom- 
pagna Louis  Xn  à  Gênes  ,  et  fut  nommé  gou- 
verneur du  Bourbonnais  et  de  l'Auvergne.  Il 
suivit  en  Italie  François  I"',  qui  lui  donna  une 
armée  de  dix  mille  hommes  pour  aller  conqué- 
rir le  royaume  de  Naples.  A  peine  était-il  ar- 
rivé en  Toscane,  qu'il  apprit  la  funeste  nouvelle 
de  la  bataille  de  Pavie  et  de  la  prise  du  roi  ;  il 
revint  en  France  et  y  mourut.  Ce  fut  lui  qui 
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amena  d'Italie  Catherine  de  Médicis,  destinée  au 
duc  d'Orléans ,  depuis  roi  sous  le  nom  de  Henri  II. 

Sismondi,  Histoire  des  Français. 

*Ai,BANS  (Jean  de  Saint-),  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Jean  l' Anglais,  Joannes  jEgi- 
dius  de  Saint- Albans ,  médecin  et  théologien 
anglais,  mort  vers  1253.  Natif  de  Saint-Albans, 
il  étudia  à  Oxford ,  et  devint,  en  1198  ,  premier 
médecin  de  Philippe  II ,  roi  de  France.  Il  enseigna 
quelque  temps  la  médecine  et  la  philosophie  à 
Paris  et  à  Montpellier.  Plus  tard,  il  se  (it 
prêtre,  entra  en  1228  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  ,  et  obtint  le  doyenné  de  Saint-Quen- 
tin en  Picardie.  En  1233 ,  on  le  trouve  à  Tou- 
louse enseignant  la  théologie,  et  en  1235,  à 
Oxford ,  comme  président  des  écoles  des  domi- 
nicains ,  qu'il  avait  introduits  en  Angleterre.  — 
Pendant  qu'il  était  médecin  de  Philippe  II ,  il 
amassa  de  grandes  richesses  qu'il  employa  à  l'a- 
chat et  aux  réparations  de  l'hospice  de  Saint- 
Jacques  à  Paris  ,  succursale  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle  en  Espagne,  et  destiné  à  loger  des 
pèlerins.  Il  le  donna  en  1218  aux  dominicains, 
qui  prirent  de  là  le  nom  de  jacoôj^es  ou  jaco6«w5. 
Jean  de  Saint-Albans  a  laissé  quelques  écrits  de 
théologie  et  de  médecine,  qui  n'ont  pas  été  publiés. 

Quétif  et  Échard ,  5cnpfores  ordinis  l'rœdicatormn  ; 
Paris,  1719,  t.  I,  p.  100.  —  Astruc  ,  Mémoire  pour  servir 
d  l'histoire  de  lOr-faculté  de  médecine  de  Montpellier. 
—  Dufresne,  Glossarium  ad  scriptores  médise  et  in- 
flmœ  latinitatis,  art.  Jacobitse. 

*  ALBANS  (duchesse  de  Saint-),  morte  en 
août  1837,  fut  d'abord  connue  sous  le  nom  de 
M""  Mellon  ,  et  figura  dans  un  théâtre  de  Lon- 
dres. Elle  éblouit ,  par  sa  beauté ,  le  banquier 
Coutts,  qui  l'épousa  et  lui  laissa  en  mourant 
une  fortune  colossale.  Riche  et  belle  encore , 
elle  eut  beaucoup  de  prétendants ,  et  donna  sa 
main  à  William  Aubrey  de  Vere-Beaucierk, 
neuvième  duc  de  Saint-Albans.  A  sa  mort ,  elle 
légua  sa  part  de  la  maison  de  Coutts  et  Comp., 
et  une  fortune,  de'^l, 800,000  livres  sterling,  à 
la  fille  cadette  de  sir  Francis  Burdett,  membre 
du  parlement ,  mort  en  1844  ,  à  miss  Angeia  , 
qui  devint  ainsi  la  plus  riche  héritière  de  la 
Grande-Bretagne.  M""^  de  Saint-Albans  n'a  laissé 
à  son  mai'i  qu'une  rente  annuelle  de  10,000  li^Tes 
sterling.  Parmi  les  nombreux  prétendants  de 
miss  Angeia  Burdett,  qui  est  fortement  attachée 
aux  rites  de  l'Église  anghcane ,  on  a  cité  le  fils 
du  duc  de  Norfolk  et  le  prince  Louis-Napoléon. 
Conversations-Lexicon ,  édit.  1851. 

ALBANY  (Louise-Marie-CaroUne  ou  Hé- 
loïse,  comtesse  d'),  née  en  1753,  morte  le29 jan- 
vier 1824.  Cousine  du  dernier  prince  régnant  de 
Stolberg-Gadern,  mort  en  1804,  elle  épousa 
en  1772  1(/  prétendant  d'Angleterre,  Charles 
Stuart,  et  prit  après  ce  mariage  le  nom  de 
comtesse  d'Albany.  Cette  union  fut  stérile  et 
malheureuse.  Pour  échapper  aux  tristes  effets 
de  la  brutalité  de  son  mari ,  presqtie  toujours 
plongé  dans  un  dégradant  état  d'ivi'esse,  elle  se 
réfugia,  en  1780,  dans  un  cloître.  Après  la  mort 
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de  son  époux,  arrivée  en  1788 ,  la  cour  de 
France  lui  fit  une  pension  annuelle  de  60,000  fr. 
Elle  survécut  à  la  maison  Stuart ,  qui  s'éteignit 
par  la  mort  de  son  beau-frère  le  cardinal  d'York. 
Elle  mourutàFlorenoe,  dans  sa  soixante-douzième 
année.  Alfieri ,  à  qui  elle  voua  un  attachement 
constant  et  payé  de  retour,  a  transmis  à  la  pos- 
térité son  nom  et  ses  malheurs  dans  ses  ouvra- 
ges, et  dans  la  biographie  particulière  qu'il  lui  a 
consacrée.  Ce  poète  célèbre  reconnaissait  lui 
devoir  ses  plus  belles  inspirations.  Elle  fut  la 
seule  femme  dont ,  selon  son  expression ,  Yaii- 
rea  catena  pouvait  assujettir  son  cœur  volage  et 
indomptable.  Sans  l'amitié  de  la  comtesse  d'Al- 
bany,  il  n'aurait,  de  son  propre  aveu ,  rien  fait  de 
distingué  :  5en:;a  laquella  non  avreifatto  nullo 
di  buono.  La  peinture  qu'il  a  faite  de  sa  pre- 
mière entrevue  avec  son  amie  respire  un  senti- 
ment vrai  et  profond.  Entourée  d'étrangers ,  et 
éti-angère  elle-même  à  l'Italie  ,  la  jeune  et  belle 
comtesse  d'Albany  était  l'objet  de  l'attention 
générale  ;  son  esprit  éminent  et  ses  autres  qualités 
lui  conciliaient  tous  les  hommages  ;  et  le  sombre 
Alfieri  lui-même ,  captivé  par  les  charmes  de 
la  comtesse ,  s'était  entièrement  soumis  à  ses 
volontés  et  à  sa  raison  supérieure.  Leurs  cen- 
dres sont  réunies  dans  un  tombeau  commun 
dans  l'église  de  la  Croix,  à  Florence,  enti'e  Ma- 
chiavel et  Michel-Ange.  Amie  passionnée  des 
arts ,  la  comtesse  d'Albany  avait  vécu  entourée 
d'un  cercle  d'artistes  dont  elle  encourageait  le  ta- 
lent et  protégeait  les  intérêts.  [  Enc.  des  g.  du  m.  ] 
*ALiîARET  (.  .  .  d'),  architecte  à  Paris,  est 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Différents  pi'o- 
jets  relatifs  au  climat  et  à  la  manière  la  plus 
convenable  de  bâtir  dans  les  pays  chauds,  et 
plus  particulièrement  dans  les  Indes  occi- 
dentales; Paris,  1776,  grand  in-fol.  Cet  ou- 
vrage renferme  vingt  planches  gravées  par  Poul- 
leau.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliottièque  nationale. 

ALBATENius  OU  ALBATEGNï ,  dont  le  véri- 
table nom  est  Mohajbmed-Ben-Djafar-Ben-Se- 
n\n-Abou-Abdallah  ,  astronome  arabe ,  né  vers 
le  milieu  du  neuvième  siècle  à  Baten  près  de  Har- 
ran  en  Mésopotamie  (d'où  le  nom  d'Albatenius), 
mort  en  929  de  J.-C.  Il  commença  ses  observa- 
tions vers  l'an  264  de  l'hégire  (  877  de  J.-C.  ),  et 
les  continua  jusqu'en  918  de  J.-C,  tantôt  à  Rak- 
kah  surl'Euphrate,  tantôt  à  Antioche  en  Syrie.  Son 
principal  ouvrage  {Zydge  Saby)  a  été  imprimé 
en  latin,  sous  le  titre  De  scientia  stellarum,  à 
Nuremberg,  1537,  in-8°,  et  à  Bologne,  1545, 
in-4°  ;  traduit  en  latin  barbare  par  Plato  Tiburti- 
nus,  et  commenté  par  Regiomontanus.  L'original 
arabe  esta  la  bibliothèque  du  Vatican.  Ony  trouve 
la  première  notion  des  tangentes  :  on  voit  que  les 
Arabes  s'en  servaient  dans  leur  gnomonique,  et 
qu'ilsavaient  des  tables  qui  leur  donnaient  la  hau- 
teur du  soleil  par  la  longueur  de  l'ombre.  On  cite 
d'Albategni  les  observations  de  quatre  éclipses 
et  d'un  équinoxe  rpii  lui  fit  trouver  la  durée  de 
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l'année  trop  courte  de  deux  minutes  et  demi. 
Mais  sa  principale  découverte  est  celle  du  mou- 
vement de  l'apogée  du  soleil.  Ses  théories  sont 
celles  de  Ptolémée  et  de  Théon.  Lalande  place 
Albategni  au  nombre  des  vingt  plus  célèbres 
astronomes  qu'il  y  ait  eus.  Halley  a  cru  aperce- 
voir une  accélération  dans  le  mouvement  de  la 
lune  ,  en  comparant  les  observations  des  Baby- 
loniens et  celles  d'Albategni  avec  celles  des  mo- 
dernes. Mais  cette  accélération  n'est  rien  moins 
que  certaine  ;  car  sommes-nous  assurés  de  l'exac- 
titude des  opérations  astronomiques  d'Albategni 
et  de  celles  des  Babyloniens  ?  Quels  instruments 
avaient-Os  ? 

Les  autres  ouvrages  (inédits)  d'Albategni  sont  : 
fdes  Commentaires  sur  l'Almageste  de  Ptolé- 
mée ,  dont  Aboulféda  cite  deux  éditions  ;  —  2°  un 
Traité  d'astronomie  et  de  géographie ,  divisé  en 
quinze  chapitres  :  on  y  trouve  les  tables  chronolo- 
giques des  rois  de  Syrie,  d'Egypte,  de  Perse,  etc.; 
les  principaux  événements  historiques,  les  la- 
titudes et  longitudes  des  principales  cités ,  etc.  ; 
un  manuscrit  de  cet  ouvrage  se  conserve  à  la 
bibliothèque  de  l'Escurial ,  sous  le  n°  903  ;  — 
3°  un  Traité  sur  les  avantages  de  Vastrologie 
(  biblioth.  de  l'Escurial ,  n°  966  )  ;  —  4°  un 
Commentaire  sur  le  Makalat  de  Ptolémée 
(bibl.  de  l'Escur.,  n°  967).  —  Albategni,  dont 
l'autorité  régna  pendant  une  grande  partie  du 
moyen  âge,  fut  surnommé  le  Ptolémée  arabe.  On 
lui  a  atti'ibué  beaucoup  de  découvertes  que  l'on 
a  depuis  reconnu  n'être  que  des  emprunts  faits 
aux  astronomes  grecs.  Au  reste,  il  a  fallu  déjà 
beaucoup  rabattre  de  cette  prétendue  science  des 
Arabes,  depuis  que  l'on  a  mieux  étudié  l'antiquité. 

Genebard  ,  in  Chron.  —  Vnssius,  De  scient,  math.  — 
Lalande  ,  Astronomie,  I  ,  120-127:  —  D'Herbelot,  Bibl. 
orient.  —  Delambre  ,  Astronomie  du  moyen  âge  ,  p.  lo. 
—  Aboulfaraj,  Hist.  Dyn.,  p.  191.  —  Casiri,  Bib.  arab. 
hisp.  esc,  1,  343.  —  A.  Scdillot,  dans  le  Dictionnaire  de 
la  Conversation. 

ALBE  (Fernando  Alvarez  de  Toledo,  duc  d'), 
fameux  capitaine  espagnol ,  né  en  1 508 ,  mort  le 
12  janvier  1582.  Il  descendait  d'une  ancienne  fa- 
mille castillane  qui  habitait  depuis  longtemps 
Alva  de  Tormès,  petit  endroit  de  la  province  de 
Salamanque ,  et  s'était  illustrée  par  plusieurs  gé- 
nérations de  vaillants  et  habiles  guerriers.  Ferdi- 
nand de  Toledo  ,  grand-père  du  duc  d'Albe  qui 
nous  occupe ,  avait  rendu  d'éminents  services 
aux  rois  Ferdinand  le  Catholique  et  Charles  F'', 
dans  la  guerre  contre  les  Maures  de  Grenade  et 
contre  les  Français  ;  son  fils  ,  Gardas  de  To- 
ledo ,  après  avoir  commandé  les  flottes  espa- 
gnoles dans  la  Méditerranée,  avait  trouvé  la  mort 
dans  un  combat  livré  en  1510  contre  les  Sarra- 
sins; et  Fernando  Alvarez  n'avait  que  deux  ans 
quand  Garcias  laissa  veuve  Béatrix  de  Pimen- 
tel,  fille  du  comte  de  Bénévent.  Cette  perte 
n'influa  pas  sur  l'éducation  du  jeune  homme , 
auquel  son  grand-père  consacra  dès  lors  les 
plus  tendres  soins,  et  dont  les  meilleurs  maîtres 
furent  appelés  à  développer  les  fiicultés.  Ferdi- 
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iiand  de  Toledo  voulut  que  dès  l'âge  le  plusien- 
dre  son  petit-fils  fût  instruit  dans  les  sciences 
militaires,  ainsi  que  dans  celles  qui  forment 
l'économiste  et  l'homme  d'État  ;  et  il  n'attendit 
pas  que  l'âge  eût  entièrement  développé  ses 
forces,  pour  l'envoyer  même  à  l'école  pratique 
des  combats.  Ferdinand  Alvarez  n'avait  que  seize 
ans  lorsqu'il  fit  sa  première  campagne  contre  la 
France,  sous  le  connétable  de  Castille,  et  assista 
à  la  prise  de  Fontarabie.  Dès  l'année  suivante, 
son  nom  fut  honorablement  cité  parmi  les  jeu- 
nes officiers  espagnols  qui  s'étaient  distingués  à 
la  bataille  de  Pavie.  Cependant  Charles-Quint 
n'avait  pas  alors  une  juste  idée  de  la  capacité  du 
jeune  militaire.  Ce  ne  fut'que  depuis  la  mort  de 
son  grand-père,  arrivée  en  1527,  que  d'Albe 
commença  à  donner  quelques  preuves  de  ce 
génie  qui  lui  fit  prendre  place  parmi  les  pre- 
miers capitaines  de  son  siècle.  Depuis  sa  cam- 
pagne de  Hongrie ,  où  il  avait  suivi  Charles- 
Quint  pour  combattre  Soliman  H,  d'Albe  fut  cons- 
tamment cité  avec  distmction  dans  les  guerres 
nombreuses  dont ,  au  commencement  du  sei- 
zième siècle ,  l'Europe  était  affligée.  Le  peu 
d'estime  que  son  roi  lui  avait  témoigné  contribua 
peut-être  à  développer  ses  talents.  A  son  re- 
tour de  l'Afrique,  où  l'empereur  avait  enlevé  la 
viUe  de  Tunis  au  corsaire  Chereddin  ou  Haïrad- 
din-Barbarossa ,  d'Albe  s'arrêta  malgré  lui  de- 
vant Marseille,  dont  le  siège,  suivant  sa  prédic- 
tion, n'eut  aucun  résultat.  En  1541  il  retourna 
en  Afrique,  et  assista  à  la  vaine  tentative  que 
l'armée  espagnole  ,  commandée  avec  autant  de 
bravoure  que  de  talent  par  l'empereur  en  per- 
sonne ,  fit  contre  Alger,  où  les  corsaires ,  humi- 
liés à  Tunis,  avaient  relevé  la  tête.  En  1542,  il 
soutint  à  Perpignan  un  siège  de  six  mois  contre 
les  Français ,  et  força  ces  derniers  à  renoncer 
à  leur  entreprise. 

A  l'âge  de  trente-cinq  ans,  le  duc  d'Albe,  mûri 
par  une  expérience  précoce  des  affaires  et  des  com- 
bats ,  commença  à  jouer  le  grand  rôle  que  lui  ré- 
servait le  règne  de  Philippe  U;  Charles-Quint  lui- 
même  y  contribua.  Lorsque  ce  prince  quitta  l'Es- 
pagne pour  s'aboucher  avec  le  pape  et  passer  de 
l'Italie  en  Allemagne,  la  tâche  de  diriger  le  jeune 
Philippe,  qui  avait  été  nommé  régent  du  royaume, 
fut  confiée  au  duc  d'Albe ,  aussi  habile  dans  les 
affaires  du  cabinet  qu'exercé  au  métier  des  ar- 
mes. Cependant  l'empereur,  dont  l'autorité,  mé- 
connue par  les  princes  de  l'Empire,  sollicitait  des 
mesures  rigoureuses ,  ne  fut  pas  longtemps  à 
s'apercevoir  que  cette  dernière  quahté  de  son 
général  était  pour  lui  la  plus  précieuse  :  il  appela 
en  conséquence  le  duc  d'Albe  en  Allemagne ,  où 
il  le  nomma  généralissime  de  toutes  les  troupes 
impériales.  En  cette  qualité,  le  duc  prit  une  part 
active  à  la  guerre  de  Smalkalde,  que  la  rivalité 
des  états  de  l'Empire  et  les  discussions  religieuses 
firent  éclater  en  1 546  ;  et  ce  fut  sous  sa  direction 
que  l'empereur  gagna  la  bataille  de  Miihlberg ,  si 
fatale  aux  libei-tés  germaniques,  et  en  particulier 


à  l'électeur  de  Saxe  Jean-Frédéric ,  qui  fut  fait 
prisonnier  dans  cette  fameuse  journée.  Le  conseil 
de  guerre  auquel  Charles-Quint  remit  la  décision 
du  sort  de  ce  prince  fut  présidé  par  le  duc  :  c'é- 
tait lui  demander  l'arrêt  de  mort.  Si  cet  arrêt  ne 
fut  pas  exécuté,  la  faute  n'en  était  point  au  duc. 

Ayant  suivi  l'empereur  à  Wittenberg ,  d'Albe 
proposa  d'ouvrir  la  tombe  de  Luther,  et  de  faire 
brûler  le  corps  de  cet  hérésiarque.  Mais  Charles- 
Quint  ne  partageait  pas  les  idées  fanatiques  de 
son  général  :  «  Je  fais,  lui  dit-il,  la  guerre  aux 
vivants;  laissons  en  paix  les  morts!  »  Généreux 
après  la  victoire,  Charles  avait  aussi  pardonné  au 
landgrave  de  Hesse,  Philippe  le  Magnanime,  l'ap- 
pui qu'il  avait  prêté  à  l'électeur,  son  ami  ;  et  si , 
malgré  ce  pardon ,  d'Albe  put  le  soir  même  ar- 
rêter ce  prince  ti'ompé ,  qui  était  au  nombre  des 
convives  du  duc,  c'est  que  le  farouche  guerrier 
avait  probablement  reproché  à  l'empereur  la  clé- 
mence dont  il  aimait  quelquefois  à  faire  usage , 
et  appelé  sur  ce  captif  toute  sa  sévérité.  Soif 
pénétration  de  sa  part,  soit  jalousie,  d'Albe  avail 
aussi  engagé  son  maître  à  se  tenir  en  garde  contre 
l'ambitieux  Maurice,  dont  la  trahison  l'avait  si 
bien  secondé  à  la  bataille  de  Miihlberg,  et  qui 
poun-ait  bien,  pensait-il,  en  faire  un  second  essa 
contre  l'empereur  lui-même.  Ce  monarque ,  cett( 
fois,  aurait  dû  suivre  un  conseil  dont  la  journé( 
d'Inspruckne  tarda  pas  à  lui  montrer  la  sagesse 
Au  moment  de  cette  journée,  le  duc  d'Albe  étai 
retourné  en  Espagne  auprès  de  son  royal  élève 
et  il  accompagna  celui-ci  dans  un  voyage  qu'il  fi 
en  Italie  et  en  Allemagne.  Charles-Quint,  malad( 
et  défait,  signa  malgré  lui,  en  1552,laconventioi 
de  Passau,  et  se  rendit  ensuite  dans  les  Pays-Bas 
pour  se  venger  sur  la  France  des  humiliations  qui 
les  princes  de  l'Empire  lui  avaient  fait  subir. 

Henri  H ,  roi  de  France ,  avait  profité  des  em 
barras  de  son  rival  pour  détacher  du  saint-em 
pire  les  évêchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun.  Charlei 
ne  pouvait  consentir  à  lui  laisser  la  première  d( 
ces  villes ,  forteresse  du  premier  rang  et  l'un  dei 
boulevards  de  l'Allemagne.  Plusieurs  fois  il  avai 
envoyé  au  duc  d'Albe  l'ordre  de  le  rejoindre 
mais  celui-ci  avait  trouvé  des  prétextes  pour  m 
point  obéir  à  un  monarque  qu'il  voyait  sur  soi 
déclin ,  et  auquel  il  préférait  la  fortune  naissant( 
de  Philippe.  Au  moment  d'assiéger  Metz,  Charle: 
l'appela  de  nouveau,  et  cette  fois  le  général  obéit 
Mais ,  pourvu  de  provisions  de  toute  espèce  e 
défendu  par  le  duc  François  de  Guise ,  Metz  fu 
vainement  assiégé  ;  et  tous  les  efforts  des  troupe; 
espagnoles,  animées  par  la  présence  de  leur  ro 
et  d'un  général  en  qui  elles  avaient  pleine  con 
fiance,  n'amenèrent  aucun  résultat.  Charles 
Quint,  levant  le  siège,  retourna  dans  les  Pays 
Bas ,  et  le  ministre-duc  se  hâta  de  rejoindre  It 
régent,  au  profit  duquel  Charles  abdiqua  la  cou- 
ronne en  1556. 

Philippe  n,  le  plus  puissant  monarque  de  cetff 
époque,  continua  ciu  duc  d'Albe  la  confiance  qu'iJ 
lui  avait  depuis  longtemps  accordée  :  celui-ci  1« 
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paya  de  retour  pai"  une  soumission  aveugle. 
Au  moment  de  l'abdication  de  Charles-Quint , 
d'Alhe  faisait  la  guerre  en  Italie  contre  le  pape 
Paul  rv,  qui,  pour  établir  son  neveu,  avait 
provoqué  une  rupture  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne. Après  avoir  repoussé  les  troupes  pon- 
tificales et  menacé  Rome,  il  se  retourna  pour  ar- 
rêter la  marche  du  prince  François  de  Guise,  qui 
se  précipitait  sur  lui  avec  son  impétuosité  or- 
dinaire. Il  n'accepta  pas  la  bataille  que  Guise  lui 
offrit,  mais  déconcerta  et  affaibUt  ce  capitaine 
en  le  tenant  en  échec,  et  en  déjouant  par  de  sa- 
vantes manœuvres  toutes  ses  tentatives.  Bientôt 
François  de  Guise  retourna  en  France,  menacée 
alors  par  une  armée  formidable  que  Philippe  diri- 
geait sur  Paris,  et  qui  remporta  en  1557  la  victoire 
de  Saint-Quentin.  .D'Albe,  qui  par  des  scrupules 
religieux  se  reprochait  la  guerre  faite  au  saint- 
père,  s'empressa  alors  d'accepter  la  paix  offerte 
par  Paul  IV  :  il  lui  rendit  tout  ce  qu'il  lui  avait 
enlevé,  et  courut  à  Rome  demander  pardon  à 
genoux  au  pontife  d'avoir  tiré  l'épée  contre  lui. 
Mais  la  bataille  de  Saint-Quentin,  fatale  pour  la 
France  si  les  Espagnols  avaient  su  en  profiter, 
n'avait  guère  amené  de  résultats  ;  et  Plùlippe , 
inliabUe  à  commander  les  armées,  penchait  pour 
la  paix.  Elle  fut  signée  à  Câteau-Cambrésis  le 
3  avril  1559,  et  rendit  à  la  France  les  conquêtes 
faites  par  les  Espagnols  en  Picardie.  Elisabeth 
de  France,  tille  de  Henri  H,  fut  promise  au  roi 
d'Espagne ,  arrivé  alors  à  l'apogée  de  sa  puis- 
sance; et  celui-ci  envoya  à  son  généralissime 
l'ordre  d'aller  à  Paris  conclure  ce  mariage.  Le 
duc  d'Albe  jouissait  d'une  haute  réputation  ;  et, 
malgré  les  maux  dont  il  avait  frappé  la  France, 
son  talent  miUtaire,  son  influence,  sa  gloire  lui  va- 
lurent le  plus  briUant  accueil.  H  fut  comblé  d'hon- 
neurs à  la  cour  ;  et  les  seigneurs  français,  en  l'en- 
vironnant d'hommages,  ne  firent  qu'imiter  en  cela 

■  l'exemple  de  Henri  H ,  leur  maître.  Après  cette 

mission,  d'Albe  retourna  en  Espagne,  oii  il  dirigea 

les  affaires  jusqu'à  l'insurrection  des  Pays-Bas. 

Ici  commence  pour  le  duc  d'Albe  une  nouvelle 

période ,  ceUe  qui  dut  mettre  le  sceau  au  triste 

I  renom  que  sa  cruauté  lui  avait  déjà  acquis. 
Les  Flamands  étaient  contrariés  dans  le  déve- 
loppement de  leur  commerce  et  de  leur  industrie 
autant  que  dans  leurs  croyances  religieuses  ;  ils 
étaient  menacés  surtout  de  perdre  l'espèce  d'indé- 
pendance et  les  privilèges  dont  ils  avaient  long- 
temps joui.  Us  se  soulevèrent,  et  la  noblesse  forma 
une  ligue  à  laquelle  le  propos  d'un  courtisan  fit 
donner  le  nom  de  ligue  des  Gtieux.  Cependant 
cette  ligue  ayant  bientôt  été  dissoute ,  la  pacifi- 
cation des  Pays-Bas  parut  facile.  Marguerite  de 
Parme,  gouvernante  de  ces  provinces,  conseilla, 
pour  obtenir  le  résultat  désiré ,  des  mesures  de 
conciliation.  Mais  Philippe  préféra  à  ces  sages 
conseils  les  avis  sanguinaires  du  duc  d'Albe,  plus 
conformes  à  ses  propres  penchants.  Non-seule- 
ment la  guerre  fut  résolue,  mais  le  duc  fut  lui- 
même  chargé  de  la  conduire  ;  et  cette  nomina- 


tion, en  déclarant  que  l'épée  et  le  sang  décide- 
raient la  question,  ôta  tout  espoù*  aux  Flamands, 
et  ne  leur  laissa  que  le  choix  entre  la  soumission 
et  l'échafaud. 

Le  duc  d'Albe  réunissait  en  lui  deux  qualités 
qui  devaient  le  rendre  également  odieux  et  re- 
doutable aux  insurgés  :  le  dévouement  le  plus 
servile  à  la  volonté  absolue  de  son  maître,  et  une 
haine  superstitieuse  de  toutes  les  hérésies.  Aussi 
la  seule  nouvelle  de  son  approche  engagea-t-ellc 
des  milliers  de  négociants  et  de  manufacturiers, 
attachés  aux  franchises  du  pays  ou  aux  croyan- 
ces nouvellement  répandues,  à  quitter  les  Pays- 
Bas  pour  chercher  ailleurs  un  asile.  D'Albe  arriva 
enfin  au  mois  d'août  1567  avec  une  troupe  peu 
nombreuse,  mais  bien  disciplinée;  il  montra  à 
Marguerite  de  Parme  les  pouvoirs  illimités  qui 
la  dépouillaient  de  toute  influence,  au  point 
qu'elle  ne  put  y  répondre  que  par  une  démis- 
sion. Les  troupes  furent  réparties  dans  les  prin- 
cipales villes,  obligées  de  pourvoir  aux  dépenses 
qu'entraînait  la  construction  de  citadelles  éle- 
vées contre  les  citoyens.  Il  institua  un  tribunal 
de  douze  juges,  présidé  d'abord  par  lui-même,  et 
ensuite  par  son  favori  Jean  de  Vargas,  qui  n'a- 
vait pas  craint  de  déclarer  en  public  que  les 
Belges  ne  méritaient  qu'une  potence ,  et  qui  ne 
perdit  aucune  occasion  pour  agir  en-  consé- 
quence. Aussi  son  tribunal,  nommé  conseil 
cVinsurrection,  fut-il  flétri  par  l'histoire  du  nom 
de  tribunal  de  sang ,  que  ses  horribles  sen- 
tences n'ont  que  trop  bien  justifié.  Brûler,  pen- 
dre, décapiter,  écarteler,  c'était  le  spectacle  de 
tous  les  jours.  Le  1^''  juin  1568,  il  fit  exécuter  à 
la  fois  vingt-deux  gentilshommes.  Après  une 
longue  captivité ,  les  comtes  d'Egmont  et  de 
Horn,  l'honneur  de  la  noblesse  néerlandaise,  por- 
tèrent leur  tête  sur  l'échafaud ,  et  le  duc  d'Albe,  té- 
moin de  l'exécution,  versa  des  larmes  hypocrites. 
Le  prince  d'Orange  échappa  à  la  mort  par  la  fuite. 
L'illustration,  la  noblesse,  la  fortune  étaient  un 
crime  aux  yeux  du  tyran  :  montrer  du  talent,  c'é- 
tait vm  crime  de  lèse-majesté  ;  le  moindre  soupçon 
suffisait  pour  faire  incarcérer  les  plus  paisibles 
citoyens  ;  et ,  pour  condanmer,  les  preuves  n'é- 
taient point  jugées  indispensables.  Des  confisca- 
tions sans  fin  enrichirent  les  soldats,  et  assurèrent 
au  maître  la  prompte  obéissance  de  ses  satellites. 
Les  populations  épouvantées  prirent  la  fuite ,  et 
les  hommes  courageux  se  pressèrent  en  foule  au- 
tour de  Guillaume  d'Orange,  qui  leur  promit  un 
vengeur. 

Cependant  le  prince  Louis  de  Nassau  avait 
déjà  été  battu  au  combat  de  Jemmingen,  et  Guil- 
laume ne  fut  pas  plus  heureux  contre  im  en- 
nemi si  habile  et  si  expérimenté  :  tous  ses  efforts 
se  brisèrent  contre  la  tactique  et  la  discipline  des 
Espagnols  ;  abandonné  par  ceux  des  Belges  qut 
l'attachement  aux  anciennes  croyances  aveuglait 
sur  le  danger  de  la  patrie  commune,  il  fut  forcé 
à  la  retraite.  Le  duc  d'Albe  fit  son  entrée  triom- 
phale à  Bruxelles ,  et  reçut  peu  après ,  par  un 
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envoyé  du  saint-père,  un  chapeau  et  une  épée 
bénits,  honneur  jusque-là  réservé  aux  seuls  sou- 
verains. Ce  l'ut  ainsi  que  le  souverain  pontife 
voulut  récompenser  l'ardeur  apportée  par  le  duc 
au  massacre  des  hérétiques.  Non  content  de  cette 
distinction,  d'AIbe  se  fit  élever  au  milieu  de  la  ci- 
tadelle d'Anvers  une  statue  d'au-ain  foulant  aux 
pieds  deux  figures  allégoriques  représentant  l'une 
la  noblesse,  l'autre  la  bourgeoisie  des  Pays-Bas. 
On  y  lisait  cette  inscription  :  Ferdinando  Al- 
varez a  Toledo,  Albx  dicci,  Philippi  II,  Ilis- 
paniarum  régis,  apud  Belgas  prxfecto  :  quod 
extincta  seditione ,  rébellïbus  pulsis ,  reli- 
gione  procurata,justitia  culta,  Provinciis  pa- 
cem  firmaverit  :  régis  optimi  ministro  fide- 
lissimo  positum. 

Cependant  les  Belges  ne  fléchirent  point  sous 
ce  joug  de  fer.  Tant  qu'on  n'avait  fait  que  dé- 
cimer leur  noblesse ,  brûler  les  huguenots  et 
abattre  des  têtes  de  citoyens ,  que  le  général  es- 
pagnol avait  avec  une  ironie  féroce  assimilées  à  des 
têtes  de  grenouilles,  ils  avaient  mordu  leur  frein, 
en  attendant  le  moment  de  renverser  la  tyran- 
nie. Mais  quand ,  pour  payer  les  bourreaux  et 
satisfaire  à  l'avidité  des  soldats  et  de  leur  chef, 
ils  furent  accablés  d'impôts;  quand,  poussant 
ses  exactions  au  delà  de  toute  mesure ,  le  duc 
leur  demanda  le  dixième  denier  de  tous  les  biens 
meubles  et  le  vingtième  de  tous  les  immeubles, 
en  outre  du  centième  qu'ils  payaient  déjà,  ce  fier 
peuple  de  marchands  et  d'industriels  s'agita  de 
nouveau ,  et  refusa  d'obéir.  En  même  temps 
toutes  les  boutiques  se  fermèrent  à  Bruxelles, 
les  Gueux  reparurent  dans  les  provinces  du 
nord,  et  là  les  villes  ouvrirent  successive- 
ment leurs  portes  au  duc  d'Orange  qui  les  diri- 
geait. Celui-ci  venait  d'être  nommé,  à  la  confé- 
rence de  Dordrecht,  gouverneur  de  Hollande, 
de  Zélande  et  d'Utrecht ,  et  s'était  mis  en 
marche  vers  le  Brabant.  Albe  vint  lui  opposer 
une  partie  de  son  armée.  Sa  cause,  décriée  dans 
l'Europe  entière,  triompha  néanmoins  encore  une 
fois  :  le  duc  d'Orange  fut  repoussé,  le  Brabant 
repris,  et  la  ville  de  Zutphen  livrée  aux  flammes. 
Ce  ne  fut  pas  l'acte  le  plus  féroce  que  conamirent 
les  soldats  du  vice-roi  :  à  l'envi  les  uns  des  au- 
tres, ils  se  portèrent  aux  plus  atroces  cruautés. 
Mais ,  quoique  vainquem-  de  tous  ses  ennemis , 
le  duc  d'AIbe  vit  s'accroître  autour  de  lui  les 
embarras  ;  et  déjà  ses  exactions  écrasantes  ne 
suffisaient  plus  à  ses  dépenses.  Il  ne  fut  donc 
point  fâché  d'être  rappelé  p^-  son  maître ,  dont 
ses  adversaires  travaillaient  à  lui  ôter  les  bonnes 
gi'âces,  et  dont  il  craignait  que  la  faveur  ne  lui 
échappât.  A  la  fin  de  1573  il  quitta  le  théâtre  de 
ses  crimes,  se  vantant  d'avoir  fait  périr,  dans  l'es- 
pace de  six  ans,  par  la  main  du  bourreau,  dix-huit 
mille  rebelles  ou  hérétiques.  Il  remit  l'adminis- 
tration de  la  malheureuse  Belgique  à  don  Louis 
de  Requesens  y  Ziuniga,  heureusement  plus  hu- 
main que  lui. 

De  retour  à  Madrid,  d'AIbe  n'eut  point  à  se 


plaindi'e  de  l'accueil  qu'il  y  reçut  :  revenir  tout 
couvert  de  sang,  ce  n'était  point  un  titre  de  ré- 
probation aux  yeux  d'un  PMippe  II  ;  aussi  le  roi 
rendit-il  à  l'exécuteur  de  ses  hautes  œuvres  toute 
sa  favem'.  Mais  ce  que  la  férocité  n'avait  pu  pro- 
duire, un  acte  d'insubordination  l'amena.  Le  fils 
du  duc  d'AIbe  ayant  séduit  une  demoiselle 
d'honneur  de  la  reine ,  il  fut  ordonné  au  jeune 
homme  de  l'épouser.  Celui-ci  ne  se  borna  pas  à 
refuser  :  du  consentement  de  son  père,  il  se 
maria  avec  une  de  ses  parentes  ;  et  ce  mariage 
secret  irrita  le  despote.  Le  vieux  duc  tomba 
en  disgrâce ,  et  resta  exilé  pendant  deux  ans  à 
son  château  d'Uzéda,  jusqu'à  ce  que  le  roi  eût 
de  nouveau  besoin  de  ses  services.  Une  révolte 
avait  soulevé  le  Portugal;  d'AIbe  fut  chargé  de 
la  réprimer  :  il  y  avait  encore  du  sang  à  verser, 
et  le  duc  n'était  pas  assez  vieux  pour  en  avoir 
perdu  le  goût.  H  faut  ajouter  cependant  qu'ici 
encore  éclatèrent  ses  talents  militaires,  si  re- 
nommés par  toute  l'Europe.  Trois  semaines  lui 
suffirent  pour  battre  et  châtier  les  rebelles,  et 
entrer  triomphant  à  Lisbonne,  dont  les  fau- 
bourgs furent  impitoyablement  pillés  ;  des  exac- 
tions furent  commises  dans  la  ville  :  d'AIbe  fut 
accusé  d'avoir  détourné  à  son  profit  des  sommes 
considérables,  et  son  maître  lui  en  demanda 
compte.  Cette  fois  le  duc ,  exaspéré  sans  doute 
par  son  long  exil,  ne  montra  pas  sa  soumission 
habituelle  ;  il  répondit ,  au  contraire ,  avec  tant 
de  hauteur,  que  le  roi  n'osa  plus  donner  suite  à 
cette  affaire.  Bientôt  après  son  retour  il  mourut, 
âgé  de  soixante-quatorze  ans. 

Un  historien  d'iui  talent  reconnu,  M.  Ancillon, 
fait  le  portrait  suivant  du  duc  d'AIbe  :  «  Fier 
avec  ses  égaux,  impérieux,  dur,  inexorable  en- 
vers ses  inférieurs,  il  était  souple  et  ser^ile  dans 
ses  relations  avec  son  maître;  son  obéissance 
flattait  d'autant  plus  l'orgueil  de  Philippe,  qu'il 
était  le  seul  qui  fît  plier  ce  caractère  altier  et  in- 
flexible. Les  lois  de  la  justice  et  de  l'humanité, 
toujours  peu  de  chose  aux  yeux  du  duc  d'AIbe, 
n'étaient  comptées  pour  rien  du  moment  où  elles 
se  trouvaient  en  opposition  avec  la  volonté  de 
Philippe  :  se  glorifiant  d'être  l'exécuteur  des  ar- 
rêts sanguinaires  de  son  maître ,  il  mesurait  son 
crédit  sm*  la  préférence  qu'on  lui  donnait  pour 
commetti-e  des  crimes.  »  {Enc.  des  g.  du  m.] 

Mariana  Cabrera,  Grcg.  Leti  vita  di  Filiijpo  II.  — 
Slrada,  De  bello  belgico.  —  Jan.  Meursius  ,  Ferd.  Alba- 
ntis,  seu  de  rebvs  ejus  in  Belgio  per  sexennium  { 1S67- 
1573  )  gestis  libri  ly ;  Lugd.  Bat.,  i614,  in-4°  ;  Ainst  ,  1638, 
in-fol.  —  Juan-Antonio  de  Vera  y  Figueroa,  Résultas  de 
la  vida  de  D.  Fem.-Jlv.  de  Toledo ,  tercero  diique  de 
Mva,  5  1.,  1643,  in-4'=.  —  Fila  Ferd-  Toletani.  ducis  Al- 
bani ; Salamanqiie,  1669. in-8°.  —  J.-V.  de  Rustaut,  Historia 
de  D.  Fern.-Alv.  de  Toledo,  clainado  cl  Grande,  du- 
que  de  Alva;  Madr.,  1750,  2  vo!.  in-8°.  —  Maxiiuiliaii 
Sleyer,  Versuch  eines  Grundrisses  der  Geschichte  der 
Nibderlande  unter  der  Ilcrzogin  von  Prama  und  dem 
llerzog  von  Âlba;  Muncli ,  1808,  in-8°.  —  Miroir  de  la 
tyrannie  des  Espagnols,  perpétrée  aux  Pays-Bas  par 
le  duc  (  Fern.-Alv.  )  d'AIbe;  Amst.,  1620,  in-4°.  —  la  f-'ie 
du  duc  d'AIbe  ;  Paris,  1698,  2  vol.  in-12;  et  Sentences  eu 
assignations  du  duc  d'AIbe  dans  un  conseil  de  sang  ; 
Amsterdam,  173S,  in-s». 
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♦albeoyhll  {Gustave,  baron  d'),  diplo- 
mate suédois,  mort  le  11  août  1819.  Il  résida 
longtemps  à  la  cour  de  Copenhague ,  d'où  il  fut 
rappelé  pour  une  affaire  qu'il  explique  dans  ses 
Pièces  authentiqiies  qui  servent  à  éclaircir  la 
conduite  du  baron  d'Albedyhll  dans  l'affaire 
q\ii  se  passa  à  Copenhagîie  cm  commencement 
de  Vannée  1789.  On  a  encore  de  lui  :  Recueil 
de  mémoires  relatifs  aux  affaires  de  l'Eu- 
rope, et  particiclièremsnt  celles  du  Nord  pen- 
dant la  dernière  partie  du  dix-huitième 
sJède;  Stockholm,  1798-1811,  2  toI.  in-S";  — 
Nouveau  mémoire,  etc.;  Stockholm,  1798.  Sa 
femme  s'est  acquis  quelque  réputation  littéraire 
par  son  Gefion,  poëme  en  quatre  chants;  Up- 
sal,  1814. 
Hermès,  année  1823. 

*ALBELADORY  {Aboul-Abbas- Ahmed),  his- 
torien arabe,  imam  de  Bagdad  ,  mort  en  895  de 
J.-C.  H  Técut  à  la  cour  du  khalife  Almotavakkel, 
et  fut  chargé  de  l'éducation  d'un  prince  de  la  fa- 
mille de  ce  khalife.  Albeladory  composa  le  Titre 
des  conquêtes,  où  il  traite  successivement  de  la 
conquête  de  la  Syrie ,  de  l'île  de  Chypre ,  de  la 
Mésopotamie,  de  l'Arménie,  de  rÉg3T)te,  de 
l'Afrique,  de  l'Espagne ,  de  la  Nubie,  et  des  lies 
de  la  Méditerranée.  Il  raconte  ensuite  com- 
ment l'islamisme  s'établit  en  peu  de  temps  en 
Perse,  en  Transoxiane,  et  dans  les  contrées  bai- 
gnées par  rindus.  Il  a  soin  d'entremêler  son 
récit  de  détails  relatifs  à  l'état  des  pays  subju- 
gués. H  parle  aussi  de  certaines  villes  fondées 
par  les  musulmans ,  tels  que  Koufa ,  Bassora  et 
Bagdad.  M.  Reinaud  a  publié,  dans  les  Frag- 
ments arabes  et  persans  inédits  sur  l'Inde  , 
le  chapitre  qui  traite  de  l'occupation  de  la  val- 
lée de  l'Indus  par  les  musulmans. 

M.  Reinaud,  Géographie  d'Aboulféda,  Introduction, 
tume  I. 

*AL,BELDA  (Moïse) ,  rabbin  grec,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  à  Sa- 
loniki ,  où  il  était  chef  de  synagogue.  On  a  de 
lui  des  commentaires  sur  le  Pentateuque ,  im- 
primés à  Venise,  1601  et  1603. 

Bartolocci,  Biblioth.  magna  rabbinica,  —  De  Rossi, 
Dizion.  storico  degli  autori  ebrei.  —  Basnage,  Histoire 
des  Juifs.  —  Wolf,  Biblioth.  hebraica. 

*ALEEUUS  (Simon),  savant  transylvain, né  à 
Cronstadt  le  1 1  mai  1596,  mort  le  5  sept.  1654.  Il 
fut  recteur  du  gymnase  à  Cronstadt.  On  a  de  lui 
Dissert,  de  iride,  halone,  virgis,  parrheliis  et 
;jara5e^m js  ;  Wittenberg,  1615;  — J.-A.  Comen. 
Janua  linguarum  reserata;  Cronstadt,  1635. 

Oest.  Biograph.  Lexicon,  Vienne,  1851. 
ALBEMARLE.  Voy.  MONK. 

ALBEMARLE  {Amold-Juste  de  Keppel, 
lord  d'  ) ,  général  anglais ,  né  dans  la  Gucldre 
en  1GG9,  mort  en  1718,  chambellan  de  Guil- 
laume m.  Il  fut  nommé  en  1702,  après  la  mort 
de  ce  roi,  commandant  de  la  première  compagnie 
des  gardes  de  la  reine  Anne  ;  les  Hollandais  l'élu- 
rent général  de  leur  cavalerie ,  et  il  combattit 
dans  les  dernières  guerres  de  Louis  XIV.  Après 
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la  bataille  de  Deuain  en  1712,  il  fut  obligé  de  se 
rendre  prisonnier  avant  que  le  prince  Eugène  eût 
pu  le  secourir. 

Biograpliia  Britannica. 

ALBEXAs(7ean-/o5ep/«,vicomteD'),pnbliciste 
français,  né  à  Sommières  près  de  Nîmes  en  1760, 
mort  à  Paris  en  1 824,  fit  comme  officier  volontaire 
la  guerre  de  l'indépendance  d'Amérique.  De  re- 
tour en  France,  il  occupa,  sous  le  consulat  et  l'em- 
pire, diverses  fonctions  publiques.  On  a  de  lui  : 
1°  Essai  historique  et  poétique  de  la  gloire  et 
des  travaux  de  Napolébn  I",  depuis  le  18  brti- 
maire  an  VIII  jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt;  Pa- 
ris, 180S,  in-8°; —  2°  Dénonciation  formelle, 
spéciale,  relative  aicx  maisons  de  jeu;  Paris, 
1814,  broch.  in-8";  — 3°  Fragments  poétiques 
sur  la  révolution  française,  dédiés  au  roi; 
Paris,  1815,  broch.  in-4'' ;  —  4°  Dissertation 
sur  les  indemnités ,  etc.  ;  Paris,  1818,  broch. 
in-8''.  —  Sou  fds,  colonel,  a  publié  les  Éphé- 
mérides  militaires  depuis  1792  jusqu'en  1815; 
Paris,  1818-1820,  12  vol.  in-8°. 

Biographie  des  Contemporains. 

ALBENAS  {Jean  Poldo  d'),  antiquaire  fran- 
çais, né  à  Nîmes  en  1512,  mort  en  1563.  Il 
étudia  le  droit,  et  devint,  en  1552 ,  conseiller  au 
présidial  de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  1°  Dis- 
cours hisforial  de  l'antique  et  illustre  cité  de 
Nismes;  Lyon,  1560,  in-fol.,  avec  des  gi'avures 
sur  bois  ;  —  2°  Prognosticorum,  sive  de  origine 
mortis  humanse,  de  futuro  sseculo  et  de  fu- 
tures vitas  contemplatione ,  libri  III.  Cette 
ti-aduction  fut  bientôt  suivie  de  celle  de  l'His- 
toire des  Taborites  (en  latin),  d'^Eneas  Sylvius. 

La  Croix  du  Maine  ;  Du  Verdier,  Bibl.  franc.  —  Albe- 
nas,  Discours,  etc. 

ALBER  {Érasme),  théologien  allemand,  né 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  mort  le  5  mai 
1553.  U  étudia  à  Wittenberg  sous  Luther,  au- 
quel il  resta  fort  attaché.  Il  prêcha  la  réforme 
dans  différentes  contrées  de  l'Allemagne ,  et  fut 
quelque  temps  prédicateur  de  Joacliim  H,  élec- 
teur de  Brandebourg.  Son  opposition  à  ViiUé- 
rim  de  Charles-Quint  lui  attira  des  persécutions, 
et  lui  fit  perdre  la  place  de  prédicateur  de  Mag- 
debourg.  Il  se  l'etira  à  Hambourg ,  et  fut  nommé 
surintendant  général  (évêque  protestant)  à  Neu- 
brandebourg,  où  il  demeura  jusqu'à  sa  moi't.  Il 
composa,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  plusieurs 
écrits  contre  les  catholiques ,  et  traduisit  en  alle- 
mand le  li\Te  de  Barthélemi  Albizzi,  sous  le  titi-e  : 
Der  Barfûsser  Manche  Eulenspiegcl  and 
Alkoran,  mit  einer  Vorrede  Martini  Lutheri 
(Mroir  fantastique  et  Alcoran  des  Cordeliers 
déchaussés,  avec  une  préface  de  Martin  Luther)  : 
ce  livre  parut  d'abord  sans  lieu  ni  date,  puis  à 
Wittenberg  en  1542,  in-4'',  et  à  Francfort,  1542, 
in-8''.  Conrad  Badius,  qui  l'attribua  à  Luther, 
le  traduisit  en  français ,  en  l'accompagnant  de 
notes;  Genève,  1550,  1560;  Amsterdam,  1734, 
avec  des  gi-avures  de  Bern.  Picart,  3  vol.  in-12. 
Albor  a  laissé  aussi  plusieurs  poésies  religieuses 
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et  des  fables  en  vers  allemands  ;  Francfort  j  1579, 
m-8\  F.  D. 

Erscli  et  Gruber,  Encyclopédie  allemande. 

*  ALBER  {Jean-Népormicène) ,  théologien  et 
philosophe  hongrois,  né  à  Ovar  le  7  juillet  1753, 
mort  vers  1840.  IJ  fut  professeur  de  théologie 
et  d'histoire  ecclésiastique  à  Pesth.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Institutiones  historié 
eccles.  /Vienne,  1793  ;  —  Institutiones  herme- 
neuticœ,  1817;  —  Institutiones  linguee  he- 
breai,  1826. 

Oesterreichisckes  Biogr.  iextcon,- Vienne,  1851. 

*ALBEUGATi  (Antonio) ,  prélat  italien,  né 
à  Bologne  le  16  septembre  1566 ,  mort  à  Rome  le 
4  janvier  1634.  En  1609,  il  fut  nommé  évêque 
de  Veglia  (Naples)  par  Paul  V.  Il  est  auteur  de 
/  tre  libri  delta  Guida  spirituale;  Bologne, 
1628,  in-8°.  On  lui  attribue  :  Instructio  et  dé- 
créta generalia  pro  pastoribus  civitatis  et 
diœcesis  Leodiensis  ;  Leodii,  1614,  in-4°. 

Bumaldus,  BiUiotheca  Bononiensis.  —  Orlandi,  JYoti- 
zie  degli  scrittori  Bolognesi.  —  TJgtielll ,  Italia  sacra. 

ALnERGATE  CAPACELLi  (  François ,  mar- 
quis d'),  httérateur  italien,  né  à  Bologne  le  29 
avril  1728,  mort  le  16  mars  1804.  Il  employa  son 
temps  et  sa  fortune  à  la  culture  de  l'ait  drama- 
tique, n  avait  établi  dans  son  palais  à  Bologne, 
et  dans  sa  ville ,  un  théâtre  où  il  représentait 
avec  ses  amis  les  meilleures  pièces  de  l'Italie.  Il 
était  lié  avec  Goldoni,  Alfieri,  Yoltaire,  Fonte- 
nelle,  etc.  ;  on  l'avait  surnommé  le  Garrick  de 
l'Italie.  C'est  lui  qui  fit  disparaître  de  la  scène 
italienne  l'usage  des  masques.  Veuf  d'une  pre- 
mière femme  qu'il  avait  répudiée ,  Albergati 
épousa  à  Venise  une  comédienne,  qu'il  tua  dans 
un  accès  de  jalousie.  Il  s'exila  de  sa  patrie  en 
1785,  et  revint,  quelque  temps  après,  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans  ,  épouser  la  danseuse  Zam- 
pieri,  qui  le  rendit  le  plus  malheureux  des  hom- 
mes. —  Albergati  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
qui  ont  été  réunis  en  6  vol.  in-S»,  et  publiés  à 
Bologne  en  1784.  On  y  remarque  plusieurs 
pièces  de  comédie  :  il  Pregiudizio  del  falso 
onore,  le  Prisonnier,  les  traductions  italiennes 
àë.  Phèdre,  àeSémiramis,  de  Nimis  II, etc.,  et 
des  Novelli  morali.  Les  Nouvelles  morales  ont 
été  publiées  à  part,  en  1783;  Paris  et  Bologne, 
2  vol.  in-12.  F.  D. 

Tip3\do,  Biog7-afla  degli  Italiani  illustri  del  secolo 
Xf^III,  V.  179.  —  Zaccliiroli,  Elogio  di  F  .-Albergati  Ca- 
piicelli.  —  Jnvo  teatrale ,  an.  3 ,  IV  ,  104.  —  Mémoires 
de  Goldoni,  c.  cccxlvi. 

*  ALBERGATI  (  Fg&îo)  ,  écrivain  politique, 
natif  de  Bologne,  mort  vers  1605.  Il  fut  châte- 
lain de  Perugia,  et  passa  une  grande  partie  de 
sa  vie  à  la  cour  de  François-Maria  délia  Rovere, 
duc  d'Urbin.  On  frappa  en  son  honneur  une  mé- 
daille en  bronze.  Ses  ouvrages  ont  pour  titre  :  Del 
inodo  di  rldurre  alla  pace  le  inimicizie  pri- 
vate  ;  Rome,  1583,  in-fol.  ;  —  Del  cardinale, 
libri  ni;  Bologne,  1589,  in-4°; —  la  Republica 
regia;  Bologne,  1627,  in-fol. 

Orlandi,  JSotizie  degli  scrittori  Bolognesi.  ~  Dolfi, 
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Cronologia  délie  famiglie  nobili  di  Bologna.  —  BiiiDal- 
dus,  Bibliotheca  Bononiensis.  —  Mazzuchelll,  Scrittori 
d'Italia. 

*  ALBERGATI  (Lucio),  écrivain  italien,  na- 
tif de  Bologne ,  vivait  dans  la  dernière  moitié 
du  dixième  siècle.  Parmi  ses  ouvrages ,  restés 
inédits,  on  remarque  :  De  virginitate,  libri  III; 

—  DeEcclesiaet  religione; — Deulti7nis  tem- 
poribus  et  mundi  tribulationibus ,  libri  III. 

Biimaldus,  Bibliotheca  Bononiensis.  —  Ghirardacci, 
Historia  di  Bologna. 

ALBERGATI  {Nicolos),  cardinal  italien,  uéi 
Bologne  en  1375,  mort  à  Sienne  le  9  mai  1443, 
Il  entra  à  vingt  ans  dans  l'ordre  des  Chai'- 
treux ,  et  se  fit  remarquer  par  ses  doctrines  ei 
faveur  de  la  souveraineté  absolue  du  pape.  Mar 
tin  V  le  nomma  évêque  de  Bologne,  puis  cardina 
de  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  et  l'envoya  commt 
nonce  apostolique  en  France,  pour  y  amener  ui 
amendement  entre  Charles  VI  et  Henri  V,  ro 
d'Angleterre.  Il  fut  plusieurs  fois  chassé  de  soi 
évêché  par  les  Bolonais,  qui  le  haïssaient,  et  i 
dut  chercher  un  refuge  à  Rome.  En  1431,  Eu 
gène  rv  le  chargea  de  présider  le  concile  de  Bâle 
mais  Albergati  éprouva  une  vive  opposition  de  li 
part  des  membres  du  concile,  qui  ne  voulaient  pai 
admettre  l'omnipotence  du  pape  ;  et  il  retourn; 
à  Rome  sans  avoir  rempli  sa  mission.  En  143; 
il  revint  à  Bâle  avec  trois  cardinaux  adjoints 
qui  dù-igèrent  avec  lui  la  dix-septième  sessioi 
de  ce  concile.  De  nouveaux  dissentiments  écla 
tèrent,  et  Albergati  obtmten  1437,  par  une  bull 
du  pape,letransfèrement  du  concile  à  Ferrare  :  & 
fut  l'occasion  d'un  nouveau  schisme.  Les  pré 
lats,  qui  se  réunirent  à  Ferrare  le  10  janvie 
1438 ,  déclarèrent  nul  tout  ce  que  feraient  ceu3 
qui  étaient  restés  à  Bâle,  Une  peste  chassa  L 
concile  de  Ferrare,  et  ne  décida  rien  relative 
ment  à  la  réunion  définitive  de  l'Église  d'Orien 
avec  celle  d'Occident.  Albergati  fut  nommé  gram 
pénitencier,  puis  trésorier  du  pape,  et  mourut 
quelque  temps  après,  de  la  gravelle.  Benoît  XI^ 
le  canonisa  en  1745.  F.  D. 

Ciaconius.  —  Platina.  —  Bossius,  c.  xxn,  De  vir.  illust 
ord.  carth.  —  Petreius ,  in  Bibl.  cart.  —  Auberi ,  Hist 
des  card.  —  Fantuzzi,  Notizie  degli  Scrittori  Bolognesi 

—  Cavallo  ,  Fita  di  B.  Nicolo  Albergati.  —  Cardella 
Memorie  storiche  de'  cardinali,  1(1,  44.  —  BonaventuK 
Cavalli,  ^ita  di  Nicolo  Albergati.  —  Fita  Nicclai  Al- 
bergati ,  conscripta  olim  a  ti-ibus  celeberrimis  viris 
Jacobo  Zeno,  Poggio  Fiorentino  et  Carolo  Sigonio,  nunt 
autem  septendecim  celebrium  scriptoruvi  de  eodem  tes- 
timoniis,  in  lucem  édita  per  Gcorginm  C.arnefelt;  Co- 
logne, 1618,  in-4°. 

*ALBERGHETTi  (Picrre-François) ,  méde- 
cin et  chimiste  italien ,  vivait  à  Bologne  vers  le 
commencement  du  dix-septième  siècle.  On  a  de 
lui  un  opuscule  intitulé  :  F'isiologia  chimica  de 
medicamenti  cavati  dalV  intima  e  sécréta 
virtù  di  minerali  vegetabili  et  animali  ;  Roma, 
Franc.  Corbelletti,  1636,  in-12. 

ALBERGHiNO  (Jean),    religieux  du  tierg 
ordre  de  Saint-François,  mort  en  1644.  Il  a  écr 
une  chronique  de  son  ordre. 
Dictionnaire  historique  et  critique. 
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ALBERGONi  (le  P.  Éleuthère),  prédicateur 
italien,  né  vers  1560  dans  le  Milanais,  mort  en 
1636.  Provincial  et  consulteur  du  saint  office ,  il 
fut  nomnié,  en  1611 ,  évêque  de  Monmarani.  On 
a  de  lui  trois  volumes  de  Sermons,  un  Traité  des 
vertus  chirétiennes,  iine  Concordance  des  Évan- 
giles, et  une  Explication  de  la  doctrine  de  Scot  ; 
Padoue,  1593,  in-4°. 

Argelati ,  tom.  I,  Seriptor.  Mediolan. 

ALEERGOTTi  (François),  ancien  jui-iscon- 
sulte  itaKen,  né  à  Arezzo  vers  le  commence- 
ment du  quatorzième  siècle,  et  mort  à  Florence 
en  1376.  Il  eut  pour  maître  le  célèbre  Balde.  On 
a  de  lui  de  longs  Commentaires  sur  le  Digeste 
et  le  Code,  qui  firent  l'admiration  des  érudits  de 
son  siècle.  Son  intégrité  et  sa  grande  érudition 
lui  valurent  le  titre  de  Doctor  solidee  verifatis. 

Mazzuchelli ,  Scrittori  d'ttalia. 

*  ALEERGOTTI  (Ulysse),  d'Arezzo,  physi- 
cien et  astrologue  italien ,  vivait  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  Il  fut  chevalier  de 
Saint- Jean  de  Jérusalem  et  commandeur  de  Saint- 
Pierre  à  la  maison  de  Sienne.  On  a  de  lui  : 
Dialogo  nel  quale  si  tiene  contra  l'opinione 
comune  degli  astrologi,  matematici  efilosofi, 
la  luna  esser  de  se  luminosa,  e  non  ricevere 
il  lume  del  sole  ;  Viterbo ,  Girol.  Discepolo , 
1613,  in-4°.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*  ALBERi  {Eugène),  littérateur  italien,  né  à 
Padoue  en  1817.  H  a  publié  :  Guerre  d'Italia 
del  principe  Eiigenio  di  Savoy,  1839  ;  —  Vita 
di  Caterina  de  Medici ,  1838;  —  De'  cavori 
di  G.  Galilei,  1843. 

Oesterreichisches  Biogr.  Lexicon;  Vienne,  18ôl. 

ALBERic,  ou  Albert,  fut  chanoine  gardien 
de  l'église  d'Aix  en  Provence.  N'ayant  pu  suivre 
les  premiers  croisés  dans  leur  expédition,  il  en- 
treprit d'en  écrire  l'histoire  sur  les  relations  de 
témoins  oculaires.  Cette  histoire  s'étend  depuis 
1085  jusqu'à  1120,  sous  le  titre  de  Chronicon 
Hierosolymitanum ,  Helmstadii,  1584,  2  vol. 
in-4''  ;  ouvrage  rare,  réimprimé  dans  les  Gesta 
Deiper  Francos,  1611,  2  vol.  in-fol. 

ALBÉRic ,  religieux  du  mont  Cassin,  devint 
cardinal ,  et  se  distingua  vers  l'an  1 050  par  ses 
écrits  contre  Bérenger,  qui  niait  la  présence 
réelle  de  l'eucharistie. 

Léon  d'Ostie,  1.  III,  Chron.  cass.,  cli.33.  —  Platina,  in 
Kicol.  II.  —  Sijrnnius,  1.  X,  De  regno  Ital.  —  Voisias, 
lib.ll,  De  hist.  lat.  —  Cghelli;  Onnplire-,  Auberi. 

ALiîÉRic,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noît, né  à  Beauvais  en  1080 ,  mort  en  1147  à 
Verdun.  Il  rétablit  la  discipline  dans  le  mo- 
nastère de  Cluny  et  dans  l'abbaye  de  Vézelay 
(diocèse  d'Aulun).  Nommé  cardinal-évêque  d'Os- 
tie, il  fut  envoyé  comme  légat  en  Angleterre, 
alors  troublée  par  la  guerre  de  David  I'"',  roi 
d'Ecosse,  contre  Etienne  F"",  roi  d'Angleterre,  au 
détriment  de  sa  cousine  Mathilde.  Albéric  tint, 
le  14  décembre  1138,  un  concile  à  Londres  pour 
diverses  questions  réglementaires.  Après  une 
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mission  infructueuse  eu  Sicile  pour  faire  rcn- 
ti-er  dans  l'obéissance  les  habitants  de  Bari, 
révoltés  contre  Roger  n,  il  se  rendit  en  Orient, 
et  convoqua  à  Anttoche,  le  30  novembre  1140, 
un  concile  qui  déposa  le  patriarche  Rodolphe, 
accusé  d'hérésie.  Après  avoir  visité  Jérusalem 
et  le  saint  sépulcre,  il  retourna  à  Rome.  De  là 
il  ne  tarda  pas  à  se  l'endre  en  France,  pour  com- 
battre avec  saint  Bernard  et  Geoffroi  de  Char- 
tres les  sectaires  henriciens,  l'hérésiarque  Éon 
de  l'Estoile ,  rétabhr  dans  son  siège  l'archevêque 
de  Bordeaux  banni  par  son  clergé ,  et  concerter 
avec  Louis  le  Jeune  le  voyage  de  la  terre  sainte. 

Guillaume  de  Tyr,  I.  XV.  —  Frizon,  Gall.  purpîirata. 

—  Baronius  ;  Auberi,  Hist.  des  cardin. 

ALBÉRIC,  moine  de  l'ordre  de  Cîteaux  dans 
l'abbaye  des  Trois-Fontaines,  au  diocèse  de  Châ- 
lons-sur-Marne,  vivait  au  commencement  du 
treizième  siècle.  H  a  laissé  une  Chroniqxie  des 
événements  remarquables  arrivés  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'à  l'année  1241  ;  Leibniz  l'a 
fait  imprimer  à  Leipzig  en  1698,  in-4°,  dans  le 
tome  I^''  des  Accessiones  historicai  ;  et  Mencken 
l'a  publiée  dans  le  tomeF""  des  Scriptores  rerum 
gervianicarum ;  Leips.,  1728,  in-fol.  La  Biblio- 
thèque nationale  possèdeun  manuscrit  plus  com- 
plet que  celui  qui  a  été  édité.  Albéric  a  aussi 
laissé  quelques  poésies. 

Fabricius,  Biblioth.  lat.  med.  et  infimœ  œtatis,  t.  ].  — 
De  Visch,  in  Bibl.  Cist. 

ALBÉRIC  DE  ROSATE  ou  Roxiati,  de  Ber- 
game,  ami  de  Barthole,  et  l'un  des  plus  savants 
jurisconsultes  du  quatorzième  siècle,  a  fait  des 
Commentaires  sur  le  sixième  livi'e  des  Décré- 
tâtes. On  lui  attribue  encore  un  Dictionnaire 
de  droit,  un  traité  De  statutis,  et  des  Commen- 
taires sur  les  Pandectes,  sur  le  Code,  et  sur 
la  poésie  dit  Dante. 

Savigny,  Geschickte  des  Bômischen  Bechts  vin  Mitie- 
lalter,  VI,  112-121.  —  Fischard,  in  F^it.  juris.  —  LéanJre 
Alberti,  Descr.  liai. 

*  ALBERIC,  médecin  du  roi  de  Bohême  et  ar- 
chevêque de  Prague,  vers  1475.  On  a  de  lui 
des  ouvrages  de  médecine  (Practica  medicinx 
et  regimen pestilentiee,  et  regimen  sanitatis), 
publiés  en  1484  à  Leipzig,  par  Marcus  Brandt. 

Fabricius,  Bibliothcca  grœca,  vol.  XIII. 

ALBERIC  (Philippe) ,  moine  italien,  né  à 
Mantoue  vers  1470,  mort  à  Naples  en  1551. 
Commissaire  de  la  cour  de  Rome ,  il  fut  envoyé 
par  le  pape  Jules  n  en  France,  en  Angleterre  et 
en  Allemagne,  pour  combattre  la  doctrine  de  Lu- 
ther. Il  a  laissé  :  r  une  Histoire  de  l'origine  de 
l'ordre  des  Serviteurs  de  la  bienheureuse 
Vierge;  —  2°  une  Vie  de  saint  Philippe  de 
Benisi;  —  3°  un  poème  latin  De  sacraiissimu 
Christi  corpore  per  Judscam  pœnis  afjlicio  ; 
Paris,  1507,  in-4°.  Ce  dernier  ouvrage  est  en 
vers  héroïques,  et  très-rare  :  il  paraît  n'avoir 
été  connu  ni  de  Giani  (  Annales  FF.  Servo- 
rum  B.  Marias  Virginis,  Lucques,  1721,  2  vol. 
in-fol.  ) ,  ni  de  Mazzuchelli  (  Scrittori  d'Ita- 
lia ,  1. 1 ,  p.  286  et  287  ).  Le  sujet  en  est  le 
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prétendu  miracle  connu  sous  le  nom  de  Billet- 
tes,  et  qui  date  de  l'an  1290. 
Maratori,  Mazzuclielll,  Tirabosclii. 

*ALBERici  (/acg'Mes),  religieux  de  l'ordre 
des  Augustins,  mort  à  Rome  en  1610.  Son  ou- 
vrage ,  Catalogo  degli  illustri  scriftori  Vene- 
ziani,  Bologne,  1605,  renferme  les  vies  de 
Croce,  Gabrielli,  Zartino,  etc. 

Blograpliical  Dictionary. 

ALBERINI  (  Rodiana  ),  naquit  à  Parme  vers 
Tan  1530,  et  se  distingua  parmi  les  femmes  sa- 
vantes, par  l'élégance  de  ses  Poésies  latines  et 
italiennes. 

Muratori.  —  Tiraboschi. 

ALBÉBON,  ou  Adaubéron  I"'',  prince-évêque 
de  Liège,  mort  en  janvier  1129.  Frère  du  duc 
Godefroi,  chanoine  et  primicier  de  Metz,  il  fut 
élu  évêque  de  Liège  après  que  le  siège  eut 
vaqué  environ  deux  années.  La  cause  de  cette 
longue  vacance  furent  les  démêlés  de  l'Empire  et 
du  sacerdoce  touchant  les  investitures.  La  paix 
entre  ces  deux  puissances  ayant  été  faite  le  23 
septembre  1122,  l'empereur  Henri  V  vint, 
l'année  suivante,  célébrer  les  fêtes  de  Pâques  à 
Liège.  On  traita,  pendant  son  séjour,  de  l'élection 
d'un  évêque  ;  et  Albéron  réunit  toutes  les  voix, 
en  considération  du  duc  son  frère.  Le  premier 
soin  de  ce  prélat  fut  de  purger  son  diocèse  des 
brigands  qui  l'infestaient.  Leur  retraite  était  la 
citadelle  de  Fouquemont.  L'empereur,  à  la  prière 
d'Albèron,  la  fit  raser.  On  vit  ainsi  reparaître , 
sous  l'épiscopat  d'Albèron,  les  beaux  jours  de  la 
paix  et  de  la  tranquillité.  Sur  la  fm  de  l'an  1123, 
il  fonda  un  monastère  de  prémontrés  sur  le 
mont  ComOlon,  quelque  temps  après  la  fonda- 
tion de  celui  de  Floreff,  appartenant  au  même 
ordre.  L'an  1124,  il  mit  des  chanoines  réguliers 
dans  l'église  de  Saint-GUles-au-Mont.  L'an  1127, 
Renaud  de  Martigni,  archevêque  de  Reims,  céda 
les  droits  de  son  église  sur  la  seigneurie  de  Bouil- 
lon à  notre  prélat  et  à  ses  successeurs ,  mais  en 
se  réservant  à  lui-même,  et  à  ceux  qui  lui  succé- 
deraient dans  le  siège  de  Reims,  les  prérogatives 
de  la  justice  et  du  service  militaire  ;  et  en  même 
temps  il  reçut  l'hommage  d'Albèron.  Les  évoques 
de  Liège ,  par  une  ancienne  coutume ,  prenaient 
dans  les  meubles  de  chaque  chef  de  famille  dé- 
cédé tout  ce  qui  pouvait  le  mieux  leur  convenir. 
Albéron  abolit  cette  coutume,  qui  s'appelait  le 
droit  de  mainmorte ,  parce  que,  dit  une  an- 
cienne chronique,  les  vilains  morts,  on  leur 
coupoit  la  main;  et,  au  lieu  de  ce  droit,  on 
donnait  le  meilleur  gage. 

Art  dé  vérifier  les  dates.  —  Batavia  sacra. 
ALBÉRON  n,  prince-évêque  de  Liège,  mort 
en  Italie  le  27  mars  1145.  Issu  de  la  maison 
des  comtes  de  Namur,  et  prtucier  de  l'église  de 
Metz,  il  succéda,  ranll36,  àl'évêque  Alexandre, 
après  neuf  à  dix  mois  de  vacance.  En  1140,  il 
eutune  guerre  très-vive  avec  le  comte  de  Namur 
Henri  U,  le  plus  hardi  et  le  plus  entreprenant 
de  ses  voisins.  Elle  se  termina  la  même  année, 
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ou  au  commencement  de  la  suivante,  par  un 
traité  de  paix  où  il  se  fit  un  aUié  de  son  ennemi. 
Après  cela  il  tourna  toutes  ses  pensées  vers  le 
château  deBouUlon,  dont  le  recouvrement  l'avait 
occupé  dès  son  entrée  dans  l'épiscopat.  Déjà  il 
avait  fait  trois  voyages  à  la  cour  de  l'empereur 
et  à  celle  du  pape,  pour  engager  l'une  et  l'autre 
puissance  à  lui  faire  restituer  cette  importante 
place.  Mais  l'argent  que  le  comte  de  Bar  avait 
répandu  dans  ces  deux  cours  rendit  les  démar- 
ches du  prélat  inutiles.  Enfin,  voyant  qu'il  ne 
pouvait  rien  obtenir  par  voie  de  négociation,  il 
tenta  le  sort  des  armes. 

En  1141,  il  fit  une  ligue  avec  le  comte  de  Na- 
mur ;  et  tous  deux ,  ayant  réuni  leurs  forces . 
vinrent  assiéger  le  château  de  Bouillon.  La  placf 
était  regardée  comme  imprenable.  Les  assié- 
geants ,  après  de  longs  et  pénibles  efforts ,  com- 
mençaient à  désespérer  de  s'en  rendre  maîtres, 
lorsque  le  prélat  proposa  de  faire  venir  ai 
camp  les  reliques  de  saint  Lambert.  On  le; 
apporta ,  et  au  bout  d'un  mois ,  dit-on ,  les  as 
sièges  manquant  de  vivres ,  et  surtout  d'eau 
prirent  le  parti  de  se  rendre.  Les  historienj 
liégeois  ont  célébré  comme  un  miracle  cet  évé 
nement,  dont  Nicolas  de  Liège,  écrivain  di 
temps,  nous  a  transmis  une  ample  relation  sous 
le  titre  de  Triomphe  de  saint  Lambert.  La  con 
dulte  d'Albèron,  si  l'on  en  croit  Gilles  d'Orval 
n'était  guère  capable  d'attirer  sur  son  diocès( 
la  bénédiction  du  ciel.  H  se  comportait,  suivan 
cet  historien,  d'une  manière  tout  à  fait  indigne 
de  son  caractère.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
sous  son  épiscopat,  la  licence  du  peuple  et  le; 
désordres  du  clergé  furent  à  leur  comble.  Nulh 
sûreté  dans  les  villes  ni  dans  les  campagnes 
les  vols ,  les  assassinats ,  les  viols ,  s'y  commet- 
taient avec  la  plus  grande  impunité.  Tout ,  jus- 
qu'aux saints  mystères,  était  alors  vénal  dans 
l'église  de  Liège.  La  clôture  des  chanoines  était 
rompue  ;  l'accès  était  libre  aux  femmes  dans  leui 
cloître,  et  leur  impudence  n'eut  plus  de  bornes 
Les  Liégeois  même  s'étaient  laissé  abuser  au 
point  de  marier  leurs  filles  aux  chanoines,  préfé- 
rablement  à  d'autres.  Mais  le  ciel  suscita  un 
nouveau  Phinée  dans  la  personne  de  Henri  df 
Leyen,  prévôt  de  cette  église.  Il  fit  le  voyage  de 
Rome,  et  porta  les  plaintes  de  ces  désordres 
au  tribunal  du  saint-siège.  Le  pape  manda  l'è- 
vêque  de  Liège,  qui  se  rendit  à  Rome.  On  ignore 
ce  qui  se  passa  dans  l'audience  qu'il  eut  avec 
le  pape  ;  mais,  en  s'en  retournant,  il  fut  attaqué 
d'une  fièvre  violente,  et  mourut  à  Otride  en  Italie. 

Batavia  sacra. 

ALBÉRONI  {Jules),  fameux  cardinal-mi- 
nistre, né  aux  environs  de  Plaisance  (1)  le  31 
mai  1664,  mort  à  Rome  le  16  juin  1752.  Fils 
d'un  jardinier,  il  cultivalui-même  d'abord  la  terre. 
A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  apprit  à  lire,  et  devint 
clerc-sonneur  à  la  cathédrale  de  Plaisance.   Il 

(i)  rrobablomcnt  dans  le  viUnge  de  Fiorenzuola, 
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entra  ensuite  à  l'école  des  Baraabites,  où  il  dé- 
,'  ploya  beaucoup  de  capacité ,  et  gagna  la  protec- 
tion de  Barni,  vice-légat  de  Ravenne,  qui,  devenu 
'  évéque  de  Plaisance ,  lui  confia  l'intendance  de 
?a  maison ,  et  le  fit  entrer  dans  les  ordres.  Plus 
tard ,  l'abbé  Albéroni  accompagna  le  fils  de  son 
jirotecteur  à  Rome,  et  c'est  là  qu'il  apprit  le  fran- 
çais. On  raconte  qu'il  accueillit  hospitalièrement 
,  vers  cette  époque  le  secrétaire  du  duc  de  Ven- 
dôme ,  le  poète  Campistron ,  qui  venait  d'être 
dépouillé  par  des  bandits  de  la  Romagne,  et  que 
cet  acte  d'humanité  fut  l'origine  de  sa  fortune. 
Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  le  jeune  Albéroni  servit  d'in- 
terprète au  gouvernement  de  Parme,  et  eut  ainsi 
■  l'occasion  de  voir  le  maréchal  duc  de  Vendôme, 
qui  commandait  les  Français  en  Italie.  Il  gagna 
bientôt  les  boimes  grâces  de  ce  maréchal,  moins 
peut-être  par  ses  soupes  à  l'oignon  qu'il  savait 
taire  dans  la  perfection,  que  par  ses  ti'aits  plai- 
dants et  ses  saillies  heureuses  qui  ne  tarissaient 
In'is ,  qu'il  entremêlait  des  propos  les  plus  licen- 
cieux et  des  plus  basses  flagorneries.  Son  ex- 
térieur même  était  fait  pour  piquer  la  curiosité  : 
une  stature  courte  et  ronde,  une  tête  énorme,  un 
visage  d'une  largeur  démesurée ,  un  nez  camus , 
(les  lèvres  pincées ,  lui  donnaient  au  premier  as- 
pect quelque  chose  de  grotesque  ;  mais,  dès  que 
cette  masse  déplaisante  venait  à  s'animer,  on 
n'était  plus  frappé  que  de  la  noblesse  de  son  re- 
gard, du  prestige  de  son  élocution,  et  du  son  en- 
chanteur de  sa  voix.  Le  même  contraste  se  re- 
trouvait entre  ses  inclinations  naturelles  et  le 
rôle  étrange  auquel  l'ambition  l'avait  conduit  : 
né  pour  les  plaisirs  et  l'indolence,  il  s'accoutuma 
;i  travailler  seize  à  dix-huit  heures  par  jour,  et  à 
ne  faire  qu'un  seul  repas  d'une  frugalité  de  cé- 
nojjite. 

En  1 706 ,  Albéroni  accompagna  le  duc  de  Ven- 
dôme à  Paris,  où  il  fut  présenté  à  Louis  Xr\^  On 
.  lui  offrit  la  cure  d'Anet  ;  mais  il  la  refusa,  aimant 
mieux  être  à  la  suite  de  son  protecteur  qu'à  la 
tête  d'une  paroisse.  Le  duc  de  Vendôme  ayant  été 
nommé,  en  1711,  généralissime  des  armées  de 
Philippe  V,  il  l'accompagna  en  Espagne,  et  lui  ser- 
vit de  secrétaire.  Peu  de  temps  après ,  il  eut  la 
douleur  de  voir  son  bienfaiteur  mourir  dans  ses 
bras  (le  11  juin  1712),  et  accourut  à  Paris  an- 
noncer cet  événement  à  Louis  XIV.  L'année  sui- 
vante ,  le  duc  de  Parme  lui  donna  le  titre  de 
comte,  en  le  nommant  son  agent  consulaire  en 
Espagne. 

La  princesse  des  Ursins  était  alors4oute-puis- 
sante  à  la  cour  de  Madrid.  Camarera  mayor  de 
la  reine,  elle  conserva,  après  la  mort  de  sa  bien- 
faitrice (15  février  1714),  tout  son  ascendant  sur 
l'esprit  du  petit-fils  de  Louis  XIV.  Albéroni  eut 
de  fréquentes  occasions  d'entretenir  cette  favo- 
rite, et  réussit  sans  peine  à  s'insinuer  dans  ses 
bonnes  grâces.  La  voyant  embarrassée  dans  le 
choix  d'une  nouvelle  reine,  il  lui  proposa  un  jour 
I  Elisabeth  Farnèse,  fille  du  dernier  duc  de  Parme 
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et  nièce  du  duc  actuel  :  il  la  dépeignait  artificieu- 
sement  coiume  simple ,  dévote ,  ignorante  du 
monde  dont  elle  avait  vécu  séparée,  parfaitement 
propre  à  rempUr  les  desseins  de  la  princesse.  En 
faisant  cette  proposition,  il  comptait  à  la  fois  plaire 
à  sa  cour  et  perdre  la  princesse  ;  car  il  savait  qu'E- 
lisabeth, d'un  caractère  tout  différent  de  celui 
qu'il  lui  avait  prêté,  ne  se  laisserait  gouverner 
par  personne.  La  négociation  pour  le  mariage  fut 
secrètement  entamée.  Les  dispenses  du  pape  (car 
la  future  reine  était  proche  parente  de  GabrieUe 
de  Savoie)  furent  promptement  obtenues.  Déjà  la 
favorite  se  plaisait  à  contempler  l'avenir  de  do- 
mination illimitée  qui  s'ouvrait/  devant  elle,  lors- 
qu'elle reçut  des  renseignements  exacts  sur  le 
caractère  d'Elisabeth.  Aussitôt  elle  se  décida  sans 
hésiter  à  empêcher  le  mariage  ;  et,  quoique  les 
pouvoirs  nécessaires  eussent  été  envoyés  pour- 
la  célébration ,  elle  dépêcha  à  Parme  un  agent 
chargé  de  tout  arrêter.  Mais  il  n'arriva  que  le 
matin  du  jour  de  la  cérémonie  (17  septembre 
1714);  et,  comme  on  se  doutait  de  sa  mission, 
on  ne  lui  permit  d'entrer  dans  la  ville  que  lor.s- 
que  la  cérémonie  fut  terminée.  La  confiance  de 
la  princesse  ne  l'abandonna  pas  cependant;  elle 
affecta  une  grande  joie,  et  accompagna  Phihppe  V 
jusqu'à  Alcala  pour  y  attendre  l'arrivée  de  la 
nouvelle  reine.  Laissant  le  roi  dans  cette  ville 
où  elle  ne  devait  plus  rentrer,  elle  s'avança  vers 
Guadalaxara.  Mais  Albéroni,  qui  était  allé  au  de- 
vant de  sa  royale  maîtresse  jusqu'à  Pampelune, 
avait  sans  doute  déjà  réglé  avec  elle  le  sort  de 
la  favorite,  et  Philippe  avait  peut-être  en  secret 
donné  son  assentiment  aux  mesures  qu'on  allait 
prendre.  A  peine  fut-elle  admise  en  présence  de 
la  reine,  que,  par  l'ordre  de  celle-ci ,  on  l'arrêta. 
On  la  jeta  dans  une  voiture,  sans  lui  donner  le 
temps  de  changer  de  costiune,  et  on  la  conduisit 
jusqu'à  la  frontière,  sous  une  escorte  de  cin- 
quante dragons,  au  miUeu  d'un  hiver  rigoureux. 
A  Saint-Jean  de  Luz  on  loi  rendit  la  liberté, 
avec  défense  de  jamais  remettre  le  pied  sur  le 
territoire  espagnol. 

Albéroni  partagea  avec  la  nouvelle  reme  son 
influence  illimitée  sur  l'esprit  du  roi ,  et  le 
vieux  cardinal  del  Giudice,  premier  ministre 
en  titre ,  ne  faisait  rien  sans  consulter  Albéroni 
et  le  P.  d'Aubanton ,  confesseur  du  roi.  C'est  de 
cette  époque  que  datent  quelques-unes  des  ré- 
formes fmancières ,  dont  il  est  parié  dans  les  do- 
cuments donnés  à  la  fin  de  cet  article. 

La  mort  de  Louis  XIV  fit  changer  toute  la  po- 
litique du  cabinet  de  Madrid.  L'âge  de  Louis  XV 
rendait  une  régence  nécessaire ,  et  Philippe  V  se 
crut  en  droit  d'y  prétendre.  Il  n'osa  cependant  la 
disputer  ouvertement  au  duc  d'Orléans,  qui  en  fut 
revêtu  sans  obstacle  ;  mais  il  ne  négligea  rien  pour 
lui  nuire  et  pour  entraver  tous  ses  actes.  La  reine, 
très-ambitieuse,  douée  d'une  rare  capacité  et 
d'une  dissimulation  qui  eût  été  remarquée  môme 
en  Italie,  le  soutenait  dans  ses  desseins.  Son 
désir  ardent  était  d'assurer  un  trône  à  l'infant 

18 


547 

don  Carlos,  son  fils  (né  en  1716  ).  A  défaut  du 
trône  de  France,  elle  visait  du  moins  à  l'une  des 
couronnes  ducales  de  Parme  et  de  Plaisance ,  ou 
de  Toscane  :  dans  l'un  et  l'autre'  de  ces  États , 
les  princes  régnants  étaient  sur  le  point  de  mou- 
rir sans  postérité,  et  rien  ne  lui  paraissait  plus 
essentiel,  pour  être  en  état  de  s'emparer  un  jour 
de  leur  héritage,  que  d'entretenir  en  Italie  l'in- 
fluence espagnole.  Son  conseiller  en  tout  ceci 
était  naturellement  Albéroni,  prêtre  aux  vues 
audacieuses ,  et  qui  ne  manquait  pour  les  réali- 
ser ni  de  talent  ni  d'énergie  :  la  ruse,  la  dissimu- 
lation, et  une  profonde  connaissance  du  cœur 
humain,  l'avaient  élevé  au  rang  de  conseiller  indis- 
pensaWe  (1).  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  dédale 
inextricable  des  intrigues  auxquelles  se  livrèrent 
ces  deux  Italiens  accomplis  ;  il  nous  suffira  d'en 
indiquer  les  principaux  résultats.  Albéroni  eut  à 
peine  ren^lacé  à  la  tête  des  affaires  le  premier 
ministre,  le  cardinal  del  Giudice,  qu'il  commença 
à  manifester  ses  projets  sur  l'Italie.  On  ne  pou- 
vait s'attendre  à  les  voir  tolérés  par  l'Autriche. 
Aussi,  dès  que  Charles  VI  en  eut  le  moindre 
soupçon ,  la  mésintelligence  se  mit-elle  entre  les 
cours  de  Vienne  et  de  Madrid  :  l'arrestation  ar- 
bitraire et  impolitique  du  grand  inquisiteur  Moli- 
nez,  ambassadeur  d'Espagne  en  Italie,  par  l'ordre 
de  l'empereur,  irrita  Philippe  à  tel  point ,  qu'il 
se  résolut  à  la  guerre,  tout  en  sachant  bien 
qu'une  triple  alliance  venait  d'être  conclue  entre 
la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  pour  main- 
tenir le  traité  d'Utrecht  dans  son  intégrité.  Comme 
l'Espagne  allait  être  seule  à  soutenir  la  lutte 
contre  l'Europe  entière,  Albéroni  désapprouva 
et  retarda  la  guerre  jusqu'au  moment  où  il  com- 
prit que  son  opposition  ne  servirait  qu'à  lui  at- 
tirer une  disgrâce;  il  se  mit  alors  à  presser  les 
hostilités.  Ce  fut  le  moment  où  le  pape ,  cédant 
aux  instances  de  Philippe,  le  décora  du  chapeau 
de  cardmal.  A  cette  dignité  fut  bientôt  ajoutée 
celle  de  grand  d'Espagne,  avec  l'évêché  de  Ma- 
laga.  Le  22  aoiit  1717,  une  flotte  de  douze  vais- 
seaux portant  neuf  mille  hommes,  sortie  de  Bar- 
celone, s'empara  de  l'île  de  Sardaigne.  Cette 
agression  inattendue  indigna  et  alarma  l'Europe, 
autant  qu'elle  blessa  l'empereur.  On  soupçonna 
qu'elle  n'était  que  le  prélude  de  tentatives  plus 
graves  sur  la  Sicile  et  sur  Naples.  Tel  était,  en 
effet,  le  projet  que  l'Espagne  préparait  à  réaliser 
en  faisant  un  grand  armement,  dont  eUe  cherchait 
d'ailleurs  à  envelopper  la  destination  de  tout  le 
secret  possible. 

Cependant  l'Angleterre,  en  sa  qualité  de  garante 
du  traité  d'Utrecht,  après  avoir  vainement  essayé 
d'amener  l'Espagne  à  une  réconciliation  avec 
l'empereur,  équipa  une  flotte  destinée  à  donner  à 
la  première  une  sévère  leçon.  L'apparition  d'une 


(!■)  Albéroni  dit  un  jour  au  chevalier  Marrien  ;  «  Si  la  reine, 
qui  a  le  diable  au  corps,  trouve  un  bon  général,  elle  troublera 
l'Europe.  Il  lui  est  facile  de  gouverner  son  mari,  qui,  dès  qu'il 
a  dit  à  voix  basse.  Je  veux  être  le  maître,  moi  !  Cnit  par  obéir, 
et  à  qui  il  ne  faut  qu'un  prie-Dieu  et  les  cuisses  d'une  femme.» 
Mémoires  de  Duclos    t.  II,  p.  45. 
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seconde  flotte  espagnole  de  vingt-trois  vaisseaux 
montés  par  trente  mille  hommes,  qui  sortit,  en  juin 
1718,  du  port  de  Barcelone  pour  aller  mouiller  près 
du  cap  Solanto,  à  environ  trois  lieues  de  Palerme 
décida  la  France  à  agir  entièrement  de  concert 
avec  l'Angleterre  et  l'Autriche.  Cette  réunion,  à 
laquelle  accéda  la  Hollande,  prit  le  nom  de  qua- 
druple alliance.  Elle  prétendait  s'en  tenir  au 
traité  d'Utrecht  ;  seulement  elle  offrait  à  Victor- 
Amédée  la  Sardaigne  en  échange  de  la  Sicile,  qui 
devait  revenir  à  l'empereur.  Pour  satisfaire  Phi- 
lippe, elle  assurait  la  double  succession  de  Tos- 
cane et  de  Parme  à  l'infant  don  Carlos,  et  pro- 
mettait une  renonciation  absolue  de  l'empereur  à 
a  couronne  d'Espagne. 

Le  cai'dinal  refusa  de  souscrire  à  ces  condi- 
tions ;  et ,  sans  s'effrayer  de  l'orage  qui  s'amas- 
sait sur  le  pays  confié  à  ses  soins ,  il  refusa  de 
rappeler  les  troupes  débarquées  en  Sicile.  Palerme 
et  Messine,  excepté  la  citadelle,  furent  prompte- 
ment  occupées;  et  toute  l'île  était  sur  le  point 
de  passer  sous  la  domination  espagnole,  quand 
la  flotte  anglaise,  conduite  par  l'amiral  Byng ,  pa- 
rut près  des  côtes.  Dans  la  bataiUe  de  Passaro, 
qui  s'engagea  le  10  août  1718,  presque  toute  la 
flotte  espagnole  fut  prise  ou  détruite. 

Alors  Albéroni  conçut  le  plan  singulier  d'une 
allianc-e  entre  Charles  XH,  roi  de  Suède ,  le  czai 
Pierre,  et  l'Espagne  :  les  deux  premiers  devaienf 
prêter  leur  appui  au  Prétendant,  fils  de  Jacques  U, 
pour  l'aider  à  remonter  sur  le  trône  d'Angleterre: 
diversion  qui  aurait  mis  cette  puissance  dans  ii 
nécessité  de  s'occuper  un  peu  moins  des  affaire.' 
d'autrui.  La  mort  du  héros  suédois  fit  avortei 
cette  conception  hardie.  Albéroni  eut  recours 
alors  à  d'assez  misérables  expédients.  Il  fit  ourdii 
par  le  prince  de  Cellamare,  l'ambassadeur  espa 
gnol  en  France,  une  conspiration  dans  le  bui 
d'arrêter  le  régent,  et  de  proclamer  Philippe  h 
tuteur  du  jeune  roi.  Mais,  découverte  à  temps, 
cette  conspiration  ne  produisit  qu'une  déclaratior 
de  guerre  de  la  France  contre  l'Espagne.  (  Foy. 
Cellamare  et  Dubois).  Le  8  janvier  1719,  Ber- 
wick  passa  les  Pyrénées  à  la  tête  de  trente  millii 
hommes,  et  entra  dans  la  Biscaye.  Philippe  e 
le  cardinal  se  mirent  en  marche  pour  s'opposer  i 
ses  progrès;  mais,  effrayés  parla  supériorité  de; 
forces,  ils  restèrent  à  Pampelune ,  oii  ils  eurent 
la  mortification  d'apprendre  la  prise  de  Fontarq 
bie,  de  Saint-Antoine,  et  de  Saint-Sébastien.  Ber 
wick  se  retira  ensuite  de  la  Biscaye,  repassa  lei 
Pyrénées  pour  les  traverser  de  nouveau  du  cùU 
delà  Catalogne,  prit  Urgel,  et,  après  une  tenta- 
tive inutile  sur  Rosas,  rentra  dans  le  Roussillonj 

Le  cardinal,  que  tant  de  revers  ne  découras 
gèrent  pas,  prépara  à  Cadix  une  expédition  for-i 
midable  qu'il  disait  destinée  comme  les  deux 
premières  contre  la  Sicile ,  mais  qu'on  vit,  dès 
qu'elle  fut  prête ,  faire  voile ,  sous  les  ordres  du 
ducd'Ormond,  vers  les  parages  de  l'Ecosse,  où 
elle  devait  prêter  son  appui  à  Jacques  Stuart. 
Une  sorte  de  fatalité  semble  s'être  attachée  èi 
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toutes  les  tentatives  de  FEspagne  contre  les  îles 
Britanniques.  Un  orage  violent  dispersa ,  à  la 
hauteur  du  cap  Finistère,  l'expédition  nouvelle. 
Deux  frégates  seulement  atteignirent  leur  destina- 
tion ,  et  le  peu  de  troupes  qu'elles  débarquèrent 
sur  les  côtes  de  l'Ecosse  furent  bientôt  forcées 
à  se  rendre.  Dans  le  même  temps ,  une  escadre 
anglaise  comm.ettait  de  grandes  dévastations  sur 
les  côtes  de  la  Galice.  En  Sicile,  les  affaires  pre- 
naient une  tournure  tout  aussi  défavorable  aux 
projets  du  ministre.  Des  troupes  autrichiennes  y 
étaient  enfin  entrées,  et  avaient  forcé  les  Espagnols 
à  se  renfermer  dans  les  places  fortifiées.  Victor- 
Amédée  venait  d'accéder  à  la  quadruple  alliance; 
la  Hollande  avait  suivi  son  exemple.  Ainsi  l'Es- 
pagne se  trouvait  seule  contre  l'Europe,  comme 
le  cardinal  l'avait  bien  prévu  au  début  de  la 
guerre.  Ces  revers  firent  une  profonde  impression 
sur  l'esprit  de  Philippe ,  qui  commença  à  regar- 
der son  ministre  d'un  œU  mécontent.  Les  alliés 
n'eurent  pas  plutôt  vu  cette  disposition ,  qu'ils 
mirent  tous  leurs  soins  à  la  fomenter  ;  le  carac- 
tère si  entreprenant  et  les  vues  si  vastes  d'Al- 
béroni  le  leur  rendaient  odieux.  Des  intrigues 
s'engagèrent  alors  de  toutes  parts  pour  précipiter 
sa  chute.  Le  cardinal  Dubois,  ministre  du  régent 
de  France,  gagna  à  force  d'argent  la  nourrice  de 
la  reine,  dona  Laura,  qui  devait  l'aider  à  perdre 
Albéroni  dans  l'esprit  de  sa  souveraine.  On  trouva 
parani  les  seigneurs  espagnols  des  hommes  dis- 
posés à  prendre  part  à  ces  intrigues.  Il  se  les 
i^tait  presque  tous  aliénés  par  sa  hauteur,  et  sa 
qualité  d'étranger  les  choquait  par-dessus  tout. 
On  raconte  que  le  duc  d'Escalom  s'irrita  au  point 
fie  frapper  de  sa  canne  Albéroni,  en  présence  du 
roi  malade. 

La  reine  se  décida  à  abandonner  le  cardinal.  Au 
faîte  des  grandeurs,  sans  le  moindre  soupçon  de 
>à  disgrâce,  il  reçut  tout  à  coup  (le  5  décembre 
1719)  l'ordre  de  quitter  Madrid  dans  l'espace 
d'une  semaine,  et  le  territoire  espasnol  dans  trois. 
En  ce  moment  ses  fautes  parurent  oubliées;  et  plu- 
sieurs nobles  qui  avaient  dédaigné  de  lui  faire  leur 
cour  pendant  sa  prospérité  vinrent  le  saluer  à  son 
départ.  Un  officier  le  rejoignit  à  Lérida  ,  sur  la 
route  de  Barcelone ,  pour  examiner  ses  papiers 
et  en  saisir  plusieurs.  «  Albéroni,  dit  Duclos,  par- 
tit avec  des  richesses  immenses.  Il  y  avait  déjà 
deux  jours  qu'il  était  en  marche,  lorsqu'on  s'a- 
perçut qu'il  emportait  le  testament  de  Charles  II, 
qui  instituait  Philippe  V  héritier  de  la  monarchie. 
n  fallut  user  de  violence  pour  l'obliger  à  rendre 
ce  testament.  Il  avait  sans  doute  envie  de  gagner 
la  protection  de  l'empereur,  en  lui  remettant  ce 
liti-e  précieux.  » 

Près  de  Barcelone  il  fut  pillé  par  des  miquelets, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  atteignit  Girone 
'i  pied,  à  la  faveur  d'un  déguisement.  Il  traversa 
le  midi  de  la  France ,  s'embarqua  à  Antibes ,  et 
aborda  à  Sestri  de  Levante  avec  l'intention  de 
se  rendre  à  la  cour  papale.  Mais  un  ordre  de 
Clément  XI,  qui  lui  défendit  de  mettre  les  pieds 
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sur  le  territoire  de  l'Église,  le  décida  à  s'enfoncer 
dans  les  Apennins,  où  U  fut  quelque  temps  comme 
mort  au  monde.  Sa  conduite  était  cruellement 
accusée  à  la  cour  d'Espagne.  On  y  alla  jusqu'à 
vouloir  le  faire  dégrader  et  dépouiller  de  la  pour- 
pre ;  mais  il  se  justifia  dans  une  apologie  habile 
(  Voy.  à  la  fin  de  l'article),  où  Philippe  et  Elisabeth 
étaient  représentés  sous  un  jour  peu  favorable. 
Au  bout  d'un  an,  à  la  mort  de  Clément  XI  (le 
13  mars  1721),  il  sortit  de  sa  retraite,  et  prit 
place  dans  le  conclave  pour  concourir  à  l'élection 
d'un  nouveau  pape  (Innocent  xni).  Pour  apai- 
ser la  cour  d'Espagne,  on  lui  fit  ensuite  son  pro- 
cès sur  quelques  accusations  frivoles ,  et  on  le 
condamna  à  une  courte  réclusion  dans  un  cou- 
vent de  jésuites.  Cette  peine  une  fois  subie ,  on 
le  vit  en  grande  faveur  auprès  du  saint-siége. 
Les  cardinaux  Paulucci  et  Ottoboni  furent  au 
nombre  de  ses  amis.  Le  régent  de  France  et  la 
reine  d'Espagne  l'assurèrent  de  leur  protection. 

Après  la  mort  d'Innocent  XHI  (  le  7  mars  1724), 
le  cardinal  Albéroni  obtint  dix  voix  dans  le  con- 
clave. Ce  fut  à  cette  occasion  que  l'on  afficha 
dans  Rome  cette  pasquinade  :  il  cielo  vuol  0?- 
sini;  il popolo,  Corsini;  le  donne,  Ottoboni;  il 
diavolo,  Albéroni.  Lecardinal  Orsini  fut  élu  sous 
le  nom  de  Benoît  xm,  Albéroni  tomba  en  dis- 
grâce sous  ce  nouveau  pape,  parce  qu'il  avait 
refusé ,  dit-on ,  d'obtempérer  à  un  ordre  de  son 
souverain  qui  introduisait  l'usage  des  perruques. 
Il  se  retira  dans  sa  terre  de  Castel-Romano ,  et 
ne  revint  à  Rome  qu'après  la  mort  de  Benoît  XIH, 
le  21  février  1730.  Le  nouveau  pape,  Clément  Xn, 
lui  confia  diverses  négociations ,  et  le  nomma , 
en  1734,  légat  de  Ravenne. 

Malgré  son  grand  âge,  il  n'avait  rien  perdu 
de  l'activité  prodigieuse  de  son  esprit.  A  peine 
installé  dans  sa  légation,  il  fit  construire  des  ca- 
naux ,  fonda  des  établissements  de  bienfaisance, 
réforma  la  police ,  et  interdit  aux  bandits  l'asile 
des  églises ,  en  se  plaisant  à  dire  :  Meno  sbirri, 
piuforche  (Moins  de  sbires,  plus  de  gibets). 

A  peu  près  vers  le  même  temps  il  se  brouilla 
avec  la  petite  république  de  Saint-Marin.  Voici 
à  quelle  occasion  :  Cette  république  avait  empri- 
sonné quelques  scélérats  protégés  parle  cardinal. 
Celui-ci  demanda  leur  élargissement  ;  mais  la  ré- 
publique s'y  opposa,  se  fondant  sur  ses  lois  et  la 
justice.  Dès  lors  Albéroni  ne  respira  plus  que  la 
vengeance.  Il  obtint  d'abord  de  la  cour  de  Rome 
le  droit  de  représailles,  et  fit  arrêter  d'inoffensifs 
citoyens  de  Saint-Marin  qui  se  trouvaient  alors 
dans  la  Romagne  pour  leurs  affaires.  Non  content 
de  cette  violation  du  droit  des  gens,  il  fit  bloquer 
la  république  de  Saint-Marin,  et  essaya  de  la 
prendre  par  la  famine.  En  même  temps  il  ne 
cessa  de  l'accuser  auprès  du  souverain  pontife; 
il  la  lui  dépeignait  comme  une  autre  Genève, 
ennemie  de  Dieu  et  des  saints.  Voyant  que  toutes 
ces  raisons  n'étaient  pas  suffisantes  pour  émou- 
voir le  pape,  il  corrompit  quelques  habitants  de 
Saint-Marin,  pétitionnaires  achetés,  qui  devaient 
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demander,  au  nom  de  leurs  compatriotes,  la  réu- 
nion de  leur  république  aux  États  de  l'Église.  Ce 
fut  le  coup  décisif.  La  bulle  de  réunion  fut  dres- 
sée, et  l'exécution  confiée  au  cardinal  Albéroni , 
qui,  le  24  octobre  1739,  entra  dans  la  ville  de 
Saint-Marin  à  la  tête  de  sept  à  huit  cents  soldats. 
Les  citoyens  furent  convoqués  dans  l'église  du 
saint,  fondateur  de  la  république,  et  invités,  au 
milieu  de  l'office  divin  ,  à  prêter  le  serment  de 
fidélité  au  saint-siége.  Deux  citoyens  seulement 
y  consentirent  ;  tous  les  autres ,  encouragés  par 
le  capitaine  Grangi,  Joseph  Onafri  et  Giralde 
Gazi ,  firent  entendre  les  protestations  les  plus 
énergiques.  Albéroni,  à  la  sortie  de  l'église, 
donna  un  libre  cours  à  sa  colère;  il  ordonna 
des  incarcérations,  et  menaça  la  ville  du  pillage. 
Cependant  les  hommes  sages  restèrent  dans 
l'éghse  pour  délibérer.  Il  leur  parut  qu'en  cé- 
dant conditionnellement  à  la  force,  rien  ne 
pouvait  porter  préjudice  à  leurs  droits  réservés  ; 
et  il  fut  décidé,  afin  d'éviter  de  plus  grands 
malheurs,  que  l'on  céderait  à  l'empire  des  cir- 
constances. 

Cette  résolution  servit  de  prétexte  au  cardi- 
nal pour  s'ériger  en  arbitre  absolu.  Mais  les  op- 
primés firent  parvenir  leurs  plaintes  aux  pieds 
du  souverain  pontife.  Clément  Xn  répondit  que 
cette  entreprise  avait  été  faite  contre  ses  inten- 
tions, et  qu'il  n'aspirait  pas  à  être  le  maître, 
mais  seulement  le  protecteur  de  la  république 
de  Saint-Marin.  Pour  dissiper  tous  les  soupçons 
que  les  cours  d'Italie  et  d'Europe  auraient  pu  con- 
cevoir à  ce  sujet ,  le  pape  rendit  (  le  5  février 
1 740  )  aux  citoyens  de  Saint-Marin  la  forme  de 
gouvernement  dont  ils  avaient  joui  depuis  plu- 
sieurs siècles. 

Benoît  XIV,  successeur  de  Clément  Xn,  disait 
de  son  légat,  en  comparant  les  anciennes  opé- 
rations de  l'ex-ministre  et  ses  tentatives  contre 
la  petite  république  de  Saint-Marin  :  «  Albé- 
roni ressemble  à  un  gourmand  qui ,  après  avoir 
bien  dîné,  aurait  envie  d'un  morceau  de  pain 
bis.  Benoît  XIV  l'éloigna  du  territoire  de  la 
république  de  Saint-Marin,  en  le  faisant  passer 
de  la  légation  de  Romagne  à  celle  de  Bologne. 
Au  bout  de  trois  ans ,  le  vieux  cardinal  se  re- 
tira des  affaires ,  et  vécut  à  Plaisance ,  occupé  à 
réparer  le  séminaire qu'U  avait  élevé,  et  qui  avait 
été  démoli  par  les  troupes  autrichiennes.  Il  légua 
à  ce  séminaire  ses  biens  en  Lombardie ,  estimés 
à  600,000  ducats ,  et  laissa  le  reste  de  sa  fortune 
à  son  neveu.  Il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
huit  ans,  avec  la  réputation  d'un  grand  politique, 
et  d'un  ministre  aussi  entreprenant  et  aussi  ambi- 
tieux que  Richelieu ,  aussi  simple  et  aussi  adroit 
que  Mazarin  ;  mais  plus  inconsidéré,  plus  chimé- 
rique que  l'un  et  l'autre. 

Albéroni  avait  conservé  jusqu'à  ses  derniers 
jours  sa  santé  et  son  esprit.  Sa  conversation 
était  enjouée,  vive,  spirituelle.  Ses  récits  étaient 
mêlés  d'italien ,  de  français  et  d'espagnol ,  sui- 
vant les  affaires  et  les  personnes  qui  en  étaient 


l'objet.  Quelques  maximes  de  Tacite,  qu'il  citait 
en  latin ,  venaient  ordinairement  à  l'appui  de 
ses  réflexions.  Les  campagnes  où  il  avait  suivi 
Vendôme ,  son  ministère  en  Espagne ,  et  les 
événements  courants ,  étaient  les  sujets  les  plus 
familiers  de  ses  entretiens.  Il  n'aimait  guère  qu'on 
le  contredît  ou  qu'on  lui  résistât.  Lorsqu'en 
1746  le  maréchal  de  Maillebois  vint  dans  le 
Parmesan  pour  y  livrer  bataille ,  im  secrétaire 
refusa  de  l'introduire  dans  l'appartement  du 
maréchal,  sous  prétexte  qu'il  était  en  affaires. 
«  Mon  ami,  lui  répondit  le  cardinal  en  ouvrant 
lui-même  la  porte  ,  sachez  que  M.  de  Vendôme 
me  recevait  sur  sa  chaise  percée  ;  »  et  il  entra. . 
—  N'est-ce  pas  à  ce  cardinal  que  l'on  pourrait  ap- 
pliquer ce  mot  d'un  ancien  :  Nihil  eo  fuit  ex- 
cellenthcs,  vel  in  vitiis,  vel  in  virtutibiis  ?  — 
On  a  publié  après  la  mort  d'Albéroni  un  pré- 
tendu testament  politique  [il bZ)  imprimé  sous 
son  nom. 

Les  biogr'aphies  publiées  jusqu'à  ce  jour  ne 
donnent  que  des  notices  proportionnellement 
trop  courtes  sur  cet  éminent  personnage,  le  plus 
gi-and  ministre  de  l'Espagne  depuis  le  cardinal 
Ximénès.  La  Vie  d'Albéroni,  par  J.  Roussel, 
la  Haye,  1719,  in-12,  que  l'on  cite  comme  la 
principale  autorité ,  ne  va  que  jusqu'à  la  fin  de 
1718,  et  les  Mémoires  du  temps  (Ducloset  Saint- 
Simon  )  n'en  parlent  qu'incidemment.  On  nous 
saura  donc  gré  de  publier  ici  les  fragments  de 
deux  lettres  manuscrites  (  n"  657  de  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal).  La  première  est  adressée 
par  Albéroni  au  cardinal  camerlinguePaulucci  (1)  ; 
c'est  la  fameuse  apologie  du  cardinal-ministre, 
que  nous  avons  citée  plus  haut.  Elle  est  suivie 
d'une  seconde  apologie ,  également  sous  la  forme 
épistolaire,  adressée  à  un  marquis  génois  par 
un  prélat  romain.  Ce  prélat  (  tout  le  monde  le 
devine),  c'est  Albéroni  lui-même.  Cette  dernière 
pièce,  du  plus  haut  intérêt,  paraît  avoir  été 
jusqu'ici  inédite.  Peut-être  les  fragments  que 
nous  donnons  ici  feront-ils  naître  l'idée  de  publier 
in  extenso  ce  manuscrit  curieux,  qui  contient 
aussi  la  correspondance  du  duc  de  Popoli  et  d'au- 
tres agents  du  cardinal-ministre. 

Lettre  du  cardinal  Jlhéroni  au  cardinal  Pau- 
lucci ,  20  mars  1 720. 

«  L'entreprise  de  ma  juslilication  doit  causer  en- 
core moins  d'étonnementà  V.  É.  qu'à  moi ,  qui,  con- 
naissant toute  rinnocence  de  ma  conduite ,  n'ai  pas 
cru  pouvoir  être  attaqué  autrement  que  par  les 
vains  discours  de  gens  peu  instruits  des  affaires  du 
monde  :  j'étais  résohi,  par  cette  raison,  de  ne  m'en 
point  embarrasser.  Mais  V.  É.,  qui  vraisemblable- 
ment n'a  pas  ignoré  les  fausses  imputations  de  mes 
ennemis  auprès  de  Sa  Sainteté,  a  bien  jugé  qu'elles 
m'imposaient  la  nécessité  de  me  défendre.  Autre 
chose  était  qu'on  parlât  de  moi  indignement  partout 
et  dans  les  gazettes  ;  autre  chose  est  que  ces  discours 
si  injurieux  du  public  et  les  relations  pleines  de  ca- 
lomnies des  gazettes  soient  confirmés  par  la  procé» 

(i)  Cette  lettre  au  cardinal  Paulucci  a  ilé  imprimée  en  partit^ 
dans  Coxe,  l'Espagne  sous  les  Bourbons. 


dure  du  saint-père,  qui ,  quoique  très-équitable,  s'est 
laissé  entraîner  à  donner  contre  ma  personne  un 
décret  dont  peut-être  il  n'y  aura  pas  d'exemple.  Mon 
arrêt  qui  fut  ensuite  levé,  et  les  réponses  de  la  séré- 
nissirae  république  de  Gênes  au  pape  et  à  M.  le  car- 
dinal Iraperiali  feront  suffisamment  connaître  à  Sa 
Sainteté  que  mes  ennemis  ont  cru  avoir  des  moyens 
capables  de  me  perdre,  et  de  m'ôter  en  même  temps 
et  la  liberté  et  l'honneur. 

«  Dans  cet  état  je  témoignerais  trop  d'insensibilité 
pour  ma  réputation ,  et  je  donnerais  lieu  de  croire 
que  je  ne  fais  pas  cas  des  résolutions  de  celui  qui  pré- 
sentement estmon  seul  prince,  si  je  négligeais  de  lui 
faire  connaître  combien  je  mérite  peu  la  mauvaiseopi- 
nion  que  m'attirent  les  présentes  et  fâcheuses  circons- 
tances. J'ai  donc  recours  à  V.  É.  comme  au  seul 
moyen  convenable,  la  suppliant  de  mettre  aux 
pieds  de  Sa  Sainteté  tout  ce  que  je  vais  exposer. 

«  La  principale  et  la  plus  forte  accusation  que  j'ai 
appris  qu'on  intente  contre  moi ,  consiste  en  ce 
qu'abusant  de  la  confiance  dont  S.  M.  C.  m'honorait, 
j'ai  excité  l'incendie  d'une  guerre  si  funeste  à  l'Eu- 
rope dans  le  temps  que  les  armes  impériales  étaient 
occupées  contre  les  Turcs,  et  que,  non  content  de 
l'avoir  allumée,  j'ai  tâché  d'en  entretenir  la  conti- 
nuation au  grand  préjudice  de  tout  le  monde;  ou- 
vrage véritablement  indigne  d'un  ecclésiastique  et 
d'un  cardinal  de  la  sainte  Église.  Mais  comme  ce- 
pendant ,  si  j'avais  cru  de  l'intérêt  du  roi  de  con- 
seiller une  telle  guerre ,  les  raisons  pour  la  justifier 
ne  m'auraient  pas  manqué  non  plus  qu'elles  ne  man- 
queront point  à  celui  qui  l'a  entreprise,  et  dont  la 
piété  et  le  zèle  sont  universellement  connus ,  je  ne 
rougirais  pas  de  l'avouer, et  j'alléguerais  tout  au  plus 
l'erreur  à  laquelle  nous  sommes  tous  sujets  :  mais 
n'ayant  point  donné  ce  conseil,  et  l'ayant  au  con- 
traire toujours  vivement  combattu,  déchargé  du 
ministère ,  il  me  paraît  que  je  suis  non-seulement 
dispensé  du  rigoureux  silence  dans  lequel  je  souffrais 
cette  imputation  sans  me  défendre,  mais  encore 
obligé  de  désabuser  le  pubhc,  et  de  m'en  justifier 
auprès  de  Sa  Sainteté  et  comme  eeclésiastique  et 
comme  cardinal. 

<i  Pour  en  avoir  une  preuve  incontestable,  il  suffi- 
rait de  lire  le  cahier  ci-joint,  contenant  ce  qui  s'est 
passé  entre  un  grand  de  la  cour  très-digne  ministre, 
et  moi ,  avant  que  cette  guerre  fût  résolue.  On  voit 
d'une  part  les  raisons  et  les  motifs  sur  lesquels  il  ap- 
puyait le  conseil  donné  au  roi  d'entreprendre  la 
guerre,  et  de  l'autre  les  raisons  que  j'ai  alléguées,  au 
contraire,  pour  faire  voir  combien  elle  était  rui- 
neuse et  hors  de  raison.  jMes  raisons  parurent  si 
fortes  et  d'un  tel  poids  à  ce  ministre,  qu'il  déclara  en 
être  pénétré;  et  il  ne  fit  point  de  difficulté  de 
changer  volontairement  son  premier  avis  auprès  de 
S.  M.  Ma  lettre  était  depuis  tombée  par  hasard 
entre  les  inains  du  roi  :  elle  nous  attira  à  ce  ministre 
et  à  moi,  de  la  part  de  S.  M. ,  des  reproches  qui  nous 
furent  faits  par  le  P.  d'Aubenton  ,  lorsqu'on  me  re- 
présentant cette  letlre  il  me  demanda,  de  la  part  du 
roi,  si  je  la  reconnaissais  pour  être  de  moi  :  non- 
seulement  j'en  convins,  mais  pour  preuve  que  je 
n'étais  pas  disposé  à  changer  de  sentiment  sur  son 
contenu,  je  priai  ce  père  d'en  assurer  Sa  Majesté. 
"  A  la  vue  d'un  tel  fait,  et  au  ressouvenir  des  ri- 
goureuses per(iuisilions  qui  me  furent  faites  à  ma 
sortie  d'Espagne,  V.  É.  aura  la  bonté  de  réfléchir 
que  j'ai  grand  sujet  de  médire  à  moi-même  ,  avec 
une  admiration  pleine  de  confiance  et  de  recon- 
naissance, que  Dieu  prend  véritablement  soin  de 
mon  honneur  (  la  seule  chose  au  monde  dont  je  sois 
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jaloux),  particulièrement  depuis  qu'il  m'a  laissé  les 
moyens  de  manifester  qu'il  n'a  point  reçu  d'atteinte 
dans  des  circonstances  si  extraordinaires. 

«  Je  ne  crois  pas  que  V.  £.,  ni  qui  que  ce  soit, 
puisse  trouver  à  redire  que  je  rende  ces  choses 
publiques,  puisqu'elles  ne  regardent  qu'une  défense, 
et  qu'elles  ne  réfléchissent  nullement  sur  la  subs- 
tance du  ministère  dont  j'ai  été  chargé.  S'il  en  était 
autrement ,  quand  je  devrais  être  exposé  à  la  con- 
tinuation de  la  calomnie  et  de  la  haine  du  monde 
entier,  elles  resteraient  ensevelies  dans  un  profond 
silence,  ainsi  que  le  sera  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
affaires  secrètes  qui  le  concernent.  Les  éclaircisse- 
ments cependant  ne  seront,  quant  à  présent,  confiés 
qu'à  S.  S.  ;  son  équité  me  fait  espérer  qu'elle  ne  me 
refusera  pas,  auprès  du  sacré  collège  et  de  tout  l'u- 
nivers, l'aveu  sincère  qui  en  résulte  :  que  je  n'ai  point 
causé  cette  guerre. 

«  J'ajouterai  à  ce  que  je  viens  de  prouver  si  clai- 
rement, qu'outre  ce  témoignage  que  je  supplierai 
toujours  Leurs  Majestés  d'avoir  la  bonté  de  m'accor- 
der,  M.  le  nonce  Aldovrandin  lui-même,  qui  tant  de 
fois  vint  au  Pardo,  avant  et  après  ma  promotion  au 
cardinalat,  me  faire  des  instances  afin  que  le  roi  ne 
détournât  point  par  cette  guerre  les  armes  de  la 
chrétienté  contre  le  Turc;  le  même  M.  Aldo- 
vrandin, dis-je,  pourra  assurer  d'avoir  vu  dès  ce 
temps  la  feuille  en  question  :  je  fus  contraint  de  le 
lui  communiquer  pour  calmer  les  soupçons  contre 
moi,  et  lui  faire  connaître  que  je  ne  puis  rien  de 
plus  que  ce  que  j'aurais  déjà  fait  inutilement.  Cela 
lui  fut  attesté  en  ma  présence  par  le  père  d'Auben- 
ton, qui  m'assura  de  le  lui  avoir  dit  aussi  plusieurs 
fois  en  particuher. 

«  On  m'accuse  que  j'aie  entretenu  la  guerre  :  il  est 
facile  de  croire  que  sijem'y  opposais  au  commence- 
ment, lorsque  l'événement  en  était  incertain,  je  ne 
pouvais  en  souhaiter  la  durée  après  les  malheureux 
succès  que  j'avais  prédits.  Il  est  bien  vrai  que  le  roi 
ay  an  t  voulu  la  guerre,  je  me  suis  comporté  en  ministre 
zélé  pour  bien  servir  S.  M.  et  lui  procurer  les  avan- 
tages qu'elle  espérait;  mais  cela  même  doit  tourner 
à  ma  gloire.  Je  ne  laissai  pas  cependant  de  conseil- 
ler la  paix,  et  S.  M.  dira,  avec  cette  candeur  qui  lui 
est  si  naturelle,  ce  que  je  fis  après  le  départ  de  mi- 
lord  Stanhope  de  l'Escurial,  où  resta  le  marquis  de 
Nancré,  que  j'obligeai  d'y  demeurer  huit  jours  au 
delà  du  temps  qui  lui  avait  été  prescrit.  Je  crus  alors 
mes  vœux  exaucés ,  et  je  fus  confirmé  dans  cette 
pensée  par  le  P.  d'Aubenton ,  qui  vint  me  dire 
qu'ayant  eu  l'honneur  de  parler  avec  S.  M.  sur  la 
paix,  il  avait  tout  lieu  de  la  croire  faite  et  conclue. 

«  J'omets  les  respectueuses  représentations  que  je 
fis  à  S.  M.  après  la  tempête  que  son  escadre  essuya 
à  la  hauteur  du  cap  Finistère  ;  je  parlera!  encore 
moins  de  mes  alarmes  lorsque  le  roi ,  étant  rétabli 
de  sa  grande  maladie,  déclara  qu'il  voulait  faire  la 
campagne.  Je  rapporterai  seulement  ce  que  je  dis  à 
S.  M.  à  Pampelune  en  présence  de  la  reine,  le  jour 
qu'il  voulut  partir  pour  Fontarabie;  en  quoi  je  sortis 
peut-être  des  bornes  de  cette  profonde  vénération 
que  j'ai  toujours  eue  pour  S.  M.  Mais  comme  elle 
connut  que  c'était  par  un  effet  de  mon  zèle  pour  son 
service  ,  et  beaucoup  plus  encore  pour  la  conserva- 
tion de  sa  personne  royale  et  de  celle  de  la  reine, 
elle  daigna  prendre  en  bonne  part  la  vivacité  de 
mon  discours.  Je  lui  dis  donc  que  si  je  devais  être 
regardé  comme  l'auteur  de  la  guerre  et  le  perturba- 
teur du  repos  de  l'Europe,  et  m'atlirer  en  consé- 
quence la  haine  de  tout  le  monde  ,  c'était  un  sacri- 
fice que  jusqu'à  présent  je  lui  avais  fait  tt  lui  ferais 
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encore  très-volontiers;  mais  qu'il  n'était  plus  eu 
mon  pouvoir  de  souffrir  que  S .  M.  voulût ,  à  la  tête 
d'une  poignée  de  gens,  tenter  le  secours  de  Fon- 
tarabie ,  assiégé  par  une  puissante  armée  campée 
avantageusement;  que  c'était  vouloir  se  perdre,  et 
s'exposer  à  la  catastrophe  la  plus  terrible  dont  on 
eût  jamais  entendu  parier,  et  fairedire  au  public,  qui 
m'imputait  déjà  tant  de  mal,  que  mes  extravagances 
ne  pouvaient  avoir  de  plus  heureux  succès;  et  que 
l'on  ne  devait  attendre  autre  chose  de  la  conduite 
d'un  furieux.  Leurs  MM.  savent  que  j'étais  si  pénétré 
de  douleur,  que  mon  discours  fut  accompagné  de 
mes  larmes ,  sans  que  cela  pût  être  capable  de  re- 
tenir ce  grand  courage  de  roi,  ni  de  le  détourner 
de  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  s'exposer  aux 
dangers  les  plus  évidents.  Us  étaient  inévitables,  si 
un  jour  auparavant  on  n'eût  appris  que  la  place  s'é- 
tait rendue. 

«  S.  M.  sait  encore  combien  de  fois  j'ai  tàcbé  de 
la  dissuader  de  l'opinion  qu'on  lui  avait  donnée  des 
troupes  de  France ,  et  de  la  désabuser  de  la  vaine 
conliance  qu'aussitôt  qu'elle  serait  à  leur  vue,  elles 
passeraient  par  compagnies  entières  à  son  armée  ; 
j'ajoutai  qu'elle  verrait  seulement  quelques  déser- 
teurs venir  prendre  les  quatre  pistoles  qu'elle  faisait 
donner  ;  mais  qu'à  la  première  amnistie,  ils  repasse- 
raient tous  en  France;  et  que  quant  aux  officiers , 
elle  n'en  attirerait  qu'un  petit  nombre,  et  de  ceux 
même  dont  M.  le  duc-régent  apprendrait  avec  plai- 
sir d'être  défait. 

«  Mais  passons  à  présent  à  l'ordre  de  m'arrêter, 
que  la  république  de  Gênes  a  fait  exécuter  pour 
satisfaire  aux  instances  du  Saint-Père  ,  qui  marquait 
qu'en  cela  le  sacré  collège ,  la  religion  et  toute  la 
république  chrétienne  étaient  intéressés.  Je  ne  puis 
que  je  n'en  aie  encore  horreur,  et  j'avoue  à  V.  É. 
qu'une  telle  résolution  produisit  en  moi  tout  l'effet 
qu'elle  pouvait  causer  à  un  homme  d'honneur,  et 
qui  désire  passer  pour  tel,  du  moins  auprès  de  ceux 
dont  la  probité  mérite  qu'on  recherche  les  suffrages. 
Et  quelle  impression  ne  devait  pas  faire  un  arrêt 
accompagné  de  circonstances  aussi  odieuses ,  quand 
je  considérais  qu'à  la  face  de  tout  l'univers  on  me 
chargeait  d'un  crime  tel  qu'on  dût  y  sacrifier  les 
intérêts  du  pape  qui  m'a  fait  cardinal,  et  ternir 
l'éclat  du  sacré  collège  auquel  j'ai  été  associé  ? 

«  Mais  laissons  les  exagérations,  et  voyons  un  peu 
de  quelle  nature  peut  jamais  être  le  crime  qui  méri- 
tait un  parail  traitement.  V.  É.  conviendra  qu'il  ne 
peut  être  moindre  que  de  lèse-majesté,  soithumaine 
ou  divine,  et  que  les  seules  présomptions  ne  suffi- 
s-ent  pas  à  cet  égard,  parce  que  nous  n'ignorons 
point,  et  tout  le  monde  chrétien  en  est  intruit,  que 
hors  de  ces  cas  ,  et  particulièrement  dans  un  ponti- 
ficat où  la  justice  et  la  clémence  régnent  également, 
il  est  d'usage  de  se  servir  des  voies  les  plus  douces. 
Les  histoires,  dans  tous  les  siècles,  sont  remplies  de 
semblables  exemples  de  piété  ecclésiastique  et  de 
prudente  charité. 

«  Quel  sera  ce  crime  dont  mes  ennemis  seront  par- 
venus à  me  faire  croire  coupable  dans  l'esprit  équi- 
table de  Sa  Sainteté?  On  se  sera  peut-être  revêtu  du 
spécieux  prétexte  que  j'ai  usurpé  l'autorité  épisco- 
pale  de  l'église  de  Séville  avant  que  les  bulles  n'en 
fussent  expédiées ,  touché  les  revenus,  conféré  les 
canonicats,  et  exercé  des  actes  de  juridiction  sur 
cette  église. 

«  Quant  aux  revenus,  il  est  vrai  que  j'en  ai  joui 
en  partie;  mais  seulement  depuis  que,  par  deux  let- 
tres de  M.  le  cardinal  Acquaviva,  j'ai  été  assuré  que 
Sa  Sainteté  y  consentait.  Ces  lettres  m'ont  été  prises 
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avec  mes  autres  papiers.  Mais  comme  S.  M. ,  avant 
mon  départ  de  Madrid,  les  eut  entre  ses  mains,  et  me 
les  lit  donner  par  M.  le  marquis  de  Tolosa  ;  outre 
le  témoignage  de  ce  marquis  et  celui  du  P.  d'Au- 
benton,  en  présence  duquel  elles  me  furent  remises, 
il  me  restera  toujours  la  ressource  d'implorer  à  cet 
égard  la  sincère  équité  du  roi.  Pour  ce  qui  concerne 
les  canonicats  que  j'ai  conférés,  et  les  autres  abus  de 
la  juridiction  ,  il  est  inutile  de  m'en  justifier,  comme 
de  vaines  et  insuffisantes  accusations  ;  et  je  puis  ce- 
pendant assurer  avec  vérité  qu'après  avoir  reçu  les 
bulles  de  l'évêché  de  Malaga  il  y  a  plus  de  deux  ans, 
on  ne  trouvera  pas  que  j'aie  exercé  dans  celui-ci  la 
moindre  juridiction.  Si  l'on  m'impute  de  même  à 
crime  d'avoir  touché  quelques  revenus  de  l'église  de 
Taragone,  il  suffira  de  savoir,  pour  ma  justification, 
que  le  roi  eut  la  bonté  de  me  le  permettre  par  un 
décret  expédié  de  l'avis  du  P.  d'Aubenton  son  con- 
fesseur, pour  pourvoir  à  mon  entretien,  me  trouvant 
alors  cardinal  sans  patrimoine  ni  rentes  ecclésiasti- 
ques. Ce  ne  sera  pas  assurément,  ainsi  que  quelques 
gens  le  disent,  pour  avoir  employé  à  la  guerre  contre 
l'empereur  les  revenus  de  la  croisade ,  destinés  à 
celle  contre  les  infidèles.  De  ces  revenus  ainsi  que 
des  autres,  le  seul  trésorier  fait  l'emploi  suivant 
les  besoins  les  plus  pressants  ,  donnant  des  assigna- 
tions aux  marchands  dont  il  se  sert  pour  les  recou- 
vrements, sans  aucune  distinction  de  ces  différents 
revenus. 

»  Par  exemple,  les  dépenses  qu'il  convient  de  faire 
pour  les  galères,  les  garnisons  des  places  d'Afrique, 
la  défense  de  Ceuta ,  et  pour  les  autres  guerres  con- 
tre les  infidèles,  qui  doivent  se  faire  avec  le  revenu 
de  la  croisade,  le  trésorier,  lorsque  le  recouvrement 
n'en  est  pas  fait,  se  sert  du  produit  de  la  douane,  de 
la  fermedu  tabac  etautres,  afin  d'attendre  l'échéance 
des  revenus  de  la  croisade,  qu'on  emploie  ensuite 
indifféremment  pour  le  service  de  Sa  Majesté.  Cette 
frivole  accusation  disparaît  aussitôt  qu'on  sait  que 
ce  pieux  monarque  dépense  pour  la  défense  de  la 
religion  beaucoup  au  delà  des  revenus  de  la  croisade. 

n  Sera-ce  la  correspondance  qu'on  a  tant  dit  que 
j'ai  eue  avec  le  Turc?  V.  E.  saura  sur  ce  sujet  que 
S.  M.  C.  reçut  une  lettre  du  prince  Ragoski,  qui  m'en 
écrivit  aussi  une  en  même  temps  ;  il  demandait  au  roi 
dans  deux  lettres  des  secours  d'armes  et  de  munitions  ; 
et  le  suppliait  de  vouloir  lui  dépêcher  un  officier  avec 
caractère  d'envoyé,  ajoutant  qu'un  tel  honneur  de 
la  part  d'un  si  grand  monarque  contribuerait  beau- 
coup à  ses  avantages  et  à  le  faire  considérer  à  la 
Porte.  S.  M.  ne  voulut  point  entendre  parler  du  pre- 
mier article  :  pour  le  second,  elle  trouva  qu'il  n'y 
avait  pas  d'inconvénient  d'accorder  au  prince  Ra- 
goski ce  qu'il  demandait.  Elle  ré.solut  donc  de  lui 
envoyer  un  officier,  qui  partit  en  effet ,  avec  ordre 
cependant  de  ne  traiter  ni  même  de  voir  les  minis- 
tres de  la  Porte ,  mais  de  se  tenir  seulement  auprès 
de  ce  prince,  se  bornant  à  lui  rendre,  par  son  carac- 
tère d'envoyé,  l'honneur  qu'il  avait  désiré ,  puisque 
c'était  l'unique  vue  de  sa  commission.  Le  P.  d'Au- 
benton fut  informé  de  cette  correspondance ,  et  il 
l'approuva  sur  ce  qu'il  s'agissait  de  protéger  un 
prince  catholique. 

«  Chassé  de  ses  États,  j'eus  si  peu  de  part  à  ce  traité, 
qui ,  suivant  les  discours  de  mes  ennemis,  m'a  fait 
encourir  les  rigoureuses  peines  que  méritent  ceux 
qui  ont  correspondance  avec  les  infidèles  au  préju- 
dice de  la  religion,  que  le  prince  Ragoski  se  plaignit 
amèrement  de  n'avoir  reçu  d'autres  lettres  de  moi 
que  celle  que  je  lui  écrivis  en  réponse  de  la  sienne, 
obligé  que  j'étais  par  mon  ministère  d'accompagner 
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la  dépêche  de  Sa  Majesté.  La  substance  de  ce  fait  est 
que  cet  officier,  après  avoir  rendu  au  prince  Ragoski 
les  honneurs  qu'il  avait  sollicités,  et  avoir  écrit  une 
seule  fois  à  la  cour  que  les  Turcs  étaient  unanime- 
ment portés  à  la  paix,  revint  en  Espagne.  Si  cela 
peut  être  appelé  du  nom  d'intelhgenee  avec  le  Turc, 
je  le  laisse  à  juger  à  Votre  Excellence,  et  à  tous  ceux 
qui  savent  en  quoi  consistent  les  correspondances 
entre  les  grandes  cours,  et  comment  elles  se  cultivent. 

«  Je  ne  dirai  point  qu'on  m'a  autrefois  imputé 
d'avoir  été  cause  de  l'exil  de  deux  eunuques  de 
Soyser  et  de  Vich  :  convaincus  d'être  ouvertement 
attachés  aux  ennemis  du  roi,  ils  furent  chassés  l'un 
par  le  marquis  de  Lède ,  et  l'autre  par  la  sentence 
du  conseil  de  Castille ,  et  non  par  moi. 

«  Quel  sera  donc  ce  crime?  Je  puis  assurer  V.  É. 
que  je  n'ai  pas  la  moindre  chose  à  me  reprocher ,  et 
que  je  ne  m'imagine  point  toutes  les  calomnies  que 
les  envieux  de  ma  réputation  ont  inventées.  Je  prie 
V.  É.  de  jeter  les  yeux  sur  ce  que  j'ai  fait  pour  le 
service  du  saint-siége  et  de  Sa  Sainteté,  et  de  réfléchir 
ensuite  s'il  est  vraisemblable  qu'après  en  avoir  usé 
ainsi,  j'ai  voulu  par  des  actions  contraires  ternir  le 
bien  que  j'ai  procuré,  jusqu'au  point  d'avoir  été 
soupçonné  que  ma  modération,  en  parlant  des  affai- 
res de  Rome,  était  l'effet  de  la  craintede  ne  pas  être 
archevêque  de  Séville. 

«  Mais  prenons  les  choses  de  plus  loin,  et  que 
V,  É.  me  permette  de  lui  exposer  ce  qui,  dans  d'au- 
tres conjonctures,  serait  regardé  comme  une  hon- 
teuse ostentation.  A  l'arrivée  de  la  reine  à  Pampe- 
lune,  je  fis  voir  au  P.  Bollati ,  son  confesseur,  l'écrit 
de  Machanaz,  afin  que  S.  M.,  bien  informée  par  ce 
père,  procurât,  aussitôt  qu'elle  verrait  le  roi,  le  re 
tour  de  M.  le  cardinal  Giudice,  alors  à  Bayonne ,  et 
qui  ne  pouvait  entrer  en  Espagne  par  rapport  à 
l'affaire  de  ce  Machanaz.  Tout  le  monde  sait  que 
j'ai  fait  connaître  à  la  reine  tous  ces  ennemis  du 
saint-siége  qui  la  fomentèrent ,  et  dans  la  vue  que 
S.  M.  fît  entendre  au  roi  que  cette  espèce  de  gens 
était  nuisible  à  son  service;  ils  en  furent  en  effet 
chassés.  Il  est  impossible  qu'en  représentant  cela  à 
Sa  Sainteté ,  elle  ne  ressente ,  toute  prévenue  qu'elle 
est  par  les  calomnies  de  mes  ennemis,  une  partie  de 
ce  plaisir  qu'elle  témoigna  alors  par  des  démonstra- 
tions si  marquées. 

«  Je  ne  donnai  pas  une  moindre  preuve  de  mon  dé- 
vouement filial  pour  S.  S.,  dans  le  rappel  d'Aldo- 
braudin,  qui  était  alors  en  France  à  cause  des  diffé- 
rends qui  régnaient  entre  les  cours  de  Rome  et  d'Es- 
pagne. Je  ne  parlerai  pas  de  tous  les  obstacles  que 
j'eus  à  surmonter  pour  l'obtenir  :  je  persistai  avec 
fermeté ,  regardant  ce  rappel  comme  le  moyen  le 
plus  efficace  pour  conclure  entre  le  pape  et  le  roi  un 
sohde  accommodement. 

(I  Je  marquerai  seulement  que  j'entendais  dire  et 
répéter,  par  les  plus  intéressés  dans  cette  affaire,  ce 
que  l'on  disait  à  Leurs  Majestés  même,  qu'il  n'était  pas 
temps  de  faire  une  telle  démarche ,  et  que  le  fruit 
n'avait  pas  encore  sa  maturité,  d'autant  plus  que 
M.  Aldobrandin  n'était  pas  muni  des  pouvoirs  né- 
cessaires. Que  V.  É.  daigne  considérpr  combien  l'en- 
treprise était  difficile,  et  à  quel  point  j'étais  embarrassé 
de  voir  suspendre  un  rappel  qui ,  réussissant  heu- 
reusement, suffisait  pour  opérer  la  réunion  des  deux 
cours.  Mon  zèle  cependant  ne  se  ralentit  point  ;  et 
la  reine,  vaincue  par  mes  vives  instances  et  mes 
respectueuses  supplications,  obtint  enfin  du  roi  qu'on 
dépêchât  un  courrier  à  Paris  pour  rappeler  M.  Aldo- 
brandin, ce  qui  fut  exécuté.  Il  en  résulta  un  accom- 
modement, et ,  après  avoir  aplani  les  difficultés  que 


ce  prélat  trouva  au  commenceraeut ,  le  traité  fut 
conclu  par  moi  et  par  M.  Secondo ,  en  vertu  des 
pouvoirs  que  nous  avions 

«  Pour  me  laver  du  reproche  d'être  auteur  de  la 
guerre  et  perturbateur  de  la  paix,  je  m'étais  contenté 
que  S.  S.  fût  informée  de  la  vérité  par  le  P.  d'Au- 
benton  ,  comme  je  le  supposais  ;  mais,  pour  me  jus- 
tifier d'avoir  abusé  de  la  dignité  ecclésiastique  au  mé- 
pris et  au  préjudice  du  saint-siége ,  il  faut  que  je  le 
dise,  quoiqu'à  la  honte  de  lareUgion,  pour  laquelle  je 
serai  toujours  prêt,  autant  et  plus  que  qui  que  ce  soit, 
de  me  sacrifier  tout  entier,  je  ne  puis  ni  ne  dois  me 
contenter  de  me  savoir  innocent,  ni  de  tout  ce  que  j'ai 
fait  pour  le  paraître.  J'implore  donc,  par  l'entremise  de 
V.  É . ,  pour  la  gloire  du  saint-père  et  particulièrement 
pour  celle  de  Uieu,  non  pas  la  clémence  de  S.  S.,  j'en 
rougirais  dans  ce  seul  cas,  mais  sa  justice;  j'implore 
ensuite  celle  du  monde  entier,  que  je  tâcherai  de 
convaincre  d'une  vérité  qui,  par  ma  justification, 
donnera  lieu  à  S.  S.  de  faire  connaître  à  tout  l'uni- 
vers que  si,  lorsqu'elle  m'a  cru  coupable ,  trompée 
par  mes  ennemis,  elle  a  su,  avec  un  courage  digne 
d'elle,  rejeter  les  mouvements  de  son  affection 
paternelle,  de  même,  mon  innocence  étant  avérée, 
elle  sait  avec  bonté  me  reconnaître  pour  tel  que 
je  suis. 

«  J'écris  à  M.  le  cardinal  Assailli,  doyen  du  sacré 
collège  ;  je  l'informe  que  j'ai  humblement  recours  à 
S.  S.  par  le  canal  de  V.  É.  » 

Lettre  écrite  à  M.  le  marqvis  N.  N.,  à  Gênes, 
par  un  prélat  de  Rome,  le  i9 Juillet  1721. 

I Quel  homme  est  le  cardinal?  voilà  votre  se- 
conde question.  Mais  moi,  qui  n'ai  aucun  commerce 
avec  lui,  que  puis-je  vous  en  dire  de  certain?  Tous 
ceux  qui  lui  ont  parlé  assurent  qu'ils  en  sont  très- 
contents.  Les  letti'es  d'Espagne  surtout,  qui  sont  en 
grand  nombre,  nous  mettent  en  évidence  le  portrait 
du  cardinal.  Je  me  dispenserai  de  transcrire  ces 
louanges,  qui,  pouvant  être  l'effet  de  l'intérêt,  delà 
partialité  et  de  la  flatterie,  nous  doivent  être  sus- 
pectes; et  je  me  contente  d'en  recueillir  sommaire- 
ment les  seuls  faits  publics  et  incontestables. 

<t  Toutes  ces  lettres  conviennent  que  la  première 
démarche  du  cardinal  alors  abbé  Albéroni  en  faveur 
de  l'Espagne,  fut  la  négociation  où  il  se  conduisit 
avec  autant  d'art  que  d'habileté  à  la  cour  de  France, 
et  auprès  du  duc  d'Albe,  alors  ambassadeur  d'Espagne 
h  Paris,  pour  porter  le  duc  de  Vendôme  à  prendre  la 
conduite  des  armées  de  cette  couronne.  Après  de  très- 
grandes  difficultés,  dont  le  détail  serait  trop  long ,  la 
négociation  ayant  eu  un  heureux  succès ,  le  duc  de 
Vendôme  se  mit  en  route  ,  suivi  de  l'abbé  Albéroni  ; 
mais  à  la  nouvelle  qu'il  eut.  en  approchant  de  Bayonne, 
de  la  défaite  des  Espagnols  sous  Saragosse,  et  sur  le 
faux  bruit  que  le  roi  Catholique  avait  été  blessé  mor- 
tellement dans  le  combat,  le  duc  voulut,  dans  l'ins- 
tant même,  retourner  sur  ses  pas,  pour  ne  pas  être  en 
Espagne  inutile  spectateur  de  la  confusion  des  autres 
et  de  la  sienne  propre.  Mais  l'abbé  Albéroni  lui  re- 
présenta alors  avec  tant  d'énergie  la  honte  qui  en 
reviendrait  au  nom  de  Son  Altesse,  lui  faisant  en- 
tendre qu'une  conjoncture  si  épineuse  était  le  digne 
objet  des  désirs  d'un  prince  de  sa  valeur,  dont  tout 
l'univers  attendait  le  rétablissement  des  affaires  en 
Espagne ,  ou  au  moins  une  mort  ([ui  répondît  à  cette 
digne  attente,  et  non  pas  une  fuite  si  lâche,  qu'elle 
ferait  triompher  les  jaloux  de  sa  gloire  ;  enfin  l'abbc 
parla  avec  tant  de  présence  d'esprit  (  ainsi  (|ue  le  duc 
de  Vendôme  le  dit  maintes  fois),  que  ceprince,  sans 
le  consulter  davantage,  [loursuivit  son  chemin.  Le 
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duc,  à  peine  à  Baj  onne,  fut  attaqué  de  la  goutte,.  Al- 
béroni  continua  à  l'exhorter,  en  l'obligeant  pour  ainsi 
dire ,  quoique  malade ,  de  s'avancer  en  Espagne ,  lui 
répliquant  à  tout  moment  que  la  seule  nouvelle  de 
son  entrée  dans  le  royaume  suffirait  pour  rendre  le 
courage  au  peu  de  troupes  qui  étaient  restées  sous 
leurs  drapeaux,  et  à  y  rappeler  celles  qui  s'étaient  dé- 
bandées. Le  duc  pénétra  dans  le  cœur  de  l'Espagne  ; 
et  ayant  pris  le  commandement  de  l'armée,  il  causa, 
dans  les  affaires  alors  chancelantes  de  cette  monar- 
chie, l'heureuse  révolution  que  nous  savons  tous. 

«  Après  la  mort  du  duc  de  Vendôme  dans  le 
royaume  de  Valence,  l'abbé  Albéroni,  qui  resta  à  la 
cour  de  Madrid  revêtu  du  caractère  d'envoyé  de 
Parme,  fut  le  premier  à  traiter  avec  la  princesse  des 
Ursins,  qui  en  convient  ici,  le  mariage  du  roi  Catho- 
lique avec  la  princesse  de  Parme,  et  eut  ensuite  le 
bonheur  de  le  conclure,  et  si  secrètement,  que  toutes 
les  cours ,  qui  ne  pénétrèrent  rien  de  ce  traité  que 
lorsqu'il  fut  entièrement  conclu,  en  témoignèrent 
beaucoup  de  surprise. 

«  Enfin,  ayant  pris  les  rênes  du  ministère,  il  parut, 
disent  les  mêmes  lettres ,  un  homme  qui  n'avait  d'au- 
tre passion  que  la  gloire  de  son  prince ,  les  avantages 
des  peuples,  et  le  lustre  de  la  nation.  Il  donna  un 
«oup  d'oeil  sur  l'état  de  la  monarchie,  et  trouva  en 
ruines  les  revenus  du  roi ,  le  commerce ,  la  marine , 
les  Indes  abandonnées  depuis  trente  ans  à  la  rapacité 
des  étrangers,  ni  troupes,  ni  armes,  ni  artillerie,  ni 
argent  (  n'en  venant  plus  des  Indes  pendant  qu'il  en 
sortait  abondamment  d'Espagne),  le  royaume  dé- 
pourvu de  manufactures,  et  manquant  de  tout:  par- 
dessus cela  le  trésor  royal  si  épuisé,  que  (  sans  parler 
des  temps  de  calamité  du  roi  Charles  II,  qui ,  faute 
d'argent,  ne  put  aller  en  campagne  dans  la  belle  sai- 
son, ni  quelquefois  sortir  de  son  palais,  parce  que 
ses  cochers ,  qui  n'étaient  pas  payés,  s'étaient  retirés 
dans  les  églises,  et  enfin  qui  eut  un  jour  bien  de  la 
peine  à  avoir  à  dîner,  chose  déplorable  de  voir  dans 
une  (elle  misère  un  prince  qui  enrichit  toute  l'Eu- 
rope )  le  cardinal  fut  obligé  de  retirer  les  carrosses 
que  la  défunte  reine  avait  fait  faire  à  Paris ,  où  ils 
étaient  retenus,  faute  de  33,000  livres  qui  restaient 
dues.  Si  la  nouvelle  reine  voulut  pour  la  première  fois 
aller  en  campagne,  il  fallut  qu'elle  empruntât  de 
l'argent  à  douze  pour  cent  d'intérêt.  Qu'il  suffise  de 
dire  que  personne  ne  voulait  plus  fournir  à  crédit 
des  étoffes  pour  habiller  le  roi.  Le  cardinal  couvrit 
cette  honte  par  le  prompt  payement...  de  combien 
croyez-vous?  De  72,000  pistoles  dues  à  Boucher,  mar- 
chand à  Paris, 

a  A  la  vue  d'un  état  si  déplorable ,  qui  aurait 
épouvanté  tout  homme  de  courage ,  le  cardinal  Al- 
béroni protesta  au  roi  que  si  S.  M.  lui  donnait  seu- 
lement quatre  années  de  paix ,  il  la  rendrait  le  mo- 
narque le  plus  formidable  de  l'Europe,  tant  par  mer 
que  par  tene.  En  exécution  de  cette  promesse,  qui 
parut  alors  une  pure  ostentation,  le  cardinal  ayant 
considéré  que,  sans  le  secours  du  feu  et  du  fer,  il  ne 
pouvait  rendre  la  santé  à  un  corps  gangrené,  réso- 
lut en  lui-même  d'acheter  aux  dépens  de  la  haine 
publique  la  gloire  de  son  roi,  le  rétablissement  de  la 
monarchie ,  et  l'intérêt  de  la  nation ,  même  malgré 
elle,  s'il  était  nécessaire  dans  ce  dessein.  Il  purgea 
aussitôt  l'Espagne  d'une  infinité  de  sangsues  qui  lui 
tiraient  tout  le  sang,  réformant  en  premier  lieu  ce 
nombre  considérable  de  bouches  inutiles ,  appelées 
gardes  du  corps  :  cette  troupe  était  si  à  charge  et 
avait  si  peu  d'expérience,  que,  dans  un  conseil  public, 
le  duc  de  Vendôme  déclara  au  roi  qu'il  n'en  voulait 
point  absolument  avec  lui  en  campagne.  Il  réduisit 


à  quatre  seuls  trésoriers  et  deux  contrôleurs  cette 
armée  insatiable  de  trésoriers,  contrôleurs  et  tant 
d'autres  gens ,  par  les  mains  de  qui ,  au  lieu  de  l'opu- 
lence qu'on  en  attendait,  il  ne  venait  au  roi  qu'indi- 
gence, chacun  usurpant  et  tirant  à  soi  les  revenus 
publics. 

«  Le  cardinal  Albéroni,  pour  arrêter  le  cours  d'un 
tel  désordre,  ouvrit  le  palais  d'Uzéda;  il  en  fit  l'ar- 
chive publique  de  tous  ces  papiers  pour  les  affaires 
courantes,  et  fit  transférer  les  autres  dans  la  fameuse 
archive  de  Simancas.  Ce  lieu  fut  affecté  aux  conseils, 
aux  tribunaux,  à  la  trésorerie  générale,  au  con- 
trôle, etc.;  et  il  fit  ordonner,  par  un  décret  royal,  que 
tous  les  tribunaux  seraient  ouverts  pour  la  commo- 
dité pubUque  trois  heures  le  matin  et  trois  heures  le 
soir;  et  afin  que  la  récompense  répondit  au  travail, 
il  augmenta  du  double,  par  une  assignation  fixe  sur 
les  revenus  du  roi ,  les  appointements  de  tous  les  of- 
ficiers des  tribunaux  de  Madrid,  qui,  auparavant  in- 
dépendants ,  étaient  par  conséquent  trop  exposés  à 
la  prévarication. 

«  Le  cardinal  unit  la  charité  à  la  justice  ;  et  ayant 
au  du  P.  d'Aubenton  que  la  feue  reine  avait  ras- 
semblé dans  un  hospice  provisionnel  quelques  pau- 
vres filles  abandonnées  eferrantes  par  la  ville,  il  s'y 
rendit  promptement  avec  ce  père.  11  y  en  trouva 
quatre-vingts  renfermées  comme  dans  une  étable, 
ou  pour  mieux  dire  resserrées  dans  un  lazaret  :  quinze 
de  ces  filles  étaient  dans  un  état  affreux  d'un  mal  ca- 
pable d'infecter  toutes  les  autres.  Le  cardinal,  touché 
de  compassion,  fit  aussitôt  transférer  à  l'hôpital  gé- 
néral, et  soigner  à  ses  dépens,  les  infirmes,  qui  y  pé- 
rirent presque  toutes.  Ensuite  par  sa  présence,  et  ea 
partie  à  ses  frais ,  il  rétablit  en  moins  d'un  an  le 
palais  où  logeait  le  comte  de  Monterey,  qu'il  rendit 
l'une  des  plus  commodes  et  des  plus  saines  commu- 
nautés de  Madrid ,  et  fit  élever  sur  la  porte  les  armes 
du  roi  et  de  la  reine,  en  marbre.  Cette  maison  s'ap- 
pelle aujourd'hui  le  collège  royal  de  la  Protection. 
Ces  filles,  après  avoir  été  processionnellement  à  l'é- 
glise de  Notre-Dame  d'Atoca,  prirent  possession  de 
leur  nouvelle  maison ,  qu'elles  trouvèrent  abondam- 
ment pourvue  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
un  si  grand  nombre  de  personnes  ;  les  meubles  de 
l'ancienne  ayant  été  brûlés  auparavant  par  ordre  du 
cardinal,  comme  infectés. 

«  Il  obtint  ensuite  en  faveur  du  nouveau  collège 
une  pension  annuelle  de  i  ,000  pistoles  sur  une  com- 
manderie  ;  première  fondation  stable  de  ces  pauvres 
filles,  qui,  sans  la  charité  du  marquis  de  Santyago,  et 
les  soins  continuels  de  D.  Laurent  Matheu,  conseiller 
du  conseil  de  Castille,  auraient  plus  d'une  fois  man- 
que de  pain. 

«  Vous  comprenez  déjà,  marquis,  combien  d'en- 
nemis a  dû  se  faire  le  cardinal  par  ces  deux  réformes. 
Ensuite,  uniquement  attentif  à  prendre  les  éclaircis- 
sements sur  le  commerce,  les  manufactures,  la  ma- 
rine ,  les  Indes ,  les  finances ,  et  se  servant  à  cet  effet 
de  gens  habiles  tant  pour  le  militaire  et  le  politique 
que  pour  l'économie ,  il  commença  par  n'avancer 
que  les  gens  de  mérite ,  remplissant  les  charges  de 
dignes  sujets ,  en  ne  les  donnant  point  à  la  faveur, 
abus  qui  prévalait  depuis  longtemps.  Le  cardinal  fut 
inflexible  sur  cet  article,  même  aux  insinuations  de 
Leurs  MM.  Catholiques. 

(I  Tout  secrétaire  à  Madrid  (il  y  en  a  grand  nom- 
bre) avait  son  tribunal  dans  sa  propre  maison  ;  il  y 
tenait  les  actes  publics,  et  les  audiences  pendant  une 
heure  seulement  le  matin  :  le  reste  du  temps  se  pas- 
sait en  divertissements,  au  grand  préjudice  des  peu- 
ples, qui  souvent,  après  un  mois  de  poursuites,  ne 
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pouvaient  parvenir  à  parler  une  seule  fois  au  secré- 
taire. Mourait-il  ou  changeait-il  de  maison?  les  actes 
et  papiers  si  importants  étaient  transportés  publi- 
quement ailleurs,  et  souvent  après  que  les  personnes 
intéressées  en  avaient  pris  ceux  qui  leur  convenaient  ; 
en  sorte  que  la  monarchie  s'est  trouvée  plusieurs  fois 
privée  des  titres  de  la  dernière  importance. 

«  Le  cardinal,  s'attachant  sans  délai  à  l'économie, 
introduisit  les  manufactures  en  Espagne.  Il  fi  t  à  cet  ef- 
fet élever,  avec  une  dépense  et  des  travaux  immenses, 
les  eaux  de  la  rivière  de  Hénarès,  et  établit  à  Guada- 
laxara  une  fabrique  royale  de  draps  très- fins,  après 
avoir  fait  venir  en  une  seule  fois  de  Hollande  cinq 
cents  familles  qui  débarquèrent  à  Bilbao  avec  tous 
leurs  meubles,  ustensiles  et  outils  nécessaires  pour 
cette  fabrique.  Lorsque  le  cardinal  sortit  d'Espagne, 
il  n'y  avait  plus  que  trois  de  ces  familles  qui  fussent 
protestantes,  de  plusieurs  qu'elles  étaient.  11  tira  des 
hôpitaux  de  Madrid  un  grand  nombre  de  garçons 
qui  actuellement  se  sont  rendus  habiles  dans  ces 
arts.  Il  appela  d'Angleterre  de  bons  teinturiers,  peu- 
plant ainsi  avec  ces  nouveaux  venus  la  vaste  solitude 
de  l'Espagne,  et  retenant  l'argent  dans  l'intérieur 
du  royaume,  pendant  qu'auparavant,  tout  compte 
fait,  l'Espagne,  par  la  vente  des  laines,  ne  retirait 
pas  des  étrangers  le  quart  de  ce  qui  lui  en  coiitait  en 
achetant  ensuite  les  draps  dont  elle  avait  besoin. 
Aujourd'hui  les  troupes  du  roi  sont  habillées  de  draps 
fabriqués  en  Espagne ,  quand,  peu  d'années  aupara- 
vant, on  les  achetait  dans  d'autres  pays. 

«  Par  l'entremise  du  baron  de  Riperda,  ambassa- 
deur de  Hollande  à  Madrid,  homme  de  qualité,  très- 
ami  du  cardinal  (amitié  qui  en  tout  cela  part  de  la 
conversion  du  baron  à  la  religion  catholique  ),  il  in- 
troduisit à  Madrid  des  fabriques  deUnge  de  table  et 
d'autres  toiles  d'Hollande,  d'où  il  avait  tiré  à  cette 
occasion  des  ouvriers,  ayant  fait  instruire  quatre  cent 
religieuses  espagnoles  dans  la  manière  de  filer  avec 
la  même  perfection  qu'en  Hollande.  Ce  fut  par  son 
moyen  qu'on  établit  près  de  Madrid  une  fabrique  de 
cristaux,  dont  il  fit  expédier  un  ample  privilège  à 
D.  Jean  de  Goeniche,  homme  très-habile,  et  chargé 
de  plusieurs  autres  manufactures  nouvelles. 

«  Les  rehgieux  de  l'Escurial  avaient  un  privilège 
exclusif  de  vendre  non-seulement  dans  le  continent 
d'Espagne,  mais  encore  aux  Indes,  tous  les  livres 
sacrés,  comme  missels,  bréviaires,  et  qu'ils  achetaient 
à  Anvers  :  le  cardinal,  aussitôt  qu'il  en  fut  informé, 
fit  en  sorte  qu'on  établit  à  l'Escurial  un  moulin  à 
papier,  avec  une  imprimerie  de  parfaits  caractères 
en  tout  genre. 

«  Il  se  tourna  ensuite  à  la  marine  et  au  commerce , 
qui  sont  le  soutien  et  l'aliment  de  la  puissance.  Après 
avoir  assemblé  dans  des  conférences  réitérées  des 
négociants  de  toute  nation,  il  résolut  de  rendre  le 
port  de  Cadix  le  plus  célèbre  de  l'Europe,  en  y  ajou- 
tant des  magasins,  des  arsenaux,  des  fabriques,  et 
toutes  les  autres  choses  dont  on  pouvait  avoir  be- 
soin. Pour  rendre  ensuite  le  commerce  plus  floris- 
sant, il  découvrit  toutes  les  fraudes  et  les  détours 
introduits  par  les  particuHers  au  préjudice  du  pubhc. 
Il  fit  un  nouveau  système  pour  le  commerce,  avec  un 
changement  dans  les  tarifs  également  stable  et  sage. 
11  mit  dans  sa  perfection  le  grand  projet  sur  le  tabac 
de  la  Havane,  qui,  lorsqu'il  sera  administré  confor- 
mément au  nouveau  plan,  apportera,  au  grand  avan- 
tage des  peuples,  une  richesse  incroyable  au  roi. 
Pour  entendre  ce  fait,  qui  doit  être  fort  agréable  à 
vos  négociants  et  à  tous  ceux  qui  sont  intéressés 
avec  l'Espagne,  il  faut  savoir  que  les  derniers  rois 
avaient  engag(;  pour  -'(00,000  ducats  tout  le  droit  sur 


le  tabac  des  îles  Canaries,  avec  cette  clause  expresse 
((ue  le  roi  n'y  conserverait  pas  la  moindre  autorité. 
Four  lors  les  Canaries  servirent  comme  d'entrepôt 
à  tout  le  tabac  qui  venait  de  la  Havane  en  contre- 
bande ,  d'oii  ensuite  on  le  répandait  dans  tout  le 
monde.  Le  cardinal  Albéroni  voyant  que  c'était  un 
terrible  obstacle  à  l'exécution  de  son  grand  projet, 
remit  le  roi  en  possession  de  l'ancien  droit  par  le 
premier  remboursement  de  400,000  écus  au  marquis 
de  Majorada ,  qui  en  était  l'engagiste. 

«  Toute  l'Espagne  est  aussi  informée  des  dépenses 
considérables  que  le  cardinal  fit  aux  deux  maisons 
royales  d'Aranjuez  et  de  Madrid  ;  en  outre  de  plu- 
sieurs augmentations,  il  fit  bâtir  un  magnifique  garde- 
meuble.  Avant  cela,  les  meubles  du  roi ,  les  tapisse- 
ries, jusqu'aux  diamants  de  la  couronne,  étaient  au 
pouvoir  d'une  infinité  de  particuliers  qui  avaient  à 
ce  sujet  des  gages  considérables;  et  c'était  là  un 
amas  de  sangsues  qui  épuisaient  les  plus  clairs  reve- 
nus du  roi. 

«  Il  établit  à  Cadix,  immédiatement  après, un  col- 
lège de  quatre  cents  jeunes  gentilshommes,  pour  y 
apprendre  particulièrement  la  navigation  dans  toute 
la  perfection  de  l'art,  et  pouvoir  par  la  suite  com- 
mander les  vaisseaux  du  roi  sans  le  secours  des 
étrangers. 

«  Quels  vaisseaux,  direz-vous,  si  l'art  de  les  cons- 
truire était  déjà  comme  oublié  en  Espagne ,  si  le  peu 
qu'il  y  en  avait  étaient  pris  à  fret  des  étrangers  ;  et 
si,  pour  radouber  jusqu'au  bois,  aux  cordages,  aux 
voiles,  on  tirait  tout  d'Hollande?  Ce  fut  cependant 
le  cardinal  Albéroni  qui,  résolu  de  tout  faire  dans 
l'intérieur  du  royaume ,  outre  l'achat  de  plusieurs 
vaisseaux  de  guerre  étrangers ,  et  un  grand  nombre 
d'autres  aussi  de  guerre  pris  à  fret ,  outre  ceux  qu'il 
avait  le  dessein  de  faire  construire  à  la  Havane, 
où  furent  envoyés  pour  ce  sujet  plusieurs  ouvriers, 
entre  lesquels  il  y  en  avait  quelques-uns  de  vos  Ge- 
nevois, renouvela  en  Espagne  la  construction  des 
vaisseaux ,  ayant  fait  fabriquer  dans  la  seule  première 
année,  au  grand  étonnement  de  l'Espagne  même,  qua- 
torze vaisseaux  de  ligne ,  trois  en  Catalogne  et  onze 
en  Biscaye.  Ceux-ci,  dans  la  dernière  guerre  avec  la 
France,  sur  les  instances  des  Anglais  et  en  présence 
du  colonel  Stanhope,  y  furent  brûlés,  avec  une  quan- 
tité immense  de  bois  déjà  ébauché  pour  la  cons- 
truction de  plusieurs  autres  vaisseaux  ;  illumination 
bien  agréable  à  l'Anglais.  Mais  où  le  cardinal  trouva- 
t-il  en  Espagne  des  cordages,  des  voiles,  des  bois  et 
des  mâts?  Tout,  par  ses  soins,  en  Espagne.  Il  fit  re- 
naître dans  la  Galice  la  fabrique  des  voiles,  qui  depuis 
plus  de  trente  ans  y  était  éteinte  ;  il  introduisit  en 
Catalogne  et  dans  l'Andalousie  celle  des  cordages, 
fabrique  qui  amena  ces  peuples  industrieux  à  semer 
quantité  de  chanvre,  dont  actuellement  ce  pays 
abonde.  Les  mâts  se  tirent  à  présent  des  montagnes 
voisines  mais  inaccessibles  des  Pyrénées,  l'ancien 
chemin  fait  autrefois  par  le  célèbre  Goeneche  pour 
la  commodité  du  transport  ayant  été  déblayé  et  ré- 
paré ;  et  le  cardinal,  à  son  départ  d'Espagne,  laissa 
bien  huit  cents  mâts  de  navire  dans  le  port  des  Al- 
faïes ,  près  de  Tortose. 

«  L'Amérique,  comme  je  l'ai  dit,  était  presque  de- 
venue une  terre  nouvellement  inconnue  à  l'Espagne  ; 
en  sorte  que  toutes  les  fois  ([ue  le  roi ,  pour  quelque 
besoin  pressant,  voulait  y  envoyer  des  ordres  ou  en 
avoir  des  nouvelles,  il  était  obligé  de  fréter  à  grands 
frais  quehiues  vaisseaux  marchands.  Enfin  tout  le 
nouveau  monde  était  la  proi(!  arbitraire  du  com- 
merce des  étrangers,  qui  y  trafiquaient  impunément 
en  contrebande.  Le  cardinal  Albéroni  établit  aussi- 
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tôt  huit  bâtiments  d'avis ,  avec  un  tel  ordre  entre 
leur  départ  et  leur  retour,  qu'il  a  pour  ainsi  dire  fait 
une  poste  réglée  entre  l'Espagne  et  les  Indes  occi- 
dentales. Ensuite,  après  s'être  plaint  plusieurs  fois  à 
la  cour  de  France  des  contraventions  des  négociants 
français ,  il  envoya  en  Amérique  quatre  gros  vais- 
seaux de  guerre  pour  courir  la  mer  du  Sud  et  em- 
pêcher la  contrebande  :  les  vaisseaux  firent  des  re- 
présailles pour  cinq  raillions  de  pièces  de  huit.  Vous 
vous  ressouvenez ,  marquis ,  comment  votre  fiscal 
servait  de  beau  prétexte  pour  enrichir  les  anciens 
gouverneurs;  comment  ils  dépeignaient  au  roi 
d'Espagne  cette  place  déserte  et  dangereuse,  de 
même  que  si  c'avait  été  un  port  de  Toulon;  com- 
ment tout  nouveau  gouverneur  était  zélé  pour 
la  construction  d'un  nouvel  ouvrage  dans  cette 
grande  clef  de  l'Italie,  à  quoi  enfin  il  dépensait  mille 
écus,  pendant  qu'il  en  mettait  cent  mille  sur  le  compte 
du  roi  ?  Telle  était  en  Amérique  la  mine  de  vif-ar- 
gent, d'ailleurs  si  nécessaire  à  l'usage  des  mines  d'or 
et  d'argent.  A  la  faveur  de  cette  mine,  tant  de  gens 
mangeaient  aux  dépens  du  roi,  et  mangeaient  tant, 
que  quelquefois  le  vif-argent  coûtait  plus  que  l'or. 
Le  cardinal  Albéroni,  voulant  déraciner  absolument 
un  abus  si  pernicieux ,  perfectionna  la  fameuse  et 
très-abondante  mine  d'Almeïda,  située  au  pied  de 
la  Sierra-Moréna  :  la  regardant  comme  le  plus  per- 
nicieux trésor  de  l'Espagne ,  il  ordonna  que  le  vif- 
argent  qui  en  proviendrait  fût  envoyé  à  l'avenir  à 
l'Amérique  pour  les  mines  d'or  et  d'argent,  et  qu'on 
y  fermât  aussitôt  celle  qui  était  d'une  si  grande  dé- 
pense, et  dans  laquelle  chaque  année  il  périssait  plus 
de  dix  mille  Indiens,  de  ceux  qu'on  y  traînait  par  la 
force  enchaînés  pour  y  travailler  ;  ce  qui  faisait  que 
ce  nouveau  monde  se  dépeuplait  toujours  davantage, 
et  que  les  esprits  de  ces  innocents  et  infortunés  ha- 
bitants s'aigrissait  de  plus  en  plus  contre  la  nation 
espagnole. 

«  Mais  ce  qui  causa  le  plus  de  surprise  à  l'Espagne 
fut  de  se  voir  ressusciter  tout  à  coup  dans  le  mili- 
taire. Le  cardinal,  qui  avait  toujours  éléen  campagne 
avec  le  duc  de  Vendôme,  introduisit  un  arrangement 
admirable  dans  les  troupes  tant  infanterie  que  ca- 
valerie ,  avec  une  telle  épargne  pour  le  roi  en  ce  qui 
concerne  la  solde ,  les  vivres,  l'habillement ,  les  mu- 
nitions ,  et  avec  un  si  bel  ordre  dans  la  discipline, 
qu'il  serait  trop  long  d'en  rapporter  ici  le  détail 
étendu  que  nous  en  avons  d'Espagne. 

«  Le  cardinal  trouva  de  plus  l'Espagne  si  dépourvue 
d'artillerie,  que  dans  l'importante  place  de  Pam- 
pelune  il  y  avait  quatorze  pièces  de  canon  tant  de 
iironze  que  de  fer,  toutes  de  différents  calibres, 
sans  aucunes  munitions.  Si  la  porte  de  l'Espagne  était 
en  si  mauvais  état,  jugez,  marquis,  du  reste  des  au- 
tres places.  Le  cardinal  Albéroni ,  sans  perdre  de 
temps  ni  épargner  la  dépense ,  ouvrit  tout  à  coup 
quatre  fonderies  royales  ;  et,  de  la  quantité  immense 
de  métal  qu'il  tira  de  Hollande,  il  fit  faire  pen- 
dant trois  ans  consécutifs  tant  d'artillerie ,  que  le 
roi  vit  par  lui-même  Pampelune  fournie  de  cent 
trente  pièces  de  canon  toutes  de  bronze,  et  d'un 
grand  nombre  de  mortiers,  avec  bien  d'autres  at- 
tirails, et  des  vivres  en  telle  abondance,  que  huit  mille 
hommes,  en  cas  de  siège,  auraient  pu  tenir  pendant 
six  mois;  toutes  les  autres  places  d'Espagne  garnies 
à  proportion,  indépendamment  de  la  nombreuse 
artillerie  envoyée  en  Sardaigne  et  en  Sicile. 

«  Il  rétablit  en  Biscaye  les  fabri(]ues  de  fusils  et 
canons  de  fer,  détruites  depuis  longtemps;  il  en  ou- 
vrit deux  autres,  l'une  à  cinq  heues  de  Madrid ,  et 
l'autre  à  Barcelone ,  dans  lesquelles  on  travaille  ac- 


luellenient  une  très-grande  quantité  de  fusils  de 
toute  espèce ,  pour  l'achat  desquels  on  envoyait  au- 
paravant en  France  des  sommes  considérables. 

«  Par  conséquent,  me  direz-vous,  le  cardinal  fut 
obligé  d'opprimer  les  peuples  par  une  infinité  de 
nouveaux  impôts  ,  afin  d'en  tirer  tant  de  trésors. 

«  Ah  l  mon  cher  marquis ,  vous  ne  savez  pas  quel 
grand  corps  est  l'Espagne,  quand  elle  a  une  tète  ! 
Cela  veut  dire  le  bon  ordre  que  le  cardinal  mit  dans 
les  finances  et  dans  le  commerce,  et  enfin  son  éco- 
nomie dans  la  dépense.  Le  cardinal,  par  une  telle 
administration,  non-seulement  ne  fit  pas  contracter 
au  roi  de  nouvelles  dettes,  mais  encore,  dès  le  com- 
mencement de  son  ministère,  il  fit  décharger  les 
peuplesdequelquesdroitsexorbitants;et,pour  rendre 
agréables  les  auspices  de  la  nouvelle  reine ,  il  fit  di- 
minuer les  impositions  dans  les  royaumes  d'Aragon, 
Valence  et  Catalogne ,  et  les  droits  sur  le  brésil,  char- 
ges et  autres  choses  semblables  aliénées  à  la  cou- 
ronne. Par  cette  administration,  non-seulement  le 
cardinal  fut  en  état  de  subvenir  aux  dépenses  im- 
menses dont  nous  venons  de  parler,  mais  de  plus, 
dans  la  dernière  guerre  avec  l'Europe,  il  n'établit 
pas  la  moindre  imposition  nouvelle  ;  au  contraire,  il 
en  suspendit  quelques-unes  à  Madrid  sur  les  vivres. 
Par  cette  administration,  le  cardinal,  dans  le  temps 
de  la  guerre  des  îles ,  put  faire  deux  expéditions 
contre  l'Angleterre ,  et  envoyer  dans  une  seule  an- 
née (qui  fut  1719),  en  Sicile  et  à  Longogne,  700,000 
pistoles  en  plusieurs  lettres  de  change  sur  Gènes, 
Livourne  et  Rome  ;  il  put  aussi,  dans  le  même  temps, 
enfouir  des  trésors,  en  perfectionnant  la  redoutable 
citadelle  de  Barcelone  et  celle  de  Pampelune ,  qui 
n'avait  pas  même  de  chemin  couvert ,  et  en  forti' 
fiant  par  de  nouveaux  ouvrages  les  places  d'Ostal- 
rich.  Roses,  Girone,  Castel-Ciutad,  Fontarabie, 
Saint-Sébastien,  avec  des  garnisons  renforcées  et 
bien  payées.  Par  cette  administration  enfin,  il  fl| 
cesser  les  rapines  et  les  vols  qui  se  faisaient  au  roij 
Cette  Espagne,  peu  auparavant  si  abjecte,  que  dan» 
le  congrès  d'Dtrecht  elle  se  vit  sacrifiée  sans  pouvoii 
ouvrir  la  bouche,  dépouillée  des  .États  d'Italie  et  de 
la  Flandre  sans  être  ni  entendue  ni  nommée,  et  qui, 
suivant  les  apparences,  se  porte  présentement  aui 
congrès  de  Cambrai  toute  parée,  comme  une  victime^ 
couronnée  de  fleurs  va  au  sacrifice  (si  cependant  ce 
congrès  de  Cambrai  n'a  pas  le  même  sort  que  le' 
Mississipi);  cette  Espagne  qui,  après  que  les  Allemands 
eurent  évacué  la  Catalogne,  ne  put  seule  réduire' 
en  plusieurs  mois  de  siège  la  ville  de  Barcelone,  dé'^ 
fendue  seulement  par  quatre  malheureux  abandon^ 
nés ,  en  sorte  que,  pour  y  parvenir,  elle  fut  contrainte' 
de  demander  des  troupes  à  la  France,  sans  lesquellesi 
elle  ne  put  aussi  recouvrer  Majorque  quoique  évacuée!' 
cette  Espagne,  oui  cette  Espagne,  dans  le  court  es- 
pace du  ministère  du  cardinal  Albéroni ,  qui  ne  fut 
que  de  deux  ans  (  si  nous  parlons  du  ministère  sus- 
pendu ),  prit  tout  à  coup  une  autre  face,  et,  non  con- 
tente des  entreprises  dont  nous  venons  de  parler, 
elle  a  pu  seule  faire  des  sièges  importants  en  Sar- 
daigne, et  recouvrer  toute  l'île,  assembler  promp- 
tement  une  armée  navale  de  plus  de  quatre  cents 
voiles ,  qui  portaient  cinquante-cinq  mille  hommes, 
entre  lesquels  il  y  en  avait  trente-cinq  mille  effectifs, 
tous  gens  choisis,  qui  débarquèrent  à  Palerme  avec 
sept  mille  chevaux,  cent  pièces  de  canon  de  vingt- 
quatre,  trente  autres  de  moindre  calibre,  des  mor- 
tiers, des  provisions  de  bouche  et  de  guerre  pour 
plusieurs  mois,  vingt  mille  fusils  pour  distribuer  aux 
gens  du  pays,  un  million  de  pièces  de  huit  en  argent 
comptant,  et  enfin  s'emparer  de  vive  force  de  la 
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citadelle  de  Messine  à  la  vue  de  la  flotte  victorieuse  , 
'l'Angleterreet  l'armée  impériale  qui,  par  levoisinage 
Je  la  Calabre,  avait  la  commodité  de  rafraîchir  à  tout 
.noment  les  assiégés  ;  oui  enfin  cette  Espagne,  peu 
luparavant  si  faible,  si  épuisée,  vint  au  point  de 
splendeur  de  voir  à  l'Escurial,  aux  pieds  de  son  roi, 
es  ambassadeurs  des  deux  premières  puissances  de 
l'Europe  lui  demander  humblement  la  paix,  et  le 
ier  Anglais  lui  offrir  l'importante  place  de  Gibraltar, 
jombien  ya-t-il,  marquis,  que  l'Espagne  ne  voyait 
loint  de  ces  miracles?  Cependant  ils  sont  les  effets 
Ju  cardinal  Albéroni  ;  et  l'Espagne  en  aurait  vu  de 
)lus  grands  encore ,  si  le  cardinal  y  eût  demeuré  un 
leu  davantage.  Il  avait  l'intention  de  supprimer  en- 
ièrement  l'imposition  appelée  de  Los  milliones, 
ardeau,  disait-il,  insupportable  aux  peuples. 

«  11  appela  alors  d'Italie  le  père  de  Castro,  jésuite 
espagnol ,  parfaitement  instruit  de  l'établissement 
lu  collège  des  nobles  de  Parme,  à  dessein  d'en 
onder  avec  le  temps  quatre  semblables  pour  lajeune 
loblesiie  en  Espagne,  où  il  n'y  en  avait  aucun.  Il  était 
iéjà  sur  le  point  d'introduire  en  Espagne  des  fabri- 
[ues  d'étoffes  d'or  et  d'argent,  de  flanelles,  de 
erges,  de  bas,  etc.;  et  il  y  avait  pour  cet  effet  arrêté 
es  meilleurs  ouvriers  en  ce  genre,  tant  en  Angle- 
erre  qu'à  Lyon ,  dans  le  temps  précisément  qu'il 
ortit  d'Espagne.  Huit  jours  avant  son  départ,  il  avait 
ait  venir  de  Hollande  un  fameux  ingénieur,  dans  la 
ue  de  rendre  (  et  cela  se  serait  assurément  exécuté) 
3  Manzanarès  navigable  pour  le  transport  des  provi- 
ions ,  prmcipalement  du  charbon  et  du  bois,  qui 
l'est  pas  moins  cher  que  rare,  par  la  nécessité  de  le 
ransporter  à  Madrid  par  mulets ,  de  quinze  à  vingt 
eues  loin. 

«  Il  avait  aussi  projeté  d'ériger  deux  compagnies, 
une  orientale,  l'autre  occidentale,  pour  le  commerce 
e  la  seule  nation  espagnole  ;  entreprise  peu  agréable 
ux  puissances  maritimes ,  qui  peu  auparavant  n'a- 
aient  pas  vu  volontiers  celle  de  Fériol  :  c'est  un 
ort  de  Galice  situé  dans  un  pays  abondant  en  ou- 
riers,  qui ,  s'il  était  perfectionné,  serait  à  l'abri  de 
Dute  insulte  tant  de  la  mer  que  des  ennemis,  avan- 
ages  que  n'ont  pas  les  ports  du  Passage  et  de  San- 
ogna,  où  en  effet  les  Français  brûlèrent  sans  aucun 
isque,  comme  nous  l'avons  dit,  onze  gros  vaisseaux 
leufs,  et  tont  le  bois  qu'on  y  avait  apporté  pour  la  cons- 
ruction  de  plusieurs  autres.  Fériol,  de  plus,  est  à 
lortée  d'Angleterre  et  les  deux  vaisseaux  partis  de 
;ette  côte  furent  les  seuls  qui  abordèrent  heureuse- 
Qent  en  Ecosse.  Le  cardinal  voulant  mettre  ce  port 
n  bon  état ,  quelque  chose  qu'il  en  pût  coûter,  ap- 
lela  à  Madrid  le  marquis  de  Risbourg ,  vice-roi  de 
ialice  ;  et,  après  phjsieurs  conférences  sar  ce  sujet, 
lie  renvoya  avec  d'habiles  ingénieurs  pour  entamer 
ouvrage.  11  y  avait  déjà  quarante  mille  écus  tout 
iiéis  qui  y  étaient  destinés. 

«  Vous  comprenez  de  là  ,  marquis ,  la  raison  pour 
aiiuelle  le  cardinal  se  faisait  des  ennemis  hors  de 
'Espagne,  surpris  du  nouveau  pied  sur  lequel,  par 
habileté  du  cardinal,  l'Espagne  faisait  chemin.  Il  est 
;ertain  que  milord  Stanhope,  lorsqu'il  était  à  Ma- 
Irid ,  voyant  de  ses  propres  yeux  les  progrès  de 
'Espagne  dans  le  pohtique,  le  militaire  et  l'écono- 
nie,  dit,  plein  d'admiration  :  «Si  l'Espagne  continue 
'  d'aller  de  ce  train,  elle  se  rendra  redoutable  à  tou- 
'  tes  les  autres  puissances.  » 

«  Vous  vous  figurez  déjà  combien  une  entreprise 
le  cette  sorte  devait  coûter  de  soins,  de  fatigues  et 
*Je  sueurs  au  cardinal  :  on  ne  l'a  pas  vu  prendre  le 
inoindre  repos,  ni  perdre  un  moment  :  toujoui's  at- 
tentif, appliqué,  infatigable,  il  était  sans  relâche  oc- 
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cupé  de  tout  et  de  si  vastes  affaires ,  qu'un  homme  de 
guerre  disait  ordinairement  :  «  J'aimerais  mieux  vi- 
«  vre  esclave  à  Alger,  qu'être  le  cardinal  Albéroni  à  la 
«  cour  de  Madrid.  »  Pour  moi,  je  ne  puis  comprendre 
qu'un  seul  homme  ait  pu  porter  un  si  pesant  fardeau. 
«  Mais  enfin  j'ai  su  qu'outre  la  force  de  son  tem- 
pérament ,  il  a  toujours  observé  une  rare  sobriété, 
un  régime  excellent  dans  sa  manière  de  vivre,  se 
contentant  le  matin  d'un  simple  mets ,  ou  deux  tout 
au  plus ,  sans  vin ,  et  sans  manger  le  soir.  Mais  pour- 
quoi, me  direz-vous,  un  homme  d'un  si  grandmérite, 
qui  a  rendu  tant  de  services  à  l'Espagne  ,  au  lieu 
d'en  être  récompensé,  en  est-il  persécuté?  Quelle 
poUtique  d'irriter  un  homme  qui  ne  peut  manquer 
d'être  estimé?  Et  quel  honneur  l'Espagne  fait-elle  à 
son  roi ,  en  décriant  le  cardinal  qui  a  eu  toute  sa 
confiance?  Quelle  peut  jamais  être  la  cause  d'une  si 
bizarre  politique  ,  inconnue  absolument  à  la  raison 
d'État'?  Que  vioulez-vous  que^je  sache ,  marquis,  si  le 
cardinal  l'ignore  lui-même  ?  Interrogé  un  j  our,  par  un 
de  ses  amis,  quelle  pouvait  être  la  véritable  cause 
de  sa  disgrâce ,  puisque  les  autres  accusations  pu- 
bhques  s'étaient  trouvées  manifestementfausses,  sa- 
vez-vous  ce  qu'il  répondit?»  Je  m'estimerais  heu- 
rt reux  si  j'en  étais  instruit,  puisqu'il  me  suffirait  seu- 
«  lement  de  le  savoir  pour  le  détruire.  »       F.  H. 

ALKERS  (  Jean-Abraham  ) ,  médecin  alle- 
mand, né  à  Brème  le  20  mars  1772,  mort  le  24 
mars  1821.  Il  fit  ses  études  à  Gœttingue  et  à 
léna,  visita  l'Allemagne  et  la  Grande-Bretagne, 
et  se  fit  remarquer  par  ses  connaissances  va- 
riées. En  1801,  il  partagea  avec  Jurieu  le  prix 
d'homieur  proposé  par  le  gouvernement  fran- 
çais sur  l'origine ,  la  nature  et  le  traitement  du 
croup.  Outre  im  grand  nombre  d'articles  de 
journaux  et  de  traductions  d'ouvrages  français, 
anglais  et  italiens,  on  a  de  lui  :  1°  Dissertatio 
de  ascide;  léna,  1794,  in-4°  ;  —  2°  Un  mot  aux 
mères  de  famille  sur  le  croup  (en  allemand); 
Brème,  1804,  in-8°  ;  — 3°  Mémoire  sur  la  clau- 
dication spontanée  des  enfants  {en  allemand); 
Brème,  1817,  m-4°;  —  4°  Lettres  sur  les  pulsa- 
tions qui  se  font  sentir  dans  le  bas-ventre 
(en  allemand);  Brème,  1803,  in-8°;—  5°  De  tra- 
cheide  infantum,  vulgo  croup  vocata,  Com- 
mentatio;  Leipzig,  1815,  in-8°  ;  —  6°  Icoîies 
adillustrandam  anatomen  comparatam ;  Lei- 
pzig, 1818,  in-fol. 

Biographical  Dictionary. 

*ALBERS  (  Henri- Philippe  ),  médecin  alle- 
mand, né  à  Hameln  en  1768,  mort;  en  1830.  Il 
exerça  sa  profession  à  Blumenau  et  Stolzenau, 
et  fut  médecin  des  eaux  de  Rehburg.  Outre 
plusieurs  mémoires  insérés  dans  le  Journal  de 
Hufeland,  il  a  publié  un  livre  sur  les  eaux  mi- 
nérales de  Rehburg  (  en  allemand  )  ;  Hanovre, 
1830,  in-8°. 

Biographical  Dictionary. 

*  ALBERS  (Jean-Frédéric-Hermann),  mé- 
decin allemand ,  né  à  Dorsten ,  près  de  Wesel , 
le  14  novembre  1805.  Il  étudia  à  Bonn,  à  Mu- 
nich et  à  Berlin;  en  1831,  il  fut  nommé  profes- 
seur à  la  faculté  de  médecine  de  Bonn.  11  a  pu- 
blié jusqu'à  ce  jour  (  en  allemand  )  :  la  Pa- 
thologie et  la  thérapie  des  affections  du 
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larynx;  Leipzig,  1829,  in-S";  —  Des  ulcéra- 
tions intestinales  ;  ibid. ,  1831,  in-8°  ;  —  Bu  trai- 
tement des  stjphilides ;  Bonn,  1832,  in-8°;  — 
Atlas  d'anatomie  pathologique  ;  ibid.,  1832-46 , 
in-S"  ;  —  Manuel  de  séméiotique;  Leipz.,  1834 , 
in-S";  —  Gelsii  Medicina  ;  Cologne ,  1835,  in-8"|; 

—  Observations  anatomico  -  pathologiques  , 
3  vol.  ;  Bonn,  1836-40,  in-8°;  —  Manuel  de  pa- 
thologie générale,  1  vol.  ;  Bonn,  1842-44,  in-S"; 

—  Sur  V auscultation,  la  percussion  et  la  spi- 
rométric  ;  ibid.,  1850,  in-8». 

Conversations-Lexicon,  édit.  de  1851. 

ALBERT  ou  ALBRECHT,  nom  porté  par  un 
grand  nombre  de  princes  allemands ,  tant  sécu- 
liers que  spirituels.  Pour  prévenir  toute  confu- 
sion ,  nous  les  avons  rangés  par  ordre  alphabé- 
tique de  pays ,  en  commençant  par  les  Albert 
d  Autriche  et  en  finissant  par  les  Albert  de  Saxe. 
I.  Les  Albert  d'Autnche. 

ALBERT  i^'',  duc  d'Autriche  et  empereui-,  né 
en  1248,  assassiné  le  1'^''  mai  1308.  Il  était  fils  de 
Rodolphe  de  Habsbourg,  qui,  de  simple  gentil- 
homme de  Souabe ,  s'était  élevé  à  la  dignité  de 
chef  de  l'Empire  germanique ,  et,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  avait  essayé  de  placer  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  son  fils  AÛ)ert.  Mais  les 
électeurs,  fatigués  de  son  ascendant ,  et  enhardis 
par  la  vieillesse  qui  commençait  à  affaiblir  son 
autorité,  avaient  rejeté  ses  prières,  et  ajourné 
l'élection  d'un  roi  des  Romains  à  un  temps  in- 
défini. Rodolphe  ayant  terminé  sa  carrière ,  Al- 
bert, qui  n'avait  hérité  de  son  père  que  ses  qua- 
lités belliqueuses ,  vit  se  soulever  contre  lui  ses 
États  héréditaires ,  l'Autriche  et  la  Styrie ,  qu'il 
avait  déjà  gouvernés  avec  dureté  et  avarice  du 
vivant  de  Rodolphe.  H  étouffa  cette  révolte, 
força  les  insurgés  à  venir,  nu-pieds  et  nu-tête , 
lui  livrer  les  chartes  de  leurs  privilèges ,  et  mit 
en  pièces  devant  eux  ces  frêles  monuments  d'une 
liberté  qu'il  voulait  détruire.  Ce  premier  triom- 
phe ayant  augmenté  sa  confiance,  sans  attendre 
la  décision  de  la  diète  il  s'empara  des  orne- 
ments impériaux.  Cette  précipitation  arrogante , 
et  le  spectacle  des  injustices  qu'il  venait  d'exer- 
cer contre  ses  vassaux,  fortifièrent  les  électeurs 
dans  leur  résolution  de  ne  pas  lui  conférer  une 
autorité  dont  il  était  vraisemblable  qu'il  ferait  un 
mauvais  usage.  Adolphe  de  Nassau  fut  élu. 

Albert  témoigna  d'abord  le  désir  de  s'opposer 
à  cette  nomination  ;  mais  des  troubles  qui  écla- 
tèrent dans  ses  possessions  de  Suisse  l'oMigèrent 
à  ajourner  toute  tentative  de  résistance.  H  partit 
de  Hanau ,  où  il  s'était  fixé  durant  la  diète ,  dans 
levain  espoir  d'influer  sur  ses  délibérations,  et 
se  rendit  à  marches  forcées  dans  l'évêché  de 
Constance ,  dont  l'évêque ,  Rodolphe  de  Lauf- 
fenburg,  était  l'âme  d«  la  ligue  formée  contre 
lui.  Il  dévasta  le  territoire  de  cet  évêque ,  rasa 
plusieurs  places  fortes,  en  réduisit  quelques- 
unes  en  cendres,  et  parvint,  à  force  de  rigueurs, 
à  étouffer  pour  le  moment  cette  insurrection. 
Craignant,  au  milieu  de  lant  de  guerres  contre 


ses  propres  sujets ,  d'attirer  encore  sur  lui  les 
foi-ces  de  l'Empire,  Albert  reconnut  l'électiou 
d'Adolphe,  hvra  les  ornements  impériaux,  el 
consentit  à  faire  hommage  de  ses  fiefs  au  nou- 
vel empereur.  Une  maladie  violente ,  qui  le  mil 
au  bord  de  la  tombe ,  et  dont  il  ne  guérit  que 
défiguré  et  privé  d'un  œil ,  rendit  cette  résigna- 
tion nécessaire  ;  mais  il  eut  bientôt  d'autres  dé- 
mêlés avec  ses  peuples  d'Autiiche  et  de  Styrie, 
et  surtout  avec  l'archevêque  de  Salzbourg,  qui! 
sur  le  bruit  de  sa  mort ,  avait  fait  une  invasiot 
dans  ses  États.  Le  duc  de  Bavière  ayant  part 
vouloir  embrasser  la  cause  de  cet  archevêque 
Albert  conclut  avec  ce  dernier  une  trêve ,  qu< 
des  événements  importants  transformèrent  en- 
suite en  une  paix  durable. 

L'empereur  Adolphe ,  qui  régnait  depuis  si: 
ans,  s'était  aliéné  tous  les  États  de  l'Empire 
et  même  ceux  des  électeurs  qui  avaient  con 
couru  avec  le  plus  de  zèle  à  le  porter  sur  1 
trône.  Albert ,  informé  de  ce  changement  dan 
les  esprits ,  mit  tout  en  œuvi'e  pour  se  concilie 
les  ennemis  de  son  rival  :  U  adopta  dans  so: 
administration  des  mesures  plus  douces;  se 
procédés  envers  ses  voisins  furent  plus  équita 
blés.  La  haine  contre  Adolphe  se  foiiifia  de  1 
comparaison  qu'on  fit  de  ce  prince  avec  Alberi  i 
devenu  subitement  souple ,  affable  et  modén 
Enfm,  le  23  juin  1298,  Adolphe  fut  déposé  à  1 
diète  de  Mayence ,  et  Albert  nommé  à  sa  plac€ 
mais  il  fallut  que  les  armes  confirmassent  1 1 
sentence  prononcée  par  la  diète.  Les  deux  cor 
pétiteurs,  après  s'être  prodigué  mutuellemeil 
les  noms  d'usurpateur  et  de  révolté ,  se  rencoD 
trèrent  à  Gelheim,  entre  Worms  et  Spire.  Albet 
avait  avec  lui  les  ti'oupes  de  Souabe  et  d'Alsacti 
les  forces  des  électeurs  qui  l'avaient  nommé ,  < 
quelques  auxiliaires  envoyés  à  son  aide  par  1 
roi  de  Hongi-ie;  Adolphe  était  soutenu  par  le 
électeurs  de  Bavière ,  de  Cologne ,  et  par  plu 
sieurs  princes  d'un  rang  secondaire.  La  chanc 
semblait  être  en  sa  faveur  ;  mais  Albert  lui  pei 
suada,  par  de  faux  rapports,  qu'il  se  retirait 
abandonné  d'une  grande  portion  de  son  armer 
Adolphe  accourut ,  avec  sa  seule  cavalerie ,  pou 
couper  la  retraite  à  son  ennemi.  Le  fils  de  Rc 
dolphe,  qui  avait  formé  le  projet  d'éteindre 
guerre  civile  dans  le  sang  de  celui  dont  il  ava 
fait  prononcer  la  déposition,  arma  une  troup 
d'élite  d'une  espèce  de  poignards  d'invenlio 
pai'ticulière ,  avec  ordre  d'en  frapper  les  clw 
vaux,  et  de  n'avoir  pour  but  que  de  pénétre 
jusqu'à  l'endroit  où  se  trouvait  Adolphe.  C 
moyen  réussit;  la  cavalerie  de  l'empereur  fi 
dispersée  ;  lui-même  reçut  une  blessure  à  la  têt(  i 
et  son  cheval  fut  tué  sous  lui.  Il  s'élança  su 
un  nouveau  cheval;  et,  parcourant  les  rangs 
la  tête  découverte ,  il  se  fraya  un  passage  vei 
Albert,  qui  encourageait  ses  soldats.  «  ïu  vas 
«  s'écria-t-il  en  l'apercevant,  quitter  à  la  fois  1 
«  couronne  et  la  vie.  —  Le  ciel  en  déciderai 
«  répondit  Albert  »   en  lui  portant   un  cou 
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de  knce  au  visage.  Adolphe  tomba  mourant , 
et  les  partisans  d'Albert  l'achevèrent.  Victorieux 
et  tout-puissant,  Albert  ne  voyait  plus  de  bar- 
rière entre  lui  et  la  dignité  qu'il  avait  si  long- 
temps ambitionnée;  les  débris  du  parti  d'A- 
dolphe étaient  sans  force  et  sans  chef. 

Albert,  pensant  que  le  moment  était  venu  de 
se  montrer  magnanime  sans  danger  pour  son 
ambition ,  se  démit  de  tous  les  droits  que  la  der- 
uière  élection  lui  donnait  à  la  couronne.  Son  at- 
tente ne  fut  pas  trompée  :  les  électeurs  le  réélu- 
rent. Son  couronnement  eut  lieu  à  Aix-la-Cha- 
pelle le  24  août  1298,  et  la  première  diète  qu'il 
réunit  se  tint  à  Nuremberg  avec  une  extrême 
magnificence  :  les  électeurs  et  le  roi  de  Bohême 
le  servirent  à  table  ;  son  épouse  fut  reconnue 
reine  des  Romains ,  et  il  donna  à  ses  fils  Ro- 
rlolphe,  Frédéric  et  Léopold,  l'investiture  de 
'Autriche ,  de  la  Carniole  et  de  la  Styrie.  Bo- 
liface  Vin  occupait  alors  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  :  ce  pape ,  l'un  de  ceux  qui  poussèrent 
e  plus  loin  les  prétentions  du  saint-siége ,  con- 
estait  aux  électeurs  le  droit  de  disposer  de  la 
lignite  mipériale  ,  le  pontife  suprême  de  la  chré- 
ienneté  étant  seul ,  disait-il ,  le  véritable  empe- 
eur  et  le  légitime  roi  des  Romains.  L'élection 
l'Albert  lui  parut  donc  doublement  illégale.  Il 
ie  répandit  en  invectives  contre  ce  prince,  lui 
eprochant  jusqu'à  ses  infirmités ,  et  représen- 
ant  sa  victoire  sur  Adolphe  comme  un  assas- 
;inat.  Albert  lui  ayant  envoyé  des  ambassa- 
leurs,  Boniface  les  reçut,  assis  sur  un  trône, 
a  couronne  sur  la  tête ,  ceint  de  l'épée  de  Cons- 
antin ,  et  prit,  en  leur  répondant ,  le  titre  de 
licaire  général  de  l'Empire.  Il  adressa  ensuite 
lux  électeurs  ecclésiastiques  une  circulaire,  dans 
aquelle  il  leur  ordonnait  de  sommer  Albert  de 
■ornparaître  devant  lui  pour  y  demander  par- 
lûR  au  saint-siége,  et  pour  subir  la  pénitence 
jui  lui  serait  imposée.  Il  défendait  aux  États 
l'Allemagne  de  le  reconnaître ,  et  les  déliait  de 
leur  serment  de  fidélité.  L'archevêque  Gérard 
de  Mayence ,  qui  d'abord  avait  fait  élire  Adolphe 
de  Nassau  au  détriment  d'Albert,  et  qui  eu- 
suite  avait  été  le  premier  moteur  de  la  révolu- 
lion  qui  l'avait  chassé  du  trône ,  se  ligua  avec  le 
pape.  La  présomption  de  cet  arrogant  prélat 
était  telle,  qu'il  dit  à  Albert  lui-même  :  «  Je  n'ai 
<■'  besoin  que  de  sonner  du  cor,  pour  faire  sortir 
«  de  terre  un  autre  empereur.  »  Albert  combina 
sés  ressources  avec  adresse  :  il  s'unit  à  Philippe 
le  iiel ,  non  moins  menacé  que  lui  par  le  fou- 
gueux Boniface ,  et  conclut  un  mariage  entre  son 
fils  Rodolphe  et  Blanche,  sœm-  du  roi  de  France; 
il  s'assura  de  la  neutralité  des  électeurs  de  Saxe 
et  de  Brandebourg  ;  puis ,  ayant  rassemblé  des 
troupes,  il  fondit  sur  l'électorat  de  Mayence,  en 
prit  les  principales  forteresses ,  et  contraignit 
l'archevêque  non-seulement  à  renoncer  à  l'al- 
liance du  pape ,  mais  a  prendre  l'engagement  de 
servir  l'empereur  dans  toutes  les  guerres  qu'il 
cntreprendiait  pendant  cinq  ans.  Des  succès  si 
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rapides  effrayèrent  Boniface;  il  entama  a^ec  Al- 
bert des  négociations,  dans  lesquelles  celui-ci 
montra  de  nouveau  la  duplicité  de  sou  carac- 
tère. Albert  rompit  ses  traités  avec  Philippe , 
recounut  que  l'empire  d'Occident  était  une  con- 
cession des  papes  aux  empereurs ,  et  que  le 
droit  des  électeurs  à  choisir  un  roi  des  Romains 
était  dérivé  du  saint-siége  ;  il  prêta  serment  de 
défendre  les  prérogatives  de  la  cour  de  Rome 
contre  quiconque  les  révoquerait  en  doute ,  et 
s'engagea  même  à  faire  la  guerre  aux  ennemis 
du  pape ,  dès  que  ce  dernier  l'exigerait. 

Boniface,  en  récompense,  déclara  Philippe 
excommunié ,  déchu  de  tout  droit  à  la  couronne , 
et  donna  le  royaume  de  France  à  Albert.  On  ne 
peut  savoir  jusqu'à  quel  point  celui-ci  aurait 
profité ,  contre  son  ancien  allié ,  de  cette  libé- 
ralité pontificale,  si  Philippe  n'avait  mis  un 
terme  à  la  violence  de  Boniface  en  le  faisant 
arrêter,  et  traiter  dans  sa  prison  avec  tant  de 
sévérité ,  que  ce  pape ,  bien  que  délivré  par  les 
Italiens ,  mourut  des  suites  des  violences  exer- 
cées contre  sa  personne.  Benoît  XI,  son  succes- 
seur, ménagea  une  trêve  entre  les  souverains 
d'Allemagne  et  de  France  ;  et  les  difficultés  dans 
lesquelles  le  despotisme  et  l'avidité  d'Albert  le 
précipitèrent  prolongèrent  cette  trêve  indéfmi- 
ment.  Albert  attaqua  la  Hollande  ,  la  Zélande  et 
la  Frise,  les  réclamant  comme  les  fiefs  de  l'Em- 
pire, quoique,  suivant  l'ordre  de  succession  établi 
dans  les  Pays-Bas ,  ces  provinces  dussent  reve- 
nir à  Jean  d'Avesnes,  comte  de  Hainaut.  Il  con- 
duisit des  troupes  contre  ce  prince;  mais  celui-ci 
l'ayant  surpris  ,  tailla  en  pièces  im  détaciiement 
de  son  armée,  frappa  le  reste  de  terreur,  et 
força  l'empereur  à  se  retirer  jusqu'à  Cologne , 
où  il  le  contraignit  à  faire  la  paix.  Albert  se 
porta  ensuite  contre  les  Hongrois ,  pour  les  obli- 
ger à  recevoir  un  roi  de  sa  maison ,  et  de  la 
main  du  pape.  Il  pénétra  en  Bohême  pour  y  at- 
taquer Venceslas ,  roi  de  Hongrie  ;  mais  la  terre 
qu'il  envahissait  sembla  s'entr'ouvrir  pour  lui 
susciter  des  ennemis.  Les  ouvriers  des  raines 
sortirent  en  foule  pour  repousser  l'agresseur. 
Albert  s'enfuit  en  désordre.  Cependant  il  parvùit 
à  faire  élire  par  les  états  de  Bohême  son  fils 
Rodolphe,  et  à  lui  faire  épouser  la  veuve  de 
Venceslas.  Rodolphe  était  juste  et  doux  ;  mais 
Albert  lui  dictant  des  mesures  tyranniques,  les 
coutumes  du  pays  furent  violées  ,  les  églises  dé- 
pouillées, le  clergé  proscrit.  Les  Bohèmes  s'é- 
tant  soulevés,  Rodolphe  entra  en  campagne  pour 
les  soumettre ,  et  mourut  de  maladie  devant  une 
ville  dont  il  formait  le  siège.  Albert  prétendit  le 
remplacer  par  son  second  fils ,  Frédéric  ;  mais 
les  états  s'y  refusèrent  :  les  partisans  d'Albert  fu- 
rent massacrés ,  et  l'assemblée  choisit  Henii  de 
Carinthie,  compétiteur  de  Frédéric,  et  beau- 
frère  d'Albert. 

L'empereur  attaqua  son  beau-frère,  envahit  la 
Bohême,  fut  battu,  et  se  retira.  Dans  le  même 
temps ,  il  renouvela  contre  la  Thuringe  les  en- 
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treprises  a' Adolphe,  oubliant  que  ces  entre- 
prises, par  la  haine  qu'elles  avaient  excitée,  lui 
avaient  autrefois  servi  à  renverser  son  prédé- 
cesseui-.  A  la  mort  de  ce  prince ,  les  héritiers 
légitimes  étaient  rentrés  dans  la  possession 
d'une  grande  partie  de  leurs  États';  mais  les 
troupes  impériales  occupaient  encore  quelques 
districts ,  et ,  d'un  autre  côté ,  Philippe  de  Nas- 
eau ,  frère  d'Adolphe,  revendiquait  le  tout  comme 
acheté  par  son  frère.  Albert  annonça  d'abord 
qu'il  ne  voulait  qu'examiner  et  juger  les  préten- 
tions des  partis  divers ,  et  les  fit  citer  à  la  diète 
de  Fulde;  mais,  ne  leur  ayant  pas  laissé  le 
temps  de  comparaître,  il  les  proclama  rebelles 
par  contumace ,  les  mit  au  ban  de  l'Empire , 
déclara  que  la  propriété  de  la  Thuringe  lui  était 
dévolue,  et  y  envoya  une  armée  nombreuse. 
L'Allemagne  tout  entière  fut  indignée  contre  un 
prince  qui  dépouillait  ceux  dont  il  s'était  porté 
Je  juge  ;  l'un  des  fils  du  margi'ave  Albert,  Fré- 
déric ,  reçut  des  secours  de  toutes  parts ,  et 
l'armée  impériale,  vaincue  dans  deux  combats, 
le  31  mai  1307  et  le  15  janvier  1308,  fut  mise 
en  déroute  et  chassée.  L'empereur  se  préparait 
à  marcher  en  personne  pour  venger  cette  défaite, 
lorsque,  à  une  autre  exti'émité  de  l'Empire,  de 
graves  événements  vinrent  occuper  son  activité. 
Depuis  l'avènement  de  Rodolphe  de  Habsbourg, 
la  Suisse ,  divisée  en  un  grand  nombre  de  petites 
souverainetés ,  de  villes  indépendantes ,  de  do- 
maines ecclésiastiques ,  et  de  cantons  qui  se 
gouvernaient  démocratiquement ,  avait  été  me- 
nacée de  perdre  ses  privilèges.  Albert,  qui, 
malgré  les  oppositions  qu'il  provoquait  par- 
tout, se  croyait  maître  de  toutes  les  forces  de 
l'Allemagne ,  ne  prit  aucune  peine  pour  tromper 
une  poignée  d'hom.mes  qui  n'étaient  protégés 
que  par  des  rochers;  il  désirait,  au  contraire, 
les  amener  à  la  résistance,  pour  motiver 
l'oppression  cpi'il  méditait  ;  et  ses  agents  le  se- 
condèrent, en  prodiguant  au  peuple  suisse  l'in- 
sulte et  les  vexations.  Enfin,  le  13  janvier 
1308,  la  révolution  éclata  dans  les  cantons  d'Un- 
terwald,  de  Schwytz  et  d'Uri  :  les  gouver- 
neurs furent  tués  ou  chassés  ,  et  leurs  châteaux 
tombèrent  entre  les  mains  des  paysans  in- 
surgés. Albert  se  crut  arrivé  au  but  de  ses  des- 
.seins  ;  il  se  félicita  d'un  soulèvement  qui  mettait 
fin ,  suivant  ses  espérances ,  à  de  prétendus 
privilèges  :  mais,  loin  d'avoir  un  tel  résultat,  ce 
soulèvement  ne  fut  que  le  commencement  d'une 
Intte  dont  Albert  ne  vit  pas  la  fin.  Une  nouvelle 
injustice  produisit  un  crime ,  et  mit  un  terme  à 
son  ambition  et  à  sa  vie.  Jean,  fils  de  Rodolphe, 
frère  puiné  d'Albert ,  avait  été  privé  par  lui  de 
son  héritage ,  et  l'avait  revendiqué  plus  d'une 
l'ois  inutilement  :  marchant  à  la  suite  de  son  on- 
cle dans  son  expédition  contre  la  Suisse ,  il  crut 
l'occasion  favorable  pour  renouveler  ses  récla- 
mations. Albert,  joignant  l'insulte  à  la  spolia- 
tion, se  fit  apporter  des  guirlandes  de  Heurs,  et, 
les  présentant  à  son  neveu  :  «  Prends  ceci,  lui 
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«  dit-il ,  qui  sied  bien  à  ton  âge ,  et  laisse-moi 
«  le  soin  de  gouverner  des  États.  »  Jean  se  re- 
tira, méditant  une  horrible  vengeance.  Son 
gouverneur  Walter  d'Eschcnbach,  et  tr-ois  de  ses 
amis ,  Rodolphe  de  Wart,  Rodolphe  de  Balrn  et 
Conrad  de  Tegenfelt,  s'associèrent  à  ses  projets. 
Les  cinq  conjurés ,  tombant  sur  Albert ,  séparé 
de  sa  suite  par  la  Reuss ,  petite  rivière  qu'il 
venait  de  traverser,  le  massacrèrent  ;  et  le  fils 
de  Rodolphe  de  Habsbourg  rendit  le  dernier 
soupir  entre  les  bras  d'une  mendiante,  qui 
étancha  son  sang  avec  des  haillons.  Des  talents 
militaires  assez  distingués ,  et  quelques  affcC' 
tions  privées ,  plus  douces  et  plus  constantes 
que  la  dureté  de  sa  conduite  envers  ses  sujets 
ne  semblait  l'annoncer,  ne  sauraient  effacer  les 
vices  dont  son  caractère  fut  entaché. 

Albert  fut  toujours  en  querelle  et  quelque- 
fois en  guerre  avec  ses  beaux-frères  et  ses  ne- 
veux. Inquiet ,  arrogant ,  avide ,  souvent  cruel . 
surtout  pour  ses  agents  subalternes,  violent,  mais 
dissimulé,  injuste  pour  ses  parents,  dangereu> 
pour  ses  voisins,  infidèle  à  ses  alliés,  sans  scru- 
pule et  sans  pitié  pour  ses  ennemis ,  il  n'eut  de 
qualités  que  celles  de  bon  père  et  de  bon  mari 
Il  regardait  les  honames  comme  destinés,  cliacui 
dans  son  état,  à  tracer  sous  le  joug  un  pénibli 
sillon.  Que  le  soldat  soit  brave,  le  prêtre  dévot 
la  femm.e  soumise ,  le  paysan  laborieux ,  et  rici 
de  plus  :  voilà  la  maxime  qu'il  avait  rendui 
proverbiale  à  force  de  la  répéter.  L'extérieui 
d'Albert  était  grossier,  et  presque  féroce  :  honu 
grossus  ,  aspectu  ferox ,  rusticanus  in  per 
sona.  Il  réussit  dans  la  principale  de  ses  enti'e 
prises ,  celle  de  placer  sur  sa  tête  la  couronm 
impériale;  il  échoua  dans  presque  toutes  Ici 
auti'es ,  guerroyant  sans  cesse  contre  les  nation: 
que  le  sort  soumettait  à  son  empire.  Son  ambi- 
tion et  son  inquiétude  n'attendaient  jamais  1< 
fin  d'un  projet  pour  en  entamer  un  autre.  Sor 
bras  fut  levé  sans  relâche  sur  la  foule  d'ennemi; 
qu'il  provoquait.  Aucun  de  ses  succès  ne  fui 
complet ,  parce  que  son  impatience  abusait  de  If 
victoire  avant  qu'elle  fût  consolidée.  Plusieurs 
de  ses  revers  furent  humiliants  ;  et ,  parveni 
au  faite  de  la  puissance  sur  le  corps  sanglani 
d'un  rival ,  il  opprima  ses  peuples ,  mérita  leui 
haine  ,  vécut  dans  le  trouble,  et  mourut  assas- 
siné. Il  avait  été  marié  en  127G  à  Elisabeth, 
fille  de  Meinhard  ,  duc  de  Carinthie ,  et  il  en 
avait  eu  vingt  et  un  enfants.  Aucun  de  ses  fils  ne 
lui  succéda  comme  empereur. 

Benjamin  Constant,  dans  \aIiiogr.  Univers.  — J.-J.  F'ug- 
ger,  Ehren-Spiegcl  des  Erzhausrs  Oestcrreich ,  etc. 
—  J.  PezzI,  Oesterreichische  Biographie ,  oder  Lebens- 
beschreibungen  seiner  berûhmtcsten  liegenten  und  Hcl- 
den ,  4  vol.  in-S°;  Wien  ,  1791,  etc.  —  J.-C,  Msler,  Ges- 
chickte  der  7'eMf.?c/(e«,  III,  90-125.  — Joh.  v.  Miillcr, 
CeschicMe  der  Schiueiz,  I,  416,  etc.  —  ./Encas  .Silviiis, 
Hist.  de  Bohême,  ch.  lvi.  —  Bonfin,  liv.  ill,  cli.  iv.  -r 
Sponde,  Annal.  A.  C.  1437,  1438  et  1439. 

ALBERT  II,  duc  d'Autriche ,  fils  de  l'empe- 
reur Albert  1",  né  en  1298,  mort  le  16  août  1358. 
Il   se  trouvait  encore  en  bas  âge  quand  soni 
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père  fut  assassiné.  H  était  le  quatrième  des  cinq 
fils  de  cet  empereur  ;  mais  les  trois  aînés  étant 
morts  sans  postérité,  l'administration  des  pos- 
sessions autrichiennes  échut  à  Albert  et  à 
Othon,  son  frère  cadet.  Celui-ci  mourut  quelques 
années  après,  et  laissa  deux  fils,  qui  siu-vécurent 
peu  à  leur  père.  Albert ,  demeuré  seul,  se  vit  à 
la  tête  de  ses  diverses  souverainetés.  A  vingt- 
sept  ans ,  il  épousa  Jeanne ,  comtesse  de  Fer- 
rete ,  qui ,  après  une  stérilité  de  quinze  années, 
lui  donna  quatre  fils  et  deux  filles.  A  trente- 
deux  ans ,  ime  paralysie ,  suite  du  poison ,  lui 
enleva  l'usage  des  jambes  :  il  n'en  continua  pas 
moins  à  faire  la  guerre ,  tantôt  porté  dans  une 
litière,  tantôt  attaché  sur  son  cheval.  H  eut  la 
prudence  de  résister  aux  offres  du  pape  Jean  XXU, 
qui,  après  avoir  déposé  et  excommunié  l'empe- 
reur Louis  IV  de  Bavière ,  voulait  placer  la  cou- 
ronne impériale  sur  la  tête  du  prince  autrichien. 
Albert  se  déclara  même  pour  cet  empereur, 
contre  son  compétiteur  Charles ,  fils  du  roi  de 
Bohême,  et  le  seconda  dans  plusieurs  expéditions 
contre  ce  rival  que  Jean  XXn  lui  avait  suscité. 
Louis  étant  mort  au  mois  d'octobre  1347,  et 
Charles  ayant  réuni  tous  les  suffrages ,  Albert  le 
reconnut ,  et  obtint  des  avantages  considérables  ; 
i  mais  le  cours  de  ses  prospérités  fut  troublé  par 
[le  mauvais  succès  de  ses  entreprises  contre  la 
I  Suisse ,  recueil  étemel  des  princes  de  sa  maison. 
i  n  fut  séduit  par  l'espoir  de  profiter  des  dissen- 
I  sions  qui  s'étaient  élevées  dans  la  ville  de  Zu- 
f  .ich ,  espoir  presque  toujours  trompeur,  parce 
i  [ue  les  nations  divisées  se  réunissent  contre  l'é- 
tranger qui  les  attaque.  Les  Zurichois ,  excités 
lar  Bodolphe  Brunn ,  qui ,  régnant  au  nom  du 
aeuple ,  n'en  exerçait  que  plus  violemment  toutes 
es  espèces  de  tyrannie ,  avaient  adopté  les  me- 
sures communes  dans  les  révolutions  populai- 
res, où  la  liberté  sert  encore  de  prétexte  long- 
temps après  qu'elle  a  cessé  d'être  un  but.  La 
proscription  des  nobles ,  la  confiscation  de  leurs 
biens,  le  bannissement  de  tous  ceux  qui  avaient 
le  malheur  de  leur  être  attachés  ou  le  courage 
de  les  plaindre ,  remplirent  la  Suisse  de  mécon- 
tents. Ceux-ci  se  réimirent  dans  le  château  de 
Rapperswyll ,  et  parvinrent ,  grâce  aux  intelli- 
gences qu'ils  avaient  conservées  dans  Zurich 
même,  à  s'y  introduire  dans  la  nuit  du  25  fé- 
vrier 1350;  mais  leur  tentative  pour  s'y  main- 
(  tenir  ayant  échoué  ,  ne  servit  qu'à  motiver  des 
rigueurs  nouvelles.  Un  comte  de  Habsbourg  fut 
tué,  un  autre  jeté  dans  un  cachot  ;  Rapperswyll, 
s  détruit  jusque  dans  ses  fondements;  des  vieil- 
i  lards,  des  femmes  et  des  enfants,  condamnés  à 
périr  de  froid  et  de  faim  dans  les  forêts ,  tandis 
(jiie  les  hommes  dans  la  force  de  l'âge  expiraient 
sur  réchafand  ;  et  Rodolphe  Brunn,  sentant  bien 
qu'en  multipliant  les  vexations  il  multipliait  ses 
ennemis,  voulut  se  fortifier  par  l'alliance  de  la 
confédération  helvétique  ,  dont  jusqu'alors  Zu- 
I  rich  n'avait  pas  fait  partie.  Albert ,  informé  de 
à  cette  démarche,  convoqua  dans  la  ville  de  Brouck 
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une  diète ,  oii  il  appela  les  gouverneurs  ,  ma- 
gistrats et  barons  de  la  Souabe,  de  l'Alsace,  et 
de  ce  qui  restait  en  Suisse  de  territoire  autri- 
chien. La  guerre  fut  déclarée ,  et  Albert  se 
rendit  sous  les  murs  de  Zurich ,  à  la  tête  de 
16,000  hommes.  Le  mécontentement  des  Zuri- 
chois contre  les  démagogues  qui  les  opprimaient 
dans  l'intérieur,  fit  place  à  la  nécessité  de  la  dé- 
fense extérieure.  Le  duc  d'Autriche  fut  réduit 
trois  fois  à  traiter  avec  ceux  qu'il  nommait  des 
rebelles.  L'empereur  Charles  IV,  à  la  tête  de  tous 
les  contingents  de  l'Allemagne,  se  présenta  enfin 
devant  Zurich,  ne  doutant  pas  de  sa  soumission. 
Une  garnison  de  4,000  hommes  opposa  néan- 
moins à  cette  armée  une  résistance  invincible. 
La  discorde,  compagne  inévitable  des  coalitions, 
et  qui  s'accroît  par  leurs  défaites  après  les 
avoir  causées,  se  glissa  bientôt  parmi  les  assié- 
geants :  les  prétentions  de  l'empereur  effrayaient 
les  États  qui  avaient  envoyé  leurs  contingents  à 
sa  suite  ;  les  succès  de  la  maison  d'Autriche 
déplaisaient  aux  princes  mêmes  qui  avaient  pris 
les  ai-mes  pour  elle. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  un  assaut,  les  coa- 
lisés feignirent  de  se  disputer  le  poste  d'hon- 
neur ,  et  tout  à  coup  ils  se  retirèrent,  laissant 
Albert  avec  ses  seules  troupes.  Hors  d'état  de 
continuer  le  siège ,  le  duc  d'Autriche,  au  défaut 
de  la  force ,  recourut  à  la  corruption.  Rodolphe 
Brunn ,  ce  même  factieux  qui  avait  persécuté 
les  nobles ,  saisi  leurs  biens,  exilé  leurs  familles 
et  leurs  partisans,  se  vendit  au  duc  d'Autriche  : 
tant  c'est  une  erreur  grossière  que  de  considé- 
rer, dans  les  révolutions,  la  violence  et  le  crim.e 
comme  des  gages  de  sincérité.  Zurich ,  par  le 
moyen  de  Rodolphe  Brunn,  se  déclara  pour 
Albert  ;  d'autres  cantons  parlaient  déjà  de  neu- 
tralité ,  premier  pas  vers  la  défection.  Les  con- 
fédérés helvétiques  allaient  être  privés  du  fruit 
de  cinquante  ans  de  combats  ;  les  montagnards 
de  Schwj'tz  ,  prenant  seuls  les  armes  et  faisant 
flotter  à  leur  tête  l'étendard  qu'avait  illustré  la 
bataille  de  Morgarten ,  mirent  en  fuite  les  agents 
d'Albert.  L'alliance  générale  fut  renouvelée  sous 
leurs  auspices ,  et  le  duc  d'Autriche  retourna  à 
Vienne ,  où  sa  cour  se  fit  une  loi  de  ne  jamais 
prononcer  devant  lui  le  nom  de  Suisses.  Cette 
politesse  de  ses  courtisans  ne  le  consola  pas  ; 
car  il  mourut  de  chagrin ,  dans  sa  soixantième 
année.  L'histoire  a  donné  à  ce  prince  le  surnom 
de  Sage  ,  qu'il  méritait  à  quelques  égards.  Ins- 
truit autant  qu'on  le  pouvait  être  alors  sur  le 
trône  ,  économe ,  actif ,  malgré  ses  infirmités , 
tolérant  au  delà  de  l'esprit  de  son  siècle,  il  fut 
prudent ,  excepté  dans  la  guerre  qu'il  eut  le 
malheur  d'entreprendre  contre  la  confédération 
helvétique  ;  et,  môme  dans  cette  guerre,  il  donna 
des  marques  de  modération  et  de  générosité  : 
il  refusa  de  s'emparer  de  la  ville  de  Bàle  dont 
les  habitants  l'avaient  offensé ,  et  qui ,  détruite 
en  partie  par  un  tremblement  de  terre ,  n'aurait 
pu  résister  à  ses  attaques,  ce  Je  ne  veux  pas , 
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«  dit-il,  accabler  ceux  que  la  mam  de  Dieu  visite. 
«  Rebâtissons  leur  ville  :  après  cela, nous  essaye- 
«  rons  de  la  prendre  ;  »  et  il  fit  venir  plusieurs 
de  ses  paysans  de  l'Alsace  et  du  Brisgau ,  pour 
aider  les  Bàlois  à  reconstruire  leurs  habitations. 
Ce  fut  Albert  qui ,  le  premier,  ordonna  que  les 
États  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche  ne 
seraient  plus  partagés  entre  les  divers  membres 
de  cette  famille ,  mais  appartiendraient  à  l'aîné  : 
cette  ordonnance  ne  fut  point  respectée  après 
sa  mort ,  mais  elle  fut  renouvelée  sous  Maximi- 
lien,  et,  depuis,  elle  a  été  exactement  observée. 

A.  Steyrer,  Commentarii  pro  historia  JWerti  II,  du  ■ 
cis  Austriœ  ;  Lîpsiœ,  172S,  in-/ol.  —  Perz,  Monumenta 
Germ.,  lib.  VI.  —  Gans,  In  arbor.  genal.  dom.  Austri.  — 
Benjamin  Constant,  dans  la  Biogr.  Universelle. 

ALBERT  iïl ,  duc  d'Autrichc ,  fils  d'Albert  le 
Sage,  né  en  1349,  mort  au  mois  d'août  1395, 
perdit  de  bonne  heure  deux  de  ses  frères  plus 
âgés  que  lui ,  et  se  vit ,  le  27  juillet  1365  ,  avant 
d'avoir  atteint  sa  dix-septième  année,  appelé  au 
gouvernement,  avec  un  frère  plus  jeune  encore. 
Le  pacte  de  famille  institué  par  Albert  H  réser- 
vait à  l'aîné  le  droit  exclusif  de  succéder  à  son 
père  ;  mais  Léopold  (  c'était  le  nom  du  cadet  ) , 
aussi  violent  qu'Albert  était  pacifique,  força  ce 
dernier  à  consentir  à  un  partage,  et  se  fit  inves- 
tir de  la  portion  la  plus  considérable  des  États 
autrichiens.  L'empereur  Charles  IV  favorisa  les 
prétentions  de  Léopold,  charmé  de  voir  une  puis- 
sance qui  lui  faisait  ombrage ,  concourir  à  son 
propre  affaiblissement.  En  effet ,  le  morcelle- 
ment dont  Léopold  donna  l'exemple  s'étant  re- 
nouvelé sous  ses  successeurs ,  fut ,  jusque  sous 
l'empereur  Frédéric  ni,  l'un  des  principaux  obs- 
tacles à  l'agrandissement  de  la  maison  de 
Habsbourg.  L'ambition  de  Léopold  échoua  con- 
tre la  Suisse,  comme  celle  de  son  père  et  de  son 
aïeul  :  il  fut  tué,  le 9  juillet  1386,  à  la  bataUle 
de  Sempach  ;  et ,  durant  la  minorité  de  ses  qua- 
tre fils ,  Albert  rentra  dans  la  jouissance  d'un 
pouvoir  dont  il  semble  n'avoir  pas  été  avide , 
puisqu'il  le  rendit  à  ses  neveux  dès  qu'ils  furent 
en  âge  de  le  réclamer. 

Albert  ne  se  montra  point  au-dessous  de  ce 
fardeau  ;  il  sut,  par  une  négociation  habQe,  enga- 
ger la  Bavière  à  renoncer  au  Tyrol,  dont  la  sou- 
veraineté était  pour  l'Autriche  d'une  extrême 
importance.  Se  consacrant  ensuite  aux  soins 
d'une  administration  vigilante,  il  s'appliqua, 
avec  succès,  à  maintenir  dans  ses  États  une  po- 
lice exacte ,  mérite  rare  dans  ce  siècle.  Il  eut  à 
lutter  fréquemment  contre  les  seigneurs,  qui 
opprimaient  leurs  vassaux,  vexaient  le  bourgeois 
des  villes,  et  troublaient  la  tranquillité  publique. 
Il  protégea  les  lettres  ,  accorda  des  faveurs  si- 
gnalées à  l'imiversité  de  Vienne ,  fonda  des 
chaires  de  mathématiques  et  de  théologie ,  et 
se  livra  lui-même  à  l'étude  des  sciences  et  des 
arts.  Malgi'é  son  penchant  pour  les  occupations 
paisibles  et  studieuses ,  Albert  se  laissa  quelque- 
fois entraîner  à  des  entreprises  guerrières.  Les 
habitants  de  Trieste ,  soulevés  contre  Venise , 
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s'offrirent  à  lui ,  et  l'invitèrent  à  s'emparer  de 
leur  Aille.  Il  l'essaya,  mais  il  fut  repoussé.  U 
seconda  l'ordre  Teutoniquc  dans  une  espèce  de 
croisade  contre  la  Prusse,  où  le  christianisme 
n'avait  pas  encore  jeté  des  racines  bien  profon- 
des. Enfin ,  des  nobles  bohémiens  s'étant  révol- 
tés contre  Venceslas  leur  roi ,  Albert  embrassa 
Teur  cause ,  et  entra  en  Bohême  à  la  tête  d'une 
armée  :  mais  il  fut  attaqué  subitement  d'une  mala- 
die dont  il  mourut,  à  l'âge  de  quarante-six  ans. 
Marié  deux  fois,  il  ne  laissa  qu'un  fils,  qui ,  à  sa 
mort,  était  âgé  de  seize  ans.  Sa  première  femme 
fut  Élisafbeth ,  fille  de  l'empereur  Charles  IV  ;  il 
n'en  eut  point  d'enfants.  La  seconde  fut  Béatrix, 
fille  de  Frédéric  ,  burgrave  de  Nuremberg. 

Spiegel  OEslerreich's,  etc.,  389,  etc.  —  Benjamin  Cons- 
tant, dans  la  Biogr.  Univ.  —  J.  Pezzl,  OEsterreichisclie 
Biographie  oder  Lebensbeschreibttng  seiner  beriihm- 
testen  Begenten  und  Helden;  Vienne,  1791  j  etc.,  4  vol. 
ln-8°.  —  ,1.  Gans,  In  arb.  genal.  dom.  Aust.  —  Franz  Sé- 
raphin Kurz,  OEsterreicfi  unter  Herzog  Jlbrecht  III 
(  mit  dem  Zopfe  ]  ;  Linz,  1827,  2  vol.  in-8°. 

ALBERT  IV,  duc  d'Autriche ,  fils  unique 
d'Albert  ni,  et  surnommé  le  Pieux,  né  en  1379, 
empoisonné  le  4  septembre  1414.  Il  avait  seize 
ans  lorsque  son  père  mourut ,  au  mois 
d'août  1395.  Guillaume,  fils  aîné  de  Léopold,  et 
qui  lui  avait  succédé ,  voulut  traiter  son  cousin 
comme  son  père  avait  traité  son  oncle ,  et  forma 
des  prétentions  sur  l'Autriche.  Albert  IV  se 
défendit  de  son  mieux;  mais  il  fut  obligé  de 
transiger.  Il  fut  convenu  qu'Albert  et  Guillaume 
régneraient  conjointement  sur  l'Autriche.  Apeine 
cet  accommodement  avait-il  eu  lieu,  qu'Albert, 
soit  qu'il  lût  mécontent  d'un  traité  par  lequel  il 
avait  cédé  des  droits  évidents,  soit  qu'il  se  sentit 
entraîné  par  un  caractère  romanesque,  entreprit 
le  pèlerinage  de  la  terre  sainte ,  laissant  Guil- 
laume seul  en  possession  du  pouvoir.  Les  aventu- 
res d'Albert ,  pendant  cette  lointaine  course,  ont 
été  célébrées  par  plusieurs  poètes  et  romanciers, 
en  prose  et  en  vers  ;  et  il  a  été  surnommé ,  dans 
les  ouvrages  fabuleux  du  temps  ,  la  Merveille 
du  monde;  mais  il  n'y  a  rien  d'authentique 
dans  tout  ce  que  l'on  raconte  de  son  voyage  à 
Jérusalem.  Revenu  à  Vienne  ,  Albert  IV  épousa 
Jeanne  de  Hollande ,  dont  il  eut  un  fils.  Des  «lis- 
sensions  s'étant  élevées  entre  ses  oncles  Sigis- 
mond ,  roi  de  Hongrie,  et  Venceslas ,  roi  do  Bon 
hême,  Albert  se  conduisit  avec  tant  de  prudence, 
qu'il  se  concilia  l'amitié  des  deux  parties  belligè 
rantes.  | 

Sigismond ,  s'étant  emparé  de  la  personne  de 
Venceslas ,  crut  ne  pouvoir  le  remettie  en  de 
meilleures  mains  qu'en  celles  d'Albert.  Le  ducj 
d'Autriche  traita  son  oncle  prisonnier  avec  beau-; 
coup  de  douceur,  et  lui  facilita  les  moyens  de) 
s'échapper.  Il  parvint  ensuite  à  le  réconcilier 
avec  Sigismond;  et  les  deux  rois  furent  telle- 
ment satisfaits  de  sa  conduite ,  que  tous  deux , 
simultanément,  le  déclarèrent  leur  successeur, 
dans  le  cas  où  ils  mourraient  sans  enfants  mâles, 
Albert  avait  ainsi  en  perspective  l'héritage  de 
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deux  puissants  royaumes  ;  et,  pour  les  mériter, 
il  secondait  de  toutes  ses  forces  Sigismond 
contre  quelques  seigneurs  qui  voulaient  secouer 
son  joug ,  lorsqu'il  fut  empoisonné  par  l'un  d'eux 
qu'il  assiégeait  dans  la  forteresse  de  Znaïm ,  de 
concert  avec  le  roi  de  Hongrie.  Il  mourut  dans 
sa  vingt-septième  année ,  laissant  un  fils  âgé  de 
sept  ans.  Albert  rv  avait  le  même  goût  que  son 
père  pour  la  théologie ,  et  ce  goût  était  fortifié 
par  une  extrême  dévotion.  Non  content  d'avoir 
visité  le  saint  sépulcre,  il  adopta,  de  retour  en 
Europe ,  la  vie  d'un  anachorète  ,  autant  qu'il  lui 
fut  possible.  Souvent  retiré  dans  un  couvent  de 
chartreux ,  il  s'y  faisait  appeler  le  frère  Albert , 
assistait  aux  matines.  Usait  à  haute  voix  les 
prières  et  les  Utanies ,  observait  les  jeûnes ,  et  se 
conformait  scrupuleusement  à  tous  les  rites 
prescrits.  Cette  dévotion  outrée  l'entraîna  dans 
des  mesures  inexcusables.  Du  fond  de  sa  cellule, 
il  persécuta  cruellement  des  héréticpies  en  Sty- 
vie ,  les  faisant  marquer  d'im  fer  chaud ,  les 
plongeant  dans  les  prisons ,  ou  les  condamnant  à 
périr  dans  les  flammes.  Ces  cruautés  impriment 
sur  son  règne  une  tache  indélébile. 

lienjamla  Constant,  dans  \a  Biogr.  Univers.'—  J.-J. 
Fiigger,  Ehren-Spiegel  des  Erzhausses  OEsterreich,  etc., 
p.  401.  etc.  —  F.  Séraphin  Kurz,  OEsterreich  unterHer- 
zog  Albrecht  IK,  nebst  einer  Uebersicht  des  Zustandes 
OEsterreichs  wàhrend  des  vierzehnten  Jahrhunderts  ; 
Unz  ,   1830,  2  vol.  in-8°. 

ALBERT  V,  duc  d'Autriche,  connu,  comme 
empereur,  sous  le  nom  d'ALBERx  II,  né  à 
Vienne  le  10  août  1397 ,  et  mort  le  27  octo- 
bre 1439.  Il  n'avait  que  sept  ans  lorsque  AlbertTV, 
son  père ,  mourut  :  cette  mort  prématm-ée  lui 
donna  pom:  tuteurs  les  trois  cousins  germains 
de  son  père ,  Ernest ,  Guillaume  et  Léopold , 
tous  trois  fils  de  ce  Léopold  qui  avait  dépouillé 
Albert  ni  de  presque  tous  ses  États.  Guillaimie 
avait  déjà ,  du  vivant  d'Albert  IV,  'formé  des  pré- 
tentions sur  l'Autriche.  Heureusement  pom-  son 
neveu,  il  ne  survécut  guère  au  père  de  celui-ci  ; 
mais  Léopold  ne  se  montra  ni  moins  ambitieux 
ni  moins  avide  que  Guillaume.  Ce  fut  en  vain 
que  les  états  ,  craignant  son  administration ,  ap- 
pelèrent à  la  régence  son  frère  Ernest.  Léopold 
chassa  son  frère ,  et  se  fit  déclarer  seul  tuteur 
d'Albert  V.  Le  peuple  se  souleva ,  Ernest  se  mit 
à  la  tête  des  mécontents  ;  le  roi  de  Hongrie  et  le 
duc  de  Bavière  se  déclarèrent  pour  eux  ;  l'Au- 
triche entière  fut  livrée  au  plus  affreux  désor- 
dre. Ce  fut  au  milieu  de  ces  troubles  qu'Albert 
fut  élevé.  Léopold  ne  négligea  rien  pour  inspi- 
rer au  jeune  prince  le  dégoût  des  affaires ,  et  la 
passion  des  plaisirs  grossiers  et  des  exercices 
violents  ;  mais  les  hommes  chargés  de  son  édu- 
cation trompèrent  les  calculs  coupables  de  son 
tuteur.  Albert  acquit  sous  leur  direction  des 
connaissances  étendues  ,  et ,  ce  qui  vaut  mieux 
pour  tous  les  hommes  et  surtout  pour  les  prin- 
ces ,  une  fermeté  de  caractère  qu'il  déploya  fré- 
quemment avec  succès  dans  le  cours  de  son 
règne.  Les  gouverneurs  d'Albert,  après  avoir 
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travaillé  pour  l'avenir,  crurent  que  le  moment 
était  venu  de  s'occuper  du  présent. 

Le  principal  d'entre  eux,  Remprecht  de  Wald- 
sée ,  négocia  secrètement  avec  les  états ,  leur 
peignit  les  maux  qui  résultaient  de  la  longue 
minorité  de  son  élève ,  du  caractère  impérieux 
et  féroce  de  Léopold ,  et  des  discussionb  qui  se 
ranimaient  sans  cesse  entre  lui,  les  habitants  de 
Vienne  et  ses  frères.  Entraînés  par  ses  représen- 
tations ,  les  états  s'engagèrent ,  par  un  serment 
solennel ,  à  ne  recevoir  d'ordres  que  d'Albert  V, 
leur  légitime  et  luiique  souverain.  A  cette  nou- 
velle, Léopold  mourut  subitement  de  rage  le 
3  Juin  1411;  le  clergé  lui  refusa  les  honneurs 
funèbres ,  et  il  fut  enterré ,  sans  pompe  et  de 
nuit,  dans  l'église  de  Samt-Étieune.  L'enthou- 
siasme du  peuple,  lorsque  Albert  se  montra  m- 
vesti  du  gouvernement,  ne  connut  point  de  bor- 
nes :  la  foule  se  pressait  autour  de  lui,  et  lui 
témoignait  par  ses  acclamations  son  dévouement 
et  ses  espérances.  Mais ,  au  miheu  de  cette  al- 
légresse, Albert  avait  mille  sujets  de  sollicitude  : 
aucune  police  n'existait  dans  ses  États ,  les  rou- 
tes étaient  infestées  de  brigand  s,  les  tribunaux  sans 
autorité ,  les  propriétés  menacées ,  le  commerce 
interrompu  ;  les  nobles  abusaient  avec  audace  de 
leur  force  ;  les  parvenus ,  de  leur  fortune.  Albert 
crut  qu'une  sévérité  inflexible  était  nécessaire. 
Dès  les  premiers  jours  de  son  administration,  il 
fit  brûler  vifs  ,  comme  spoliateurs  et  faussaires, 
deux  de  ses  courtisans ,  dont  l'un  avait  jusqu'a- 
lors possédé  sa  plus  intime  confiance.  Ce  terrible 
exemple  fut  efficace  :  en  peu  de  mois ,  l'Autriche 
devint  le  pays  dont  les  habitants  goûtèrent  la 
sécurité  la  plus  complète;  et  on  y  disait  pro- 
verbialement que,  partout  où  régnait  Albert, 
l'or  et  l'argent  se  gardaient  eux-mêmes ,  sm'  les 
grands  chemins  et  au  milieu  des  bois. 

Albert  fut  fiancé ,  en  1417,  à  la  fille  de  l'em- 
pereur Sigismond,  Elisabeth,  qu'il  épousa  en  142 1 . 
Ce  mariage  rendit  à  la  maison  de  Habsbourg  des 
droits  sur  les  royaimies  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hême; mais  cet  avantage  fut  balancé  par  de 
graves  inconvénients.  Albert  se  trouva  d'abord 
placé  dans  une  situation  difficile  entre  son  beau- 
père  et  Frédéric  IV ,  l'un  de  ses  oncles ,  dont 
Sigismond  se  déclara  l'implacable  persécuteur. 
Albert  n'osa  fournir  à  son  parent  que  de  faibles 
secours  pécuniaires,  et  vit  avec  doulem-,  pen- 
dant trois  ans,  les  princes  de  sa  maison  mis  au 
ban  de  l'Empire,  et  dépouillés  de  leurs  États 
par  celui  dont  il  avait  épousé  la  fille.  A  peine 
sorti  de  cette  position  pénible,  Sigismond  l'en- 
traîna dans  la  guerre  des  hussites,  qu'il  avait 
excitée  en  se  rendant  coupable  d'im  exécrable 
parjure  envers  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague. 
Albert  fut  forcé  de  partager  les  fatigues,  les 
dangers,  les  tristes  succès  et  les  honteux  revers 
de  cette  déplorable  guerre. 

Albert  fit  une  entrée  magnifique  à  Prague ,  le 
20  juin  1420,  avec  Sigismond,  qu'accompagnaient 
en  pompe  les  électeurs  do  Cologne ,  de  Trêves , 
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de  Mayence,  de  Brandebourg,  l'électeur  palji- 
tin,  le  duc  de  Bavière,  et  une  foule  d'autres 
princes;  mais,  vingt-quatre  jours  après,  tous  ces 
souverains  et  leurs  troupes  prirent  la  fuite  de- 
vant une  poignée  d'hussites  armés  de  faux  et  de 
bâtons.  L'histoire  reproche  à  Albert  des  cruau- 
tés inexcusables  dans  sa  retraite  :  il  fit  brûler, 
dans  im  village,  deux  ecclésiastiques,  trois 
notables  et  quatre  enfants ,  et  ce  fut  avec  peine 
que  l'évêque  de  Passau  l'empôcha  de  livrer  aux 
flammes  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  sa  route.  La 
fortune  le  préserva  d'assister  à  la  honteuse  dé- 
faite qui  dispersa  l'armée  allemande  dirigée  par 
le  cardinal  Julien.  Tandis  que  ce  cardinal ,  à  la 
tête  de  80,000  croisés  (car  on  avait  prêché  une 
croisade  contre  les  hussites),  se  faisait  battre 
par  30,000  hommes,  Albert  contenait  par  des 
mesures  ti'ès-rigoureuses ,  mais  avec  succès,  les 
peuples  de  la  Moravie  ;  et ,  l'année  suivante ,  il 
parvint  à  chasser  de  l'Autriche  entière  Procope, 
le  plus  redoutable  des  successeurs  de  Ziska.  Au 
milieu  de  la  guerre  des  hussites ,  la  mort  de  Si- 
gismond  appela  Albert ,  le  9  décembre  1437,  au 
trône  de  Bohême.  U  eut  à  lutter  contre  les  in- 
trigues de  sa  belle-mère  Barbe  de  Cilly,  femme 
de  Sigisraond. 

Cependant  U  fut  couronné  à  Prague  le  29  juin 
1438.  Les  hussites,  animés  par  l'impératrice 
veuve,  s'armèrent  contre  un  prince  qui  devait  sa 
couronne  à  l'assassin  de  Jean  Hus  ;  et  les  Polo- 
nais pénétrèrent  dans  la  Silésie  et  dans  la  Bo- 
hême, pour  soutenir  les  prétentions  de  leur  roi. 
Albert  eut  à  combattre  pour  sa  propre  cause 
dans  les  pays  où  il  avait  si  longtemps  combattu 
poiu-  les  intérêts  de  son  beau-père.  Maître  de  di- 
riger seul  les  opérations  militaires ,  et  secondé 
par  l'électeur  de  Brandedourg,  il  demeura  vic- 
torieux. Sur  ces  entrefaites ,  les  Hongrois  l'élu- 
rent pour  roi  :  menacés  à  la  fois  par  les  Polonais 
et  par  les  Turcs,  et  voulant  que  les  soins  de  leur 
monarque  leur  fussent  consacrés  exclusivement, 
ils  exigèrent  de  lui  la  promesse  que,  si  le  choix 
des  électeurs  le  portait  sur  le  trône  de  l'Em- 
pire, il  n'accepterait  pas  cette  dignité.  Albert, 
nommé  empereur,  fut  fidèle  à  sa  parole.  «■  La 
«  possession  du  monde,  répondit-il  au  messager 
«  qui  \int  lui  annoncer  son  élection ,  est  d'un 
a^moindre  prix  à  mes  yeux  que  la  sainteté  de 
«  mes  serments  et  le  salut  de  mon  âme.  »  Les 
princes  de  sa  maison,  les  Pères  du  concile  deBâle, 
les  états  d'Autriche,  ne  purent  l'ébranler.  Ce  ne 
fut  que  lorsque  les  Hongrois  eux-mêmes ,  pen- 
sant que  l'accroissement  de  sa  puissance  serait 
favorable  à  leurs  intérêts,  le  délièrent  de  ses  en- 
gagements, qu'il  se  crut  libre  de  placer  sur  sa 
tête  la  couronne  impériale,  qui  depuis  resta  cons- 
tamment dans  sa  famille.  L'élévation  d'Albert 
remplit  l'Allemagne  de  joie  et  d'espérance,  et  les 
premières  mesures  qu'il  prit  répondirent  à  l'at- 
tente générale.  Dans  les  diètes  de  Nuremberg  et 
de  Mayence ,  il  fit  porter  une  foule  de  lois  rela- 
tives à  la  tranquillité  publique  et  particulière;  il 
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proposa  une  nouvelle  division  de  l'Allemagne,  qui 
aurait  facilité  le  mainlien  de  la  paix  et  la  répres- 
sion des  désordres;  il  réforma  l'administration 
de  la  justice,  modéra  les  prétentions  arbitraires 
des  juges,  et  tâcha  de  restreindre  surtout  la  puis- 
sance redoutable  et  mystérieuse  des  cours  weh- 
miques  et  des  tribunaux  secrets  de  la  Westpha- 
lie  ;  mais  cette  institution  résista  longtemps  en- 
core aux  efforts  des  empereurs. 

La  conduite  d'Albert  dans  la  lutte  entre  le  pape 
Eugène  IV  et  le  concile  de  Bâle,  fut  remarqua- 
ble par  sa  prudence  :  non-seulement  il  n'accepta 
point  la  commission  de  dissoudre  ce  concile,  qui 
lui  fut  déférée  par  Eugène  IV ,  mais  il  fit  adopter 
par  la  diète  de  Mayence  les  résolutions  des  Pères 
de  Bâle ,  qui  tendaient  à  réprimer  les  empiéte- 
ments de  l'autorité  pontificale.  L'Allemagne  lui 
dut  l'abolition  des  annales,  des  réserves,  des  ex- 
pectatives, et  le  rétablissement  universel  des  élec- 
tions canoniques.  La  sagesse  et  la  fermeté  d'Al- 
bert semblaient  annoncer  la  régénération  de 
l'Empire  ;  mais  ces  heureux  présages  s'évanoui- 
rent tout  à  coup.  Depuis  près  d'un  siècle,  la  puis- 
sance des  Ottomans  devenait  chaque  jour  plus 
menaçante.  Bajazet  avait  subjugué  la  Macédoine, 
la  Thessalie,  le  Péloponèse,  conquis  la  Bosnie  et 
la  Bulgarie,  et  traversé  le  Danube.  Vainqueur  de 
Sigismond  et  d'ime  innombrable  armée  de  croi- 
sés, il  était  tombé  lui-même  sous  les  coups  de 
Tamerlan,  au  moment  où  il  allait  investir  Cons- 
tantinople;  mais  son  petit-fils  Amurath  II,  après 
de  longues  guerres  civiles  dont  les  Grecs  dégé- 
nérés n'avaient  pas  su  profiter,  reparaissait  plus 
terrible  :  il  avait,  d'un  côté,  soumis  la  Grèce;  de 
l'autre,  dévasté  la  Transylvanie;  et,  forçant  le 
despote  de  Servie  à  lui  donner  sa  fille  et  à  lui 
livrer  passage ,  il  méditait  l'invasion  de  la  Hon- 
grie. Albert  se  vit  forcé  de  suspendre  ses  projets 
de  réforme ,  pour  s'opposer  à  ce  nouvel  adver- 
saire. Contrarié  par  la  malveillance  de  la  no- 
blesse, et  plus  encore  par  l'épuisement  des  peu- 
ples, il  rassembla  avec  peine  une  armée  de  vingt- 
quatre  mille  hommes ,  et  s'avança  contre  Amu- 
rath, qui  en  commandait  plus  de  cent  cinquante 
mille.  Son  courage  aurait  peut-être  suppléé  à 
l'infériorité  de  ses  forces;  mais  les  maladies  et 
la  trahison  rendirent  tous  ses  efforts  inutiles;  I» 
dyssenterie  moissonna  ses  soldats;  des  nobles 
mécontents  entamèrent  avec  l'ennemi  une  corres- 
pondance coupable.  Amurath  eut  la  générosité 
d'en  avertir  Albert.  Les  traîtres  démasqués  pous- 
sèrent l'armée  à  la  révolte  ;  les  soldats  se  déban- 
dèrent. 

Albert,  que  la  contagion  n'avait  pas  épargné, 
fut  contraint  à  la  reti-aite;  et,  succombant  aux 
souffrances  physiques  et  morales,  il  mourut  dans 
un  petit  village  de  Hongrie,  à  l'âge  de  quarante- 
deux  ans.  Éhsabeth,  sa  femme,  était  encemte 
d'un  fils  qui,  né  quatre  mois  après  la  mort  d'Al- 
bert, fut  nommé  Ladislas  le  Posthume.  Albert 
avait  eu  trois  auti'es  enfants,  dont  deux  lui  sur- 
vécurent ;  Elisabeth,  femme  de  Casimir,  roi  de. 
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Pologne ,  et  Anne ,  qui  fut  mariée  à  Guillaume , 
électeur  de  Saxe.  Albert  fut  regretté.  Sa  taille 
était  élevée,  ses  yeux  d'un  bleu  clair  ;  la  vivacité 
de  ses  regards,  et  son  teint  bruni  par  les  exer- 
cices nailitaires  ,  contrastaient  avec  ses  cheveux 
blonds  qui  tombaient  sur  ses  épaules.  Menacé 
par  des  factions  qu'il  eut  sans  cesse  à  compri- 
mer, il  poussa  quelquefois  la  sévérité  jusqu'à 
l'excès.  Entraîné  par  l'exemple  et  l'esprit  de  son 
siècle,  il  poursuivit  les  Juifs  avec  un  acharnement 
aveugle.  Imbu  de  l'opinion  absurde ,  mais  alors 
accréditée ,  que  ces  malheureux  enlevaient  des 
hosties  consacrées  pour  les  outrager,  il  ne  leur 
laissa  que  le  choix  du  baptême,  de  l'exil  ou  du 
bûcher.  Plusieurs  se  tuèrent  eux-mêmes ,  douze 
cents  furent  brûlés  vifs,  et  leurs  biens  confisqués. 
C'est  une  tache  horrible  ;  mais  c'est  la  seule  qui 
souille  le  règne  d'AJbert.  Du  reste,  ce  prince  fut 
tempérant,  juste,  intrépide,  simple  dans  ses 
mœurs,  sensible  dans  ses  affections  privées^  Il 
n'exprima  qu'un  seul  regret  en  mourant,  celui 
de  ne  pas  serrer  sur  son  cœur  son  épouse ,  qu'il 
laissait  enceinte.  Durant  dix-huit  ans  de  mariage, 
il  n'avait  pas  une  seule  fois  semblé  se  plaire , 
même  passagèrement ,  avec  une  auti-e  femme. 
On  a  vu  jusqu'à  quel  point  il  poussait  la  fidélité 
à  sa  parole,  puisqu'elle  pensa  lui  faire  refuser  la 
première  couronne  de  la  chrétienté. 

'  Benj.  Constant,  dans  la  Biographie  Universelle.  —  J.-J. 
Fugger,  Ehren  Spiegel  des  Erzhaiises  OEsterreicli,  etc., 
402,  etc.,  429,  elc.  —  G.-A.-W.  Wenic,  HistoriaAlberti  II; 
Lipsise,  1740,  in-4°.  —  Hormayr,  OEsterreichischer  Plu- 
tarch,  ii,  92,  etc.  ;  iv,  35.  —  J.-C.  Pfîster,  Geschichte  der 
Teutschen,  I!I,  473-481. 

ALBERT,  archiduc  d'Autriche,  gouverneur 
puis  souverain  des  Pays-Bas,  né  en  1559,  mort 
en  1621.  Il  était  le  sixième  fils  de  l'empereur 
Maximilien  II  et  de  Marie  d'Autriche.  Destiné 
à  l'Église ,  il  fut  d'abord  cardinal  et  archevêque 
de  Tolède.  On  lui  donna,  en  1583,  le  gouverne- 
ment de  Portugal  ;  et  sa  conduite  plut  tellement 
à  Philippe  H,  roi  d'Espagne,  qu'il  le  nomma  gou- 
verneur des  Pays-Bas.  Albert  arriva  à  Bruxelles  au 
mois  de  février  1596  ;  peu  après  il  prit  la  ville  de 
Calais,  puis  Ardres  ;  il  assiégea  ensuite  Hulst,  qui 
se  rendit  le  1 8  août  de  la  même  année.  Poi'to-Car- 
rero,  gouverneur  de  Dourlens,  surprit  Amiens  le 
1 1  mars  1 597  ;  mais  le  roi  Henri  IV  s'en  ressaisit  le 
3  septembre  suivant.  Albert  renonça  à  la  pourpre 
romaine  pour  épouser,  en  1598,  Éhsabeth-Claire- 
Eugénie  d'Autriche,  fille  de  Philippe  n  et  d'Eli- 
sabeth de  France.  Cette  princesse  lui  apporta  en 
dotles  Pays-Bas  catholiques  et  la  Franche-Comté. 
La  paix  entre  la  France  et  l'Espagne ,  conclue  à 
Vervins ,  lui  fit  renouveler  la  guerre  contre  les 
Hollandais.  Il  y  eut  une  bataille  doimée  le  2  juil- 
let 1600,  près  de  Nieuport;  l'archiduc  tua  huit 
ou  neuf  cents  hommes  chargés  de  la  garde  du 
pont,  et,  sans  laisser  reprendre  haleine  à  ses  sol- 
dats ,  il  alla  affronter  l'ennemi  :  mais  le  comte 
Maurice  de  Nassau  le  reçut  vigoureusement  et  le 
battit. 

Quelque  temps  après,  Albert  vint  assiéger  Os- 
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tende,  qui  ne  fut  prise  que  le  22  septembre  1604. 
Ce  siège  si  mémorable  dura  trois  ans  trois  mois  et 
trois  jours,  et  Albert  n'eut  pour  fruit  de  sa  victoire 
qu'un  monceau  de  cendres  qui  avait  coûté  la  vie 
à  plus  de  cent  mille  hommes,  outre  des  sommes 
immenses,  la  perte  de  deux  villes  considérables  ; 
car  Maurice,  pendant  le  siège,  avait  repris  l'Éclu- 
se, Grave,  et  quelques  autres  places.  L'archiduc 
songea  à  la  paix  ;  elle  commença  par  une  trêve 
de  huit  mois  en  1607,  et  continua  par  une  autre 
de  douze  ans  en  1609.  Il  employa  ce  temps  à 
policer  ses  provinces  ;  sa  bonté  et  sa  douceur  lui 
gagnèrent  le  cœur  de  tout  le  peuple.  Il  mourut 
sans  postérité,  à  soixante-deux  ans. 

Pfister,  Geschischte  der  Teutschen,  iii,  SIS,  etc.  —  Le 
Mire,  In  Elog.  Albert.  —  Beyerllm  k.  In  C/ironogr.  — 
De  Tliou,  Hist.  —  Grotius,Z)e  bello  Belg.  —  Sponde,  In 
Annal,  eccles. 

IL  Les  Albert  de  Brandebourg. 

ALBERT  l'^^'ouALBRECHT,  mruomméVOurs 
et  le  Bel,  margrave  de  Brandebourg,  mort  le  13 
novembre  1 176.  Il  était  filsd'Otton  le  Riche,  comte 
de  Ballenstadt  mort  en  1123  et  ne  possédait  d'a- 
bord que  la  Lusace.  Dans  la  guerre  que  l'empe- 
reur Lothaire  eut  en  1126  avec  les  Bohémiens, 
il  servit  ce  prince  avec  valeur.  Mais  cinq  ans 
après,  Lothaire,  pour  quelques  motifs  légers,  lui 
retira  la  Lusace.  Ayant  depuis  recouvré  les 
bonnes  grâces  de  l'empereur,  Albert  reçut  de  lui, 
en  1134,  le  margraviat  de  Brandebourg.  Les  Vé- 
nèdes  étaient  pour  Albert  des  voisins  incommodes 
qui  l'inquiétaient  par  leurs  courses.  Il  enti'a  dans 
leur  pays  à  main  ai-mée  l'an  1136,  et  leur  causa 
de  grands  dommages.  Une  seconde  irruption , 
qu'il  y  fit  l'année  suivante ,  les  obhgea  de  rester 
en  repos. 

En  1138,  l'empereur  Conrad  lui  conféra  le 
duché  de  Saxe ,  après  en  avoir  dépouillé  Henri 
le  Superbe.  Albert  battit  les  confédérés  de  ce 
dernier  près  de  Mimirberg,  et  lui  enleva  plusieurs 
places.  Mais  Henri,  avec  le  secours  de  Rodol- 
phe n ,  comte  de  Stade ,  les  reprit ,  le  chassa 
môme  de  ses  propres  possessions,  et  s'empara  du 
margraviat  de  Brandebourg.  Un  armistice  mé- 
nagé, peu  de  temps  après,  par  les  électeurs  ec- 
clésiastiques ,  fit  rentrer  Albert  dans  son  patri- 
moine. Henri  étantmortle  19  octobre  1 139,  Albeii 
reprit  le  titre  de  duc  de  Saxe.  Il  irrita  par  là  de 
nouveau  ses  ennemis,  à  la  tête  desquels  étaient 
l'impératrice  douairière  Richilde  de  Saxe,  veuve 
de  l'empereur  Lothaire,  et  les  archevêques  de 
Mayence  et  de  Magdebourg.  La  guerre  qu'ils 
firent,  malgré  la  protection  dont  l'empereur 
Conrad  l'honorait,  le  réduisit  bientôt  à  toute  extré- 
mité. Heureusement  la  mort  le  délivra  de  ses 
ennemis.  Il  obtint  ainsi  une  paix  avantageuse  , 
qui  fut  conclue  aux  fêtes  de  la  Pentecôte  de 
Tan  1142,  à  Francfort.  Le  margraviat  de  Brande- 
bourg fut  érigé  en  principauté  relevant  immédia- 
tement de  l'Empire,  et  rendu  à  Albert  avec  ses 
biens  psitrimoniaux.  Ce  qui  servit  le  plus  à  lui 
procurer  cet  avantage,  fut  la  succession  du  pays 
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situé  entre  l'Elbe  et  l'Oder ,  que  Przibislas ,  roi 
des  Slaves  et  des  Vandales,  nommé  Henri  de- 
puis son  baptême,  lui  transmit  par  son  testament. 

Albert,  pour  faire  tomber  les  prétentions  que 
l'envie  avait  fait  renaître,  prit  le  parti  de  sou- 
mettre cette  succession  à  l'Empire,  afin  d'en  être, 
en  cas  de  besoin,  promptement  secouru.  Jus- 
qu'alors U  avait  fait  sa  résidence  à  Salzwedel  ; 
il  la  transporta  à  Brandebourg.  En  1146,  de 
concert  avec  Conrad ,  margrave  de  Misnie ,  il 
réussit  à  faire  la  paix  entre  Boleslas  IV ,  roi  de 
Pologne ,  et  l'empereur,  qui  avait  fait  marcher 
ses  troupes  pour  rétablir  Vladislas  sm*  le  ti'ône 
de  Pologne.  Il  conduisit  en  1148  une  armée  dans 
la  Poméranie  ultérieure,  sous  prétexte  d'une  croi- 
sade, mais  dans  le  but  réel  de  faire  valoir  ses  pré- 
tentions sur  les  districts  de  ce  pays,  qui  avaient 
appart,enu  à  l'Etat  des  Vénèdes  et  des  Abodrites. 
Il  mit  le  siège  devant  Demmin,  et  fut  obligé  de 
le  lever  par  la  désunion  de  ses  alliés,  qui  cher- 
chaient chacun  leur  avantage  particulier.  L'année 
suivante,  le  duc  de  Poméranie,  craignant  une 
nouvelle  invasion  d'Albert,  s'engagea  à  conserver 
le  christianisme  dans  ses  États.  La  propriété  des 
comtés  de  Prosecke  et  de  Winzenbourg  occa- 
sionna, l'an  1152,  entre  Albert  et  Henri  le  Lion, 
im  différend  que  l'empereur  Frédéric  F''  termina 
en  adjugeant  le  premier  de  ces  domaines  à  Al- 
bert, et  le  second  à  Henri. 

Vers  la  fin  de  ses  jours ,  Albert  entreprit  de 
signaler  sa  valeur  à  la  terre  sainte.  Il  partit, 
au  mois  de  février  1158,  pour  cette  croisade, 
d'où  il  revint  l'année  suivante.  Le  duc  Henri 
le  Lion  ayant  déclaré  la  guerre,  en  1164,  aux 
Poméraniens ,  Albert  lui  prêta  main  forte.  Mais 
bientôt  la  jalousie  les  divisa.  Ds  tournèrent 
leurs  armes  l'un  conti'e  l'autre ,  et  ne  les  mirent 
bas  qu'en  1168,  lorsque  l'empereur  fut  de  re- 
tour de  son  expédition  d'Italie.  Ce  prince  les 
ayant  fait  venir  à  la  diète  de  Bamberg,  mit  fin  à 
leur  querelle  par  une  décision  qui  fut  à  l'avan- 
tage du  duc.  En  1169,  Albert  remit  le  comman- 
dement de  ses  États  à  son  fils  aîné.  Ce  prince 
finit  ses  jours  le  18  novembre  de  l'an  1170,  sui- 
vant lés  chroniques  de  Leutersberg  et  de  Lune- 
bourg.  Les  Slaves,  lorsqu'ils  furent  devenus  maî- 
tres de  Brandebourg,  s'étaient  retirés  en  grande 
partie  du  pays.  Albert  le  repeupla  d'habitants 
tirés  de  Hollande  et  de  Zélande;  c'étaient  les 
plus  habiles  cultivateurs  qu'il  y  eût  alors  en  Eu- 
rope. D  établit  aussi  dans*  ses  Etats  de  nouvelles 
églises,  des  écoles  et  des  jm'idictions.  Le  mar- 
graviat de  Brandebourg,  en  im  mot,  lui  doit  son 
premier  lustre.  —  Albert  avait  épousé  Sophie, 
fille  de  Frédéric  de  Hauhenstauffen ,  et  par  con- 
séquent sœur  de  l'empereur  Conrad  ni  (morte 
en  juUlet  1160).  H  eut  de  ce  mariage  six  fils  et 
trois  filles. 

Stenzel,  Cesehichte  des  Preussischen  Staats ,  t.  I, 
p.  23.  —  S.  huchhollz,  Cesehichte  der  Churmarck  Bran- 
denburg ,  t.  II,  p.  1.  —  Preussische  National-Encyclo- 
pddie,  1. 1,  p.  230.  —  Art  de  vérifier  les  dates,  t.  XVI. 

ALBERT  II,  margrave  de  Brandebom-g,  mort 
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le  23  févrfer  1221.  D  succéda  en  1206  à  son 
frère  Otton  H,  et  fut  d'abord  attaché  au  parti  de 
Philippe  de  Souabe.  Mais  après  la  mort  de  ce 
prince  il  concourut  à  l'élection  d'Otton  IV  pour 
le  royaume  de  Germanie ,  et  fit  la  paix  avec  la 
maison  des  Guelfes.  En  1209,  U  aida  le  margrave 
de  Lusace,  Com'ad,  son  beau -père,  à  faire  le  siège 
de  Lébus,  dont  la  garnison  avait  fait  des  courses 
sur  ses  terres.  Wladislas,  duc  de  Pologne,  vint  au 
secours  de  la  place ,  et  en  précipita  la  reddition 
par  sa  défaite.  Conrad  étant  mort  l'an  1210,  sans 
enfant  mâle,  Albert,  du  chef  de  sa  femme,  forma 
des  prétentions  sur  tout  le  margraviat  de  Lusace. 
Mais  Thierri,  margrave  de  Misnie,  obtint,  à  force 
d'argent ,  la  Lusace  inférieure ,  et  ne  laissa  que 
la  supérieure  aux  enfants  d'Albert.  Ce  fut  l'em- 
pereur Otton  rv  qui  régla  ce  partage.  Loin  de  lui 
en  savoir  mauvais  gré ,  le  margrave  Albert  n'en 
parut  que  plus  attaché  à  ses  intérêts.  Le  pape  In- 
nocent in  ayant  excommunié  l'année  suivante 
Otton  et  ses  partisans,  Albert  encouragea  ce  prince 
à  braver  la  foudre  de  Rome,  et  fit  avec  lui  une 
ligue  offensive  et  défensive.  Le  plus  violent  de 
ses  ennemis  était  l'archevêque  de  Magdebourg. 
Albert  lui  fit  la  guerre  pendant  plusieurs  années, 
et  dévasta  ses  terres  à  plusieurs  reprises.  Mais, 
tout  en  défendant  les  intérêts  d'autrui ,  il  ne  né- 
gligeait pas  les  siens  propres.  Vers  le  même  temps 
il  acquit  de  Boleslas ,  duc  de  la  basse  Silésie,  et  ' 
neveu  de  Boleslas  le  Grand,  duc  de  Breslau,  la 
ville  de  Lébus,  avec  une  partie  du  pays  qui  com- 
pose aujourd'hui  la  nouvelle  Marche.  En  1214, 
il  entama ,  avec  le  Danemark  et  les  princes  de 
la  Poméranie,  une  guerre  qui  dura  trois  ans.  En 
1215,  l'empereur  n'étant  plus  en  état  de  se  rele- 
ver, Albert  se  tourna  du  côté  de  Frédéric  H,  et  fit 
sa  paix  avec  lui.  Ce  prince  lui  confirma  ses  droits 
sur  la  Poméranie. 

Albert  eut  de  Mathilde,  son  épouse,  fille  de 
Conrad  ni,  margrave  de  Lusace  (morte  l'an 
1255  ou  1256),  deux  fils,  Jean  et  Otton;  et 
deux  filles,  Mathilde ,  femme  d'Otton  l'Enfant, 
duc  de  Brunswick,  et  Anne,  mariée  à  Nicolas, 
duc  de  Mecklenbourg. 

Preussische  National-Encyclopàdie.  —  Art  de  véri- 
fier les  dates,  t  XVI,  p.  396. 

ALBERT  III,  sumonuné  l'Achilleet  l'Ulysse, 
margrave  de  Brandebourg ,  né  le  24  novembre 
1414,  mort  le  11  mars  1486,  succéda  à  Frédéric, 
son  frère.  Il  était  auparavant  burgrave  de  Nu- 
remberg et  margrave  de  Bareuth,  et  avait  fait  la 
guerre  contre  les  Polonais.  Il  avait  gagné  huit 
batailles  contre  les  habitants  de  Nuremberg,  qui 
lui  contestaient  les  droits  que  son  père  s'était  ré- 
servés en  vendant  le  burgraviat  de  la  ville.  Il  avait 
fait  prisonnier,  en  1444,  Louis  le  Barbu,  duc  de 
Bavière ,  à  Ingolstadt  ;  mais  dans  une  neuvième 
bataille,  livrée  contre  les  Nurembergeois,  il  avait 
été  fait  prisonnier,  après  s'être  défendu  comme 
un  lion;  il  avait  enfin  remporté  le  prix  en  dix- 
sept  tournois.  Voilà  pourquoi  il  avait  reçu,  dit- 
on,  le  surnom  d'Achille. 
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Albert  continua  la  guerre  au  sujet  du  duché 
"de  Poraéranie-Stettin  jusqu'en  1476.  Après  l'ab- 
dication de  Frédéric  son  frère ,  il  ne  s'empressa 
pas  de  prendre  les  rênes  du  gouvernement  de 
î'électorat;  mais  il  les  confia  à  Jean,  son  fils,  et 
n'arriva  qu'en  1471  dans  le  Brandebourg ,  après 
avoir  reçu  l'hommage  de  ses  sujets.  En  1471, 
il  commanda  les  armées  de  l'empereur,  dont  il 
eut  toute  la  confiance ,  contre  le  duc  de  Bavière 
et  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Aussi  habile  né- 
gociateur que  grand  capitaine,  il  disposa  ce  der- 
nier à  la  paix ,  et  ce  fut  le  succès  de  cette  ten- 
tative qui  lui  valut  le  surnom  d' Ulysse.  Il  ne 
réussit  pas  aussi  facilement  à  terminer  les  con- 
testations qu'il  avait  avec  le  duc  de  Poméranie 
pour  la  succession  du  dernier  duc  de  Stettin.  Les 
conférences  que  l'empereur,  à  leur  demande, 
avait  fait  tenir  en  1471,  ayant  échoué,  Al- 
bert prit  les  armes,  et  s'empara  de  plusieurs 
places  de  l'héritage  contesté.  Elles  lui  furent 
laissées  dans  le  traité  de  paix  conclu,  le  3  juin 
de  l'année  suivante,  à  Prentzlow.  Il  fit,  l'an 
1473,  un  pacte  de  famille  avec  les  maisons 
de  Saxe  et  de  Hesse  pour  la  succession  récipro- 
que, à  l'extinction  d'ruie  de  leurs  lignes.  La  même 
année,  il  partagea  ses  États  entre  ses  fils,  lais- 
sant à  l'aîné  le  margraviat ,  au  second  Auspach 
en  Franconie,  et  au  troisième  Bareuth.  Enfin,  las 
du  gouvernement,  il  le  remit,  le  25  juin  1476, 
à  son  fils  aîné,  se  réservant  la  dignité  électorale. 
Albert  mourut  à  Francfort-sur-le-Mein ,  pendant 
l'élection  de  Maximilien  P"",  roi  des  Romains. 

VoUstdndiges  Univorsal-Lexicon,  t.  [,  p.  977.  —  Preus- 
sische  National- Encijclopâdie,  t.  I,  p.  246.  —  yirt  de  vé- 
rifier les  dates,  t.  XVI,  p.  417. 

ALBERT  DE  BRANDEBOURG,  grand  maître 
de  l'ordre  Teutonique ,  mort  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  H  prononça  ses  vœux  à  Mergen- 
theim ,  oîi  on  lui  remit  l'acte  de  sa  nomination , 
et  il  fit  son  entrée  à  Konigsberg  le  22  novembre 
1512.  Albert  ayant  refusé  de  rendre  homm,age 
à  la  Pologne,  le  roi  Sigismond  lui  déclara  la 
guerre  le  28  décembre  1519.  Elle  dura  jusqu'en 
1521,  et  se  termina  par  la  médiation  de  l'empe- 
reur et  du  roi  de  Hongrie,  qui  amenèrent  la 
conclusion  d'une  trêve  de  quatre  ans.  Albert, 
qui  avait  reçu  diverses  sommes  de  Walther  de 
Plettenberg,  maître  provincial  des  chevaliers 
teutoniques  en  Livonie,  lui  accorda  l'indépen- 
dance l'an  1521 ,  c'est-à-dire  le  droit  d'exercer 
la  souveraineté  en  son  propre  nom.  Albert ,  en 
1524,  prêta  serment  de  fidélité  à  l'Empire  dans 
la  diète  de  Nm-emberg,  et  siégea  au  banc  des 
princes  ecclésiastiques,  après  les  archevêques 
et  avant  tous  les  évêques  de  l'Empire.  En  1525, 
la  trêve  avec  la  Pologne  étant  au  moment  d'ex- 
pirer, on  voulut  entamer  des  conférences  à  Prcs- 
bourg  ;  mais  elles  furent  inutiles.  Le  grand  maître, 
fîéjà  prévenu  de  la  doctrine  de  Luther,  envoya 
négocier  à  Cracovie,  où  il  se  rendit  ensuite,  et 
conclut  le  9  avril,  avec  le  roi  son  oncle,  un 
traité  par  lequel  il  fut  reconnu  duc  héréditaire 
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de  tout  ce  que  l'ordre  possédait  en  Prusse,  tant 
pour  lui  que  pour  ses  frères  et  leurs  succes- 
seurs, à  condition  d'en  recevoir  l'investiture  du 
roi  ;  ce  qui  fut  exécuté  immédiatement.  Albert , 
fortifié  par  un  grand  nombre  de  Polonais,  prit 
possession  du  duché,  quitta  l'habit  de  l'ordre, 
et  chassa  les  cathohques.  C'est  ainsi  que  l'ordre 
Teutonique  perdit  la  Prusse  par  l'apostasie  de 
son  grand  maître. 

Chronicon  Magdelncrgense.  —  jért  de  vérifier  les  da- 
tes, t.  XVI. 

III.  Les  Albert  de  Brunswick. 

ALBERT  i'^'",  dit  le  Grand,  duc  de  Brunswick, 
mort  le  15  août  1278.  Fils  d'Otton,  il  partagea 
ses  États  avec  son  frère  :  il  donna  à  ce  dernier 
Liinebourg  et  Celle,  tandis  qu'il  se  réservait 
lui-même  Wolfenbiittel  et  Goettingen.  Albert 
s'était  déjà  signalé  par  sa  valeur,  du  vivant  de 
son  père.  En  1252,  il  avait  mené  du  secours 
à  Ottocar ,  roi  de  Bohême ,  contre  Bala  IV, 
roi  de  Hongrie,  qu'il  fit  prisonnier.  A  la  bra- 
voure personnelle  Albert  joignait  un  grand  fonds 
de  douceur.  Cette  dernière  qualité  le  rendit  mé- 
prisable aux  yeux  de  quelques  seigneurs  qui  ti- 
raient leur  nom  du  château  d'Assebom-g.  Us  lui 
firent  diverses  insultes,  dont  la  plus  sanglante 
fut  la  suivante  :  Les  ducs  de  Brimswick  portaient 
dans  leurs  armokies  deux  lions  (passants),  de- 
puis le  duc  Henri  le  Lion,  qui  les  tenait  des  rois 
d'Angleterre,  ses  ancêtres.  Ces  seigneurs,  pour 
insulter  le  duc  Albert,  mirent  sur  leurs  bou- 
cliers un  loup  acharné  sur  le  dos  d'un  lion. 
«  Comme  cet  emblème  n'était  nullement  équi- 
voque ,  dit  Krantz ,  il  émut  la  bile  du  tranquille 
duc,  qui  ne  pouvait  souffrir  qu'au  mépris  de 
sa  personne  on  ajoutât  l'outrage.  Le  lion  tiré  par 
les  oreilles  s'éveille;  il  prend  les  annes  contre 
ces  insolents,  et,  après  les  avoir  retenus  long- 
temps assiégés  dans  le  château  d'Assebourg,  il 
les  y  force,  et,  les  ayant  chassés  de  la  place  iiii- 
pitoyablement,  il  se  l'approprie  et  y  établit  sa 
demeure.  Tout  ce  que  les  bannis  purent  obtenir 
par  le  moyen  de  leurs  amis ,  à  force  de  prières , 
ce  fut  de  pouvoir  se  retirer  au  château  Brakel. 
Mais ,  tandis  que  le  duc  était  occupé  à  ce  siège, 
il  arriva  que  Frédéric,  comte  d'Éberstein,  s'é- 
tant  ligué  avec  l'archevêque  de  Mayence  (Gé- 
rard F""),  fit  une  invasion  dans  la  terre  de  Goet- 
tingen, sans  aucune  déclaration  préalable  de 
guerre,  comme  les  lois  mihtaires  l'exigent.  Le 
duc  avait  laissé  à  Goettingen  un  commandant 
avec  un  corps  de  troupes  suffisant  pour  défendre 
le  pays,  trop  faible  néanmoins  pour  combattre 
de  front  une  année  si  puissante.  Mais  ayant  ras- 
semblé à  la  hâte,  comme  le  temps  le  lui  permit, 
un  certain  nombre  de  chevaux  et  une  assez 
grande  multitude  de  paysans ,  cet  officier  se  mit 
à  suivi'e  l'ennemi  à  petit  bruit,  pour  observer 
où  il  assiérait  son  camp.  Or,  il  arriva  ([u'uu 
soir  l'archevêque  et  le  comte  étant  tombés  à  la 
ferme  d'un   monastère,    firent    camper  leurs 
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troupes  à  l'eutour,  et  y  entrèrent  eux-mêmes 
pour  y  prendre  du  repos.  Le  commandant  du 
duc,  après  avoir  tout  observé ,  voyant  que  le  si- 
lence et  la  sécurité  régnaient  partout,  fait  subi- 
tement irruption,  au  milieu  de  la  nuit,  dans  la 
métairie,  où  il  saisit  le  prélat  et  le  comte,  qu'U 
emmena  au  camp  du  duc,  après  avoir  repoussé 
ceux  qui  étaient  accourus  à  leur  secours.  L'ar- 
chevêque est  envoyé  prisonnier  à  Brunswick,  où 
il  resta  l'espace  d'un  an.  A  l'égard  du  comte, 
pour  le  punir  de  sa  félonie,  le  duc  le  fit  pendre 
par  les  pieds  à  une  potence.  » 

Dans  la  guerre  qu'Albert  eut  avec  Henri  l'Il- 
lustre ,  landgrave  de  Thuringe ,  pour  la  défense 
de  Henri  VE7ifant,  après  avoir  remporté  divers 
avantages ,  il  fut  blessé  et  pris  dans  un  combat 
donné,  le  28  octobre  1263,  entre  Halle  et  Leip- 
zig. Pour  se  racheter,  l'année  suivante,  il  lui 
en  coûta  huit  mille  marcs  d'argent  et  la  cession 
de  quelques  villes  et  châteaux.  Durant  le  cours 
de  cette  guerre,  Albert  fut  appelé  en  Danemark 
pour  délivrer  la  reine  douairière  et  son  fils,  le 
jeune  roi  Éric ,  de  la  captivité  où  ils  étaient  re- 
tenus dans  le  Holstein.  Il  réussit  très-bien  dans 
cette  entreprise  glorieuse,  et  il  en  fut  récom- 
pensé par  la  dignité  de  gouverneur  ou  de  vice- 
roi  de  Danemark  que  la  reine  lui  fit  donner,  et 
par  le  choix  qu'elle  se  proposait  de  faire  de  lui 
pour  son  époux.  Mais  les  Danois  ne  purent  s'ac- 
commoder à  son  joug ,  ni  supporter  les  réformes 
qu'il  voulut  faire  dans  l'État.  S'étant  soulevés, 
ils  l'obligèrent  d'abandonner  le  pays  avec  les 
établissements  qu'il  y  avait  faits ,  et  les  grandes 
espérances  dont  il  s'était  flatté.  Albert  eut  avec 
les  évêques  de  Minden  et  de  Hildesheim  de  pe- 
tites guerres,  qui  ne.  produisirent  aucun  événe- 
ment mémorable.  Ce  prince  eut  d'Adélaïde,  fille 
de  Boniface  le  Grand,  marquis  de  Montferrat, 
Henri,  dit  le  Mervellleiix ,  qui  eut  en  partage 
Grubenbagèn,  et  dont  là  descendance  s'est  éteinte 
en  1596. 

Kraritz,  Saxonia.  —  Cfu-onkjue  d'Erfurt. 

ALBERT  II,  duc  de  Brunswick,  dit  le  Gras 
ou  le  Jeune,  second  fils  du  précédent,  mort  en 
1318,  eut,  dans  le  partage  fait  avec  ses  frères,  la 
ville  de  Goettingen,  avec  les  pays  situés  dans  le 
voisinage  du  Werderen  et  de  la  Leine,  l'Ober- 
Wald ,  le  pays  de  Calenberg ,  Nordlieim  et  Ha- 
novre; à  quoi  il  ajouta,  après  la  mort  de  Guil- 
laume son  frère,  Brunswick  et  les  terres  qui 
en  dépendaient.  Sa  régence  fut  sage  et  douce.  Il 
veilla  sur  tout  ce  qui  pouvait  conti'ibuer  à  la 
prospérité  de  ses  États.  Il  accorda  divers  pri- 
vilèges aux  villes  de  Brunswick  et  de  Goettingen  ; 
et  ceux  que  la  première  obtint  de  lui  étaient  si 
étendus ,  que  la  souveraineté  de  ses  successeurs 
sur  cette  ville  fut,  dès  ce  temps-là,  extrêmement 
restreinte  et  incertaine. 

j4rt  de  vérifier  les  dates. 

IV.  Albert  de  Hollande. 
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Adélaïde  de  Ploëlgeest,  sa  maîtresse,  souleva  la 
plupart  des  Hollandais ,  et  surtout  les  Hoekins, 
qui  la  massacrèrent  dans  son  palais  le  22  sep- 
tembre 1392.  Albert,  furieux  de  cet  attentat,  prit 
aussitôt  les  armes  pom-  en  tirer  vengeauce.  Guil- 
laume, comte  d'Ostrevant,  son  fils,  était  à  la 
fête  des  factieux.  Il  fut  obligé  de  l'exiler  après 
avoir  été  défait,  et  ne  revint  cpi'en  1394.  Ce 
jeune  prince,  dans  la  suite,  effaça  la  tache  de  sa 
révolte  par  de  belles  actions.  En  1396,  invité 
par  Jean  de  Bourgogne,  comte  de  Nevers,  son 
beau-frère ,  à  l'accompagner  en  Hongrie ,  où  il 
allait  faire  la  guerre  à  Bajazet,  il  en  fait  la  pro- 
position à  son  père.  «  Guillaume,  lui  dit  Albert, 
puisque  tu  veux  aller  en  Hongrie  et  Turquie 
contre  gens  qui  jamais  ne  vous  forfirent,  nul 
titre  de  raison  tu  n'as  que  pour  la  vaine  gloiie  de 
ce  monde.  Laisse  Jean  de  Bourgogne  et  nos 
cousins  de  France  faire  leur  entreprise ,  et  lais 
la  tienne  :  va  plutôt  en  Frise  conquérir  notre  hé- 
ritage. «  Guillaume  suivit  le  conseil  de  son  père. 
Ayant  fait  alliance  avec  les  comtes  de  Côr- 
nouailles,  de  Namur  et  de  Saint-Pol ,  il  réunit 
une  armée  fornaidable,  avec  laquelle  il  battit  plu- 
sieurs fois  les  Frisons,  et  les  contraignit  à  lui 
rendre  hommage  le  14  août  1398.  Mais  ces  peu- 
ples s'étant  révoltés  de  nouveau ,  le  mauvais 
état  des  finances  d'Albert  l'obligea  de  conclure, 
le  1^''  octobre  1401 ,  une  trêve  pour  six  ans.  — 
Albert  fmit  ses  jours  à  la  Haye,  âgé  de  soixante- 
sept  ans.  Il  mourut  insolvable.  Par  sentence  du 
juge,  conforme  aux  lois  du  pays,  sa  veuve  parut 
devant  le  convoi  avec  des  habits  empruntés,  une 
paille  à  la  main,  qu'elle  jeta  dans  le  cercueil  pour 
montrer  qu'elle  renonçait  à  la  succession. 

C'est  sous  Albert  qu'on  rencontre,  pourla  pre- 
mière fois,  le  titre  de  stadhouder, dexena  depuis 
si  honorable  et  si  important.  La  fonction  de  ceux 
qui  en  étaient  revêtus  était  de  représenter  le 
prince,  suivant  l'acception  du  nom,  de  slade- 
houder  (lieutenant).  Il  paraît  qu'Albert ,  prince 
lâche  et  indolent ,  leur  laissa  prendre  l'autorité 
de  premiers  ministres  et  de  maires  du  palais. 

Jrt  de  vérifier  les  dates,  t.  XV. 
ALBERT  B)E  BOLLSTADT,  dit  LK  GRA5I>, 

en  latin  Alberttis  Teutonicus ,  f rater  Alberttis, 
de  Colonia,  Albertus  Ralisbonensis,  Albertus 
Grotus,  A  Ibertus  Magyius  ;  fameux  philosophe  et 
théologien,  né  en  1193  (1),  mort  le  14  novembre 
1280.  Ce  maître  de  saint  Thomas  d'Aquin  oc- 
cupe le  premier  rang  parmi  les  philosophes ,  les 
physiciens  et  les  théologiens  du  moyen  âge  : 
magnus  in  magia  naturali,  major  in  phïla- 
sophia,  ma,ximus  in  theologia.  Ces  paroles  de 
J.nih.àm{ Annales  Eirsaug.,  1. 1,  1690,  p.  592) 
résument  toute  la  vie  d'Albert  le  Grand.  Ce 
vaste  génie  peut ,  avec  raison ,  être  considéré 
comme  l'expression  la  plus  puissante  des  efforts 
intellectuels  de  son  époque.   Albert  le  Grand, 


ALBERT,  comte  de  Hollande,  mort  à    la  Haye   \     ,  (')  Selon   quelques  auteurs,    il  naquit   en  r2o5;    mais  cette 

'  .  '  1  (    <la'«  ^s'    évidemment  erronée,  car  Albert  avait  plus  de  seize 

le  13  décembre    1404.    Sa  passion   aveugle    pour   [    ans  quand  n  entra,  en  1222,  dans  rordre  Ue  Saint-Dominique. 
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l  de  la  famille  des  comtes  de  BoUstadt ,  naquit 
'  à  Lauingen,  sur  le  Danube  (en  Souabe),  quel- 
'  ques  années  avant  Roger  Bacon.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  à  Padoue,  où  il  se  lia  d'amitié  avec 
Jordanus,  qui  le  fit,  en  1222,  entrer  dans  l'ordre 
de  Saint-Dominique  (1).  Dans  son  Commen- 
taire sur  les  météores  d'Aristote,  il  fait  allusion 
à  sou  séjom-  à  Padoue,  et,  dans  son  traité  de  Na- 
tura  locorum ,  il  représente  cette  ville  comme 
célèbre  par  les  lettres ,  et  il  parle  d'une  excur- 
sion qu'il  fit,  dans  sa  jeunesse,  à  Venise.  Depuis 
ce  moment  jusqu'à  son  arrivée  à  Paris ,  on  n'a 
que  des  données  incertaines  sur  Albert.  Toute  la 
vie  de  cet  homme  extraordinaire  est  entourée  de 
merveilleux ,  selon  la  coutiune  du  temps.  L'ap- 
parition de  la  sainte  Yierge  l'encouragea,  dit-on, 
dans  la  carrière  qu'il  faillit  abandonner,  et  lui 
annonça  qu'il  serait  un  jour  mie  des  plus  grandes 
lumières  de  l'Église.  Après  avoir  fait  ses  études 
de  théologie  et  de  pliUosophie ,  il  enseigna  suc- 
cessivement dans  les  écoles  de  son  ordre  à  Ra- 
tisbonne,  à  Strasbourg,  à  Fribourg  enBrisgau, 
à  Hildesheim,  et  à  Cologne.  Dans  cette  dernière 
Mile,  il  eut  pour  auditeurs  saint  Thomas  de  Can- 
tiraprato  (de  1232  à  1236)  et  saint  Thomas  d'A- 
quin  (depuis  1244). 

En  1245,  il  fut  envoyé  à  Paris  par  le  chapitre 
de  son  ordre ,  afin  d'y  obtenir  le  grade  de  ma- 
gïster.  A  cet  effet,  le  candidat  devait  enseigner 
pendant  trois  ans  dans  les  écoles  de  ceux  qui 
conféraient  ce  grade.  Albert  y  passa  le  temps 
requis,  attirant  à  ses  leçons  im  grand  nombre 
d'élèves  qui  le  suivaient,  pour  la  plupart,  dans 
ses  pérégrinations.  Cette  vie  errante  des  maîtres 
et  des  disciples  est  un  des  principaux  caractères 
du  moyen  âge,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  à 
l'article  Abajlard.  L'université  de  Paris  était 
alors  la  plus  fréquentée  de  l'Europe.  Albert  y 
commenta  la  physique  d'Aristote  :  la  salle  des- 
tinée aux  cours  ne  put,  dit-on ,  contenir  la  foule 
d'auditeurs  ;  de  sorte  qu'il  fut  obligé  de  profes- 
ser en  plein  air,  sur  une  place  qui,  de  son  nom, 
porte  encore  aujourd'hui  celui  de  place  Maubert, 
de  Ma  (  abréviation  de  magnus  ou  magister  )  et 
Albert  (  Aubert).  Une  rue  voisine  de  cette  place 
s'appelle  maintenant  rue  de  Maître- Albert. 

Une  si  grande  aftluence  de  disciples  s'explique 
moins  peut-être  par  le  talent  du  professeur  que 
\    parce  que  les  doctrines  d'Aristote  venaient  d'être 
,    prohibées  par  une  bulle  papale.    Chacun  aime 
i    le  fruit  défendu  ;  le  mot  d'Horace  ,  Rulmus 
I    per  vetïtum  nef  as ,  est  vrai  en  tout   temps. 
\    Après  trois  ans  de  séjour  à   Paris  (de   1245 
;    à  1248  ),  Albert  retourna  à  Cologne,  ville  qu'il 
:    avait    toujours  beaucoup   affectionnée.   Avant 
I    son  départ,  il  assista  à  une  assemblée  de  pré- 
lats et  de  docteurs  qui ,  sous  la  direction  du 
cardinal-légat  Otton  ,  condamna  au  bûcher  les 

(i)  Jordanus  ,  quand  il  se  rendit  en  1286  à  la   terre    sainte, 

1       délégua,  pendant  son  absence,  à  Albert  les   pouvoiis    de  gc- 

!       néral  île  l'ordre  des  Ooininirains,  et    le  délègue  garda  ce  poste 

]       jusqu'il  IV-liclion    de  Hugo  de  Sainte-Cloire,  en  1238.  Mais  ce 

reuscigocment  est  fort  incertain. 


{Hollande)  590 

écrits  des  rabbins  thalinudistes.  A  son  arrivée  à 
Cologne  en  1248,  il  fut  nommé  régent  de  l'é- 
cole des  dominicains.  L'année  suivante,  il  accom- 
pagna à  Utrecht  l'empereur  Guillaume  de  Hol- 
lande, qui  venait  d'être  couronné  à  Aix-la-Cha- 
pelle. Dans  un  chapitre  tenu  à  Worms  en  1254  , 
il  fut  nommé  provincial  de  son  ordre.  Il  admi- 
nistra sa  provmce  avec  zèle,  faisant  ses  visites 
à  pied  dans  toute  l'étendue  de  sa  juridiction, 
comprenant  l'Autriche,  la  Souabe,  la  Bavière, 
l'Alsace,  la  Saxe,  le  Palatinat,  le  Brabant,  la 
Hollande,  et  les  places  maritimes  jusqu'à  Lu- 
beck.  C'est  à  Cologne  qu'il  fabriqua ,  dit-on ,  ce 
fameux  automate  androgyne ,  à  tête  d'airain  et  à 
parole  humaine,  qui  tourmentait  par  son  babil  le 
Docteur  angélique  :  saint  Thomas  d'Aqum  le  brisa 
à  coups  de  bâton ,  dans  la  croyance  que  c'était 
mi  agent  du  diable. 

La  réputation  justement  méritée  d'Albert  se 
répandit  dans  tous  les  pays.  En  1255,  il  fut  appelé 
à  Rome  par  le  pape  Alexandre  IV,  pom-  défendre 
les  privilèges  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  qui 
venaient  d'être  attaqués  par  Guillaume  de  Saint- 
Amour  et  par  l'université  de  Paris,  jaloux  de  l'ex- 
tension de  l'enseignement  propagé  par  l'ordi-e  des 
mendiants.  Sa  défense,  appuyée  par  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  obtint  un  plein  succès.  Pendant  son 
séjour  à  Rome,  Albert  remplit  l'office  de  lec- 
teur du  pape ,  et  fit  des  leçons  sur  l'évangile  de 
saint  Jean  et  les  Épitres  canoniques.  En  1259,  il 
assista  à  un  concUe  général  de  son  ordre  à  Va- 
lenciennes,  et  y  résigna  la  dignité  de  provincial. 
L'année  suivante,  il  fut  nommé  évêque  de  Ra- 
tisbonne  ;  mais  ces  fonctions ,  à  la  fois  paisibles 
et  guerrières,  ne  convenant  pas  à  une  vie  stu- 
dieuse, Albert  les  résigna  au  bout  de  trois  ans , 
et  se  retira  à  l'école  de  Cologne,  où  il  continua 
d'enseigner  jusqu'à  trois  ans  avant  sa  mort.  L'ar- 
chevêque de  Cologne,  les  évêques  de  Strasbourg 
et  de  Bâle  lui  déléguèrent  leurs  pouvoiis  dans 
plusieurs  circonstances.  Enfin,  sur  l'invitation 
d'Urbain  TV,  U  prêcha  la  croisade  en  Allemagne 
et  en  Bohême,  :  t  assista  en  1274  ,  en  qualité  de 
général  de  l'ordre  des  Dominicains  ,  et  délégué 
de  l'empereur  Rodolphe  I,  au  second  concile  gé- 
néral de  Lyon  ;  mais  ce  fait ,  vaguement  indiqué 
dans  la  Summa  Theologix ,  est  fort  douteux. 
Albert  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans, 
et  fut  enterré  au  milieu  du  chœur  de  l'église  des 
Dominicains,  à  Cologne.  Sa  mémoire  se  consei-va 
longtemps  parmi  les  frères  prêcheurs  de  Colo- 
gne. Son  tombeau  a  passé  pour  opérer  des  gué- 
risons  miraculeuses;  en  1483,  il  fut  ouvert  en 
présence  du  général  des  dominicains  :  «  Il  en 
sortit  une  très-agréable  odeur;  le  corps  fut 
trouvé  la  crosse  en  main,  l'anneau  de  cuivre  au 
doigt,  les  patins  aux  pieds,  la  mitre  pontifi- 
cale sur  la  tête  :  le  tout  dans  une  si  parfaite  inté- 
grité, que  les  os  étaient  encore  unis  aux  liga- 
ments ,  et  que  la  plus  grande  partie  n'était  point 
dénuée  des  chairs  (1).  »  On  distribua  ces  restes 

(i)   rie  d'Albert  le  Grand,  iG8a,  in-ia. 
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comme  des  reliques  :  Sixte  lY  donna  le  bras 
droit  au  couvent  de  Bologne  en  Italie,  et,  en 
1619,1e  prince-évêque  de  Ratisbonne  reçut  le  bras 
gauche.  Ce  n'est  qu'en  1637,  le  29  septembre, 
qu'eut  lieu  la  béatification  d'Albert ,  sous  le  pon- 
tificat d'Urbain  VllI.  Il  n'a  jamais  pu  obtenir  les 
honneurs  de  la  canonisation. 

Albert  le  Grand  est ,  pour  le  répéter,  un  des 
hommes  les  plus  extraordinaires  du  moyen  âge. 
Doué  d'un  savoir  universel ,  il  ne  pouvait  alors 
échapper  à  l'accusation  de  magicien.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si,  après  sa  mort,  il  fut  décrié 
comme  ayant  entretenu  un  commerce  illicite  avec 
le  démon.  On  se  rappelle  sans  doute  ce  conte, 
digne  des  Mille  et  une  Nuits ,  d'après  lequel  le 
prétendu  magicien  aurait  procuré  à  Guillaume  de 
Hollande  le  plaisir  de  jouir,  pendant  un  repas 
splendide,  de  tous  les  charmes  du  printemps  au 
milieu  de  la  saison  d'hiver.  (^Annales  Hirsaug., 
t.  I ,  p.  592  ;  Historia  univertatis  Pari- 
siens., t.  in,  p.  213).  On  ne  se  contentait  pas 
seulement  d'inventer  des  contes  ridicules  ;  on 
allait  jusqu'à  supposer  à  Albert  le  Grand  des 
écrits  tels  que  les  Secrets  du  Petit  Albert,  les 
Secrets  du  Grand  Albert,  De  secretis  mulïe- 
nim  et  natwse ,  1655 ,  in-fol.,  que  l'on  croit  de 
Henri  de  Saxe,  un  de  ses  disciples.  Ces  écrits , 
tant  par  la  forme  que  par  le  fond,  répugnent  to- 
talement à  l'esprit  des  œuvres  authentiques 
d'Albert  le  Grand. 

Il  n'y  a  peut-êti'e  pas  d'homme  qui  ait  plus 
écrit  qu'Albert  le  Grand.  Ses  ouvrages  ne  forment 
pas  moins  de  vingt  et  un  volumes  in-fol.  Si  l'au- 
teur avait  été  condamné  au  bûcher,  on  aurait 
pu  brûler  son  corps  avec  ses  seuls  écrits.  Ils 
ont  été  publiés  sous  le  titre  Beati  Alberti  Ma- 
gni,  episcopi  Ratisbonnensis ,  opéra  omnia, 
XXI  vol.  in-fol.;  Lugduni,  1651.  Ce  recueil  a 
été  fait  par  le  dominicain  Pierre  Jammy.  On 
trouve  une  liste  détaillée  des  nombreux  traités 
qui  le  composent ,  dans  Quétif  et  Échard,  Scrip- 
tores  ordinis  Prsedicatorum ,  tom.  I,  p.  171, 
supposé  toutefois  qu'ils  soient  tous  authentiques. 
Il  est  très-difficile  de  classer  les  écrits  d'Al- 
bert méthodiquement.  Cette  difficulté  tient  à  la 
nature  même  de  ses  écrits,  dont  le  fil  conducteur 
échappe,  et  qui  semblent  même  quelquefois  im- 
pliquer contradiction.  Chaque  traité  forme,  en 
général,  un  tout  complet,  sans  connexion  avec 
ce  qui  précède  ni  avec  ce  qui  suit,  et  il  n'y 
manque  pas  de  répétitions. 

En  philosophie ,  Albert  admet  trois  branches 
fondamentales  de  la  science  des  réalités  :  la 
physique,  la  métaphysique  et  les  mathémati- 
ques :  elles  sont  indépendantes  de  la  volonté  de 
l'homme.  Il  en  distingue  la  science  étliique  ou 
morale,  parce  qu'elle  repose  sur  les  actes  de 
l'homme,  et  non  sur  ceux  de  la  nature.  La  logique 
est,  selon  lui,  la  méthode  de  toutes  les  sciences. 
Il  y  ajoute  la  théologie  de  l'Église ,  qu'il  dis- 
tingue de  la  métaphysique ,  à  laquelle  il  donne 
aussi  quelquefois  le  nom  de  théologie.  C'est  avec 
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Albert  que  commencent  les  subtiles  discussions 
sur  la  matière  et  la  forme,  l'essence  et  l'être 
(essentia  ou  quidditas  et  existentia,  d'où  plus 
tard  la  distinction  de  Yesse  essentix  et  de  Vexis- 
tentia).  Lapsychologie  rationnelle  et  la  théologie 
lui  sont  redevables  de  plusieurs  aperçus  remar- 
quables ;  il  traite  cette  dernière  science  dans  sa 
Summa  Theologiœ ,  autant  d'après  ses  propres 
idées  que  d'après  celles  de  Pierre  Lombard.  En 
psychologie,  il  considère  l'âme  comme  un  totum 
potestativum  ;  en  théologie,  il  s'attache  à  fixer  et 
à  limiter  notre  connaissance  rationnelle  de  Dieu, 
de  laquelle  il  exclut  la  doctrine  de  la  Trinité;  il 
développe  l'idée  métaphysique  de  la  Divinité 
comme  être  nécessaire,  en  qui  l'essence  et  l'être 
sont  identiques,  et  il  en  déduit  les  attributs.  A 
ces  recherches  se  mêlent  souvent  des  questions 
subtiles  et  un  fatras  dialectique,  sous  lequel  est 
enveloppée  plus  d'une  inconséquence  ;  par  exem- 
ple ,  lorsqu'il  explique  la  création  par  l'émanci- 
pation {causatio  univoca),  et  que  cependant  il 
nie  l'émanation  des  âmes  :  ailleurs  il  soutient, 
d'un  côté,  l'intervention  universelle  de  Dieu  dans 
la  nature;  de  l'autre,  les  causes  naturelles  déter- 
minant et  limitant  la  causalité  de  Dieu.  Albert 
regarde  la  conscience  comme  la  loi  première  de 
la  raison  ;  en  conséquence,  il  distingue  la  dispo- 
sition variable  {synteresis  ou  auvtyjpviCTt;)  et  le  té- 
moignage habituel  (conscientia).  La  vertu  théo- 
logique ,  la  seule  agréable  à  Dieu,  est  versée  par 
Dieu  même  dans  les  âmes  {virtus  infusa).  Ses 
disciples  s'appelèrent  les  albertistes. 

La  physique  est  expliquée  en  huit  livres.  Il 
y  a,  en  outre ,  quatre  livres  sur  le  monde  et  le 
ciel,  deux  sur  la  génération  et  la  corruption, 
quatre  sur  les  météores,  cinq  sur  les  minéraux 
(dans  le  deuxième  volume);  un  sur  la  nature 
des  lieux  ;  sept  sur  les  végétaux  (  dans  le  cin- 
quième volume  ),  et  trente-six  sur  les  animaux 
(sixième  volume  ).  Albert  entend  par  physique 
la  connaissance  des  substances,  en  opposition, 
d'im  côté,  avec  la  métaphysique  ou  la  doctrine 
des  idées  abstraites ,  de  l'autre ,  avec  les  mathé- 
matiques ou  la  doctrine  des  formes  abstraites. 
Elle  comprend  l'histoire  naturelle  et  la  science 
expérimentale  des  modernes.  L'auteur  suit  Aris- 
tote;  mais  il  se  permet  quelques  digressions, 
qui  sont  précisément  la  partie  la  plus  neuve 
et  la  plus  intéressante.  Les  observations  sur 
l'arc-en-ciel ,  sur  la  coloration  des  nuages  et 
sur  les  climats ,  sont  les  plus  remarquables.  Il 
parle  aussi  des  pierres  tombées  du  ciel ,  et  n'é- 
lève aucun  doute  sur  la  réalité  de  ce  phéno- 
mène. Il  recherche  quelles  sont  les  causes  aux- 
quelles on  peut  l'attribuer,  et  passe  en  revue 
toutes  les  explications  qui  ont  été  reproduites  de- 
puis pour  en  rendre  raison  :  il  examine  si  oa 
peut  admettre  que  ces  pierres  ont  été  lancées  par 
les  volcans  qui  brûlent  sur  le  globe,  ou  si  elles 
ont  été  formées  dans  les  hautes  régions,  ou  bien 
encoresi  elles  ne  seraient  pas  tombées  de  la  lune. 

Ce  qu'Albert  a  écrit  sur  les  animaux  est  en 
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grande  partie  emprunté  à  Aristote,  et  sm-tout  à 
Avicenne  {Voy.  Buhle,  Befontibus  ubi  Albertus 
Magnus  in  libris  suis  de  animalibus  hauserit, 
dans  le  t.  XII  des  Mém.  de  la  Soc.  des  sciences 
de  Gœttingue).  Il  y  joint  les  connaissances  com- 
muniquées par  les  Arabes  et  celles  que  le  com- 
merce des  pelleteries,  qui  se  faisait  avec  les  peu- 
ples de  la  Russie  et  de  la  Tartane,  par  l'inter- 
médiaire de  l'Allemagne,  avait  procurées  aux 
Européens  sur  les  animaux  du  Nord.  Les  Grecs  et 
les  Romains  n'avaient  pas  eu  occasion  de  se  livrer 
à  ce  commerce,  leur  climat  étant  trop  chaud 
pour  qu'ils  eussent  besoin  de  fourrures.  Albert 
parle  de  la  fauconnerie  suivant  l'ouvrage  de  Fré- 
déric n,  et  il  donne  des  détails  alors  nouveaux 
sur  les  poissons  de  la  mer  du  Nord,  particulière- 
ment sur  les  baleines  et  les  harengs.  Il  nous  ap- 
arend  que  l'on  salait  de  son  temps  les  harengs; 
:e  qui  réfute  l'opinion  accréditée  que  la  salaison 
le  date  que  du  quatorzième  siècle. 

Ceux  qui  n'ont  lu  que  les  ouvrages  théolo- 
;iques,  philosophiques  et  d'histoire  naturelle 
l'Albert,  s'en  font,  en  général,  une  idée  as- 
;ez  peu  favorable  :  Fleury ,  Tennemann  (  His- 
oire  de  la  philosophie  ),  et  Cuvier  {Leçons 
ur  l'histoire  des  sciences  naturelles  ) ,  sont 
lans  ce  cas.  «  Je  laisse,  dit  Fleuiy,  à  ceux  qui 
nt  lu  plus  exactement  cet  auteur,  à  nous  mon- 
rer  ce  qui  lui  a  fait  mériter  le  nom  de  Grand. 
''oici  le  peu  que  j'y  ai  remarqué  :  Dans  les  trois 
oluraes  de  physique,  il  cite  toujours  Aristote, 
t  les  Arabes  qui  l'ont  commenté  ;  il  s'arrête  aux 
nciens  physiciens ,  qu'Aristote  a  combattus , 
ont  les  écrits  sont  perdus  et  les  opinions  ou- 
liées.  Il  suppose  toujours  les  quatre  éléments 
t  les  quatre  qualités,  le  chaud,  le  froid,  le 
3c  et  l'humide  ;  et  met  souvent  pour  principe 
es  propositions  qui  ne  sont  ni  évidentes  par 
Iles-mêmes ,  ni  prouvées  d'ailleurs.  Parlant  du 
iel ,  il  fait  voir  peu  de  connaissance  de  l'astro- 
omie  ;  il  suppose  les  influences  des  astres ,  et 
arle  de  l'astrologie  judiciaire  comme  d'une  vraie 
cience,  sans  la  blâmer;  d'ailleurs  même  il  la 
lêle  à  la  politique.  A  l'occasion  des  météores , 

fait  voir  son  peu  de  connaissance  dans  la  géo- 
raphie;  encore  ailleurs  il  met  Byzance  en  Italie, 
vec  Tarente.  Parlant  des  minéraux ,  il  attribue 
ux  pierres  des  vertus  semblables  à  celles  de 
aimant ,  se  fondant  sur  des  expériences  qu'il 
e  prouve  point,  et  cherche  ensuite  les  causes 
e  ces  vertus.  Il  donne  souvent  des  étymolo- 
ies  absurdes ,  voulant  expliquer  les  mots  grecs 
ms  savoir  la  langue ,  ce  qui  lui  est  commun 
vec  la  plupart  des  docteurs  du  même  temps. 
es  ouvrages  sont  de  longs  Commentaires  de 
Tint  Denys  l'Aréopagite,  et  sar  le  Maître  des 
"Menées,  dans  lesquelles  il  peut  y  avoir  quelque 
tiose  de  bon  :  mais  quel  homme  aurait  le  courage 
e  lire  vingt  et  un  volumes  in-fol.,  pour  ne  re- 
,iieillir  que  quelques  pensées  justes,  noyées  dans 
n  fatras  de  raisonnements  alambiqués  et  revo- 
is d'un  latin  grossier.»  Albert  était  recornman- 
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dable  comme  religieux  et  comme  évêque  ;  il  ne 
l'est  guère  comme  auteur.  H  étendit  la  logique 
au  delà  de  ses  bornes,  en  y  mêlant  mille  sub- 
tilités barbares  et  beaucoup  de  choses  étran- 
gères. Au  lieu  de  la  regarder  conune  la  porte  de 
la  philosophie ,  il  en  flt  un  vaste  labyrinthe,  où 
un  homme  errerait  toute  sa  vie  sans  trouver  une 
issue.  »  (  Fleury,  Hist.  ecclésiastique.  ) 

C'est  par  une  lecture  attentive  des  ouvrages 
cMmiques  d'Albert,  que  nous  sommes  arrivé  à 
rendre  à  cet  écrivain,  à  la  fois  si  fécond  et  si  émi- 
nent,  sa  véritable  valeur.  Voici  quelques  frag- 
ments de  l'analyse  que  nous  en  avons  donnée  dans 
notre  Histoire  de  la  chimie. 

Dans  son  traité  de  Alchimia ,  Albert  com- 
mence par  déclarer  qu'il  est  impossible  de  tirer 
quelque  lumière  de  la  lecture  des  livres  qui 
ont  été  publiés  sur  l'alcliimie  ;  car  ils  se  con- 
ti-edisent,  et  ne  tiennent  jamais  ce  que  leurs  ti- 
tres promettent  ;  en  un  mot,  ils  sont  vides  de 
spns  et  ne  renferment  rien  qui  vaille.  «  J'ai 
connu ,  dit-il ,  de  riches  savants  ,  des  abbés  , 
des  directeurs ,  des  chanoines ,  des  physiciens 
et  des  illettrés  ,  qui  avaient  perdu  leur  ar- 
gent et  leur  temps  dans  les  recherches  de  cet 
art.  Néanmoins  cet  exemple  ne  m'a  pas  décou- 
ragé. Je  travaillais  sans  relâche.  Je  voyageais  de 
pays  en  pays ,  en  me  demandant  :  Si  la  chose 
est,  comment  est-elle.»  et  si  elle  n'est  pas  ,  com- 
ment ne  l'est-elle  pas  ?  Enfin  j'ai  persévéré,  jus- 
qu'à ce  que  je  fusse  arrivé  à  reconnaître  que  la 
transmutation  des  métaux  en  or  et  en  ar- 
gent est  possible.  » 

En  lisant  ces  paroles  si  simples  et  si  éloignées 
de  toute  espèce  de  préjugés,  on  est,  malgré  soi, 
porté  à  croire  que  la  transmutation  des  métaux 
est  chose  possible.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'il  y  ait  encore  aujourd'hui  en  France  ^  et  sur- 
tout en  Allemagne ,  des  alchimistes,  parmi  les- 
quels on  compte  même  des  hommes  de  mérite. 

L'auteur  invoque  en  faveur  de  la  possibilité  de 
la  transmutation  les  raisons  suivantes  ,  qui  jouis- 
saient, auprès  des  alchimistes,  d'une  grande  auto- 
rité :  «  Les  métaux  sont  tous  identiques  dans  leur 
essence  ;  ils  ne  diffèrent  les  uns  des  autres  que  par 
leur  forme.  Or  la  forme  relève  des  causes  acci- 
dentelles ,  que  l'artiste  doit  autant  que  possible 
chercher  à  décomTir  et  à  éloigner.  Ce  sont  des 
causes  accidentelles  qui  entravent  la  combinai- 
son régulière  du  soufre  et  du  mercure  ;  car  tout 
métal  est  une  combinaison  de  soufre  et  de  mer- 
cure. Une  matrice  malade  peut  donner  nais- 
sance à  un  enfant  infirme  et  lépreux ,  bien  que 
la  semence  ait  été  bonne  ;  il  en  est  de  môme 
des  métaux  qui  s'engendrent  au  sein  de  la  terre, 
qui  leur  sert  de  matrice  :  une  cause  quelconque , 
ou  une  maladie  locale,  peut  produire  un  métal 
imparfait.  Lorsque  le  soufre  pur  rencontre  du 
mercure  pur,  il  se  fait  de  l'or  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long ,  et  par  l'action  permanente 
de  la  nature.  Les  espèces  sont  immuables,  et 
ne  peuvent  à  aucune  condition  être  transformées 
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les  unes  dans  les  auti'es  ;  mais  le  plomb,  le  cuivre, 
le  fer,  l'argent,  etc.,  ne  sont  pas  des  espèces; 
c'est  une  même  essence,  dont  les  formes  diverses 
nous  semblent  des  espèces.  " 

Ces  arguments  paraissaient  péremptoires  au 
beau  temps  du  nominalisme ,  du  réalisme ,  et  du 
conceptualisme  ;  ils  tenaient  alors  lieu  de  ces  lois 
physiques  qui  ne  nous  sont  aujourd'hui  suggé- 
rées que  par  l'expérience.  Aucim  alclùmiste  n'au- 
rait jamais  songé  à  les  réfuter.  —  C'est  dans  le 
même  traité  de  Alchimia  qu'on  trouve  signalé 
l'emploi  du  minium  (  oxyde  rouge  de  plomb  ) 
pour  la  préparation  du  vernis  de  la  poterie. 

Dans  son  traité  de  Rébus  metallicis  et  mine- 
ralibus  libri  V,  l'auteur  attache  une  grande  im- 
iwrtance  aux  propriétés  physiques  des  métaux , 
et  particuUèrement  à  leur  couleur  :  «■  La  couleur 
blanche  provient ,  dit-il ,  du  principe  humide , 
«Iiii  est  le  mercure.  Le  soufre  est  le  principe  de 
la  coloration  jaune  des  métaux.  C'est  encore  la 
substance  du  soufre  qui  leur  donne  de  l'odeur 
(  habent  odorem,  propter  sulfuream  substan- 
tiam).  ))  — Faut-il  s'étonner  que  les  chimistes 
célèbres  de  nos  jours  aient  compris  parmi  les  mé- 
taux des  corps  tels  que  le  silicium,  le  titane ,  le 
tellure,  le  zirconium,  etc. ,  uniquement  parce  qu'Us 
sont  susceptibles  de  prendre  par  le  frottement 
un  certain  éclat  métallique? 

Bien  qu'Albert  accorde  beaucoup  d'importance 
à  l'aspect  extérieur  des  corps,  il  croit  cependant, 
avec  Aristote ,  que  les  espèces  ne  peuvent  point 
être  transmutées.  Le  minéral  qu'il  désigne  par  le 
nom  de  marcasslte  ne  paraît  être  autre  chose 
qu'une  pyrite  zincifère  ou  arsénifère.  Il  en  indi- 
que en  quelque  sorte  la  composition ,  en  faisant 
observer  que ,  par  l'application  de  la  chaleur,  il 
se  produit  du  soufre  et  une  chaux  métallique.  H 
savait  que  le  cuivre  blanc  était,  non  pas  du  cuivre 
transformé  en  argent ,  mais  un  alliage  qui ,  étant 
chauffé ,  dégage  de  l'arsenic ,  et  reprend  l'aspect 
primitif  du  cuivre.  Albert  s'est  un  des  premiers 
ser^a  du  mot  affinité  dans  le  sens  qu'on  y  attache 
aujourd'hui  :  «  Le  soufre ,  dit-il ,  noircit  l'argent 
et  brille  en  général  les  métaux,  par  l'affinité 
qu'il  a  pour  ces  coi-ps  {propter  affinitatem  na- 
turx  metalla  adurit  ).  « 

Dans  le  même  traité  de  Rébus  metallicis,  se 
renconti'e  aussi  pour  la  première  fois  le  mot  vi- 
treoliim ,  appliqué  à  l'atrament  vert  (  sulfate  de 
fer). 

Son  petit  traité  Compositium  de  compositis 
abonde  en  idées  intéressantes  et  neuves  pour  les 
contemporains  d'Albert.  L'auteur  démontre  le 
premier,  par  la  synthèse ,  que  le  cinabre  (  lapis 
riibeus  )  qui  se  rencontre  dans  les  mines,  et  dont 
on  retire  le  vif-argent ,  est  un  composé  de  soufre 
et  de  mercure  ;  car  il  remarque  qu'en  sublimant 
le  mercure  avec  le  soufre ,  on  produit  du  cinabre 
sous  forme  d'une  poudre  rouge  brillante  (  argen- 
tum  vivum  cum  sulfure  sublimatum  conver- 
titur  in  pulverem  rubeum  splendentem  ). 
n  signale  aussi  l'état  gommeux  par  lequel  passe 
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le  soufre  avant  de  se  réduire  en  vapeur ,  et  il 
n'oublie  pas  l'efficacité  du  soufre  dans  le  traite- 
ment de  la  gale  (valet  contra  scabiem).  La 
préparation  de  la  potasse  caustique  (à  la  chaux  ), 
décrite  par  Albert ,  est  encore  employée  aujour- 
d'hui. Il  appelle  la  potasse  alcali,  et  conseille  de 
la  conserver  dans  un  lieu  sec,  et  à  l'abri  du  con- 
tact de  l'air.  D  faut,  dit-il,  employer  de  préférence 
les  cendres  de  chêne  pourri.  La  préparation  de 
l'azur  (  azurium  )  est  indiquée  de  la  façon  sui- 
vante :  «  Broyez  ensemble  deux  parties  de  mer- 
cure, une  partie  de  soufre  et  une  partie  de  sel 
ammoniac.  Calcinez  ce  mélange  dans  un  creuset; 
et  lorsque  vous  verrez  une  fumée  bleue ,  vous 
arrêterez  l'opération.  En  brisant  le  creuset,  vous 
y  ti'ouverez  le  noble  azur  (frange  vas  et  inve- 
nies  azurium  nobile  ).  » 

Dans  le  même  traité ,  Albert  le  Grand  décrit 
avec  beaucoup  d'exactitude  la  préparation  de 
l'acide  nitrique,  qu'il  appelle  eau  prime,  ou  l'eau 
philosophique  au  premier  degré  de  perfection  ;  ii 
en  indique  les  principales  propriétés ,  et  surtout 
celle  de  séparer  l'argent  de  l'or  et  d'oxyder  le? 
métaux.  Il  remarque  aussi  que  la  dissolution 
d'argent  dans  cette  eau  prime  communiq'je  à  la 
peau  une  couleur  noire  qui  s'enlève  très-diffici 
lement  (  tingit  cutem  hominis  nigro  colore  ei 
difficulter  mobili  )  ;  c'était  le  nitrate  d'argent. 
Veau  seconde  était  une  espèce  d'eau  régale, 
faite  en  mêlant  quatre  parties  d'eau  prime  avet 
une  partie  de  sel  ammoniac  ;  elle  était  destinée  j 
dissoudre  l'or.  Veau  tierce  se  préparait  en  trai- 
tant, avec  une  chaleur  tempérée,  le  merciirt 
blanc  (chlomre  de  mercure)  avec  l'eau  seconde. 
«  L'eau  tierce  est  la  mère  de  l'eau-de-vie,  qui  ré- 
duit tous  les  corps  en  leur  matière  première.  » 

Dans  un  petit  traité  de  Mirabilibus  mundi., 
attribué  à  Albert  le  Grand ,  il  est  parlé,  d'uni 
manière  équivoque,  de  la  composition  de  la  pou 
dre  à  canon.  Voici  ce  passage  : 

«  Prenez  une  livre  de  soufre,  deux  livres  d( 
charbons  de  saule,  six  livres  de  salpêtre;  ré- 
duisez ces  matières  en  une  poudre  ti'ès-fine  danj 
un  mortier  de  marbre.  Pour  produire  du  bruit . 
on  remplit  (à  moitié)  de  cette  poudre  un  tuyau 
de  papier  com't  et  épais  (pétard)  :  pour  que  ce 
tuyau  vole  en  l'air,  il  faut  qu'il  soit,  au  con- 
traire, long,  grêle,  et  parfaitement  plein  (  fusée  ).  " 

H  est  facile  de  remarquer  la  ressemblance 
frappante  qui  existe  entre  ce  passage  et  un  autre 
de  Marcus  Graecus.  C'est  très-probablement  h 
cette  dernière  source  epi'avait  puisé  l'auteur  de? 
Merveilles  du  monde. 

Quant  aux  ouvrages  Semita  semitœ;  —  Opu& 
optimum  et  verissimum  de  secretis  philoso- 
phorum;  —  Semita  recta;  —  Tramita  ;  — 
In  arborem  Aristotelis  ;  —  Ars  alchimix  ;  — 
De  sigillis  lapidum; —  De  gcneratione  lapi-, 
dum),  que  J.-B.  Nazariet  P.  J5orel  mettent  sur 
le  compte  d'Albert  le  Grand,  ils  paraissent  être 
pour  la  plupart  apocryphes.  F.  H. 

Bullart,  Académie  des  sciences,  t.  Il,  p.  ivs.  —  Jean- 


597 

i  Matthieu  de  Luna ,  De  rerum  inventoribus,  cbap.  xii, 
'p  10.  —  Théophile  Raynaud,  Hoploth.,  sect.  11  ,  c.  x, 
■p.  361.  —  Bzovius  ,  Annales,  t.  I.  —  Vossius ,  De  scient, 
l  fîatkemat.,  p. 362.  —  Petrus  dePryissiù,  Fita  J Iberti Ma- 
i//ni,  c.  xiviii.  —  Naudé,  Apologie  des  grands  hoinmes, 
|p.  524.  —  Mayer,  Symbole  de  la  table  d'Or,  1.  VI.  — 
François  Pic,  liv.  III,  De  auro.  —  Guihert,  Alchymia- 
impvfjnata,  I.  Il,  c.  vn.  —  Tritheim  ,  De  scriptor.  ec- 
clesicistic.,  p.  195.  —  Martin  Delrlo,  etc.,  Prasnot.,  I.  VU, 
c.  vu.  —  Bellarmin  ;  Sixte  de  Sienne;  Antoine  de  Sienne; 
Henri  de  Gand  ,  Devir.  illust.,  cap.  lxiii.  —  Échard, 
Scriptores  ordinis  Prasdicatorum  ;  Lutetiae  Parisiorum, 
1719-1721,  in-fol.,  c.  162-183.  —  ViOuUy ,  Historia  uuiver- 
sitatis  Parislensis,  1665-1673,  in-fol.  —  Thomas  Cantira- 
Dratensis,  Miracitlorum  et  exemplorum  memorabilium 
nii  temporis,  libri  duo;  Douai,  1605,  in-S".  —  Rudolpliiis 
N-oviomagensis,  De  vita  Jlberli  Magni,  libri  III,  Col. 
\gr..  1499.,  in-fol.  —  Bernardinus  GansUnus, B.  AWertitts 
ylagnus ,  gente  Tentonicus  ,  natione  Suevus ,  patria 
•Laiiingensis,  episcopus  Matisbonœ ,  ex  fam.  prœd.,  re- 
ens  hiudibus  illustratus;  Venet.,  1630,  in-8°.  —  Raffaele 
îadi.  Ristretto  délia  prodigiosa  vita  del  B.Alberto  Ma- 
nio;  Fireoze,  1680-1688  , 2  vol.  in-S".  —  Ludwig  Chou- 
ant,  Albertus  Magnus  in  seier  Bedeuntung  fur  die  Na- 
urwissenscfiaften ,  historisch  und  blibliographisch 
largcstellt.  —  Hoefer,  Uist.  de  la  Chimie,  t.  I. 

V.  Les  Albert  de  Liège  et  de  Livonie. 
ALBERT  1^'',  prince-évêque  de  Liège,  mort 
e  23  novembre  1192.  Fils  de  Godefroi  le  Cou- 
ageux,  duc  de  Brabant,  il  fut  élu  par  une  par- 
ie du  chapitre  dont  il  faisait  partie.  Cette  élec- 
ion  fut  contestée  par  Baudouin ,  comte  de  Hai- 
iiaut,  et  par  quelques  chanoines,  qui  portaient 
} .  l'épiscopat  un  autre  Albert ,  de  la  maison  de 
;{ethel.  L'empereur  Henri  VI,  averti  de  ce  dé- 
i  nêlé,  rejeta  les  deux  compétiteurs,  et  leur  subs- 
•^itua  Lothaire,  prévôt  de   l'église  de  Bonn  et 
rère  du  comte  d'Hochstat.  Lothaire  vint  à  main 
rmée  prendre  possession  du  siège  épiscopal  de 
î  ville  de  Liège  et  des  places  qui  en  dépen- 
iiaient,  subjugua  tout  par  la  terreur,  et  fut  en 
'  pparence  universellement  reconnu  pour  évê- 

i*pe.  Cependant  Albert  de  Louvain  se  mit  en 
oute,  sous  un  habit  de  valet,  pour  aller  pour- 
uivre  son  droit  en  cour  de  Rome.  Il  fut  accueilli 
favorablement  du  pape  Célestin  II,  qui  con- 
firma son  élection,  l'ordonna  diacre,  le  fit  car- 
linal,  et  le  renvoya  avec  une  lettre  à  l'arche- 
êque  de  Reims,  pour  engager  celui-ci  à  le  sacrer 
l'vêque.  Durant  le  séjour  qu'Albert  fit  à  Reims, 
'"empereur  Henri  VI  persécutait  à  outrance, 
ilans  Liège,  tous  ceux  qui  montraient  de  l'atta- 
:hement  pour  Albert  de  Louvain.  Sa  haine  et  sa 
ureur  contre  ce  prélat  étaient  si  grandes,  que 
1  rois  seigneurs,  qui  lui  étaient  affidés,  formèrent 
»vec  lui  le  complot  de  venir  assassiner  le  pré- 
at  dans  Reims.  Feignant  d'être  eux-mêmes  pour- 
suivis par  l'empereur,  ils  vinrent  trouver  Albert, 
^'insinuèrent  dans  son  amitié ,  et ,  l'ayant  attiré 
lors  de  la  ville,  ils  le  massacrèreirt  et  s'enfuirent. 
La  nouvelle  de  l'assassinat  d'Albert  rempHt 
l'horreur  la  ville  de  Liège;  on  s'en  prit  à  î'u- 
iurpateur  Lothaire,  qui  fut  obligé  de  se  sauver, 
i'étant  rendu  à  Rome,  il  confessa  ses  crimes  au 
pape,  entre  les  mains  duquel  il  remit  ses  bé- 
liiéfices  après  avoir  renoncé  à lévêché  de  Liège , 
Pt  obtint  son  absolution.  Les  Liégeois  n'eurent 
aucun  égard  à  ce  pardon.  Lothaij-e,  étant  revenu 
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dans  le  pays,  fut  arrêté,  l'an  1194,  à  Tongres, 
ècorché  vif,  et  plongé  dans  de  la  chaux  vive.  En 
1612,  le  corps  d'Albert  fut  apporté  de  Reims  à 
Bruxelles ,  et  exposé  à  la  vénération  des  fidèles 
dans  l'église  des  Carmélites,  à  la  demande  de 
l'archiduc  Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas. 

Art  de  vérifier  les  dates. 

ALBERT  II  DE  CCYCK.,  prince-évêque  de 
Liège,  mort  le  i"  février  1200.  Il  monta,  en 
1194,  sur  le  siège  de  cette  église,  après  que  Rome 
eut  déclaré  nulle  l'élection  de  Simon  de  Lim- 
bourg ,  jeime  homme  de  seize  ans ,  beau  et  bien 
fait.  Le  pape  Célestin  III  cassa  cette  élection,  sur 
l'appel  qu'Albert  de  Cuyck  et  trois  autres  archi- 
diacres en  avaient  interjeté  au  saint-siège.  Ce 
pontife  en  ordonna  une  nouvelle  qui  fut  faite  à 
Namur  le  18  novembre  1194,  et  dans  laquelle 
on  se  réunit  en  faveur  d'Albert  de  Cuyck.  Pom- 
dédommager  Simon  de  Limbourg,  Célestin  le  fit 
cardinal.  Albert  flétrit  sou  épiscopat  par  la  si- 
monie qu'il  exerçait  sans  pudeur,  et  qui  se  com- 
muniqua par  contagion  à  tout  le  clergé  de  Liège. 
On  regarda  comme  la  punition  de  ce  désordre 
divers  fléaux ,  tels  que  la  famine  et  les  dissen- 
sions dont  le  pays  liégeois  fut  affligé  sous  le  gou- 
vernement de  ce  prélat.  Albert  cependant  se  fit 
aimer  des  Liégeois,  auxquels  il  avait  accordé  di- 
vers privilèges  dont  ils  jouissent  encore  de  nos 
jours.  La  découverte  du  charbon  de  terre  ou  de 
la  houille ,  dans  le  pays  liégeois ,  date  de  l'épis- 
copat d'Albert  II.  «  L'an  1198,  dit  Butkens,/M- 
7-ent  trouvées  les  houilles  par  un  prucfliomme 
nommé  Hullos  de  Plenevaux.  ■» 

Art  de  vérifier  les  dates. 

*ALBE!iT,  évêque  de  Livonie,  né  en  1160, 
mortà  Riga  vers  1230.  Originaire  de  l'Allemagne, 
il  se  mit  à  la  tête  de  la  noblesse  de  Saxe  et  de 
Wesiphalie,  et  vint  en  Livonie  pour  y  propager 
la  religion  catholique.  Il  obtint  du  pape  Inno- 
cent ni,  en  1204, l'autorisation  de  fonder  un 
ordremonaco-militaire,  qui  prit  le  nom  des  Che- 
valiers  porte-glaive ,  en  latin  Ensiferi,  et  en 
allemand  Schivert-Brûder.  Leur  premier  grand 
maître  fiit  Winno  de  Roerlibach  ;  mais  ils  devaient 
êîre  soumis  à  l'autorité  des  évêques  de  Riga. 
Albert  établit  aussi  plusieurs  collèges  pour 
étendre  les  lumières  de  la  religion  dans  toute  la 
Livonie.  L.  Ch. 

Stanislas  Plater,  Petite  Encyclopédie  polonaise  ;  Leszno 
et  Gncznc,  1841,  in-8". 

VI.  Les  Albert  de  Mac/debourg. 

ALBERT  V-,  archevêque  de  Magdebourg, 
mort  le  10  juin  981.  D'abord  moine  de  Corbie, 
puis  de  Saint-Maxirain  de  Trêves ,  il  fut  envoyé 
en  90 1,  par  l'empereur  Otton  I'"',  pour  prêcher 
l'Évangile  aux  Russes.  En  968,  il  fut  nommé 
archevêque  de  Magdebourg  par  le  pape  Jean  XITJ, 
à  Rome.  Arrivé  le  21  décembre  suivant  à  Mag- 
debourg ,  il  y  sacra  les  évoques  de  Mersebourg , 
de  Zeitz  et  de  Misnie.  La  réception  trop  pom- 
peuse qu'il  fit,  l'an  972,  à  Herman,  burgrave  do 
Magdebourg,  déplut  à  l'empereur,  qui  le  cou- 
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damna  à  donner  au  fisc  autant  de  chcTaux  qu'il 
avait  fait  sonner  de  cloches  et  allumer  de  cierges 
à  Farrivée  de  ce  comte.  Il  sut  mieux  se  main- 
tenir à  la  cour  d'Otton  H,  qui,  l'an  978,  lui  ac- 
corda la  jiuidiction  royale  sur  tous  les  habitants 
de  la  ville ,  avec  le  droit  d'en  nommer  le  bur- 
grave.  Il  fit  plus  :  il  céda,  l'année  suivante ,  aux 
chanoines  le  droit  d'élire  leur  archevêque.  Al- 
bert mérita  la  considération  dont  il  jouissait  par 
l'exactitude  qu'il  mettait  à  remplir  ses  devoirs. 
S'étant  mis  en  route,  l'an  981 ,  pour  aller  visiter 
le  diocèse  de  Mersbourg  pendant  l'absence  de 
l'évêque,  il  tomba  de  cheval,  et  mourut  de  cet 
accident.  Son  corps  fut  transporté  à  Magdebourg 
et  inhumé  dans  la  cathédrale. 

Leibnitz,  Scriptores  rerum  Brunsvicensium.  —  G.  Ec- 
card,  Corpus  hntoricum  medii  œvi.  —  Art  de  vérifier 
les  dates ,  tome  VI. 

ALBERT  II ,  comte  de  Hallermonde ,  cardinal- 
archevêque  de  Magdeboiu-g,  mort  vers  1232. 
Engagé  dans  la  parti  du  roi  Philippe  de  Souabe, 
il  réconcilia  ce  prince  avec  Innocent  ni  ;  et  Phi- 
lippe étant  mort  en  1208,  D  fit  sa  paix  avec  Ot- 
ton  rv,  qu'il  accompagna  en  1209  à  Rome. 
Mais  la  bonne  intelligence  ne  régna  pas  long- 
temps entre  eux.  Dès  l'année  suivante ,  en  qua- 
lité de  légat  du  saint-siége  en  Allemagne,  Al- 
bert promulgua  la  sentence  de  déposition  pro- 
noncée par  le  pape  contre  Otton;  et  l'an  1212, 
à  la  diète  de  Mayence ,  il  concourut  à  l'élection 
de  Frédéric  H.  Ces  faits  attirèrent  les  armes 
d'Otton  dans  le  diocèse  de  Magdebourg. 

Deux  fois  le  prélat  fut  fait  prisonnier  dans  le 
cours  de  ces  hostilités,  et  deux  fois  prompte- 
ment  délivré  par  la  valeur  de  ses  troupes,  qui 
forcèrent  les  places  où  il  était  renfermé.  En 
1216,  il  soumit  à  sa  juridiction  métropolitaine 
l'évêché  de  Camin.  Albert  n'eut  de  repos  qu'à 
la  mort  d'Otton,  arrivée  en  1218.  Il  assista  en 
1225  à  la  diète  d'Aix-la-Chapelle,  où  l'on  réso- 
lut une  nouvelle  croisade  pour  la  terre  samte; 
mais  il  eut  la  prudence  de  ne  pas  s'enrôler  dans 
cette  expédition.  En  1229,  il  s'éleva  une  guerre 
entre  le  prélat  et  les  margraves  de  Brandebourg, 
Otton  et  Jean ,  au  sujet  du  château  de  Waldeck, 
que  ceux-ci  avaient  fait  construire.  Mais  l'enga- 
gement qu'ils  prirent  de  le  faire  raser  mit  fm  à 
la  querelle.  Ce  prélat  sut  s'acquérir  la  réputa- 
tion de  l'un  des  plus  importants  personnages 
de  son  temps.  Il  avait  commencé  en  1207  à  re- 
construire son  église  cathédi-ale ,  qu'un  incendie 
avait  consumée.  C'est  la  même  qu'on  voit  en- 
core aujourd'hui,  et  dont  le  patron  est  saint 
Maurice. 

Chronicon  Magdehurgense,  dans  Scriptores  rerum 
Cirmanicarum.  —  Art  de  vérifier  les  dates,  t.  XVI. 

ALBERT  III,  comte  de  Sternberg,  archevêque 
de  Magdebourg,  mort  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle.  Il  fut  nommé  par  le  pape  Urbain  V ,  à  la 
demande  de  l'empereur  Charles  IV ,  dont  il  était 
chancelier,  par  préférence  à  Frédéric  de  Hoyin, 
évêque  de  Mersebourg,  que  le  chapitre  avait  élu. 
Albert,  après  son  installation ,  confirma  les  pri- 
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viléges  des  états  et  des  villes  de  son  archevêché 
Ce  prélat  fut  lui  très-mauvais  économe.  Il  alién 
plusieurs  villes  et  villages  dépendant  de  so 
Église,  et  se  laissa  engager  par  l'empereur  Chai 
les  IV  à  lui  céder  la  basse  Lusace,  que  Bui 
chard  in,  son  prédécesseur,  avait  acquise  d 
dernier  landgrave  Tiesceman.  S'étant  attiré  pa 
là  le  mépris  et  l'aversion  de  ses  sujets,  il  enle\' 
son  trésor  avec  plusieurs  choses  précieuses ,  ( 
s'en  alla  en  Bohême,  où  il  permuta  en  137 
son  archevêché  contre  l'évêché  de  Leutmerit/ 
possédé  alors  par  Pierre  de  Bruma. 

Chronicon  Magdehurgense.  —  Art  de  vérifier  les  de 
tes,  t.  XVI,  p.  456. 

ALBERT  lY,  seigneur  de  Querfurt,  archevi 
que  de  Magdebourg ,  mort  le  14  juin  1403.  0 
le  représente  comme  un  prélat  avare,  inqui 
et  impudique.  En  1390,  il  prêta  du  secours  e 
prince  de  Brunswick  contre  les  Brandebou; 
geois;  et  en  1394,  guerroyant  contre  ces  de 
niers ,  il  surprit  par  trahison ,  le  4  décembr( 
à  l'aide  du  prince  d'Anhalt  et  du  seigneur  ( 
Querfurt ,  la  ville  de  Rathenow ,  que  ses  troup^ 
pillèrent;  après  quoi  elles  se  jetèrent  sur 
Hareland,  et  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  L 
habitants  de  Brandebourg  ne  tardèrent  guè 
à  se  venger  de  cette  cruauté.  La  ville  de  R 
thenow  fut  rendue  par  le  prélat,  en  1396,  ai 
Brandebourgeois.  Mais  la  noblesse  de  Magd 
bourg  en  vint  aux  mains  plusieurs  fois  avec  ei 
dans  les  années  suivantes,  et  reçut  divers  éche 
qu'elle  ne  trouva  pas  moyen  de  réparer.  L'altér 
tion  des  monnaies  compromit,  en  1401,  l'arcb 
vêque  et  son  chapitre  avec  la  ville  de  Magdeboui- 
qu'ils  prétendaient,  mais  vainement,  rédui 
par  la  voie  de  l'interdit.  La  menace  que  le  pi 
lat  fit  aux  bourgeois  de  les  citer  devant  le  redo 
fable  tribunal  de  Westphalie,  fut  plus  efficac 
On  fit,  le  14  février  1403,  un  accord  au  moy. 
duquel  tout  rentra  dans  l'ordre.  L'archevêqu 
peu  de  temps  après,  étant  tombé  malade,  choi: 
pour  coadjuteur,  dans  la  vue  d'assurer  le  i 
pos  du  pays ,  Gùnther,  fils  puîné  du  comte  i 
Schwarzbourg.  Ce  fut  un  des  derniers  act 
d'Albert.  Il  mourut  de  la  goutte  à  Giebichenstei 
et  fut  inhumé  dans  sa  cathédrale. 

Chronicon  Montiserenum,  dans  Menken,  Scriptoi 
rerum  Germanicarum.  —  Art  de  vérifier  les  date 
t.  XVI,  p.  4. 

ALBERT  V,  cardinal-archevêque  de  Magd 
bourg  et  de  Mayence ,  mort  le  24  septemb 
1545.  Il  était  fils  de  Jean,  électeur  de  Brand 
bourg  ,  et  fut  élu  le  13  août  1513.  Peu  de  tem] 
après  ,  le  chapitre  d'Halberstadt  le  choisit  poi 
administrateur  de  cette  église;  double  électif 
qui  fut  confirmée  par  le  pape  Léon  X  le  7  di 
cembre  suivant.  L'archevêché  de  Mayence  éta 
venu  à  vaquer  dans  le  mois  de  février  1514,  Albc 
fut,  le  9  mars  suivant,  appelé  pour  le  remplir; 
accepta  ce  nouveau  siège  sans  quitter  les  dei 
dont  il  était  déjà  pourvu.  Il  en  prit  possession  p; 
dispense  du  pape  Léon  X ,  qui  taxa  les  frais  d 
pallium  à  trente  mille  ducats ,  somme  exo 
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jitante  alors.  Mais,  pour  soulager  le  prélat ,  il 
ui  permit  d'en  prendre  la  moitié  sur  le  produit 
les  indulgences  qu'il  faisait  publier  alors  en  Al- 
emagne.  Albert,  créé  cardinal  en  151 8,  fit  tomber 
a  couronne  impériale,  l'année  suivante,  sur 
[Charles,  roi  d'Espagne,  qu'il  couronna,  le  23  oc- 
obre  1520 ,  à  Aix-la-Chapelle.  Ce  fut  lui  qui 
îontribua  principalement  à  faire  mettre,  le  8  mai 
521,  dans  la  diète  de  Worms,  Luther  au  ban 
le  l'Empire.  Il  ne  put  cependant  empêcher  le 
)rotestantisme  de  pénétrer  dans  les  diocèses  de 
Jagdebourg  et  d'Halberstadt.  Les  affaires  de 
'Empire  ne  lui  permettant  pas  d'être  présent 
lans  ces  églises ,  il  crut  devoir  suppléer  à  son 
bsence  en  se  dormant,  eu  1523,  pour  coadjuteur 
ean- Albert ,  son  cousin ,  de  la  ligne  de  Bran- 
lebourg,  en  Franconie.  Cette  mesure  n'arrêta 
las  les  progrès  du  luthéranisme  ;  et  le  cardi- 
al  Albert  chancela  lui-même ,  lorsqu'il  vit  en 
525  Albert,  grand  maître  de  l'ordre  Teutoni- 
ue ,  embrasser  la  religion  protestante.  Nous  le 
oyons  cependant,  la  même  année,  faire  alliance 
vec  l'électeur  de  Brandebourg  et  les  ducs  de 
;runswick,  Éric  et  Hem'i,  pour  s'opposer  au 
rogrès  du  protestantisme.  Il  fit  éclater  son  cha- 
rin  l'année  suivante,  en  apprenant  que  la  ville 
e  Magdebourg  s'était  alliée  aux  protecteurs  de 
uther,  l'électevu-de  Saxe,  le  landgrave  de  Hesse, 
:s  ducs  de  Lunebourg ,  de  Mecklenbourg ,  le 
rince  d'Anhalt,  et  le  comte  de  Mansfeld. 
La  ligue  formée  par  les  protestants  à  Smal- 
alde ,  menaçant  les  églises  catholiques ,  le  car- 
inal  Albert,  après  diverses  conférences  avec 
urs  chefs  ,  conclut  avec  eux  à  Nuremberg ,  en 
332 ,  un  traité ,  qui  fut  la  première  paix  de  la 
îligion.  Ce  prélat ,  à  mesure  qu'il  avançait  en 
^e,  manifestait  son  aversion  pour  les  luthériens, 
n  1 534 ,  il  en  fit  chasser  de  Halle  un  grand 
,3mbre,  même  du  corps  des  magistrats,  avec 
mmes  et  enfants.  Le  duc  de  Saxe,  en  qualité 
■  î  burgrave  de  cette  ville ,  voulut  intervenir  en 
lU"  faveur,  mais  ne  fut  point  écouté  ;  ce  qui  oc- 
isionna  une  querelle  qui  dura  quelques  aimées, 
ins  qu'on  en  vint  néanmoins  aux  armes.  l,u- 
ler,  cependant ,  déclamait  publiquement  dans 
is  écrits  et  ses  sermons  contre  le  cardinal,  qu'il 
^présentait  comme  le  plus  grand  persécuteur 
e  l'Évangile ,  exhortant  ses  auditeurs  à  deman- 
er  à  Dieu  sa  mort.  Albert  accéda,  en  1538,  à 
i  b'gue  formée  par  les  catholiques  à  Nuremberg, 
lais,  l'année  suivante,  toite  la  marche  de 
■randebourg  ayant  "embrassé  le  luthéranisme, 
'  fut  obligé  d'accorder  aux  villes  de  Magdebourg 
t  d'Halberstadt  l'exercice  de  cette  religion,  avec 
i  clause  néanmoins  que  les  éghses  et  les  nio- 
astères  resteraient  dans  le  même  état.  Les  ha- 
itants  de  Halle,  en  l'absence  du  cardinal,  obli- 
'èrent  le  coadjuteur,  en  1541,  de  leur  accorder  la 
lême  liberté.  Albert  termina  ses  jours  dans  son 
hàteau  d'Aschaffenbourg.  11  fut  le  protecteur  des 
avants,  dont  plusieurs  fréquentaient  sa  cour, 
-rasrae  et  Ulric  de  Hutten  ont  fait  son  éloge,  et 


{Maijence)  602 

l'ont,  vengé  par  là  des  déclamations  de  Luther. 

Secfcendorff ,  Commentarius  historiens  de  Lutheria- 
nismo;  Francl.,  1683.  —  J.  Planck,  Histoire  de  ta  naissance 
du  protestantisme  (  en  allemand)  ;  Leipzig,  1791.  —  Art 
de  vérifier  les  dates,  t.  XVI,  p.  462, 

VU.  Les  AlherLde  Mayence. 
ALBERT  1^''  ou  ALBRECHT,  archevêque  de 
Mayence,  mort  le  14  juillet  1137.  Il  était  fils  de 
Sigebert,  comte  de  Saarbruck ,  et  chancelier  de 
l'empereur  Henri- V.  Il  accompagna,  en  1110, 
ce  prince  dans  son  voyage  d'Italie.  Ce  fut  par  son 
conseil  que  Henri  se  saisit  du  pape  et  l'emmena 
lié  de  cordes ,  sur  le  refus  qu'il  fit  de  restituer 
les  fiefs  et  les  droits  régaliens  possédés  par  le 
clergé,  comme  ils  en  étaient  convenus  troi.s  jours 
auparavant.  A  cette  époque,  Albert  n'était  point 
encore  élu  archevêque  de  Mayence.  Hemi,  à  son 
retour  en  Allemagne ,  le  fit  élire  en  sa  présence 
le  15  août  1111,  et  lui  donna  sur-le-champ  l'inves- 
titure par  l'anneau  et  le  bâton  pastoral.  L'année 
suivante,  apprenant  que  le  concile  de  Vienne  avait 
frappé  d'excommunication  l'empereur,  il  se  dé- 
clara contre  ce  prince ,  et  exhorta  le  pape  à  ne 
point  lever  cet  anathème.  Henri ,  non  moins  ir- 
rité que  surpris  d'un  changement  si  peu  at- 
tendu ,  fit  arrêter  ce  prélat  qui  venait  de  faire  la 
dédicace  du  monastère  de  Catlembourg ,  et  le 
confina  dans  une  prison  de  Trufels,  où  il  lui  fit 
endurer  pendant  trois*  ans  toutes  les  horreurs  de 
la  plus  rude  captivité.  Les  habitants  de  Mayence 
se  rendirent  tous  armés,  en  1115,  à  la  diète  que 
l'empereur  tenait,  au  mois  de  novembre,  dans 
leur  ville,  demandant  avec  menaces  la  délivrance 
de  leur  archevêque.  Elleiiit  promise,  et  accordée 
trois  jours  après.  Albert  n'était  point  encore  sa- 
cré :  il  se  rendit  à  Cologne ,  et  y  reçut  l'ordi- 
nation épiscopale  des  mains  d'Otton),  évêque  do 
Bamberg,  en  présence' de  Tluerri,  cardinal-légat, 
le  26  décembre 'de  la  même  année.  Mais  la  ville 
de  Mayence  changea  bientôt  de  dispositions  à 
son  égard.  L'Annaliste  saxon  nous  apprend  que, 
l'an  1116,  dans  une  sédition  qui  s'y  éleva  contre 
lui ,  l'archevêque  fut  obligé  de  prendre  la  fuite , 
mais  que ,  peu  de  temps  après ,  ses  amis  l'y  ra- 
menèrent au  milieu  du  carnage  des  rebelles. 

Albert  persévéra  dans  son  aversion  pour  l'em- 
pereur, et  s'appliqua  eu  toute  occasion  à  le 
desservir,  non-seulement  auprès  du  pape  Pas- 
cal, mais  encore  auprès  de  Gélase  II  et  de  Cal- 
,  liste  H,  ses  successeurs.  Il  se  rendit  au  mois 
d'octobre  suivant,  avec  sept  autres  évêques,  à 
la  tête  de  cinq  cents  chevaux,  au  concile  que 
le  pape  avait  indiqué  à  Reims.  Calliste ,  pré- 
venu de  son  arrivée,  envoya  au-devant  de  lui  le 
comte  de  Champagne,  et  l'honora ,  dans  cette 
assemblée,  du  titre  de  légat  en  Germanie.  Ce  fut 
lui  qui  donna  le  conseil  au  pape  de  lancer  mie 
sentence  d'excommunication  contre  l'empereur. 
Il  ne  se  contenta  pas  de  rendre  à  Henri  de  mau- 
vais offices ,  il  osa  môme  lui  faire  la  guerre 
{Voy.  l'Annaliste  saxon  aux  années  1 1 17  et  1 1 18.) 
Nous  avons  une  lettre  de  ce  prince  aux  habi- 
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tants  de  Mayence,  où  il  se  plaint  des  hosiilités 
que  leur  archevêque  avait  exercées  contre  lui. 
Elle  est,  suivant  l'éditeur,  de  l'an  1120.  {Guden. 
Cocl.  Dipl.  3Iogunt.,  1. 1,  p.  46).  Henri  déploya , 
bientôt  après,  sa  vengeance  contre  le  prélat; 
car  nous  voyons  que,  la  même  année  1120,  il 
l'avait  obligé  de  fuir  en  Thuringe.  {Annal.  Saxo, 
pag.  643).  Non  m.oins  courrouce  contre  la  ville 
de  Mayence  que  conti'e  son  pasteur,  Henri  réso- 
lut, l'an  1121,  d'en  faire  le  siège  .en  l'absence  de 
l'archevêque.  Biais,  instruit  de  son  dessein,  Al- 
bert manœuvra  si  bien  auprès  des  princes  saxons, 
qu'il  en  obtint  une  armée  prête  à  faire  face  à  celle 
que  l'empereur  avait  levée  en  Alsace.  Les  hos- 
tilités furent  arrêtées  par  une  diète  qui  se  tmt, 
vers  la  Saint-Michel,  à  Wurtzbourg.  On  s'occupa 
ensuite  à  faire  la  paix  avec  le  saint-siége. 

Albert  assista  le  8  septembre  1122,  avec  le 
cardinal-légat  Lambert,  qui  fut  depuis  pape  sous 
le  nom  d'Honorius  H,  à  la  diète  de  Worms,  où 
ce  prince  renonça  aux  investitures ,  et  retint  le 
droit  de  conférer  les  régales  aux  prélats ,  comme 
il  en  était  convenu  avec  le  pape. 

Henri  étant  mort  en  1125,  Albert  convoqua 
la  diète  pour  l'élection  d'un  nouveau  chef  de 
l'Empire,  suivant  le  droit  attaché  à  son  siège  : 
Nam  idjuris,  dit  Otton  de  Frisingue,  dum  re- 
gnum  vacat,  Moguntini  archiepiscopi,  ab  an- 
tiquioribus  esse  traditur.  (De  Gest.  Freder., 
1. 1,  c.  XVI.  )  Ce  fut  lui  qui  détermina  l'assemblée 
en  faveur  de  Lothaire,  préférablement  à  Frédéric 
de  Hohenstauffen,  duc  d'Alsace  et  de  Souabe  ;  et 
cela  pour  se  conformer  aux  désirs  du  pape  Ho- 
norius  H  et  du  roi  de  France.  Dans  les  hostilités 
qui  suivirent  entre  ces  deux  rivaux,  Albert  mon- 
tra toujours  un  grand  zèle  pour  les  intérêts  du 
premier.  Il  l'accompagna  dans  plusieurs  de  ses 
expéditions,  et  détacha,  par  ses  remontrances, 
un  grand  nombre  de  seigneurs  du  parti  de  ses 
ennemis.  Ce  prélat  ambitieux  et  turbulent  fut 
inhumé  à  l'abbaye  d'Erbach,  qu'il  avait  fondée. 

Annales  Hildesheim.  —  Chronicon  Magdeburg.  —  Art  ' 
de  vérifier  les  dates. 

ALBERT  II ,  archevêque  de  Mayence ,  mort, 
le  23  juin  1141,  à  Erfuii.  H  était  frère  du  pré- 
cèdent, et  lui  succéda  en  1138.  En  1141,  il  se 
laissa  entraîner  dans  la  conjuration  des  seigneurs 
saxons,  qui  voulaient  faire  casser,  comme  sub- 
reptice,  l'élection- de  l'empereur  Conrad,  faite  en 
1138.  Il  se  réconcilia,  peu  de  temps  après,  avec 
ce  prince,  et  s'engagea  de  le  suivre  à  la  croisade 
qu'il  méditait  dès  lors,  et  qui  n'eut  lieu  qu'en 
1 147.  La  mort  ne  permit  pas  au  prélat  d'exécu- 
ter sa  promesse. 

Gallia  christiana,  t.  V.  —  Otto  de  Freisingen ,  Chro- 
nlc.  —  Art  de  vérifier  les  dates. 

Vin.  Les  Albert  de  Mecklenhourg . 
ALBERT  I"  ou  ALBRECHT,  duc  de  Mecklen- 
lx)urg,  mort  vers  1375.  Il  succéda  en  bas  âge, 
avec  son  frère  Jean,  au  duc  Henri  leur  père. 
L'aîné,  Albert,  exerça  toute  l'autorité  dans  le 
duché.  Son  principal  soin  fut  de  purger  le  pays 
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de  brigands ,  et  il  y  réussit.  Ayant  été  député 
en  1341 ,  par  Magnus,  roi  dé  Suède,  à  l'empe- 
reur Louis  de  Bavière ,  pour  conclure  avec  lui 
un  traité  d'alliance,  il  fut  arrêté  sur  la  route  avec 
toute  sa  suite  par  Gonthier,  comte  de  Schauen- 
boui'g ,  son  ennemi ,  qui  le  mit  en  prison  ;  mais 
bientôt  après  il  fut  délivré ,  sur  les  menaces  qu« 
fit  l'empereur  de  venger  cet  outrage  fait  à  sê 
dignité.  En  1347,  les  deux  frères  Albert  et  Jean, 
dont  le  second  venait  d'arriver  de  France ,  où  ii 
avait  combattu  l'année  précédente  à  la  bataillf 
de  Crécy,  reconnurent  solennellement  la  dépeai' 
dance  de  leur  duché  de  Stargard  de  l'Empire 
Les  margraves  de  Brandebourg ,  Louis  et  Ott<» 
se  formalisèrent  de  cette  soumission,  commi 
portant  atteinte  au  droit  de  suzeraineté  qu'ils  pré 
tendaient  avoir  sur  Stargard.  Waldemar  IH,  ro 
de  Danemark ,  parent  des  margraves ,  se  dispû 
sait  à  soutenir  leur  prétention  les  armes  à  1 
main.  Mais  le  mariage  d'Engeburge,  fille  d 
monarque  danois,  avec  Henri,  fils  du  duc  Albert 
termina  la  contestation.  Ce  ne  fut  qu'en  135 
qu'Albert  et  Jean,  son  frère,  partagèrent  entr 
eux  leurs  États.  Le  premier  eut  pour  lot  le  duob 
de  Mecklenhourg,  et  le  second  celui  de  Stargart 

J.  Beehr,  Rerum  Mecleburgicarum  libri  ocio;  Lips 
1741,  in-fol. 

ALBERT  II,  duc  de  Mecklenhourg,  mort  g 
1412.  n  avait  réimi  sur  sa  tête  la  couronne 
Suède,  par  voie  d'héritage.  Les  mécontent 
ments  qu'il  occasionna  par  son  inconduite  abc» 
tirent  à  des  soulèvements,  dont  Marguerite,  reii 
de  Danemark,  sut  se  prévaloir  pour  lui  rav 
le  sceptre.  Battu  et  fait  prisonnier  par  l'armée  c 
cette  princesse,  dans  la  plaine  de  Falkôping, 
21  septembre  1388  ,  il  fut  enfermé  avec  son  fi 
dans  la  citadelle  de  Lindholn,  d'où  l'un  et  l'auti 
ne  sortu-ent  que  le  17  juin  1395.  Leur  rançc 
fut  taxée  à  soixante  mille  marcs  d'argent;  fau 
du  payement  de  laquelle ,  Albert  devait  retourm 
en  prison.  L'épuisement  des  finances  d'Albe 
ne  lui  permettant  pas  de  rassembler  cette  somm 
les  dames  de  Mecklenhourg  vendirent,  dit-(B 
leurs  pierreries  pour  contribuer  à  l'acquitter  é 
vers  Marguerite.  Eu  reconnaissance  de  ce  biei 
fait,  Albert,  ajoute-t-on,  leur  accorda  le  dro 
de  retenir,  leur  vie  durant,  les  fiefs  ouverts  p/i 
l'extmction  des  mâles ,  avant  de  passer  aux  mâjd 
collatéraux;  c'est  ce  qu'on  nomme  en  allemand 
au  Mecklenhourg,  VErbjungfernrecht.  L'qp 
nion  commune  est  qu'Albert,  par  une  des  cobuù 
lions  de  son  élargissement,  avait  abdiqué  la  ce; 
ronne  de  Suède  et  de  Gothie. 

J.  Beelir,  Rerum  Mecleburgicarum  libri  VIII;  l.ip 
1741,  iu-fol. 

ALBERT  lîi,  duc  de  Mecklenhourg,  fils  « 
précédent,  régna  peu  d'années  sous  la  tutelle 
son  cousin  Jean,  et  mourut  en  1421. 

J.  Beelir,  Rer.  Mecl.  libri  FUI. 

IX.  Les  Albert  de  Saxe. 
ALBERT  I^''  ou  ALBRECHT,  duC-électeUT 

Saxe,  mort  en  1260.  H  succéda,  en  1212,  au4) 


605 

Bernard  son  père.  En  1227,  il  joignit  ses  troupes 
aux  confédérés  contre  Waldemai-  n,  roi  de  Da- 
nemark, s'empara  de  plusieurs  villes,  et  rem- 
porta une  grande  victoire ,  le  22  juillet ,  à  Born- 
haven.  D  accompagna,  en  1228,  l'empereui- Fré- 
déric n  en  Orient,  et  combattit  vaillamment 
contre  les  Sarrasins  en  Egypte.  Il  avait  épousé 
Hélène,  fille  d'Otton  surnommé  V Enfant ,  duc 
de  Brunswick,  et  de  MathUde  de  Brandebourg; 
il  en  eut  Albert  n  ;  Jean ,  prince  de  la  basse 
Saxe,  qui  fut  la  tige  des  ducs  de  Saxe-La- 
wenbourg,  éteints  en  1689;  Rodolfe,  mai-ié  à 
Anne,  fille  de  Louis,  comte  palatin  d(7  Rhin;  et 
Frédéric,  évêque  de  Mersbourg.  Matthieu  Pa- 
is rapporte  que  le  duc  Albert  était  d'une  sta- 
xu-e  si  démesurée,  qu'étant  venu  à  Londres  en 
1230,  chacun  accourait  pour  le  voir  et  l'ad- 
nirer. 

Heinrich,  Deutsche  Reichs-GescMchte  ;  Jena,  1789, 
n-8". 

ALBERT  II,  duc-électeur  de  Saxe,  fils  du  pré- 

^dent,  mort  le  25  août  1298.  Il  eut  en  partage  la 

i  laute  Saxe ,  et  fit  sa  résidence  à  Wittenberg.  H 

issista  à  trois  élections  d'empereurs  :  celle  de  Ro- 

lolpheF'',  celle  d'Adolphe,  et  celle  d'Albert  F"'; 

'est  pourquoi  ses  successeurs  prétendirent  être 

euls  de  leur   maison  en  possession  du  droit 

.'élire  les  empereurs.  En  1288,  après  la  mort  de 

lenri  l'Illustre,  il  fut  investi  par  l'empereur 

lodolfe,  son  beau-père,  du  palatinat  de  Saxe, 

ui  resta  longtemps  dans   sa  maison.   Albert 

lourut,  suivant  plusieurs  historiens ,  à  Aix-la- 

'  'hapelle ,  étouffé  par  la  foule  au  couronnement 

e  l'empereur  Albert  l",  son  beau-frère  ;  d'au- 

•es  mettent  sa  mort  entre  1302  et  1308. 

•  MencL-i'n,\$rnpf.  rer.  Gemi.;  Lips.,  n.'.9,  in-fol.  —  Art 
',  s  vérifier  les  dates,  t.  XVI,  p.  153. 

;  ALBERT  III,  duc-électeur  de  Saxe,  mort  en 
,422.  H  succéda  en  1418  à  Rodolfe  son  frère, 
j  t  y  fut  confirmé  en  1422  par  l'empereur  Si- 
iismond,  à  Breslau.  Il  mourut  la  même  année, 
le  la  frayeur  que  lui  causa  un  incendie.  D  ne 
lissa  pas  d'enfants.  Il  fut  le  dernier  électeur 
e  Saxe  de  la  maison  d'Ascanie.  Après  sa  mort , 
i  rie  rv,  duc  de  Saxe-Lauenbourg ,  prétendit  à 
électorat  comme  étant  de  la  même  maison ,  et 
escendant  d'Albert  I",  électeur  de  Saxe,  et 
arce  que  ses  ancêtres  avaient  toujours  reçu 
investiture  simultanée  des  États  qu'il  réclamait, 
(''empereur  Sigismond  n'eut  aucun  égard  à  ces 
rétentions,  et  se  crut  en  droit  de  disposer  de 
électorat.  Comme  l'empereur  n'avait  ni  argent 
i  troupes  pour  continuer  la  guerre  contre  les 
ussites,  Frédéric  le  Belliqueicx,  margrave  de 
ilisnie,  lui  fournit  les  secours  nécessaires,  et  bat- 
;itles  hussites  à  Brixen,  en  1421.  Sigismond,  pour 
;  récompenser,  lui  accorda  l'électorat  le  6  juin 
<23,  par  préférence  à  ses  compétiteurs;  mais 
électeur  de  Brandebourg  s'étant  emparé  de  Wit- 
enberg  et  de  ses  environs,  le  margrave  de  Misnie 
lit  obligé  de  les  racheter  moyennant  vingt-huit 
iwlle  marcs  d'argent,  outre  cent  mille  florins 
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d'or  qu'il  paya  comptant  à  Sigismond.  Il  transmit 
l'électorat  de  Saxe  à  ses  descendants. 

Mencten,  Script,  rer.  Germ. 

ALBERT  OU  ALBRECHT,  dit  le  Dénaturé, 
palatin  de  Saxe,  succéda  en  1288  à  Henri,  son 
père ,  dans  le  landgraviat  de  Thuringe,  et  mourut 
en  1314.  Après  avoir  tenu  dans  sa  jeunesse  une 
conduite  sage,  il  tomba  ensuite  dans  le  désordre, 
du  vivant  même  de  son  père.  Sa  passion  pour 
Cimégonde  d'Elsemberg,  sa  concubine,  le  porta  à 
attenter  aux  jours  de  sa  femme  Marguerite,  fille 
de  l'empereur  Frédéric  D.  Les  ordres  d'Albert, 
pour  la  faire  périr ,  devaient  s'exécuter  dans  le 
château  de  Wartbourg ,  près  d'Eisenach  ;  mais 
ceux  qui  en  étaient  chargés  eurent  tant  de  res- 
pect pour  la  vertu  de  cette  princesse,  qu'ils  l'en 
avertirent.  Le  danger  était  si  imminent,  qu'elle 
n'eut  que  le  temps  de  se  faire  descendi-e  du  haut 
du  château ,  et  de  se  sauver  dans  un  couvent  à 
Francfort,  oîi  elle  mourut  le  8  août  1270. 

Albert  épousa,  en  1271,  sa  concubine.  Le 
petit  Albert  ou  Apicius ,  qu'il  avait  eu  d'elle , 
se  cacha,  durant  la  cérémonie  du  mariage ,  sous 
la  mante  de  sa  mère ,  pour  être  légitimé.  Toute 
la  vie  du  landgrave  Albert  ne  fut  plus  depuis 
qu'une  chaîne  d'égarements  :  faisant  sentir  à  ses 
enfants  du  premier  Ut  toute  la  haine  qu'il  avait 
conçue  contre  leur  mère ,  il  ne  chercha  qu'à 
les  priver  absolument  de  l'héritage  de  leurs  an- 
cêtres. De  là  une  guerre  violente  entre  le  père 
et  les  enfants.  Le  margrave  Frédéric,  son  fils 
aîné ,  le  fit  prisomiier  en  1 290  ;  mais  bientôt ,  à 
la  réquisition  de  l'empereur,  il  le  relâcha.  On  fit 
une  espèce  de  partage  entre  le  père  et  les  enfants 
légitimes.  Albert ,  se  croyant  propriétaire  absolu 
de  la  Thuringe  qui  lui  était  demeurée,  veut  en 
disposer  en  faveur  d'Apicias,  son  fils  naturel; 
mais  les  états  de  la  province  s'opposent  à  ce 
projet.  En  1291,  Albert  succède  à  Frédéric 
son  cousin ,  fils  de  Thierri  le  Sage ,  margi-ave 
de  Misnie  et  de  Lusace,  mort  sans  postérité. 
En  1274,  Albert,  furieux  de  n'avoir  pu  faire 
passer  la  Thuringe  à  son  fils  Apicius  ,  veut  au 
moins  lui  en  donner  le  prix.  A  cet  effet,  il  vend 
cette  province  à  l'empereur  Adolplie ,  moyen- 
nant la  somme  de  12,000  marcs  d'argent  qu'il 
destine  à  cet  enfant  chéri.  Cette  vente  occa- 
sionna une  nouvelle  guerre  entre  lui  et  ses  au- 
tres enfants ,  et  mit  en  même  temps  ceux-ci  aux 
prises  avec  l'empereur,  qui  vint  les  attaquer  avec 
des  troupes  nombreuses.  Mais  Frédéric ,  l'aîné 
des  fils  d'Albert ,  soutenu  par  les  Thuringiens , 
repoussa  de  toutes  parts  les  Impériaux,  et  triom- 
pha pendant  plus  de  cinq  années  de  tous  les  ef- 
forts d'Adolphe.  Ses  armes  ne  furent  pas  moins 
heureuses  contre  les  attaques  de  son  père,  qu'il 
fit  prisonnier  une  seconde  fois,  l'an  130C ,  après 
une  guerre  de  douze  ans.  Albert  ayant,  quelque 
temps  après,  recouvré  sa  hberté,  se  retira  à 
Erfurt ,  où  il  mounit  de  misère.  Outre  les  deux 
femmes  qu'on  vient  de  nommer,  et  dont  la  se- 
conde mourut  en  1299,  il  avait  épousé,  en  troi- 
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sièmes  noces,   Adélaïde,  comtesse  de  Cassel, 
veuve  du  dernier  comte  d'Arnsberg. 

Meac\en,  Scriptores  rerum  Germanicarum ;  Lip.,1728, 
in-fol. 

ALBERT  (Antoine),  jurisconsulte  et  médecin, 
né  à  Carcassonne  le  17  janvier  1708',  mort  le 
23  juillet  1791.  Il  fit  quelques  découvertes  chi- 
miques dans  la  teinture,  et  se  distingua  par 
l'ardeur  avec  laquelle,  il  défendit  les  droits  et 
privilèges  de  sa  ville  natale. 

Biographie  des  Contemporains. 

ALBEax  {le  Bienheureux),  "^d^nsxûvQ  latin 
de  Jérusalem,  et  législateur  de  l'ordre  des  Car- 
mes, né  vers  1150  à  Castello  di  Gaultieri,  près 
de  Parme,  mort  le  14  septembre  1214.  Après 
avoir  été  prieur  d'une  communauté  de  chanoi- 
nes, il  fut  nommé  successivement  évêque  de 
Eobio  et  de  Verceil.  L'opinion  que  l'on  avait  de 
sa  pinidence,  de  sa  droiture  et  de  son  habileté 
dans  les  affaires  était  telle ,  que  l'empereur  Fré- 
déric Barberousse  et  le  pape  Clément  in  le  choi- 
sirent pour  arbitre  de  leurs  différends.  Henri  VI, 
successeur  de  Frédéric,  le  nomma  comte  de 
l'Empire.  Les  papes  Célestin  III  et  Innocent  III 
l'employèrent  aussi  dans  plusieurs  négociations. 
En  1204,  les  chrétiens  de  la  Palestine  nommèrent 
Albert  patriarche  latin  de  Jérusalem;  mais  il 
fut  obligé  de  fixer  son  séjour  dans  Saint-Jean- 
d'Acre ,  parce  que  Jérusalem  était  alors  au 
pouvoir  des  musulmans.  Ce  fut  dans  ce  temps 
qu'il  établit,  pour  l'ordre  des  Carmes,  des  cons- 
titutions sages  mais  sévères  ,  et  que  des  com- 
missaires nommés  par  le  pape  Innocent  IV 
adoucirent  en  quelques  points.  Le  pape  Inno- 
cent in  avait  invité  Albert  à  se  trouver  au  con- 
cile général  de  Latran ,  tenu  en  1215;  mais 
Albert  fut ,  l'année  auparavant ,  assassiné  dans 
la  ville  d'Acre,  à  la  procession  de  la  fête  de 
l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix  ,  par  un  homme 
auquel  il  avait  adressé  des  reproches  sur  ses 
crimes.  Albert  est  honoré ,  le  8  avril ,  comme 
un  saint  de  l'ordre  des  Carmes.  Tritheim  lui  at- 
tribue Status  Terrx  Sanctx ,  ouvrage  resté 
manuscrit.  La  Régula  Carmelitarum  se  trouve, 
avec  la  vie  d'Albert,  dans  Acta  Sanctorum ,  t.  I. 

Affo,  Memorie  degli  scrittori  et  letterati  Parmi- 
giani.  —  Onuplire  ;  Genebrad;  Possevln  ;  Sponde. 

ALBERT  (  Caroline).  Votj.  Boisseau. 

*  ALBERT  (  Casimir) ,  duc  de  Saxe~Teschen„ 
néàMoritzbourg,  près  de  Dresde,  le  11  juilletl738, 
mort  le  10  février  1822.  Second  fils  d'Auguste  m, 
roi  de  Pologne  et  électeur  de  Saxe ,  il  épousa 
en  1766  l'archiduchesse  Marie-Christine,  fille 
de  l'empereur  François  ï'"'  et  de  Marie-Thérèse, 
qui  lui  apporta  en  dot  la  principauté  de  Teschen  , 
dans  la  Silésie  autrichienne.  Sa  femme  ayant  été 
nommée  au  gouvernement  des  Pays-Bas  autri- 
chiens, il  l'aida  dans  l'administration  decesprovin- 
ces.  Pendant  la  guerre  contre  la  France  en  1792, 
il  connnanda  l'armée  qui  fut  obligée  de  lever  le 
siège  de  Lille;  et  après  la  bataille  de  Jemmapes 
(le  6  novembre   1792),  où  il  fut  défait  avec 


Beaufieu,  il  quitta  la  Belgique,  qui  tomba  au 
pouvoir  de  Dumouricz ,  et  se  retira  à  Vienne.  Là 
il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  culture  des 
lettres  et  des  beaux-arts.  Il  fit  élever  à  sa  femme,  g 
morte  en  1798,  mi  magnifique  monument  parCa- 
nova.  Sa  belle  collection  de  tableaux ,  riche  sur- 
tout en  originaux  de  Raphaël,  de  Michel- Ange ,  de 
Guido  et  de  Van-Dyck,  échut  en  héritage  à  l'archi- 
duc Charles.  Le  duc  Albert momut  sans  enfants. 

Conversations-Lexicon. 

ALBERT  (Charles),  médecin  de  Paris j 
pseudonyme  de  Chaumonot.  Voyez  ce  nom. 

ALBERT  {Charles  d'  ).  Voy.  Luynes. 

ALBERT  DURER.   Voy.  DuRER. 

ALBERT  (Erasme),  théologien  protestant,  né 
près  de  Francfort  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
mort  vers  1 560.  Il  eut  pour  maîti-e  Luther  à  l'uni- 
versité de  Wittemberg,  où  il  fut  reçu  docteur  en 
théologie.  Albert  fut  prédicateur  de  la  cour  de 
Joachin  II,  électeur  de  Brandebourg.  C'est  lui  qui 
recueillit,  dans  le  livi-e  des  Conformités  de  saint 
François  avec  /.-C.,les  inepties  les  plus  saillan- 
tes, pour  en  composer  le  livre  connu  sous  le  titre  \ 
à'Alcoran  des  Cordeliers.  Il  fit  imprimer  ce  re- 
cueil en  allemand  l'an  1531,  sans  nom  de  villij 
ni  d'imprimeur  ,  puis  en  latin  à  Wittemberg 
en  1542,  in-4'';  et  il  l'intitula  Alcoran,  parc» 
que  les  franciscains  de  son  temps  estimaieni 
autant  les  Conformités  que  les  Turcs  leut 
Alcoran.  Luther  ajouta  une  préface  à  la  compilai 
tion  de  son  disciple;  Conrad  Badius  raugmenta 
d'un  second  livre,  la  traduisit  en  français,  e 
l'imprima,  en  1556 ,  en  1  vol.  in-12 ,  puis  à  Ge 
nève,  en  1 560,  en  2  vol.  in-1 2.  La  dernière  éditioi 
de  cet  ouvrage  singulier  est  celle  d'Amsterdaiii 
en  1734,  en  2  vol.  in-12  avec  figures.  On  a  encor't 
d'Albert  :  Judicium  de  spongia  Erasmi,  c 
plusieurs  autres  ouvrages  en  latin  et  en  allemand 

J.-J.  Kôrber  ,  Beitrag  zu  der  Lebensbeschreibun< 
Erasmi  Alberi ,  eines  der  ersten  Reformatoren  in  de 
r/^etterau;  Hunau,  175i,  ;n-4°.  —  O.-G.  Cerviniis  ,  Cef 
chiehte  der  poetisch.  national.  Literatur  der  Deuts 
chen,  iii ,  p.  2b,  32,  etc.,  53,  etc.  —  Jôrdens,  Lexiko 
Deutscher  Dichter  und  Prosaisten  ,  c.  xxviir-xxxvi. 

*  ALBERT  (  François  -Auguste-  Charles 
Emmanuel) ,  prince  de  Saxe-Cobourg- Gotha 
époux  de  Victoria,  reine  de  la  Grande-Bretagne 
est  né  le  26  août  1819.  C'est  le  second  fils  di 
duc  Ernest,  mort  en  1844,  et  de  Louise,  fill 
du  duc  Auguste  de  Saxe-Gotha-Altenbourg.  1 
fut  élevé  avec  son  frère  aîné  Ernest,  duc  ac 
tuellementrégnant,sousladirectiondeFlorschiit2 
conseiller  consistorial  à  Cobourg,  et  fit  ses  étu 
des  à  l'iuiiversité  de  Bonn.  Outre  les  science 
historiques  et  politiques ,  il  étudia  la  physique 
la  cliimie  et  l'histoire  naturelle  ;  il  a  fait  preuv 
de  véritables  talents  dans  la  musique  et  la  pein 
tm-e.  Plusieurs  de  ses  compositions  ont  été  ap 
plaudies  même  par  le  public. 

Doué  d'une  beauté  mâle ,  et  habile  dans  Ion 
les  exercices  du  corps,  il  fut  marié,  le  10  fé 
vrier  1840,  à  la  reine  Victoria.  Avant  la  céré 
monie  du  mariage,  il  avait  reçu  la  dignité  d 
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fv.IJ-maréchal  avec  un  régiment  de  hussards  et 
le  titre  d'altesse  royale.  La  Cité  de  Londres  lui 
conféra  solennellement  le  droit  de  bourgeoisie , 
et,  en  1847,  le  consort  of  her  most  gracions 
majesty  (titre  que  la  reine  lui  avait  donné 
en  1842 ,  non  sans  quelque  opposition  de  la  part 
de  son 'ministère  tory  )  fut  élu  chancelier  de 
l'université  de  Cambridge,  grand  maître  des  lo- 
ges de  francs-maçons,  etc. 

Modeste  et  d'un  tact  exquis ,  le  prince  Albert 
s'est  tenu  à  l'écart  des  questions  irritantes  de  la 
politique ,  et  ne  se  mêle  point  aux  intrigues  des 
partis.  Cependant  les  torys,  d'accord  avec  les 
radicaux,  ont  fait  réduire  ses  apanages  à  30,000, 
de  50,000  Uvres  sterlmg  qu'avait  demandées  le 
ministère.  Protecteur  éclairé  des  sciences,  des  arts 
et  de  l'industrie ,  il  a  le  premier  conçu  et  réalisé 
le  plan  gigantesque  de  l'Exposition  universelle  de 
Londres,  en  1851.  C'est  un  titre  de  gloire  plus 
précieux  que  ceux  qu'on  obtient  sur  le  champ  de 
bataille ,  surtout  à  une  époque  où  les  hommes 
vivent ,  non  plus  de  la  guerre ,  mais  des  arts  de 
la  paix.  D. 

ALBERT  {François),  professeur  de  théologie 
à  Hambourg ,  florissait  au  quinzième  siècle.  Il  a 
laissé  une  Histoire  de  Saxe  et  des  Vandales,  et 
une  Chronique  depuis  Charlemagne  jusqu'en 
1504. 

.lôcher,  Lexicon,  avec  le  supplément  d'Adelung. 

*  ALBERT  OU  ALBERTi  (Henri),  poëte  et 
musicien  allemand,  né  à  Lobenstem  en  Saxe,  le 
28  juin  1604,  mort  le  6  octobre  1668.  Élève  de 
Henri  Schûtz ,  maître  de  chapelle  à  Dresde ,  il 
fut  nommé,  en  1626,  organiste  à  Kœnigsberg,  et 
occupa  cette  place  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui 
plusieurs  recueils  de  chants  sacrés  et  profanes, 
sous  le  titre  de  Musikalische  Kûrbshûtte, 
Kœnigsberg,  1651,  in-fol.,  &i  Poetisch musika- 
^iscAesZî«toaZdtem;Kœnigsberg,  1652,in-fol., 
et  Leipzig,  1657. 

Muller,  BibUothek  deutscher  Dichter,  vol.  V.  —  Wolff, 
Encyclop.  der  deutschen  Nutional-literatur,  1. 1,  p.  31. 

ALBERT  (  Henri-Christophe  ),  grammairien, 
né  à  Hambourg  en  1762,  mort  en  1800.  H 
enseignait  la  langue  anglaise  à  Halle.  On  a  de 
lui  :  r  une  Grammaire  anglaise,  pour  les  Al- 
lemands; Halle,  1784,  in-8°;  —  2°  une  Gram- 
maire alleinande,  pour  les  Anglais;  Hambourg, 
1786;  —  3°  des  Essais  sur  Shakspeare;  — 
4°  des  Recherches  sur  la  constitution  anglaise, 
d'après  les  dojinées  les  plus  récentes;  Lubeck, 
1794  ;  — ^  5°  un  Drame  sur  la  vie  et  la  mort  de 
Charles  I";  Schleswig,  1796. 

Adelung,  supplém.  à  Jôeljer,  Jllg.  Gelerhteii-Lexicon. 

ALBERT  {Honoré  W).  Voyez  Chaulnes. 

ALBERT  {Jean).  Foz/es  Widmanstadt. 

ALBERT  {Jean),  jurisconsulte  français  du 
dix-septième  siècle.  11  publia,  en  1686,  un  recueil 
d'arrêts  rendus  par  le  parlement  de  Toulouse; 
il  en  parut  une  nouvelle  édition,  in-4°,  en  1731. 

Quérard,  la  France  littéraire. 

■  ALBERT  {Louis-Joseph  d'),  petit-fils  du  con- 
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nétable  de  Luyues,  né  en  16/2,  mort  le  10  no- 
vembre 1758.  Il  se  ti'ouva  en  1688  au  siège  de 
Philisbourg,  et  en  1 690  il  fut  blessé  à  la  bataDle 
de  Fleurus;  il  fut  de  nouveau  blessé  en  1693  à 
Steinkerque,  à  la  tête  de  son  régiment.  En  1703, 
il  s'attacha  à  la  cour  de  l'électeur  de  Bavière, 
qui,  ayant  été  élu  empereur  sous  le  nom  de 
Charles  YH,  créa  Albert  prince  du  Saint-Empire. 
Dès  lors  on  l'appela  le  prmce  de  Griinberghen, 
du  nom  des  domaines  de  sa  femme ,  qui  était  une 
princesse  de  Berghes.  On  a  de  lui ,  ou ,  selon 
Barbier,  de  l'abbé  Pic,  son  précepteur,  le  Songe 
d'Alcibiade,  supposé  traduit  du  grec,  Paris, 
1735,  m-12,  et  quelques  autres  écrits,  réunis 
sous  le  tih^e  de  Recueil  de  différentes  pièces 
de  littérature;  Amsterdam,  1759,  in-8°. 

Père  Anselme,  Histoire  généalogique  et  chronologique 
de  la  maison  royale  de  France,  etc.;  Paris,  1728.  —  J.-M. 
Quérard ,  la  France  littéraire. 

ALBERT  {Martin),  dit  Albert.  Voij.  Martin. 
ALBERT  ou   ALBERT!  {Michcl),  médecin 
allemand,  né  à  Nuremberg  le  13  novembre  1682, 
mort  à  Halle  en   1757.  Un  des  plus  célèbres 
élèves  de  Stahl;  il  fut  professeur  à  Halle,  mem- 
bre de  l'Académie  royale  de  Berlin,  et  de  celle 
des  Curieux  de  la  Nature,  sous  le  nom  d'Andro- 
nicus  V^.  Ses  principaux  écrits ,  oii  il  défend  les 
doctrines  du  phlogistique  contre  celles  du  méca- 
nisme inerte,  ont  pour  titres  :  Epistola  qua 
thermarum  et  acidularum  idolum  medicum 
destruit;  Halle,  1713,  in-4°;  —  Introductio  in 
universammedicinam ;  Edile,  1718, 1719, 1721, 
3  vol.  in-4°  ; — Spécimen  medicinse  theologicx  ; 
Halle,  1726,  in-S";  —  Tentamen  lexici  realis 
observationum  medicarum  ex  variis  auctori- 
bus  selectarum;  ibidem,  1727,  première  partie, 
1731,  deuxième  partie,  in-4'',  deux  volumes.  — 
Tractatio  medico-forensis  de  torturée  subjec- 
tis  aptis  et  ineptis ,  secundum  morales  et 
j  physicas  caiisas;  ibidem,  1730,  in-4°;  —  Com- 
1  mentatio  medica  in  constitutionem  crimina- 
I  lem   Carolinam,  variis  titulis  et  articulis 
i  conj^rma^oî;  ibidem,  1739,  in-4°;  —  Systemaju- 
j  risprttdentias  medico-legalis,  6  volumes  in-4'', 
i  dont  le  premier  volume  parut  à  Halle  en  1725, 
le  second  à  Schneeberg  en  1729,  et  le  dernier  à 
Gorlitz  en  1747. 

Brucker  et  Haid ,  Bildersaal  heutiges  Tages  lebender 
vnd  durch  Gelahrtheit  beriihmter  Scliriftsteller;  Augs- 
burg,  17M,  in-fol.  —  Commentarii  Lipsienses,  t.  VI. 

ALBERT  de  Rioms  (le  comte),  chef  d'es- 
cadre, né  dans  le  Dauphiné,  mort  en  1810.  U 
se  distùigua  durant  la  guerre  que  la  France  sou- 
tint pour  l'indépendance  des  États-Unis.  Il  fut 
récompensé  de  ses  services  par  le  grade  de  chef 
d'escadre.  En  1789,  il  commandait  dans  Toulon, 
avec  le  titre  de  lieutenant  général  ;  il  interdit  aux 
ouvriers  des  arsenaux  de  porter  la  cocarde  tri- 
colore. Deux  maîtres  d'équipages  ayant  enfreint 
ses  ordres,  il  les  fit  traîner  en  prison,  ce  qui  oc- 
casionna un  soulèvement  général,  et  le  peuple 
l'incarcéra  lui-même,  ainsi  que  Castellat  et  de 
Villager.  L'assemblée  nationale  décréta  qu'il  n'y 
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avait  pas  lieu  à  les  poursum-e.  Le  comte  Albert  re- 
çut même  le  commandement  de  la  flotte  de  trente 
Taisseaux  araiés  à  Brest  pour  soutenir  l'Espagne 
contre  l'Angleterre,  et  prêta  le  serment  civicpie 
au  nom  de  l'escadre;  mais  peu  aimé  de  ses  mate- 
lots, et  désespérant  de  rétablir  la  discipline  parmi 
ses  équipages ,  il  renonça  au  commandement.  Il 
cpiitta  la  France,  se  rendit  auprès  des  princes,  et 
fit  la  campagne  de  1792  dans  un  corps  d'émigrés. 
Amnistié  a[)rès  le  18  brumaire,  il  rentra  en  France 
et  mourut  dans  la  retraite. 

Mémoires  que  M.  le  comte  d'Mbert  de  Rinms  a  faits 
dans  la  prison  où  il  est  détenu ,  in-4°  ;  Paris  (?),  1789  (?)- 

ALBERT  {saint),  né  en  Sicile,  entra  dans 
l'ordre  des  Carmes,  et  fut  canonisé  par  Sixte  rV 
en  1426.  Il  a  laissé  quelques  homélies,  et  des 
traités  de  morale  chrétienne. 

Acta  Sanctorum. 

ALBERT  de  Florence,  littérateur  du  treizième 
siècle ,  se  trouvant  en  prison  pendant  les  trou- 
bles de  sa  patrie ,  s'y  consola  de  la  perte  de  sa 
liberté  en  traduisant  en  italien  les  Consola- 
tions philosophiques  de  Boëce. 

ALBERT  DE  GEMBLOURS,  en  latin  Albertus 
Gemblacensis ,  bénédictin,  né  à  Loben  près  de 
Liège  (d'où  le  surnom  de  Xoôiensis),  vers  la  fin 
du  dixième  siècle,  mort  en  1048,  à  Liège.  Il  étu- 
<Jia  à  Paris  et  à  Chartres  sous  le  célèbre  Ful- 
bert, et  devint  abbé  de  Gembloux,.puis  de  Saint- 
Jacques  à  Liège.  Il  aida  Burkhard,  évêque  de 
Worms ,  son  disciple ,  dans  la  rédaction  du  Ma- 
gnum volumen  canonum ,  et  laissa  quelques 
hymnes  et  des  vies  de  saints. 

Sigebert,  De  script,  eccles.,  c.  cxlh,  et  De  abhat. 
Gembl.  —  Valèrc  Andr^,  Biblioth.  Belg.  —  Fabricius, 
Bibl.  latin,  med.  et  inf.  œt.  —  Vossius,  De  hist.  latin. 
—  Trilhème;  Gesner;  Possevin. 

ALBERT  OE  METZ,  en  latin  Albertus  Me- 
tensis ,  bénédictin  du  monastère  de  SaintrSym- 
phorien  à  Metz,  vivait  vers  le  commencement  du 
onzième  siècle.  On  a  de  lui  des  notices  histori- 
■  ques  (De  diversitate  temporum),  insérées  par 
Eccard  dans  son  Corpus  historicorum  medii 
,xvi,  vol.  I,  p.  91-131.  Ces  notices  renferment 
des  détails  précieux  pour  l'histoire  de  la  Lor- 
raine et  de  l'Alsace,  ^epuis  973  jusqu'en  1025. 

D.  Lalmct,  Bibliothèque  Lorraine.  —  Fabricius,  Bi- 
blioth. iat.  med.  et  infim.  set.  —  Adelung,  supplem.  au 
lexique  de  Jôcher. 

ALBERT,  en  latin  Albertus  Stadiensis,  bé- 
nédictin, abbé  du  Cloître  de  Samte-Marie,  à  Stade, 
vivait  au  treizième  siècle.  Élu  abbé  en  1232 ,  il  fît 
de  vains  efforts ,  même  avec  le  concours  du  pape, 
pour  réprimer  les  désordres  des  moines  de  son 
abbaye.  Très-afftigé  de  ce  que  la  bulle  du  saint- 
père  qu'U  avait  obtenue  en  1236,  de  Gré- 
goire il ,  contre  ses  mornes  indisciplinés  (  aux- 
quels il  voulut  faire  adopter  !a  règle  de  Cîteaux  ), 
ne  produisît  aucun  effet,  il  entra  en  1240  dans 
l'ordre  des  Franciscains.  Il  eu  devint,  selon  Oléa- 
rius,  général,  et  vivait  encore  en  1260.  Albert 
de  Stade,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Albert 
de  Pise,  a  composé  en  latin  une  Chronique, 
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qui  va  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  l'an 
1256  de  J.-C.  Cette  chronique  est  surtout  bonne 
à  consulter  pour  les  événements  an-ivés  dans 
le  nord  de  l'Allemagne  depuis  1072  (  fin  de  la 
chronique  d'Adam  de  Brème)  jusqu'en  1256. 
André  Hoiicr  y  a  joint  un  supplément  qui  com- 
prend une  soixantaine  d'années  ;  Hafniaî,  1720, 
in-4''.  Elle  fut  publiée,  avec  des  notes,  par  Rei- 
neccius,  sous  le  titre  :  Chronicon  Alberti,  ab- 
batis  Stadensis ,  a  condito  orbe  usque  ad 
auctoi'is  actatem,  etc.  ;  Helmstaedt,  in-4°,  1587. 

Alb.  Crantz,  in  Bletrop.  et  in  Hist.  Saxon.  —  Vossius, 
De  hist.  Iat.,  lib.  II.  —  Le  Mire,  /?!  Avct  de  Script,  ec- 
cles. —  Tob.  d'Eckhard,  Fita  Alberti  Stadensis,  Goslar, 
1726,  in-4°. 

*ALBERT  DE  SAXE,  en  latin  Albertus  de 
Saxonia,  savant  dominicain,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  quatorzième  siècle.  Suivant 
Lockhaupt,  il  avait  étudié  et  séjourné  long- 
temps à  Paris.  La  bibliothèque  de  Bologne  pos- 
sède de  lui  plusieurs  commentaires  manuscrits 
(inédits)  sur  les  tables  Alfonsines  et  la  Physique 
d'Aristote.  On  a  imprimé  de  cet  auteur  :  Ma- 
gistri  Alberti  de  Saxonia  tracfatus  propor- 
tionum  cum  aliis  prgecipue  Augustini  Niphi  ; 
Venetiis,  1496,  in-fol.  Il  en  parut  plus  tard  un 
abrégé  sous  le  titre  :  De  velocitate  motmim 
F.  Alberti  de  Saxonia,  opus  redactum  in  epi- 
tomen  a  F.  Isidoro  de  Isolanis  Mediolanensis , 
ordinis  Prsedicatorum ;  Lugd.,  1580,  in-4''. 

Ecliard,  Scriptores  ord.  Prxdicat.  —  Possevin,  Appa- 
rat, sacer. 

*  ALBERT  DE  SISTERON ,  de  Gcpençois  ou 
de  Tarascon,  poète  provençal ,  vivait  vers  1290. 
n  composa  un  grand  nombre  de  chansons  en 
l'honneiu:  de  la  belle  marquise  de  Malespine, 
dont  il  était  amoureux. 

Nostradamus  ,  les  Fies  des  plus  célèbres  et  des  plus 
anciens  poètes  provençaux  ;  Lyon,  1573.  —  Histoire  lit- 
téraire des  troubadours,  1. 1. 

*  ALBERT  DE  TRÊVES,  en  latin  Albertus 
Trevesanus ,  abbé  du  monastère  de  Saint-T\lat- 
thias  à  Trêves,  mort  en  980.  Ce  monastère  se 
distingua  au  neuvième  et  dixième  siècle  par  son 
enseignement  et  ses  maîtres  habiles.  Albert  écri- 
vit, en  vers  et  en  prose ,  des  instructions  pour  de 
jeunes  prêtres,  et  ajouta  l'histoire  de  son  temps 
à  la  chronique  de  Trêves ,  connue  sous  le  titre 
de  Gesta  Treveroru^n. 

D.  Calmet,  Bibliothèque  Lorraine. 

*  ALBERT  {Pierre),  chanoine  de  Barcelone, 
auteur  d'un  répertoire  des  coutumes  de  la  Cata-^ 
logne,  publié  sous  le  titre  :  Tractatus  de  con- 
suetudinibus  Cathalonix  inter  dominos  et 
vasallos,  avec  les  commentaires  de  Jean  de  So- 
carratis;  Lugdini  (  Aut.  Vincent.  ),  1551,  in-fol. 

E.  D. 
Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*  A  LBERT,évêque  de  Freysingen,mort  en  1 359, 
de  la  famille  alsacienne  de  Hohenbourg;  il  fut 
d'abord  chapelain  du  pape  Clément  VI ,  qui  ré- 
sidait alors  à  Avignon,  et  qui  en  1345  le  nomma 
à  l'évêché  de  Wurzbourg ,  contrairement  au  choix 
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du  chapiti'e.  De  là  entre  le  pape  et  l'empereur 
des  démêlés,  qui  se  terminèrent  par  la  nomina- 
tion d'Albert  à  l'évéché  de  Freysingen.  On  lui  at- 
tribue les  'sies  des  martyrs  saint  Kilian,  évêque 
de  Wurzbourg,  et  de  ses  compagnons  saint 
Colman  et  saint  Totnan,  dans  Acta  Sanctorum, 
8  juillet,  t.  n,  p.  966. 

J.-P.  Ludwig  ,  Gesckic/itsclireiber  von  dem  Bischof- 
thvm  jy ûrzburg ;  V ranci.,  1713.  —  J.-A.  Fabricius,  Bi- 
bliotheca  latina  médise  et  infirme  eetatis;  Patav.,  1754. 

ALBERT,  en  latin  Albertus  Sigebergensls , 
bénédictin  du  couvent  de  Sigeberg,  près  de  Co- 
logne, vivait  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle. 
n  a  laissé,  en  latin,  une  Histoire  des  Papes 
depuis  Grégoire  IX  jusqu'à  Nicolas  V,  et  une  His- 
toire des  Empereurs  romains  depuis  Auguste 
jusqu'à  Frédéric  V.  Ces  deux  ouvrages  sont  en- 
core en  manuscrits  à  la  bibliothèque  de  Vienne. 

Adelung,  supplément  au  Lexique  de  Jôclier.  —  Kabri- 
cius,  Bibliotk.  med.  et  infim.  astatis,  t.  I,  p.  128. 

ALBERTANO  de  Brescia,  juge  et  gouver- 
neur de  Gavardo  sous  le  règne  de  l'empereur 
Frédéric  n  (treizième  siècle).  II  fut  mis  en  pri- 
son pendant  les  troubles  politiques  qui  agitaient 
alors  l'Italie.  Dans  sa  captivité,  il  composa  en 
latin,  vers  1246,  divers  ouvrages  de  dialectique 
et  de  morale,  qui  furent  ensuite  traduits  en  ita- 
lien; l'un  est  intitulé  Délia  forma  delV  onesta 
vita;  un  autre.  Belle  sei  manière  del  parlare  ; 
et  un  troisième,  Délia  consolazione  e  del 
consiglio.  Ces  trois  traités,  conservés  en  manus- 
crits à  la  bibliothèque  de  Turin  et  à  l'Ambro- 
sienne  de  Milan,  furent  imprimés  longtemps 
après  la  mort  de  l'auteur,  par  les  soins  de  Bas- 
tien  de  Rossi,  à  Florence,  en  1610. 

Tiraboschi,  Storia  délia  letteratura  italiana,  vol.  IV, 
chap.  n. 

*  ALBERT!  (jdZ&erf) ,  savant  jésuito,  né  à 
Trente  le  2  février  1593,  mort  à  Milan  le  3  mai 
1676. 11  étudia  à  Padoue,  et  se  fit  surtout  con- 
naitrepar  sescontroversesavec  le  célèbre  Scioppi, 
qu'il  réduisit,  dit-on,  au  silence,  et  le  fit  mourir 
du  chagrin  de  se  voir  vaincu.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Générales  vindiciar.  adversus  fa- 
mosos  Gasp.  Scioppi  libellas  ;  Lucques,  1649, 
in-12;  —  Lydius  lapis  ingenii;  ibid. ,  1647, 
in-12  ;  —  Liber  contra  saltationes  et  choreas, 
1650,  in-12  ;  —  Actio  in  eloquentias  tiim  pro/a- 
nœ  cumsacrae  corruptores  ;  Milan,  1651,  in-12. 

Ocsterreichisches  Bio'jraphisches  Lexicon;  Vienne, 
ISol.  —  MaïzuchelU  ,  Scrittori  d'Italia. 

ALBERTi  ARISTOTILE,  autrement  dit  Ro- 
dolphe Fïoraventi,  célèbre  mécanicien,  né  à 
Bologne,  dans  le  seizième  siècle  ;  on  lui  attribue 
des  choses  étonnantes  :  il  transporta ,  dit-on ,  à 
Bologne  le  clocher  de  Sainte-Marie  del  Tempio, 
avec  toutes  ses  cloches ,  à  une  distance  de  trente- 
cinq  pas  ;  il  redressa  dans  la  ville  de  Cento  le  clo- 
cher de  l'église  de  Saint-Biaise ,  qui  penchait  de 
cinq  pieds  et  demi.  Appelé  en  Hongrie,  il  cons- 
truisit un  pont  très-ingénieux ,  et  fit  beaucoup 
d'autres  ouvrages  dont  le  souverain  de  ce  pays 
fut  si  satisfait  qu'il  le  créa  chevalier,  lui  permit 
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de  batti'e  monnaie  et  d'y  mettre  son  empreinte.  Il 
fut  aussi  employé  par  Jean  Basile,  grand  duc  de 
Moscovie ,  à  la  construction  de  plusieurs  églises. 

ALBERTI  (Benoît),  Florentin,  était,  vers  la 
fin  du  quatorzième  siècle ,  à  la  tête  du  parti  dé- 
mocratique à  Florence,  avec  Salvestro  de  Médi- 
cis.  Partisan  de  la  liberté  et  de  l'égalité  absolues, 
il  fit  une  violente  opposition  au  parti  aristocra- 
tique de  la  république  de  Florence,  qu'il  accusait 
d'être  gibelin.  En  1378,  il  appela  le  peuple  aux 
armes  et  commença  la  terrible  révolution  des 
Ciompi,  qu'il  s'efforça  ensuite  lui-même  d'apai- 
ser. Le  peuple  déchaîné  incendia  et  pilla  tous  les 
palais ,  et  mit  à  mort  les  habitants  les  plus  con- 
sidérables et  les  plus  riches.  Une  épouvantable 
anarchie  et  la  ruine  du  commerce  en  furent  la 
suite.  Alberti  fit  punir  Thomas  Strozzi  et  George 
Scali,  qui  abusaient  du  pouvoir  démocratique. 
En  1382,  l'ancienne  aristocratie  renversa  à  son 
tour  le  parti  des  Alberti  et  des  Médicis.  Benoît 
Alberti  et  ses  amis  furent  exilés  en  1387;  il 
mourut  à  Rhodes  en  revenant  d'un  pèlerinage  à 
la  terre  sainte. 

Pignotti,  Storia  délia  Toscana,  1.  IV.  ~  Machiavelli, 
Storie  Florentine,  1.  III. 

ALBERT!  (Clierubino) ,  peintre  d'histoire  et 
graveur,  né  en  1552  ,  mort  en  1615.  Il  était  fila 
du  peintre  Michel  Alberti,  et  s'est  rendu  sur- 
tout célèbre  par  ses  gravures.  On  a  de  lui  cent 
quatre-vingts  pièces ,  dont  soixante-quinze  de  sa 
composition  ;  les  autres  sont  gravées  d'après  Mi- 
chel-Ange, Raphaël,  André  del  Sarte,  etc.  On 
les  reconnaît  à  la  marque  :  A.  B. 

Heineken,  Dictionnaire  des  artistes.  —  Giordani,  Pi- 
nacoteca  di  Bologna. 

ALBERTI  (DommiçMe),  musicien  italien,  du 
dix-huitième  siècle,  inventa  une  nouvelle  mé- 
thode de  toucher  le  clavecin ,  mit  en  musique 
VEndymion  de  Métastase,  et  composa  plusieurs 
œuvres  qui  eurent  une  certaine  vogue. 

Gerber,  Lexicon  der  Ton-Kûnstler. 

*  ALBERTI  (Fabio),  d'une  famille  noble  de 
Bevagna ,  bourg  des  États  de  l'Église  dans  l'an- 
cienne Ombrie ,  s'est  occupé  toute  sa  vie  de  re- 
cherches sur  son  pays,  et  a  publié  :  1°  Raggua- 
glio  del  museo  operto  net  1787  nelle  nuove 
stanze  délia  residenta  del  magistrato  con- 
solare  di  Bevagna  (s.  1.  n.  d.  );  in-4°  ;  — 
2°  Notizie  antic/iee  moderne  riguardanti  Be- 
vagna, città  delV  Umbria;  Venise,  1791,  in-4". 

E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

ALBERTI  (  George-Guillaume  ),  prédicateur 
protestant,  né  en  1723  à  Thundern  (Hanovre), 
mort  en  1758.  Il  resta  quelque  temps  en  Angle- 
terre ,  où  il  publia  en  anglais  ,  sous  le  pseudo- 
nyme A' Alethophilus  Gottingcnsis  ,  un  opus- 
cule intitulé  Pensées  sur  l'Essai  de  Hume  sur 
la  religion  naturelle.  On  a  encore  de  lui  des 
Lettres  sur  l'état  de  la  religion  et  des  sciences 
dans  la  Grande-Bretagne,  Hanovre,  1752- 
1754;  et  un  Essai  sur  la  religion,  le  culte,  les 
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mœurs  et  les  usages  des  quakers  ;Md.,  1750. 

Adelung,  Supplément  à  Jôclier,  AUgem.  Gelehrten- 
Lexicun,  I,  417.  —  Ersch  et  Gruber,  Allqem.  Encyclo- 
pâdie  der  KiXnste  und  TVissenschaften,  II,  363-. 

*  ALBERTI  (  Josèphe-Matthieu),  célèbre  vio- 
loniste et  compositeur  de  musique  italien,  vivait 
à  Bologne  dans  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle.  Il  a  publié  dans  cette  ville,  entre 
autres  ouvrages  remarquables,  dix  concertos 
pour  six  instruments,  en  1713;  et  quatre  sym- 
phonies pour  deux  violons,  la  viole,  le  violon- 
celle et  la  basse  continue.  Ces  compositions, 
d'une  exécution  facile,  eurent  beaucoup  de  vogue. 

Burney,  History  of  music. 

ALBERTI  (Jacques),  de  Bologne, juriscon- 
sulte qui  vivait  vers  l'an  1420,  a  écrit  un  Traité 
sur  les  différences  entre  le  droit  canonique 
et  le  droit  civil;  on  en  trouve  un  long  extrait 
dans  les  œuvres  de  Barthole. 

Alidosi,  De  doct.  Bonon.  —  Bumaldi,  Bibl.  Bonon. 

*  ALBERTI  (Jean-André) ,  célèbre  prédica- 
teur de  Nice ,  né  vers  l'an  1611,  mort  de  la  peste 
à  Gênes  le  4  juillet  1657,  était  entré  dans  la  So- 
ciété de  Jésus  en  1628.  Il  fut  professeur  d'élo- 
quence. On  a  de  lui  :  le  Querele  délia  pietà  ; 
Torino,  1640;  oraison  prononcée  à  la  mort  d'An- 
toine Provana ,  archevêque  de  Turin;  —  il  Mu- 
seo  riformato  nel  Collegio  di  Genova  délia 
compagnia  di  Gesii  ;  Genova,  1640;  —  il  Sole 
Ligure;  discours  adressé  à  J.-B.  Lercaro,  doge 
de  la  république  de  Gênes,  suivi  d'un  éloge  des 
membres  de  sa  famille,  intitulé  Lercariorum 
Elogia;  Genova,  1644,  in-fol.  ;  —  Oratio pane- 
gyrica  de  venerabili  P.  Camillo  de  Lellis,  fun- 
datore  ministrorum  infirmis;  Genuse,  1647, 
in-4°  ;  —  Adélaïde ,  istoria  panegirica  ;  Ge- 
nova, 1 649 ,  in-1 2  ;  —  Eneade,  panegirica  detta 
a  S.  Francesco  Saverio;  Bologna,  1650,  in-1 2  ; 
—  Vlmpietàjlagellata  dal  santo  zelo  d'Elia; 
Genova,  1655,  in-12.  On  doit  encore  à  ce  jésuite 
Vitae  ac  Elogia  XII  Patrumfundatorurti  ordi- 
num,  Taui'ini,  1638,  in-8°;et  Teopiste,  0  vero 
vita  di  Paola  Maria  di  Gesu  Centuriona,  Car- 
melitana  Scalza;  Geaoya,  1648  ;  Venezia,  Hertz, 
1649,  in-12. 

Mazzuchelli,  Scrittorî  d'Italia. 

ALBERTI  (  Jean  ) ,  philosophe  et  théologien 
hollandais,  né  le  6  mars  1698  à  Assen,  mort  le 
13  août  1762.  H  étudia  à  Franeker  sous  le  cé- 
lèbre Lambert  Bos ,  et  devint  d'abord  pasteur  à 
Harlem,  puis  professeur  de  théologie  à  l'univer- 
sité de  Leyde.  On  a  de  lui  :  1°  Ohservationes 
philologicx  in  sacros  Novi  Fœderis  libros  ; 
Leyde,  in-8°,  1725  ;  c'est  un  recueil  de  tous  les 
passages  parallèles,  extraits  des  auteurs  pro- 
fanes, pour  la  justification  du  style  grec  des 
évangélistes  et  des  apôtres;  —  2°  Periculum 
criticum,  in  quo  loca  qusedam  cum  Veteris  ac 
Novi  Fœderis,  tum  Hesychii  et  aliorum  illus- 
trantur,  vindicantur,  emendantur;  Leyde, 
1727,  in-8°;  —  3°  Glossarium  grxcum  in  sa- 
cros Novi  Fœderis  libros.  Accedunt  miscel- 


lanea  critica  in  glossas  nomicas,  Suidam, 
Hesychium,  et  index  auctorum  ex  Photii 
lexico  inedito;  Leyde,  1735,  in-S".  En  1746, 
Alberti  fit  paraître  le  premier  volume  in-fol. 
du  lexique  d'Hesychius ,  dont  le  2"  volume  fut 
publié  par  Rulmkenius,  à  Leyde,  1766.  Il  a, 
en  outre,  laissé  quelques  articles  de  critique 
philologique ,  insérés  dans  divers  recueils. 

Strocitmann,    Neues   Gelehrtes    Europa,    XIV,    281  ; 
XVIII,  479.  —  Saxe,  Onomastlcon  litterar.,  VI,   387.  - 
Ernesli,  Theologische  Bibliotk.,  VU,  127. 

ALBERT!  (Jean-Baptiste) ,  littérateur  ita- 
lien, né  à  Savone  dans  le  dix-septième  siècle, 
mort  à  Gênes  en  1660.  Il  entra  dans  la  congré- 
gation des  Sommasques,  et  publia  plusieurs  ou- 
ATages,  dont  les  prmcipaux  sont  :  i"  Rime  sacre 
e  morali  ;  Gênes,  in-8'*,  1640  ;  —  2°  Vie  de  saint 
Mayeul,  abbé  de  Cluny,  en  latin;  Gênes,  1638, 
in-8°  ;  —  3°  Discours  sur  l'origine  et  V établis- 
sement des  académies,  en  italien;  Gênes,  1639, 
in-S". 

Mazzuchelli,  Scrittori  d'Italia.  —  Tirabosclii,  Storia 
délia  letteratura  italiana. 

*  ALBERTI  (Jean-Gustave-Guillaume),  in- 
dustriel allemand,  né  à  Hambourg  le  21  oc- 
tobre 1757,  mort  à  Waldenbourg  le  7  jan- 
vier 1837.  Il  fit  ses  études,  sous  le  célèbre 
Busch,  à  l'Académie  du  commerce  à  Hambourg, 
et  visita  les  fabriques  de  la  Silésie.  En  1783,  il 
établit  à  Neu-Weissenstein  (  Silésie  )  une  filature 
de  lin,  et,  secondé  par  le  gouvernement  prussien, 
il  parvint  à  ouvrir  aux  manufactures  de  la  Si- 
lésie de  grands  débouchés  pour  l'Amérique. 
Mais  le  travail  à  la  main  étant  insuffisant,  il 
s'engagea  dans  une  série  d'expériences  coû- 
teuses, et  réussit,  en  1817,  à  fabriquer  la  pre- 
mière machine  à  filer  le  ligneux  ;  et  cette  machine 
a  depuis  servi  de  modèle  à  toutes  les  filatures 
actuellement  usitées  en  Silésie  et  dans  d'autres 
pays  du  continent.  Cependant  les  tissus  de  chan- 
vre et  de  lin,  filés  par  mécanique,  ne  furent  d'a- 
bord que  d'un  degré  de  finesse  assez  borné  : 
pendant  plus  de  vingt  ans  on  fit  de  nombreux 
essais ,  en  Allemagne  et  sui'tout  en  Angleterre , 
pour  arriver  à  fabriquer  des  fils  propres  à  faire 
la  dentelle  ou  la  batiste.  Enfin,  dans  l'année  de 
1835  à  1836,  on  parvint,  en  Angleterre,  à  la  solu- 
tion de  cet  important  problème. 

Preuss.  National-Encyclopédie.  —  Ersch  et  Gruber, 
Allgemeine  Encyclop.  der  JP^issenchaften. 

*ALBERTi  (  Joseph- Antoine) ,  de  Bologne, 
géomètre  et  architecte,  résida  pendant  quekiucs 
années  àPérouse,  où  il  mourut  le  31  août  1768, 
à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans.  On  a  de  lui  :  1°/. 
Giochi  numerici  fatti  Arcani  Palesati  ;  Bolo- 
gna, 1747,  in-8°;  — 2°  Istruzioni praticlie per 
l'ingegnero  civile,  ossiaperito  agrimensore  e 
perito  d'acque;  Venezia,  1748,  in-4°;  —  3"  la 
Pirotechnia  ossia  trattato  di  fuochi  d'artifi- 
sio;ibid.,  1749,  in-4°;  —  4°  Trattato  délia  mir 
sura  délie  fabbriclie ;  2^edi7.,  Perugia,  1790, 
in-8°.  Ce  dernier  ouvi'age  devait  d'abord  former 
le  complément  de  V Ingénieur  civil;  mais  dans 
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1  a  suite  l'auteur  crut  devoir  l'étendre  et  le  publier 
séparément,  à  l'usage  des  arclùtectes. 

Mazzuchelli,  Scrittori  d'Italia. 

ALBERTI  (Xeanrfre),  dominicain,  né  à  Bologne 
le  11  décembre  1479,  mort  en  1552.  Il  étudia  la 
théologie  sous  Baviatero,  entra  fort  jeune  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  et  fut  associé  à  Fran- 
çois Silvestri,  général  de  l'ordre.  Il  devint  em 
suite  inquisiteur  général  du  saint  office  à  Bologne. 
Outre  les  vies  de  quelques  saints ,  on  a  de  lui  : 
une  histoire  de  son  ordre ,  sous  le  titre  :  De  viris 
illustribus  ordinis  Prsedicatorum ,  libri  sex 
in  unum  congesti;  Bologne,  1517,  in-fol. ;  — 
Sescrizione  di  tutta  l'Italia  ;  Bologne ,  1 550, 
in-fol.;  Venise,  1553,  in-4°,  et  1568,in-4%et  1588, 
;n-4°.  —  Historia  di  Bologna,  deçà  prima,  e 
libro  primo  délia  deçà  seconda  sin  all'anno 
1253;  Bologne,  1541,  1543,  in-4°;  avec  deux 
suppléments  publiés  par  Caccianemici;  Bologne, 
1590  et  1591,  in-4°. 

Possevin,  in  Jppar.  sacro.  —  Vossius,  lib.  III  de  Hist. 
lat.  —  Le  Mire,  in  Anect.  de  script.  eccL  et  de  script, 
sasc,  XVI.  —  Bumaldi,  BiJjl.  Bonon.  —  Écliard,  Scrip- 
tores  ordinis  Preedicatorum,  II,  137.  —  Fantuzzi,  Notizie 
degli  scrittori  Boloçinesi,  1 ,  146.  —  Nicéron,  Mémoires 
sur  les  Hommes  illustres,  XXVI,  303.  —  Gliilini,  Teatro 
d'Huomini  letterati,  14§. 

ALBERTI  (Léon-Baptiste) ,  littérateur,  pein- 
tre et  architecte,  né  à  Florence  le  18  février  1404, 
mort  en  1484.  Il  fut  neveu  du  cardinal  Alberto 
degli  Alberti.  Dans  sa  jeunesse  il  montra  beaucoup 
de  goût  pour  la  poésie.  A  l'âge  de  vingt  ans ,  il 
composa  une  comédie  intitulée  Philodoxios , 
dans  un  style  si  bien  imité  des  anciens,  qu'Aide 
Manuce  le  Jeune  y  fut  trompé,  et  le  fit  imprimer 
comme  une  trouvaille  antique,  sous  le  titre  :  Le- 
pidi  comici  veteris  Philodoxios ,  fabula  ex 
antiquitate  eruta  ab  Aldo  Manucio;  Lucques, 
1588,  in-8".  —  En  1447,  Alberti  fut  nommé  cha- 
noine de  la  métropole  de  Florence  et  abbé  de 
Saint-Savino.  H  avait  accepté  cette  place,  moins 
par  vocation  que  pour  se  livrer  à  ses  études  fa- 
vorites ,  la  peinture ,  la  sculpture  et  l'architec- 
ture. Il  passe  avec  raison  comme  le  restaurateur 
de  l'architecture  en  Italie,  tant  par  ses  travaux 
d'artiste  que  par  ses  écrits  théoriques.  Il  acheva 
le  palais  Pitti  à  Florence  ;  il  construisit  le  palais 
Ruccellai ,  la  façade  de  l'église  de  Santa-Maria 
Novella,  et  le  chœur  de  l'église  de  la  Nunziata. 
Le  pape  Nicolas  V  l'employa  à  réparer  l'aque- 
duc de  l'Aqua  Vergine,  et  à  élever  la  fontaine 
de  Trevi  où  cet  aqueduc  vient  aboutir;  mais 
il  ne  reste  plus  rien  de  cet  ouvrage  :  la  fon- 
taine a  été  refaite  par  Clément  XU,  sur  les 
dessins  de  Nicolas  Salvi.  A  Mantoue ,  Alberti 
construisit  divers  édifices,  parmi  lesquels  on  re- 
marque les  églises  de  Saint-Sébastien  et  de  Saint- 
André.  Enfin,  à  Rimini  il  s'est  immortalisé  par 
la  construction  de  l'église  de  San-Francesco ,  qui 
est  son  chef-d'œuvre. 

Alberti  s'est  aussi  distingué  comme  écrivain  ; 
on  a  de  lui  :  1"  Momus,  sive  de  Principe;  Rome, 
in-B",  1520;  —  2°  Trivia,  sive  de  causis  scna- 
toriis,  etc.;  Bâle,  1538,  in-4°;  —3°  Hecalom- 


phile,  poëme  en  prose  sur  l'art  d'aimer,  traduit 
en  italien  par  Bartoli  en  1568,  en  français  en 
1584;  —  4°  De  pictura,  prœstantissima  et 
numquam  satis  laudata  arte,  etc.;  Bâle,  1540; 
Leyde  (  Elzcvir) ,  imprimé  à  la  suite  de  Vitnive 
en  1649;  —  5°  De  re  œdificatoria ,  en  dix  li- 
vres ;  c'est  le  plus  estimé  de  ses  ouvi-ages  ;  il  ne 
parut  qu'après  la  mort  de  l'auteur  en  1485,  par 
les  soins  de  Bernard  Alberti  ;  il  fut  traduit  en  ita- 
lien par  Pierre  Lauro,  Venise,  1549;  et  en  1550, 
par  Cosimo  Bartoli ,  qui  l'orna  de  gravures  sur 
bois.  Parmi  les  autres  écrits  moins  importants 
d'Alberti ,  on  remarque  un  livre  de  cent  fables  ou 
apologues  ;  un  traité  sur  la  vie  et  les  mœurs  de 
son  chien ,  un  autre  sur  la  mouche  ;  des  disser- 
tations sur  quelques  points  de  philosophie,  de 
mathématiques ,  sur  la  perspective ,  etc.  Alberti 
avait  été  admis  dans  l'intimité  de  Laurent  de 
Médicis.  B.  Belmin. 

Tiraboschi,  Storia  délia  letteratura  ital.  —  Vasari, 
Vite  degli  artefici.  —  Milizia,  f^ite  degli  architetti.  — 
Qaatremére  de  Quincy,  Histoire  des  plus  célèbres  ar- 
chitectes. —  Pompilio  Pozzelti,  Leo-Bapt.  alberti  lait- 
datus,  accedit,  etc.;  Florent.,  17.i9.  — Giovanni-Battista 
NiccoliDi,  Elogio  di  Leon-Battista  .alberti;  Vitenie, 
1819,  in-8°. 

ALBERTI  (Louis),  théologien  italien ,  né  à 
Padoue  en  1560,  mort  à  Paris  en  1628.  11  se  fit 
ermite  de  Saint- Augustin ,  et  devint  professeur 
de  théologie  dans  sa  ville  natale.  Il  a  fait  imprimer 
plusieurs  traités  latins  sur  la  Prédestination 
et  la  Réprobation ,  sur  l'Ouvrage  de  six  jours, 
sur  la  Présence  réelle,  traités  qui  n'offrent  pas 
un  grand  intérêt. 

Tiraboschi.  —  Miiratori. 

ALBERTI  (ZoMis) ,  voyageur  d'origine  ita- 
lienne, vivait  vers  la  fin  du  dix-huitième  et  au 
commencement  du  dix-neuvième  siècle.  Il  était 
officier  d'état-major  au  service  de  la  Hollande, 
et  accompagna  le  général  Janssens,  nommé  gou- 
verneur du  cap  de  Bonne-Espérance.  Là  il  rem- 
plit les  fonctions  de  landdrost  du  district  d'Ui- 
tenhage,  et  de  commandant  militaire  du  fort  Fré- 
déric. Il  profita  de  son  séjour  en  Afrique  pour 
étudier  les  mœurs  des  Cafres ,  et  à  son  retour  en 
Europe  il  publia  une  Description  physique  et 
historique  des  Cafres  sur  la  côte  méridionale 
de  l'Afrique.  Cet  ouvrage ,  primitivement  rédigé 
en  allemand,  fut  d'abord  traduit  en  hollandais 
en  1810,  puis  en  français  l'année  suivante  ;  ces 
deux  éditions  parurent  à  Amsterdam  chez  E. 
Maaskamp,  in-8°.  Les  détails  fournis  par  Alberti 
s'appliquent  particulièrement  aux  Cafres  Ama- 
kosa,  qui  habitent  entre  33°  et  34°  de  latitude  mé- 
ridionale ,  entre  la  rivière  de  Key  à  l'est,  et  celle 
des  Poissons  à  l'ouest.  Cette  contrée  est  arrosée 
par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau ,  qui  pren- 
nent leur  source  dans  une  chaîne  de  montagnes 
qui  la  bornent  au  nord.  Les  plus  considérables 
sont,  après  les  deux  rivières  citées,  le  Keyskam- 
ma  et  le  Buffel.  L'aspect  général  du  pays  présente 
une  inclinaison  du  nord  au  sud ,  sillonnée  de  ra- 
vins dont  la  profondeur  est  assez  considérable 
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dans  les  montagnes,  et  dont  le  lit,  couvert  de 
petits  cailloux  roulés ,  preuve  d'une  inondation 
ancienne,  serait  comblé  aujourd'hui  par  l'action 
du  temps  et  des  vents ,  si  les  plateaux  cpi'ils  sé- 
parent n'étaient  couverts  d'une  herbe  très-dense 
et  très-vigoureuse.  Les  Amakosa  mettent  le  feu 
(le  temps  en  temps  à  ces  prairies,  pour  procurer 
à  leurs  troupeaux  des  pâturages  plus  tendres  et 
moins  acides.  Les  collines  et  les  bords  des  rivières 
dont  boisés  de  hautes  futaies. 

«  Les  Amakosa  sont,  dit  Alberti,  d'une  stature 
élevée  ;  les  femmes  sont  généralement  plus  pe- 
tites que  les  Européennes.  La  couleur  de  leur  peau 
est  d'un  gris  noirâtre,  qu'ils  teignent  avec  de 
l'ocre  rouge,  et  qu'ils  fixent  par  une  matière 
grasse.  Us  ont  peu  de  poil  sur  le  corps  ;  les  hom- 
mes n'ont  presque  pas  de  barbe ,  et  on  remarque 
que  les  deux  sexes  ont  les  cheveux  noirs  et  lai- 
neux. Les  Amakosa  sont  bien  découpés ,  ils  sont 
agiles  et  bons  marcheurs ,  ils  sont  d'une  bonne 
santé  ;  mais  ils  ne  valent  rien  pour  soulever  ou 
pour  porter  des  fardeaux.  Certainedifformité  chez 
les  femmes  les  rapproche  des  Hottentots  ;  et  une 
tradition  assez  obscure  donnerait  à  penser  qu'ils 
les  ont  précédés  le  long  de  la  côte  orientale  de 
l'Afrique.  « 

Walckenaer,  Collection  des  voyages  enJfrique,  t.  XXI, 
p.  156. 

*ALBERTi  (Mc^eZ), médecin  allemand,  né 
à  Naumbourg  en  1682,  mort  à  Halle  en  1757. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique ,  il  étudia  d'abord 
la  théologie  à  l'université  d'Altdorf;  mais  son 
goût  pour  la  médecine  l'emporta.  Il  se  rendit  à 
léna,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Wedel  et  Krause, 
et  se  livra  tout  entier  aux  sciences  médicales.  A 
Halle  il  eut  pour  maîtres  Stalil  et  Hoffmann, 
dont  les  doctrines  étaient  alors  généralement 
suivies.  Reçu  docteur  en  1704  ,  il  fit  quelques 
cours  publics  et  retourna  dans  sa  ville  natale,  et 
fut  admis,  en  1707,  au  nombre  des  membres  du 
collège  médical  de  Nuremberg.  Après  la  mort  de 
son  père  il  revint  à  Halle,  et  devint  en  1719 
professeur  de  cette  université ,  puis  membre  de 
l'Académie  de  Berlin ,  et  médecin  du  roi  de 
Prusse.  Ses  ouvrages  principaux  ont  pour  titre  : 
Von  der  Seele  des  Menschen  ,  der  Thiere  und 
der  Pjlanzen  (  de  l'Ame ,  de  l'Honneur ,  des 
Animaux  et  des  Plantes),  2  vol.;  Halle,  1707 
et  1720,  in-8";—  De  energia  naturse  inactio- 
nibus  vitaUbus,sine  medico  salutarUer  exer- 
cendis;  Halle,  1707,  in-8°  ;  —  Introductio  in 
medicinam  universam ;  Halle,  1718,  4  vol. 
in-4°;  le  l^*"  volume  contient  la  physiologie  et 
la  pathologie;  le  2%  la  séméiologie,  l'hygiène, 
la  matière  médicale,  et  la  chirurgie;  le  3%  la 
thérapeutique  médicale ,  et  des  observations  de 
chimie  et  de  philosophie  naturelle  ;  le  4*=,  un 
recueil  de  formules;  —  De  hsemorrhoidibiis 
dissertât iones  practicse  in  volumine  collectai; 
Halle,  1719,  in-4°  ;  il  considère,  avec  Stahl , 
les  hémorroïdes  comme  un  indice  de  longévité  ; 
—  De  medicamentorum  modis  operandi  in 
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corpore  vivo;  Halle,  1720,  in-4°  ;  —  Sijstenia 
jurisprudentise  medicœ ;  Halle,  Leip/.ig,  et 
Goerlitz ,  6  vol.  in-4",  1725-1740  ;  —  Tentamen 
Lexici  realis,l  vol.  in-4°;  Halle,  1727-1731; 
—  De  sectarum  in  medicina  noxia  instaura- 
tione;  Halle,  1730,  in-4'';  —  De  natura  hu- 
mana;  Halle,  1732,  in-4°;  —  De  longxvïtalc 
hominis  naturalibus  nonnuUis  mediis  aclju- 
vunda  et  promovenda ,  regulis  dixtetids  ac~ 
commodata;  Halle,  1739,  in-4''.  —  Voyez  la 
listecomplète  des  mémoires  d'Alberti  dans  Hal  1er, 
Blbliotheca  medicinx  practicx.    F.  Dumont. 

Prucker  et  Haid ,  BUdersaal  hentiges  Tages  lebender 
Schriftsfeller  (  recueil  d'écrivains  célèbres  );  Augsbourg, 
1744,  m4o\..  —  Commentarii  Lipsienses ,  t.  VI. 

xi.n'KKVX  {Paul- Martin) ,  hébraïsant,  était 
pasteur  protestant  et  professeur  de  littérature  sa- 
crée à  Nuremberg  vers  la  fin  du  dix-septième  et 
au  commencement  du  dix-huitièrac  siècle.  On  a 
de  lui  un  bon  dictionnaire  hébreu  sous  ce  titre  : 
Porta  lingusesanctœ,  hoc  est  Lexicon  novum 
kebrsso-latino-biblicum  ;  Budissae  (Frid.  Arust), 
1704,  in-4°. 

Mensel,  Gelehrtes  Deutschland. 

*ALiîEBTl  (Philippe),  poète  italien,  né  à 
Pérouse  en  1548,  mort  en  1612. 11  fut  l'ami  du 
Tasse,  qui  lui  soumettait  ses  compositions  et  par- 
ticulièrement la  Jérusalem  délivrée.  Outre  quel- 
ques écrits  inédits ,  on  a  de  lui  :  un  volume  de 
poésies.  Rime,  Roma,  1602,  in-8%  qui  eut  plu- 
sieurs éditions  ;  —  l'histoire  de  son  pay5,  Storie 
di  Perugia;  Pérouse,  1580. 

MazzQchelU ,  Scrittori  d'italia. 

ALBERTI  (  Romain  ),  peintre,  né  dans  la  pe- 
tite ville  de  Borgo-San-Sepulcro ,  fut  secrétaire 
de  l'Académie  de  dessin  fondée  à  Rome  en 
1593  par  le  peintre  Frédéric  Zurchero  d'Urbin. 
Alberti  a  écrit  en  vers  les  Victoires  d'Alexandre 
Farnèse;  Parme,  1586,  in-4°;  —  Origine  epro- 
gresso  del  disegno  de"  pittori ,  scultori  ed  ar- 
chitetii  di  Roma;  Pavie,  1604,  in-4°;  — etun 
Trattado  délia  nobiltà  délia  piltura;  Rome, 
1585,  in^".  Ce  dernier  ouvrage  fut  composé  sur 
l'invitation  de  l'Académie  de  peinture  de  Rome. 

ALBERT!  (Salomon),  anatomiste  allemand, 
né  à  Naumbourg  en  1540,  mort  à  Dresde 
en  1600.  Il  étudia  à  l'université  de  "Wittenberg, 
y  fut  reçu  docteur  en  1574,  et  y  obtint  en  1576 
la  chaire  d'anatomie  et  de  philosophie.  En  1592, 
il  fut  nommé  premier  médecin  de  Frédéric- 
Guillaume  ,  tuteur  de  Christian  II ,  électeur  de 
Saxe.  —  Alberti  doit  ôtre  placé  au  nombre  des 
premiers  anatomistes  de  son  siècle.  11  décou- 
vi'it  les  valvules  des  veines,  et  fit  le  pre- 
mier connaître  la  structure  de  la  vessie,  des 
uretères  et  des  papilles  rénales  ;  il  donna  la 
première  description  exacte  du  conduit  lacrymal, 
du  limaçon  (oreille  interne),  et  des  os  complé- 
mentaires du  crâne ,  dont  on  attribue  la  décou- 
verte à  Wormius  ,  et  qui  pour  cela  ont  reçu  le 
nom  d'o«  Wormiens.  Il  observa  aussi  lavalMiltf 
du  colon  (valvule  de  Bauhin)  avant  Bauliin  : 
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bien  que  cette  découverte  soit  généralement  at- 
tribuée à  Varole  et  à  Vidus  Vidius,  Alberti 
déclara  positivement  qu'il  l'avait  d'abord  faite 
sur  le  castor,  puis  sur  l'homme.  Haller  prétend 
qu'AIberti  avait  été  élève  de  Jérôme  Fabricius, 
de  Padoue;  mais  cette  assertion  est  sans  fon- 
dement :  il  résulte  de  ses  écrits  qu'AIberti  n'a  ja- 
mais visité  l'Italie ,  et  qu'il  avait  même  pris  une 
part  active  aux  disputes  religieuses  qui  divisaient 
alors  l'Allemagne.  Voici  les  titres  des  ouvrages 
d' Alberti  :  Disputatio  de  morbis  contagiosis; 
Wittenberg,  1574,  in-4''  ;  —De  morbis  mesente- 
rii  etejus  quod  pancréas  vocatur;  ibid.,  1578  ; 
—  Galeni  de  ossibus  libellus  ;  ibid.,  1579, 
in-8°;  —  Disputatio  de  lacrymis  ;  ibid.,  1581, 
iji.40j  —  Historia  plerarumque  partium 
corporis  humant  ;  ibid.,  1585 ,  in- 12  :  cet 
ouvrage  ,  orné  de  figures  empruntées  en  partie 
à  Vésale,  renferme  les  découvertes  anatomiques 
de  l'auteur  ;  on  y  trouve  aussi  les  premières 
figures  originales  des  osselets  de  l'ouïe  ;  à  l'édi- 
tion de  1601  on  a  ajouté  la  description  des 
valvules  des  veines  ,  vues  pour  la  première  fois 
en  1579  :  l'auteur  suppose  que  ces  valvules  sont 
destinées  à  modérer  le  cours  du  sang  ;  d'autres 
éditions  du  même  ouvrage  punirent  en  1602  et 
en  1630  ;  —^  Orationes  très  et  alia;  Nuremberg, 
1585,  in-8°  :  le  premier  discours  traite  des  prin- 
cipales plantes  médicinales  ;  le  second,  de  la  na- 
ture et  de  l'efficacité  du  musc  ;  et  le  troisième 
donne  l'histoire  abrégée  de  l'origine  et  du  pro- 
grès de  l'anatomie  ;  —  Orationes  quatuor  ; 
Wittenberg,  1590,  in-8"  :  on  y  trouve  (dans 
le  3^  discours)  des  observations  remarquables, 
d'accord  avec  celles  de  Fallope  ,  sur  le  passage 
de  la  bile  dans  les  intestins  ;  —  Orationes  de 
mutitateet  surditate  ;  Norimb.,  1591,  in-8°;  — 
Scorbuti  historia;  Wittenb.,  1594,  in-8°  :  il 
considère  le  scorbut  comme  un  vice  héréditaire 
et  contagieux.  Voyez  la  liste  complète  des  mé- 
moires attribués  à  Alberti,  dans  Manget,  Biblio- 
theca  scriptorum  medicorum,  et  dans  Haller, 
Bïbliotheca  medicinse  practicœ.    F.  Dumont. 

Moclispn,  f'ie  de  Salomon  Alberti,  dans  Beschreibuny 
eiiier  Berliniscfien  Medaillen  Sammlung. 

ALBERTI  (Valentin),  théologien  contro- 
versiste  allemand,  né  à  Lahn  en  Silésie  le  13  dé- 
cembre 1635,mortàLeipzigle  19  décembre  1697. 
Fils  d'un  pasteur  protestant,  il  étudia  la  théo- 
logie et  la  philosophie  à  l'université  de  Leipzig, 
où  il  devint  plus  tard  professeur  et  recteur. 
Comme  presque  tous  les  théologiens  du  dix-sep- 
tième siècle,  il  passa  sa  vie  dans  des  controver- 
ses religieuses,  et  publia  à  ce  sujet  un  grand 
nombre  d'écrits  dont  on  trouve  la  liste  complète 
dans  le  supplément  d'Adelung  au  Lexique  de 
Jôcher,  t.  I,p.  441.  SonCompendium  juris  na- 
tures, Leipzig,  1673,  in-12,  souvent  réimprimé, 
a  été  opposé  à  un  ouvrage  semblable  de  Puffen- 
dorf.  Alberti  laissa  aussi  quelques  poésies  qui  se 
trouvent  en  partie  insérées  dans  les  recueils  de 
Hoffmannswaldau  et  d'autres. 
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Erscli  et  Griiber,  Encyclop.  aUemande.  —  Jôcher, 
Gelehrten-Lexicon;  supplément  d'Adelung. 

ALBERTI  Di  viLLASOVA  {François  d'), 
lexicographe  italien ,  né  à  Nice  en  1737,  mort 
à  Lucques  le  15  décembre  1801.  D  est  auteur 
d'un  excellent  dictionnaire  français-italien  et 
italien-français.  Le  succès  des  trois  premières 
éditions  de  son  dictionnaire  l'engagea  à  le  per- 
fectionner dans  une  quatrième ,  qu'il  donna  à 
Marseille  en  1796,  2  vol.  in-4".  Son  Diziona- 
rio  universale  critico  enciclopedico  délia 
lingua  italiana  ,  imprimé  à  Lucques  en  1797, 
est  aussi  fort  estimé ,  et  peut  tenir  lieu ,  à 
des  étrangers ,  du  dictionnaire  de  la  Crusca. 
Alberti  était  occupé  à  en  donner  une  nouvelle 
édition,  lorsqu'il  mourut  à  Lucques.  L'abbé  Fran- 
çois Federighi ,  son  collaborateur,  resta  chargé 
par  lui  d'en  publier  le  dernier  volume.  Cette 
édition  a  paru  en  1805,  Lucques  ,  6  vol.  in-4°. 

Biographie  nouvelle  des  contemporains.  —  Lombardi, 
Storia  délia  letteratura  italiana  nel  secolo  Xf^lII , 
IV,  21.  —  Quérard,  la  France  littéraire. 

ALBERTiNELLi  (  Mariotto  di  Bagio  ),  pein- 
tre italien,  né  en  1470,  mort  à  Florence  vers 
1520.  n  était  élève  de  Cosimo  Roselli,  et  ami  de 
Baccio  délia  Porta,  dont  il  acheva  le  Jugement 
dernier.  On  a  de  lui  plusieurs  tableaux  d'église 
estimés.  Parmi  ses  élèves  on  remarque  Francia 
Bigio  et  Giuliano  Bagiardini. 

Vasari,  Fite  de'  pittori,  etc.,  vol.  III. 

*ALBERTiNi  OU  ALBERT!  (Ânnibal),  mé- 
decin italien ,  vivait  à  la  fin  du  seizième  et  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  On  a  de 
lui  :  De af/ectionibus  cordis  libri  très ;\enet., 

1618,  in-4'',  et  Cesena,  1648,  in  4°j  c'est  le  pre- 
mier ouvrage  de  ce  genre. 

Haller,  Bibliotheca  medic.  pract.,  t.  II." 
ALBERTiM  (François),  savant  antiquaire 
italien,  florissait  au  commencement  du  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  :  1°  Opusculum  de  mirabi- 
libus  novas  et  veteris  urbis  Eomx;  Rome, 
1505,  in-4°,  dédié  à  JuIesTï  ;  —  2°  Tractatns  bre- 
vis  de  laudlbus  Florentise  et  Saon,r  ;  1509;  — 
3°  un  mémoire  (  en  italien  )  sur  les  statues  et 
les  peintures  qui  sont  à  Florence  ;  Florence,  1510, 
in-4''.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  savant  avec 
François-Albertini,  jésuite  calabrois,  mort  eu 

1619,  qui  a  publié  un  livre  intitulé  De  Angelo 
custode,  où  il  soutient  que  les  brutes  ont  aussi 
des  anges  gardiens;  et  Corollaria  theologica 
ex  principiis  phllosophicis  deducta;  Naples, 
1606  et  1610,2vol.in-fol. 

Negri,  Istnria  degli  scrittori  Fiorentini.  —  Mazzu- 
chelli,  Scrittori  d'Italia.  —  Moreni,  Bibliographia 
délia  Toscana. 

*ALBERTiNi  (Gcorge-François) ,  théolo- 
gien italien,  né  le  29  février  1732  à  Parenzo, 
dans  l'istrie  vénitienne,  mort  le  29  avril  1810. 
11  étudia  à  Venise,  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  se  fit  remarquer  par  son  talent  de 
prédicateur,  et  fut  nommé  professeur  de  dog- 
matique dans  le  collège  de  la  Propagande  à 
Rome.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Elementi 
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di  lingua  Mina;  Venise,  1782;  —  Disser- 
tazione  delV  indissolubilità  del  matrimoriio  ; 
Venise,  1792;  —  Piano  geometrico  e  scrittu- 
ï'fl^e;  Venise,  1797  ; — Acroasiossia  la  somma  di 
lezioni  teologiche  ;Vadoue,  1798;  Venise,  1800. 

Tipaldo ,  Biografia  degli  italiani  illustri,  t.  I,  p.  123. 

*  ALBERTINI  (Eippobj  te- François),  mé- 
decin italien,  né  à  Crevalcore  en  1662,  mort  en 
1738.  n  étudia  à  Bologne  sous  le  célèbre  Mal- 
pighi,  et  se  fixa  pour  quelque  temps  à  Rome. 
Après  la  nomination  de  Malpighi  au  poste  de 
premier  médecin  du  pape  Innocent  Xn,  Alber- 
tini  retourna  à  Bologne ,  et  y  professa  la  mé- 
decine jusqu'à  sa  mort.  Parmi  ses  écrits ,  du 
plus  haut  intérêt,  on  remarque  :  De  cortice  pe- 
ruviano  commentationes  quasdam,  sur  l'em- 
ploi du  quinquina;  et  :  Animadversiones  su- 
per quibusdam  dijficilis  respirationis  vitiis 
a  Isesa  cordis  et  prxcordiorum  structura 
pendentibus ,  mémoire  lu  à  l'Académie  de  Bo- 
logne en  1726.  Dans  ce  mémoire,  l'auteur  déve- 
loppe le  premier  les  moyens  de  distinguer  les 
signes  des  maladies  du  cœur  d'après  les  lésions 
et  les  changements  de  structure  que  l'on  ob- 
serve après  la  mort.  Il  signale  l'œdème  du 
poumon  comme  l'une  des  principales  causes  de  la 
dyspnée  et  de  l'hydropisie  aiguë,  par  un  obstacle 
mécanique  apporté  à  la  circulation.  Le  premier 
aussi  il  mit  sur  la  voie  d'arriver,  par  l'auscultation, 
à  la  connaissance  de  la  dilatation  ou  anévxisme 
des  gros  vaisseaux,  ainsi  que  des  oreillettes  et 
des  ventricules  du  cœur.  H  recommande  comme 
traitement  la  méthode  de  Valsalva,  qui  consiste 
à  diminuer  la  quantité  du  sang  par  de  larges 
saignées  souvent  répétées. 

Albertini  fut  le  précurseur  de  Morgagni,  de  Cor- 
visart  et  de  Laënnec.  Le  premier  le  cite  avec  le 
plus  grand  respect  dans  tous  ses  ouvrages,  et  lui 
reconnaît  un  talent  éminent  de  diagnostic.  Les 
deux  écrits  cités  ont  été  réunis  et  publiés  sous  le 
titre  :  H.  F.  Albertini  Opuscula,  par  H.  Rom- 
berg;  Berlin,  1828,  vol.  in-8=.        F.  Dumont. 

Romberg,  Fie  <V Albertini,  dans  la  Préface  de  l'édition 
des  Opuscula  d'Albertini. 

*ALBERTiNi  (  Jean-Baptiste  ),  savant  al- 
lemand, né  le  17  février  1769  à  Neuwied  sur  le 
Rhin,  mort  à  Berthelsdorf,  près  de  Herrnhut,  le 
6  décembre  1831.  Il  appartenait  à  la  secte  des 
trères  Moraves,  et  fit  ses  premières  études  dans 
les  établissements  de  Mesky  et  Barby,  où  il  se 
lia  d'amitié  avec  le  célèbre  Schleiermacher,  qui 
plus  tcird  quitta  l'union  des  frères  Moraves.  Al- 
bertini resta  fidèle  à  sa  secte,  qui  lui  confia  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  et  le  reconnut  pour  son  chef 
spirituel.  Il  partagea  sa  vie  entre  les  devoirs  de 
l'enseignement  et  de  la  prédication,  et  entrel'étude 
de  la  botanique,  des  mathématiques  et  des  langues 
orientales.  On  a  de  lui  :  Conspectus  fungorum 
in  Lusatix  superioris  agro  Niskiensi  crescen- 
tium,  etc.;  Lipsiee,  1805;  — deux  recueils  de 
sermons  (  en  allemand  ),  le  premier  publié  en 
1805,  in-8°,  et  le  second  à  Gnadau,  1832,  in-8°; 


—  des  hymnes  sacrés  {GeistUche  Lieder); 
Bunzlau,  1821,  in-8°;  1"  édition,  1827,  in-8°. 

WolT,  Encyclopœdie  der  Deutschen  National-Literor 
tur,  t.  I,  p.  32.  —  Getzler,  Die  deutsc/w  poetische  Lite- 
ratur. 

ALBERTINI  (Paul),  prélat  italien,  né  à  Ve- 
nise en  1430,  mort  en  1475.  Il  entra  fort  jeune 
dans  l'ordre  des  Servîtes,  et  devint  évêque  de  Tor- 
cello  après  s'être  distingué  dans  la  prédication. 
Il  a  laissé  plusieurs  écrits  latins  sur  la  connais- 
sance de  Dieu ,  l'origine  et  les  progrès  de 
l'ordre  des  Servites  ;  enfin  une  Explication  de 
plusieurs  passages  de  Dante.  Possevin  a  faus- 
sement attribué ,  dans  son  Apparat  sacré ,  ces 
deux  premiers  ouvrages  à  Paul  Nicoletti. 

Agostini,  Notizie  degli  scrittori  yeneziani,  I,  548-S5S. 

—  Tiraljosctii ,  Storia  délia  letteratura  ilaliana,  VI, 
2S8.  —  Foscarini,  Délia  letteratura  veneziana,  ï,  353.  — 
Gaetani,  Muséum  Mazzuchellianum,  1,73,  etc. 

*ALRERTiNO  (Aiiiaud),  prélat  italien  de 
Majorque,  mort  à  Palerme  le  7  octobre  1545.  Il 
fut  d'abord  chanoine  de  l'église  de  Majorque , 
puis  inquisiteur  apostolique  des  royaumes  de 
Valence  et  de  Sicile,  et  enfin  évêque  de  Pactes  en 
Sicile.  On  a  de  lui  :  1°  Tractatus  sive  quxstio 
de  secreto ,  quando  deheat  aut  non  debeat  re- 
veZm'i;  Valentiee,  1534,  in-fol.;  —  2°  Tracta- 
tus de  agnoscendis  assertionibus  catholicis  et 
hœreticis ; Vanormi ,  1533,  in-fol.,  etVenetiis, 
1571,  in-4°.  E.  D. 

Rocclii  Pirri,  Sicilia  sacra,  t.  II. 

ALBERTiNO  (Edmond),  ministre  calvi- 
niste de  Charenton,  né  à  Châlons-sur-Marne  en 
1595,  et  mort  à  Paris  le  5  avril  1652.  On  a  de 
lui  un  Traité  contre  l'Eucharistie,  qui  fit  grand 
bruit  dans  le  temps;  il  fut  publié  par  Blondel,  et 
réfuté  dans  l'ouvrage  de  la  Perpétuité  de  la  foi. 

*  ALBERTiNïTS  (  Mgidius  ),  poète  satirique 
allemand,  né  en  1560  à  Deventer  (Pays-Bas), 
mort  à  Munich  le  9  mars  1620.  On  ne  sait  rien 
de  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il  fut,  pendant  plusieurs 
années,  secrétaire  privé  de  l'électeur  Maximi- 
lien  de  Bavière.  Il  écrivait  en  allemand  à  une 
époque  où  presque  tous  les  Allemands  écrivaient 
en  latin;  c'est  pourquoi  ses  ouvrages  sont 
du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  la  lit- 
térature allemande.  Son  style  est  rude  et  inculte, 
mais  ses  descriptions  ne  manquent  pas  de 
certains  attraits.  Ses  ouvrages,  autrefois  très- 
répandus  dans  le  midi  de  l'Allemagne,  ont 
pour  titre  :  Landstôrzer  Guzmann  von  Al/a- 
rache;  Much,  1616,  2  vol.  in-8°,  réimprimé  en 
1618  et  1631;  c'est  la  traduction  d'une  nouvelle 
espagnole.  —  Lucifers  und  Christi  Kôni- 
greich  ,  etc.;  ibid.,  1617,  in-4'';  —  Hirnschleif- 
fer;  Cologne,  1645  et  1686,  in-12.  Voyez  la 
liste  complète  des  opuscules  d'Albertinus  dans  le 
supplément  d'Adelung  au  Lexique  de  Jôcher. 

Jôcher,  Allgem.  Celcrht.  Lexicon,  avec  le  Supplém. 
d'Adelung.  —  Wolf,  Encyclopsed.  der  deutschen  Na- 
tional-literatur,  t.  1,  p.  36.  —  Gervinus,  Gesc/nchte  der 
Poctisc/i.  JVational-literatur  der  Deutschen,  t.  III,  p.  143. 

ALBERTRANDY  (Jean-Chrzciciel  ou  Jean- 
Chrétien  ) ,  prélat  et  historien  polonais,  né  à  Var- 
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sovie  en  1731,  mort  le  10  août  1808.  D'origine 
italienne,  il  entra  à  l'âge  de  seize  ans  dans  la 
Société  de  Jésus,  et  se  fit  d'abord  remarquer  par 
son  aptitude  pour  la  poésie.  En  1760  il  fut  nommé 
bibliothécaire  de  l'évêque  Zaluski,  et  fit  le  cata- 
logue d'environ  200,000  volumes.  Il  fit  ensuite 
l'éducation  de  Lubienski ,  neveu  de  l'arcbevêque 
primat,  et  fut  chargé  par  le  roi  Stanislas-Auguste 
de  transcrire,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  et 
dans  différentes  archives,  tout  ce  qui  se  rattachait 
à  l'histoire  de  son  pays.  Ces  copies  ou  extraits  , 
excerpta,  écrits  de  sa  main,  formaient  une  col- 
lection de  cent  dix  volumes  in-fol.  Pendant  l'é- 
poque où  les  princes  de  la  maison  de  Wasa  com- 
mandaient en  Pologne,  un  grand  nombre  de  livres, 
de  diplômes  et  de  manuscrits,  avaient  été  trans- 
portés en  Suède.  C'est  pourquoi  Albertrandy,  re- 
venu de  l'Italie ,  se  rendit  en  Suède  pour  y  faire 
le  même  travail.  Admis  dans  les  bibhothèques  et 
dans  les  archives  de  Stockholm  et  d'Upsal,  mais 
sans  avoir  pu  obtenir,  conmie  en  Italie,  la  permis- 
sion de  prendre  des  copies,  il  passait  la  journée 
à  lire  attentivement,  et  en  rentrant  chez  lui  il  fai- 
sait le  soir  ses  excerpta.  Ainsi  il  composa  une  nou- 
velle collection  qui,  jointe  à  ce  qu'il  avait  recueilli 
en  Italie,  formait  un  manuscrit  de  deux  cents  vo- 
lumes in-fol.  Ces  volumes  furent  déposés  dans  la 
bibliothèque  du  roi  de  Pologne.  De  là  cette  coUec- 
iion  passa  entre  les  mains  de  Thadée  Czacki,  qui 
'acheta  poiu"  la  bibhothèque  du  gymnase  de 
fCrzémiénicz  en  Wolhyuie,  où  elle  doit  se  trouver 
aujourd'hui.  Le  prince.  Adam  Czartoryski  a  aussi 
icquis  un  grand  nombre  de  diplômes  relatifs  à 
'histoire  de  Pologne.  Stanislas- Auguste,  pour  té- 
noigner  sa  satisfaction  à  Albertrandy,  le  nomma 
5on  bibliothécaire ,  et  lui  donna  l'évéché  de  Zé- 
lopolis.  C'est  à  Albertrandy  que  la  ville  de  Var- 
sovie doit  la  fondation  de  son  académie ,  connue 
îous  le  nom  de  Société  des  amis  des  sciences  ; 
1  la  présida  jusqu'à  sa  mort. 

Albertrandy  avait  reçu  de  la  nature  de  rares 
talents,  qu'il  sut  perfectionner  par  une  constance 
le  travail  peu  conmiune.  On  l'appelait  le  Polij- 
histor  polonais.  Aucune  branche  des  connais- 
sances humaines  ne  lui  était  étrangère;  mais  il 
était  particulièrement  versé  dans  la  littérature 
classique  et  dans  l'étude  de  l'antiquité.  Ses  ou- 
vrages publiés  sont  :  1"  les  Annales  de  la  répu- 
blique  romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome 
jusqu'aux  temps  des  Césars,  d'après  Macguer, 
avec  des  additions  qui  ont  rapport  à  l'his- 
toire, à  la  géographie ,  aux  mœurs,  aux  for- 
mes du  gouvernement,  aux  spectacles ,  aux 
sacrifices  ,  aux  fonctions  et  dignités  chez  les 
Bomains,  etc.  (  en  polonais)  ;  Varsovie,  1708, 
in-S"  :  une  seconde  édition ,  bien  préférable  à  la 
première,  parut  à  Varsovie,  1806,  2  vol.  in-S"; 
—  2"  Annales  du  royaume  de  Pologne  (en  po- 
lonais )  ;  Varsovie,  1768,  in-S"  :  l'auteur  avait  pris 
pour  modèle  V Abrégé  chronologique  de  l'his- 
toire de  Pologne,  par  Fréd.-Aug.  Schmid  ;  Var- 
sovie et  Dresde,  1763,  in-8'';  —  3°  le  Moniteur, 


qui  a  paru  à  Varsovie  depuis  1764  jusqu'en  1784, 
contient  un  grand  nombre  d'articles  rédigés  par 
Albertrandy;  —  4°  les  Entretiens  agréables  et 
utiles  parurent  en  polonais  à  Varsovie ,  depuis 
1767  jusqu'en  1777  :  ce  recueil  périodique,  dont 
nous  avons  seize  volmnes ,  fut  fondé  par  Narus- 
zewicz,  et  continué  par  Albertrandy  ;  les  volvunes 
qui  appaiHennent  à  ce  dernier  ont  été  réimpri- 
més ;  —  5°  Antiquités  romaines  éclaircies  par 
les  médailles  frappées  dans  les  temps  de  la 
république  et  des  seize  premiers  Césars ,  et 
conservées  dans  le  cabinet  de  Stanislas-Au- 
guste ,  roi  de  Pologne  :  mémoires  lus  par  Jean 
Albertrandy  en  différentes  séances  de  l'Académie 
royale  de  Varsovie  ;  ils  se  trouvent  dans  ceux  de 
l'Académie ,  d'où  ils  ont  été  tirés  et  réimprimés 
à  part  à  la  typographie  des  Piaristes  ;  3  vol.,  1805, 
1807  et  1808.  Le  second  volume  est  ùititulé 
Monuments  pour  l'histoire  ancienne ,  en  par- 
ticulier pour  celle  de  Rome ,  d'après  les  mé- 
dailles de  la  répiiblique  7-omaine  et  des  Cé- 
sars, jusqu'à  l'empereur  Commode.  On  trouve 
aussi  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Varsovie 
un  grand  nombre  de  dissertations  et  discours  d'Al- 
bertrandy  prononcés  aux  séances  de  l'Académie. 
La  dissertation  sur  les  Muses ,  insérée  dans  le 
premier  volume  des  Mémoires  de  l'Académie ,  a 
été  publiée  séparément,  Varsovie,  1801,in-8°,  et 
traduite  en  latin  par  l'auteur  même ,  Varsovie , 
imprimerie  des  Piaristes ,  1801,  in-8°.  La  disser- 
tation ««r  le  soleil  comme  divinité  païenne , 
insérée  dans  le  tome  IV  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie, est  remarquable  par  l'étendue  des  recher- 
ches. Cette  dissertation  ,  ainsi  qu'une  Histoire 
du  règne  de  Casimir  Jagellon,  ime  Histoire  du 
règne  des  Valois,  une  Histoire  des  règnes  d'A- 
lexandre et  Jean-Albert,  ont  été  publiées  avec 
des  additions ,  après  la  mort  de  l'auteur ,  par 
Ignace  Onacewicz ,  professeur  à  l'université  de 
"Wilna;  Varsovie,  1822  à  1827.  Albertrandy  a 
laissé  en  manuscrit  :  1°  Histoire  de  la  Pologne 
dans  les  trois  derniers  siècles ,  expliqxiée  par 
les  médailles  de  l'époque  ;  —  2°  Choix  des  an- 
nales polonaises  jusqu'au  règne  de  Wladis- 
las  TV;  —  3°  Histoire  d'Etienne  Battori.  Ce 
dernier  manuscrit  a  été  imprimé  (  en  polonais  )  ; 
Varsovie,  1823,  in-8°. 

HaUische  Âllgemeine  Literatur-Zeitung,  1809,  p.  363. 

—  Bentkowski,  Historya  Uteratury  Polskiey,  II,  605-611.- 

—  Rabbe,  Biographie  universelle  des  contemporains. 

*  ALEERTSEN  (Hamilton- Henri),  poète  da- 
nois, né  à  Copenhague  en  1592,  mort  vers  1630. 
Il  fit  de  bonne  heure  preuve  d'un  talent  poétique  : 
à  l'âge  de  seize  ans,  il  prononça,  devant  les 
professeurs  de  l'université  de  Copenliague,  un 
panégyrique  en  vers  latins  sur  saint  Jean-Bap- 
tiste, et  il  y  fait  souvent  allusion  dans  ses  autres 
écrits.  Il  fréquenta  ensuite  l'université  de  Giessen, 
où  il  se  lia  d'amitié  avec  J.  Gruter.  De  retour 
dans  son  pays,  il  obtint  un  emploi  dans  la  chan- 
cellerie danoise  ;  trois  ans  après  il  résigna  ses  fonc- 
tions, et  se  mit  à  voyager,  en  1 6 1 9,  en  Europe  çt  eq 
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Egypte,  où  ilmourut.  Albertsen  fut  probablement 
lepremier  voyageur  danois  en  Egypte.  Outre  ses 
poésies  latines,  imprimées  dans  Rostgaard,  Be- 
licicB  poetarum  Danorum,  on  a  de  lui  :  Dis- 
putatio  de  principiis  seu  causis  rerum  naHi- 
ralium;  Giessen,  1609,  in-4°;  —  Musx  ado- 
lescentïm  Venus;  Giessen,  1610,  in-8°. 

Worm,  Fôrsôg  til  et  Lexieon  over  Danshe  Norske  og 
Islandske  lœrde  Mœnd,  t.  I,  p.  15. 

*ALBERTÏJCCI  DE  BORSELM  (Girolamo), 

chroniqueur  italien ,  né  à  Bologne  vers  1432 , 
mort  en  1497.  Fils  d'un  soldat  mort  sur  le 
champ  de  bataille  en  1445,  il  entra  jeune  dans 
l'ordi-e  de  Saint-Dominique,  se  distingua  par  son 
talent  de  prédication,  et  devint  inquisiteur  général 
à  Bologne.  Parmi  ses  nombreux  écrits ,  dont  la 
plupart  sont  restés  inédits ,  on  remarque  :  An- 
nales Bonoyiienses  ab  anno  1418  usqiie  ad 
annum  1497,  imprimées  dans  le  tome  XXXm  de 
Muratori,  Scriptores  rerum  Ualicarum  ;  — 
Chronicon  seu  Epitome  gestorum  ab  orbe  con- 
dito  usque  ad  annum  1497. 

Mazzuclielli,  Serittori  d'Italia.  —  Fantuzzi,  Notizie 
aegli  serittori  Bolognesi. 

ALEERY  OU  AULBERY  (George),  littérateur 
français,  né  à  Charmes  (Lorraine),  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle.  Il  fut  secrétaire  de  Char- 
les m ,  duc  de  Lorraine.  On  a  de  lui  une  Vie 
de  saint  Sigisbert,  roi  d'Austrasie;  Nancy, 
1616,  in-8°  ;  des  Hymnes  sur  l'Ascension  de 
N.-S.,  et  un  Cantique  sur  le  Miserere  ;  Nancy, 
1613. 

D.  Calmet,  Bibliothèque  Lorraine. 

ALBi  {Henri),  savant  jésuite,  né  à  Bolène, 
dans  le  comtat  Venaissin,  en  1590,  mort  à  Arles 
le  6  octobre  1659.  Il  fut  successivement  recteur 
des  collèges  d'Avignon,  de  Grenoble,  de  Lyon 
et  d'Arles.  Outre  quelques  vies  de  saints,  il  a 
publié  :  1°  l'Histoire  des  cardinaux  illustres 
qui  ont  été  employés  dans  les  affaires  d'État, 
1653,  in-4'',  livre  qui  ne  rachète  pas  son  peu 
d'élégance  par  son  exactitude;  —  2°  Éloges  his- 
toriques des  cardinaux  français  et  étran- 
gers, mis  en  parallèle;  Paris,  1644,  in-4'';  — 
."}">  r  Anti-Théophile  paroissial  ;  Lyon,  1649, 
in-12,  ouvrage  où  l'auteur  attaque  avec  violence 
Puys,  qui  répliqua  par  sa  Réponse  chrétienne  ; 
—  4°  une  traduction  de  V Histoire  dw  royaume 
de  Tunquin  et  de^  grands  progrès  que  la 
jyrédication  de  l'Évangile  y  a  faits,  depuis 
l'année  1627  jusqu'à  l'année  1646,  composée 
en  latin  par  le  P.  Alexandre  de  Rhodes  ;  Lyon, 
1651,in-4°.  ■'■-■;;■ 

Bibliotheca  scriptorum  Socictatis  Jesu,  opus  ir.choa- 
tum  a  Ribadeneira,  recognitum  a  Sotvello,  p.  322.  — 
Nicéron,  Mémoires  pour  servir  d  l'histoire  d£S  hommes 
illustres,  XXXlll ,  403.  —  Le  Long,  Biblioth.  historique 
de  la  France,  i,  533;  111,131,  etc.  —  'RM\e\.,  Jugement 
des  savants  sur  les  principaux  ouvrages  des  auteurs, 
VII,  244  etseq. 

ALBicANTE  {Jean- Albert),  poëte  milanais, 
vivait  au  milieu  du  seizième  siècle.  Il  eut  de 
grandes  querelles  littéraires  avec  Doni  et  Pierre 
Arétin;  mais  il  se  réconcilia  ensuite  avec  eux.  Ses 
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emportements  fuiieux  lui  valurent  les  suraoms 
de  Furibondo  et  de  Bestiale.  Outre  un  grand 
nombre  de  poésies  et  de  panégyriques,  Albicante 
a  laissé  Historia  délia  guerra  del  Piemonte, 
Venise,  1538,  in-4°;  —  le  gloriose  Gesta  di 
Carlo  V;  Rome,  1567,  in-8°;  —  Trattato  del 
intrarin  Milano  di  Carlo  V,  etc.;  Milan,  1541, 
in-4''. 

Argellati,  Bibliotheca  scriptorum  Medionalenslum, 
I,  17;  II,  1734.  —  Mazzucbelli ,  Serittori  d'Italia.  —  Qua- 
drio,  Délia  storia  d'ogni  poesia,  IV,  139-143. 

ALBiccs  (Sigismond),  archevêque  de  Pra- 
gue, natif  de  Neustadt  en  Moravie,  mort  en  1427. 
Il  étudia  d'abord  la  médecine  à  Prague ,  puis  il 
fréquenta  l'université  de  Padoue,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  droit.  En  1409  il  fut  nommé  arche- 
vêque de  Prague  par  Wenceslas  IV,  roi  de  Bo- 
hême, dont  il  avait  été  le  médecin  ;  mais  il  écha» 
gea  bientôt  cette  dignité  contre  le  prieuré  de  Wis 
sehrad,  avec  le  titre  d'archevêque  de  Césarée.  On 
lui  reprochait  de  se  montrer  trop  favorable  aux 
nouvelles  doctrines  de  Jean  Huss  et  de  Wiclef. 
Pendant  la  guerre  des  hussites  il  se  retira  en 
Hongrie,  et  y  mourut.  Il  a  laissé  trois  traités  dt 
médecine,  qu'on  a  publiés  après  sa  mort  sous  les 
titres  de  Praxis  medendi;  Regimen  sanitatis 
Regimen  pestilentias ,  in-4°;  Leipzig,  en  1484 
et  1487.  '    -^ 

Ignatius  deBorn,  Effi/jies  virorum  eruditorum  atqui 
artiâcum  Bohemise  et  Moravix. 

ALBIGNAC.  Cette  famille,  originaire  du  mîd 
de  la  France,  a  fourni  à  l'armée  plusieurs  oÉ 
ciers  généraux,  dont  les  deux  suivants,  issus  d^ 
deux  branches  collatérales,  méritent  une  mentioi 
particulière. 

Louis-Alexandre,  baron  d'Albignac,  lieute 
nant  général,  né  en  1739,  mort  en  1820.  Il  s 
voua  de  bonne  heure  au  service  militaire.  Il  n'a 
vait  que  seize  ans  quand  il  assista,  sous  les  or 
dres  du  maréchal  de  Richelieu,  à  la  jjrisc  d 
Minorque,  et  fut  cité  avec  distinction.  Arrivé  ai 
grade  d'officier  supérieur  lorsque  la  révolutioi 
éclata,  il  ne  fut  pomt  contraire  à  la  régénératiôj 
de  sa  patrie,  et  sa  carrière  n'en  eut  point  à  soui 
frir.  En  1791,  il  commandait  le  département  d 
Gard  quand  eurent  lieu  les  tentatives  des  roya 
listes  à  Uzès  et  à  Jalez  ;  il  les  comprima  ave 
autant  de  prudence  que  d'habileté  ;  il  en  fut  ré 
compensé  par  le  grade  de  maréchal  de  camp ,  e 
bientôt  après  le  gouvernement  le  nomma  cora 
missaire  pour  la  réunion  du  comtat  Venaissui  à  "" 
France.  En  1792,  d'Albignac  fit  partie  de  l'armé 
des  Alpes,  et  fut  promu  au  grade  de  lieutenaii 
général,  avec  lequel  il  prit  sa  retraite  autempi 
de  la  terreur,  vivant  paisiblement  dans  ses  terri 
jusqu'en  1799,  où  le  commandement  de  la  ori 
zième  division  militaire  lui  fut  confié.  Ici  se  tep 
mina  sa  carrière.  [Enc.  des  g.  du  m.  ] 

Philippe- François- Maurice  ,  comte  d'Al 
bignac,  général,  né  le  7  juillet  1775  à  Mil 
haud,  mort  le  31  janvier  1824,  En  1792,  il  érai 
gra  avec  son  père,  et  prit  du  service  en  Autriche 
Après  le  18  brumaire,  il  rentra  en  France  c 
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passa  au  service  de  Jérôme  Bonaparte,  roi  de 
,'Westphalie,  qui  le  nomma  son  aide  de  camp  et 
grand  écuyer.  A  la  rentrée  des  Bourbons,  il  servit 
;  avec  empressement  Louis  XVin,  qui  le  nomma 
'i  lieutenant  général  et  commandant  de  l'école  mi- 
litaire de  Saint-Cyr.  D'Albignac  fit  partie  du  con- 
seil de  guerre  qui ,  en  1816 ,  condamna  à  mort  le 
général  Lallemand  jeune. 

Biographie  des  Contemporains. 

A^B1N  (Éléazar),  peinti-e  anglais,  vivait  à 
Londi-es  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Il  se  distingua  surtout  par  ses  peintures  à  l'aqua- 
relle d'objets  d'iiistoire  naturelle.  C'est  ainsi  qu'il 
fit  les  figures  estimées  qui  accompagnent  l'His- 
loire  naturelle  des  araignées ,  publiée  par  T.  Mar- 
fyu,  Londres,  1739;  et  l'Histoire  des  insectes  de 
l'Angleterre,  par  Derham;  Lond.,  1731.  Enfin, 
il  publia  lui-même  une  Histoire  naturelle  des 
oiseaux  avec  des  planches ,  sous  le  titre  :  A  na- 
t lirai  Histortj  of  birds,  illustrated  loith  two 
hundred  and  five  copperplates ,  engraven 
from  the  life,  and  exactly  coloured  by  the 
author,  avec  des  notes  de  W.  Derham;  Lon- 
don,  1737,  3  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  fut  suivi 
d'un  autre  sur  les  oiseaux  chantants  de  l'An- 
gleterre :  A  nahiral  history  of  English  song 
birds,  etc.;  London,  1737,  in-12. 

Biographical  dictionary. 

*ALB1NA  {Joseph),  surnommé  Sozzo,  pein- 
re ,  sculpteur  et  architecte  italien ,  mort  à  Pa- 
erme  en  1611.  Élève  de  Joseph  Spatafora,  il  se 
ît  surtout  connaître  par  ses  statues  de  saint  Sé- 
jastien  et  de  saint  Roch ,  placées  de  chaque  côté 
le  la  porte  de  Palerme. 

GrsEvius,  Thésaurus  antiquitatum  et  historiarum 
'talise,  JVeapolis,  Siciliœ,  etc.—  Heineken,  fliciîon- 
\aire  des  artistes.  —  Fiorillo,  Geschichte  der  Mahlerey, 

ALBINE,  dame  romaine  illustre  par  sa  piété, 
levait  dans  le  quatrième  siècle.  Saint  Jérôme, 
lans  sa  lettre  à  Principia ,  fille  de  Marcelle ,  dit 
ju'Albine  avait  tant  d'esprit  et  de  pénétration , 
^e,  lorsqu'il  lui  lisait  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages ,  il  la  regardait  moins  comme  son  disciple 
!|ue  comme  son  juge.' 

Saint  Jérôme,  Sur  l'ëpître  aux  Galates,  et  dans  ses 
'ettres.  —  Moréri. 

*ALBKXECS  {Nathan),  chimiste,  vivait  à 
Genève  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  On 
a  de  lui  Bïbliotheca  chemica  contracta,  1653, 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  la 
première ,  servant  d'introduction ,  contient  deux 
poèmes  d'Augurelli  sur  l'art  de  faire  l'or  (  Chnj- 
sopœia,  Velhis  aureum)  et  Carmen  aiireum 
d'Albineus  ;  la  seconde  partie  comprend  :  Cosmo- 
politde  lumen  chemicum,  duobus  constans 
tractatibus  de  mercurio  scïlicet  et  siilphure; 
la  troisième,  Anonymi  Galli  enchiridion  phy- 
sicx  restitutae,  et  arcanum  hermeticse  philo- 
sophias  opus. 

Hoefer,  Hist.  de  la  chimie,  t.  II. 

ALUiM  {Alexandre),  peintre  italien,  né  à 
Bologne  vers  1568,  mort  en  1646,  l'un  des  plus 
habiles  et  des  plus  ingénieux  élèves  de  Canache. 
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Il  fit,  pour  la  pompe  funèbre  d'Augustin  Car- 
rache,  un  tableau  représentant  Prom^iAée  dé- 
robant le  feu  du  char  céleste  pour  animer  la 
statue  de  Pandore;  le  tableau  portait  cette  ins- 
cription :  Sunt  commercia  cœli. 

Malvasia,  Felsina  Pittrice.  —  Crespi,  f^ite  de"  pittori 
Bolognesi,  etc.  —  Giordanl,  Pinacoteca  di  Bologna. 

ALBINI  {François-Joseph,  baron  d'),  diplo- 
mate allemand,  né  en  1748,  mort  le  9  janvier  1816. 
Il  était  natif  de  Saint-Goar  sur  le  Rhin ,  où  sou 
père  était  alors  directeur  de  chancellerie  du  land- 
grave de  Hesse.  Il  entra  dans  la  carrière  poli- 
tique à  Wurzbourg ,  en  qualité  de  conseiller  de 
cour  et  de  gouvernement  du  prince-évêque.  En 
1774  il  fut  nommé  assesseur  à  la  chambre  de 
justice;  et  en  1787  Frédéric-Charles,  électeur  de 
Mayence ,  l'appela  aux  fonctions  de  référendaire 
inthne  de  l'Empire,  et  le  mit  ainsi  en  rapport 
immédiat  d'affaires  avec  l'empereur  Joseph  H, 
qui  l'honora  de  sa  confiance ,  et  le  chargea  en 
1789  de  missions  extraordinaires  auprès  de  plu- 
sieurs cours  d'Allemagne.  L'empereur  Joseph 
étant  mort,  Albini  vint  à  Aschaffenbourg  sur 
l'invitation  de  l'électeur  de  Mayence,  et  fut  en- 
voyé par  ce  prince  à  la  diète  électorale  réunie  à 
Francfort.  Peu  de  temps  après  l'avéneraent  de 
Léopold  n ,  il  fut  nommé  chancelier  de  cour  et 
ministre  de  l'électoral  de  Mayence.  Les  peuples 
bénirent  son  administi-ation;  mais  la  guerre  de 
1792  en  détruisit  les  effets.  Albini  déploya  dans 
cette  circonstance  un  redoublement  d'activité  : 
il  se  trouvait  dans  Mayence  au  moment  de  la 
prise  de  cette  ville,  le  21  août  1792,  par  les 
Français ,  et  eut  à  discuter  les  articles  de  la  ca- 
pitulation. L'électeur  le  chargea  plus  tard,  en 
1797,  de  prendre  part  aux  conférences  du  con- 
grès de  Rastadt.  En  1799  il  se  mit  à  la  tête  de 
la  levée  en  masse ,  et  remporta  d'abord  quelques 
avantages,  mais  qui  ne  purent  amener  aucun  i-é- 
sultat.  En  1802  il  fut  chargé  de  la  direction  des 
affaires  de  l'électorat  auprès  de  la  diète  de  Ra- 
tisbonne.  Cependant  l'électeur  étant  mort  le  25 
juillet  de  la  même  année,  Albini  défendit  les  in- 
térêts de  son  successeur  ;  il  s'occupa  avec  autant 
de  zèle  que  par  le  passé  de  toutes  les  affaires 
importantes  de  la  nouvelle  archichancellerie ,  et 
justifia  la  confiance  illimitée  de  l'électeur.  Le 
cercle  d'activité  du  ministre  s'accrut  en  propor- 
tion de  l'agrandissement  de  territoire  que  l'ancien 
électoral  de  Mayence  avait  obtenu  pour  prix  de 
son  accession  à  la  confédération  du  Rliin.  Dans 
les  conjonctures  critiques  qui  résultèrent  de  ce 
nouveau  système ,  au  milieu  des  sacrifices  et  des 
réformes  qu'il  rendit  nécessaires ,  Albini  resta 
toujours  fidèle  à  ses  sentiments  d'humanité  et  de 
patriotisme.  Les  puissances  alliées  lui  donnèrent 
une  preuve  éclatante  de  leur  estime  en  le  nom- 
mant, au  mois  d'octobre  1813,  président  de  la 
commission  chargée  d'administrer  le  grand-duché 
de  iM-ancfort;  il  entra  ensuite  au  service  de  l'Au- 
triche, et  l'empereur  le  nomma  son  ministre 
plénipotentiaire  à  la  diète  gennanique,  qu'il  de- 
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Tait  présider,  comme  il  l'avait  présidée  à  Rastadt, 
et  deux  fois  à  Ratisbonne;  mais  il  ne  put  se  rendre 
à  sa  destination ,  et  mourut  d'épuisement ,  le 
9  janvier  1816,  à  Diesbourg.  [Enc.  des  g.  du  m. 
et  Convers.-Lex-I 

Zeitgenossen  (^Contemporains),  IIP  vol.  2'^  cahier; 
Leipzig,  1818,  in-8<>. 

*ALBiNi  (  ITorace),  médecin  de  Bénévent, 
dans  la  deuxième  moitié  du  seizième  siècle.  11 
était  fils  de  Donat- Antoine ,  et  eut  pour  frères 
Ange  et  Jules,  qui  exerçaient  également  la  méde- 
cine. Il  nous  a  laissé  un  récit  de  la  tentative 
d'empoisonnement  qui  fut  faite  par  les  moines 
de  Sainte-Sophie  de  Bénévent,  le  3  août  1573, 
contre  leur  nouveau  prieur.  Ce  mémoire,  intitulé 
De  veneno  domino  Leonardo  Vairo,  saci-œ 
theologigs  doctori,  exhibito  £narratio,se  trouve 
à  la  suite  du  Traité  de  l'eau  de  Vair  de  Fascino  ; 
Paris,  Nie.  Chesneau,  1583,  in-4°.         E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

ALBiNius  {Lucius),  citoycn  romain  d'une 
famille  plébéienne ,  fuyait  de  Rome  avec  sa  fa- 
mille pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des 
Gaulois,  vers  390  avant  J.-C.  Ayant  rencontré 
dans  sa  route  les  vestales ,  qui  emportaient  les 
vases  sacrés,  il  fit  descendre  de  sa  voiture  sa 
femme  et  ses  enfants ,  pour  y  faire  monter  les 
prêtresses  de  Vesta.  Cet  acte  de  piété,  arrivé 
vers  l'an  374  de  Rome,  fut  loué  par  tout  le 
inonde. 

TiteLive,  V,  40.  —  Valère-Maxime,  I,  10. 

*  Ai.Bi?iiT!s  deVillanova  (  PiejTe  Constant) , 
astrologue  et  alchimiste  du  commencement  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Magia  astro- 
logica,  hoc  est,  Clavis  sympathie  septem  me- 
tallorum  lapidum  adplanetas;  Parisiis,  1610, 
in-12.  Cet  ouvrage,  devenu  rare,  a  été  réimprimé 
en  1716  à  Hambourg,  chez  Christian  Liebe- 
zeit,  in-8°.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*ALBLNO  {Jean),  en  latin  Albinus  Joannes, 
historien  napolitain  ,  natif  de  Castelluccio,  vivait 
dans  la  dernière  moitié  du  quinzième  siècle.  Il 
(îtijdia  sous  Pontano,  et  parait  avoir  été  abbé  de 
S.-Pietro  di  Piemonte  di  Casserta,  et  bibliothé- 
caire d'Alphonse  II,  duc  de  Calabre,  fils  de  Fer- 
dinand l^"',  roi  deNapIes.  A  l'arrivée  de  Char- 
les VTU,  roi  de  France,  Albino,  dévoué  à  la  mai- 
son d'Aragon,  fut  déclaré  rebelle  et  privé  de 
toutes  ses  charges  ,  qu'il  recouvra  après  le  départ 
des  Français.  Il  a  raconté  les  événements  dont  il 
fut  témoin,  dans  un  ouvrage  intitulé  Joannis 
Âlbini  Lucani  de  gestis  regum  Neapol.  ab 
Arragonia,  qui  extant  libri  quator;  Naples, 
1589,  in-4°.  Cet  ouvrage,  inachevé  ou  tronqué , 
a  été  inséré  dans  Raccolta  di  tutti  i  piu  rino- 
mati  scrittori  deW  Istoria  générale  del  regno 
di  Napoli;  Naples,  1769,  in-4°. 

Mazzuchelli,  Scrittori  d'italia. 

*ALBiNONi  {Thomas  ),  compositeur  de  mu- 
sique italien,  natif  de  Venise,  vivait  à  la  fm  du 
dix-septième  et  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle.  11  composa,  de  1694  à  1741,  plus 
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de  cinquante  opéras,  qui  se  font  remarquer  pai 
leur  mélodie  gracieuse  et  facile. 

Gerber,  Lexiconder  TonTtûnstler, 

ALBiNOVANtrs  (  Caïus  Pedo  ) ,  poète  ro 
main,  ami  et  contemporain  d'Ovide,  qui  lu 
adressa  la  dixième  lettre  du  quatrième  livre  de  se; 
Ejyistolee  ex  Ponto.  Il  avait  compose  un  poërn( 
épique  sur  les  exploits  de  Germanicus;  il  n'ei 
reste  que  trente-trois  vers  que  Sénèque  nous  ; 
conservés ,  sous  le  titre  :  De  navigatïone  Ger 
manici  per  Oceanum  septentrionalem.  On  ^ 
lit  la  description  du  voyage  de  Germanicus  pa 
l'Ems  (  Amisia  )  dans  la  mer  du  Nord,  voyagi 
qui  fut  exécuté  l'an  16  de  J.-C.  Ce  fragment 
été  inséré  dans  Bunnan,  Anthologia  latlna 
t.  n,  p.  121,  et  dans  Wernsdorf,  Poetx  latin 
minores.  On  a,  sans  aucune  apparence  de  rai 
son ,  attribué  à  Albinovanus  des  élégies  sur  1 
mort  de  Drusus  et  de  Mécène. 

Sénèque,  Suasoria,  I,  EpistoL,  122.  —  Tacite,  A) 
nales,  II,  23.  —  Martial,  V,  S.  —  Quintilicn,  VI,  3. 

ALBINUS,  qui  fut  consul  avec  Lucullus  l'a 
151  avant  J.-C,  avait  écrit  YHisloire  romain 
en  grec.  Cicéron  en  fait  un  assez  grand  élog< 
Caton  le  raillait  de  ce  qu'il  avait  écrit  l'histoii 
de  son  pays  en  grec,  pouvant  la  faire  beaucou 
mieux  en  latin. 

Plutarque  rapporte,  d'un  s.\iiv&  Albinus  qi 
avait  été  préteur,  qu'ayant  été  envoyé  en  dépi 
tation  de  la  part  du  peuple  romain  vers  Syll 
pendant  la  guerre  sociale,  les  soldats  de  ce  g( 
néral  se  saisirent  de  lui,  et  le  firent  expirer  soi 
les  coups  de  fouets. 

Plutarque,  Fie  de  Caton.  —  Aulu-Gellc;  liv.  III,  chap.  1 
—  Macrobe,  liv.  II,  chap.  16. 

ALBiNïJS,  philosophe  platonicien,  vivait 
Smyi'ne  vers  149 ,  sous  le  règne  d'Anton  in 
Pieux,  et  fut  contemporain  de  Galien,  qui  suiv 
ses  leçons.  Il  est  auteur  d'une  Introductio 
aux  Dialogues  de  Platon  (  E'içaywY/i  eiç  toi 
IlXaTwvoç  ôtaXoYouç  ),  que  Fabricius  a  inséK 
dans  le  deuxième  volume,  p.  42,  de  sa  Biblii 
thèque  grecque.  On  la  trouve  aussi  dansl'éditio 
gr.-lat.  de  trois  dialogues  de  Platon,  donné 
par  Gnil.  Etwal;  Oxonii,  1771,  in-S".  Fischer 
placé  cette  Introduction  à  la  tête  de  son  éditio 
de  VEuthyphron,  etc.;  Leipzig,  1783,  in-S". 
Cet  Albinus  a  été  quelquefois  confondu  avec  u 
écrivain  latin  du  même  nom,  mentiomié  pa 
Boethius  et  Cassiodore.  Ce  dernier  Albinus  ava 
écrit  sur  la  géométiie,  sur  la  dialectique  d'Ans 
tote,  et  sur  la  musique. 

Fiibriclus,  Biblioth.  grec,  III,  lsa-459.  —  Sclioell,  Hi> 
foire  de  la  littérature  grecque,  t.  V,  p.  105.  —  Cassiodon 
De  musica,  c.  5. 

ALBiNiTS  {Cécina),  littérateur  romain,  dor 
Macrobe  fait  mention  dans  ses  Saturnales ,  ( 
Némésien  dans  sou  Itinéraire.  L'empereur  H( 
norius  lui  adressa  la  dernière  loi  du  Code,  23 
naviculariis. 

Macrobe,  Saturn.,  lib.  III. 

ALBi^iiVS  {Décimus  Clodius  ),  général  rc 

main  sous  les  empereurs  Marc-Aurèle  et  Coii) 
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jiiode.  Clodius  Âlbinus  était  en  Bretagne  à  la 
'ête  des  légions  romaines  quand  il  apprit  qu'à  la 
;uite  de  l'assassinat  de  Pertinax  en  193,  les  pré- 
oriens  ayant  mis  le  trône  à  l'enclière,  l'avaient 
idjugé  à  Didius  Julianus,  riche  sénateur,  et  par 
;onséquent  capable  de  le  bien  payer.  Indigné  de 
;«  scandale,  Albinus,  soutenu  par  ses  troupes, 
;JIait  marcher  sur  Rome  pour  y  mettre  ordre, 
t  se  revêtir  sans  doute  lui-même  d'un  pouvoir 
lont  l'armée  le  jugeait  digne,  lorsqu'il  fut  ins- 
ruit  de  l'élévation  de  Septime  Sévère,  proclamé 
mpereur  par  les  légions  de  Pannonie.  Ce  der- 
jer  s'efforça  de  mettre  Albinus  dans  ses  intérêts 
n  le  comblant  d'homieurs ,  au  point  de  lui  ac- 
«rder  le  titre  de  César,  qui  donnait  des  droits 
la  succession  ;  mais  quand  il  se  fut  débarrassé 
'un  autre  concurrent  plus  redoudable  qu'Albi- 
>us,  de  Pescennius  Niger,  il  songea  à  se  défaire 
ussi  d'un  chef  qui  pouvait  bien  ne  pas  se  con- 
;nter  d'un  vain  titre.  Albinus,  obligé  de  recourir 
ux  armes  pour  se  défendre  contre  la  traliison 
e  Sévère,  obtint  d'abord  quelques  succès  ;  mais 
i ,  la  bataille  de  Lyon,  où  les  deux  armées  se  bat- 
i  rent  avec  un  horrible  acharnement,  il  tomba  au 
ouvoir  de  son  adversaire,  qui  se  hâta  de  lui  faire 
•ancher  la  tête  en  198.  C'est  peut-être  le  même 
u'Albinds  (  Clodius  ),  sénateur  romain,  qui, 
JUS  l'empire  de  Septime  Sévère,  écri\it  en  vers 
es  fables  milésiennes,  et  des  géorgiques. 
'empereur,  dans  une  lettre  au  sénat,  le  critiqua 
'avoir  trop  pris  Apulée  pour  modèle. 

Julius  Capitollnus,  Clodius  Albinus.  —  Dion  Cassius, 
3.  LXXIII,  LXXV.  —  Rasche,  Lexicon  univ,  rei  nu- 
arias. 

*  ALBINUS ,  abbé  du  couvent  des  Augustins 
Cantorbéry,  mort  en  732.  Il  était  versé  dans 
:s  langues  anciennes,  et  fort  instruit  pour  son 
împs.  II  aida  Bède  dans  la  composition  de  son 
Tistoire  ecclésiastique.  On  a  encore  la  lettre 
11  Bède  remercie  Albinus  de  sa  collaboration. 
Bède,  Historia  ecclesiastica  gentis  Anglorum,  V,  20. 
•  William  Thorne,  Chronique. 

*  ALBINUS  {Jean  ),  poète  allemand,  natif  de 
'obourg,  mort  en  1607.  Son  véritable  nom  était 
Veiss,  c'est-à-dire  blanc,  en  latin  albus,  d'où 
;  nom  A' Albinus.  Il  tut  professeur  de  poésie 
itine  à  Leipzig,  et  cinq  fois  doyen  de  la  faculté 
e  philosophie.  On  a  de  lui  :  Carmen  heroïcum 
le  pugna  memorabili  inter  illustrissimum 
irincipem  Maurifium  et  Albertum  marchix 
Srandenburgensis,  ad  pagum  Sivershusen  ; 
jps.,  1585,  in-4">;  &i  Poematum  libri  duo; 
Àfs.,  1591,  m-8°. 

Adelung,  Supplem.  au  Lexique  de  Joclier.  —  J.-FI.  Er- 
lesli ,  Oratio  pro  professoribus  poetices  sseculi  XVII, 
Apsiensibus. 

*ALBiNus  OU  WEiss  {Jean-Gcorge) ,  poète 
illemand,  né  le  6  mars  1624  à  Under-Neiza,  près 
le  Weissenfels,  mort  à  Naumbourg  le  25  mars 
1679.  Il  étudia  la  théologie  à  Leipzig,  et  devint 
l'abord  recteur  du  gymnase,  puis  pasteur  de  l'é- 
^lisedeSamt-Othomar  à  Naumbourg.  Il  était  mem- 
jjare  d'une  de  ces  nombreuses  sociétés  de  poètes, 
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qui  remplissaient  alors  l'Allemagne  de  leurs  chan- 
sons plus  ou  moins  gracieuses.  Selon  la  cou- 
tume adoptée,  il  prit  le  nom  de  Blûhende 
(fleuri  ),  et  composa  plusieurs  poèmes  tant  sa- 
crés que  profanes,  dont  Jôcher  {Allgem.  Ge- 
lehrten-Lexicon)  et  Adelung  {Supplem.  à  Jô- 
cher) nous  ont  donné  la  liste  complète.  —  Le  fils 
d'AIbinus  (Jean-George)  se  distingua  également 
comme  jvuisconsulte  et  conmie  poète.  Quelques- 
unes  de  ses  chansons  ont  été  très-populaires.  Ses 
écrits  de  jurisprudence  sont  :  De  jure  misera- 
bilïum,  Jena,  t680,  ^1-4°,  et  De  delinquente 
defenso,  Jena,  1714,  in-4''. 

J.-B.  Liebler,  Nachrichten  von  J.-G.-Alb.  Leben; 
Naiirabourg,  1728,10-8°.  —GerviaaUjGeschichtederpoet. 
Natio7ial-literatur  der  Deutschen,  t.  III,  274. 

ALBINUS  OU  WEISS  (  Pierre  ),  poète  et  his- 
torien allemand,  natif  de  Schneeberg  en  Saxe, 
mort  à  Dresde  le  l*""  août  1598.  Il  étudia  à 
Leipzig  et  à  Francfort-sur-l'Oder,  et  devint  d'a- 
bord professeur  de  poésie  et  de  mathématiques 
à  l'université  de  Wittemberg,  puis  secrétaire  de 
l'électeur  de  Dresde.  Il  s'occupa  spécialement  de 
l'histoire  de  la  Saxe.  On  a  de  lui  :  MeissniscJie 
Land-Chronika  (Chronique  de  Misnie)  ;  Wit- 
temb.,  1 580,  in-4°;  Dresde,  1590  et  1610,  m-fol.; 

—  Meissnische  Berg-Chronika ;  Dresde,  1590, 
in-fol.,  1610  :  la  suite  de  cet  ouvrage  existe  pro- 
bablement en  manuscrit  dans  la  bibl.  de  Dresde  j 

—  Historiée  Thuringorum  novx  spécimen; 
imprimé  dans  Anquit.  regni  Thuringici ,  de  Sa- 
gittaire; —  Scriptores  varii  de  Riissorum  re- 
ligione;  Spire,  1582,'in-8°;  —  Tablettes  généa- 
logiques de  la  maison  de  Saxe  (  en  allemand  )  ; 
Leips.,  1602,  in-8°; —  Commentatiuncula  de 
Wallachia;  Wittemb.,  1587,  m-4°.  Se^  poésies 
latines  sont  imprimées  à  Francfort,  1612,  in-8°, 

Adelung,  Supplément  à  Jôclier,  AUgem.  Gelehrien 
Lexic,  I,  480,  etc. 

ALBINUS  OU  WEISS,  famille  de  médecins  d'o- 
rigine allemande,  dont  les  principaux  sont,  dans 
l'ordre  chronologique  : 

Bernard  albinus,  médecin  allemand,  né 
à  Dessau  en  1653,  mort  en  1721.  Il  étudia  à 
Brème  et  à  Leyde,  voyagea  en  France,  et  de- 
vint, en  1681 ,  professsur  de  médecine  à  Franc- 
fort-sur-i'Oder.  En  1702,  il  échangea  cette 
chaire  contre  celle  de  Leyde,  qu'il  occupa  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  eut  onze  enfants,  dont  trois  se 
distinguèrent  dans  la  carrière  médicale.  Il  a  com- 
posé plus  de  cinquante  mémoires  ou  disserta- 
tions, in-4°,  imprùnées  à  Francfort  ou  à  Leyde, 
de  1 67  8  à  1 7 1 9.  Parmi  ces  mémoires  on  remarque  : 
De  venenis  ;  —  De  elephantiasi  Javce  novœ; 

—  De  ports  corporis  humani  ;  —  De  thea  ; 

—  De  cantharidibus  ;  —  De  melancholia  ;  — 
De  phosphoro  liquida  et  solido  ;  —  De  som- 
nambulatione  ;  —  De  diabète  ver  a;  —  De  ta- 
bacco;  —  De  ortu  et  progressu  medicinx.  Les 
leçons  d'AIbinus  furent  publiées,  longtemps  après 
sa  mort,  sous  le  titre  :  Caussx  et  signa  inorbo- 
rum;  Gedani,  1792-5,  in-S". 
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Hermann  Boerliave,  Oratio  de  vita  et  obitu  Bernh. 
^Ibini;  hugà.  Bat.,  1721,  in-4°.  —  Carrière,  Bibliothèque 
de  la  médecine. 

Bernard-Sigfrïed  aleinus,  fils  du  précé- 
dent, l'un  des  plus  grands  anatomistes  de  son 
temps,  naquit  le  24  février  1696  à  Francfort- 
sur-l'Oder,  et  mourut  le  9  septembre  1770  à 
Leyde,  où  il  avait  rempli  pendant  cinquante  ans 
les  fonctions  de  professeur.  Instruit  par  son 
père  et  par  les  professeurs  les  plus  célèbres  de 
Leyde,  tels  que  Boerhaave,  Rau,  Bidlow,  il  passa 
en  1718  en  France,  où  il  se  lia  avec  Winslow  et 
Sénac,  avec  lesquels  il  entretint  ensuite  une  cor- 
respondance remarquable  touchant  l'anatomie, 
leur  science  favorite.  Il  débuta  à  Leyde  en  1719 
avec  tant  de  succès ,  que  la  faculté  de  médecine 
lui  conféra  le  doctorat  sans  lui  avoir  fait  subir  les 
épreuves  ordinaires.  En  1721  il  succéda  au  doc- 
teur Rau  dans  la  chaire  d'anatomie  et  de  chi- 
rurgie ;  il  fut  un  des  premiers  à  faire  ressortir  l'im- 
portance du  système  de  Boerhaave  qui  expliquait 
les  phénomènes  de  la  vie  animale  d'après  les  lois 
de  la  mécanique ,  et  imposa  ainsi  aux  anato- 
mistes l'obligation  d'une  étude  plus  exacte  des 
formes  et  de  la  structure  intime  du  corps  hu- 
main. 

En  1725,  Albmus  fit'paraître  son  premier  ou- 
vrage sous  le  titre  :  Index  suppellectïlis  ana- 
tomicse  Ravianse ;  Leyde,  in-4°.  En  1726,  il 
publia  :  De  ossibus  corporis  humani ,  Leyde , 
in-S",  dont  il  donna  en  1762  une  description 
plus  complète,  avec  des  figures  très-exactes. 
Ce  traité  sur  les  os  fut,  en  1734,  suivi  d'un 
traité  sur  les  muscles  :  Historia  musculomm 
hominis ;  Leyde,  in-4''.  C'est,  selon  Haller, 
l'ouvrage  le  mieux  fait  en  anatomie.  C'était  du 
moins  le  traité  d'anatomie  descriptive  le  plus 
complet  à  l'époque  où  il  parut.  Les  autres  ou- 
vrages d'Albinus,  tous  publiés  à  Leyde,  ont 
pour  titre  :  De  arteriis  et  venis  intestinorum 
hominis  ;  Leyde,  1787,  in-4°,  avec  une  planche 
gravée  par  l'Admirai;  —  De  sede  et  causa  co- 
loris jEthiopum  et  cxterorum  hominum; 
1737,  in-4°  :  l'auteur  décrit  lepigraentum,  non 
comme  un  réseau,  mais  comme  une  membrane 
contmue;  —  Icônes  ossium  fœtus  humani; 
1737,  in-4°;  —  Tabulée  sceleti  et  musculo- 
rum  corporis  humani,  1747,  in-fol.;  Lond., 
1749  et  1769;  Edimbourg,  1777;  —  Tabulœ 
ossium  humanorum;  1753,  in-fol.;  —  Tabtilœ 
septem  uteri  gravidi;  1748,  in-fol.;  —  Tabula 
vasis  chyliferi  cum  vena  azygo;  1757,  in-fol.; 
—  Annotationes  anatomicae,  de  1754  à  1768  : 
ce  sont  des  notices  de  controverse  anatoraique, 
dont  Haller  {Biblioth.  Anafomica,  t.  II,  p.  128) 
et  Portai  {Hist.  de  l'anatomie  et  de  la  chirur- 
gie, t.  IV,  p.  553)  ont  donné  une  analyse;  —  un 
mémoire  fort  intéressant  sur  la  digestion,  dans  les 
Éphémérides  des  Curieux  de  la  nature  :  c'est 
l'histoire  d'un  homme  qui,  à  la  suite  d'une  plaie, 
offrait  un  anus  artificiel  au  niveau  de  l'iléon,  et 
laissait  voir,  comme  à  travers  une  fenêtre,  ce 
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qui  se  passait  dans  le  canal  digestif.  — Enfin,  on 
doit  à  Albinus  deux  éditions,  avec  des  notes, 
des  Tabulas  anatomicœ  d' Eustacht ,  \mc  éài- 
tion  des  œuvres  de  Harvey  et  de  Fabrice  d'A- 
quapendente,  Leyde,  1757,  et  une  édition  d( 
Vésale,  1725,  faite  de  concert  avec  Boerhaave 
11  a  aussi  ajouté  plusieurs  notes  à  la  Bibliogra- 
phie anatomique  de  Douglas,  Leyde,  1744. 

Boerhaave,  Oratio  academica  de  vita  et  obitu  Bern 
hardi  Albini;  Lugd.  Bat.,  1721,in-4°.  —  HaUer,  biblio 
theca  anatomica. 

Christian- Bernard  albinus  ,  frère  di 
précédent,  professeur  d'anatomie  à  l'universit 
d'Utrecht,  né  en  1696,  mort  en  1752.  Il  com 
posa  :  Spécimen  anatomicum,  exhtbens  7iovah 
temiium  hominis  intestinorum  descriptionem 
Leyde,  1722,  in-4°;  et  De  anatome  errores  di 
tegente  in  medicina;  1723,  in-4»,  Utrecht. 

Haller,  Bibliotheca  anatomica. 

Frédéric -Bernard  albinus  ,  professeur  tl 
médecine  à  Leyde,  était  le  frère  des  préc( 
dents.  Il  naquit  à  Leyde  en  1715,  et  mourut  c 
1778.  En  1745,  il  succéda  à  son  frère  Bernai 
Siegfried  dans  la  chaire  d'anatomie  et  de  chiru 
gie.  On  a  de  lui  :  1°  Oratio  de  ambulatione  vit 
maxime  necessaria;  Leyde,  1769,  in-4°;  - 
2°  De  natura  hominis  libellus  ;  Leyde,  177 
in-S"  :  cet  ouvrage ,  suivant  Blumenbach ,  f 
composé  pour  servir  de  table  de  matières  ai 
écrits  anatomiques  de  Bernard  Siegfned  ;  —  Di 
putatio  de  deglutitione;  Leyde,  1740,  in-4°;- 
De  meteoris  ignitis  ;  ibid.,  1740,  in-4°;  —  1 
discussione  anatomicorum ;  ibid.,  1747,  in-4 

Commentarii  de  Rebns  in  scientia  naturali  in  v 
dina  gestis  ;  Leipzig,  1771,  t.  XVII. 

ALBISSON  {Jean),  jurisconsulte,  né  à  Mot 
pellier  en  1732  ,  mort  le  22  jan^^cr  1810.  11 
livra  de  bonne  heure  à  l'étude  du  droit;  il  e 
tra  ensuite  au  conseil  des  états  du  Languedo 
et  l'importance  qu'il  attachait  à  cette  char 
multiplia  ses  occupations.  Il  publia  alors ,  enl 
autres,  un  Discours  sur  l'origine  des  muh 
cipalités  diocésaines  du  Languedoc  ;  A^ 
gnon,  1787,  in-8°,  et  un  ouvrage  plus  consid 
rable  sur  les  lois  municipales  de  cette  mér 
province;  Montpellier,  1780,  7  vol.  in-l'oli 
La  révolution  ne  laissant  subsister  presque  ri 
de  ce  qiù  avait  été  le  principal  objet  de  ses  j 
cherches,  il  se  livra  aux  fonctions  administra 
ves,  et  remplit  avec  zèle  les  divers  emplois  de 
il  fut  chargé.  Nommé  en  1802  tribun  sur  la  pi 
sentation  du  département  de  l'Hérault,  il  se 
remarquer  dans  les  discussions  relatives  ai 
codes  de  législation  civile  et  judiciaire.  Il  appu 
vivement  la  jiroposition  de  rendre  la  couron 
impériale  héréditaire  dans  la  famille  de  Napoléc 
En  1805 ,  il  fut  désigné  pour  remplir,  auprès 
la  cour  de  cassation,  les  fonctions  de  substil 
du  procureur  général  impérial.  YMm  il  ven^ 
d'être  nommé  conseiller  d'État,  lorsqu'une  m| 
ladie  douloureuse  tennina  ses  jours.  Les  noi 
breux  discours  et  rappoiis  d'Albisson  ont  été 
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partie  recueillis  par  Favard  de  Lauglade ,  dans  le 
Code  civil  des  Français,  suivi  de  l'Exposé  des 
motifs,  etc.;  1806,  6  vol.  in-i2. 

Éloge  funèbre  prononcé  parVi.  Faure,  Moniteur, 
27  janvier  1810.  —  Code  civil  français ,  suivi  de  l'Exposé 
'les  motifs  de  rapports,  opinions  et  discours;  Paris,  1806, 
:n-l2-  —  Biographie  des  Contemporains. 

ALBiTTE  (Antoine-Louis  ),  conventionnel  et 
jurisconsulte  français,  né  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  mort  en  1812.  Il  fut  nommé  en  sep- 
tembre 1791,  par  le  département  de  la  Seine-Infé- 
ieure,  à  l'assemblée  législative.  Il  s'occupa  pres- 
jue  exclusivement  de  l'orgam'sation  militaii-e, 
)résenta  un  décret  sur  le  mode  de  remplacement 
lans  les  armées,  fitdécrétfir  que  la  trésorerie  natio- 
laleverseraitdesfondsdanslacaissedes  Invalides, 
,'opposa  à  ce  que  les  troupes  de  ligne  qui  dépen- 
laientdu  roi  séjournassent  près  de  l'assemblée, 
:t  demanda  que  le  ministre  de  la  guerre  répondît, 
ur  sa  tête,  de  l'exactitude  des  détails  transmis 
ur  la  situation  des  frontières.  En  janvier  1792 , 
1  témoigna  la  crainte  que  l'augmentation  de  la 
endai-merie  ne  nuisît  à  la  liberté  ;  il  demanda 
examen  des  lois  sur  la  marine,  et  vota  la  mise 
D  accusation  de  Bertrand  de  Molleville ,  chargé 
e  ce  ministère ,  et  de  Narbonne ,  ministre  de  la 
uerre;  le  11  juillet,  il  provoqua  la  démolition 
es  fortifications  des  villes  de  l'intérieur,  comme 
ouvant  servir  de  point  d'appui  aux  contre-révo- 
itionnaires  ;  il  contribua  puissamment  aux  évé- 
ements  du  10  août,  et  dès  le  lendemain,  concur- 
'rament  avec  Sers ,  son  collègue ,  il  fit  décréter 
renversement  des  statues  des  rois,  etleurrem- 
acement  par  des  statues  de  !a  Liberté.  Membre 
i  la  convention  nationale ,  il  rend  compte  de  sa 
lission  dans  le  département  de  la  Seine-Infé- 
eure ,  où  il  avait  été  envoyé  avec  Lecointre , 
)ur  y  faire  effectuer  le  désamiement  des  sus- 
îcts  et  la  déportation  des  prêtres  insermentés  ;  il 
:  îmanda  la  vente  des  biens  des  émigrés  et  la  ré- 
'  iction  du  traitement  des  prêtres  ;  il  fit  écarter  la 
inonciation  de  l'ex-ministre  Narbonne,  qui  l'ac- 
isait  d'être  un  des  députés  qui  avaient  reçu  de 
:  irgent  pour  s'attacher  au  parti  royal  ;  il  s'op- 
)sa  à  ce  que  Louis  XVI  se  choisît  un  ou  plu- 
eurs  conseils  ;  dans  le  procès  de  ce  prince ,  il 
)ta  la  mort,  et  s'opposa  à  l'appel  au  peuple  et  au 
u'sis  ;  il  demanda  l'ostracisme  contre  le  ministre 
oland  ;  il  obtint,  le  23  mars ,  un  décret  pour  que 
s  émigrés,  an'êtés  en  pays  étrangers,  armés  ou 
|Jn armés,  soient  traités  de  la  même  manière; 
'réclama  l'établissement  d'une  commission  pour 
«amen  de  la  conduite  des  généraux  ;  enfin  il  fit 
^créter  l'arrestation  des  généraux  Estourmel  et 
igneville,  et  ordonner  que  l'ex-législateur  Mat- 
lieu  Dumas  fût  gardé  à  vue. 
Commissaire  à  l'armée  des  Alpes,  il  envoya  des 
étails  sur  le  département  de  l'Isère  ;  annonça  les 
|iesures  qu'il  avait  prises  avec  le  général  Cartaux 
our  soumettre  les  rebelles  du  Midi;  donna  des 
létails  sur  Toulon,  Marseille  et  Lyon;  fit  tra- 
duire au  tribunal  révolutionnaire  le  général  Bru- 
et  qui  commandait  l'armée  en  Savoie,  et  qui, 


I  pour  prix  de  ses  services,  mourut  sui-  i'échafaud  ; 
il  demanda  que  ceux  qui  ont  dirigé  le  siège  de  Lyou 
fussent  tenus  de  rendre  compte  de  leur  conduite. 
En  mission  dans  les  départements  de  l'Ain  et  du 
Mont-Blanc,  il  ordonna  que  les  châteaux  fussent 
détruits,  et  les  biens  des  suspects  confisqués  au 
profit  de  la  république.  Il  sollicita  de  la  commune 
de  Paris  l'approbation  de  ses  arrêtés  ;  mais  plu- 
sieurs dénonciations  furent  envoyées  contre  lui , 
des  départements  de  l'Ain  et  du  Mont-Blanc. 

Il  se  plaignit  alors  à  la  convention  et  à  la  so- 
ciété des  Jacobins  des  fausses  accusations  multi- 
pliées contre  les  députés  les  plus  fidèles  à  la  patrie, 
et  résista  à  toutes  les  attaques  qui  se  renouve- 
laient contre  lui.  Le  mouvement  insuiTectionnel 
du  1^''  prairial  mit  un  terme  à  sa  fortune.  Ce  jour 
même ,  il  avait  demandé  que  le  biu-eau ,  vacant 
par  l'absence  des  secrétaires,  fût  occupé  par  les 
représentants  qui  avaient  été  aux  armées.  Dela- 
haye  s'élève  contre  lui,  et  l'accuse  d'être  l'un  des 
auteurs  de  l'insurrection  ;  le  président  donne  l'or- 
dre de  l'empêcher  de  sortir  de  la  salle  ;  Tallien 
vote  son  arrestation  ;  Vernier  le  dénonce  ;  Al- 
bitte  jeune,  son  frère,  le  défend  avec  chaleur, 
mais  sans  aucun  succès.  Décrété  d'accusation 
avec  Bourbotte,  Romme,  Duroi,  Goujon,  Du- 
quesnoi  et  Soubrany,  il  parvint  à  se  soustraire, 
par  la  fuite,  à  l'exécution  du  décret.  La  commis- 
sion militaire  qui  condamne  ses  coaccusés  le 
déclare  contumace.  Compris  dans  la  loi  d'amnis- 
tie du  4  brumaire ,  il  reparaît.  Albitte ,  surpris 
très-jeune  par  la  révolution ,  se  jeta  dans  l'exa- 
gération démagogique  avec  toute  la  violence  de 
son  âge  ;  ses  écarts  ont  plus  d'une  fois  fait  frémir 
l'humanité.  Lors  des  représentations  de  Caïus 
Gracchus  de  Chénier,  il  osa  seul  s'élever  contre 
le  public,  qui  applaudissait  avec  transport  ce  bel 
hémistiche  :  Des  lois,  et  non  du  sang  !  et  de- 
manda Z>i<  sang,  et  non  des  lois!  Le  Directoire 
confia  à  Albitte  les  fonctions  de  maire  de  Dieppe. 
Après  le  1 8  brumaire,  il  entra  dans  l'administra- 
tion militaire,  et  servit  longtemps  dans  les  ar- 
mées en  qualité  de  sous-inspecteur  aux  revues. 

II  est  mort  de  froid  et  de  fatigue  dans  la  cam- 
pagne de  Moscou. 

Biographie  des  contemporains.  —  Bûchez  et  Roux, 
Histoire  parlementaire  de  la  Révolution  française, 
tom.  XXXVI,  p.  359. 

*ALBics  {Ricardus) ,  jésuite  anglais,  vivait 
vers  le  miheu  du  dix-septième  siècle.  Son  véri- 
table nom  était  Richard  Cokite.  H  s'occupa  sur- 
tout de  sciences  mathématiques ,  et  publia  :  He- 
misphserium  dissectum,  Rome,  1646  et  1648, 
traité  de  géométrie  d'après  les  pruicipes  d'Archi- 
mède  et  d'Euclide  ;  —  Chrijsœpsis ,  seu  qua- 
dratïira  circuli  (sans  lieu  ni  date).  L'auteur 
désavoua  plus  tard  ce  livre,  après  avoir  reconnu 
l'impossibilité  de  résoudre  le  problème  de  la  qua- 
drature du  cercle. 

Biographical  dictionary. 

ALBIZZI,  famille  italienne,  originaire  d'A- 
rezzo ,  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de 
Florence  pendant  les  quatorzième  et  quinzième 
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siècles.  Les  Albizzi  appartenaient  au  parti  guelfe, 
et  étaient  dévoués  à  la  cause  démocratique.  Voici 
les  plus  distingués,  dans  l'ordre  chronologique  : 
Pierre  albizzi,  chef  du  parti  guelfe  à  Flo- 
rence, forma,  avec  Lapso  di  Castiglionchio  et 
Charles  Sti-ozzi,  le  triumvirat  qui  gouverna  Flo- 
rence depuis  1372  jusqu'en  1378.  Ce  triumvirat 
fut  renversé  par  le  parti  gibelin  (papiste  et  dé- 
mocratique) et  par  la  conjuration  des  Ciompi; 
Albizzi  et  ses  amis  auraient  été  mis  en  pièces  par 
le  peuple  en  fureur,  si  le  tribunal ,  présidé  par 
Cante  des  Gabrielli,  ne  les  avait  pas  prompte- 
ment  condamnés  à  mort.  «  Que  le  juge  les  con- 
damne !  s'écria  le  peuple  rassemblé  autour  du 
tribunal  ;  car  s'il  ne  les  fait  pas  mourir ,  nous 
les  mettrons  en  pièces,  et  avec  eux  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Tous  périront,  ainsi  que  leur 
juge,  et  leurs  maisons  seront  rasées  avec  le  pa- 
lais de  justice.  » 

Muratorl  ;  Tirabosclii. 

Maso  ou  Thomas  albizzi,  fils  de  Pierre 
Albizzi,  né  en  1347,  mort  en  1417,  fut  chef  de 
la  république  de  Florence  depuis  1382  jusqu'à 
1417.  Ce  fut  l'époque  la  plus  glorieuse  de  cette 
république.  Les  villes  de  Pise,  d'Arezzo,  de  Cor- 
tone,  ainsi  que  la  noblesse  indépendante  dans  les 
Apennins,  rentrèrent  dans  l'obéissance.  Jean  Ga- 
léas  Visconti,  duc  de  Milan,  et  Ladislas,  roi  de 
Naples,  cédèrent  à  la  puissance  des  Florentins. 
Les  arts,  les  sciences  et  les  lettres  prirent  un  ra- 
pide essor  sous  la  protection  généreuse  et  éclai- 
rée d' Albizzi.  A  sa  mort,  Albizz  fut  remplacé  par 
son  vieil  ami  Nicolas  d'Uzzano. 

Muratori;  Tiraboschi. 

Renaud  albizzi,  fils  du  précédent,  s'as- 
socia en  1429  avec  Cosme  et  Laurent,  fils  de 
.lean  de  Médicis ,  pour  forcer  les  conseils ,  en  dé- 
pit de  Nicolas  d'Uzzano ,  à  déclarer  la  guerre  à 
Paul  Gunigi,  seigneur  de  Lucques.  Cette  guerre 
fut  malheureuse,  et  les  Florentins  furent,  en 
1433 ,  obligés  d'accorder  la  paix  aux  Lucquois. 
La  rivalité  qui  existait  enti'e  Renaud  et  Cosme  se 
traduisit,  après  la  mort  de  Nicolas  d'Uzzano  en 
1433,  en  hostilités  ouvertes.  Il  fit  exiler  Cosme, 
et  aurait  volontiers  engagé  une  lutte  sanglante; 
mais,  à  chaque  résolution  vigoureuse  qu'il  vou- 
lait prendre,  il  rencontra  l'opposition  de  gens 
qui  pouvaient  beaucoup  perdre  à  sa  défaite  et 
peu  gagner  à  sa  victoire.  Les  deux  partis ,  près 
de  se  combattre,  acceptèrent,  en  1434,  la  mé- 
diation du  pape  Eugène  IV.  Cosme  de  Médicis 
fut  rappelé  à  Florence,  et  Renaud  en  fut  banni 
avec  ses  amis.  Ce  dernier  se  retira  à  la  cour  de 
Visconti,  et  fit  de  vains  efforts  pour  rentrer  dans 
sa  patrie. 

Muratori;  Tiraboschi. 

*  ALBIZZI  (  Antoine),  théologien  italien,  né  à 
Florence  le  25  novembre  l,'j47,  mort  à  Kempten 
en  Bavière  le  17  juillet  1626.  Il  fut  d'abord  at- 
taché au  cardinal  d'Autriche ,  qu'il  quitta  en- 
suite pour  embrasser  la  religion  protestante. 
Condamné  pour  ce  fait  à  quitter  l'Italie,  il  ré- 


sida successivement  à  Augsbourg ,  à  Tnspruck 
et  à  Kempten.  On  a  de  lui  :  VSermonesin  Mat- . 
thseum;  Augsbourg,  1609,  in-8";  —  1"  Princi- 
piîim  christianorum  stemmata,  adjecto  stem- 
mate  Othommanico ,  1612  ,  in-fol.;  —  3°  De 
principiis  reîigionis  christianœ;  ibid.,  1G12; 
—  4°  Exercitationes.  theologicx;  Kempten, 
1616,  in-4°. 

Blazzucbelli,  Scrittori d' Italia. 

ALBIZZI  {Barthélémy),  de  Pise  ,  si  connu 
sous  le  nom  latin  de  Bartholomxtis  Albicius 
Pisanus,  célèbre  reUgieux  de  l'ordre  de  Saint- 
François  ,  natif  de  Rivano  en  Toscane ,  mort  à 
Pise  ie  10  décembre  1401.  U  doit  sa  célébrité  à 
son  Liber    conformitatum  sancti  Francisei 
cum  Christo,  qu'il  présenta  au  chapitre  géné- 
ral de  son  ordre ,  assemblé  à  Assise ,  en  1 399  : 
pour  lui  témoigner  sa  satisfaction ,  le  chapjtrt 
donna  à  l'auteur  l'habit  que  saint  François  aval 
porté  pendant  sa  vie.  C'est  toute  une  histoirt 
que  celle  de  ce  singulier  livre ,  dont  le  manus- 
crit original  fut  longtemps   conservé  dans  1; 
bibliothèque  du  duc  d'Urbin.  La  première  édi 
tion  parut  à  Venise,  in-folio,  sans  date;  c'est  ui 
des  plus  anciens  et  des  plus  rares  incunables.  L 
deuxième  et  la  troisième  édition  n'en  sont  qu 
des  abrégés  :  celle-ci  parut  en   1480,  et  celle 
là  en  1484 ,  sous  le  titre  :  Li  fioretti  di  sa 
Francisco,  assimilati  alla  vita  ed  alla  pas 
sione  di  Nostro  Signore.  P.  Vergerio  réfuta  a 
ouvrage  dans  ses  Discorsi  sopra  i  fioretti  c 
San  Francisco,  livre  qui  fut  mis  à  l'index,  < 
son  auteur  déclaré  hérétique.  Cette  réfutatic 
a  été  réimprimée  dans  les  deux  éditions  suivas 
tes,  extrêmement  rares  ,  de  l'ouvrage  d'Albizzi 
l'une  parut  à  Milan ,  sous  le  titre  :  Opus  aure 
et  inexplicabilis  bonitatis  et  continentix  Coi 
formitatum  scilicet  vitœ  beati  Francisai  c 
vitam   Domini  Nostri   Jesus-Christi ,   151( 
in-fol.;  l'autre  fut  publiée  avec  le  même  titre 
Milan,  en  1513.  A  l'époque  de  la  réformatiot 
Érasme  en  écrivit  une  réfutation  en  allemand 
qui  parut  en  1542  à  Wittemberg ,  avec  ui 
préface  de  Luther  :  Der  bar/ùsser  Mônch  E% 
lenspiegel  und  Alcoran  (le  Franciscain  farcci 
et  l'Alcoran).  Dans  l'avis  au  lecteur,  Érasme  d 
que,  par  ordre  de  l'électeur  de  Brandebourg,, 
avait  visité  quelques  couvents  de  franciscainl 
et  qu'il  y  avaittrouvé  le  Livre  des  Conformité 
estimé  à  l'égal  du  Koran.  On  a  de  cette  réfuti 
tion  plusieurs  paraphrases  latines  (en  1542 
1561),  intitulées  Alcoranus  franciscanorun 
Il   en  existe  aussi  une  traduction  française 
V Alcoran  des  Cordeliers ,  par  Conrad  Badins 
Genève,  1556,  avec  des  notes  et  une  préfac* 
volume  in-12,  suivi  d'un  second  volume  conl 
nant  plusieurs  extraits  du  Livre  des  Conformité 
Toutes  ces  attaques  furent    si  vigoureuse! 
que  les  franciscains  jugèrent  prudent  de  modifi' 
le  livre  d'Albizzi  ;  il  en  résulta  une  série  d'éo 
lions  nouvelles,  différentes  des  premières, 
dont  chacune  porte  un  titre  particulier  :  Libt 
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aureus  inscriptus  Liber  Conformîtatum,  etc., 
editus  a  Jeremia  ^«cc^io ;  Bologne ,  1590, 
in-fol.  —  Antiquitates  Franciscanae,  sive  spé- 
culum vitœ  beati  Francisci  et  sociorum,  per 
Philippum  Bosquieruni;  Cologne,  1623,  in-8°. 
Ces  éditions  furent  suivies  de  plusieurs  apologies, 
réfutations  et  contre-réfutations,  qui  toutes  se 
font  remarquer  par  leur  singularité.  L'une  d'elles 
est  intitulée  Belle  couronne  de  roses ,  tressée 
avec  les  feuillets  du  délicieux  livre  que  les 
franciscains  nomment  Librum  Conformîta- 
tum, par  T.  Osiander  ;  Tubingen ,  1691,  1594, 
in-4°  (en  allemand).  Selon  Wadding  {Annales 
Minorum,  t.  IX,  p.  158),  Albizzi  soutint,  pendant 
soixante  ans ,  la  réputation  d'un  prédicateur 
consommé ,  et  enseigna  la  théologie  à  Bologne , 
à  Padoue ,  à  Pise ,  à  Sienne  et  à  Florence.  Ses 
sermons  ont  été  recueillis  après  sa  mort,  et 
publiés  à  Milan,  1488,  in-4°;  ibid.,  1503  et  1519. 
Outre  quelques  ouvrages  inédits  ,  on  a  encore 
de  lui  :  De  vita  et  laudibus  B.  Marias  Vir- 
ginis  libri  VI;  Venise,  1596,  in-4''. 

Prosper  Marchand  ,  Dictionnaire  historique.  —  Fa- 
bricius  ,  Bibliotheca  lat.  médise  et  infitme  xtatis,  t.  I, 
p.  318.  —  Bibliothèque  des  sciences  et  des  beaux-arts  y 
t.  IV,  p.  318. 

ÂLBO  {Joseph),  savant  rabbin  espagnol,  né 
à  Soria,  dans  la  Castille- Vieille,  vers  le  raijieu 
du  quatorzième  siècle,  et  mort  en  1428.  Il  as- 
sista, en  1412,  à  la  fameuse  dispute  sur  la  reli- 
gion ,  qui  eut  lieu  entre  les  chrétiens  et  les  juifs, 
en  présence  de  l'anti-pape  Benoît  XIII.  Albo 
composa  en  1425,  sous  le  titre  de  Hikkarim 
[Fondements  de  la  foi),  un  très-grand  ouvrage, 
iont  le  but  était  non-seulement  de  prouver  la 
vérité  des  croyances  judaïques ,  mais  encore  d'at- 
taquer les  dogmes  du  christianisme.  Cet  ouvrage 
sut  plusieurs  éditions;  la  première  fut  publiée 
par  Soncino,  en  1486.  Dans  les  éditions  plus 
modernes,  le  25*  chapitre  de  la  3^  partie,  plus 
particulièrement  dirigé  contre  les  chrétiens,  a 
été  supprimé. 

11  ne  faut  pas  confondre  ce  rabbin  avec  Albo, 
auteur  d'une  Instruction  pour  la  teinture  des 
laines  et  manufactures  de  laines ,  et  pour  la 
culture  des  drogues  et  ingrédients  gu^on  y 
emploie;  Paris,  1671,  in-fol. 

Barlolocoi,  Bibl.  mug.  rabb.,  111,776-796-798.  —  Wolf, 
hibl.  hebrai.,  I,  B03-50B;  III,  381,  382;  IV,  848.  —  Rossi, 
Dizionario  storico  degli  aut.  Ebr.,  1 ,  43-44.  —  Buxtor, 
Bibliolfi.  rabbin.,  p.  317.  —  Hottinger,  Bibliot.  orient, 
ctass.,  III,  20  ;  I,  63.  —  R.  Simon,  Histoire  critique  du 
Fieux  Testament. 

ALBOiN ,  roi  des  Lombards  et  fondateur  de 
leur  empire,  mort  en  573.  Il  descendait  des  Amales 
et  d'une  sœur  de  Théodoric,  et  succéda  à  son  père 
en  561.  Alboin  fit  cause  commune  avec  Narsès 
dans  la  guerre  contre  Totila,  roi  des  Ostrogoths, 
et,  réuni  aux  Avares,  il  attaqua  les  Gépides, 
dont  il  tua  le  roi  dans  une  grande  bataille  qu'il 
gagna  en  566.  Après  ce  triomphe  il  épousa  Ro- 
isamonde,  fille  de  Cunimond,  devenue  sa  cap- 
I  live ,  puis  il  rassembla  une  armée  redoutable  et 
entreprit  la  conquête  de  l'Italie,   secondé  par 
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Narsès.  Ce  général,  qui  avait  soumis  l'Italie  à 
Juslinieni,  venait  d'être  appelé  à  Constantinople 
par  l'impératrice,  pour  filer  avec  le  reste  des 
eunuques.  «  Je  lui  filerai ,  répondit-il ,  une  toile 
que  sa  vie  entière  ne  suffira  pas  à  user.  »  Il 
invita  Alboin  à  passer  en  Italie.  Celui-ci  en  con- 
naissait déjà  le  chemin.  Alboin  abandonna  donc 
la  Pannonie,  la  Servie,  et  les  autres  pays  sur 
lesquels  il  avait  régné  jusque-là;  il  entra  en  Ita- 
lie, et  en  conquit  en  peu  d'années  toute  la  partie 
septentrionale,  ne  trouvant  de  résistance  que 
dans  quelques  villes.  Pavie  ne  tomba  en  son  pou- 
voir qu'après  un  siège  de  trois  ans. 

Alboin  n'avait  régné  en  Italie  que  trois  ans  et 
demi,  lorsqu'il  périt  à  Vérone  sous  les  coups  d'un 
assassin  stipendié  par  Rosamonde.  Selon  l'histoire, 
Alboin  s'était  attiré  la  haine  de  sa  femme  dans  un 
banquet  où  il  lui  envoya  remplie  de  vin  une  coupe 
faite  du  crâne  de  Cunimond ,  en  l'invitant  à  boire 
avec  son  père.  Rosamonde,  brûlant  de  se  venger 
de  cette  insulte  féroce,  engagea  dans  une  con- 
juration Abraichilde ,  noble  lombar  I  Mais  celui- 
ci  n'osa  point  combattre  Alboin ,  le  plus  vaillant 
des  guerriers.  Elle  choisit  alors  parmi  les  simples 
soldats  un  homme  renommé  pour  sa  force  her- 
culéenne ;  et,  après  s'être  livrée  à  cet  homme,  elle 
ne  lui  laissa  plus  que  le  choix  de  périr  victime 
de  la  jalousie  d' Alboin,  ou  de  servir  sa  vengeance. 
Rosamonde  introduisit  ce  soldat,  nommé  Péri- 
dée,  dans  l'appartement  du  roi,  qui  dormait  après 
le  repas.  Elle  avait  eu  soin  d'en  ôter  toutes  les 
armes ,  excepté  une  épée,  qu'elle  avait  fortement 
liée  au  tourreau.  Réveillé  par  les  coups  de  l'as- 
sassin, Alboin  essaya  d'abord  en  vain  de  tirer 
l'épée;  il  saisit  ensuite  un  escabeau,  avec  lequel 
il  se  défendit  jusqu'à  ce  qu'il  tombât  mort.  Les 
assassins  s'enfuirent  à  Ravenne,  et  périrent  tous 
misérablement.  Péridée  eut  les  yeux  crevés,  et 
Rosamonde  s'empoisonna  elle-même  Alfieri,  dans 
sa  tragédie  de  Rosmunda,  et  le  poète  Fouqué, 
dans  son  Alboïn ,  ont  fait  de  cet  événement  le 
sujet  de  deux  compositions  remarquables. 

Paulns  Diaconus  ,  I.  I  et  II.  —  Muratori,  Annali  d'Ita- 
lia.  —  Sigonius,  De  regno  Italise.  —  Grégoire  de  Tours, 

I.  IV,  C.  XXXV, 

ALBON  (famille  française  d').  Cette  ancienne 
famille  remonte  à  André  d'Albon ,  seigneur  de 
Curis,  au  mont  Dor,  près  de  Lyon,  qui  vivait  de 

1250  à  1290. 

Parmi  les  membres  de  cette  famille  on  dis- 
tingue Guichard,  l'un  des  députés  envoyés 
en  1423  par  le  roi  à  Chambéry,  pour  traiter  de 
la  paix  avec  le  duc  de  Bourgogne;  Jean,  dit  de 
V Espinasse,  seigneur  de  Saint-Andi-é,  qui  servit 
dans  l'armée  du  roi  contre  les  Anglais  et  les 
Bourguignons ,  par  lesquels  il  fut  fait  prisonnier 
en  1417;  Henri  II  d'Albon,  mort  en  1502,  qui 
servit  Louis  XI  dans  les  guerres  du  comté  de 
Bourgogne;  Claude,  qiu'  fut  tué  dans  un  com- 
bat livré  contre  le  margiavede  Brandebourg,  au 
siège  de  Metz,  en  1552;  Antoine  d'Albon,  ar- 
chevêque de  Lyon,  né  en  1507,  d'abord  abbé  de 
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Savigny  et  de  l'île  Barbe ,  puis  nommé  gouTer- 
neur  de  Lyon  en  1553,  à  la  mort  du  comte  de 
Grignan ,  et  à  une  épocpie  où  il  y  avait  tant  à 
craindre  de  la  part  des  protestants,  qui  n'épar- 
gnaient rien  pour  s'emparer  de  Lyon ,'  comme 
ils  avaient  fait  de  Genève.  Antoine,  malgré  leur 
nombre  et  leurs  menées,  ne  leur  pennit  point 
d'élever  des  temples.  Il  repoussa,  en  1560,  une 
violente  attaque  dirigée  par  Maligny,  seigneur 
maçonnais.  Après  cet  important  succès,  Antoine 
fut  nommé  archevêque  d'Arles.  Pendant  son 
absence,  les  protestants,  favorisés  par  le  nouveau 
gouverneur,  le  comte  de  Sault,  se  rendirent 
maîtres  de  Lyon;  mais  d'Albon  ayant  permuté 
l'archevêché  d'Arles  contre  celui  de  Lyon,  punit, 
dès  son  arrivée,  les  auteurs  de  la  révolte,  fit 
brûler  leurs  livres ,  et  mourut  le  24  septembre 
1574. 

On  cite  encore  Bertrand  d'Albon,  seigneur 
de  Saint-Forgeux,  qui  tint  constamment  le  parti 
du  roi  conti'e  la  Ligue  dans  le  Lyonnais ,  et  con- 
tribua puissamment  à  la  réduction  de  Lyon  en 
1594. 

La  branche  du  seigneur  de  Saint-André  des- 
cend de  Gilles  d'Albon,  fils  puîné  de  Jean  de 
î'Espinasse,  mort  avant  1480.  Son  fils,  Gui- 
chard ,  seigneur  de  Saint- André,  fut  envoyé  en 
Guienne  par  Anne  de  Beaujeu,  pour  réduire  à 
l'obéissance  du  roi  plusieurs  places  qui  favori- 
saient le  parti  de  Louis,  duc  d'Orléans;  puis  il 
passa  en  Bretagne,  et  se  t'ouva  à  la  bataille  de 
Saint- Aubin  du  Cormier.  Il  mourut  en  t502. 
Son  fils  Jean,  seigneur  de  Saint- André,  mort 
en  1550,  fut  gouverneur  du  Lyonnais,  du  Bour- 
bonnais et  de  la  Marche.  En  1512,  il  suivit  le 
sire  de  la  Trémouille  en  Italie,  et  Bonnivet 
au  siège  de  Fontarabie,  en  1621.  En  1523,  il 
défendit  Saint-Quentin  contre  les  Anglais.  En 
1537,  il  fut  l'un  des  députés  chargés  de  traiter 
à  la  paix  avec  les  Impériaux  qui  assiégeaient 
Tliérouenne.  Son  fils  Jacques,  seigneur  de  Saint- 
André,  marquis  de  Fronsac,  maréchal  de  France 
sous  le  nom  de  maréchal  de  Saint-André,  fut  l'un 
des  hommes  les  plus  importants  du  seizième  siè- 
cle. La  branche  des  seigneurs  de  Baignols  descend 
de  Guillaume  d'Albon ,  second  fils  d'André.  Elle 
présente  jusqu'au  quinzième  siècle  plusieurs  per- 
sonnages assez  remarquables,  parmi  lesquels 
nous  citerons  yl m (^(^ée,  mort  à  Azincourt  en  1415. 
—  La  branche  des  seigneurs  de  Pouilleaai  des- 
cend de  Henri ,  troisième  fils  d'André.  Cette 
branche  compte  parmi  ses  plus  illustres  mem- 
bres Uumbert,  qui  se  trouva  aux  batailles  de 
Poitiers  et  de  Briguais ,  et  fut  fait  prisonnier  dans 
ces  deux  journées. 

A'rt  de  vérifier  les  dates. 

ALEOS  {Claude-Camille-François  d'),  lit- 
térateur français,  descendant  du  maréchal  de 
Saint-André ,  né  à  Lyon  en  1753,  et  mort  à  Paris 
en  1788.  Ses  écrits,  son  attachement  à  Quesnay, 
chef  des  économistes,  la  sépulture  honorable 
qu'il  accorda  dans  sa  terre  de  FranconviUe  au 
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savant  Court  de  Gébelin,  lui  acquirent  de  la  cé- 


lébrité. Il  était  d'un  caractère  bizarre,  et  porté  à 
la  mélancolie.  Possesseur  de  la  seigneurie  d'Y- 
vetot,  il  fit  construire  dans  cette  petite  ville  de 
Normandie  des  halles  jiour  les  foires  ,  oii  il  plaça  J 
cette  inscription  :  Gentium  Commodo  Camil- 
lus  III.  On  a  de  lui  :  1»  des  Poésies  fugitives 
très-médiocres;  —  1°  Y  Éloge  de  Quesnay  ;  — 
3°  Discours  sur  cette  qtiestion  :  Le  siècle  d'Au- 
guste doit-il  être  préféré  à  celui  de  Louis  XIV, 
relativement  aux  lettres  et  aux  sciences? 
Paris,  1784,  in-S°;  —  4»  Discours  sur  l'his- 
toire,  le  gouvernement ,  les  tisages,  la  litté- 
rature et  les  arts  de  plusieurs  nations  de 
V Europe;  Paris,  4  vol.  in-12  :  ce  dernier  ou- 
vrage est  le  meilleur  qu'il  ait  laissé;  —  5"  là 
Paresse,  poëme  en  prose,  in-8°  ;  —  6°  Dialogue 
entre  Alexandre  et  Clltus,  in-S";  —  7°  Œrt- 
vres  diverses  lues  à  l'Académie  de  Lyon,  dont  \\ 
était  membre;  1774,  ia-S";  —  8°  Éloge  de  Chor 
mousset;  \11Ç>,  in-8°;  —  9°  Éloge  de  Court  de 
Gébelin;  1785,  in-S". 

Dictionnaire  historique.  —  QMérarà,  France  littéraire. 

ALEON  {Jacques  n'),  marquis  de  Fronsac, 
plus  connu  sous  le  nom  de  maréchal  de  Saint- 
André.  Voy.  Saint-André. 

*  ALBONI  (Marietta),  célèbre  cantatrice,  eè 
née  à  Césena,  petite  ville  de  la  Romague,  en 
1824.  Elle  alla  perfectionner  ses  études  de  cliant 
à  Bologne,  à  l'école  de  madame  Bertolotti ,  dot 
sont  sorties  quelques-unes  des  cantatrices  ita- 
liennes distinguées  de  noti'e  époq-ue.  M"*^^  Alhoni 
eut  de  plus  l'inappréciable  avantage  de  recevoi 
des  conseils  de  Rossini,  qui,  dit-on,  lui  fit  tra 
vailler  tous  les  rôles  de  contralto  qui  se  trou 
vent  dans  ses  ouvrages.  Après  s'être  ainsi  pn's 
parée  à  la  carrière  du  théâtre  lyrique,  M"*  Al 
boni  fut  engagée  pour  plusieurs  années  pai 
Merelli,  directeur  de  différentes  entreprises  théâ 
traies  en  Itahe  et  en  Allemagne.  Elle  déhutÉi 
d'abord  en  1841,  à  la  Scala  de  Milan,  par  k 
rôle  de  Maffio  Orsini,  dans  Lucrezia  Borgiû 
Ayant  été  fort  goûtée,  elle  ne  tarda  pas  à  paraîln 
sur  le  théâtre  de  "Vienne,  où  son  premier  succèf 
fut  pleinement  confirmé.  Elle  alla  ensuite  à  Saint- 
Pétersbourg,  revint  à  Vienne,  voyagea  en  Hon- 
grie, donnant  des  concerts,  et  enlin  fut  engager 
à  Londres,  pour  la  saison  de  18i7,  au  théàtlx 
royal  de  Co  vent-Gard  en.  Son  engagemciû ,  qu 
était  de  douze  mille  francs,  fut,  le  If^ndernain  th 
son  débit,  refait  par  le  directeur  lui-même,  qu 
en  porta  le  chiffre  à  cinquante  mille  francs 
C'était  au  moment  oîi  l'on  ne  parlait  que  d( 
m"''  Jenny  Lind ,  laquelle  faisait  accourir  er 
toute  hâte  la  fashion  dilettante  au  théâtre  de  Sî 
Majesté.  Au  mois  d'octobre  1847,  M""  Alhoni  fu 
engagée  par  le  directeur  de  l'Académie  royale  d« 
musique  pour  trois  concerts.  Le  premier  mor 
ceau  par  lequel  elle  se  fit  entendre  du  puhlî( 
parisien  fut  l'air  d'entrée  d'Arsace,  de  Semira 
mide.  Dès  les  premières  notes  du  récitatif,  or 
reconnut  qu'on  avait  affaire  à  l'organe  le  pi» 
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heureusement  doué  qui  fût  jamais.  Jamais ,  en 
effet,  il  n'exista  de  voix  plus  enchanteresse, 
de  timbre  plus  limpide  et  plus  suave,  d'une 
sonorité  plus  homogène  dans  ses  divers  regis- 
tres, d'une  flexibilité  plus  naturelle,  d'une  justesse 
plus  parfaite;  son  étendue  est  de  deux  octaves 
et  une  quarte,  depuis  le  sol  grave  du  contralto 
jusqu'au  do  aigu  du  soprano;  et  les  sons  de 
poitiine  se  lient  à  ceux  de  tête,  et  réciproque- 
ment, avec  une  merveilleuse  facilité.  Tant  de 
rares  qualités  réunies  sont  plus  l'œuvre  de  la  na- 
ture que  de  l'art  :  Dieu  seul  en  peut  produire 
de  si  charmantes  et  si  étonnantes  à  la  fois. 

Deux  mois  après  ces  concerts,  qui  mirent  dans 
le  plus  grand  émoi  tout  le  monde  musical  parisien, 
M"^  Alboni  débuta  au  Théâtre-Italien,  et  le  rôle 
entier  d'Arsace  la  montra  dans  tout  son  jour. 
Rien  ne  saurait  décrire  l'enthousiasme  qu'elle 
(excita.  Elle  chanta  ensuite  Cenerentola  avec  le 
raême  succès;  le  rôle  de  Malcolm,  dans  la 
Dona  del  Lago,  lui  fut  moins  favorable.  Au 
mois  de  mai  1 850,  M"®  Alboni  reparut  sur  notre 
première  scène  lyrique;  mais  cette  fois  ce  ne 
fut  pas  dans  de  simples  concerts ,  mais  bien  dans 
le  rôle  de  Fidès ,  du  Prophète  ;  ce  rôle  auquel 
l'admirable  talent  dramatique  de  madame  Pau- 
line Viardot  venait  de  donner  tant  de  relief.  Cette 
tentative,  que  l'on  considérait  d'abord  comme 
une  témérité,  ne  fit  qu'accroître  la  renommée 
de  M"^  Alboni.  Cependant  on  ne  saurait  dire 
qu'en  scène  M'^^  Alboni  émeuve  beaucoup  l'au- 
ditoire. C'est  un  talent  froid,  autant  par  système 
que  par  tempérament,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi  ;  mais  elle  plaît,  elle  séduit,  elle  ravit  tou- 
jours, par  l'effet  de  ces  dons  divins  dont  nous 
avons  parlé ,  et  malgi'é  l'obstacle  que  semblerait 
devoir  leur  opposer,  au  théâtre  du  moins,  une 
corpulence  un  peu  trop  large.  Depuis  sa  pre- 
mière excursion  dans  le  domaine  du  répertoire 
lyrique  français ,  M""  Alboni  eu  a  fait  quelques 
autres,  et  M.  Auber  a  écrit  pour  elle  le  rôle  de 
Zerline  dans  la  Corbeille  d'oranges.  Cet  ou- 
vrage a  été  représenté  au  mois  de  mai  1851 ,  au 
retour  de  M"''  Alboni  de  Madrid ,  où  elle  a  passé 
le  dernier  hiver  au  milieu  des  succès  qui  ne 
cessent  de  l'accompagner  partout.  Après  avoir 
chanté  pendant  deux  mois  Zerline  à  Paris ,  elle  a 
été  la  chanter  à  Londres,  est  revenue  à  l'Opéra 
aux  mois  de  septembre  et  d'octobre;  et,  à  l'heure 
où  nous  écrivons  ces  lignes  (décembre  1851),  elle 
vient  de  recommencer  une  tournée  de  représenta- 
tions et  de  concerts  dans  les  départements  de  la 
France.  En  aucun  temps  aucune  cantatrice  ne 
fit  une  plus  ample  moisson  de  couronnes  et  de 
sacs  d'écus.  George  Bousquet. 

*  ALBONI  {Paul),  habile  peintre  de  paysa- 
ges ,  né  à  Bologne  à  la  fin  du  dix-sep!ième  siècle, 
mort  en  1730.  Etant  devenu  paralytique  de  la 
main  droite,  il  se  sers'it  de  la  main  gauche,  et 
composa  d'excellents  tableaux. 

Crespl,  yite  de'  pittori  Botognesi. 

"^ALuoRESi  {Giacomo),  peintre  d'architec- 


ture, né  à  Bologne  en  1632,  mort  en  1677.  H  eut 
pour  maîtres  Domenico  Santi  et  Agostino  Mitelli. 
Il  excella  dans  la  peinture  à  fresque,  et  fit  plu- 
sieurs grands  travaux  pour  des  édifices  tant 
publics  que  privés  de  Bologne,  de  Florence  et 
de  Parme.  Il  a  peint,  en  commun  avec  Maria 
Pasio ,  la  façade  ouest  de  la  cathédrale  de  Flo- 
rence. 

Malvasia,  Felsina  pittrice.  —  Crespl,  Fite  de'  pittori 
Boloynesi. 

ALBORNOZ  (Gilles-Alvarez  Carillo),  car- 
dinal espagnol ,  l'un  de  ces  prélats  guerriers 
dont  le  moyen  âge  admira  les  hauts  faits.  Issu 
des  maisons  royales  de  Léon  et  d'Aragon ,  il  na- 
quit à  Cuença ,  et  mourut  à  Viterbe  le  24  août 
1367.  Avant  d'être  placé  très-jeune  encore,  par 
Alphonse  XI,  sur  le  siège  archiépiscopal  de  To- 
lède, il  avait  été  revêtu  successivement  des  di- 
gnités d'aumônier  de  la  cour  et  d'archiduc  de 
Calatrava.  Le  même  prince  à  qui  le  jeune  ar- 
chevêque avait  sauvé  la  vie  dans  la  mêlée,  à  la 
bataille  de  Tarifa  ,  l'arma  chevalier  de  sa  main, 
et  ce  fut  à  lui  qu'il  confia,  en  1343,  la  conduite 
du  siège  d'Algésiras.  Albornoz  ne  jouit  pas  du 
même  crédit  sous  Pierre  le  Cruel ,  qui  voulut  se 
délivrer  d'un  censeur  si  incommode  :  le  prélat 
s'enfuit  à  Avignon ,  où  Clément  VI  l'admit  dans 
son  conseil  et  le  revêtit  de  la  pourpre.  Les  ta- 
lents militaires  d'Albornoz  furent  encore  em- 
ployés par  Innocent  VI,  qui,  en  l'instituant  légat 
d'Italie,  le  chargea  de  remettre  sous  son  auto- 
rité, par  les  armes,  les  États  de  l'Église  qui  s'é- 
taient donné  un  autre  chef  (  1353  ).  Cette  entre- 
prise hardie ,  au  succès  de  laquelle  Albornoz 
avait  su  intéresser  le  fameux  tribun  Colas  Rienzi, 
réussit  au  gré  de  son  attente.  Ce  que  ne  pouvait 
faire  la  force  des  armes,  il  l'obtint  par  les  ana- 
thèmes.  U  venait  de  réduire  le  puissant  condot- 
tiere Malatesta  de  Rimini ,  lorsque ,  desservi  par 
une  intrigue,  il  fut  rappelé  à  Avignon  en  1357. 
Mais  l'inhabileté  ou  la  mauvaise  fortune  du  suc- 
cesseur qu'on  lui  avait  donné  força  le  pape  à 
replacer  Albornoz  à  la  tête  de  l'expédition  com- 
mencée. Moins  de  trois  ans  lui  suffirent  pour 
vaincre  toutes  les  résistances;  et,  gouverneur 
paisible  des  États  romains  que  son  administra- 
tion habile  fit  promptement  refleurir,  il  put,  au 
bout  de  quelque  temps,  appeler  Urbain  V  à 
venir  régner  dans  Rome.  Albornoz  mourut  à 
Viterbe.  A  Tolède,  où  il  voulut  être  enterré, 
des  honneurs  presque  royaux  lui  furent  rendus 
par  Henri  deCastille,  et,  pour  en  honorer  aussi 
la  mémoire,  Urbain  V  fit  publier  des  indulgences 
pour  quiconque  aurait  contribué  à  la  translation 
de  sa  dépouille  mortelle  de  Viterbe  à  Tolède. 
Albornoz  a  laissé  un  ouvrage  sur  la  ConsfUu- 
lion  de  l'Église  romaine,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à  Jési  en  1473,  et  devenu  fort  rare. 
Sppulvpda.  /[fist.  de  bello  administrato  in  llalia  per 
annos  XP^,  et  con/ecto  ab  ,-Eçi.  yilbornolio,-  Bologae, 
1623,  in-fol.  —  Muratori,  ^nnaii  d'ItaUa- 

*ALBORNOZ  (Di ego-Felipe),  historien  es- 
pagnol, vivait  vers  le  milieu  du  dix- septième 
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siècle,  n  était  chanoine-trésorier  de  l'église  de 
Carthagène.  On  a  de  lui  :  Castilla  politica  y 
cristiana;  Madrid,  1666,  in-4°,  ouvrage  divisé 
par  ordre  de  vices  et  de  vertus  ;  —  las  Guér- 
iras civiles  de Ingloterra ;MAdnd,  1658,  in-4°, 
traduit  de  l'italien  de  Maiolino  Bissaccioni. 

Nie.  Antonio,  Bibliothrca  Hispana  Nova,  t.  1,  p.  308. 

ALBOSîCS  ou  AiLLEBOUT  {Jean),  méde- 
cin français,  natif  d'Autun,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  11  exerça  sa  profession 
à  Sens,  et  devint  médecin  du  roi  Henri  111. 
Il  publia  en  1587 ,  sous  le  titre  de  Portentosum 
lithopxdium,  sïve  Embryon  petri/actum  urbis 
Senonensis,  Sens,  1582,  une  observation  curieuse 
sur  un  fœtus  humain  qui  était  resté  pendant  vingt- 
huit  ans  dans  la  matrice,  et  y  avait  acquis  la  du- 
reté de  la  pierre.  La  nouveauté  de  ce  fait  attira 
l'attention  des  médecins,  et  depuis  lors  on  a  ob- 
servé plusieurs  cas  semblables.  L'écrit  d'Albosius 
a  été  traduit  en  français,  et  commenté  par  Simon 
de  Provanchère.  On  le  trouve  aussi  dans  les  re- 
cueils {Gynœcia)  de  Spach,  de  Bauliin  et  d'autres. 

Biographie  médicale.  —  Callisen. 

*ALBOuis  D'AZiNcouRT  { Josepk-Jcan- 
Baptiste),  célèbre  comédien,  né  à  Marseille 
le  II  décembre  1747,  mort  le  29  mars  1809.  Il 
débuta  d'abord  à  Bruxelles,  où  il  obtint  les  plus 
vifs  applaudissements  dans  le  rôle  de  Crispin  des 
Folies  amoureuses.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
prit  le  nom  de  d'Azincourt;  il  parut  peu  après 
au  Théâtre-Français,  où  la  protection  du  prince 
de  Ligne  le  fit  en  1778  admettre  comme  sociétaire. 
La  reine  Marie-Antoinette,  qui  désirait  apprendre 
à  jouer  la  comédie,  se  fit  donner  des  leçons  par 
d'Azincourt,  et  l'en  récompensa  magnifiquement. 
La  société  du  Théâtre-Français,  désorganisée 
pendant  la  révolution,  dut  son  rétablissement 
aux  nombreuses  démarches  de  d'Azincourt.  En 
1807,  il  fut  nommé  professeur  de  déclamation  au 
Conservatoire,  et  obtint  bientôt  la  direction  des 
spectacles  delà  cour;  il  en  était  chargé  depuis 
quelques  mois ,  quand  il  fut  enlevé  à  la  scène  à 
l'âge  de  soixante-deux  ans. 

Biographie  des  Contemporains, 

ALBOUYS ,  membre  de  la  convention,  mort 
vers  1815.  Il  était  juge  au  tribunal  deCabors, 
lorsque  le  département  du  Lot  le  nomma,  en 
septembre  1 792 ,  député  à  la  convention ,  où  il 
siégea  aussitôt  qu'elle  se  fut  constituée.  Il  n'est 
connu  que  par  son  vote  remarquable  dans  le 
procès  du  roi ,  où  il  essaya  de  concilier  à  la 
fois  tous  les  intérêts ,  de  la  justice ,  de  la  na- 
tion, et  du  législateur:  «  Ce  serait ,  dit-il ,  mé- 
«  connaître  l'autorité  du  peuple  sur  la  question 
«  de  l'appel ,  que  de  ne  pas  dire  :  Oui  !  »  Il  se 
prononça  pour  la  réclusion ,  le  bannissement  à 
la  i)aix,  et  le  sursis.  Revenu  dans  son  départe- 
ment après  la  cession,  il  mourut  dans  l'obscurité. 

Biographie  des  Contemporains. 

*ALBOUZDjANY  {Aboul-Vé/a-Mohammed), 
astronome  arabe,  naquit  à  Bouzdjan,  ville  du 
Kliorassan  (d'où  le  surnom  à'Albouz-djany),  au 
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dixième  siècle  de  J.-C.  I!  vécut  à  Bagdad,  à  la 
cour  des  khalifes  abbassides ,  et ,  aidé  de  plu- 
sieurs astronomes,  il  fit  quelques  corrections 
importantes  à  la  Table  vérifiée.  L'ouvrage  qui 
renferme  le  résultat  de  ses  travaux  porte  le  titre 
de  la  Table  collective,  titre  qui  revient  à  peu 
près  à  la  dénomination  de  Syntaxe ,  f(ue  Ptolé- 
mée  avait  primitivement  donné  à  son  Almageste. 
Les  Arabes  l'appelèrent  même  du  nom  A' Alma- 
geste, comme  pour  établir  un  nouveau  rapport 
entre  ce  traité  et  l'ouvrage  qui  a  le  plus  contri- 
bué à  étendre  la  réputation  de  l'astronome  d'A- 
lexandrie. 

M.  Reinaud,  Géographie  d'Aboulféda,  Introduction, 
tom.  I. 

A  LBRAND  (  Fortuué  ),  Orientaliste  et  voyageur 
français,  né  vers  1795,  mort  en  1827.  Après 
avoir  étudié  les  langues  orientales  à  Marseille  et  à 
Paris,  il  s'embarqua  pour  l'île  Bourbon,  et  passa 
de  là  à  Madagascar.  Il  visita  l'intérieur  de  ce 
pays  si  peu  connu  encore  aux  Européens,  et  y 
fonda  la  colonie  Sainte-Marie.  Il  s'occupait  de  la 
rédaction  d'un  dictionnaire  de  la  langue  mal- 
gache, lorsque  la  mort  le  surprit  à  peine  âgé  de 
trente-deux  ans. 

Biographie  des  Contemporains^ 

*ALBRECHT  {Balthosar-Augustin  ),  peintre 
d'histoire  allemand,  né  à  Berg  près  de  Munich 
en  1687,  mort  à  Munich  en  1765.  Il  séjourna 
quelque  temps  en  Italie,  et  fut  inspecteur  de  la 
galerie  de  Munich.  On  a  de  lui  plusicin's  pièces 
d'autels  dans  les  églises  d'Ingolstadt,  d'Eichs- 
taedt  et  de  Landshut ,  en  Bavière. 

Lipowsky,  Baierisckes  Kûnstlcr-  Lexicon. 

ALBRECHT  {  Benjamin-GottHeb) ,  natura- 
liste allemand ,  vivait  dans  la  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  Il  a  publié  un  ouvrage  intitulé  De 
aromatum  exoticorum  noxa,  et  nostratimn 
prœstantia;  Erfmi,  1740,  in-4°.  L'auteur,  après 
avoir  fait  l'énumération  des  épices  de  l'Inde, 
qu'il  accuse  de  causer  de  l'acrimonie  et  une  ar- 
deur brûlante  à  l'estomac,  dit  que  l'on  devrait 
leur  préférer  la  passe-rage,  le  raifort  sauvage,  le 
thym,  la  sarriette,  le  basilic,  et  surtout  l'ail. 

Adeinnfî,  Supplément  â  .Ificher,  Jllgem.  Gelehrteil' 
Lexicon.  —  Haller,  Bibliotheca  botanica,  t.  I.  —  Sprcn- 
gel,  Hist.  de  la  botanique. 

*  ALBRECHT  {Christian),  missionnaire  pro- 
testant, mort  au  Cap  le  25  juillet  1815.  Il  était 
originaire  de  la  Souabe,  et  fut  envoyé  dans  l'Afri- 
que australe  par  la  Société  des  missionnaires  de 
Londres.  Il  arriva  à  la  ville  du  Cap  le  19  janvier 
1805,  et  pénétra,  avec  quelques  autres  mission- 
naires, dans  le  pays  sauvage  des  Namaquois, 
pour  y  prêcher  le  christianisme.  Après  avoir 
fondé  l'établissement  Warn-Bafh,  il  revint, 
en  mai  1810,  à  la  ville  du  Cap,  et  y  épousa 
une  Hollandaise,  mademoiselle  Burgtnann,  qui 
l'accompagna  à  Warn-Bath ,  au  nord  de  la  ri- 
vière d'Orange.  Son  établissement  fut  dévasté 
par  les  incursions  des  bordes  commandées  par 
un  chef  célèbre,  nommé  Al  ricaner  (l'Africain), 
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Albrecht  perdit  sa  femme  en  1812 ,  et  réunit 
les  débris  de  sa  colonie  à  Pella,  au  sud  de  la 
rivière  d'Orange. 

Moffat,  Missionary  labours  and  scènes  in  Southern 
Jfrica,  chap.  v  et  vi. 

*  ALBRECHT  {Frédéric-Rodolphe),  archiduc 
d'Autriche,  naquit  à  Vienne  le  3  août  1817.  Fils 
du  célèbre  archiduc  Charles,  il  entra,  à  l'âge  de 
vingt  ans,  dans  le  service  militaire,  et  fut  nommé 
en  1845  général  en  chef  de  la  basse  Autriche. 
Lors  des  troubles  de  Vienne  en  1848,  il  fut  ac- 
cusé d'avoir  le  premier  ordonné  de  faire  feu  sur 
le  peuple.  Cette  accusation  était  dénuée  de  fon- 
dement ;  car,  à  cette  époque ,  il  était  absent  de 
Vienne.  Dans  la  même  année,  il  combattit,  à  No- 
varra,  sous  les  ordres  du  maréchal  Radetzki,  et 
fut  nommé,  en  1849,  gouverneur  de  la  forteresse 
de  Mayence. 

Oesterreichisches  Biograpfiisches  Lexicon;  Vienne, 

18S1. 

*  ALBRECHT  (  Guillaume  ),  célèbre  agronome 
allemand,  conseiller  ducal  de  Nassau,  né  en  1786 
et  mort  en  1848.  Il  fut  un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  Thaër,  et  enseigna  d'abord  l'éco- 
nomie rurale  à  Hofwyl,  dans  l'institut  de  Fellen- 
berg.  En  1819,  U  fut  chargé  par  le  gouverne- 
ment de  Nassau  de  rédiger  une  feuille  agrono- 
mique hebdomadaire  ;  et,  l'année  suivante,  il  fut 
appelé  à  diriger  dans  la  petite  ville  d'Idstein  une 
école  d'agriculture  expérimentale;  et  de  cette 
époque  date  aussi  la  publication  des  Annales  de 
la  Société  d'agriculture  de  Nassau,  dont  Al- 
brecht fut  le  secrétaire  perpétuel.  Idstein  était  en 
même  temps  le  siège  de  l'école  normale  pri- 
maire du  duché  :  le  gouvernement  voulait  que 
dans  les  écoles  de  village  les  fils  de  cultivateurs, 
presque  tous  destinés  à  être  cultivateurs  eux- 
mêmes,  reçussent  les  notions  les  plus  utiles  et 
les  plus  élémentaires.  Il  fallait  donc  commencer 
par  donner,  à  ceux  qui  devaient  un  jour  les  ins- 
truire, les  connaissances  théoriques  et  prati- 
ques nécessaires  pour  remplir  convenablement 
cette  mission.  Ce  fut  encore  Albrecht  que  le 
gouvernement  choisit  pour  former  cette  pépi- 
nière de  professeurs.  Plus  tard,  l'école  d'Ids- 
tein fut  transférée  à  Nassau,  capitale  du  duché; 
et  la  Société  d'agriculture  acquit  le  domaine  de 
Geisberg,  situé  sur  la  montagne  du  même  nom 
qui  s'élève  derrière  les  dernières  maisons  de 
Wiesbaden.  Geisberg  devint  bientôt  un  des  prin- 
cipaux foyers  du  progrès  agricole  pour  l'ouest 
de  l'Allemagne.  Albrecht  y  entreprit  de  grands 
travaux  d'organisation.  Le  domaine  a  été  divisé 
par  compartiments  :  les  plantes  dont  la  culture 
exige  le  plus  de  main-d'œuvre  et  de  soins,  telles 
que  la  vigne,  le  houblon,  et  les  végétaux  qui 
peuvent  remplacer  la  jachère,  se  trouvent  dans 
le  voisinage  de  l'habitation,  d'où  l'on  peut  y  ar- 
river par  des  chemins  faciles  ;  les  céréales,  les 
fourrages,  les  plantes  industrielles  peu  ou  point 
connues,  et  qu'il  pourrait  y  avoir  avantage  à  in- 
troduire dans  le  pays,  occupent  la  place,  la  plus 


apparente,  la  plus  exposée  aux  regards  :  quant 
aux  expériences  dont  les  résultats  ne  se  font 
connaître  qu'au  bout  de  quelques  années ,  elles 
ont  lieu  dans  une  partie  du  domaine  moins  ac- 
cessible aux  simples  curieux.  Là  il  s'agit  de  dé- 
terminer, par  des  expériences  comparatives,  l'in- 
fluence qu'exerce  sur  la  végétation  et  sur  le 
rendement  la  culture  successive  d'une  série  de 
plantes  choisies  d'après  les  assolements  en  usage 
dans  les  différentes  parties  du  duché  et  du  reste 
de  l'Allemagne.  On  passe  ainsi  d'un  assolement 
complet  à  un  autre,  de  l'agriculture  d'un  pays 
à  celle  d'un  autre  pays.  A  la  fin  de  chaque 
année,  les  résultats  de  toutes  ces  expériences 
sont  consignés  dans  une  feuille  hebdomadaire. 

Dans  l'impossibilité  de  faire  travailler  cons- 
tamment tous  les  élèves  sur  le  domaine ,  Al- 
brecht décida  que  l'école  ne  serait  ouverte  que 
pendant  les  six  mois  de  la  saison  froide ,  pour 
l'enseignement  de  la  théorie  seulement;  et 
que  chaque  année ,  à  la  mi-avril ,  les  élèves 
iraient,  pendant  les  six  mois  d'été,  faire  leur 
stage,  pour  les  travaux  de  l'agriculture  pra- 
tique, soit  chez  leurs  parents,  soit  chez  les  cul- 
tivateurs les  plus  habiles  du  pays.  A  son  retour 
à  l'institut,  chaque  élève  est  tenu  de  donner  un 
compte  rendu  de  l'emploi  de  son  temps;  et, 
pour  que  les  expériences  poursuivies  au  Geis- 
berg en  leur  absence  ne  soient  pas  perdues  pour 
eux,  chaque  été  ils  s'y  réunissent  pendant  les 
quelques  jours  de  repos  laissés  aux  cultivateurs 
après  la  fenaison.  —  Les  cours  durent  deux  se- 
mestres d'hiver.  Une  bibliothèque  mise  à  la  dis- 
position des  élèves,  et  un  musée  agronomique 
servant  à  rendre  les  démonstrations  plus  sensi- 
bles, complètent  les  moyens  d'enseignement. 
«  Nous  ne  voulons  former  ici,  dit  Albrecht,  ni  des 
savants  ni  des  valets  de  ferme,  mais  bien  des  cul- 
tivateurs qui  sachent  travailler  en  connaissance 
de  cause;  des  honunes  intelligents,  sortis  de 
l'ornière  de  la  routine ,  et  qui ,  par  cela  même 
qu'ils  connaissent  la  valeur  des  travaux  de  pra- 
tique bien  exécutés,  ne  craignent  pas  de  mettre 
eux-mêmes  la  main  à  l'œuvre;  enfin,  des 
hommes  qui  trouvent  leur  plus  douce  récom- 
pense dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs 
et  la  réussite  de  leur  entreprise.  »  —  «  Les  élèves 
les  mieux  préparés  pour  notre  institut,  ajoute-t-il, 
sont  des  jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingt-deux  ans 
qui,  après  s'être  distingués  à  l'école  primaire,  ont 
exercé  pendant  plusieurs  années  l'agriculturechez 
leurs  parents  ou  dans  des  fermes  bien  tenues , 
et  ont  conservé  un  esprit  dispos ,  non  fatigué 
par  l'étude  de  trop  de  connaissances  diverses.  » 
—  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Albrecht,  de- 
puis longtemps  d'une  santé  chancelante  ,  avait 
résigné  la  direction  de  l'institut  de  Geisberg, 
pour  se  retirer  dans  une  terre  en  Franconie.  — 
Les  principaux  ouvrages  laissés  par  ce  labo- 
rieux agronome  sont  :  la  Feuille  hebdomadaire 
d'agriculture  pour  le  duché  de  Nassau  (  Land- 
wirthschaftliches  Wochenblatt);  Wiesbaden, 
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(  L.  Schellenberg),  1  vol.  in-S"  paran.naïaîss:  nt 
depuis  1819;  les  Annales  de  la  Société  d'agri- 
culturepour  le  duché  de  Nassau,  15  vol.  in-8°; 
Wiesbaden  (  J.-A.  Stein  ).      Emile  Jacquemin. 

Conversations-  Lexicon. 

*ALBRECHT  {GuUlatime-Édouard),  lé- 
giste allemand,  est  néà  Elbing  en  1800.  Il  étudia 
à  Goettingue,  où  il  devint,  en  1829,  professeur 
de  droit  national  allemand.  Il  perdit  sa  place 
en  1837,  pour  avoir  protesté,  avec  quelques  au- 
tres professeurs,  contre  le  rescrit  du  roi  de  Ha- 
novre qui  abolit  la  constitution  de  1833.  En 
1840,  il  fut  nonnmé  professeur  de  droit  public  à 
Leipzig,  où  il  est  encore.  En  1848,  il  fut  élu 
membre  de  l'assemblée  nationale  de  Francfort; 
mais  il  donna  sa  démission  quelques  mois  après. 
Conversat.-Lexicon ,  édit.  de  1851. 

■-■*  ALBRECHT  {\j.ean-Frédéric-Ernest  ),  ro- 
mancier allemand,'  né  en  1752  à  Stade  en  Ha- 
novre, mort  en  1816.  Il  fut  d'abord  médecin  à 
Reval,  puis  libraire  à  Prague,  enfm  directeur  de 
théâtre  à  Altona;  et  vers  la  fin  de  sa  vie  il  re- 
prit la  carrière  médicale.  Il  a  écrit  un  grand 
nombre  de  romans  et  de  nouvelles  qui  tous 
sont  fort  médiocres,  et  condamnés  à  l'oubli.  Les 
plus  connus  sont  :  Sophie  Berg,  Leips.,  1782, 
2  vol.  in-S"  ;  Laura  di  sala,  Hambourg,  1782, 
2^o\.;Lauretta  Pisena,  Leips.,  1795,2  vol.;  la 
Famille  Eboli,  Dresde,  1791,  4  vol.;  la  Famille 
Medicis,  Leips.,  1795,  2  vol.;  Maria  de  Lucca, 
Altona,  1801;  Ulricka  délia  3Iarca,  Uàmh., 
1802,  2  vol.  in-8°. 

Wolf,  Encyclopœdie  der  Deutschen  National-Utera- 
ï«f,-t.  1,  in-4°. 

ALBRECHTS-BERGEE  (  Jeau-Geoi-ge  )  , 
organiste  allemand,  né  ,  le  3  février  1746,  à 
Kloster-Neubourg,  mort  à  Vienne  le  7  mars  1809. 
D  entra  comme  enfant  de  chœur  dans  le  cha- 
pitre de  cette  ville,  et  fut,  quelque  temps 
après,  chargé  de  diriger  la  musique  à  l'abbaye 
de  Moelle,  où  il  demeura  douze  ans.  Enfm  il  fut 
nommé  membre  des  académies  musicales  de 
Stockholm  et  de  Vienne,  et  maître  de  la  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  cette  dernière  ville.  Il 
a  composé  beaucoup  de  morceaux,  de  musique, 
parmi  lesquels  on  distingue  un  oratorio  alle- 
mand à  quatre  voix.  En  1790,  il  publia  un 
traité  élémentaire  de  composition  ayant  pour 
titre  :  Griindliche  Anweisung  zur  Composi- 
tion, etc.;  Leipsig,  1790,  in-4°.  C'est  un  des 
meilleurs  ouvrages  allemands  en  ce  genre ,  et 
Choron  en  a  donné  une  traduction  française,  in- 
titulée Méthode  élémentaire  de  composition , 
etc.,  enrichie  d'un  grand  nombre  de  notes  et 
d'éclaircissements;  Paris,  1814,  2  vol.  in-8°.— 
Les  talents  de  M.  Albrechts-Berger  lui  ont  fait 
obtenir  l'estime  de  ses  contemporains,  et  notam- 
ment du  célèbre  Haydn,  qui  l'a  souvent  consulté 
pour  ses  ouvrages. 

Seyfried,  Mémoire  sur  Albrechts-Berger. 
ALBRECHT    {Jean -Guillaume  ),  médecin 
allemand,  né  à  Erfurt  le  il  août  1703,  mort  le 
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7  janv.  1736.  Il  étudia  à  Gotha  et  à  Jéna,  et  fut 
nommé  d'abord  professeur  à  Wittemberg,  puis, 
en  1734  ,  professeur  d'anatomie  ,  de  chirurgie  et 
de  botanique  à  Gœttingue,  où  il  eut  pour  suc- 
cesseur le  célèbre  Haller.  Ses  ouvrages  sont  : 
Disputatio  inauguralis  medica  demorbis  epi- 
fZem/ds;  Erfurt,  1727,  in-4<>;  —  Observndones 
anatomicee;  Erfurt,  1731,  ^-4»;  —  Traclatus 
de  tempestate,  eut  adjecta  observatio,  circa 
vasa  lymphatica  ventriculi  insliluta  ;  Er- 
furt, 1731,  m-S";  —  Traclatus  phijsicus  de 
effectibus  musices  in  corpus  animalium  ;  Leip- 
zig, 1734,  in-8<>; —  Programma  de  vilandis 
erroribus  in  doctrina  mechanica;  Go'ttinguc, 
1735,  in-4°;  —  Programma  de  loco  qiio- 
dam  Hippocratis  maie  explicato  ;  Gd'ttingue , 
1734,  in-4'';  —  Dissertatio  inauguralis  me- 
dica de  spiritu  vini  ejusque  usu  et  abusu; 
Gœttingue,  1735,  in-4'>;  — Programma  quo  ad 
lectiones  suas  invitât  ;  Gœttingue,  1735,  in-4"; 
—  Parxnesis  ad  artis  medicx  cullores,  dum 
duorum  cadaverummasculinorian  sectioneni 
primum  obiret ;  Gœttm^ne,  1735,  in-4». 

John-Maltli.  Gcsner,  Biogra.  academica  GotHngensis  ; 
Hall.,  1768.  —  Haller,  Bibliotheca  anatomlca,  t.  II. 

ALBRECHT  (  Jecin-Laurent  ) ,  poète  et  mu- 
sicien allemand,  né  en  1732  à  Gaismar,  près 
de  Mulhausen  (Prusse),  mort  en  1773.  Il  fut 
cantor  (maître  d'école)  et  directeur  de  musique 
de  la  principale  église  de  sa  ville  natale.  îl  a  laissé 
plusieurs  dissertations  et  des  pièces  de  musique, 
depuis  longtemps  oubliées. 

Gerber,  Lexicon  der  TonkUnstler. 

*  ALBRECHT  (Jeàn-Lûder),  légiste  alle- 
mand, né  en  1721,  mort  le  4  janvier  1767.  Fils 
d'un  négociant  de  Leipzig ,  il  étudia  la  jurispru- 
dence dans  sa  ville  natale,  où  il  fit  plus  lard  des 
cours  publics.  Il  s'est  spécialement  occufié  du 
droit  commercial  ;  on  a  de  lui  :  DispiUalio  de 
vera  jurisdictionis  veteris  indole  ,  ejusque 
usu  hodierno;  Leipzig,  1752,  iu-4°;  -—  Der 
Englische  Kau/mann  (le  Marchand  anglais), 
traduit  du  français;  Leipz.,  1764,  iu-4°. 

Supplément  à  Jôchcr,  Allgem.  Gelchrten' 


Adnlung, 
Lexicon. 

ALBRECHT  (Jcan-Sébastien),  naturaliste  et 
médecin  allemand,  né  le  4  juin  1695,  et  mort  à 
Cobourg.  D  étudia  à  Jéna  et  à  Leyde,  parcourut 
en  vrai  scholasticus  la  Hollande  et  l'Allemagne, 
fut  reçu  docteur  en  médecine  à  léna  en  1718,6* 
s'étabht  à  Cobourg  pour  y  exercer  sa  profession. 
Il  fut  ensuite  nommé  professeur  d'histoire  natu- 
relle au  gymnase  de  cette  ville,  et  membre  da 
l'Académie  des  curieux  de  la  nature.  Il  édita 
les  Opuscula  botanico-physica  de  Jungius^ 
Coburg,  1747,  et  publia  plusieurs  travaux  sar 
riiistoire  naturelle.  Albrecht  s'est  attaché  à  dé- 
crire ce  que  la  nature  offre  de  bizarre  et  de 
monstraeux.  On  a  de  lui  un  gi-and  nombre  de 
mémoires  insérés  dans  les  Annales  de  l' Aca- 
démie des  curieux  de  la  nature.  On  trouve^ 
dans  le  4^  vol.  de  cette  collection,  un  mémoire 
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sur  une  bélemnite  ornée  de  figures  hiérogly- 
phiques; dans  le  5"  yoI.,  un  autre  mémoire  sur 
une  courge  dont  les  semences  avaient  germé  dans 
l'intérieur  du  fruit;  dans  le  vol.  6,  Spicilegmm 
ad  Mstoriam  naturalem  scaraheei  platijceri  ; 
dans  le  7",  la  description  d'un  agneau  né  cyclope 
(De  agno  ajclope  )  ;  dans  le  8%  les  monstruosités 
d'un  raifort  ;  dans  les  vol.  9  et  10,  des  mémoires 
sur  les  pétrifications  singulières  ;  dans  le  Com- 
mercium  lïttei-arium ,  Nuremberg,  1731,  un 
article  sur  les  effets  nuisibles  du  solmnimficrio- 
sum;  ib.,  année  1732,  des  expériences  sur  le  suc 
de  belladone. 


Adelung 
Lexicon. 


Supplément  à  Jocher,  Allgevi.  Gelehrten- 


*  ALBRECHT  DE  HALBERSTADT ,  poète  al- 
lemand, vivait  au  commencement  du  treizième 
siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'en 
l'an  1212  il  demeurait,  avec  le  landgrave  Her- 
niann  deThuringe,  dans  son  château  de  Zechen- 
bach.  Ses  écrits,  en  grande  partie  des  imitations 
ou  traductions,  sont  rangés  parmi  ceux  des  viin- 
nesinger.  En  voici  les  titres  :  1°  Tschionadu- 
lander,  ou  l'histoire  de  Titurel  et  des  gardiens 
du  Graal  (  sang  de  Jésus-Christ),  que  Joseph 
d'Arimathie  a  rapporté  en  Angleterre.  Le  vais- 
seau d'émeraude  qui  était  supposé  contenir 
ce  sang  précieux  avait  été  apporté,  en  1100, 
de  Palestine  à  Gênes  ;  et  c'est  là  ce  qui  donna 
lieu  à  diverses  productions  poétiques  dans  le 
midi  de  l'Europe.  L'ou-\Tage  d'Albrecht  est  une 
traduction  libre  d'un  roman  français  dont  l'au- 
teur s'appelait  Kyot  ou  Guyot.  Albrecht  eut 
pour  collaborateur  le  célèbre  minnesinger  Wol- 
fram d'Eschenbach.  On  en  trouve  des  manus- 
crits dans  les  bibliothèques  de  Dresde ,  de  Ha- 
noATe  et  du  Vatican.  Il  en  existe  aussi  une  édition 
extrêmement  rare,  imprimée  en  1477,  in-fol.  ;  — 
2°  Gcnmiret,  traduction  d'un  roman  français  :  la 
première  partie  seulement  est  d'Albrecht,  le 
reste  est  de  Wolfram  d'Eschenbach  ,  et  imprimé 
dans  le  volume  précédent  ;  —  3°  Traduction  libre 
des  Métamorphoses  d'Ovide,  faite  en  1210,  par 
ordre  du  landgrave  Hermami ,  et  imprimée 
à  Mayence  en  lo-'îj,  in-fol.;  elle  fut  retouchée 
par  George  Wickram  de  Colmar,  et  rééditée  à 
Francfort  en  15G4  et  1580,  in-4°.  D. 

j      Adelung-,  Magazin  der  Deutsckcn  Sprachc,  t.  H,  3.  — 
Kocli,     Compendlum   der    Deittschen    Literatiir-Ces- 
I  chichte,  t.  1,  p.  3ï.  —  .lôrdcns,  Lexicon  fJsuIschen  Dich- 
[  ter  vnd  ProsaUten,  t.  III,  p.  611.—  Gervinus,  Ceschichte 
der  Natianal-lilerulur  der  Deutschcn,  t.  Il,  4o. 

I      ALBiiET ,  une  des  plus  anciennes  familles  de 
i  France,  et  qui  a  régné  sur  la  Navarre;  elle  ti- 
i  rait  son  nom  du  châleau  d'Albret,  dans  le  dio- 
j  ccsedcBazas,  et  remonte  jusqu'en  1050,  époque 
où  vivait  un  Amauicn ,  seigneur  de  ce  ficf.  Jean 
i  d'Albret,  couronné  h  Parnpelune  le  10  janvier 
:]  1494,  perdit  sa  capitale  en  1512,  qui  tomba 
I  entre  les  mains  des  Espagnols  commandés  par 
;  le  duc  d'Albe.  Le  mailienreux  roi  do  Navarre  vint 
implorer  le  secours  do  Louis  XIT,  qui  envoya  de- 
vant Pampclimo  le  duc  de  Valois,  qid  fut  depuis 
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François  P''.  Mais  une  nouvelle  armée  de  Ferdi- 
nand le  Catholique  lui  fit  lever  le  siège,  et  Jean 
d'Albret,  abandonné  par  la  France,  fut  réduit 
à  la  partie  de  ses  États  situés  en  deçà  des  Py- 
rénées. Il  mourut  de  chagrin  au  mois  de  juin 
1516.  Henri  II,  fils  aîné  de  ses  quatorze  en- 
fants, essaya  vainement  de  reprendre  Pampelune. 
Il  fut  pris  à  la  bataille  de  Pavie ,  se  sauva  de  sa 
prison,  épousa,  en  1626,  Marguerite  de  Valois, 
et  mourut  à  Pau  en  Béarn,  en  1555.  Jeanne 
d'Albret,  fille  unique  de  Henri  U,  épousa  eç 
1548  Antoine  de  Bourbon,  et  fût  mère  de 
Henri  IV.  Voy.  Jeanne  d'Albret..  Le  pays  que 
Jeanne  d'Albret  apporta  en  dot  fut  érigé  en  du- 
ché-pairie par  Henri  II  en  1556,  et  échangé  en 
1642,  au  profit  du  duc  de  Bouillon,  contre  la  prin- 
cipauté de  Sedan.  Les  deux  personnages  qui  sui- 
vent sont  de  la  famille  d'Albret. 

Sainle-MarUie,  Histoire  de  la  Maison  de  France.  — 
Marca,  Histoire  de  Navarre  et  de  Bearn. 

Charles ,  sire  d'Albret  ,  connétable  de 
France,  mort  le  25  octobre  1415.  H  fit  partie, 
en  1590,  de  l'expédition  d'Afrique,  commandée 
par  Louis  H,  duc  de  Bourbon.  En  1402,  il  fut 
nommé  coimétable  à  la  place  de  Louis  de  San- 
cerre,  et  en  1405  et  1406  il  commanda  contre 
les  Anglais  dans  la  Guienne.  Pendant  les  ti'ou- 
bles  qui  suivirent  la  démence  de  Charles  VI, 
d'Albret  prit  le  parti  des  armagnacs;  et  la  fac- 
tion de  Bourgogne  l'ayant  emporté ,  il  fut  des- 
titué en  1412  ;  mais,  l'année  suivante  ,  il  reprit 
sa  place  par  suite  du  triomphe  de  son  parti. 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  profita  de  ces  dissen- 
sions intestines  pour  envahir  la  Fi'ance  ;  il  vint  as- 
siéger Harfleur  à  l'embouchure  delà  Seine,  et  prit 
la  ville  d'assaut  après  deux  mois  de  siège ,  parce 
que  le  connétable  ne  la  fit  pas  secourir  à  temps. 
Cependant  les  vainqueurs  affaiblis  proposèrent 
de  réparer  les  dommages  qu'ils  avaient  causés, 
pourvu  qu'on  leur  permît  de  se  retirer  à  Calais. 
Cette  offre  fut  rejetée  par  le  connétable,  qui  ne 
doutait  pas  de  leur  entière  défaite  :  les  Français 
étant  en  effet  six  contre  un ,  la  victoire  aurait 
été  certaine,  si  les  chefs  avaient  été  aussi  ha- 
biles que  les  soldats  étaient  vaillants  ;  mais  l'ar- 
mée française  combattit  en  désordre,  ci  fut  en- 
tièrement défaite  près  du  village  d'Azincourt  le 
25  octobre  1415.  Douze  m.iile  Français,  parmi 
lesquels  était  le  connétable,  restèrent  sur  le 
ciiamp  de  bataille. 

.luvénal  des  XJrsins,  Histoire  de  Charles  VI.  —  Rlous- 
trelet,  Chroniques.  —  Rlézeray,  Histoire  de  France.  — 
Simonclc  de  Sisinondi,  Histoire  des  Français.  —  L'Art 
de  vérifier  les  dates. 

César- Phébus  d'aslïîîset  ,  maréchal  de 
France,  né  en  1614 ,  mort  en  1076.  Il  descendait 
d'Etienne,  bâtard  d'Albret,  son  bisaïeul,  et  do 
Françoise  de  Béarn,  dame  de  Moissins.  Il  ap- 
prit la  guerre  en  RoIIande  sous  Maurice  d'O- 
range, et  y  servit  longtemps  à  la  tête  d'un  ré- 
giment d'infanterie.  Bevenu  en  Frarxe,  il  fut  fiiif 
maréchal  de  camp  en  1G46,  et  se  trouva  [)cu 
après  aux  sièges  deMardick  et  dcDunkcrque.  Le 
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zèle  qu'il  témoigna  pour  la  reine  mère  Anne 
d'Autriche  et  pour  le  cardinal  Mazarin,  pendant 
les  troubles  de  la  Fronde,  contribua,  autant  que 
ses  services,  à  lui  faire  obtenir  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France  le  15  février  1654.  U  était  d'un 
caractère  souple  et  d'un  esprit  enjoué,  aimant 
le  faste  et  la  dépense.  Saint-Évremond  et  Scar- 
ron  l'ont  célébré  sous  le  nom  de  Miassans.  Ma- 
dame Cornuel ,  à  qui  le  maréchal ,  déjà  d'un  âge 
avancé,  cherchait  à  plaire,  l'appelait  «  un  grand 
faiseur  de  galimatias.  «  Quand  il  eut  cessé  ses 
assiduités  auprès  de  cette  femme  d'esprit,  celle-ci 
s'écria  :  «  En  vérité,  j'en  suis  fâchée;  car  je  com- 
mençais à  l'entendre.  »  On  raconte  que  la  vue  d'un 
marcassin  le  faisait  tomber  en  syncope  ;  ce  qui 
fit  demander  au  maréchal  de  Clérambault  «  si 
ce  ne  serait  pas  se  battre  avec  avantage  contre 
le  maréchal  d'Albret,  que  de  se  présentera  lui 
mie  .tête  de  cochon  à  la  main?  »  Il  avait  épousé 
en' 1645  Madeleine  de  Guénégaud,  dont  U  eut 
une  fille,  qu'il  maria  en  1662  à  Charles  d'Aman- 
jeu,  marquis  d'Albret,  son  neveu,  tué  en  1678 
dans  le  château  du  marquis  de  Bussy-Lamet ,  en 
Picardie.  Avec  la  mort  du  maréchal,  s'éteignit  la 
maison  illustre  d'Albret. 

Bussy-Rabutin ,  lettre  CXX.  —  Saint-Évremond; 
Scarron. 

ALBRIC,  ALBRÏCIUS,  ALBERICUS  OU  AL- 

FRlccs,  philosophe  et  médecin  anglais,  vivait  à 
Londres  vers  1080,  et,  selon  d'autres,  vers  1220. 
Baie  cite  de  lui  les  ouvrages  suivants,  qu'on 
trouve  en  manuscrit  dans  plusieurs  bibliothèques 
de  l'Angleterre  :  1°  De  deorum  imaginibus, 
qu'on  attribue  aussi  à  Albric,  évêque  d'Utrecht; 
—  T  De  raiione  veneni  ;  —  3°  Virtutes  anti- 
quorum; —  4°  Canones  speculativi.  Aucun  de 
ces  ouvrages  n'a  été  publié,  excepté  le  traité  des 
Images  des  dieux,  qui  a  été  inséré  dans  les  Mytho- 
graphi  latini;  Amsterdam,  1681,  2  vol.  in-8°. 

Baie,  Scriptor.  illustr.  Magn.  Britann.  —  Chaufepié, 
Nouveau  dictionnaire  historique  et  critique.  —  Fabrl- 
cius ,  Biblioth.  med.  et  inf.  latin. 

*ALBRici  {Vincent),  compositeur  et  orga- 
niste italien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  D  fut  d'abord  au  service  de 
la  reine  Christine  de  Suède,  à  Rome.  Après  ,1a 
mort  de  cette  reine,  il  fut  successivement  orga- 
niste à  Stralsund ,  à  Leipzig  et  à  Prague.  La  col- 
lection de  Breitkopf  cite  de  lui  des  morceaux  d'é- 
glise à  plusieurs  voix ,  que  l'on  trouve  en  ma- 
nuscrit dans  les  bibliothèques  de  Prague  et  de 
Dresde. 

Gerber,  Lexicon  der  TonJcûnstler. 

*ALBRiON  (Domingo  de),  sculpteur  espa- 
gnol ,  vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  a 
de  lui,  entre  autres,  les  statues  d'Aaron  et  de 
Melchisédech,  dans  la  cathédrale  de  Tarragone. 
Ponz  en  fait  un  grand  éloge  pour  la  correction 
du  dessin  et  la  simplicité  des  draperies. 

Ponz  ,  fiage  de  Espafia.  —  Berraudez ,  Diccionario 
fiistorico. 

*ALBRizzi  {Almoro,  tnXdiAa.  Hermolails), 
imprimeur  de  Yenise,  fonda,  en  1722,  la  Société 
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littéraire  universelle  Albrizienne,  qui  fut  dissoute 
par  un  décret  du  sénat  de  1745.  Comme  édi- 
teur, Albrizzi  a  donné  :  C.  Julii  Csesaris  qux 
extant  omnia,  italtca  versions  e  ms.  coclice 
ad  hodiernum  stylum  accommodata...  ;  Vene- 
tiis,  1737;  avec  des  cartes  et  des  gravures. 

E.  D. 
Catalogue  inédit  de  la  Bibliotlièquc  nationale. 

*  ALBRIZZI  OU  ALBERici  {Henri),  peintre 
italien,  né  aux  environs  de  Bergame  en  1714, 
mort  en  1 775.  Il  eut  pour  maître  Ferdinand  Cairo. 
Ses  meilleurs  tableaux  se  conservent  encore  à 
Brescia,  où  il  vécut  longtemps. 

Tassi,  fite  de*  pittori  Bergamaschi. 

* XI.KRIZZI  {Isabelle  Téotochi,  comtesse  d'), 
femme  de  lettres,  née  à  Corfou  en  1770,  morte 
à  Venise  en  1836.  Fille  du  comte  Teotoki,  elle 
épousa  à  Venise  le  patricien  Joseph  Albrizzi, 
inquisiteur  d'État.  Après  la  mort  de  son  mari, 
sa  maison  devint  un  Heu  de  rendez-vous  pour 
tous  les  littérateurs  et  étrangers  de  distinction. 
Lord  Byron  l'appela  la  madame  de  Staël  de  Ve- 
nise. On  a  d'elle  :  1°  Ritratli  (portraits)  ;  Brescia, 
1807;  elle  y  trace  le  caractère  des  hommes  cé- 
lèbres parmi  lesquels  elle  a  vécu  :  Alfieri ,  Cesa- 
rotti,  Ugo  Foscolo,  Bertola,  etc.;  —  2°  Opère  di 
plastica  di  Canova;  Venise,  1822. 

Luigi  CctTTer.JVotiziaintomo Isab.  TeofocJn  albrizzi; 
Venez.,  1836,  in-8°.  —  Antonio  Mencghelli,  Notizie  liio- 
graftche  di  Isab. Mbrizzi,  nata  Téotochi;  l'adouc,  1737, 
In-S". 

*  ALBRIZZI  {Jean-Baptiste) ,  jurisconsulte 
italien,  vivait  à  Mantoue  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle.  Comme  sénateur  du  marqui- 
sat de  Montferrat,  il  fut  chargé,  avec  Jérôme 
de  Médicis,  de  soutenir  les  droits  du  duc  de 
Mantoue  contre  les  prétentions  du  duc  de  Sa- 
voie au  sujet  du  marquisat  de  Montferrat.  Ces 
deux  commissaires  publièrent  le  résultat  de  leurs 
conférences  sous  ce  titre  :  Informationes  in 
causis  MarcMonatus  et  Status  Montisferrati, 
inter  duces  Mantuœ  et  Sabaudise  controver- 
sis,  in  quibus  Manfuse  ducis  jus  osseritur; 
Mantuse,  1546,  in-fol.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*  ALBRIZZI  {Jérôme),  imprimeur-libraire, 
vivait  à  Venise  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  une  description  abré- 
gée des  affluents  du  Danube  ainsi  que  des  lieux 
arrosés  par  ce  fleuve,  publiée  sous  ce  titre 
l'Origine  del  Danubio  con  li  nomi  antichi  c 
moderni  di  tutti  li  fiumi  et  acque  che  in  esso 
concorrono,  corne  anco  delli  regni,  provincie, 
signoric  e  città  irrigate  dal  detto  fiume;  Ve-« 
nise,  1685,  in-12.  Cet  ouvrage,  enrichi  de  gra- 
vures, est  divisé  en  deux  parties,  dont  la  der- 
nière contient  une  chronique  abrégée  des  faits 
mémorables  de  la  Hongrie  et  de  la  Turquie.  Al- 
brizzi édita  aussi  im  répertoire  de  bibliographie 
intitulé  la  Galleria  di  Minerva,  overe  Notizie 
universali  di  quanto  è  stato  scritto  da  lelte- 
rati  diEuropa;  Venise,  1696-1699,  in-fol.,  3  vol, 

Mazîuchelli,  Scrittori  d'italia. 


(0  Casiri  (Bi6l.  hisp.  arab.  Escurialis)  fait  mourir  Alburasis 
en  1122.  WustPiifeld  rite  plusieurs  auteurs  qui  le  font  vivre  dans 
le  quatrième  sierle  de  l'Iiégire.  l'reind  le  plare  au  treizièuie 
ou  quatorzième  siècle  de  J.-C,  se  fondant  sur  ce  que  l'on 
trouve  dans  son  ouvrage  une  mention  des  «  flèches  turques  :  » 
Il  s'imaginait  que  les  Turcs  ,  dont  il  est  d6jà  parlé  au  sixième 
siècle,  étaient  inconnus  avant  le  douzième  siècle  de  notre  ère. 
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*ALBRYCHOWlcz(Ccr5im'ir-/'or^wnd), poète 
polonais,  né  vers  1680,  mort  vers  1750.  11  était 
bibliothécaire  à  Tyniec.  On  a  de  lui  :  1°  Vivat 
eeternum;  Cracovie,  1742,  in-folio;  poëme  en 
Ilionneur  du  bénédictin  Buchowski  ;  —  2°  Pan- 
carpiss  à  Pallade  jagellonica  ;  Cracovie,  1742, 
in-4''.  L.  Ch. 

Juszynski,  Dictionnaire  des  poètes  polonais. 

ALBUCASis,  Abulcasis,  Buchasis,  Bulcha- 
sini,  noms  dérivés  à!Abou'l-Kacim,  médecin 
arabe  (Abou'l-Kacim  Khalaf  Ben-Abbas),  na- 
quit à  Azzahra,  près  de  Cordoue,  d'où  le  sur- 
nom d'Azzahrawi ,  à'Azaravius ,  ou  A  Izhara- 
vius ,  et  mourut  vers  l'an  500  de  l'hégire  (  1 106-7 
de  J.-C),  à  Cordoue,  où  il  paraît  avoir  long- 
temps exercé  son  art  (1).  On  ne  sait  rien  de 
sa  vie  :  il  n'est  connu  que  par  son  ouvrage  in- 
titulé Al-Tassrif,  c'est-à-dire  Exposition  des 
matières.  Cet  ouvrage,  dont  on  trouve  un  ma- 
nuscrit à  la  BibUothèque  nationale,  n'a  jamais 
été  publié  en  entier.  11  en  existe  à  la  même  bi- 
bliothèque une  traduction  hébraïque,  et  la  bi- 
bliothèque de  Montpellier  en  conserve  une  tra- 
duction en  vieux  catalan.  V Al-Tassrif  se  divise 
en  deux  parties ,  dont  chacune  comprend  quinze 
sections  ;  il  traite  de  l'anatomie,  de  la  physiologie, 
de  la  diététique ,  de  la  matière  médicale ,  enfin 
de  toute  la  médecine  interne  et  externe,  tant 
théorique  que  pratique.  De  cet  ouvrage  on  a  tra- 
duit en  latin  et  publié  la  section  chirurgicale, 
sous  le  titre  Tractatus  de  operatione  manus , 
seu  de  Chirurgia  Albucasis,  dans  Guy  de  Chau- 
liac,  Chirurgia  pai'va;  Yeaeùis,  1497,  in-fol.; 
imprimé  séparément,  Bâle,  1541,  in-fol.,  sous  le 
titre  :  Medendi  methodus  certa,  clara  et  bre- 
vis ,  etc.  Il  en  existe  aussi  une  tréiduction  pro- 
vençale en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Channing  a  donné  du  même  traité  de  chi- 
rurgie une  nouvelle  traduction  latine  avec  le  texte 
arabe,  d'après  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Bodléienne;  Oxford,  1778,  2  vol.  in-4",  avec  de 
nombreuses  gravures  d'instruments  et  appareils 
chirurgicaux. 

Cet  ouvrage  est  le  document  le  plus  précieux 
qui  nous  reste  sur  la  chirurgie  des  Arabes.  Il  est 
divisé  en  trois  livres  :  le  premier  traite  de  l'usage 
du  cautère  actuel  ;  le  second ,  des  opérations  chi- 
rurgicales, de  la  lithotomie,  des  hernies,  de 
l'obstétrique,  etc.;  et  le  troisième  est  entière- 
ment consacré  aux  fractures  et  aux  luxations. 
On  y  trouve  quelques  indications  qui  dénotent 
un  grand  praticien.  Ainsi  il  donne  comme  règle 
générale  de  n'appliquer  les  cautères  (pae  chez  les 
individus  d'une  constitution  lymphatique ,  et  de 
s'en  abstenir  chez  ceux  d'une  constitution  sèche. 
n  réfute  aussi  les  préjugés  qui  ont  fait  préférer 
quelques  métaux  pour  la  fabrication  de  certains 
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instiimients  de  cautérisation ,  et  il  ajoute  que  le 
fer  ne  le  cède  en  rien  à  l'or  ou  à  l'argent,  et 
que  c'est,  au  contraire,  le  métal  le  plus  conve- 
nable pour  les  instruments  de  chirurgie.  Dans  le 
tic  douloureux,  il  brûlait  les  coins  de  la  bouche  ou 
la  région  postérieure  des  tempes.  Dans  la  cata- 
racte, il  cherchait  à  dériver  sur  d'autres  parties 
du  corps  l'humeur  qui  se  jette  sur  les  yeux,  par 
le  moyen  d'un  cautère  sur  la  tête.  Il  enseignait  la 
manière  d'affermir,  à  l'aide  d'un  fil  d'or,  les  dents 
qui  s'ébranlent.  Il  pratiquait  la  Uthotomie  d'a- 
près le  procédé  de  Paul  d'Égine,  et  il  a  le  premier 
enseigné  la  manière  de  la  pratiquer  chez  les  fem- 
mes. Enfin,  on  trouve  dans  ce  traité  cliirurgical 
quelques  cas  de  guérison  extraordinaires  :  ainsi 
une  flèche ,  entrée  par  la  racine  du  nez ,  fut  ex- 
traite derrière  l'oreille,  sans  aucun  désordre 
dans  l'appareil  de  la  vision;  une  flèche  empen- 
née, qui  s'était  logée  dans  la  gorge,  fut  extraite 
en  élargissant  la  plaie,  et  la  personne  guérit. 

Grinun  a  donné  une  édition  (incomplète)  du 
traité  médical  d' Albucasis,  sous  le  titre]:  Liber  me- 
dicinœ  theoricœ ,  nec  non  practlcœ  Alsahara- 
vii  ;  Aug.  Vindelic,  1519 ,  m-fol.  ;  l'édit.  de  Stras- 
bourg, 1532,  in-fol.,  est  intitulée  Manualis 
medicina.  La  partie  qui  traite  des  maladies  des 
fenomes  a  été  insérée  dans  la  collection  de  Casp. 
Wolf,  Volumen  Gynseciorum,  de  mulierum 
gravidarum,  parturientium ,  et  aliorum  na- 
tura;  Basil.,  1566,  in-4<'.  —  H  n'est  pas  certain 
que  le  Liber  servitoris  Bulchasin  Benebera- 
cerin ,  interprète  Sim.  Januensi  et  Abrahamo 
Judœo,  soit  réeUement  d' Albucasis.  Cet  ouvrage, 
fort  curieux  sous  le  rapport  de  là  chimie  pharma- 
ceutiqije  et  de  la  préparation  des  remèdes,  a  été 
publié  à  Venise,  1471,  in-fol.,  et  se  trouve  réim- 
primé dans  plusieurs  éditions  de  Mésué.  F.  H. 

Wiistenfeld,  Geschichte  der  Arabischen  jErzte.  — 
Sprengel,  Histoire  de  la  médecine,  t.  II.  —  Freind,  His- 
tory  of  Physic.  —  Casiri,  Bibl.  hisp.  arab.  Escurialis. 
—  Haller,  Biblioth.  chirurgicale. 

ALBCCio  ou  ALBUzio  (Aurèle) ,  juriscon- 
sulte et  poète  milanais,  florissait  dans  le  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  Heroidum  epistolarum ,  li- 
bri  IV,  RIilan,  1542,  in-4%  et  Vem'se,  1554;  — 
Christianarum  institutionum  libri  III,  et 
moralium  institutionum  liber  I,  Milan,  1540, 
in-8°,  Venise,  1554,  in-S";  et  quelques  autres 
écrits  conservés  autrefois  à  la  bibliothèque  Vis- 
conti  à  Milan. 

Mazzuchelll,  Scrittori  d'Italia. 

ALBtrcitrs ,  médecin,  vivait  à  Rome  au  com- 
mencement de  l'ère  chrétienne,  n  avait  une  pra- 
tique très-étendue ,  et  gagnait ,  selon  Pline ,  en- 
viron 250,000  sesterces  par  an  (environ  50,000  fr. 
de  notre  monnaie). 

Pline,  Histoire  naturelle,  XXIX,  S. 

ALBCFÉRA  (duC  d').  Voy.  SUCHET. 

ALBUMAZAR,  célèbre  astronome  arabe,  dont 
le  véritable  nom  est  Abou-Maschar  Djafar  ibn- 
Mohammed ,  naquit  à  Balkh  dans  le  Khorasan , 
vers  l'an  260  de  l'iiégire  (776-7  de  J.-C),  et 
mouinit  à  Wasith  l'an  272  de  l'hégire  (885  de 
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J.-C).  Sa  vie  et  la  liste  de  près  de  ciucpiante 
ouvrages  de  cet  écrivain,  que  d'Herbelot  appelle 
le  prince  des  astronomes  de  son  temps,  ont  été 
données  par  Casiri  d'après  le  manuscrit  d'un 
anonyme,  conservé  à  la  bibliothèque  de  l'Escu- 
rial.  Albumazar  était  contemporain  d'Al-Kindi. 
Il  se  destina  d'abord  à  la  carrière  du  droit,  et 
fut  un  ennemi  déclaré  de  la  philosophie  et  des 
sciences  naturelles,  comme  étant  incompatibles 
avec  la  vraie  l'eligion.  Ce  n'est  qu'à  l'âge  de  qua- 
rante-sept ans  qu'il  se  mit  à  étudier  les  mathé- 
matiques, et  se  liwa  en  même  temps  à  toutes  les 
rêveries  de  l'astrologie  judiciaire. 

Ses  principaux  ouvrages  ont  pour  titre  Kita- 
houl-Moudakhel  ila  ahkami-n-nodjoum  (le 
livre  de  l'Introduction  à  la  science  de  la  législa- 
tion des  astres),  ouvrage  divisé  en  huit  makalat 
ou  discours ,  dont  chacun  est  subdivisé  en  un 
certain  nombre  de  fossul  ou  chapitres.  Il  a  été 
traduit  en  latin,  et  imprimé  à  Augsbourg  sous  le 
titre  :  Introducforiuin  in  Astronomiam  Albu- 
masaris  Abalachi,  octo  continens  lïbros  par- 
tiales; Augustœ  Vindelicorum,  7  idus  februarii 
1489,  in-4°;  réimprimé  à  Venise  en  1506;  — 
Kitaboul-kironat  fi  ahkami-n-nodjoum  (  le 
Livre  de  la  conjonction;  sur  la  législation  des 
étoiles),  traduit  en  latin,  et  imprimé  par  Erhard 
Ratdolf;  Augsbourg,  1489,  in-4°;  réimprimé  à 
Venise,  1515,  in-4''.  On  lui  attribue  aussi  un 
traité  astrologique,  intitulé  Olouf  (un  Millier  d'an- 
nées), où  il  soutient,  selon  l'idée  des  Grecs,  que 
le  monde  fut  créé  quand  les  sept  planètes  étaient 
en  conjonction  dans  le  premier  degré  du  Bé- 
lier, et  qu'il  finira  quand  elles  seront  en  conjonc- 
tion dans  le  dernier  degré  des  Poissons.  Ce  traité 
l'ut  publié  pour  la  première  fois  par  Jean-Baptiste 
Sessa,  à  Venise,  sans  date,  sous  le  titre  de  Flores 
astrologie,  et  réimprimé  à  Augsbourg  en  1488. 
Enfin,  Albumazar  a  composé  des  tables  astrono- 
miques selon  la  métliode  des  Persans,  et  selon 
leur  calcul  des  années  du  monde  ;  il  a  soin  de 
faire  remarquer  que  ces  années  ne  sont  pas  celles 
des  Juifs ,  et  qu'elles  appartiennent  à  une  ère 
particulière  que  les  Persans  ont  adoptée,  d'après 
les  anciennes  ti'aditions  de  leur  histoire.  Ces  ou- 
vrages se  trouvent  en  manuscrits  dans  plusieurs 
bibliothèques  de  l'Espagne,  de  la  France  et  de 
l'Angleterre.  D- 

Casiri,  Bibl.  arah.  hisp.,U  I,  p.  851.  —  AbouUaradje, 
Hist.  02/n.,  p.  161.  —  Delambre,  ffisf.  de  l'astronomie 
au  tiioxjen  âge;  Paris,  1819.  —  Ibn.K-liallekan,  BiO(j.  dict., 
trad.  par  de  Slane,  I,  328.  —  D'Herbelot,  Bib.  or.,  au  mot 
M  Abu-Maaschard.  »  —  Joseph  Blancanus,  m  Chron.  via- 
them.  —  Vossius ,  De  mathemat.,  cap.  xxxv,  §  4.  —  Am. 
SédiUot,  dans  le  Dict.  de  la  Conversation.  —M.  Reinaud, 
Géorjraphie  d' Aboulféda ,  Introduction,  t.  I. 

ALBUQUEïiQUE  {Affonso  d'  ),  suniommé  le 
Grand,  gouverneur  des  Indes,  né  en  1453,  dans 
la  bourgade d'Alhandra,  à  sixlieues  de  Lisbonne, 
mort  en  rade  de  Goa  le  16  décembre  1515.  Al- 
buquerquc  réunissait  en  lui  les  illustrations  de 
deux  familles  appartenant  à  la  plus  haute  no- 
blesse. Son  père,  Gonçalo  de  Albuquerque,  tenait 
à  la  maison  royale,  et  possédait  en  fief  la  sei- 
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gneurie  de  Villaverde  ;  sa  mère,  dona  Leonor  de 
Menezes,  était  fille  du  comte  d'Atougula.  Pour 
quiconque  est  versé  dans  l'histoire  généalogique 
des  grandes  maisons  de  la  Péninsule,  il  est 
aisé  de  voir  que  l'illustre  conquérant  des  hidcs 
réunissait  en  lui  les  instincts  de  deu\  races  gé- 
néreuses, auxquelles  le  Portugal  devait  sa  |)ros- 
périté  naissante.  Par  son  père  il  dcsccmiait  de 
ce  roi  Diniz,  qui  a  eu  pour  ainsi  dire  toutes  les 
prévisions  auxquelles  le  pays  doit  faire  remonter 
l'origine  de  sa  gloire;  par  sa  mère  il  appartenait 
aux  Menezes,  et  à  cette  lignée  de  grands  cxiilo- 
rateurs  qui,  pour  nous  servir  d'une  expipssioii 
heureuse,  ue  pouvant  accroître  le  territoire  de 
ce  petit  royaume ,  lui  donnèr'^nt  l'Océan.  Zarco, 
auquel  on  doit  la  découverte  de  l'ile  de  Madère, 
était  de  la  famille  d'Atouguia. 

Le  nom  d'Alphonse  d'Albuquerque  est  un  de 
ces  noms  qui  ont  eu  un  tel  retentissement  dans 
le  monde,  que  nul  n'ignore  complètement  les 
grands  faits  historiques,  les  conquêtes  immen- 
ses auxquels  ils  se  rattachent.  Nous  essayerons 
donc  ici  de  compléter  bien  plutôt  les  souvenirs 
de  chacun  par  des  détails  biographiques  géné- 
ralement méconnus,  que  nous  ne  tenterons  de 
nous  poser  en  historien.  Il  y  a  des  actions  qui, 
pour  être  racontées  dignement,  exigent  plusieurs 
volumes;  il  y  a  des  iiommes  qui,  en  dépit  de< 
nombreux  volumes  qu'ils  ont  fait  écrire,  restent, 
quant  à  leur  éducation  première,  leur  carac- 
tère, leurs  réelles  intentions  même,  tlans  um 
demi-obscurité  qui  contraste  d'une,  manièn 
étrange  sans  doute  avec  l'auréole  de  gloire  don: 
on  aime  à  les  environner,  et  qui,  en  l'épandant  1; 
lumière  autour  d'eux,  éblouit  quelquefois  d( 
telle  sorte  le  biographe,  qu'il  oublie  complète- 
ment de  dire  ce  qu'il  faudrait  d'abord  raconter 
Essayons  donc  de  faire  connaître  quel  ivmg  oc- 
cupait la  famille  de  Villaverde  à  la  cour  de  C( 
descendant  de  Jean  l"-'',  qui  avait  changé  Torfli-c 
de  succession  chez  la  postérité  du  roi  Diniz  ; 
tentons  de  faire  connaître,  ce  qui  est  à^coui 
sûr  plus  impoi-tant,  quelle  fut  l'éducation  i'oçu( 
par  le  grand  homme  au  milieu  d'une  cour  oi 
l'on  avait  encore  présent  au  souvenir  un  D.  ll(t\\ 
rique,  un  duc  d'Abranches,  un  D.  Pedro  d'Alfar 
robeira,  un  roi  D.  Duarte,  un  Alphonse  V,  er 
qui  se  résumait  pour  ainsi  dire  toute  la  gloiri 
guerrière  du  siècle,  et  cette  gloire  nouvellf 
des  investigations  scientifiques,  qui  allait  préiiarci 
pour  le  Portugal  une  ère  d'indicible  prospérité 

Si  Albuquerque  tenait  à  l'ancienne  maisor 
royale  de  Portugal,  il  n'y  tenait  pas  par  un( 
descendance  légitime  :  il  y  tenait  par  une  de  cc< 
unions  que  les  mœurs  du  temps  toléraient  dan.'j 
la  Péninsule,  sans  doute  en  raison  de  l'exemiilt; 
permanent  donné  par  les  souveraitis  musulmans,! 
et  que  l'on  ne  pouvait  point  considérer,  aux 
yeux  de  la  loi,  comme  étant  absolument  ré-l 
prouvée.  Pour  quiconque  sait  ce  qu'étaient  lc.<j 
barregans  royales  en  Portugal  et  en  Espagne,} 
leurs  privilèges,  leurs  droits  reconnus,  dona  Al- 1 
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donça  Rodriguez  Telha,  barregan  avouée  du 
roi  Diuiz,  et  dame  galicienne  d'une  ancienne 
maison,  ne  pouvait  être  confondue  'avec  les 
simples  maîtresses  royales  que  l'on  voit  figurer 
dans  l'histoire.  C'était  de  cette  femme  d'une 
rare  beauté  que  le  roi  Laboureur  avait  eu  son 
fils  bien-aimé  D.  Affonso  Sanchez  (  frère  et  rival 
du  comte  de  Barcellos  ) ,  auquel  la  maison 
d'Albuquerque  faisait  remonter  son  origine.  Ce 
haut  dignitaire,  mort  en  1329,  avait  été  jadis 
mordomo  môr  du  royaume,  et  ses  descendants 
gardaient  encore  une  position  en  Poiiugal  qui 
n'avait  rien  perdu  de  son  influence  dans  les  dei- 
nières  années  du  quinzième  siècle,  par  son 
union  avec  dona  Tareja  Martins ,  petite-fille  du 
roi  D.  Sancho  de  Castille.  Cette  influence  néan- 
moins était  plus  grande  encore  en  Espagne.  Le 
château  d'Albukerque  ou  d'Alboquerque,  qu' Af- 
fonso Sanchez  avait  rebâti  en  1314,  faisait  partie 
des  apanages  de .  ce  fils  de  Diniz  ;  toutefois , 
celui-ci  n'en  fit  jamais  figurer  le  nom  dans  ses 
titres  :  ce  fut  à  son  fils  D.  Juan  Affonso  qu'il 
était  réservé  de  s'appeler  D.  Juan  d'Albuquer- 
que. Ce  nom  retentit  dès  lors,  en  mainte  occasion, 
dans  l'histoire  de  la  Péninsule,  et  le  règne  de 
Pierre  le  Cniel  le  vit  figurer  au  premier  rang 
dans  les  événements  politiques  du  quatorzième 
siècle.  Pour  en  finir  avec  la  généalogie  du 
grand  capitaine,  nous  dirons  qu'il  se  trouvait 
aussi  allié  à  la  maison  royale  de  France,  et  que 
les  fleurs  de  lis  figuraient  dans  ses  armes.  Il 
pouvait  encore  revendiquer  une  illustration  : 
ce  D.  Joâo  de  Castro,  qui  devait  un  jour  conso- 
lider ses  conquêtes,  lui  était  allié  par  les  liens  du 
gang,  comme  il  lui  était  uni  par  la  magnanimité 
des  pensées  et  par  un  héroïque  désintéressement. 
Malgi'é  la  noblesse  reconnue  de  sa  famille,  Af- 
fonso d'Albuquerque  n'avait  pas  droit  de  prendre 
en  Portugal  le  titre  de  dom,  accordé  quelques 
années  auparavant  comme  une  insigne  faveur  à 
l'illustre  Vasco  da  Gama.  U  ne  le  prit  jamais, 
même  lorsqu'il  fut  parvenu  au  plus  haut  point 
de  sa  fortune. 

Quoique  le  fils  du  seigneur  de  Yillaverdenefùt 
pas  l'aîné  de  sa  maison,  il  fut  élevé  à  la  cour 
d'Alphonse  V,  où  il  reçut  une  instruction  dont 
tout  nous  atteste  aujourd'hui  encore  la  profon- 
deur et  la  variété.  Il  suffit  en  effet  d'examiner  cer- 
tains chapitres  du  Leal  Conselheiro,  ce  beau 
livre  où  le  père  du  monarque  que  nous  venons 
de  nommer  a  déposé  ses  idées  sur  la  morale  et 
l'éducation,  pour  être  émerveillé  des  soins  tiu'on 
apportait  alors  en  Portugal  au  développement 
intellectuel  des  classes  élevées.  L'influence  de  D. 
Henrique  et  de  D.  Pedro  d'Alfarrobeira  se  fai- 
sait surtout  sentir  à  la  cour  ;  l'étude  des  livres 
de  l'antiquité,  et  ceUe  principalement  des  sciences 
mathématiques,  y  étaient  dans  un  honneur  tel, 
qu'on  n'est  plus  surpris  ni  de  la  grandeur  du  style 
d'Alphonse  d'Albuquerque,  ni  de  ses  rares  con- 
naissances en  hydrographie,  lorsque  l'on  a  pré- 
sents au  souvenir  les  noms  des  professeurs  illustres 
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qu'il  dut  avoir.  Nous  savons,  de  source  certaine, 
qu'il  parlait  admirablement  le  latin  :  peut-être 
l'avait-il  appris  avec  Alcaçova,  puis  avec  Cataldus 
Siculus,  le  professeur  si  renommé  de  l'infant  D. 
George.  Il  ne  s'en  tint  pas  à  ce  genre  de  con- 
naissance ;  et  mestre  Rorigo,  ce  juif  mathémati- 
cien, que  l'on  vit  acquérir  un  si  grand  crédit 
sous  Jean  n,  put  lui  enseigner  tout  ce  qui  con- 
cerne les  sciences  nautiques.  Ajoutons  cependant 
que  nous  offrons  ici  au  lecteur  de  simples  con- 
jectures sur  ces  faits  :  aucun  livre  n'a  vn  nous 
guider.  Albuquerque  avait  déjà  dix-neuf  ans  lors 
de  cette  troisième  expédition  en  Afrique,  durant 
laquelle  Alphonse  V  s'empara  d'Arzfla;  s'il  ne 
prit  point  part  à  cette  glorieuse  enti'eprise,  on 
peut  dire  qu'elle  servit  plus  tard  à  développer 
son  génie  militaire,  et  à  l'initier  aux  mœurs  de 
l'Orient  ;  car  vers  cette  époque,  c'est-à-dire  après 
la  mort  du  monarque  près  ducpiel  il  avait  été 
élevé,  il  s'en  alla  en  Afrique,  et  séjourna  dans 
cette  place  de  guerre,  devenue  une  glorieuse 
école,  nous  dit  un  ancien  chi'oniqueur  portugais, 
|3our  tous  ceux  qui  prétendaient  prendre  désor- 
mais le  parti  des  armes.  A  cette  époque  le  jeune 
capitaine  était  déjà  un  homme  de  guerre  estimé, 
et  son  esprit  observateur  avait  pu  s'initier  aux 
mœurs  des  Arabes,  que  plus  d'une  fois  sans 
doute  il  avait  dû  combattre.  Au  bout  de  quel- 
ques amiées,  il  retourna  en  Portugal,  et  fut  atta- 
ché à  la  personne  de  D.  Joâo  n  en  qualité  d'es- 
tribeiro^môr ,  ou  de  grand  écuyer.  Pour  ceux 
qui  sont  initiés  à  la  connaissance  des  événements 
qui  advinrent  en  Portugal  à  cette  époque,  pour 
ceux  principalement  qui  ont  essayé  de  connaître 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  vues  profondes,  d'intelli- 
gence énergique  et  de  promptitude  dans  l'exécu- 
tion chez  Joâo  H,  il  est  évident  c{ue  la  période 
durant  laquelle  Albuquerque  dut  approcher 
sans  cesse  la  personne  royale  fut  pour  lui  un 
temps  d'enseignements  tout  aussi  fructueux, 
tout  aussi  profitable,  s'il  ne  le  fut  davantage, 
que  le  temps  où  il  prit  part  à  quelques  expédi- 
tions militaires  d'une  importance  secondaire. 
La  principale  préoccupation  de  Joâo  II,  c'était 
l'étude  des  grands  problèmes  de  la  géographie 
maritime  ;  c'était  pour  ainsi  dire  la  réalisation 
des  projets  de  l'infant  D.  Henrique.  Ce  fut  à 
cette  époque  sans  doute  que,  malgré  une  coîitra- 
diction  apparente  avec  ses  fonctions,  l'estribeiro- 
môr  acquit  ces  rares  connaissances  dans  la 
théorie  de  l'art  nautique,  qui  plus  tard  le  firent 
metti'e  par  les  chroniqueurs  des  Indes  au  rang 
des  habiles  marins  de  son  époque,  qualité  qu'ils 
refusent  souvent  aux  autres  grands  capitaines 
contemporains. 

Vers  1495,  c'est-à-dire  après  la  mort  de 
Joâo  II ,  Albuquerque  retourne  à  Arzila ,  et  il 
emmène  avec  lui  un  frère,  qui  succombe  dans 
un  combat  contre  les  Maures  :  désolé  de  cette  fin 
prématurée,  le  hardi  capitaine  revient  à  la  cour 
de  Portugal ,  et  prend  de  l'emploi  dans  l'inté- 
rieur même  du  palais.  Nous  savons  que,  commis 
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à  la  garde  du  roi  Emmanuel,  il  dormait,  disent 
jes  chroniques  contemporaines ,  dans  une  cham- 
bre voisine  de  la  chambre  royale.  Son  temps  ne 
se  passait  pas  uniquement  toutefois  dans  les  loi- 
sirs de  la  cour;  nous  savons  qu'il  avait  fait 
partie  jadis  de  la  flotte  envoyée  vers  Tarente 
pour  secourir  le  roi  Ferdinand  de  Naples  contre 
une  irruption  des  Turcs,  et  qu'en  l'année  1489 
il  avait  été  ravitailler  et  même  défendre  la  forte- 
resse de  Graciosa,  qui  avait  été  bâtie  par  les 
Portugais  sur  une  île  que  le  Louccous  forme 
dans  les  terres  le  long  des  côtes  de  Larache. 

On  voit  suffisamment  par  ces  détails  combien 
Albuquerque  était  préparé  à  saisir  le  rôle  qu'il 
allait  remplir  dans  les  mers  de  l'Orient.  Sa  pre- 
mière expédition  dans  l'Inde  n'eut  cependant 
rien  de  brillant.  Nommé  par  Emmanuel,  au  re- 
tour de  Pedralvez  Cabrai ,  pour  aller  bâtir  une 
forteresse  dans  cette  ville  de  Cochin ,  où  les  Por- 
tugais avaient  trouvé  dès  l'origine  de  la  conquête 
un  si  favorable  accueil,  il  part  pour  les  Indes  avec 
le  simple  titre  de  capitào  môr  et  le  commande- 
ment de  trois  navires ,  et  il  met  à  la  voile  du 
port  de  Belem  au  commencement  d'avril  1503. 
Son  cousin  Francisco  d' Albuquerque  quitte  le 
port  de  Lisbonne  en  même  temps  que  lui,  revêtu 
d'un  commandement  égal  au  sien.  La  forteresse 
est  construite,  la  désunion  se  met  entre  les 
deux  parents  ;  mais  Francisco  d' Albuquerque  ne 
doit  point  revoir  l'Europe,  et  le  véritable  héros 
des  Indes  revient  bientôt  à  Lisbonne  pour  ac- 
complir les  grandes  destinées  que  le  sort  lui  ré- 
servait. H  est  de  retour  au  mois  de  juillet  1504 , 
et  il  met  à  profit  son  séjour  en  Portugal  pour 
mûrir  les  observations  qu'il  a  pu  recueillir  durant 
sa  rapide  expédition.  C'est  en  réalité  en  1506, 
à  l'époque  où  il  accompagne  Tristam  da  Cunha , 
nommé  au  commandement  d'une  flotte  de  qua- 
torze voiles,  que  commence  sa  carrière.  Muni 
secrètement  du  titi-e  de  gouverneur  des  Indes, 
mais  soumis  d'abord  à  un  chef  qu'il  estime  sans 
pouvoir  partager  ses  vues ,  il  assiste  aux  mémo- 
rables découvertes  qui  marquent  cette  expédi- 
tion. Il  monte,  en  qualité  de  capitaine,  le  Cime; 
et  c'est  sur  ce  navire  qu'il  accomplit  une  partie 
de  ses  premiers  exploits. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  autre  part,  il  y  a 
un  singulier  intérêt  à  lire,  dans  les  commentaires 
laissés  par  Albuquerque  lui-même ,  l'itinéraire 
de  cette  flotte  guerrière ,  sa  relâche  à  la  côte 
d'Afrique,  son  départ  de  Bezeguiche,  son  ar- 
rivée à  Mozambique,  les  périls  qu'elle  surmonte. 
On  ressent  une  curiosité  encore  plus  vive  en  la 
suivant  dans  son  exploration  des  côtes  de  Ma- 
dagascar, vues  d'abord  par  Soares,  et  qui,  après 
avoir  reçu  le  nom  de  terres  de  Sâo-Lourenço , 
semblent  si  importantes  à  Tristam  da  Cunha,  que 
leur  découverte  paraît  un  moment  devoir  arrêter 
la  flotte  et  la  détourner  de  son  voyage.  Tout  ce 
début,  il  faut  le  dire,  de  la  vie  du  grand  homme 
semble  avoir  été  mal  apprécié  par  les  historiens, 
faute  d'avoir  consulté  les  commentaires  d'Albu- 
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querque  lui-même.  Quel  était  d'abord  le  but  de 
l'expédition,  quelles  étaient  les  instructions  se- 
crètes reçues  par  l'homme  qui  devait  en  être  le 
commandant  réel.î»  Nous  allons  essayer  de  l'ex- 
pliquer. 

Comme  tous  les  gi'ands  voyages  maritimes 
de  cette  époque,  l'expédition  avait  d'abord  pour 
but  la  réalisation  de  la  grande  pensée  religieuse 
qui  animait  l'Europe  :  avant  tout ,  il  s'agissait  de 
glorifier  le  nom  chrétien  et  d'humilier  l'isla- 
misme; les  avantages  commerciaux  qui  devaient 
résulterdes  établissements  aux  Indes  venaient  en- 
suite. Mais  ils  ne  tenaient  dans  l'esprit  d'Emma- 
nuel lui-même  qu'un  rang  fort  secondaire  :  avant 
de  poursuivre  son  voyage  vers  Cochin,  le  chef  en 
titre  de  l'expédition,  Tristam  da  Cunha,  fonda 
une  forteresse  à  Socotora  pour  protéger  les  chré- 
tiens nestoriens  (les  chrétiens  de  S'-Tliome, 
comme  on  disait  alors),  et  les  mettre  en  état  de 
résister  aux  musulmans,  en  leur  donnant  plus 
tard  la  possibilité  d'aider  au  développement  de 
la  puissance  d'Emmanuel  dans  ces  parages  pour 
ainsi  dire  inconnus.  Ce  n'était  nullement  unn 
voyage  de  découverte  comme  on  en  entreprend 
de  nos  Jours,  que  cette  expédition  de  1506.  Aussi 
lorsque,  après  avoir  imposé  son  nom  à  une  îk 
déserte,  Tristam  da  Cunha  prétend  persévérei 
dans  ce  système  d'exploration  et  doubler  le  ca[ 
extrême  de  l'île  Sâo-Lourenço,  Albuquerque, 
fort  de  ses  secrètes  instructions,  s'élève  avec  éner- 
gie contre  ce  désir,  et  rappelle  que  la  volonU 
expresse  du  roi  est  de  protéger  les  chrétiens 
dans  ces  parages  reculés.  Du  consentement  d( 
Tristam  da  Cunha,  il  prend  le  commandemen 
de  six  navires,  se  sépare  de  la  flotte,  qu'il  laiss( 
dans  les  mers  de  Madagascar,  et,  après  avoii 
exploré  diverses  régions  de  l'Afrique  orientale 
s'en  va  demander  au  chef  de  Mélinde ,  allié  de- 
puis quelques  années  des  Portugais,  deux  pilote: 
expérimentés  connaissant  parfaitement  le  golfi 
Persique,  et  pouvant  désormais  le  guider.  Il  re- 
vient ensuite  rejoindre  la  Hotte,  apprend  les  pé- 
rils qu'elle  a  courus ,  rappelle  énergiquement  ii 
but  de  l'expédition,  fait  des  prodiges  de  valeui 
personnelle  à  la  prise  d'Angoya  et  de  Brahoa 
et  fonde  enfin ,  de  concert  avec  Tristam  d. 
Cunha ,  la  forteresse  de  Çocn,  dans  l'île  de  Soco- 
tora, pour  réaliser  le  but  qu'Emmanuel  a  indiqué 
Dans  le  récit  éminemment  dramatique  dccctti 
merveilleuse  expédition,  deux  choses  frappen 
surtout  :  c'est  d'abord  la  modération  calculéi 
d'Albuquerque  avec  le  capitào  môr,  puis 
science  réelle,  son  appréciation  des  événements 
Il  a  un  but,  connu  de  lui  seul,  et  infailliblemen 
il  l'atteindra.  Après  quelques  hésitations,  le  capi- 
tào môr  reconnaît  tout  le  premier  cette  supério- 
rité d'un  simple  c<ipitaine  soumis  à  son  comrnan 
dément.  Dans  cette  ville  de  Brabai  où  il  a  éti 
blessé,  il  veut  recevoir  Tordie  de  chevalerie a| 
lieu  même  où  il  a  versé  son  sang,  et  il  veut  l| 
recevoir  des  mains  d'Affonso  d'Albuquerqu^ 
avant  de  le  transmettre  à  Nuno  da  Cunha,  q\} 
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lui  aussi  sera  la  gloire  du  nom  portugais  dans 
l'Orient.  A  Socotora  on  se  sépare.  Tristam  da 
Cunha  va  aux  Indes  charger  ses  navires  d'é- 
pices  ;  Albuquerque,  revêtu  ostensiblement  de  la 
charge  de  capitâo  môr,  quand  il  a  secrètement 
les  instructions  de  gouverneur  des  Indes,  marche 
droit  à  la  réalisation  de  la  pensée  qui  doit  as- 
surer désormais  la  grandeur  portugaise.  Au  bout 
de  quelques  jours  il  surgira  avec  ses  six  vais- 
seaux dans  ce  port  d'Ormuz,  où  l'Asie  entière  est 
représentée,  où  se  réalise  pour  ainsi  dire  le  com- 
merce de  l'univers  ;  dans  quelques  jours  il  com- 
prendra pourquoi  les  Orientaux  disent  avec  or- 
gueil :  «  Le  monde  est  un  anneau  ;  Ormuz  en  est 
la  pierre  précieuse.  »  Ce  qu'il  faut  de  prudence, 
de  valeur,  de  persévérance  pour  établir  le  crédit 
des  Européens  dans  ces  parages,  ne  saurait 
être  raconté  ici  :  qu'il  suffise  de  savoir  qu'Albu- 
querque  met  sur  le  trône  d'Ormuz  un  souverain 
complètement  à  la  dévotion  des  Portugais  ;  qu'il 
obtient  le  droit  d'édifier  une  forteresse  pour  les 
chrétiens,  au  centre  même  de  la  cité;  et  que 
lorsqu'il  met  à  la  voile  pour  aller  prendre  le 
gouvernement  définitif  des  Indes  orientales,  que 
lui  concéda  la  volonté  du  souverain,  il  sait  qu'il 
est  déjà  pour  ainsi  dire  maître  d'une  des  portes 
du  monde,  comme  on  disait  alors  ;  et  qu'au  début 
il  a  déjà  accompli  une  partie  de  la  tâche  im- 
mense qu'U  s'est  imposée. 

Sans  les  dissensions  qui  éclatèrent  à  bord  de 
la  flottille  que  commandait  Albuquerque,  et 
auxquelles  on  regrette  de  voir  mêlé  d'une  ma- 
nière fatale  le  nom  de  Joâo  da  Nova ,  le  premier 
explorateur  de  Sainte-Hélène,  il  n'y  a  nul  doute 
aujourd'hui  que ,  dès  l'origine ,  la  puissance  por- 
tugaise eût  été  établie  d'une  manière  durable 
dans  le  golfe  Persique;  ces  luttes  intestines  de 
quelques  commandants  subalternes  dérangèrent 
les  plus  puissantes  combinaisons.  Albuquerque 
eut  beau  déployer  dans  ces  circonstances  diffi- 
ciles une  habileté  et  une  force  de  caractère 
égales  à  tout  ce  qu'il  fit  de  plus  grand  par  la 
suite,  Joâo  da  Nova  et  les  capitaines  de  deux 
autres  navires  l'ayant  abandonné  au  mépris  de 
toutes  les  lois  de  l'honneur  et  de  la  discipline 
militaire,  pour  se  rendre  aux  Indes,  il  se  vit 
forcé  de  quitter  le  port  d'Ormuz,  sans  garder 
même  la  forteresse,  dont  la  fondation  et  les  pre- 
miers travaux  lui  avaient  coûté  tant  d'efforts.  La 
faible  garnison  laissée  à  Socotora  réclamait 
d'ailleurs  des  secours;  il  s'y  rendit,  prit  des 
mesures  pour  assurer  la  position  des  Portugais 
dans  l'ile  et  satisfaire  ainsi  aux  désirs  d'Emma- 
nuel, puis  revint  devant  Ormuz,  où  désormais,  et 
grâce  à  l'habileté  de  Khodja-Atar ,  il  ne  pouvait 
plus  remplir  qu'un  rôle  d'observateur.  Toutefois 
son  regard  avait  mesuré  la  plage  d'Ormuz ,  et  il 
avait  désigné  d'avance  le  lieu  où  viendraient  un 
jour  s'accumuler  pour  Lisbonne  toutes  les  ri- 
chesses de  ces  régions,  ravies  déjà  en  espérance, 
comme  elles  le  furent  un  peu  plus  tard  au  Caire 
et  à  Venise.  La  fin  de  l'année  1508  le  trouve  aux 
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Indes,  et  c'est  là  qu'au  milieu  d'une  lutte  ora- 
geuse il  combinera  les  plans  immenses  qu'il  réa- 
lisera en  moins  de  sept  ans. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  entrevoir  dans 
notre  Histoire  de  Portugal,  jamais  cependant 
Albuquerque  ne  mérita  mieux  le  titre  de  grand 
capitaine  que  durant  cette  première  campagne , 
où  il  explora  le  golfe  Persique.  Il  n'avait  pas  en- 
core de  nom ,  ses  subordonnés  se  posaient  de- 
vant lui  en  rivaux  dédaigneux  :  cependant,  par 
l'ascendant  de  son  génie,  par  l'énergie  de  son  ac- 
tion, il  parvint  à  les  ramener,  tant  que  le  désir 
d'aller  vers  les  riches  contrées  du  Malabar  ne 
leur  ôta  pas  tout  sentiment  du  devoir.  On  le 
voit  même  pousser  la  force  de  caractère  jus- 
qu'à la  témérité ,  témoin  ce  jour  où  il  va  arrêter 
dans  son  propre  navire  Joâo  de  Nova ,  pour  lui 
faire  grâce  ensuite.  Et  c'est  là  l'homme  que  la 
Biographie  universelle  nous  représente  comme 
méritant  le  regard  de  l'historien,  du  jour  seu- 
lement où  il  s'empare  de  la  ville  de  Goa  !  Avant 
de  réaliser  en  effet  la  grande  pensée  qui  devait 
changer  en  une  métropole  chrétienne  une  ville 
orientale ,  refuge  de  tant  de  peuples  divers ,  que 
d'obstacles  le  vainqueur  d'Ormuz  avait  encore 
à  surmonter  !  que  d'efforts  il  avait  à  opposer  au 
dédain  aveugle  des  Portugais  eux-mêmes  ! 

Quelque  temps  après  son  arrivée ,  en  1 509 , 
son  premier  soin  avait  été  de  faire  notifier  à 
D.  Francisco  d'Almeida  les  pouvoirs  secrets 
dont  il  était  muni.  Cet  acte  politique  avait  été 
accompli  avec  toutes  les  formes  voulues  par 
Pereira,  l'écrivain  attaché  d'office  à  la  personne 
du  nouveau  gouverneur;  le  vice-roi  des  Indes 
n'avait  pu  méconnaître  la  légalité  de  la  notifica- 
tion ,  mais  il  y  avait  répondu  par  de  vagues  pa- 
roles, et  n'en  avait  tenu  compte.  Un  jour  donc,  à 
Cocliin  même,  au  temps  de  ses  plus  grands 
tiiomphes, un  homme  l'aborda  familièrement  sur 
la  plage,  au  milieu  du  nombreux  cortège  dont  il 
s'environnait ,  et ,  le  tirant  légèrement  par  son 
mantpau  de  brocard,  lui  fit  observer  que  lui, 
gouverneur  des  Indes,  et  chargé  de  pourvoir  dé- 
sormais à  l'administration  de  ce  pays ,  il  espérait 
au  moins  un  regard.  «  Je  ne  vous  avais  pas  re- 
connu, »  lui  dit  froidement  le  vice-roi  ;  et,  conti- 
nuant à  recevoir  les  félicitations  de  la  troupe  qui 
grossissait  toujours ,  les  flatteurs  mêlant  à  leurs 
hommages  exagérés  les  propos  les  plus  ironi- 
ques, le  bruit  commun  dans  Cochin,  nous 
disent  les  commentaires,  était  que  la  maison 
des  fous  convenait  seule  au  nouveau  gouver- 
neur. La  haine  d'Almeida  s'accroissant  de  mille 
propos  envenimés ,  ce  ne  fut  pas  dans  la  mai- 
son des  fous  qu'AIbuquerque  fut  conduit  :  il  fut 
jeté  en  prison  et  chargé  de  chaînes,  à  ce  que  l'on 
assure,  dans  la  petite  forteresse  de  Cananor, 
qu'Almeida  lui-même  avait  fait  bâtir  quatre  ans 
auparavant.  Il  n'y  fit  pas  un  long  séjour  toute- 
fois :  ses  ennemis,  à  la  tête  desquels  on  voyait  tou- 
jours Joâo  de  Nova ,  n'eurent  pas  lieu  de  se  ré- 
jouir longtemps  de  cet  acte  inqualifiable.  Un 
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noble  seigneur  de  la  cour  d'Emmanuel ,  D.  Fer- 
nando Coutinho,  que  l'on  appelait  le  maréchal 
par  excellence  ,  étant  venu  cette  année  dans 
l'Inde,  à  la  tête  d'une  flotte  dont  il  avait  été 
nommé  capitâo  mér,  débuta,  dans  les  actes  qu'il 
avait  droit  d'exercer  sans  le  contrôle  du  vice-roi, 
par  mettre  en  liberté  le  vainqueur  d'Ormuz,  qu'il 
regardait  d'ailleurs  comme  son  parent  ;  puis  si- 
gnifia de  nouveau  les  pouvoirs  que  l'on  avait  si 
longtemps  méconnus.  Dès  lors  seulement  Affonso 
d'Albuquerque  fut  gouverneur  des  Indes ,  et  put 
réaliser  ses  vastes  projets.  Le  sac  de  Calicut,  où 
il  fit  des  prodiges  de  valeur,  et  où  il  eut  la  dou- 
leur de  voir  périr  le  noble  Fernando  Coutinho, 
c[ue  sa  valeur  imprudente  avait  entraîné  trop 
loin ,  d'heureuses  excursions  le  long  des  côtes, 
commencent  la  série  de  ses  grandes  actions  ;  et 
pour  être  juste  sans  doute,  il  faut  joindre  à  ces 
exploits  militaires  l'honorable  oubli  de  ses  pro- 
pres injures.  Joâo  de  Nova,  délaissé  par  tous ,  et 
mourant  dans  l'abandon,  ne  fut  regretté  que  par 
lui.  En  1510  Almeida  part  pour  l'Europe,  et  il  a 
pu  prévoir,  avant  d'aller  chercher  la  mort  parmi 
les  Cafres,  ce  que  deviendra  le  grand  capitaine 
méconnu  par  lui  si  longtemps. 

H  y  a  sur  la  côte  de  Malabar  une  ville  mu- 
sulmane enclavée  dans  les  possessions  des  radjàs 
hindous ,  et  dont  la  position  permet  de  surveiller 
également  le  royaume  de  Narsingue  et  celui  du 
Deckhan.  Gouvernée  par  un  homme  sans  consis- 
tance, que  les  historiens  désignent  sous  le  nom 
de  Melek-Surgy,  cette  cité ,  livrée  à  l'anarchie , 
renferme  des  musulmans  de  toutes  les  sectes, 
des  Turcs,  des  Roumes  proprement  dits  (on 
désignait  ainsi  les  Turcs  de  Constantinople),  des 
Parsis ,  des  Hindous  ;  partagée  par  des  hommes 
qui  professent  des  religions  si  différentes ,  sa  to- 
lérance même  la  rendra  plus  propre  à  devenir 
le  séjour  des  chrétiens.  Instruit  par  les  conseils 
de  Timoia,  l'un  des  agents  du  roi  de  Narsingue, 
Albuquerque  n'hésite  plus  :  Goa  sera  la  capitale 
des  Indes  portugaises,  et  le  culte  du  vrai  Dieu  y 
succédera  à  tant  de  faux  cuites.  Secondé  par 
l'indicible  courage  de  son  neveu  Garcia  de  No- 
ronha ,  il  se  rend  maître  en  effet  de  la  ville  le 
1 7  février  1 5 1 0  ;  mais  cette  première  -victoire  sera 
stérile  :  les  musulmans  ont  compris  toute  l'éner- 
gie du  maître  dont  ils  vont  recevoir  les  lois;  par 
leurs  efforts  les  chrétiens  sont  chassés. 

Albuquerque  est  un  de  ces  hommes  dont  les 
siècles  admirent  la  persévérance  :  comme  le  roi 
Diniz ,  dont  il  descendait ,  «  il  fit  toujours  ce  qu'il 
voulut ,  »  répète  encore  le  vieil  adage  populaii-e. 
Après  d'incroyables  travaux  endurés  pendant 
plus,  de  neuf  mois  le  long  des  côtes  du  Malabar, 
Goa  tomba  définitivement  en  son  pouvoir  le  25 
novembre  1510.  A  chaque  victoire,  l'œil  d'aigle 
d'Albuquerque  devinait  un  nouvel  horizon  et 
entrevoyait  de  nouvelles  conquêtes.  Cette  fois , 
ce  fut  à  une  autre  race  qu'il  voulut  faire  sentir 
le  joug  des  Portugais. 

Déjàj  quelques  années  auparavant,  il  avait  été 
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question,  dans  les  conseils  d'Emmanuel,  de  diri- 
ger une  flotte  vers  la  presqu'île  de  Malacca,  afin 
d'y  établir  des  relations  tout  au  moins  favorables' 
au  commerce,  que  l'on  prétendait  étendre.  Un 
brave  marin,  Diogo  Lopez  Sequeira,  avait  appris 
à  ses  dépens  ce  que  vaut  la  foi  malaie  soutenue 
de  l'astuce  des  Maures,  comme  on  appelait  alorei 
les  musulmans  de  ces  parages  :  une  trentaine  de 
Portugais  avaient  perdu  leur  liberté  dans  cette 
expédition  malheureuse.  Les  choses  en  étaient  à 
ce  point,  et  le  vainqueur  de  Goa  hésitait  encore 
s'U  devait  s'emparer  d'Aden  ou  venger  ses  conci- 
toyens, lorsqu'un  changement  de  mousson  le  dé- 1 
cida,  dit-on,  tout  à  coup.  A  la  tête  de  dix-neuf 
bâtiments  deguerreet  de  quatorze  cents  homme.s,i; 
parmi  lesquels  on  comptait  seulement  huit  cents; 
Portugais  ,  il  fit  voile  un  jour  vers  une  cité  qui  i 
ne  comptait  pas  alors  moins  de  cent  mille  liabi-  f 
tants.  Nous  ne  dirons  ici  ni  le  voyage,  ni  les  corn- 1 
bats  terribles  qui  le  suivirent,  ni  les  prodiges  d(  j 
valeur  d'Albuquerque  lui-môme.  Le  11  aoftt  1511  [i 
la  ville  de  Malacca  tombait  au  pouvoir  des  Por  jij 
tugais  ;  c'était  une  grande  victoire  pour  ces  har  k 
dis  soldats,  une  grande  conquête  en  même  temp;  | 
pour  la  science.  D'innombrables  régions  incon  [ 
nues  jusqu'alors  entrèrent  pour  la  première  foi: 
en  communication  avec  l'Europe;  l'homme  quj 
assignait  pour  la  première  fois  le  rang  occupi 
par  le  sanskrit  dans  les  littératures  orientales 
comprenait  aussi  comment  on  doit  entrer  en  com  j 
merce  avec  des  peuples  ignorés.  11  choisissait  de 
interprètes  habiles ,  des  observateurs  pleins  d 
sagacité,  et  leur  donnait  la  mission  d'accomp?] 
gner  les  ambassadeurs  qu'il  expédiait  dans  l'ex 
trênie  Orient.  La  grande  île  de  Java  se  trouv 
pour  la  première  fois  alors  en  rapport  avec  le 
Portugais.  Ce  fut  après  que  Duarte  Fernande 
eut  été  envoyé  en  ambassade  au  roi  de  Siam,  qu 
l'on  eut  sur  ce  pays  et  sur  l'empire  du  Pég 
quelques  notions  raisonnables.  Le  récit  du  voyag 
fut  rédigé  par  un  Portugais;  et  dès  l'année  1512 
au  temps  même  où  Garcia  de  Noronha  asservis 
sait  Mozambique ,  l'Europe  reçut  enfin  les  prt 
mières  lumières  qui  lui  firent  connaître  ces  ré 
gions  ignorées.  Galvâo ,  gouverneur  de  Ternat© 
auquel  on  doit  un  si  beau  livre  sur  les  ancienne 
navigations;  Serrâo,  qui  précéda  aux  Moluque 
l'immortel  Magellan  ;  Duarte  Barbosa,  qui  devai 
faire  connaître  son  étonnant  voyage ,  tous  ce 
hommes  d'action  et  de  pensée  datent  de  la  mêm 
époque,  et  complètent  ce  grand  enseignement.  Ei 
l'année  même  où  il  avait  fondé  la  forteresse  d 
Malacca  et  assuré  la  puissance  portugaise  dan 
ces  parages  ,  Albuquerque  remit  à  la  voile  pou 
la  côte  du  Malabar.  Ce  fut  dans  cette  traversé 
que  périt  le  vaisseau  si  célèbre  dans  les  mers  d 
l'Inde  sous  le  nom  de  Flor  de  la  Mar.  Avec  lu 
s'engouffrèrent  dans  l'Océan  les  plus  grandes  ri 
chesses  que  l'on  eût  encore  importées  des  terre 
de  l'Orient ,  et  ces  lions  de  fer  que  le  conquérjin 
avait  arrachés  à  la  sépulture  des  rois  de  Malacca 
et  qu'il  réservait  pour  sa  tombe ,  se  contenfa» 
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(le  ce  lier  butin,  nous  disenf  avec  un  uoble  or- 
gueil les  commentaires. 

Albuquerque  était  allé  frapper  àtoutesles  portes 
du  monde ,  comme  disaient  les  Orientaux  :  trois 
d'entre  elles  s'étaient  ouvertes,  et  avaient  laissé 
passer  ses  flottes  victorieuses  ;  il  avait  Goa,  Diù, 
Malacca.  Il  fallait  encore  essayer  de  se  rendre 
maître  d'Aden,  à  l'entrée  du  golfe  Persique;  et  ce 
fut  ce  qu'il  osa  entreprendre ,  à  l'époque  même 
où  Schek-Ismaël ,  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Sophis,  espérait  soumettre  à  ses  armes  toute 
cette  partie  de  l'Orient.  Mais  avant  de  tenter 
cette  dernière  partie  d'une  tâche  qu'il  ne  devait 
jamais  accomplir,  que  d'obstacles  lui  restent  à 
surmonter  !  Il  faut  d'abord  qu'il  délivre  les  abords 
de  Goa  de  ces  troupes  musulmanes  que  l'on  voit 
se  succéder  sans  relàclie  ;  il  faut  qu'il  assure  la 
tranquillité  de  la  capitale  des  Indes  en  chassant 
les  Turcs  du  fort  de  Banesterim.  Il  faut  plus  en- 
core !  Ses  rivaux  ont  affirmé  au  roi  Emmanuel 
que  la  nouvelle  conquête  est  une  charge  pour  la 
couronne,  qu'Adliel-Khan  n'en  laissera  jamais  la 
possession  paisible  aux  Portugais ,  et  que  l'insa- 
lubrité du  territoire  n'est  comparable  qu'à  sa 
coûteuse  inutilité  :  Albuquerque  se  verra  contraint 
fie  réfuter  un  à  un  ces  misérables  sophismes  de 
quekpies  hommes  intéressés;  et  lorsqu'il  aura 
convaincu  le  roi,  par  une  lettre  admirable,  de  la 
valeur  de  sa  conquête,  il  pourra  répéter  avec 
imertiuiie,  comme  il  le  faisait  tant  de  fois  :  «  Je 
lois  savoir  bien  plus  de  gré  au  roi  D.  Manoel 
l'avoir  défendu  Goa  contre  les  Portugais,  que  je 
lie  m'en  dois  savoir  à  moi-même  de  l'avoir  con- 
quis deux  fois.  » 

Rien  ne  sera  fait,  selon  ce  gi-and  cœur,  tant  que 
I  la  puissance  du  soudan  d'Egypte  qui  ruine  sour- 
liement  la  puissance  des  Portugais  ne  sera  pas 
jibattue.  Il  s'est  entretenu  avec  cet  ambassadeur 
l'Abyssinie,  qu'il  a  expédié  déjà  depuis  plusieurs 
Iraois  en  Portugal;  il  a  vu  plusieurs  habitants  des 
ten-es  du  Prestre-Iehan.  Il  roule  dans  sa  tête  un 
j projet  plus  vaste  encore  que  ses  conquêtes  :  il 
I demande  des  pionniers  de  Madère,  accoutumés  à 
jbriser  les  rochers  gigantesques  de  leur  île;  il 
i veut  aplanir  une  moatagne  de  l'Abyssinie,  et 
Idétourner  le  Kil  de  son  cours,  pour  détruire  la 
i fertilité  de  l'Egypte  et  affamer  le  Caire.  Avant 
'le  réaliser  ce  projet,  que  la  science  moderne  n'a 
'pas  craiîitde  discuter,  il  fera  ses  efforts  pour  en- 
i lever  au  soudan  son  commerce,  et  partira  pour 
Aden. 

Après  avoir  réglé  l'administration  de  la  nou- 
velle capitale  des  Indes ,  l'infatigable  capitaine 
met  en  effet  à  la  voile  pour  gagner  la  mer  Rouge 
le  7  février  1613;  il  emmène  cette  fois  dix-sept 
cents  Portugais  et  huit  cents  soldats  du  Walabar 
lou  du  .pays  de  Canara,  et,  après  une  navigation 
qui  ne  présente  aucun  incident  remarquable,  il 
anive  avec  sa  Hotte  devant  Aden.  Là  cette  petite 
i  armée  fait  des  prodiges  de  valeur;  mais  l'insuf- 
jfisance  du  matériel  est  pour  ainsi  dire  l'unique 
i  cause  qui  fasse  échouer  ropération.  Toutes  les 
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échelles  d'escalade  se  brisent;  et  si  quelques  sol- 
dats pleins  de  valeur  vont  porter  l'épouvante  dans 
le  centre  de  la  \ille,  ils  sont  bientôt  contramts 
à  se  retirer.  Après  quinze  jours  de  bombardement 
et  d'attaques  partielles,  Albuquerque  se  retire. 
Il  a  bientôt  acquis  la  certitude  que  si  le  courage 
de  ses  chevaliers ,  comme  il  aimait  à  appeler  fa- 
milièrement ses  matelots ,  ne  recule  devant  au- 
cun obstacle ,  les  forces  de  sa  flottille  sont  insuf- 
fisantes pour  devenir  maître  de  la  cité  guerrière 
qui  commande  au  golfe  Persique.  Il  visite  cepen- 
dant plusieurs  îles  de  ces  régions  encore  peu 
explorées ,  il  se  présente  surtout  devant  Cama- 
ram  ;  puis  avant  de  retourner  aux  Indes  il  mouille 
de  nouveau  devant  Aden,  bombarde  la  ville, 
brûle  les  vaisseaux  de  commerce  qui  sont  ancrés 
dans  son  port,  et  retourne  enfin  sur  la  côte  de 
Malabar  avant  de  venir  se  fixer  un  moment  à 
Goa,  pour  aviser  encore  aux  affaires  des  Indes. 
Ce  fut  durant  cette  période  si  active  de  sa  vie, 
après  les  deux  expéditions  dont  nous  avons  rap- 
pelé succinctement  les  résultats ,  c'est-à-dire  en 
1514 ,  que  ce  grand  homme  fit  à  la  cour  de  Lis- 
bonne une  démarche  fatale  pour  son  repos,  et  de 
nature  à  donner  raison  aux  propos  hostiles  qui 
circulaient  déjà.  Un  poëte  dramatique  que  l'on 
ne  consulte  point  hors  de  la  Péninsule,  et  que  le 
fameux  Érasme  regardait  comme  le  Plante  de 
son  temps,  Gil  Vicente,  ne  craignait  pas,  au  début 
du  siècle,  de  s'attaquer  à  l'illustre  gouverneur 
des  Indes  :  il  le  représente  comme  voulant  mar- 
cher de  pair  avec  les  potentats  les  plus  puis- 
sants ,  et  il  lui  lance ,  dans  une  de  ses  pièces  sa- 
tirique s,  ce  trait,  qui  dut  être  accueilli  certaine- 
ment avec  xuie  joie  maUgne  par  la  plupart  des 
courtisans  : 

Affnnso  d'Albuquerque  irmâo 
Que  foi  ao  imperador, 
Que  sino  tara  por  senhor. 

Un  liistorien  portugais  que  l'on  pourrait  pres- 
que confondre  avec  les  auteurs  dramatiques  du 
seizième  siècle ,  Pedro  de  Mariz ,  nous  a  mis  au 
fait,  dans  ses  dialogues,  de  la  circonstance  qui  dut 
accréditer  les  prétentions  d'indépendance  que  l'on 
prêtait  au  gouverneur  des  Indes.  Il  nous  apprend 
qu'à  cette  époque  de  prospérité  celui-ci  écrivit  à 
D.  Manoel  pour  lui  demander  le  titre  de  duc  de 
Goa,  parce  que,  disait-il,  il  voulait  finir  ses  jours 
dans  cette  briflante  métropole ,  dont  on  savait 
qu'il  avait  assuré  désormais  la  prospérité.  Lors- 
que l'on  se  rappelle  par  quels  titres  furent  ré- 
compensés plus  tard  Fernand  Cortez  et  Pizarre, 
les  prétentions  d'Albuquerque,  appartenant,  par 
la  ligne  paternelle ,  à  la  famille  royale ,  n'avaient 
à  coup  sûr  rien  d'exorbitant.  Il  n'en  fut  pas  jugé 
ainsi  à  Lisbonne ,  et  le  grand  homme  put  croire 
bientôt  à  quelque  chose  de  plus  dur  qu'à  un 
simple  déni  de  justice  :  U  se  crut,  dans  les  dei"- 
nières  années  de  sa  vie,  victime  d'une  trame 
odieuse.  Cela  ne  l'empêcha  point  cependant  de 
pourvoir,  avec  une  admirable  activité,  à  la  sûreté 
de  toutes  ses  conquêtes,  d'expédier  au  nom  d'Era- 
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manuel  des  ambassades  dans  les  régions  les  plus 
reculées,  et,  en  mettant  à  profit  jusques  aux  que- 
relles religieuses  des  musulmans ,  de  s'allier  au 
puissant  fondateur  de  la  dynastie  des  Sophi, 
contre  le  Caire  et  Constantinople.  Chose  bien  re- 
marquable en  ce  temps!  Miguel  Ferreira,  expédié 
comme  ambassadevu"  du  gouverneur  des  Indes  à 
Tauris  auprès  d'Ismaël ,  est  reçu  avant  les  en- 
voyés d'Adel-Khan ,  qui  réclament  la  préséance. 
Ce  seul  fait ,  qu'on  pourrait  joindre  à  une  foule 
d'autres ,  suffirait  pour  prouver  à  quel  degré  de 
puissance  s'était  élevé  le  nom  d'Albuquerque 
parmi  les  potentats  de  l'Orient. 

Pour  consolider  cette  prépondérance  acquise 
par  tant  d'efforts,  il  lui  fallait  achever  ce  qu'il  avait 
commencé  plus  de  six  ans  auparavant  :  Ormuz 
devait  reconnaître  définitivement  la  suzeraineté 
d'Emmanuel ,  et  bâtir  le  fort  d'où  ses  garnisons 
pourraient  sortir  pour  protéger  les  flottes  com- 
merçantes de  l'Inde.  —  Albuquerque  médita  à 
loisir  cette  grande  expédition;  il  laissa  croire 
longtemps  que  ses  préparatifs  étaient  destinés 
pour  une  nouvelle  expédition  contre  Malacca; 
puis,  admirablement  renseigné  par  Miguel  Fer- 
reira et  par  son  cousin  Pero  d'Albuquerque, 
qu'il  avait  plusieurs  mois  auparavant  expédié  vers 
Ormuz,  il  s'embarqua,  le  20  fé^Tier  1515,  sur  le 
Nazareth ,  commandant  une  flotte  de  vingt-six 
ToDes,  et,  après  avoir  relâché  à  Mascate,  mouilla 
au  bout  de  quelques  jours  devant  le  port  d'Or- 
muz,  non  conune  un  conquérant,  mais  comme 
l'envoyé  d'un  roi  puissant ,  qui  venait  réclamer 
l'exécution  d'anciens  traités. 

Les  choses  étaient  bien  changées  à  Ormuz 
depuis  le  premier  voyage  d'Albuquerque.  Le  sou- 
verain qui  l'avait  accueilli  avait  péri  par  le  poi- 
son ;  Nour-ed-din,  qui  lui  avait  succédé  à  la  suite 
d'un  crime  ourdi  habilement,  n'avait  que  l'ombre 
du  pouvoir,  tout  entier  aux  mains  d'un  homme 
énergique ,  qui  ne  cachait  ni  sa  haine  ni  son  mé- 
pris pour  l'être  faible  qu'il  gouvernait.  En  quel- 
ques mois  Ras-Ahmed  ,  le  gouverneur  effectif 
d'Ormuz,  est  exécuté  devant  Albuquerque  lui- 
même  dans  le  palais  de  Nour-ed-din  ;  la  forteresse 
portugaise  s'élève  près  de  la  résidence  du  souve- 
rain; la  ville  est  désarmée,  l'artillerie  des  forts 
est  livrée  aux  chrétiens  ;  et  lorsque  ces  succès 
inespérés,  obtenus  pour  ainsi  dire  sans  coup  férir, 
effrayent  les  petits  princes  confédérés ,  qui  rece- 
vaient au  nom  d'Ismaël  un  tribut  d'Ormuz,  Al- 
buquerque leur  adresse  cette  réponse  connue  du 
monde  entier,  mais  que  les  commentaires  eux 
seuls  racontent  avec  l'admirable  simplicité  qui 
fait  sa  grandeur  :  «  Il  fit  apporter  des  navires , 
force  boulets  de  bombardes ,  arbalètes  et  mous- 
quets ,  ainsi  que  bombes  à  feu  ;  et  il  fit  dire  au 
roi  qu'il  envoyât  tout  cela  au  capitaine  du  scheik 
Ismaël,  parce  que  c'était  la  monnaie  avec  laquelle 
le  roi  de  Portugal  voulait  que  l'on  payât  le  tri- 
but. » 

Lorsqu'il  parlait  ainsi ,  Albuquerque  était  bien 
près  de  sa  fin.  Avait-il  déjà  reçu  les  nouvelles 
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qui  devaient  lui  apprendre  le  triomphé  momen- 
tané de  ses  ennemis  ?  Les  efforts  prodigieux  qu'il 
n'avait  pas  craint  de  multiplier  par  un  soleil  ar- 
dent pour  assurer  le  succès  de  son  entreprise , 
avaient-ils  miné  sa  vigoureuse  constitution?  On 
n'a  pas  de  détails  suffisants  sur  tontes  les  ques- 
tions que  nous  posons  ici  ;  mais  on  sait  que,  du- 
rant les  derniers  temps  de  son  séjour  à  Ormuz, 
il  se  retirait ,  contre  sa  coutume ,  dans  ses  ap- 
partements, où  il  n'était  visité  que  de  ses  affidés; 
que  déjà  il  était  en  proie  à  un  affaiblissement 
graduel ,  et  que  le  bniit  de  sa  maladie  s'étant  ré- 
pandu parmi  le  peuple,  il  fut  obligé  de  surmonter 
son  extrême  faiblesse  pour  se  montrer  à  cheval 
dans  la  ville  et  rassurer  les  siens.  C'était  une 
fièvre  dyssentérique  produite  peut-être  par  le 
climat  délétère  de  cette  contrée ,  qui  le  dévorait 
lentement.  Il  mit  de  côté  alors  seulement  ses  pro- 
jets contre  Aden,  et  fit  dire  au  roi  Nour-ed-din 
que,  comptant  désormais  sur  sa  foi,  il  retournait 
vers  la  côte  du  Malabar,  dont  il  espérait  que  le 
climat  lui  serait  plus  favorable.  Après  avoir  con- 
fié le  commandement  de  la  nouvelle  forteresse  à 
Pero  d'Albuquerque  son  neveu,  il  s'embarqua  en 
effet  le  8  novembre  1515,  et  alla  mettre  enpanne 
à  une  lieue  de  la  ville,  pour  attendre  ses  navires 
et  recevoir  aussi  peut-êti"e  les  derniers  hommages 
du  roi ,  qu'U  n'était  point  allé  visiter.  Il  mit  en- 
fm  à  la  voile  ;  et  ce  fut  en  dehors  du  détroit  d'Or- 
muz, par  quelques  Maures  qui  avaient  quitté 
récemment  le  port  de  Diii ,  qu'il  apprit  les  chan- 
gements apportés  dans  le  gouvernement  des  In- 
des. Accablé  par  la  maladie,  et  ayant  déjà  de  la 
peine  à  parler,  il  avait  fait  jurer  à  son  interprète 
Alexandre  d'Ataïde ,  de  ne  lui  rien  cacher  de  ce 
qu'il  allait  apprendre.  Ce  fut  ainsi  qu'il  sut  une 
nouvelle  que  l'extrême  faiblesse  dans  laquelle  il 
était  plongé  eût  dû  faire  tenir  secrète,  mais  que 
l'on  n'osa  point  celer  à  un  homme  qui  regardait 
la  sincérité,  en  de  telles  circonstances,  comme 
un  acte  de  religion.  Lopo  Soarez  d'Albergaria  le 
remplaçait  dans  le  gouvernement  de  Goa,  et 
Diogo  Mendez  était  investi  du  commandement  de 
la  lorteresse  de  Cochin.  Que  ne  recevait-il  en 
même  temps  cette  fameuse  lettre  qui  a  été  dé- 
couverte depuis  peu,  et  qui,  dans  certaines  limites, 
absout  Emmanuel  du  crime  d'ingratitude,  puis- 
qu'elle confère  au  grand  capitaine  le  gouverne- 
ment d'Aden,  d'Onnuz,  de  Calayate  et  des  vastesl 
régions  convoitées  plus  directement  par  le  sou- 
dan  d'Egypte,  ou  même  parle  sophi!  Il  n'en  fut 
rien  :  cette  lettre  d'ailleurs  est  datée  du  !1  mars 
1 5 1 6,  et  si  elle  indique  un  remords  de  conscience, 
elle  ne  saurait  attester  une  gratitude  prévoyante, 
n  faut  se  rappeler  que  Soarez  d'Albergaria  et 
Diogo  Mendez  avaient  été  l'objet  de  la  sévérité 
d'Albuquerque ,  et  s'étaient  déclarés  publique- 
ment ses  ennemis.  Albuquerque  reçut  la  nou- 
velle de  leur  élévation  avec  un  sentiment  de  ré- 
signation sublime,  qui  le  grandit  encore  aux  yeux 
de  l'historien.  Après  avoir  recueilli  les  paroles 
d'Alexandre  d'Ataïde,  il  joignit  les  mains,  et  s'é- 
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cria  :  «  Voici  :  je  suis  mal  a-vec  le  roi  pour  l'a- 
<c  mour  des  hoiïimes,  mal  avec  les  hommes  pour 
«  l'amour  du  roi  ;  vieillard ,  tourne  tes  yeux  vers 
«  l'Église,  achève  de  mom'ir . . .  Car  il  importe  à  ton 
«  honneur  que  tu  meures,  et  jamais  tu  n'as  man- 
te que  de  faire  ce  qui  importait  à  ton  honneur.  » 
La  Floresta  de  Bernardes  nous  a  transmis  ces 
magnifiques  adieux  au  monde.  Dans  les  Commen- 
taires les  paroles  sont  plus  brèves ,  mais  aussi 
touchantes.  Le  grand  homme  écrivit  ensuite  au 
roi ,  et  nous  possédons  même  le  codicQle  qui  pré- 
céda ce  dernier  acte.  Sa  lettre,  altérée  à  dessein, 
a  été  reproduite  par  maint  historien.  Nous  avons 
été  guidé  jadis  nous-même  par  un  texte  tronqué. 
Nous  la  donnons  dans  son  intégrité,  et  elle  paraît 
ici  en  français  pour  la  première  fois  : 

«  Seigneur,  je  n'écris  pas  à  Votre  Altesse  de  ma 
propre  main,  parce  que,  lorsque  je  le  veux  faire,  je 
sens  un  grand  tremblement ,  signe  que  je  vais  mou- 
rir. Seigneur,  je  laisse  là-bas  un  fils  qui  transmettra 
ma  mémoire,  auquel  je  lègue  tout  mon  bien ,  ce  qui 
est  assez  peu  de  chose;  mais  je  lui  laisse  l'obligation 
qu'imposent  mes  services,  et  qui  est  bien  grande.  En 
ce  qui  concerne  les  choses  fie  l'Inde ,  elles  parleront 
pour  moi  et  pour  lui.  Je  laisse  l'Inde,  les  principales 
têtes  subjuguées,  en  votre  pouvoir,  sans  qu'il  y  ait 
d'autre  obligation  que  de  bien  fermer  la  porte  du 
détroit.  Cela,  c'est  ce  que  Votre  Altesse  m'a  recom- 
mandé. Moi,  seigneur,  je  vous  ai  donné  comme 
conseil,  et  pour  assurer  la  possession  des  Indes,  de 
vous  tirer  des  dépenses.  Je  demande  à  Votre  Altesse, 
pour  récompense,  qu'elle  se  souvienne  de  tout  cela, 
et  qu'elle  fasse  mon  tils  grand,  lui  donnant  satisfac- 
tion de  mes  services.  Toutes  mes  espérances,  je  les 
ai  mises  entre  vos  mains  et  celles  de  la  reine.  Je  me 
recommande  à  tous  les  deux  ,  pour  qu'ils  fassent 
grand  ce  qui  vient  de  moi,  puisque  je  finis  en  des 
choses  qui  concernent  votre  service,  et  qu'elles  me 
doivent  mériter  cela  de  vous,  et  qu'il  en  soit  de  même 
à  l'égard  de  mes  pensions,  que  j'ai  acquises  la  plus 
grande  partie,  comme  le  sait  Votre  Altesse.  Je  baise 
vos  mains;  posez-les  sur  mon  fils.  —  Écrit  en  mer,  le 
sixième  jour  de  décembre  1515. 

«   AFFONSO  DALBOQUEBQUE.  )i 

Ce  précieux  monument,  altéré  même  par 
l'exact  Damiâo de  Goès,  et,  ce  qui  est  plus  étrange 
encore,  par  les  Commentaires,  existe  à  la  Ton-e 
do  Tombo,  où  il  a  été  exhumé  en  1842  seulement 
par  M.  J.-M.  da  Fonseca  ;  il  précède  la  mort  du 
grand  homme  de  dix  jours;  et  si  le  langage 
en  est  moins  grandiose  que  celui  qui  nous  a  été 
transmis  par  la  tradition,  il  est  à  coup  sûr  plus 
naturel  et  plus  touchant;  il  peint  bien  d'ailleurs 
l'admirable  fermeté  d'âme  du  noble  vieillard  qui 
achevait  de  mourir. 

Au  moment  suprême,  ses  dernières  pensives 
furent  pour  Dieu  et  pour  son  pays  ;  et  ici  il  faut 
laisser  parler  religieusement  les  Commentaires  ; 
«  Et  en  ce  temps  il  était  déjà  si  faible  qu'il  ne 
pouvait  plus  se  tenir  debout,  et  il  demandait 
toujours  ta  Notre-Seigneur  qu'il  le  conduisît  jus- 
ques  à  Goa,  et  qu'ensuite  il  fît  de  lui  selon  sa 
volonté.  Or,  se  trouvant  à  trois  ou  quatre  lieues 
de  la  barre,  il  ordonna  qu'on  allât  lui  chercher 
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Frey  Domingos,  ficaire  général,  etmesti-e  Afonso 
le  médecin;  et  comme  de  faiblesse  extrême  il  ne 
mangeait  rien,  il  voulut  qu'on  lui  apportât  un 
peu  de  vin  rouge,  de  celui  qui  était  venu  cette 
année  du  Portugal.  Le  brigantin  une  fois  parti 
pour  Goa,  le  navire  alla  surgir  au  delà  de  la 
barre,  la  nuit,  un  samedi,  le  15  du  mois  de  dé- 
cembre ;  et  lorsqu'on  dit  à  Affonso  d'Albuquer- 
que  où  il  était ,  il  éleva  les  mains  et  rendit  des 
grâces  infinies  à  Notre-Seigneur,  de  lui  avoir  fait 
cette  faveur  qu'il  avait  tant  souhaitée;  et  il  fut 
là  toute  cette  nuit  avec  le  vicaire  général,  qui 
était  venu  de  terre,  et  Pero  d'Alpoem,  secrétaire 
des  Indes,  qu'il  laissa  pour  son  exécuteur  testa- 
mentaire. Or,  tenant  le  crucifix  embrassé  et  tou- 
jours parlant,  il  dit  au  vicaire  général,  son  con- 
fesseur, delui  réciter  la  passion  de  Notre-Seigneur 
faite  par  saint  Jean,  qu'il  avait  toujours  eue  en 
grande  dévotion ,  parce  nue  dans  ce  passage  et 
dans  cette  croix,  qui  était  Ja  semblance  de  celle 
sm*  laquelle  Notre-Seigneur  avait  souffert ,  et  en- 
core dans  les  saintes  plaies ,  il  plaçait  tout  son 
espoir  de  salut.  Il  voulut  qu'on  lui  mît  l'habit  de 
Santiago,  dont  il  était  commandeur,  pour  mourir  ; 
et  le  dimanche,  une  heure  avant  le  iour,  il  ren- 
dit l'âme  à  Dieu ,  et  ainsi  finirent  tous  ses  tra- 
vaux, sans  qu'ils  lui  eussent  apporté  jamais  au- 
cime  satisfaction.  « 

Barbosa  Machado ,  auquel  on  doit  des  docu- 
ments biograpliiques  en  général  si  exacts, 
s'exprime  ainsi  sur  les  obsèques  que  l'on  fit  au 
grand  homme  :  «■  Il  fut  enseveli  dans  le  manteau 
de  l'ordre  militaire  dont  il  était  commandeur; 
et  lorsque  le  cadavre  arriva  sur  le  quai  de  Goa, 
il  sortit  du  peuple  une  clameur  si  funèbre,  que 
les  prêtres  interrompirent  les  chants  ecclésias- 
tiques, pour  ne  plus  laisser  entendre  que  larmes 
et  soupirs.  Les  gentils,  étonnés  à  la  vue  de  la 
longue  barbe  du  gouverneur,  et  en  remarquant 
que  ses  yeux  étaient  presque  ouverts,  affirmaient 
dans  leur  crédulité  naïve  que  certainement  il 
n'était  point  moi-t  ;  mais  que  Dieu  l'avait  appelé 
à  lui  pour  qu'il  devînt  général  de  ses  armées. 
Abrité  par  un  pallium  porté  sur  le  dos  des  prin- 
cipaux de  Goa,  il  fut  enseveli  dans  l'église  de 
Nossa-Senhora-da-Serra,  qu'il  avait  jadis  édifiée 
en  reconnaissance  de  l'heureuse  conquête  de  Ma- 
lacca.  »  Albuquerque  avait  demandé  par  son  tes- 
tament à  être  transporté  en  Europe.  Emmanuel 
était  convaincu  que  sa  mémoire  conservait  les 
Indes  au  Portugal.  Enfin,  le  19  mai  15G6,  ses  os 
furent  transportés  dans  le  couvent  de  Nossa-Sen- 
hora-da-Graça,  des  religieux  Augustins  de  Lis- 
bonne. 

Les  Commentaires  nous  ont  laissé  des  traits 
du  grand  capitaine  cette  esquisse  un  peu  trop 
brève  :  Il  était,  disent-ils,  de  moyenne  stature, 
avec  le  visage  long  et  coloré,  le  nez  un  peu  grandi. 
Son  portrait,  exécuté  au  seizième  siècle,  esta  Pan- 
gim,  et  a  été  reproduit  dans  le  beau  manuscrit  de 
Barreto  de  P.ezende ,  que  possède  la  Bibliothècpic 
nationale.  Il  existe  sans  doute  un  autre  portrait 
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dans  le  trésor  des  rois  de  Perse  ;  car  nous  sa- 
vons qu'un  envoyé  d'Ismaël  en  fit  faire  un  d'a- 
près nature,  et  l'envoya  au  Soplii.  Sur  celui  que 
nous  possédons  à  Paris ,  la  barbe  a  atteint  des 
dimensions  vraiment  extraordinaires  :  elle  des- 
cend jusqu'à  la  ceinture,  et  est  nouée  par  un  ruban. 
Ferdinand  Denis. 

JoSo  de  'Harros ,  Decada  seninda  da  India.  —  Maffei, 
Historia  indica,  lib.  V.  —  Faria  y  Souza  ,  //sia  portu- 
gueza,  t.  1  ,  part  II ,  cap.  x,  n°  8.  —  Feniao  Lopez  de 
Caslanlieda  ,  IJistoria  do  deanibrimento  da  India,  I.  III, 
cap.  Ci.v.  —  F.-Anfonio  de  S.  Roiiiâo  ,  Hlstoria  gênerai 
de  la  India  oriental.  —  Pedro  de  Mariz,  Dialofjo  de 
varia  historia.  —  Barbuda,  Empresas  militares  de  l.u- 
sitano.t,  fol.  136.  —  André  Tlievet,  f  ie  des  hommes  il- 
Ivstres.  —  l.e  P.  l.afiteaii.  Histoire  des  descoiwertes  et 
conqnestes  des  Portnyais  —  Francisco  de  Santa-Maria, 
Celo  aberto  na  terra,  liv.  III,  cap.  lxvii.  —  Lequien  de 
la  Npiifville,  Histoire  nénerale  de  Portugal.  —  Lacléde, 
Histoire  de  Portugal.  —  Tcilez,  Historia  da  Ethiopia. 
—  Sclipffer,  Histoire  de  Portugal  (en  allemand);  la 
deiixk'iiip  partie  de  la  traduction  françai.se,  outragcu.se- 
ment  tronquée,  ne  renfenne  que  quelque;  phrase.»  inexac- 
tes, que  l'on  nepeulnullement  aitribiier  à  l'excellent  his- 
torien. —  O  Panorama  ,  Jornal  litterario  p  instrurtivo 
da  Socieriade  propugadora  dns  conhecimentos  uleis; 
Lisboa  ,  1837  1842,  8  vol.  grand  in-8°  à  deux  eoiDnnes, 
avec  fig.  —  Ferdinand  Denis,  Portugal;  Paris  (  Firniin 
Didot'-,  1846,  in- 8°.  On  a  reproduit  le  portrait  d'Albuquer- 
que  dans  cet  ouvrage,  d'après  la  peinture  du  manuscrit 
suivant,  qui  renferme  anssi  des  peintures  représentant 
les  forteresses  des  Indes  et  de  l'Afrique,  telles  qu'elles 
étaient  au  seizième  siècle  :  Breue  tratudo  ov  epilogo 
de  todos  os  rizorreys  que  tem  hauidn  no  Estado  da 
India  ;  svccessos  que  tiverào  nn  tempo  de  sens  govemos 
armadas  de  Navios ,  e  Caloes  que  do  Bei/no  de  Portu- 
gal forâo  ao  dito  Ef'ado;  E  do  que  succedeo  em  par- 
iinilar  a  algiiàs  deltas  nas  viagens  que  fizerào;  feito 
por  Pedro  Barreto  de  Rezende,  secrelario  do  senhor 
conde  rie  IJnliares,  vizorrey  do  Estado  da  India  nn  anno 
de  1633,  in-fol.  niax.  Il  existe  à  la  Bibliothèque  nationale 
une  seconde  copie  in-i"  de  ce  précieux  ouvrage. 

Albuoueroce  (  Affonso  Braz  d'  ),  fils  du 
précédent ,  né  comme  son  père  dans  une  maison 
de  campagne  voisine  de  Alhandra,  sur  les  bords 
du  Tage,  en  (500,  mort  à  Lisbonne  en  1580.  Ce 
fils  naturel  du  célèbre  conquérant  des  Indes 
porta  d'abord  le  nom  de  Braz ,  et  les  biograplies 
portugais  se  taisent  sur  le  nom  de  sa  mère.  Ce 
fut  Emmanuel  qui  l'engagea  à  prendre  le  nom 
d'Affonso ,  voulant  sans  doute  ainsi  rendre  hom- 
mage au  héros  qu'il  regrettait.  Le  jeune  Alphonse 
d'Albuquerque  occupa  d'abord  un  certain  rang 
dans  la  marine,  et  fut  nommé  capitaine  de  l'un 
des  navires  qui  accompagnaient  en  Savoie  l'in- 
fortunée Béatriz,  à  laquelle  se  rattachent  tant 
de  touchantes  traditions.  Cette  princesse  lui  fit 
épouser  une  des  femmes  les  plus  recommanda- 
bles  de  la  coar;  et  dona  Maria  de  Noronha,  fille 
du  premier  comte  de  Linhares,  s'unit  au  fils  du 
capitaine  général  des  Indes,  et  lui  apporta  en  ma- 
riage une  dot  considérable.  C'était  un  homme 
instruit ,  que  ses  propres  qualités  rendaient  re- 
commandable  ;  et  lorsqu'il  eut  quitté  la  première 
carrière  qu'il  avait  embrassée,  le  roi  Joâo  III  le 
nomma  inspecteur  de  ses  finances.  Il  montra, 
dit-on,  dans  ces  fonctions  nouvelles  du  zèle  et  du 
désintéressement.  Il  déploya  même,  en  15G9,  le 
zèle  le  plus  noble,  alors  qu'il  présidait  la  muni- 
cipalité de  Lisbomie  pour  obvier  aux  désastres 
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incalculables  que  causait  la  peste  ;  et  si  ses  bio- 
graphes n'ont  pas  mis  d'exagération  dans  lein-s 
récits ,  ce  serait  à  ses  sages  précautions ,  à  sou 
incessante  vigilance,  que  l'on  aurait  dû  la  fin  d'un 
horrible  fléau.  On  voyait  encore,  au  dix-huitième 
siècle,  les  vestiges  d'un  magnifique  établissement 
fondé  par  lui  à  Azeitâo,  et  qui,  placé  dans  les  con- 
ditions hygiéniques  les  plus  favorables,  devait 
servir  à  l'extinction  de  cette  cruelle  maladie.  Il 
mourut  environné  de  la  considération  publique, 
mais  en  lui  s'éteignit  le  grand  nom  qu'Emmanuel 
avait  espéré  perpétuer  ;  il  n'eut  qu'une  fille  de  son 
mariage ,  et  elle  s'unit  elle-même  à  l'une  des 
plus  grandes  familles  du  Portugal. 

Albuquerque  n'avait  pas  connu  pour  ainsi  dire 
son  père  ;  il  voua  sa  vie  au  culte  de  ce  grand 
homme,  et  publia  l'ouvrage  suivant,  comme  le  plus 
beau  monument  qu'on  pût  élever  à  sa  mémoire: 
Commentarios  de  Afonso  Dalboquerque ,  ca~ 
pitâo  gérai  e  gouernador  da  India,  collegi- 
dos  por  seu  filho  Afonso  Dalboquerque  das 
j  proprias  carias  que  elle  escreiiia  do  muyto 
poderoso  rey  dô  Manuel  o  primeyro  deste- 
nome,  em  ciijo  tempo  gouernou  a  India,  vam 
repartidos  em  quatro  partes  segudo  os  tem- 
pos de  sens  trabalhos.  Le  frontispice  offre  une 
gravure  en  bois,  et  au-dessus  du  titre  on  remarque 
les  armes  de  la  famille  d'Albuquerque  ;  à  la  fin  de 
l'ouvrage  on  lit  :  Foram  impressos  estes  com- 
mentarios  Dafonso  Dalboquerque,  capitam 
gérai  et  gouernador  da  India  na  cidade  de 
Hxboa,  por  Joam  de  Barreyra,  impressor  del 
rey  nosso  senhor.  Acabaram  se  de  imprimir 
vespera  de  Sam  sebastid,  dezanove  dias  do 
mes  laneyro  da  era  de  mil  et  quinhentos  et 
cincoenta  e  sete  annos,  em  cujo  dia  o  principe 
dô  Bastiam  nosso  senhor,  a  quem  esta  obra 
vay  offerecida,fez  très  annos.  Sol.  Ce  livi-eest 
prodigieusement  rare.  M.  George-César  de  Figa- 
nière  fait  observer  qu'il  en  existe  un  exemplaire 
dans  la  bibliothèque  royale  de  Lisbonne,  et  deux 
autres  dans  celles  du  conseiller  Macédo  et  de 
don  Francisco  de  Mello  Manuel.  La  seconde  édi- 
tion a  paru  en  1576  ;  elle  existe  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris  ;  on  préfère  celle  qui  a  été  pu- 
bliée à  l'imprimerie  royale  de  Lisbonne,  1774, 
4  vol.  in-S".  Ce  beau  livre,  au  dire  de  quelques 
critiques,  serait  dû  complètement  au  conquérant'i 
des  Indes,  dont  l'instniction  peu  commune  nous 
est  depuis  longtemps  révélée.  Barbosa  Machado' 
n'admet  pas  qu'il  ait  été  composé  par  celui  dont 
il  raconte  les  exploits.  Selon  nous,  le  titre  étendu 
des  Commentaires  dit  parfaitement  comment  le 
livi'é  a  été  composé.  Il  faut  de  toute  nécessité 
admettre  la  coopération  du  fils  ;  mais  lorsqu'on 
a  lu  les  Commentaires  dans  leur  étendue  (ce  qui 
par  malheur  a  été  fait  trop  rarement),  on  de- 
meure convaincu  qu'il  n'existe  dans  ce  grand  ou 
vrage  qu'un  nombre  fort  limité  d'interpolations 
dues  complètement  à  l'ancien  magistrat  de  la 
ville  de  Lisbonne.  Le  zèle  un  peu  trop  empressé 
du  iils  n'a  presque  jamais  laissé  passer  le  nom 
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d'Affonso  d'Alboquerque  sans  y  accoler  le  sur- 
nom de  Grand;  mais  en  nombre  d'endroits  la 
personnalité  de  l'écrivain  reparaît,  à  tel  point 
qu'il  ne  manque  pas  de  s'exprimer  à  la  première 
personne.  Rien  n'était  plus  fiéquent  du  reste,  au 
seizième  siècle,  que  ces  sortes  de  supercheries 
historiques,  auxquelles  on  n'attachait  pas  d'ail- 
leurs une  grande  importance.      Ferd.  Denis. 

Barboi:,!  Macharlo,  fSiblinthec'i  Lnsitana ,  h  vol.  in-fol., 
t.  I.  —  Léon  V\af\\n,  Bibliothvca  oriental  y  occidental, 
3  vol,  in-fol.,  2^  édition  revue  par  Barcia. 

*ALBU0UERQCE  {Cocllo  Antoine),  gouver- 
neur portugais  de  la  ville  de  Macao  vers  le 
commencement  du  dix-huitième  siècle.  L'un  de 
ses  officiers,  Jean  Tavares  de  Vêliez  Guerreira , 
rédigea  une  histoire  du  voyage  d'Albiiquerque 
depuis  Goa  jusqu'à  Madras,  et  de  Madras  à 
Macao,  sous  ce  titre  :  Jornada  que  Antonio  de 
Albuqïiergue  Coelho  fez  de  Goaaté  cheffor  a 
dita  cidate  de  Macao,  no  anno  de  1718  ;  Lisboa 
occidental,  1742,  in-8°.  E.  D. 

Calalojîiie  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*ALBrQUE5i<}iTE  { Diinrte  Coelho  de), 
gouverneur  portugais  de  San-Salvador,  mort  à 
Madrid  en  1658.  Marquis  de  Basto  et  comte  de 
Pernambuco  au  Brésil ,  il  fit  sa  première  expé- 
dition au  Brésil  sous  son  oncle  Matthias  de  Al- 
buquerque.  En  1638  ,  il  défendit  la  ville  de  San- 
Salvador  assiégée  par  les  Hollandais.  Après  la 
révolution  qui  amena  la  séparation  de  la  cou- 
ronne du  Portugal  de  celle  de  l'Espagne,  Albu- 
querque  se  retira  à  Madrid ,  où  Philippe  IV  le 
nomma  gentilhomme  de  sa  chambre.  11  a  écrit 
la  guerre  du  Brésil  avec  la  Hollande,  de  1620 
à  1639,  sous  le  titre  :  Memorias  dïarias  de  la 
(juerra  del  Brazil  par  Discurso  de  mievo 
nnos  empezando  desde  et  MDCXXX;  Madrid, 
1654,  in-4". 
-Sontliey,  Histnry  of  Brazil,  t.  I,  p.  447. 

*ALEUQUERQïTE  { MattMos  de),  général 
portugais,  mort  à  Lisbonne  en  1646.  Il  fut 
nommé  en  1 628  gouverneur  de  la  province  de 
Fernambuco ,  et  se  distingua  dans  la  guerre  du 
Brésil  contre  les  Hollandais.  Rappelé  en  Europe 
en  1635,  il  prit  une  part  active  à  la  révolution  qui 
eutpour  suite  la  séparation  des  couronnes  du  Por- 
tugal et  de  l'Espagne.  Il  succéda  au  comte  d'Obidos 
dans  le  commandement  d'une  division  de  l'armée 
portugaise ,  et  se  signala  par  la  prise  d'Almen- 
dral ,  d'Alconchel ,  de  Villanueva  del  Fresno , 
et  d'autres  places  fortes  de  l'Estrémadure.  En 
lOVi,  il  remporta,  à  Campo  Mayor,  une  victoire 
'Iccisive  sur  les  Espagnols  sous  les  ordres  de 
ïorrecusa.  En  récompense  de  ce  service,  Jean  IV 
itïnomma  comte  d'Allegreteet  gi'and  de  Portugal. 

^onyUcy  ^  Hlstory  nf  Brazil ,  t.  I,  440. 

Ai.Buxirs  (Titus-Cahis),  surnommé  Silus, 
célèbre  rhéteur  et  orateur  romain ,  naquit  à  No- 
vare,  ville  de  Lombard ie,  sous  l'empire  d'Au- 
guste, où  il  exerça  les  fonctions  d'édile.  Dans 
une  révolte  populaire  il  fut  arraché  de  son  tri- 
ibunal  et  livré  aux  injures  publiques.  Albutius 
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ne  s'en  vengea  tpi'en  sortant  de  la  ville ,  et  en 
allant  à  Rome  briller  sur  un  plus  grand  tliéâtre. 
IJ  fut  ami  de  Munatius  Plancus ,  orateur  égale- 
ment distingué  au  barreau.  Jamais  on  ne  vit  plus 
d'affluence  au  Forum  que  lorsqu'il  s'y  fit  en- 
tendre. Dans  sa  vieillesse,  tourmenté  d'un  abcès 
dans  la  poitrine,  Albutius  se  détermina  à  retour- 
ner dans  son  pays  natal.  Là  il  fit  assembler  les 
Novariens,  pour  leur  annoncer  que,  pour  s'affran- 
chir des  maux  qu'il  souffrait,  il  allait  se  donner 
la  mort;  et  il  exécuta  ce  dessein  en  se  privant 
de  tout  aliment.  Suétone  dans  son  Traité  des 
orateurs  célèbres ,  chap.  vi ,  Eromuziani  dans 
V Histoire  des  s^iicides  remarquables ,  ont  fait 
mention  d'Albutius.  Cet  orateur  avait  publié  un 
Traité  sur  la  Rhétorique,  dont  Quintilien  a 
fait  l'éloge,  Instit.,  c.  v. 

Suétone ,  De  claris  rhetoribus.  —  Sénéque  ,  Contro- 
ters.,  lib.  III.  —  Quiiitilien. 

ALBiTTîus  (Titus),  philosophe  épicurien, 
vivait  à  Rome  au  commencement  du  premier 
siècle  de  notre  ère.  Il  s'attacha  tellement  aux 
manières  grecques  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Athènes,  qu'il  ne  voulut  plus  passer  pour  Romain. 
Scévola,  pour  se  moquer  de  ce  ridicule,  ne  le  sa- 
luait qu'en  grec.  Albutius  fut  propréteur  en  Sar- 
daigne;  il  chassa  les  brigands  de  cette  île.  Le 
sénat  cependant  le  bannit  comme  concussionnaire. 
Albutius  se  retira  à  Athènes,  où  l'on  croit  qu'il 
mourut.  —  Varron  (De  rerustica,  III,  2)  parie. 
d'un  Lucius  Albutius ,  écrivain  satirique,  que 
plusieurs  critiques  supposaient  être  le  même 
personnage  que  le  philosophe  Titus  Albutius. 

Cicéron  ,  in  Britto,  c.  xxvi  et  xxxv.  —  Erne.sti,  C/a- 
vis  Ciceroniana.  —  ^..  Orelli,  Onoinusticon  Tullianum. 

* AiXAÇOBA  ou  ALCAzovA  (  Sotomaijor,  Si- 
mon ),  navigateur  portugais,  mort  en  1535.  Ou 
ignore  l'histoire  de  sa  jeunesse.  On  sait  seule- 
ment qu'il  s'acquit  de  bonne  heure  la  réputation 
d'un  habile  géographe  et  marin,  et  qu'il  entra 
en  1522  au  service  de  l'empereur  Charles-Quint, 
qui  équipait  alors  une  flotte,  sur  le  rapport 
qu'on  lui  avait  fait  de  plusieurs  navires  français 
expédiés  dans  les  Indes  occidentales.  Alcaçoba 
reçut  le  commandement  d'un  navire,  avec  un 
traitement  annuel  de  cinquante  mille  maravédis. 
En  1524  il  ftit  au  nombre  des  arbitres  nommés 
pour  fixer  la  ligne  de  démarcation  entre  les  pos- 
sessions coloniales  de  l'Espagne  et  le  Portugal. 
Nommé  par  le  souverain  de  l'Espagne,  il  fut  ré- 
cusé par  la  partie  adverse  comme  sujet  portu- 
gais, et  ayant  quitté  sans  autorisation  le  ser- 
vice du  roi  de  Portugal. 

Les  îles  Moluques  furent  cédées,  en  1529, par 
l'Espagne  au  Portugal.  Depuis  cette  époque  Al- 
caçoba figura  dans  plusieurs  plans  d'entreprises 
qui  ne  se  réalisèrent  point.  Enfin ,  après  plusieurs 
essais  infructueux ,  il  s'engagea  en  1534  à  faire, 
à  ses  propres  frais ,  un  voyage  de  découvertes. 
Le  8  octobre  1534,  il  partit  de  Gomera  avec  deux, 
navires  bien  équipés,  portant  deux  cent  cin- 
quante marins,  et  atteignit,  le  17  janvier  1535, 
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la  côte  de  la  Patagonie.  Arrêté  par  le  mauvais 
temps  pendant  son  passage  dans  le  déti'oit  de 
Magellan,  il  revint  en  arrière,  et  débarqua  son 
monde  à  Puerto  de  Lobés.  Après  s'être  avancé 
dans  l'intérieur  du  pays ,  il  tomba  malade",  ce  qui 
l'obligea  de  remettre  le  commandement  à  son 
lieutenant  Rodrigo  de  Isla,  et  de  retourner  à  bord 
des  navires.  Les  troupes ,  sous  les  ordres  de 
Rodrigo ,  se  soulevèrent ,  et  revinrent  massacrer 
Alcaçoba,  le  pilote,  et  trois  autres,  dont  ils  je- 
tèrent les  corps  à  la  mer.  Un  fils  d' Alcaçoba 
échappa  avec  peine  au  massacre.  Rodrigo,  après 
que  son  autorité  fut  reconnue ,  punit  les  meur- 
triers, et,  abandonnant  l'entreprise,  fit  voile 
vers  les  colonies  septentrionales  de  l'Espagne. 

Antonio  de  Herrera,  Historia  gênerai  de  los  Heckos 
de  los  Castellanos  en  las  islas  y  tierra  firme  del  mar 
Oceano  ;  Madrid  ,  1730,  in-Iol. 

ALCAÇOVA  {dom  Pedro  d'),  homme  d'É- 
tat portugais,  du  seizième  siècle.  H  eut,  pendant 
l'expédition  du  roi  Sébastien  en  Afrique,  1576, 
la  régence  du  Portugal  conjointement  avec 
George  d'Almada,  archevêque  de  Lisbonne, 
François  de  Sada  et  Juan  Mascaregnas.  Il  entrete- 
nait une  correspondance  secrète  avec  Philippe  II, 
roi  d'Espagne ,  et  lui  facilita  les  moyens  de  s'em- 
parer du  Portugal.  Il  mourut  conseiller  et  mi- 
nistre. 

Mariana,  Histoire  de  l'Espagne- 

ALCADiNCS,  médecin  italien ,  né  à  Syracuse 
vers  1170,  mort  vers  1234.  Fils  de  Gersinus,  il 
étudia  la  philosophie  et  la  médecine  à  Salerne , 
où  il  enseigna  plus  tard  lui-même  ces  sciences. 
H  fut  médecin  de  l'empereur  Henri  YI  et  de 
son  successeur  Frédéric  H,  pendant  leur  séjour 
en  Italie.  —  Outre  des  écrits  sur  les  triomphes 
de  Henri  YI  et  les  actions  de  Frédéric  H ,  on  a 
de  lui  un  traité  en  vers  élégiaques  sur  les 
bains  de  Pouzzoles,  de  Balneis  Puteolanis,  im- 
primé dans  un  recueil  intitulé  De  balneis  om- 
nibus qux  extant  apud  Grascos  et  Arabes, 
Yenise,  1553,  in-fol.,  et  Naples,  1591,  in-8°,  et 
dans  Graevius,  Thésaurus  antiquit.  et  hist. 
Italise.  Dans  deux  manuscrits  du  Vatican,  cet 
ouvrage  est  attribué  à  Eustathius. 

Clioulant,  Handbucli  der  Bûcher kunde  fiir  die  altère 
Medicin;  Leipzig,  1841. 

*ALCADR1N  ou  ALKANDUM,  nOlïl  COlTOmpU 

de  quelque  écrivain  arabe,  dont  l'ouvrage  sur 
l'astrologie,  De  veritatibus  et  prœdictionibus 
astrologicis,  a  été  publié  en  latin  par  R.  Rous- 
set;  Paris,  1542.  Il  en  existe  aussi  plusieurs 
traductions  françaises. 

Lalande,  Bibliothèque  astronomique. 

* XLCXFORXDÂ.  (Mar ianna),  femme  célèbre 
par  ses  lettres,  née  d'une  famille  illustre  du 
Portugal  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  morte  dans  le  dix-septième  ou  le 
commencement  du  dix-huitième.  Cette  jeune 
femme,  dont  les  lettres  sont  encore  si  vivement 
admirées,  est  plus  généralement  connue  sous  la 
dénomination  bien  vague  d'une  religieuse  por- 
tugaise. On  sait  aujourd'hui  qu'elle  faisait  sa 
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résidence  à  Beja,  cette  jolie  ville  de  la  province 
d'Alem-Tejo,  où  l'on  voit  encore  de  si  curieuses 
antiquités,  et  où  repose  l'Infant,  père  du  fameux 
Emmanuel.  C'est  à  un  savant  helléniste  auquel 
la  littérature  portugaise  est  encore  redevable 
d'un  précieux  ti'avaii,  à  M.  Boissonade,.que  l'on 
est  redevable  de  ce  document  ;  mais  là  s'arrê- 
tent ses  indications.  La  famille  d'Alcaforada 
était,  dit-on,  tombée  dans  l'indigence  à  la  suite 
d'une  terrible  catastrophe  arrivée  en  1512,  et  elle 
vivait  en  1663  dans  l'Alcm-Tejo.  Une  des  filles 
de  cette  maison  embrassa  la  vie  religieuse,  et 
fit  profession  dans  un  des  trois  couvents  de 
femmes  que  la  ville  possédait  alors ,  et  qui  se 
sont  perpétués  jusqu'à  ces  derniers  temps ,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  l'extinction  des  communautés  en 
Portugal.  Selon  quelques  probabilités ,  la  jeune 
Marianne  habitait  le  plus  riche  couvent  de  Be- 
ja, c'est-à-dire  celui  qui  était  désigné  sous  le 
nom  de  Conceiçâo  das  Franciscanas ,  dans  la 
chapelle  duquel  reposait  le  prince  dont  nous 
avons  parlé,  et  qui,  ayant  été  fort  largement 
doté,  nourrissait  un  grand  nombre  de  femmes 
affectées  au  service  des  religieuses.  Elle  eut  oc- 
casion de  voir  le  chevalier  de  Chamilly  vers 
l'année  1662,  et  conçut  pour  lui  une  passion  vio- 
lente. Il  est  difficile  de  comprendre  comment 
un  homme  que  l'on  nous  représente  comme 
rempli  d'honneur  eut  l'odieuse  vanité  de  livrer 
au  public  le  secret  d'un  de  ces  amours  qui 
éternisent  la  mémoire  de  celle  qui  le  ressent,  en 
flétrissant  quelquefois  celui  qui  l'a  inspiié.  Il  pa- 
raît certain  aujourd'hui  que  Bouton  de  Chamilly, 
qui  portait  le  nom  de  comte  Saint-Léger  en  Por- 
tugal, et  qui  plus  tard  fut  chevalier  des  Ordres 
et  maréchal  de  France,  livra  les  lettres  de  Ma- 
rianne Alcaforada  à  un  certain  avocat  Suhligny, 
pour  les  traduire  et  les  publier.  Ce  personnage, 
fort  digne  à  coup  sûr  de  remplir  la  mission 
qu'on  lui  avait  donnée,  s'acquitta  de  la  pi-o- 
messe  qu'il  avait  faite  :  il  édita  chez  Barbin ,  en 
1669,  les  fameuses  Lettres  Portugaises  ;  mais 
il  se  garda  bien  d'en  conserver  les  textes;  et 
quoiqu'il  eût  eu  des  succès  au  théâtre,  puisque 
ce  fut  lui  qui  fit  jouer  la  Fausse  Querelle,  il  est 
fort  peu  sûr  qu'il  en  fût  le  traducteur.  Selon 
d'autres  autorités,  le  travail  se  serait  partagé 
entre  Suhligny  et  M.  de  Guilleragues,  d'abord 
président  à  la  cour  des  aides  de  Bordeaux,  et 
plus  tard  ambassadeur  à  Constantinople;  l'autre 
aurait  fait  les  réponses  de  Chamilly  :  quelques 
personnes  font  môme  à  Guilleragues  les  hon- 
neurs de  la  traduction.  On  ignore  aujourd'hui 
en  quelle  année  précise  parut  la  première  édi- 
tion des  Lettres  Portugaises;  mais  on  sait  que 
Claude  Barbin  publia  la  sienne  en  janvier  1G69, 
et  que  dans  la  même  année  il  réimprima  celte 
seconde  édition,  en  y  ajoutant  une  deuxième 
partie  attribuée  à  une  femme  du  monde.  Le 
recueil,  augmenté  dès  lors  de  sept  lettres  nou- 
velles, fut  réimprimé  nombre  de  fois,  et  consacra 
bientôt  une   erreur  qui  ne  peut  pas  supporter 
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cependant  l'examen  d'une  critique  attentive.  Les 
éditeurs  subséquents,  renversant  l'ordre  rationnel 
des  lettres,  firent  précéder  celles  de  la  religieuse 
par  celles  d'une  femme  du  monde,  en  les  con- 
fondant sous  la  même  dénomination. 

Deux  bibliographes  éminents,  l'abbé  de  Saint- 
Léger  et  M.  Barbier,  ne  s'étaient  pas  aperçus  de 
cette  étrange  erreur,  lorsque  le  célèbre  éditeur 
de  Canioens,  D.  Jozé-Maria  de  Souza,  voulant 
rendre  à  son  pays  un  de  ces  monuments  qui 
peuvent  être  l'envie  de  toutes  les  nations  et  de 
toutes  les  époques,  découvrit,  avec  l'instinct  na- 
tional qui  ne  pouvait  le  tromper,  cette  super- 
cherie involontaire,  amenée  par  la  légèreté  des 
éditeurs  bien  plus  que  par  la  mauvaise  foi.  Il 
tenta  de  prouver,  et,  selon  nous,  il  prouva  sans 
réplique,  que  les  cinq  lettres  publiées  par  Barbin 
en  1669  à  Paris,  et,  ce  qui  est  la  même  chose,  à 
Cologne  chez  Pierre  Marteau,  devaient  seules 
éti'e  attribuées  à  la  religieuse  portugaise.  Il  fit 
plus  ;  il  traduisit  en  portugais  la  prose  présumée 
de  Subligny ,  et  donna  la  preuve  qu'on  retrou- 
vait sous  ce  style,  parfois  un  peu  négligé,  mais 
empreint  d'une  naïveté  sincère,  les  témoignages 
assurés  d'une  incontestable  origine  :  les  sept  let- 
tres ajoutées  portent,  au  contraire,  et  dans  leur 
contexture  même,  d'incontestables  indications 
qui  font  reconnaître  le  pastiche  maladroit.  La 
seconde  réimpression  de  1669  ne  peut  tromper 
d'ailleurs  le  public  :  l'éditeur  y  annonce  positi- 
vement qu'elles  sont  d'une  femme  du  monde 
qui  écrit  d''un  style  différent  de  celuy  d'une 
religieuse,  et  que  c'est  en  raison  même  de  cette 
différence,  qu'il  suppose  devoir  plaire,  qu'on  les 
trouve  dans  son  recueil.  Il  résulte  clairement 
pour  nous,  de  l'examen  de  ces  faits,  que  la  seule 
réimpression  qui  fasse  connaître  les  admirables 
lettres  dues  à  Marianne  Alcaforada,  est  celle  qui 
porte  le  titre  suivant  :  Lettres  Portugaises , 
nouvelle  édition  conforme  à  la  première 
(  Paris,  Cl.  Barbin),  avec  ime  notice  bibliogra- 
phique sur  ces  lettres;  Paris,  Firmin  Didot, 
1824 ,  in-12.  Dans  cette  réimpression,  où  la  tra- 
duction portugaise  n'est  pas  mentionnée,  la  no- 
tice bibliographique  porte  seulement  les  initiales 
D.  J.  M.  S.,  sous  lesquelles  on  reconnaît  sans 
peine  le  célèbre  éditeur  de  Camoens. 

La  notice  de  M.  de  Souza  ne  renfenne  malheu- 
reusement que  de  bien  faibles  renseignements 
biograpliiques  sur  la  religieuse,  et  sur  le  jeune 
capitaine  français  qu'elle  aima  avec  tant  de  pas- 
sion, et  qui  devait  devenir  maréchal  de  France 
(  voy.  Chamilly  [Bouton  de]  ).  Nous  n'ajouterons 
qu'un  mot  à  ces  documents  :  c'est  que  la  ti-adi- 
tion  de  l'amour  malheureux  de  Marianne  Alca- 
forada s'est  pei-pétuée  dans  sa  famille  :  un  Portu- 
gais qui  occupe  aujourd'hui  un  rang  distingué 
dans  la  diplomatie,  et  qui  est  allié  aux  Alcaforada, 
nous  l'a  jadis  affirmé.         Ferdinand  Denis. 

Journal  de  l'Empire  du  S  janvier  1810,  article  de 
M.  Boissonade  au  sujet  du  Manuel  du  libraire ,  par 
M.  Brunet.  —  Notice  de  l'abbé  Mercier  de  Saint-Léijer, 
en  tète  de  l'cdit.  des  Lettres  Portugaises  publ.  par  De- 


lance,  imp.-lib.;  Paris, 1796,  et  i>aris,  i9,(s%,  — Mémoires  de 
Saint-Simon. 

*ALCAFORAI>OOUALCOFORADO(lH^OWio), 

gentilhomme  portugais,  né  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  mort  le  2  novembre  1512.  Ce  jeune 
paige,moço  fidalgo,  duducdeBraganceD.  Jayme, 
était  fils  d'Affonso Pires  Alcaforado,  faisant  égale- 
mentpartie  de  la  maison  du  duc.  Lejeune  Antonio, 
qui  ne  portait  pas  encore  l'épée,  avait  été  particu- 
lièrement attaché  au  service  de  la  duchesse  dona 
Leonor  deMendoça.  D.  Jayme  crut  remarquer  une 
coupable  intelligence  entre  sa  femme  et  le  jeune 
page;  il  se  constitua  leur  juge  de  sa  propre  auto- 
rité ,  et  fit  exécuter  par  un  nègre  Alcaforado ,  se 
réservant  à  lui-même  l'affreux  privilège  d'assas- 
siner à  coups  de  poignard  l'infortunée  D.  Léonor, 
sans  que  rien  toutefois ,  dit-on ,  attestât  le  crime 
qu'il  leur  imputait  à  tous  deux.  Après  cette  san- 
glante exécution,  D.  Jayme  manda  un  ouvidor  et 
le  juge  ordinaire  de  Villa-Vicosa ,  où  il  faisait  sa 
résidence,  et  fit  dresser  procès- ver  bal,  en  sa  pré- 
sence, de  l'événement  tragique  qui  venait  d'a- 
voir lieu.  Cet  acte,  écrit  aux  flambeaux  deux 
heures  avant  l'aurore,  en  présence  des  deux 
cadavres ,  nous  a  été  conservé  et  existe  encore 
aux  archives  de  la  Torre  do  Tombo,  d'où  il  a  été 
exhumé  récemment. 

Les  détails  de  ce  drame  saisissant  ont  été 
donnés  du  reste,  avec  une  certaine  étendue,  par 
D.  Antonio  Caetano  de  Souza ,  dans  le  vaste  re- 
cueil que  ce  savant  a  consacré  à  ['Histoire  gé- 
néalogique de  la  maison  de  Bragance,  et  où 
il  s'efforce  de  justifier  complètement  la  duchesse. 
Si  l'on  s'en  rapporte  aux  bruits  traditionnels, 
le  jeune  Antonio  Alcaforado  aurait  été  vivement 
épris  de  l'une  des  dames  de  dona  Léonor,  et  se 
serait  confié  à  la  duchesse  elle-même,  pour 
qu'elle  voulût  bien  favoriser  ses  amours  et  ob- 
tenir de  ses  parents  la  main  de  la  jeune  fille. 
La  nuit  fatale  du  2  novembre  1512  avait  amené 
une  enti'evue  où  les  souhaits  du  jeune  page  de- 
vaient être  exaucés,  et  où  il  trouva  la  mort  la  plus 
cruelle,  puisque  son  bourreau  lui  trancha  la  tête 
avec  un  couperet.  Au  bruit  que  faisait  cette  hor- 
rible exécution,  la  duchesse  se  serait  réfugiée 
dans  une  chambre  voisine  près  de  ses  enfants, 
et  là  une  explication  terrible  aurait  eu  lieu  entre 
elle  et  le  duc,  qui  aurait  renoncé,  dit-on,  à  son 
fatal  projet,  mais  qui,  sur  les  observations  de 
son  vedor,  aurait  envoyé  un  confesseur  à  la 
duchesse ,  et,  malgré  les  dénégations  constantes 
de  la  victime,  l'aurait  frappée  de  plusieurs  coups 
de  dague,  de  manière  à  lui  ouvrir  la  tête.  La 
salle  du  palais  de  Eeguengo,  où  s'est  passé  ce 
fatal  événement,  existe  encore,  et  garde,  dit-on, 
les  traces  du  crime  ;  car  l'on  n'y  entre  que  dans 
de  rares  occasions.  Après  ce  meurtre,  D.  Jayme 
de  Bragance,  dévoré  de  remords,  se  vêtit  du  ci- 
lice  et  s'imposa  les  plus  dures  pénitences;  on 
dit  même  qu'il  se  retirait  habituellement  dans 
une  citerne  du  château,  d'où  l'on  entendait  sortir 
ses  longs  gémissements,  La  duchesse  étaitl  d'une 
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rare  beauté;  elle  descendait  de  la  noble  maison 
des  Guzman,  et  ne  s'était  alliée  aux  Bragances 
que  pour  obéir  à  des  raisons  politiques.  Le  jeune 
Alcaforado  avait  un  frère ,  en  qui  s'est  pei-pétué 
la  famille,  et  dont  le  dernier  rejeton  est  aujour- 
d'hui le  baron  de  Villapouca. 

Ferdinand  Denis. 
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D.  Antonio-Caetano  de  Souza,  Historia  çienealooica 
lia  Casa  real,  t.  V.  —  Ignacio  Pizjrro  de  M.  Sanijeiito, 
o  Romanceiro  portvguez,  ou  colteccao  de  romances 
de  historia  portugueza ;  Lisljoa,  1841.  —  O  Panorama 
8  vol.  grand  in-S". 

*  ALCAFORADO  (François),  voyageur  por- 
tugais, vivait  vers  la  fin  du  quatorzième  et  au 
commencement  du  quinzième  siècle.  Écuyer  de 
l'infant  dom  Henri,  il  fit  partie  d'une  de  ces  ex- 
péditions qui  préludèrent  à  la  découA^erte  de 
l'Amérique.  Il  se  trouva  sur  le  navire  qui  décou- 
vrit en  1420  l'île  de  Madère,  et  en  donna  lui- 
même  le  récit  en  portugais.  Ce  récit  a  été  tra- 
duit en  français  sous  le  titre  de  Relation  histo- 
rique de  la  découverte  de  l'isle  de  Madère , 
Paris,  1671,  in-12;  cette  traduction  est  presque 
aussi  rare  que  l'original.  Encouragé  par  Jean 
Gonsalve  Zarco,  qui  avait  découvert  dès  l'an  t418 
l'île  de  Porto-Santo  en  cherchant  le  cap  Bojador, 
et  sur  les  rapports  assez  romanesques  de  quel- 
ques esclaves  chrétiens  longtemps  détenus  au 
Maroc,  i)articulièrement  de  Jean  de  Morales, 
dom  Henri  fit  équiper  une  tlottille  pour  aller  à 
la  recherche  des  îles  de  l'Occident,  dont  les  an- 
ciens paraissent  déjà  avoir  eu  quelque  connais- 
sance. Cette  petite  flotte,  commandée  par  J. 
Gonsalve  Zarco,  se  composait  de  deux  navires, 
et  mit  à  la  voile  au  commencement  de  juin  de 
Vannée  1420.  Le  sujet  est  assez  important  pour 
que  nous  reproduisions  ici  en  partie  les  détails  tex- 
tuels, d'après  la  traduction  française  (nous  n'a- 
vons pu  nous  procurer  l'original  portugais)  (1). 

«  Il  courait  un  bruit  parmi  les  Portugais  qui 
habitaient  l'île  de  Porto-Santo,  dont  Gonsalve 
prenait  alors  la  route,  qu'il  paraissait  en  mer, 
au  nord-est  de  cette  île,  une  obscurité  continue 
et  serrée,  depuis  la  mer  jusqu'au  ciel,  qui  ne 
diminuait  jamais,  et  qui  paraissait  naturellement 
comme  gardée  d'un  bruit  étrange  qui  s'entendait 
quelquefois  de  Porto-Santo  même;  et  parce 
qu'en  ce  temps-là  on  ne  naviguait  qu'à  vue  de 
terre,  faute  d'astrolabe  et  d'autres  instruments 
inventés  depuis,  l'on  jugeait  impossible  ou  mi- 
l'aculeux  d'y  retourner,  lorsqu'on  l'avait  perdue 
de  vue.  Cette  ignorance  de  la  mer  et  de  ses  se- 
crets était  cause  que  la  situation  de  cette  obs- 

(r)  Quelques  bibliograplies  doutent  même  de  l'existence  de 
i'tdiljon  porlngaise  de  ce  livre  rarissime.  Cependant  le  tra- 
ducteur dit  positiv- ment  qu'il  a  eu  entre  les  mains  ce  livre 
imprime,  et  non  pas  seulement  le  manuscrit  «  Dom  François 
ÏManueî  en  gaide  l*oiiginal  manuscrit  avec  beaucoup  de  soin  j 
c'est  à  lui  que  nous  avons  l'obligation  d'en  avoir  fait  part  au 
public  en  sa  langue,  et  c'est  sur  l'impression  po'tugaise  que 
j'ai  fait  cette  traduction.  »(  Préface  du,  traducteur.  )  Une  re- 
marque générale,  c'est  que  les  livres  de  découvertes  géogra- 
phiques, portugais  et  espagnols,  du  seiziéni'- siècle  et  même  du 
<lix-seplieme,sont  pour  la  pliipai  t  si  rares,  qu'on  est  avec  quelque 
raison  tente  de  croire  qu'ils  ont  été  détruits  par  un  calcul 
égoïste.  HeureuieniiMit  les  autres  niitions  .  et  pai  tiruliei  emept 
les  Français,  avaient  en  soin  de  Ir.idiiire  ces  livres  des  leur 
apparition,  ei  d'eu  prévenir  ainsi  la  perte  irrépaiable. 


curité  était  généralement  jugée  et  appelée  un 
abîme  ;  les  autres  jugements  confus  et  incertain."; 
que  l'on  faisait  de  cette  ombre  éloignée  étaient , 
que  c'était  la  bouche  de  l'enfer;  ceux  qui  te- 
naient cette  opinion  s'appuyaient  sur  quelques 
théologiens  qui,  aussi  simples  que  timides,  s'ef- 
forçaient de  prouver,  par  des  arguments  et  par 
des  autorités,  que  la  chose  pouvait  être.  Les 
historiens,  qui  se  prétendaient  plus  savants,  es- 
timaient que  c'était  l'île  ancienne  de  Cipango, 
que  Dieu  tenait  mystérieusement  couverte,  où 
l'on  croyait  que  les  évêques  et  les  chrétiens  es- 
pagnols et  portugais  s'étaient  retirés  lors  de 
l'oppression  des  Mores  et  des  Sarrasins;  (jue  ce 
serait  pécher  ouvertement  contre  la  Providence 
divine,  que  de  chercher  éclaircissement  de  celte 
vérité,  et  qu'il  ne  lui  plaisait  pas  encore  de  ma- 
nifester ce  secret  par  les  signes  qui  devaient  pré- 
céder cette  découverte,  et  qui  se  trouvent  indi- 
qués dans  les  anciennes  prophéties  qui  parlent  de 
cette  merveille.  Gonsalve  cependant  était  dou- 
cement porté  vers  l'île  de  Porto-Santo  par  un 
calme  propre  à  la  saison,  et  commode  pour  .son 
dessein  ;  mais,  de  peur  que  pendant  l'obscurité 
de  la  nuit  il  ne  passât  quelques  terres  sans  les 
voir,  il  fai.sait,  la  nuit,  amener  toutes  ses  voiles, 
pour  ne  faire  pas  plus  de  chemin  qu'il  avait  vu 
de  terre  le  jour.  Avec  tout  cela,  il  ne  laissa  pas 
d'arriver  en  peu  de  temps  à  Porto-Santo,  d'où  il 
observait,  avec  ceux  de  l'île,  cette  ombre  épou- 
vantable, que  Jean  de  Morales  jugeait  être  le 
commencement  de  la  terre  qu'ils  cherchaient. 
On  tint  conseil  là-dessus,  et  il  fut  résolu  (|ue  l'on 
demeurerait  dans  cette  île  durant  tout  le  quartier 
de  la  lune  pré.sente,  afin  de  prendre  garde  si 
cette  ombre  changeait  de  lieu  ou  diminuait  avec 
la  lune.  Mais  elle  leur  parut  toujours  en  un 
même  endroit  et  de  la  même  grandeur,  ce  qui 
leur  causa  beaucoup  plus  de  crainte  que  d'es- 
pérance. 

«  Le  pilote  Jean  deMoralès,  constant  en  ses  opi- 
nions, assurait  que  la  terre  couverte  ne  pouvait 
pas  être  loin,  certifiant  à  Gonsalve  que  les 
rayons  du  soleil  n'y  essuyaient  jamais  la  terre, 
à  cause  de  la  hauteur  et  de  l'épaisseur  des  ar- 
bres ;  qu'il  procédait  de  là  une  grande  humidité, 
qm'  causait  les  vapeurs  dont  le  ciel  était  cou- 
vert, et  que  c'était  la  grande  obscurité  qu'ils 
voyaient.  Qu'il  jugeait  à  propos  qu'on  allât  droit 
à  ce  gros  nuage ,  et  qu'il  tenait  pour  assuré 
qu'on  trouverait  au-dessous  la  terre  qu'ils  cher- 
chaient, ou  pour  le  moins  des  marques  assurées 
de  n'en  être  pas  loin.  Tous  étaient  d'avis  con- 
traire à  celui  de  Rloralès,  et  disaient  tumultuai- 
rement  que,  comme  Castillan,  et  par  conséquente 
ennemi  des  Portugais,  il  prenait  plaisir  à  les  ex- 
poser à  un  péril  évident;  que  les  hommes  fe- 
raient assez  (le  combattre  contre  d'autres  hom- 
mes, sans  se  commetti'e  avec  les  éléments; 
qu'il  n'appartenait  qu'aux  profanes  et  aux  infi- 
dèles, de  vouloir  pénétrer  dans  les  secrets  de 
Dieu;  qu'on  ne  devait  espérer  autre  chose  de 
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cette  ombre  que  la  mort,  et  que  ce  serait  tenter 
Dieu  que  de  s'avancer  pour  la  chercher  sans 
autre  espérance  ;  que  l'infant  serait  mal  servi,  si 
l'on  exposait  ainsi  la  vie  de  ses  serviteurs,  et  le 
roi  encore  plus  mal,  à  l'égard  de  celle  de  ses 
sujets,  qui  se  pouvait  épargner  pour  de  plus 
belles  entreprises.  Toutes  ces  crieries  ne  firent 
pas  démordre  le  capitaine  de  sa  résolution  ;  il  les 
écouta  paisiblement;  et,  comme  il  avait  lui  seul 
plus  de  courage  que  tous  les  autres  ensemble, 
il  se  détermina  en  lui-même  de  surmonter  toutes 
sortes  de  périls  et  de  difficultés,  dont  la  plus 
grande  était,  à  son  avis ,  la  volonté  de  ses  sol- 
dats, qu'il  expérimentait  si  contraire  à  la  sienne. 
Après  donc  les  avoir  écoutés ,  il  les  paya  des 
meilleures  raisons  qu'il  put  ;  et,  sans  communi- 
quer son  dessein  qu'à  Jean  de  Morales,  il  se  re- 
mit un  matin  à  la  voile,  et,  laissant  l'ile  de  Porto- 
Santo,  tourna  la  proue  de  son  vaisseau  vers 
l'endroit  où  il  voyait  cette  grande  ombre,  et  al- 
lait à  toutes  voiles ,  afin  de  ne  pas  manquer  de 
jour,  pour  reconnaître  tout  ce  qu'il  pourrait  de 
la  terre,  qu'il  espérait  de  trouver  facilement. 
L'approche  de  l'obscurité  augmentait  la  peur 
de  tous,  parce  que,  plus  on  s'avançait,  et  plus 
elle  paraissait  haute  et  épaisse,  jusqu'à  ce  qu'elle 
devint  tout  à  fait  horrible.  Sur  le  midi,  on  en- 
tendit d'épouvantables  mugissements  de  la  mer, 
qui  retentissaient  sur  tout  l'horizon  ;  on  ne  voyait 
aucun  signe  de  terre,  parce  que  le  gros  nuage 
dans  lequel  ils  éta-ent  entrés  couvrait  la  mer 
et  le  ciel.  La  vue  d'une  si  étrange  confusion,  et 
voisinage  d'un  si  grand  péril ,  fit  crier  tout  le 
monde  ;  et  ils  prièrent  instamment  Gonsalve  qu'il 
fit  amener  les  voiles,  et  qu'il  ne  se  chargeât  pas 
de  la  perte  de  tant  de  gens.  Mais  le  capitaine 
tint  bon ,  et  voulut  s'assurer  à  quel  ennemi  il 
avait  affaire. 

«Le  temps  était  calme,  et  la  mer  si  rapide, 
que,  de  peur  que  le  courant  n'emportât  les  vais- 
seaux, Gonsalve  fit  armer  deux  chaloupes  pour 
les  remorquer,  et  en  commit  le  soin  à  Antoine 
Gago  et  à  Gonsalve  Louis,  gens  de  valeur  et 
d'expérience  connue,  sous  la  conduite  desquels 
on  courut  tout  le  long  du  nuage  ;  le  bruit  de  la 
mer  leur  servait  de  bornes,  duquel  ils  s'appro- 
chaient ou  se  reculaient,  selon  qu'il  était  moindre 
ou  plus  grand.  Le  voyage  se  continua  toujours 
ainsi;  et  le  nuage  paraissait  avoir  moins  d'é- 
tendue, et  il  était  en  effet  moins  épais  du  côté  du 
levant;  mais  les  ondes  mugissaient  toujours 
épouvantahlement,  lorsqu'au  travers  de  l'obscu- 
rité l'on  entrevit  quelque  chose  encore  de  plus 
noir  qu'elle.  L'éloignement  empêchait  de  dis- 
cerner ce  que  c'était  :  quelques-uns  affirmaient 
avoir  vu  des  géants  armés,  d'une  grandeur 
prodigieuse;  mais  l'on  reconnut  depuis  que  les 
rochers  dont  les  plages  de  ces  terres  sont  cou- 
vertes, leur  donnaient  ces  imaginations.  Déjà  la 
mer  paraissait  plus  claire  et  l'eau  plus  battue, 
indice  véritable  de  la  côte,  que  peu  de  temps 
après  ils  découvrirent  distinctement,  avec  une 


surprise  d'autant  plus  agréable,  qu'ils  s'y  atten- 
daient moins.  La  première  chose  qui  se  présenta 
à  leur  vue  fut  une  pointe  de  terre  peu  élevée,  à 
laquelle  Gonsalve  donna  aussitôt  le  nom  de 
Pointe  de  Saint-Laurent.  Après  avoir  doublé 
cette  pointe,  ils  découvrirent  du  côté  du  sud  une 
terre  élevée,  peuplée  d'un  bois  très-épais,  qui 
s'étendit  depuis  l'éminence  des  montagnes  jus- 
qu'au bord  de  la  plage.  Le  nuage  était  en  cet 
endroit  un  peu  retiré,  de  sorte  qu'il  ne  faisait 
plus  que  couronner  les  montagnes.  Ce  fut  ici 
que  le  plaisir  s'empara  tout  à  fait  de  l'esprit  de 
nos  voyageurs,  et  que  ceux  qui  avaient  le  plus 
craint  les  périls  les  estimaient  le  moins.  Leur 
appréhension  et  leur  méfiance  furent  entièrement 
bannies,  reconnaissant  que  ce  qu'ils  voyaient 
était  une  terre  véritable  et  effective.  Ils  s'em- 
brassèrent les  uns  les  autres  de  joie,  et  rendi- 
rent grâces  premièrement  à  Dieu,  puis  à  leur 
capitaine,  de  ce  qu'il  les  avait  encouragés  pour 
pai-venir  à  une  si  glorieuse  fin,  et  même  au  pi- 
lote qui  les  y  avait  si  iieureuseinent  conduits. 

«  Après  avoir  fait  faii'e  quelques  reconnais- 
sances, Jean  Gonsalve  débarqua  avec  toute  la 
solennité  possible ,  prenant  possession  de  ce  lieu 
pour  et  au  nom  du  roi  dom  Jean  de  Portugal 
et  de  l'infant  dom  Henri,  ordre,  maîtrise  et 
chevalerie  de  Christ.  L'eau  fut  bénite  par  deux 
religieux,  et  avec  elle  l'air  et  la  terre  purifiés 
par  l'invocation  du  nom  de  Dieu.  On  dressa  en- 
suite un  autiîl  au  propre  lieu  où  Robert  et  Anne 
en  avaient  ci-devant  élevé  un  (f),  et  la  céré- 
monie en  fut  faite  le  jour  de  Sainte-Klisaheth. 
Et  comme  Gonsalve  ne  voulait  rien  néi^liger  de 
tout  ce  (jui  lui  pouvait  donner  une  parfaite  con- 
naissance de  ce  lieu,  il  commamla  que  l'on  Itt  le 
tour  de  tout  ce  qui  avait  été  découvert,  et  qu'on 
suivit  tous  les  chemins  et  tous  les  sentiers  que 
l'on  trouverait,  pour  voir  si  l'on  rencontrerait 
quelque  habitation,  ou  quehiucs  traces  d'Iiommes 
ou  de  bétail,  avec  ordre,  si  l'on  découvrait  quel- 
qu'un, de  l'amener  vif  ou  moit.  Mais  ceux  qui 
allèrent  à  la  découverte  ne  trouvèrent  chose  du 
monde,  que  plusieurs  oiseaux  de  différentes  es- 
pèces et  différentes  couleurs,  qui  se  laissèrent 
prendre  à  la  main,  sans  qu'on  y  employât  ni 
peine  ni  adresse.  Jean  Gonsalve,  riche  de  ce  qui 
lui  semblait  une  proie  facile,  s'en  retourna  à 
son  bord,  où,  ayant  appelé  au  conseil  les  plus 
notables  de  ses  gens,  il  fut  résolu  qu'on  ne  par- 
tirait pas  de  là  sans  avoir  plus  particulièrement 
examiné  cette  terre,  puisqu'on  en  avait  le  loisir, 
et  parce  que  le  rivage  de  la  mer  était  plein  de 
rochers.  Jean  de  Morales  jugea  qu'il  y  en  pou- 

(i)  On  roruntp  qu'avant  cette  expédition,  l'île  de  Mndeirr 
avilit  été  déjà  découverte  par  un  gentilhomme  nnijl  'is,  noinniÉ 
Robert  Marliin,  qui  ,  iipies  avoir  inievé  Anne  d'Aifel  ,  s'enfuit 
avec-  elle  de  Bristol  sur  un  navire,  et  alteignii,  au  bout  de 
treize  jours  de  navigation,  à  l'ouest  du  Mi.roc,  une  ilc  rouverte 
de  bois  (d'où  le  nom  de  MadeirCy  du  poriugais  mctdeiro,  bois). 
Anne  y  mourut  quelque  temps  .iprès  ,  et  son  auianl  la  suivit 
bientôt  au  tombeau.  Leur  navire  vint  échouer  sur  la  côle  du 
Maior  ,  et  leuis  compagnons  fuient  emmenés  esilaves  à  l'"ez. 
C'est  là  que  Jean  de  Morilles,  également  en  cselaviige,  apprit 
d'eu»  les  renseignements  qui  eng:igèrent  le  roi  de  l'oitugal» 
entreprendre  cette  mémorable  expédition  de  dérouvertes. 
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Tait  autant  avoir  de  cachés  sous  l'eau  :  c'est 
pourquoi  il  crut  à  propos  de  continuer  leur  dé- 
couverte dans  des  chaloupes,  comme  ils  l'avaient 
conunencée,  plutôt  que  dans  des  vaisseaux,  afin 
d'éviter  les  brisants  et  les  courants  qui  se  pour- 
raient rencontrer  sur  cette  côte  inconnue;  ce  qui 
tut  exécuté.  Jean  Gonsalve  prenant  la  chaloupe 
de  son  vaisseau  pour  lui  et  pour  sa  compagnie, 
et  laissant  la  charge  de  l'autre  au  capit;vne  Al- 
vare  Alphonse,  ils  passèrent  en  cet  ordre  une 
pointe  qui  était  vers  le  couchant,  et  virent  quatre 
belles  rivières  qui  entraient  ensemble  dans  la 
mer,  et  dont  l'eau  était  très-pure  :  Gonsalve  en 
fit  emplir  quelques  bouteilles,  pour  les  porter  à 
l'infant. 

«  Avançant  encore  davantage,  ils  découvrirent 
ime  vallée  qu'une  autre  rivière  fendait  agréable- 
ment, qu'ils  envoyèrent  reconnaître  par  quelques 
soldats,  qui  ne  la  trouvèrent  abondante  qu'en 
fontaines.  On  en  suivit  ime  auhe  couverte  d'ar- 
bres ,  et  l'on  en  trouva  en  quelques  endi-oits 
quantité  d'abattus ,  dont  le  capitaine  fit  prendre 
quelques-uns  et  en  élever  une  croix,  de  laquelle 
cet  endroit  prit  le  nom  de  Sainte-Croix.  Suivant 
toujours  la  côte ,  il  sortit,  d'une  langue  de  terre 
mil  s'avançait  en  mer  plus  que  les  autres,  une 
si  grande  quantité  de  geais ,  que  les  gens  des 
chaloupes  ne  se  crurent  pas  en  sûreté  de  leur 
faim  et  de  leur  multitude  ;  ce  qui  fut  cause  que 
cette  pointe  reçut  alors  le  nom  de  Punta  dos 
Gralhos,  qu'elle  garde  encore  jusqu'à  présent. 
On  en  remarqua  aussitôt  une  autre,  environ 
deux  lieues  plus  loin,  qui ,  avec  celle  qu'on  lais- 
sait, faisait  un  fort  beau  golfe,  environnée  d'une 
terre  moins  élevée  qne  le  reste,  à  laquelle  un 
bois  d'égale  hautem'  servait  de  couronne  ,  par- 
dessus laquelle  s'élevaient  des  cèdres  fort  hauts. 
Ils  passèrent  de  ce  golfe  des  Cèdres  à  une  autre 
vallée,  de  laquelle  venait  une  espèce  de  lac  qui, 
entrant  dans  la  mer,  formait  un  fort  grand  bas- 
sin, extrêmement  propre  au  débarquement.  La 
beauté  convia  Gonsalve  d'y  faire  descendre  Gon- 
salve Ayrez  avec  bon  nombre  de  soldats,  pour 
pénétrer  encore  plus  avant  dans  les  terres  que 
l'on  n'avait  fait,  et  pour  en  rapporter  toute  l'ms- 
truction  possible.  Mais  il  retourna  bientôt,  sans 
autre  nouvelle  information  que  celle  d'avoir  vu 
que  la  mer  environnait  toute  cette  terre,  d'où 
l'on  acheva  de  connaître  que  c'était  une  île  et 
non  une  partie  du  continent  d'Afrique,  ainsi  que 
quelques-uns  l'avaient  cru  jusqu'alors.  Le  capi- 
taine ne  fut  pas  encore    satisfait,  s'imaginant 
qu'il  pourrait  y  avoir  quelque  habitation  dans  les 
lieux  écartés.  C'est  pom'quoi,  allant  toujours 
terre  à  terre,  il  découvrit  un   grand  terrain, 
débarrassé  des  arbres  qui  se  trouvaient  partout 
ailleurs,  tout  couvert  d'un  très-beau  fenouil  (  en 
portugais  appelé  funcho),  de  l'abondance  du- 
quel la  ville  qu'on  y  a  bâtie  ensuite  a  pris  le 
nom  de  Funchal,  métropolitaine  quant  au  tem- 
porel, et  jadis  de  tout  l'Occident  pour  le  spirituel. 
Les  Portugais,  sans  se  piquer,  comme  les  autres 
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nations  qui  ont  fait  des  découvertes,  de  donner  ' 
de  grands  noms  à  leurs  colonies ,  se  sont  con- 
tentés de  conserver  ceux  qu'elles  avaient,  ou  de 
leur  imposer  ceux  que  la  nature  leur  offrait,  lors- 
qu'ils en  manquaient.  Trois  grosses  rivières,  sor- 
tant de  cette  vallée  du  Funchal,  s'assemblaient 
en  entrant  dans  la  mer,  et  faisaient  deux  petites 
îles,  qu'il  semblait  que  la  nature  eut  placées  là 
pour  servir  de  môle  à  un  lieu  si  agréable.  Ce  fut 
en  ces  îles  que  Gonsalve  mit  ses  navires  à  cou- 
vert, et  qu'il  y  fit  du  bois  et  de  l'eau  qui  lui 
manquaient.  Ce  capitaine  ne  souffrit  jamais,  no- 
nobstant toute  la  tranquillité  et  la  sécuiité  qui 
paraissait,  que  pas  un  de  ces  gens  couchât  en 
terre  avant  qu'elle  eût  été  parfaitement  re- 
connue. Le  jour  d'après,  comme  il  suivait  la 
même  route,  il  arriva  à  cette  même  i)ointe  qu'il 
avait  vue  du  côté  du  sud,  et  y  fit  arborer  une 
grande  croix. 

«  Ayant  doublé  cette  pointe,  il  vit  une  plage 
qu'il  appela  Praija  Hermosa,  ou  Belle  Plage, 
à  cause  de  ses  grandes  et  de  ses  belles  eaux,  dont 
les  vagues  se  rompaient  doucement  contre  son 
rivage.  Passant  plus  haut,  ils  rencontrèrent  en- 
tre deux  pointes  im  furieux  torrent,  mais  dont 
les  eaux  étaient  si  claires,  qu'elles  obligèrent  la 
curiosité  de  quelques-uns  à  demander  congé  de 
les  aller  voir  de  plus  près  :  le  capitaine  l'accorda 
à  deux  soldats  de  Lagos  qu'il  estimait  beaucoup, 
lesquels,  méprisant  légué  et  leur  vie  encore  plus, 
voulurent  passer  ce  torrent  à  la  nage  ;   mais, 
comme  s'irritant  de  leur  témérité,  il  les  emporta 
avec  tant  de  rapidité,  que  d'abord  ils  en  per- 
dirent connaissance,  et  ils  y  seraient  péris,  s'ils 
n'eussent  été  promptement  secourus  par  leurs 
compagnons.  Cette  aventure  donna  à  ce  torrent 
le  nom  dos  Soccorridos,  plus  heureusement  que 
celui  dos  Agravados,  à  un  autre  de  la  mer  d'A- 
rabie,  dont  nos   historiens  font  mention.    On 
voyait  un  peu  plus  avant  une  roche  pointue  qui 
s'élevait  par-dessus  les  autres,  et  qui  était  en- 
tourée d'un  bras  de  mer  qui  faisait,  entre  ce  i"n- 
cher  et  mie  terre  voisine,    une    espèce  de  jjort 
où  Gonsalve  entra  avec  ses  chaloupes,  s'imagi- 
nant que  ce  lieu  pourrait  leur  découvrir  de  plus 
grands  secrets  que  les  autres,  parce  qu'ils  vkeut 
tout  le  rivage  couvert  de  traces  d'animaux,  ce 
qu'ils  n'avaient  rencontré  en  pas  un  autre  en- 
droit;  mais  ils  furent  bientôt  détrompés  lors- 
qu'ils virent  rentrer  en  mer,  avec  un  fort  grand 
bruit ,  une  grande  troupe  de  loups  marins  qui 
sortirent  tout  à  coup  d'une  caverne  qui  se  trou- 
vait ci-eusée  au  pied  de  la  montagne  par  l'eau 
de  la  mer,  et  qui  paraissait  une  manière  de 
grande  chambre  où  ces  animaux  se  venaient  re- 
tirer, de  laquelle  chambre  aux  loups,  ou  Cama- 
ra  dos  Lobos  ,  Gonsalve  prit  ensuite  le  nom, 
comme  les  Scipions  et  Germanicus,  des  pro- 
vinces qu'ils  conquirent  à  l'empire  romain  ;  et  il 
transmit  ce  même  nom  à  sa  famille.  Le  nuage 
commençait  en  cet  endroit  à  se  sen-ei-  si  fort  avec 
la  mer,  les  rochers   s'élevaient  si  haut,  et  le 
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t)rtiit  des  eaux  croissait  de  telle  sorte,  qu'ils  cru- 
rent que  ce  serait  une  témérité  plus  grande  que 
!.es  précédentes ,  que  de  s'exposer  à  perdre  par 
m  mauvais  succès  tous  les  bons  qu'ils  avaient 
;us  ce  jour-là.  C'est  pourquoi  le  capitaine,  ayant 
Dris  sa  résolution  et  connaissant  tout  ce  que  l'île 
x)ntenait,  se  retira  aux.petites  îles,  où  il  avait 
aissé  ses  vaisseaux  ;  et  ayant  en  peu  de  jours 
)réparé  de  l'eau,  du  bois,  desoiseaux,  des  herbes, 
les  plantes  de  la  terre,  et  tout  ce  qu'il  crut  de- 
roir  être  le  plus  agréable  à  l'infant ,  il  embarqua 
eûtes  ces  choses ,  et  reprit  la  route  de  Portu- 
;al ,  où  il  arriva  heureusement  à  la  fin  du  mois 
l'août  de  la  même  année  1420  ;  apprenant  que 
infant  l'attendait  à  la  cour,  il  prit,  sans  sé^ 
jurner  aux  Algarves,  le  chemm  de  Lisbonne, 
lans  le  port  de  laquelle  il  entra,  sans  avoir 
erdu  un  seul  homme  en  tout  son  voyage;  mais, 
u  contraire,  ayant  gagné  à  ce  royaume  la  meil- 
îui'e  Oe  de  tout  l'Océan  occidental.  » 
Telle  est,  en  partie,  la  relation  extrêmement 
îre  qu'Alcaforado  a  donnée  de  la  découverte  de 
île  de  Madère,  qui  précéda  de  soÎTcante-douze 
as  celle  de  l'Amérique.  On  n'a  pas  d'autre  dé- 
lil  de  la  vie  de  ce  voyagem-,  qui  mérite  d'être 
ré  de  l'oubli. 

Alcaforado,  Relation  historique  de  la  découverte  de 
le  de  Madère.  —  M.  Ferd.  Denis,  le  Portugal,  dans  la 
)Uection  de  V  Univers. 

ALCALA  (Fray  Pedro  de),  religieux  espa- 
lol,  fut,  en  1491,  envoyé  à  Grenade  par  Ferdi- 
1  ind  et  Isabelle ,  pour  travailler  à  la  conversion 
is,  Maures.  On  a  de  lui  une  grammaire  arabe 
)us  le  titre  :  Artepara  saber  la  linguaaraviga, 
vocabulista  aravigo  en  lettra  castellana; 
renade,  1505,  in-4''.  Livre  extrêmement  rare. 

David  Clément,  Bibliothéqve  curieuse,  l.  I.  —  Sclinur- 
r,  Bibl.  arab.,  p.  16.  —  Nicolas  Antonio,  Bibliotheca 
ispana  nova. 

ALCALA  Y  HERRERA,  appelé  par  erreur  i7e- 

arcs  (Alfonso  ),  poète  portugais,  né  à  Lisbonne 
;  12  septeinbre  1599,  mort  vers  le  milieu  du 
ix-septième  siècle.  H  était  originaire  de  Tolède, 
;  paraît  avoir  été  marchand  avant  de  cultiver 
:s  muses.  On  a  de  lui  :  Jardin  anagramatico 
e  divinas  flores  lusitanas,  espanholas  e  la- 
nus,  em  0  quai  se  contào  683  anagramas, 
sels  liymnos  chronologicos ;  Lisbonne,  1654, 
1-4"  ;  —  Corona  y  ramillete  déflores  saluti- 
ivas,  antkloto  delalma,  etc.;  Lisbonne,  1677, 
1-8"  ;  —  Novo  modo  curioso ,  tratado  e  arti- 
cio  de  escrivir,  assiin  ao  divino  como  ao  hu- 
lano ,  etc.;  Lisbonne,  1679,  in-8°; — Medita- 
oens  de  santa  Brigida,  traduzidas  de  latin 
mporf'ugez;  Lisbonne,  1678,  in-4°.  L'ouvrage 
ui  a  fait  surtout  la  réputation  de  l'auteur  a 
car  titre  :  Varios  effectos  de  amor,  en  cinco  no- 
elas  exemplares  y  nuevo  artificio  para  es- 
rivir  prosa  y  verso  sin  una  de  las  letras  vo- 
ales;  Lisbonne,  1641,  in-8°.  La  première  nou- 
elle,  los  dos  Soles  de  Toledo,  est  écrite  sans  a; 
1  seconde,  la  Carroça  de  las  damas,  sans  e; 
ï  troisième,  la  Perla  de  Portugal,  sans  i,  etc. 
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Cette  manière  de  niaiser  était  jadis  fort  à  la  mode. 

Barbosa  Machado,  Biblioth.  Lusit.,  t.  I,  p.  27.  —  Hic. 
Antonio,  Bibliotheca  Hispana  nova,  t.  I,  p.  9. 

ALCALA  (  Do7i  Parafan  de  Rivera,  duc  d'), 
né  en  1508,  mort  en  1571,  vice-roi  de  Naples 
sous  Philippe  H,  roi  d'Espagne.  Il  mérita,  par 
une  administration  sage  et  douce,  l'amour  «t 
l'esthne  de  ses  subordonnés.  De  son  temps, 
toutes  les  misères  semblèrent  avoir  conspiré 
contre  Naples  ;  mais  son  courage  sut  les  vaincre 
toutes.  U  apaisa  une  famine  par  d'immenses 
achats  de  blé.  H  arrêta,  par  son  activité,  les 
progrès  d'une  épidémie  effrayante.  Les  Turcs, 
qui  avaient  débarqué  sur  ces  côtes ,  furent  re- 
poussés par  sa  vaillance.  Des  troubles,  nés  de  la 
religion,  menaçaient  d'exposer  le  pays  à  une  ré- 
volution :  il  sut  les  calmer,  et  le  roi  Marcon, 
que  les  révoltés  avaient  à  leur  tête,  disparut  à 
la  suite  de  ses  démonstrations  pleines  d'énergie. 
Alcala  mourut  à  l'âge  de  soixante-trois  ans ,  et 
laissa  environ  cent  excellents  arrêtés  pour  l'abo- 
lition de  divers  abus. 

Conversations-Lexicon. 

ALCAMÈWE,  roi  de  Sparte  en  747  avant  J.-C. 
Il  termina  la  guerre  d'Hélos,  et  commença  celle 
de  Messène,  en  prenant  Amphée  en  743  avant 
J.-C.  On  lui  a  attribué  les  sentences  morales  qui 
se  trouvent  dans  le  Recueil  des  apophthegmes 
laconiques,  dont  on  a  considéré  Plutarque 
comme  auteur. 

Pausanias,  IV,  S,  3.  —  Eusèbe,  Chron.,  I,  166.  —  Clin- 
ton, Fast.  Hell.  Appen.,  I,  6.  —  Plutarque,  Apophthegm. 
Lacan.,  ch.  xxxii.  —  Meursius,  De  regno  Laconico , 
cap.  9. 

ALCAMÈNE,  sculpteur  athénien,  célèbre  par 
sa  Vénus  et  son  Vulcain ,  vivait  vers  l'an  448 
avant  J.-C.  Un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  fut 
le  fronton  postérieur  du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien, dont  Pausanias  a  donné  la  description  : 
cet  ouvrage  représentait  le  combat  des  Centau- 
res contre  les  Lapithes,  aux  noces  de  Pirithoùs. 

Pline,  1.  XXXVI,  c.  v.  —  Pausanias,  passim.  —  Tzetzes, 
chiliad.  yill.  —  Lucian,Z)e  imag. 

*ALCAMO  {Ciullo  d'),  le  plus  ancien  poète 
italien ,  natif  de  la  Sicile ,  vivait  vers  la  fm  du 
douzième  siècle.  Son  prénom  de  Ciullo  est  une 
abréviation  de  Vincenciullo ,  qui  lui-même  est 
un  diminutif  de  Vincenzo  (Vincent  ).  Son  nom 
il' Alcamo  est  celui  d'un  castel  situé  à  vingt 
milles  environ  de  Palerme.  On  n'a  de  ce  poète 
qu'une  canzone  ou  cantilena,  imprimée  dans 
Crescimbeni,  Commentarii  intorno  alla  sua  - 
isloria  délia  volgar  poesia ,  vol.  I,  p.  99.  On  y 
remarque  ces  vers  : 

Se  lanto  avère  donassimi  quanto  a  lo  Saladino, 

E  per  ajunta  quanta  lo  Soklano. 

On  a  conclu  de  là  que  Ciullo  d'Alcamo  écrivait 
entre  les  années  1187  et  1193,  époque  où  le 
nom  de  Saladin  devint  célèbre  en  Occident.  Dante 
a,  l'un  des  premiers,  fait  mention  de  ce  poète  dans 
son  Conviio. 

Crescimbeni,  l'Isloria  delta  volgar  poesia.  —  Tirabos- 
chi,  Storia  délia  letteratura  itallana,  IV,  308.  —  Maz- 
zucliclli,  Scriitori  d'italia,  1,  SCî, 
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*ALCANTARA  {Biego  de),  architecte-espa- 
gnol, mort  le  11  avi'il  1587,  dirigea  les  travaux 
exécutés  au  palais  d'Aranjuez  et  à  la  cathédrale 
de  Tolède.  Il  jouissait  de  toute  la  faveur  de  Phi- 
lippe n. 

Llaguno  ,  Noticias  de  los  arquitectos  y  arquitectura 
de  Espaiïà.  —  Bermudez  ,  Dtccionario  de  los  profes- 
sores,  etc. 

ALCANTAR&.  Voy.  GoMEz  et  Pierre. 

*ALCAZAR  OU  ALCAÇAR  (^nrfre) ,  chirur- 
gien espagnol,  natif  de  Guadalajara,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  D  était  pro- 
fesseur à  l'université  de  Salamanque,  où  il  fit 
paraiti-e  en  1575  un  ouvrage  in-8°,  intitulé  Chi- 
rurgiœ  libri  sex,  in  quihus  imtlf a  antiquorum 
et  recentiorum  subobscura  loca  hactenus  non 
declarata,  interpretantur.  Il  y  traite  entre  au- 
tres de  la  syphilis,  dont  il  soutient  l'origine  an- 
cienne ;  il  admet  que  ce  genre  d'affection  prit  un 
caractère  particulier  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  et  fut  répandu  dans  toute  l'Europe  par 
les  soldats  d'Alfonse  V,  roi  d'Aragon,  et  du  duc 
d'Anjou,  qui,  en  1456,  furent  réduits  à  se  nourrir 
de  chair  humaine. 

Astruc,  De  morbis  venereis  ,  p.  792,  édit.  1740.  — 
N.  Antunio,  BWliotheca  Hispana  nova. 

ALCAZAE  {Balihmar  de),  poète  espagnol, 
vivait  à  Séville  dans  le  seizième  siècle.  On  ne 
possède  aucun  renseignement  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  cet  auteur.  On  peut  seulement  pré- 
sumer, d'après  le  témoignage  de  Michel  Cer- 
vantes (né  en  1547  et  mort  en  1616  ),  qu'Al- 
cazar  vivait  dans  le  même  temps.  On  sait  qu'il 
suivit  la  carrière  des  armes  et  qu'il  servit  dans 
les  guerres  d'Italie.  Il  composa  des  letrillas,  des 
madrigaux,  et  beaucoup  de  ces  petits  poèmes  que 
les  Espagnols  nomment  redondillas.  On  les 
trouve  en  partie  dans  Espinosa ,  Flores  de  Es- 
paîioles  ilustres;  dans  Quintana,  Tesoro  del 
Parnaso  espanol  ;  et  dans  Rarair  Fernandez, 
t.  XVIIl  de  sa  Collection  des  poètes  espa- 
gnols. 

Biographical  Dictionarij. 

*ALCAZAR  {^Barthélémy) ,  jésuite  espagnol, 
'  a  écrit  les  Annales  historiques  de  la  Société  de 
Jésus  dans  la  province  de  Tolède,  sous  le  titre  : 
Chrono-historia  de  la  compania  de  Jésus  en 
la  provincia  de  Toledo ,  y  Elogios  de  sus  Va- 
rones  illustres,  fundadores,  bienhechores , 
fautores,  e  hijos  espirituales  ;  Madrid,  1710, 
2  vol.  in-fol. 
Nie.  Antonio,  Biblioth.  fjisp.  nova. 

ALCAZAR  (  Loîiis  d'),  jésuite  espagnol,  né  à 
Séville  en  1554,  mort  le  10  juin  1613.  Il  passa 
sa  vie  à  commenter  l'Apocalypse ,  et  a  laissé  : 
r  Investigatio  arcani  sensus  in  Apocaltjpsi  ; 
Anvers,  1604  et  1G19,  in-fol.  ;  —2°  Comment, 
in  eas  Veteris  Testamenti  partes  quas  respicit 
Apocalypsis;  Lyon,  1C31,  in-fol.  Suivant  Alca- 
zar,  l'Apocalypse  jusqu'au  vingtième  chapitre  ne 
parle  que  de  faits  déjà  accomplis. 

Alegaiiibe,  Biblioth.  script  Soc.  Jes.  —  Nicolas  Anto- 
nio, Bibliothèque  des  écrivains  esvagnols,  t.  1),  p.  14.  — 
De  IVleaux,  Apocalypse,  p.  33. 
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*  ALCAZAR  Y  PEMPicii.EON  {don  Louis  de 
Gongora  ),  historien  espagnol,  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  Real 
grandeza  de  la  serenissima  republica  rfe,, 
Genova,  escrita  en  lengua  espanola;  Madri-1, 
1665,  in-foK;  trad.  en  italien  par  C.  Esperon, 
Gênes,  1669,  in-fol. 
N.  Antonio,  Biblioth.  Hisp.  nova,  II,  37. 

ALCAZAR.  Voy.  Alcaçar. 

ALCEDO  (Antonio),  géographe  espagnol,  ori- 
ginaire de  l'Amérique  espagnole ,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  était 
colonel  dans  la  garde  royale.  On  a  de  lui  un  oo- 
vrage  extrêmement  rare,  sous  le  titre  :  Diccio- 
nario  geographico-historico  de  las  Ind'ias  oc- 
cidentales, o  America  ;  es  a  saber  de  los  rey- 
nos  del  Peru,  Nueva  Espana,  Tierra  firme, 
Chilo,  y  nuevo  reyno  de  Granada;  Madrid, 
1786,  5  vol.  in-4°.  11  en  existe  une  traduction 
anglaise  par  Thomson  ;  London,  1812-1815.  Les 
exemplaires  de  cet  ouvrage  furent,  dit  Thomson, 
détruits  jusqu'à  un  très-petit  nombre  (cinq  ot) 
six),  par  la  jalousie  du  gouvernement  espagnol, 
qui  ne  voulait  pas  que  les  autres  nations  profi- 
tassent des  documents  inédits  qui  s'y  trouvaient. 

Préface  du  dictionnaire  d'Alcedo. 

ALCÈË  ('AXxaïo;),  premier  poète  lyriqui 
grec,  natif  de  Mitylène,  florissait  de  620  à  58( 
avant  J.-C.  Son  histoire  est  étroitement  liéi 
à  celle  des  événements  politiques  de  sa  patrie 
Alcée  appartenait  à  une  des  làmilles  nobles  d. 
Mitylène.  Il  fut  placé  avec  Mélanchrus  à  la  têt 
du  paiii  aristocratique,  tandis  que  le  parti  dé 
mocratique  avait  pour  cliefs  deux  frères  d'Alcée 
Cicis  et  Antiménidas,  et  Pittacus.  Ces  partis  ei 
vinrent  aux  mains  ;  et,  dans  une  bataille  livré 
vers  612  avant  J.-C,  Mélanchrus  perdit  la  vie 
Le  poète  en  fit  un  éloge  passionné.  Quelques  an 
nées  après,  il  s'éleva  une  guerre  entre  Mitylèn 
et  Athènes,  au  sujet  de  la  possession  de  la  vifl 
maritime  de  Sigée  dans  la  Troade;  Alcée  servi 
dans  l'armée  des  Mityléniens,  sous  les  ordres  d 
Pittacus.  Les  Mityléniens  furent  défaits  en  606 
bien  que  Pittacus  eût  tué  Phrynon.  Alcée  h 
loin  de  déployer  l'ardeur  guerrière  dojit  il  avai 
fait  jusqu'alors  parade  :  il  prit  la  fuite  pendant  1 
combat,  jeta  son  bouclier,  que  les  Athéniens  dé 
posèrent,  comme  un  trophée,  dans  le  temple  d 
Minerve  à  Sigée.  Après  la  fin  de  cette  guerre,  : 
ne  paraît  pas  être  retourné  immédiatement  à  Mi 
tylène.  La  lutte  entre  les  deux  partis  qui  s'; 
disputaient  le  pouvoir,  devint  dès  iors  plus  vie 
lente  que  jamais.  Les  chefs  du  peuple,  qu'on  ap 
pelait  aussi  tyrans  ou  sesymnètes,  étaient  Myi 
silus,  Mégalagyrus,  Pittacus  et  d'autres.  Alcée 
de  son  côté,  encouragea  les  partisans  de  la  ne 
blesse  ou  les  oligarques  à  la  plus  vive  résistance 
Cependant  le  parti  populaire  l'emporta,  et  lesdi 
garques  furent  chassés  de  l'île.  Pittacus ,  invesi 
de  l'autorité  d'aesymnète  de  590  à  580 ,  fi 
échouer  toutes  les  tentatives  des  nobles,  particu 
lièrement  d'Alcée  et  de  son  frère  Antiméuida» 
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pour  rentrer  dans  leur  patrie.  Le  poëte  continua 
de  maltraiter  le  parti  populaire  dans  ses  chants  ; 
mais,  voyant  que  tout  espoir  de  rentrer  dans  ses 
foyers  était  perdu,  il  résolut  de  voyager  à  l'é- 
tranger :  il  visita  alors  l'Egypte,  tandis  que  son 
frère  Antiménidas  vit  une  grande  partie  de  l'Asie, 
et  servit  même  dans  l'armée  des  Babyloniens. 
Alcée  finit,  dit-on,  par  se  réconcilier  avec  Pitta- 
cus.  On  ignore  l'année  précise  de  sa  mort. 

Les  poésies  d'Alcée  étant  des  pièces  de  circons- 
tances, adressées  à  des  amis,  ne  paraissent  pas 
d'abord  avoir  été  connues  hors  de  l'île  de  Lesbos, 
soit  parce  qu'elles  étaient  écrites  en  dialecte  éo- 
lien,  soit  parce  qu'elles  n'avaient  qu'un  intérêt 
purement  local.  Elles  furent  ensuite  considérées 
comme  des  chefs-d'œuvre  par  tous  les  Grecs,  et 
Alcée  occupa,  dans  le  canon  d'Alexandrie,  la 
première  place  parmi  les  poètes  lyriques.  Aris- 
tophane et  Aristarque  recueillirent  les  premiers 
les  poésies  d'Alcée,  les  divisèrent  en  dix  livres, 
et  les  corrigèrent  avec  un  soin  particulier  relatl- 
ï^ement  à  la  métrique.  Dans  ces  éditions  ou  re- 
cueils, qui  sont  per<lus,  les  hymnes  étaient  pla- 
cés en  tête  ;  puis  venaient  les  odes ,  les  chants 
guerriers,  les  chants  erotiques  et  symposiaques, 
înfin  les  épigrammes.  Toutes  ces  poésies,  por- 
tant l'empreinte  d'un  enthousiasme  passionné , 
îtaient  propres  à  émouvoir  les  masses  :  aussi 
urent-elles  longtemps  très-populaires ,  et  leur 
lerte  laisse  une  lacune  irréparable  dans  This- 
:oire  de  la  vie  publique  et  privée  des  Éoliens.  Les 
joëmes  d'Alcée,  comme  les  odes  d'Horace,  pa- 
raissent être  pour  la  plupart  monostrophiques, 
;'est-à-dire  composés  de  strophes  de  la  même 
nesure.  Il  existe  même  un  genre  de  strophe  qui 
jst  souvent  employé  par  Horace,  et  qui  reçut  le 
jom  cValcéique. 

Les  fragments  qui  nous  restent,  ainsi  que  les 
milations  d'Horace ,  peuvent  nous  donner  vuie 
dée  du  genre  poétique  d'Alcée.  Ces  fragments 
;urent  d'abord  publiés  dans  les  collections  de 
Henri  Estienne,  Paris,  1560,  in-8°;  de  Fulvio 
Orsini,  et  de  Stange  (  Halle,  1810,  in-S").  Un  des 
éditeurs  des  odes  d'Horace  publia,  en  1780- 
1782 ,  trois  Prolusiones ,  renfermant  ceux  des 
fragments  d'Alcée  que  le  poëte  latin  a  imités. 
Une  collection  plus  complète  a  été  insérée  dans 
le  Muséum  criticum  de  Cambridge,  vol.  I, 
p.  492.  On  les  trouve  aussi  dans  les  Analectes 
de  Brunck,  et  dans  Y  Anthologie  de  Jacobs.  Les 
éditions  les  plus  récentes  sont  :  1°  Alcxi  Myti- 
lemei  reliquias  collegit  et  annotatione  ins- 
tnix'it  Aufj.  Malhise  ;  Leipzig,  1827,  in-S",  avec 
des  additions  et  suppléments  de  Walcker,  Seid- 
1er,  Osann, etc.;  —  2°  Bergk,  Poetse  lyrici  gnrci, 
Leipzig,  1843.  La  traduction  française  de  ces  frag- 
ments se  trouve  dans  les  Soirées  littéraires  et 
dans  la  collection  du  Panthéon  littéraire.    D. 

PI'  lin,  Lesbiarorvm  liber,  p.  1(!9.  —  Bode  ,  Cesc/iichte 
der  Lyrischen  Dichlkunt-t  der  Hellenen,  1. 11,  p.  378. 

*  ALCÉE,  poëte  comique  grec,  contemporain 
d'Aristophane  (vers  380  avant  J.-C.  ).  Il  avait 


composé  plusieurs  comédies  sur  des  sujets 
mythologiques  (Endijmion,  Ganymède,  Ca- 
listo,  les  Sœurs  adultères).  Il  ne  nous  en  reste 
que  de  faibles  fragments,  conservés  par  Athénée 
et  les  grammairiens. 

Suidas  mentionne  un  Alcée,  d'Athènes ,  comme 
le  plus  ancien  poëte  tragique  grec.  Macrobe 
{Saturnal.,  v.  20)  cite  le  passage  d'une  tragé- 
die d'Alcée ,  intitulée  le  Ciel. 

Fabricius  ,  Biblioth.  çirxca,  11,  282.  —  Bode.  Geschi- 
chte  der  dramatischen  Dichtkunst  der  Hellenen. 

*  ALCÉE,  poëte  grec,  natif  de  Messène,  vivait 
probablement  vers  170  avant  J.-C,  s'il  faut  tou- 
tefois le  ranger  au  nombre  des  philosophes  épi- 
curiens qui  furent,  dans  cette  année,  expulsés 
de  Rome.  Il  nous  reste  de  lui  quelques  épi- 
grammes  insérées  dans  VAnthologia  grecca  de 
Jacobs. 

ÈWen,  Var.  Hist.,  IX,  12.  —  Fabricius,  Bî6Ziot/i6c« 
grseca,  IV,  4S9. 

ALCESTE ,  fille  de  Pélias  et  épouse  d'Admète, 
roi  de  Thessalie.  Son  époux  malade  devait ,  d'a- 
près un  oracle,  succomber,  à  moins  que  quel- 
qu'un ne  se  dévouât  volontairement  pour  lui. 
Alceste  fit  secrètement  aux  dieux  le  sacrifice  de 
sa  vie  :  elle  mourut ,  et  Admète  se  rétablit.  Her- 
cule, ami  du  roi,  vint  trouver  Admète  dans  sa 
douleur,  et  lui  promit  d'arracher  à  la  Mort  la 
proie  qu'elle  venait  de  saisir.  En  effet,  il  força 
cette  divinité  à  lui  restituer  Alceste.  Elle  eut 
avec  Admète  une  fille  nommée  Eumile. 

Le  dévouement  d' Alceste  a  été  mis  en  scène 
par  les  anciens  et  les  modernes,  et  l'on  sait 
qu'il  forme  le  sujet  d'une  des  meilleures  tragé- 
dies d'Euripide.  {Enc.  des  g.  du  m.] 

Eiwipide,  V Alceste.  —  ApoUodur.  ;  Hygin. 
*ALCÉTAS  ('AXxsTaç),  roi  d'Épire  vers  la 
fm  du  troisième  siècle  avant  J.-C.  Il  était  fils 
d'Ai^bbas  et  petit-fils  d'Alcétas ,  frère  de  Perdic- 
cas,  général  d'Alexandre  le  Grand.  Il  fut  d'abord 
en  guerre  avec  Cassandre,  fils  d'Antipater,  et 
fut  ensuite  mis  à  mort  par  ses  propres  sujets. 
Il  eut  pour  successeur  le  célèbre  Pyrrhus ,  qui 
envahit  l'Italie  en  280. 

Uiodore,  XIX ,  88.  —  Pausanias,  I,  11. 

ALCHABiTius,  ou  ^\\xiùi  Abd-cl-Azyz ,  as- 
trologue arabe ,  vivait,  vers  le  milieu  du  dixième 
siècle,  à  la  cour  de  Seyfad-Daulah ,  sultan  d'A- 
lep.  On  a  de  lui  un  traité  d'astrologie  judiciaire, 
traduit  en  latin  peir  Jean  Hispalensis,  dans  le 
treizième  siècle,  et  imprimé  pour  la  première 
fois  à  Venise  par  Jean  et  Gorge  Forlivio,  sous  le 
titre  :  Liber  Ysagogicus  Abdilazi  (  id  est  Servi 
gloriosi  Dei,  qui  clicitur  Alchabitius)  ad  ma- 
gisterium  judicioriim  astrorum,  1481,  in-4"; 
réimprimé  à  Venise,  1482  et  1502,  in-4°,  et  à 
Leyde  (sans  date).  Cette  dernière  édition  con- 
tient un  petit  traité  de  Pierre  Turrelli,  De  cognos- 
cendis  infirmitatibus.  Le  traité  de  la  Conjonc- 
tion des  planètes  a  été  traduit  en  français  par 
Oroncc  Fine. 

Vo.ssiiis,  De  scient,  mathem.,  p.  399.  —  Gesner,  in  Bi- 
bliotli.  —  Dclambre  Hist.  de  l'astronomie  au  moyen 
Ci'je,  p.  168-nt. 
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*  A  LCHER,  religieux  de  Citeaux,  vivait  dans  le 
douzième  siècle.  On  a  de  lui  quelques  écrits  de 
piété ,  publiés  dans  les  œuvres  de  saint  Augus- 
tin, de  Hugo  de  Saint-Victor,  et  dans  Tissier, 
Bibliotheca  Cisterciensium. 

Adelung,  supplément  à  Jôclier,  Allgem.  Gelehrten- 
Loxicon. 

ALCHFRID  OU  AHLFRID.   Voy.  ALFRED. 

ALCBINDIUS  OU  ALKINDI  (AlKENDI,  AlCUI- 

Dus,  ALFiDrus),  OU  plus  exactement  Abou-You- 
çouf-ibn-Ishak-ibn-Assabah,  médecin  et  philo- 
sophe arabe ,  né  à  Bassorah  vers  la  fin  du  hui- 
tième siècle  de  notre  ère,  mort  vers  le  milieu  du 
neuvième  siècle.  Alkindi  vivait ,  selon  quelques 
auteurs,  vers  l'an  1145,  et,  selon  d'autres,  vers 
l'an  1000,  par  conséquent  antérieurement  à  Avi- 
cenne,  parce  que  celui-ci  a  cité  dans  ses  ouvrages 
des  trocliisques  portant  le  nom  d'Alkindi.  11  des- 
cendait, en  ligne  directe,  des  Amrou-1-Kays,  tribu 
arabe  de  Kindah,  d'où  le  nom  patronymique  d'Al- 
Kindi.  Son  père  avait  été  capitaine  des  gardes  du 
khalife  Almouhdi  et  de  son  successeur  Haroun- 
Al-Raschid.  Alkindi  étudia  les  mathématiques  et 
la  philosophie  à  Bagdad,  et  vécut  longtemps  à  la 
cour  d'Al-Mamoun.  Ses  contemporains  lui  décer- 
nèrent le  surnom  de  jFïZosom/ (philosophe). 

H  composa  plus  de  deux  cents  écrits  différents 
sur  la  logique,  la  musique,  la  géométrie,  l'arith- 
métique, l'astronomie,  la  médecine,  etc.,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  Casiri,  Arabica  philosopho- 
rum  bibliotheca.  Les  suivants  ont  été  traduits 
en  latin  pendant  le  moyen  âge  :  De  temporum  mu- 
tationïbus,  sive  de  imbribus ,  imprimé  à  Paris 
(  Joan.-Hieronymus  à  Scalingiis),  1540,  in-fol.; 
cet  ouvi'age  paraît  être  un  extrait  d'un  autre  plus 
considérable,  et  dont  il  existe  une  traductionlatine 
sous  le  titre  :  Alkindus  Saphar,  astrorum  indi- 
ces, de  pluviis  et  ventis  ac  aeris  mutatione  ;  Ve- 
nise, 1507,  in-4°;  — Dererum  gradibus  ;  Stras- 
bourg, 1531,  in-fol.,  avec  quelques  autres  traités; 
—  De  medicinarwn  compositarum  gradibus 
investigandis  libellus;  Venise,  1584,  in-8°; 
1561  et  1603.  —  Alkindi  prétendait  expliquer  et 
déterminer  les  vertus  des  remèdes  conformément 
aux  règles  de  l'arithmétique  et  de  la  musique. 
C'est  sur  les  quatre  degrés  des  facultés  princi- 
pales ,  qu'il  arrangeait  la  composition  des  mé- 
dicaments ;  leur  action  était  combinée  de  façon 
que,  par  exemple,  les  purgatifs  devaient  offrir  un 
l'apport  exact  avec  la  quantité  des  humeurs  sé- 
crétées dans  chaque  maladie.  Cardan  a  placé  ce 
médecin  au  nombre  des  douze  esprits  subtils 
du  monde. 

On  cite  encore  d'Alkindi  :  De  ratione  quan- 
titatum;  De  quinque  essentiis  ;  De  motu 
diurno  ;  De  vegetalibus  ;  De  theoria  magica- 
rum  artiwn.  Ce  dernier  écrit  lui  valut  la  répu- 
tation d'un  magicien.  Ebn-Khaldoun  dit,  dans  ses 
Prolégomènes  historiques,  qu'Alkindi  composa 
un  livre  intitulé  Scfr,  où  il  prédisait  la  chute  des 
empires ,  les  changements  de  dynasties ,  enfin 
tous  les  grands  événements  de  l'avenir.  Ce  livre. 
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conservé  dans  le  trésor  des  khalifes ,  fut  perdu 
lors  de  la  prise  de  Bagdad  par  les  Tartares,  sous 
Holagou. 

Casiri,  Biblioth-  arab.  hisp.  Esc,  1. 1,  p.  353.  —  Aboul-il 
farage,  Hist.  dynast.  j 

ALCIAT  OU  ALCIATI  {André),  jurisconsulte 
italien ,  né  à  Alzano ,  dans  le  Milanais ,  le  8  mai 
1492,  mort  le  12  juin  1550.  Son  père  avait  rem- 
pli l'office  de  décurion  à  Milan ,  et  celui  d'am- 
bassadeur à  Venise.  Fils  unique,  il  étuilia  le  droit 
à  Pavie  sous  Jason  Maino ,  à  Bologne  sous 
Charles  Ruino.  11  exerça  d'abord  le  métier  d'a- 
vocat à  Milan ,  puis  il  fut  appelé  vers  la  fin  de 
1518  à  l'université  d'Avignon,  où  il  professa  jus- 
qu'en 1522  le  droit  civil.  11  fut  appelé  en  1628. 
par  François  F'",  à  l'académie  de  Bourges.  Sor 
enseignement  eut  un  grand  succès.  De  Tiiou  lou( 
surtout  Alciati  d'avoir  donné  dans  ses  leçons, 
au  langage  jusque-là  un  peu  barbare  de  la  juris- 
prudence, des  formes  plus  élégantes  et  plus  lit- 
téraires. Vers  la  fin  de  1532,  le  duc  de  Milan 
François  Sforce ,  l'attira  dans  son  pays  en  1( 
nommant  professeur  à  Pavie,  avec  un  traitemcn 
de  quinze  cents  couronnes  et  le  titre  de  sénateur 
Cependant  Alciati  ne  demeura  pas  longtemps 
Pavie,  et,  à  partir  de  1537,  on  le  voit  tour  à  ton 
enseigner  à  Milan ,  à  Bologne ,  à  Ferrarc  ;  il  fu 
créé  protonotaire  romain  par  le  pape  Paul  111 
comte  palatin,  et  sénateur  par  l'empereur.  Se 
contemporains  lui  reprochent  une  avarice  ex 
tréme;  et  sa  gourmandise  lui  causa,  <lit-on,  1 
mort,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  Ses  ou 
vi'ages  de  droit  ont  été  réunis  et  publiés,  ave 
quelques  opuscules  de  philologie  et  d'archéc 
logie,  en  6  volumes  in-fol.,  Lyon,  1560;  sou 
vent  réimprimé.  On  y  remarque  surtout  ses  Con 
mentaires  sîir  le  Digeste  :  —  Paradoxorui 
juris  civilis  libri  VI,  dédiés  au  chancelier  Di 
prat,  1517;  —  Disjunctionum  juris  civili 
libri  IV,  livre  dédié  à  Jean  de  Selve ,  présider 
du  sénat  de  Milan,  1517;  —  Prsetermissorui 
libri  duo,  1517;  —  De  verborum  significatii 
nibus,  composé  en  1521,  publié  en  1529;  —  L 
singulari  certamine,  dédié  à  François  P"",  152î 

—  Abus  de  la  vie  monastique,  composé  e 
1520,  publié  en  1553. 

Parmi  ses  ouvrages  philologiques  et  littéraire 
on  remarque  des  Annotations  sur  Tacite,  u 
glossaire  de  Plante  :  de  Plautinorum  cartm 
num  ratione,  dans  l'édition  de  Plante,  Bàlc- 
1568,  in-S";  —  des  Emblemata,  ou  sentence 
morales  en  vers  latins  ;  —  un  choix  d'épigrainmt 
latines  {Epigrammata  selecta  ex  Anthologi 
latina),  et  une  Histoire  de  Milan,  ouvrage  pos 
thume,  publié  sous  le  titre  :  Rerum  patrix,  se 
Historix  Blediolanensis  libri  IV,  Milan,  162i 
in-8°,  et  inséré  dans  le  Trésor  de  Graevius.  Ai 
ciat  n'eut  point  d'enfants. 

Pancirol,  De  claris  legtim  interpret.,  I,  II.  —  Clauc 
Minos,  ne  (TAlciat.  —  Tiraqiieau,  Dejtir.  primigen 
p.  1S8.  —  Baillet.  Evfants  célèbres,  p.  126.  —  Ghilin 
Teatro  d'uow.  lett-,  p.  1.-  MazzAichelli,  Scrittori  d'itallt 

—  Audr.  Alciati,  JurisconsuUi  Mediolanensis  coviméi 
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taria ettractatus;  I.ugduni,  1S60,  in-fol.  —  La  vie  d'Al- 
^ciat,  en  tête  de  l'édition  de  ses  Emblemata,  publiés  par 
Claude  Mignault  en  ISSl.  —  François  Dermazon,  Apolo- 
gia  pro  D.  Andr.  Jlciato;  Lugd.,  ISSO,  in-8°.  —  Alessan- 
dro  Grimaldi,  Oratio  in  funere  D.  Adr.  Alciati;  Papiac, 
1S50,  in-4''. 

ALCIAT  OU  ALCIATI  (François) ,  juriscon- 
sulte, né  à  Milan  le  1"  février  1522,  mort  à 
Rome  le  19  avril  1580.  Neveu  et  héritier  du 
précédent ,  il  fut  lui-même  très-versé  dans  la  ju- 
risprudence, qu'il  professa  à  Pavie,  où  il  eut 
pour  disciple  saint  Charles  Borromée.  Pie  IV 
l'employa  dans  la  secrétairie  apostolique,  et 
le  fit  ensuite  cardinal.  Alciat  était  aussi  très- 
bon  littérateur.  Pierre  Vettori  loue ,  dans  une 
de  ses  lettres,  l'érudition  et  le  génie  de  Fran- 
çois Alciat.  Marc-Antoine  Muret,  dans  une  de 
ses  harangues ,  assure  qu'il  était  l'ornement  de 
son  siècle  et  l'appui  des  gens  de  lettres.  Alciat 
laissa  plusieurs  ouvrages  manuscrits  qui  n'ont 
point  été  imprimés. 

Nlcias  Erytlirseus,  Pinac.  imag.  illust.,  p.  2,  c.  xlvii. 

—  jMazzuclielli,  Scrittori  d'Italia. 

ALCIAT  ou  ALCIATI  {Jean-Paul) ,  théolo- 
gien controversiste ,  vivait  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  Il  était  originaire  du  Piémont, 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même.  Il  abjura  le  catho- 
licisme pour  s'unir  à  l'Église  protestante ,  émit 
ensuite  des  doctrines  nouvelles  sur  le  mystère 
de  la  Trinité,  et  forma  un  nouveau  parti,  non 
moins  odieux  aux  protestants  qu'aux  catho- 
b'ques.  Alciat  commença  ses  innovations  à  Ge- 
nève ,  de  concert  avec  un  médecin  nommé  Blan- 
drata  et  avec  un  avocat  nommé  Gribaud ,  aux- 
quels Valentin  Gentilis  s'associa.  Les  précautions 
que  l'on  prit  contre  eux,  et  les  procédures  sévères 
que  l'on  exerça  contre  ce  dernier,  rendirent  les 
autres  plus  timides ,  et  les  engagèrent  même  à 
chercher  un  autre  théâtre.  Us  choisirent  la  Po- 
logne, où  Blandrata  et  Alciat  semèrent  leurs 
hérésies  avec  assez  de  succès.  Us  attirèrent 
Gentilis,  qui  ne  manqua  pas  de  les  aller  joindre. 
On  prétend  que  de  la  Pologne  ils  passèrent  en 
Moravie.  Alciat  se  retira  à  Dantzig,  et  y  mourut 
dans  les  sentiments  de  Socinius  ;  car  il  n'est  pas 
vrai  qu'il  se  fit  Turc.  H  avait  écrit  deux  lettres 
à  Grégoire  Pauli,  l'une  en  1564,  l'autre  en  1565 , 
datées  de  Huslérilts ,  où  il  soutenait  que  Jésus- 
Christ  n'a  commencé  d'être  qu'à  sa  naissance  de 
la  sainte  Vierge.  Peut-être  qu'avant  de  se  retirer 
à  Dantzig ,  il  avait  fait  un  tour  en  Turquie  sans 
avoir  dessein  de  se  faire  renégat,  mais  seule- 
ment pour  y  être  à  couvert  des  persécutions. 
Calvin  et  Bèze  ont  parlé  de  lui  comme  d'un  fou 
à  lier. 

Bayle,  Dict.  —  Spon,  Histoire  de  Genève,  I730,)p.  303. 

—  Arétin,  Histoire  de  la  condamnation  de  Gentilis.  — 
Tliéod.  de  Bèze,  f^ie  de  Calvin.  —  Mosheira,  Histoire 
ecclésiastique,  Hv.  IV,  cliap.  iv. 

ALCIAT  OU  ALCIATI  {Téreïice) ,  jésuite  et 
théologien,  né  à  Rome  en  1570,  mort  le  12  no- 
vembre 1651.  Urbain  Vm  faisait  grand  cas  de 
lui,  et  disait  publiquement  qu'il  était  digne  du 
chapeau  de  cardinal  ;  mais  Alciat  mourut  avant 
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de  le  recevoir,  laissant  les  matériaux  d'un  ou- 
vrage intitulé  Historiœ  concilii  Tridentini  a 
Veritatis  hosêlMis  evulrjatx  Elenchus.  Il  l'a- 
vait entrepris  par  ordre  du  pape,  pour  réfuter 
l'histoire  de  Fra  Paolo  Sarpi.  Ces  matériaux  ser- 
virent, après  sa  mort,  au  cardinal  Pallavicino, 
qui  composa  une  nouvelle  histoire  du  concile 
de  Trente. 

Nieias  Erytliraius,  Pinacoth.,  II,  c.  XLvri.  —  Alegambe, 
Biblioth.  script.  Soc.  Jes.i  —  Jocher,  Allgem.  Gelehrt. 
Lexicon. 

*  ALCIATI  (  Melchior) ,  jurisconsulte  italien, 
natif  de  Milan,  mort  en  1613  ou  en  1618.  II 
était  professeur  de  droit  civil  à  Pavie ,  et  publia 
entre  autres  :  De  prœcedentia  inter  feuda- 
tarium,  Cœsarei  pontificiique  jiiris  docto- 
rem,  etc.;  Ticini,  1600,  in-4". 

Mazzuclielli,  Scrittori  d'Italia. 
ALCIBIADE  (  AXxiêiâSviç  )  ,  célèbre  général 
et  homme  d'État  grec ,  naquit  à  Athènes ,  dans 
la  82"  olympiade,  vers  l'an  450  avant  J.-C, 
et  mourut  vers  404  avant  J.-C.  Clmias,  son 
père,  descendait  d'Ajax  de  Salamine;  et  Dino- 
maque,  sa  mère,  était  fille  de  Mégaclès,  de  la 
famille  des  Alcméonides  (1).  Étant  encore  enfant 
lorsque  Clinias  fut  tué  à  la  bataille  de  Coronée , 
il  eut  pour  tuteurs  Ariphron  et  Périclès,  fils 
d'Agariste ,  sœur  de  Mégaclès ,  son  aïeul  mater- 
nel. Il  fut  élevé  dans  la  maison  de  Périclès,  qui, 
entièrement  livré  aux  affaires  publiques ,  n'eut 
peut-être  pas  tous  les  loisirs  qu'exigeait  l'é- 
ducation de  son  pupille.  Alcibiade  annonça, 
dès  son  enfance ,  ce  qu'il  serait  un  jour,  c'est- 
à-dire  aussi  remarquable  par  ses  vices  que  par 
ses  bonnes  qualités  :  Nihil  eo fuisse  eoccellen- 
tius,  vel  in  vitiis,  vel  in  virtutïbiis.  Jouant  un 
jour  aux  osselets  dans  la  rue,  avec  des  en- 
fants de  son  âge ,  ime  voiture  sm'vint  ;  il  pria 
le  conducteur  d'arrêter,  et ,  sur  son  refus ,  il  se 
coucha  devant  la  roue ,  en  lui  disant  :  «  Passe 
«  maintenant ,  si  tu  l'oses  1  »  Près  d'être  vaincu 
à  la  lutte  par  un  de  ses  camarades ,  il  le  mordit 
à  la  main  :  «  Tu  mords  comme  une  femme ,  dit 
«  celui-ci.  —  Non ,  mais  comme  un  lion ,  »  repar- 
tit Alcibiade.  II  réussit  dans  toutes  ses  études , 
et  se  livra  avec  succès  à  tous  les  exercices  du 
corps  ;  il  ne  voulut  cependant  pas  apprendre  à 
jouer  de  la  flûte,  trouvant  que  cela  le  défigurait. 
Il  avait,  en  parlant,  une  prononciation  difficile,  et 
ce  défaut  donnait  à  ses  discours  une  grâce  natu- 
relle et  entraînante.  Il  lui  était  impossible  de 
bien  prononcer  Yr.  Aristophane  y  fait  allusion 
dans  ces  vers ,  où  il  raille  Théorus  : 

Le  fils  de  Clinias  me  dit  en  bégayant  .- 

«  Regarde  Théolus  :  sa  tête  a  l'apparence 

De  celle  d'un  corbeau.  »  Pour  cette  fois  vraiment, 

Le  fils  de  Clinias  a  mieux  dit  qu'il  ne  pense. 

Sa  beauté,  sa  naissance,  le  crédit  de  Périclès 
son  tuteur,  lui  donnèrent  un  grand  nombre  d'a- 
mis et  de  courtisans.  Ce  ne  fut  cependant  point 

(1)  Mégaclès,  grand-père  d'Alcibiade,  comptait  parmi 
ses  aïeux  Alrraéon ,  dont  les  ancôlres  vivaient  du  temps 
de  Thésée,  f^oy.  Suidas,  au  mot  Alcméonide, 
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à  tous  ces  avantages  extérieurs  qu'il  dut  ramitié 
de  Socrate,  quoi  qu'en  disent  quelques  sophistes 
d'une  époque  bien  postérieure.  Socrate  voyant 
dans  ce  jeune  homme  le  germe  de  talents  ex- 
traordinaires ,  se  flatta  de  le  diriger  vers  le  bien. 
Jl  prit  effectivement  beaucoup  d'ascendant  sur 
lui;  et,  quoique  entraîné  par  le  goût  des  plaisirs, 
Alcibiade  revenait  toujours  vers  la  philosophe, 
dans  les  leçons  duquel  il  puisa  cette  éloquence 
persuasive  dont  il  usa  si  souvent  par  la  suite. 

A  l'âge  de  di\-huit  ans,  Alcibiade,  selon  la 
loi  des  Athéniens,  atteignit  sa  majorité.  En  432 
avant  J.-C,  il  fit  ses  premières  armes  dans  l'ex- 
pédition de  Potidée;  il  fut  blessé,  et  Socrate, 
qui  combattait  auprès  de  lui,  le  défendit  et  le 
ramena.  Huit  ans  après,  au  combat  de  Délium, 
il  sauva ,  à  son  tour,  la  vie  à  Socrate. 

Alcibiade  ne  se  mêla  point  des  affaires  publi- 
ques tant  que  vécut  Cléon,  et  n'attira  sur  lui 
l'attention  que  par  son  luxe ,  sa  prodigalité  et  ses 
excentricités.  Après  la  mort  de  Cléon,  en  422 
avant  J.-C,  Nicias  parvint  à  faire  conclure  un 
traité  de  paix  de  cinquante  ans  entre  les  Athé- 
niens et  les  Lacédémoniens.  Alcibiade,  jaloux  du 
crédit  de  Nicias,  et  irrité  de  ce  que  les  Lacédé- 
moniens ne  s'étaient  point  adressés  à  lui,  résolut 
de  faire  rompre  le  traité. 

Averti  que  les  Argiens  cherchaient  à  se  séparer 
des  Spartiates ,  il  les  encouragea  à  persister  dans 
leur  dessein,  et  à  tout  espérer  des  Athéniens.  En 
même  temps  il  cherchait  à  aigrir  ces  derniers 
contre  les  Spartiates.  11  attaqua  Nicias ,  et  anima 
le  peuple  contre  lui  par  des  accusations  qui  n'é- 
taient pas  sans  vraisemblance  :  il  lui  imputait  de 
n'avoir  pas  voulu,  pendant  qu'il  commandait  l'ar- 
mée, faire  prisonniers  de  guerre  les  Spartiates 
fpi'on  avait  laissés  dans  l'île  de  Sphactérie ,  et 
après  que  d'autres  les  eurent  pris ,  de  les  avoir 
relâchés  et  rendus ,  pour  faire  plaisir  aux  Lacé- 
démoniens. Il  ajoutait  que  Nicias ,  quoiqu'il  fût 
leur  ami ,  n'avait  pas  empêché  leur  ligue  avec 
les  Béotiens  et  les  Corinthiens ,  tandis  qu'il  ne 
laissait  aucun  peuple  de  la  Grèce  suivre  son  in- 
clination pour  s'allier  avec  les  Athéniens,  à  moins 
que  les  Spartiates  n'y  consentissent.  Nicias  était 
fort  troublé  de  ces  accusations ,  lorsque  par  ha- 
sard il  arriva  des  ambassadeurs  de  Lacédémone 
qui  parlèrent  avec  beaucoup  de  modération ,  et 
déclarèrent  qu'ils  avaient  plein  pouvoir  de  paci- 
fier tous  les  différends,  à  des  conditions  justes  et 
raisonnables.  Le  sénat  agréa  leurs  propositions , 
et  l'assemblée  du  peuple  fut  indiquée  au  lende- 
main pour  en  délibérer.  Alcibiade,  qui  craignait 
l'issue  de  cette  assemblée,  eut,  la  veille,  une  en- 
trevue secrète  avec  les  ambassadeurs.  «  Prenez 
garde ,  leur  dit-il.  Ignorez-vous  que  le  sénat  est 
toujours  plein  de  modération  et  d'humanité  pour 
ceux  avec  qui  il  traite ,  mais  que  le  peuple,  na- 
turellement fier,  exagère  toujours  ses  préten- 
tions? Si  vous  lui  dites  que  vous  êtes  venus 
avec  des  pleins  pouvoirs ,  il  prendra  un  ton  de 
maître,  et  vous  forcera  à  lui  accorder  tout  ce 


qu'il  A'oudra.  Voulez-vous  qu'il  soit  équitable, 
et  qu'il  ne  vous  contraigne  pas  à  lui  rit-n  cédei 
contre  votre  gré.?  agissez  avec  moins  de  fran- 
chise, et,  en  faisant  des  propositions  justes,  ne 
lui  dites  pas  que  vous  ayez  le  pouvoir  de  con- 
clure. Pour  moi,  je  vous  seconderai  de  tout  mon 
crédit,  afin  de  servir  les  Lacédémoniens.  »  Ces 
paroles,  confirmées  par  le  serment,  réussiront  à 
les  éloigner  de  Nicias.  Le  lendemain,  le  peuple 
s'étant  assemblé,  les  ambassadeurs  se  présen- 
tèrent; et  Alcibiade  leur  ayant  demandé  avec 
beaucoup  de  douceur  quel  était  l'objet  de  leur 
ambassade,  ils  répondirent  qu'ils  venaient  foire 
des  propositions  de  paix,  mais  qu'ils  n'étaient 
pas  autorisés  à  rien  conclure.  Aussitôt  Alcibiade 
s'emporte  contre  eux,  et  leur  reproche  inie  con- 
duite que  lui  seul  leur  avait  suggérée;  il  les  traite 
de  fourbes,  de  perfides,  et  leur  dit  qu'ils  ncsonl 
venus  que  dans  de  mauvaises  vues.  Le  sénal 
partage  toute  son  indignation,  le  peuple  s'irrite 
et  Nicias,  qui  ignorait  la  fourberie  d'.'^Icibiade 
demeure  surpris  et  consterné  du  changement  de- 
ambassadeurs.  Ils  furent  donc  renvoyés,  et  Alci 
biade,  nommé  général ,  fit  conclure  sur-le-cliair.( 
un  traité  d'alliance  entre  les  Atiiéniens  et  le- 
peuples  d'Argos,  de  Mantinée  et  d'Élidv.  Ce  fu 
un  grand  coup  d'avoir  ainsi  divisé  et  ébranlé  l. 
Péloponèse.  Après  la  bataille  de  Mantinée,  le 
mille  hommes  de  troupes  que  les  Argiens  entre 
tenaient  formèrent  le  projet  d'abolir  le  gouver 
nemcnt  populaire,  et  de  soumettre  la  ville  air 
Lacédémoniens.  Mais  bientôt  le  pcui^le  reprit  le 
armes,  et  Alcibiade,  qui  survint  dans  cette  con 
joncture,  lui  assura  la  victoire,  et  lui  persuad, 
de  construire  de  longues  murailles  jusqu'à  \. 
mer,  afin  de  mettre  la  ville  à  portée  de  recevoi 
du  secours  des  Athéniens.  11  leur  amena  don 
des  maçons  et  des  tailleurs  de  pierres,  et  leu 
montra  tant  de  zèle,  qu'il  acquit  dans  Argo 
autant  de  crédit  pour  hii-môme  que  pour  sa  \n 
trie.  11  détermina  ceux  de  Patras  à  joindre  leu 
ville  à  la  mer  par  de  semblables  murailles;  e 
quelqu'un  leur  ayant  dit  par  raillerie  :  «  Ce 
Athéniens  vous  avaleront  un  beau  jour.  —  Cel; 
pourra  être,  répondit  Alcibiade;  mais  ce  ne  ser; 
que  peu  à  peu ,  et  en  commençant  par  les  pieds 
au  lieu  que  les  Lacédémoniens  vous  avalei'on 
d'un  seul  coup,  et  ils  commenceront  par  la  tête. 
En  même  temps  il  conseillait  aux  Athénien 
d'augmenter  également  leur  puissance  sur  terre 
et  il  exhortait  souvent  les  jeunes  gens  d'arcorn 
plir  le  serment  qu'ils  faisaient  dans  le  tenipli 
d'Agraule,  de  ne  reconnaître  de  bornes  h  l'Af 
tique  qu'au  delà  des  blés ,  des  orges ,  des  vigne 
et  des  oliviers.  Il  voulait  par  là  leur  insimiei 
qu'ils  devaient  regarder  toute  la  terre  cultivée 
et  qui  portait  du  fruit,  comme  faisant  partie  d( 
leur  territoire. . 

Cependant  Alcibiade  continuait  à  mener  la  vit 
la  plus  luxueuse.  Il  s'habillait  d'une  manière  aï 
féminée,  paraissait  sur  la  place  publique  traînani] 
de  longs  manteaux  de  pourpre,  et  so  livrait  au\ 
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■)lus  folles  dépenses.  Quand  il  était  sur  mer,  afin 
le  coucher  plus  mollement,  il  faisait  percer  le 
;)lancher  de  son  vaisseau ,  et  suspendait  son  lit 
iur  des  sangles ,  au  lieu  de  le  poser  sur  des  plan- 
;hes  (  Plutarque  ) .  A  Athènes,  il  passait  son  temps 
lans  toutes  sortes  de  débauches.  A  la  suite  d'uiie 
l)rgie,  se  trouvant  dans  la  rue  avec  quelques-uns 
Ile  ses  compagnons ,  il  fit  le  pari  qu'il  donnerait 
Im  soufflet  à  Hipponicus  le  riche  ;  et  il  ie  lui  donna 
effectivement.  Cette  action  ayant  fait  beancoup 
le  bruit  dans  la  ville,  Alcibiade  alla  trouver  celui 
(u'il  avait  offensé;  et,  s'étant  dépouillé  devant 
ai,  il  lui  dit  de  se  venger  en  le  frappant  de 
erges.  Hipponicus,  satisfait  de  son  repentir,  lui 
lardonna,  et  lui  donna  même,  par  la  suite, 
a  fille  Hipparète  en  mariage,  avec  dix  talents 
;  54,000  liv.  )  de  dot.  Cette  union  ne  le  rendit 
:  as  plus  sage  ;  et  sa  femme,  qui  avait  un  très-vif 
mour  pour  lui,  irritée  de  ses  fréquentes  infidéli- 
I  ;s,  le  quitta,  et  se  retira  chez  Callias,  son  frère. 
'our  obtenir  le  divorce,  elle  alla  elle-même,  sui- 
ant  la  loi,  déposer  chez  l'éphore  ses  plaintes  :  AI- 
ibiade,  en  étant  instruit,  s'y  rendit  de  son  côté, 
nleva  son  épouse,  et  l'emporta  à  travers  la  place 
ublique.  Cette  violence  ne  déplut  pas  à  Hippa- 
He,  et  elle  ne  songea  plus  à  se  séparer  de  lui. 
es  gens  les  plus  riches  de  la  Grèce  croyaient 
•  épioyer  beaucoup  de  magnificence  lorsqu'ils  en- 
•etenaient  un  char  pour  les  jeux  Olympiques  : 
i  Icibiade  en  envoya  sept  à  la  fois ,  et  remporta 
i  a  même  temps  les  trois  premiers  prix.  Euripide 
;  élébra  cette  victoire  par  un  chant  dont  il  no 
DUS  est  parvenu  que  quelques  fragments,  li 
'  araît  qu'Alcibiade  remporta  aussi  des  prix  aux 
;  mx  Pythiques  et  aux  jeux  Néméens  ;  car  Athé- 
;  ée  raconte  qu'à  son  retour  d'Olympie  il  dédia 
I  Athènes  deux  tableaux  qu'il  avait  fait  faire  par 
.glaophon.  Dans  l'un,  il  était  couronné  par  l'O- 
?mpiade  et  la  Pythiade,  et,  dans  l'autre,  il  était 
ssis  sur  les  genoux  de  la  déesse  Némée ,  et  pa- 
lissait beaucoup  plus  beau  que  les  trois  figures 
e  femmes  qui  représentaient  les  déesses  des 
;nx.  Ce  mépris  de  toutes  les  convenances  ne 
cuvait  manquer  de  lui  faire  beaucoup  d'enne- 
lis,  dans  une  ville  où  le  peuple  était  toujours 
iquiet  pour  la  conservation  de  sa  Uberté.  Un 
ertain  Hyperbolus  proposa  l'ostracisme,  moyen 
ju'employaient  les  Athéniens  pour  se  débarrasser 
ie  ceux  qui  leur  paraissaient  trop  puissants  :  les 
rois  hommes  contre  qui  cette  mesure  parut  plus 
larticulièrement  dirigée  étaient  Alcibiade,  Ni- 
•Jas ,  et  Phœax ,  orateur  célèbre.  La  crainte  les 
lécida  à  se  réunir,  et  ils  prirent  si  bien  leurs 
nesuros ,  qu'ils  firent  tomber  Tostracisme  sur 
•elui-là  même  qui  l'avait  proposé.  Le  peuple  fut 
>i  mécontent  de  voir  l'ostracisme  ainsi  profané , 
[u'il  l'abolit ,  et  on  n'en  fit  plus  usage  par  la 
iuite. 

Peu  de  temps  après,  les  Athéniens,  sur  la  pro- 
position d' Alcibiade,  résolurent,  sous  prétexte 
l'une  alliance  avec  les  peuples  ma'traités  par  les 
Syracusains,  de  faire  une  expétbtion  en  Sicile, 


et  lui  en  donnèrent  le  commandement ,  conjoin- 
tement avec  Nicias  et  Lamachus  :  Alcibiade  se 
flattait  de  faire  de  la  Sicile  son  entrepôt,  pour 
envahir  de  là  l'Afrique  et  l'Italie.  Tandis  qu'on 
faisait  les  préparatifs  nécessaires,  il  arriva  qu'une 
nuit  toutes  les  statues  de  Mercure  furent  muti- 
lées ,  excepté  celle  qui  était  devant  la  porte  d'An- 
docide.  Le  peuple  ordonna  les  recherches  les  plus 
sévères;  et  un  certain  Androclès  proihiisit  quel- 
ques témoins  qui  présentèrent  Alcibiade  comme 
coupable  de  cette  mutilation ,  et  l'accusèrent  en 
même  temps  d'avoir  profané  les  mystères  d'É- 
leusis,  en  les  célébrant  d'une  manière  dérisoire 
dans  une  maison  particulière.  Alcibiade  voulut  se 
justifier  sur-le-champ;  mais  ses  ennemis,  crai- 
gnant d'avoir  le  dessous  parce  qu'il  était  adoré 
des  troupes  qui  devaient  s'embarquer  avec  lui , 
firent  remettre  le  jugement  de  cette  affaire  à  son 
retour.  Alcibiade,  qui  ne  se  méprit  pas  sur  le  but 
de  ses  eimemis,  représenta  au  peuple  assemblé 
qu'il  serait  trop  injuste  de  le  faire  partir  pour 
une  expédition  si  importante,  lorsqu'il  laissait 
derrière  lui  des  accusations  calomnieuses  qui  le 
tiendraient  dans  une  agitation  continuelle,  que 
s'il  ne  pouvait  se  justifier,  il  mériterait  la  mort; 
mais  que  s'il  était  innocent,  ses  calomniateurs 
devaient  être  châtiés.  Le  peuple  n'eut  aucim 
égard  à  ce  plaidoyer,  et  l'obligea  de  partir. 

«  Alcibiade ,  dit  Plutarque ,  mit  donc  à  la  voile 
avec  les  autres  généraux ,  et  sur  une  flotte  d'en- 
viron cent  quarante  galères  à  trois  rangs  de 
rames,  montée  de  cinq  mille  cent  hommes  de 
troupes  réglées ,  de  près  de  treize  cents  tant  ar- 
chers que  frondeurs,  légèrement  armés,  et  pour- 
vues de  toutes  les  provisions  nécessaires  (1). 
Après  qu'il  eut  abordé  en  Italie ,  et  pris  terre  à 
Rhégium ,  il  assembla  le  conseil ,  et  proposa  son 
pian  de  campagne.  Nicias  fut  d'un  autre  avis  ; 
mais  Lamachus  s'étant  déclaré  pour  celui  d'Al- 
cibiade ,  il  alla  droit  en  Sicile ,  et  se  rendit  maître 
de  Catane.  Ce  fut  le  seul  exploit  qu'il  fit  dans  cette 
expédition  (2).  Il  fut  aussitôt  rappelé  par  les 
Athéniens,  pour  subir  son  jugement.  On  n'avait 
d'abord  contre  lui  que  de  légers  soupçons ,  que 
des  dépositions  vagues  d'esclaves  et  d'étrangers; 
mais  en  son  absence  ses  ennemis  suivirent  l'af- 
faire avec  plus  de  chaleur,  et,  joignant  à  la  muti- 
lation des  statues  de  Mercure  la  profanation 
des  mystères,  ils  insinuèrent  que  ces  deux  crimes 
étaient  l'effet  d'une  même  conspiration ,  qui  avait 
pour  but  de  changer  la  forme  du  gouvernement. 
Tous  ceux  qu'on  dénonça  furent  indistinctement 
jetés  dans  les  fers,  sans  être  môme  entendus; 
et  l'on  se  repentit  de  n'avoir  pas  saisi  le  moment 

(1)  Voyez  l'Intarque  et  Thucydide.  Ce  dernier  (VI,  30) 
dit  que  la  flotte  partit  au  milieu  de  l'été  ,  dans  la  pioinière 
année  de  la  91^  olvmpiade,  ou  dans  la  17°  année  de  la 
guerre  du  l'éloponèse. 

(2)  Suivant  Frontin  (  III ,  2),  il  prit  la  ville  d'Agrigentc, 
et,  suivant  Polybe  (  I,  40  ',  il  se  servit  d'un  stralagènu;  pour 
mettre  l'ennemi  en  déroute  :  il  fit  incendier  des  fougères 
sèches,  dont  la  fumée  fut  poussée  par  le  vent  dans  les 
ytu\  des  ennemis. 
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où  Alcibiade  était  à  Athènes ,  pour  le  juget  sur 
de  si  graves  accusations.  Tous  ceux  de  ses  pa- 
rents ,  de  ses  amis  ou  de  ses  familiers,  qui,  dans 
ce  premier  transport  de  colère ,  tombèrent  entre 
les  mains  du  peuple ,  furent  traités  avec  beau- 
coup de  rigueur. 

«  Cependant  les  dénonciateurs  n'avaient  su 
indiquer  rien  de  précis  ni  de  certain.  L'un  d'eux 
interrogé  comment  il  avait  pu,  la  nuit,  recon- 
naître la  figure  de  ceux  qui  avaient  mutilé  les 
statues  de  Mercure,  répondit  que  c'était  à  la 
faveur  du  clair  de  la  lune.  L'imposture  était 
démontrée  évideute ,  car  le  délit  avait  eu  lieu 
dans  la  nouvelle  lune.  Une  fausseté  si  grossière 
révolta  tous  les  gens  sensés  :  mais  le  peuple 
n'en  fut  pas  adouci  ;  et,  continuant  avec  la  teéfne 
fureur  à  recevoir  les  dépositions ,  il  faisait  em- 
prisonner tous  ceux  qui  étaient  dénoncés  ;  puis 
n'ayant  plus  à  s'occuper  de  ceux  qui  avaient 
mutilé  les  statues ,  il  tourna  contre  Alcibiade 
toute  sa  colère.  H  lui  envoya  le  vaisseau  de  Sa- 
lamine,  après  avoir  prudemment  ordonné  au 
commandant  de  ne  pas  user  de  violence,  de  ne 
pas  même  mettre  la  main  sur  Alcibiade;  mais 
de  lui  intimer  avec  douceur  l'ordre  de  le  suivre , 
pour  venir  subir  son  jugement  et  se  justifier 
devant  le  peuple.  On  craignait  une  sédition  parmi 
les  troupes  dans  une  terre  ennemie,  et  il  eût  été 
facile  à  Alcibiade  de  l'exciter  s'il  l'avait  voulu,  car 
les  soldats  étaient  déjà  découragés  de  son  départ  : 
ils  s'attendaient  à  ce  que  sous  Nicias  la  guerre 
allait  traîner  en  longueur  et  devenir  interminable, 
lorsqu'il  n'aurait  plus  auprès  de  lui  Alcibiade, 
qui  était  comme  l'aiguillon  de  toutes  les  affaires. 
Pour  Lamachus ,  quoique  vaillant  et  très-propre 
à  la  guerre,  il  n'avait,  à  cause  de  sa  pauvreté,  ni 
dignité  ni  considération.  Alcibiade  s'embarqua 
sans  différer,  et  son  départ  fit  perdre  aux  Athé- 
niens la  ville  de  Messine  qu'on  devait  leur  livrer. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Thurium  et  qu'il  y  eut 
débarqué ,  il  se  cacha ,  et  trompa  les  recherches 
de  ses  ennemis.  Quelqu'un  l'ayant  reconnu,  lui 
dit  :  «  Eh  quoi  !  Alcibiade,  vous  ne  vous  fiez  pas 
à  votre  patrie?  —  Oui,  pour  tout  le  reste,  ré- 
pondit-il ;  mais  quand  il  s'agit  de  ma  vie ,  je  ne 
m'en  fierais  pas  à  ma  propre  mère,  de  peur  que 
par  mégarde  elle  ne  mit  une  fève  noire  pour  une 
blanche.  »  Lorsque  ensuite  on  lui  dit  qu'Athènes 
l'avait  condamné  à  mort  :  «  Je  leur  ferai  voir, 
dit-il ,  que  je  suis  en  vie.  «  Les  chefs  d'accusa- 
tion inscrits  dans  la  sentence  étaient  conçus  en 
ces  termes  :  «  Thessalus,  fils  de  Cimon ,  du  bourg 
de  Laciade ,  accuse  Alcibiade ,  fils  de  Clinias ,  du 
bourg  de  Scambonide,  de  s'être  rendu  coupable 
d'impiété  envers  les  déesses  Cérès  et  Proserpine 
en  contrefaisant  leurs  mystères ,  qu'il  a  repré- 
sentés dans  sa  maison  devant  ses  amis,  revêtu 
d'une  longue  robe ,  semblable  à  celle  de  l'iiiéro- 
phante  lorsqu'il  découvre  les  choses  sacrées  ;  en 
prenant  le  nom  de  ce  pontife ,  en  donnant  à  Po- 
lytion  celui  de  porte-flambeau;  à  Théodore,  du 
bourg  de  Phégée,  celui  de  héraut;  et  à  ses  autres 


704 

compagnons,  ceux  de  mystes  et  d'époptes  (l), 
violant  ainsi  les  lois  et  les  cérémonies  instituées 
par  les  eumolpides,  par  les  hérauts  et  les  prêtres 
du  temple  d'Eleusis.  Le  peuple  le  condamna  à 
mort  par  contumace  ;  il  confisqua  tous  ses  biens, 
et  ordonna  à  tous  les  prêtres  et  à  toutes  les  prê- 
tresses de  le  maudire  (2).  Parmi  ces  dernières, 
Théano,  fille  de  Ménon,  prêtresse  du  temple 
d'Agraule ,  s'opposa  seule  à  ce  décret ,  en  disant 
qu'elle  était  prêtresse  pour  bénir  et  non  pour 
maudire.  » 

Pendant  qu'on  prononçait  contre  Alcibiade  ces 
décrets  rigoureux,  il  se  trouvait  à  Argos  ;  car  en 
partant  de  Thurium  il  s'était  réfugié  dans  le  Pé- 
loponèse.  Comme  il  craignait  ses  ennemis,  et 
qu'il  avait  perdu  tout  espoir  de  rentrer  dans  s;i 
patrie,  il  envoya  demander  un  asile  aux  Spar- 
tiates, en  leur  promettant,  sur  sa  parole,  qu'il  leui 
rendrait  à  l'avenir  plus  de  services  qu'il  ne  leui 
avait  fait  de  mal  lorsqu'il  était  leur  ennemi.  Les 
Spartiates  le  lui  ayant  accordé  avec  plaisir,  il  se 
rendit  promptement  à  Lacédémone.  La  premièr« 
chose  qu'il  y  fit,  ce  fut  de  mettre  fin  aux  délais  qu« 
les  Spartiates  apportaient  de  jour  en  jour  à  se 
courir  les  Syracusains.  Il  les  pressa  d'abord  di 
leur  envoyer  Gylippe  pour  les  commander,  e 
pour  détruire  en  Sicile  les  forces  des  Athéniens 
puis  il  leur  conseilla  de  déclarer  eux-même: 
la  guerre  aux  Athéniens.  Enfin  il  les  engagea  i 
fortifier  Décélie  (3)  ;  ce  qui  contribua  plus  qui 
tout  le  reste  à  affaiblir  et  presque  à  ruiner  h 
ville  d'Athènes.  Estimé  du  public,  admiré  de 
particuliers,  Alcibiade  gagna  l'amitié  de  tous  le 


(1)  Il  y  avait  à  Eleusis  deux  sortes  de  mystères,  les  pe 
lits  et  les  grands.  On  coramençait  par  les  premiers;  e 
ceux  qu'on  y  avait  admis  étaient  appelés  mystes.  On  ap 
pelait  époptes  ceux  qui  avaient  été  initiés  aux  grand 
mystères.  L'époptée  était  donc  la  dernière  initiation  -.  ell 
se  pratiquait  pendant  la  nuit,  et  était  le  complément  de 
cérémonies  par  lesquelles  on  faisait  passer  les  initiés,  qu 
jusqu'alors  étaient  plongés  dans  des  ténèbres  profondes 
et  livrés  aux  plus  vives  inquiétudes ,  aux  terreurs  les  plu 
cruelles,  à  des  angoisses  peu  différentes  de  celles  qu'ui 
mourant  éprouve  :  ce  qui  a  fait  comparer  par  Plutarque 
dans  son  Fragment  sur  Vimmortalité  de  l'âme,  l'initia 
tion  à  la  mort.  Les  initiés  n'étaient  pas  encore  admis  dan 
le  sanctuaire  ;  mais  à  la  dernière  cérémonie  les  portes  di 
sanctuaire  s'ouvraient,  la  statue  de  la  déesse  paraissai 
dans  tout  son  éclat,  et  les  ténèbres  épaisses  qui  le 
avaient  environnés  jusqu'à  ce  moment  désiré  faisaien 
place  à  une  lumière  pure,  à  un  Jour  doux  et  serein,  (f^ey 
les  Recherches  sur  les  mystères  du  paganisme ,  pa 
Sainte-Croix.) 

(2)  Lysias,  dans  son  Oraison  contre  Jndocidès ,  qu'oi 
accusait  d'être  complice  dans  la  profanation  des  mystères 
nous  a  conservé  la  forme  de  cette  malédiction  :  «  Les  pré 
tresses  et  les  prêtres,  dit- il,  étant  debout,  le  maudiren 
sur  le  soir,  en  secouant  leurs  robes  de  pourpre,  suivan 
l'ancien  usage  d'Athènes.  »  Édit.  des  orateurs  grecs  d 
Reiske,  t.  V,p.  252. 

(3)  Décélie  fut  fortifiée  par  les  Spartiates  la  dernier 
année  de  la  91^  olympiade,  la  19^  de  la  guerre;  11  en  tt 
sulta  pour  les  Athéniens  les  plus  grands  inconvénienti 
Ils  ne  jouissaient  plus  do  leur  mine  d'argent  de  Laurium 
tous  leurs  revenus  de  terre  étalent  interceptés;  ils  ni 
pouvaient  tirer  aucun  secours  de  leurs  voisins;  on  leni 
enlevait  leurs  troupeaux  ;  et  tous  les  mécontents  A'M 
tliénes  se  retiraient  dans  cette  ville;  il  s'y  était  étabt 
plus  de  vingt  mille  esclaves,  la  plupart  professant  de 
métiers  utiles.  Thucydide  ,  liv.  VI,  ctiap.  xxvn. 
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Spartiates,  et  les  charma  par  sa  facilité  à  adop- 
■"ter  leur  manière  de  \ivre.  Ceux  qui  le  voyaient 
'se  raser  jusqu'à  la  peau,  se  baigner  dans  l'eau 
froide,  manger  du  pain  bis  et  du  brouet  noir,  ne 
pouvaient  se  persuader  qu'il  eût  jamais  eu  de 
cuisinier,  qu'il  eût  connu  des  parfumeurs ,  ou 
Kju'il  eût  porté  des  étoffes  de  Milet.  La  qualité 
^ai  le  distinguait  le  plus,  et  qui  lui  servait  da- 
vantage à  charmer  les  hommes,  c'était  sa  sou- 
Ltlesse  à  prendre  toutes  les  formes,  à  se  plier  à 
jous  les  genres  de  vie,  à  changer  de  mœurs  plus 
jfomptement  que  le  caméléon  ne  change  de 
couleur,  n  n'y  avait  point  de  manières  qu'il  ne 
sût  imiter,  point  de  coutumes  auxquelles  il  ne 
lût  se  prêter  :  à  Sparte,  toujours  en  exercice,  fru- 
pl  et  austère;  en  lonie  ,  délicat ,  oisif  et  volup- 
iieux  ;  en  Thrace,  toujours  à  cheval  ou  à  table  ; 
'  surpassant  chez  le  satrape  Tissapherne ,  par  sa 
lépense  et  par  son  faste,  toute  la  magnificence 
les  Perses.  Ce  n'est  pas  qu'il  passât  réellement 
!  ivec  cette  indifférence  à  des  habitudes  contraires, 
I  li  qu'il  se  fit  dans  ses  mœurs  un  changement  véri 
I  able  ;  mais  comme  en  suivant  son  naturel  il  eût 
)u  offenser  ceux  avec  lesquels  il  vivait,  il  savait 
OU]  ours  se  cou'VTir  du  masque  le  plus  convenable 
i  leur  manière  de  vivre,  et  trouvait  sa  sûreté 
lans  ce  déguisement.  A  Lacédémone,  à  ne  consi- 
lérer  que  son  extérieur,  on  pouvait  dire  de  lui  : 
^e  n'est  pas  un  étranger,  c'est  un  vrai  Spartiate  ; 
nais ,  en  le  jugeant  sur  ses  actions ,  on  voyait 
(u'il  était  toujours  le  même.  «  En  effet,  ajoute  Plu- 
arque,  il  parvint  à  séduire  si  bien  Timée,  femme 
lu  roi  Agis ,  alors  absent  pour  une  expédition 
nilitaire,  qu'elle  devint  grosse  de  lui,  et  qu'elle 
le  le  cachait  pas.  Elle  accoucha  d'un  fils  qu'elle 
ippelait  en  public  Léotychidas  ;  mais  dans  l'in- 
érieur  de  sa  maison,  au  milieu  de  ses  amies  et 
le  ses  femmes ,  elle  lui  donnait  le  nom  d'Alci- 
)iade.  II  se  vantait  lui-même  que  ce  n'était  ni  em- 
)orté  par  le  désir  de  faire  affront  au  roi,  ni  vaincu 
)ar  la  volupté,  qu'il  avait  séduit  la  reme,  mais 
ifin  de  mettre  sur  le  trône  de  Sparte  un  roi  de 
iarace.  Tout  cela  fut  rapporté  à  Agis;  et  celui-ci 
y  ajouta  foi,  d'autant  plus  aisément  qu'il  ne  s'était 
pas  approché  de  sa  femme  depuis  dix  mois.  Léo- 
tychidas étant  né  après  ce  terme,  il  refusa  de  le 
reconnaître ,  et  cet  enfant  fut  dans  la  suite  exclu 
du  trône.  » 

Après  le  désastre  des  Athéniens  en  Sicile,  les 
habitants  de  Chio,  de  Lesbos  et  de  Cyzique  en- 
voyèrent des  députés  à  Sparte  pour  communiquer 
le  dessein  qu'ils  avaient  de  se  révolter  contre  Athè- 
nes, si  l'on  voulait  les  secourir.  Les  Béotiens  favo- 
risaient ceux  de  Lesbos,  et  Phamabaze  sollicitait 
pour  ceux  de  Cyzique  ;  mais,  sur  le  conseil  d'Alci- 
biade,  les  Spartiates  se  décidèrent  à  secourir  les 
habitants  de  Chio  avant  tous  les  autres.  11  s'embar- 
qua lui-même,  et  fit  soulever  presque  toute  l'Ionie  ; 
il  accompagna  partout  les  généraux  de  Lacédé- 
mone, et  lit  aux  Athéniens  le  plus  de  mal  qu'il 
put.  Le  roi  Agis,  qui  lui  en  voulait  déjà  pour  avoir 
corrompu  sa  femme ,  était  encore  jaloux  de  sa 
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gloire,  et  ne  pouvait  souffrir  d'entendre  dire  que 
rien  ne  se  faisait  et  ne  réussissait  que  par  Alci- 
biade.  Les  plus  puissants  et  les  plus  ambitieux 
des  Lacédémoniens  lui  portaient  aussi  envie;  et 
leur  jalousie  fut  poussée  si  loin,  qu'à  force  d'in- 
trigues ils  obligèrent  les  magistrats  d'envoyer  en 
lonie  l'ordre  de  le  faire  mourir.  Alcibiade  en  fut 
secrètement  averti  ;  et,  sans  cesser  d'agir  pour  les 
intérêts  des  Spartiates,  il  évita  de  tomber  enti'e 
leurs  mains. 

Pour  plus  de  sûreté,  il  se  retira  chez  Tissa- 
pherne ,  satrape  du  roi  de  Perse ,  et  eut  bientôt 
un  tel  crédit  auprès  de  lui,  qu'il  devint  le  pre- 
mier de  sa  cour.  Le  satrape  ne  se  piquait  ni  de 
franchise,  ni  de  droiture  ;  fourbe  et  dissimulé,  la 
méchanceté  dans  les  autres  était  un  titre  à  sa  pré- 
dilection. Il  admirait  donc  la  souplesse  de  son 
nouvel  hôte.  Alcibiade,  il  est  vrai,  savait  attacher 
tant  de  charmes  à  sa  société ,  qu'il  était  impos- 
sible de  lui  résister;  ceux  même  qui  le  crai- 
gnaient trouvaient  dans  son  commerce  de  l'at- 
trait et  du  plaisir.  Alcibiade ,  qui  n'espérait  plus 
de  sûreté  chez  les  Spartiates ,  et  qui  craignait  le 
ressentiment  d'Agis,  les  décriait  auprès  de  Tissa- 
pherne, et  le  dissuadait  de  leur  donner  des  se- 
cours assez  puissants  pour  accabler  les  Athé- 
niens. Il  lui  conseillait  de  secourir  faiblement  les 
premiers,  de  laisser  les  deux  peuples  s'affaiblir 
et  se  miner  insensiblement,  afin  qu'après  les  avoir 
épuisés  l'un  par  l'autre,  il  fût  plus  facile  au  roi 
de  les  soumettre.  Tissapherne  suivit  ce  conseil; 
dans  toutes  les  occasions  il  montrait  son  amitié 
et  son  admiration  pour  Alcibiade,  qui,  par  là,  se 
vit  également  recherché  des  deux  partis  qui  divi- 
saient la  Grèce. 

'  Les  Athéniens ,  qui  avaient  déjà  beaucoup 
souffert,  commençaient  à  se  repentir  des  décrets 
qu'ils  avaient  portés  contre  lui ,  et  Alcibiade  lui- 
même  voyait  avec  peine  l'état  fâcheux  où  ils 
étaient  réduits;  il  craignait,  si  Athènes  était  en- 
tièrement détruite ,  de  tomber  entre  les  mains 
des  Spartiates,  qui  le  haïssaient.  Toutes  les  for- 
ces des  Athéniens  étaient  alors  rassemblées  à 
Samos;  c'était  de  là  qu'avec  leur  flotte  ils  fai- 
saient rentrer  sous  leur  obéissance  les  villes  qui 
s'étaient  révoltées ,  contenaient  les  autres  dans 
le  devoir,  et  pouvaient  encore  faire  tête  sur  mer 
à  leurs  ennemis;  mais  ils  craignaient  Tissapherne 
et  les  cent  cinquante  vaisseaux  phéniciens ,  dont 
l'arrivée ,  qu'on  annonçait  comme  prochaine ,  ne 
leur  laisserait  aucun  espoir  de  salut.  Alcibiade, 
qui  était  bien  informé  de  tout,  envoya  secrète- 
ment à  Samos  vers  les  principaux  Athéniens ,  et 
leur  fit  espérer  qu'il  leur  ménagerait  l'amitié  de 
Tissapherne  ;  non,  disait-il,  dans  la  vue  de  faire 
plaisir  au  peuple  à  qui  il  ne  se  fiait  pas ,  mais 
pour  favoriser  les  grands ,  si  toutefois  ils  vou- 
laient agir  en  gens  de  cœur  pour  réprimer  l'in- 
solence de  la  multitude,  et  sauver  la  patrie  en  se 
rendant  maîtres  des  affaires. 

Ils  écoutèrent  volontiers  ces  propositions.  Le 
seul  Phrynichus,  l'un  des  généraux,  soupçonna, 
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ce  qui  était  vrai,  qu'Alcibiade,  aussi  indifférent 
pour  l'oligarchie  que  pour  la  démocratie ,  vou- 
lait seulement,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  ob- 
tenir son  rappel,  et,  en  calomniant  le  peuple, 
flatter  l'aristocratie  et  s'insinuer  dans  ses  bonnes 
grâces.  Il  s'opposa  donc  à  ce  qu'on  proposait; 
mais  son  avis  n'ayant  pas  prévalu,  il  fit  dire  sous 
main  à  Astyochus,  amiral  de  la  flotte  ennemie, 
de  se  défier  d'Alcibiade ,  et  de  le  faire  arrêter 
comme  trahissant  les  deux  partis.  Il  ne  se  dou- 
tait pas  que,  traître,  il  s'adressait  à  un  autre  traî- 
tre. Astyochus,  qui  faisait  la  cour  à  Tissapherne, 
et  qui  voyait  dans  quel  crédit  Aîcibiade  était  au- 
près de  lui,  informa  celui-ci  de  l'avis  que  Phry- 
ilichus  lui  avait  fait  donner.  Aîcibiade  envoya 
siu'-le-champ  à  Samos  pour  accuser  Phrynichus, 
qui,  ne  trouvant  pas  d'autres  moyens  de  se  tirer 
d'embarras,  voulut  remédier  au  mal  par  un  mal 
plus  grand  encore.  Il  dépêcha  tout  de  suite  à 
Astyochus  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  avait  trahi 
son  secret,  et  lui  offrit  de  lui  hvrer  les  vais- 
seaux et  l'armée  des  Athéniens  ;  mais  la  perfidie 
de  Phrynichus  ne  fit  point  de  tort  aux  Athéniens  : 
Astyochus  le  ti'ahit  une  seconde  fois,  et  donna 
avis  de  tout  à  Aîcibiade.  Phrynichus  qui  le  pres- 
sentit, et  qui  s'attendait  à  une  nouvelle  accusa- 
tion de  la  part  d'Alcibiade ,  se  hâta  de  le  pré- 
venir, et  de  dire  aux  Athéniens  que  les  ennemis 
allaient  bientôt  les  attaquer  ;  il  les  exhorta  de  se 
tenir  tout  prêts  sur  leurs  vaisseaux ,  et  de  for- 
tifier leur  camp.  Pendant  qu'ils  s'y  disposaient, 
il  leur  vint  de  nouvelles  lettres  d'Alcibiade, 
pour  les  avertir  de  surveiller  Phrynichus,  qui 
avait  promis  de  livrer  la  flotte  aux  Lacédémo- 
niens.  Les  Athéniens  n'ajoutèrent  pas  foi  à  cette 
accusation  ;  ils  crurent  qu'Alcibiade ,  qui  savait 
tous  les  projets  des  ennemis ,  en  profitait  pour 
calomnier  Phrynichus.  Quelque  temps  après  , 
Phrynichus  fut  tué  par  un  garde. 

Les  amis  qu'Alcibiade  avait  à  Samos  en- 
voient alors  Pisandre  à  Athènes  pour  y  changer 
la  forme  du  gouvernement,  et  encourager  les 
nobles  à  se  saisir  des  affaires  et  à  détruire  l'au- 
torité du  peuple  :  ils  leur  faisaient  promettre 
qu'Alcibiade  leur  pi'ocurerait  en  retour  l'amitié 
et  le  secours  de  Tissapherne.  Tel  fut  le  pré- 
texte et  le  motif  du  parti  qui  établit  l'oligarchie. 
Mais  lorsque  ceux  qu'on  appelait  les  cinq  mille, 
quoiqu'ils  ne  fussent  que  quatre  cents ,  s'é- 
taient rendus  maîtres  de  toute  l'autorité ,  ils  né- 
gligèrent Aîcibiade,  et  ne  montrèrent  plus  la 
même  ardeur  pour  la  guerre ,  soit  qu'ils  se  mé- 
fiassent du  peuple  qui  ne  se  prêtait  que  malgré  lui 
à  ce  changement ,  soit  qu'ils  crussent  que  les 
Lacédémoniens,  toujours  portés  pour  l'oligarchie, 
en  seraient  plus  disposés  à  traiter  avec  eux.  Le 
peuple  d'Athènes,  effrayé  du  massacre  de  ceux 
qui  s'étaient  ouvertement  opposés  à  la  tyrannie 
des  quatre  cents ,  se  tint  forcément  tranquille. 

Les  Aihémens  qui  étaient  à  Samos  furent  si  in- 
dignés de  ce  qui  se  passait  à  Athènes ,  qu'ils  ré- 
solurent sur-le-champ  de  faire  voile  sur  le  Piréej 


et  ayant  appelé  Aîcibiade,  ils  l'élurent  général, 
et  lui  ordonnèrent  de  se  mettre  à  leur  tête  pour 
détruire  les  tyrans.  Par  une  conduite  digne  d'un 
grand  capitaine,  il  arrêta  cette  démarche  préci- 
pitée ;  et,  prévenant  la  faute  qu'ils  allaient  com- 
mettre ,  il  sauva  la  ville  d'Athènes.  S'ils  eussent 
mis  à  la  voile  pour  retourner  dans  l'Attique,  aus- 
sitôt les  ennemis,  sans  coup  férir,  se  seraient 
rendus  maîtres  de  l'Ionie  entière,  de  l'Helles- 
pont  et  de  toutes  les  îles,  pendant  que  les  Athé- 
niens, portant  la  guerre  dans  leurs  murailles, 
auraient  combattu  les  uns  contre  les  autres.  Aî- 
cibiade seul  l'empêcha,  en  leur  faisant  sentir  le 
danger  d'un  tel  projet.  Un  second  service  qu'Al- 
cibiade rendit  à  sa  patrie ,  c'est  qu'ayant  promjs 
de  faire  tous  ses  efforts  pour  déterminer  les  vais- 
seaux phéniciens  que  les  Spartiates  attendaient 
du  roi  de  Perse ,  à  se  réunir  à  la  flotte  athénienne, 
ou  du  moins  à  ne  point  se  joindre  à  celle  des  en- 
nemis, il  se  hâta  d'aller  au-devant  de  ces  vais- 
seaux :  Tissapherne,  à  son  instigation,  trompa  les 
Lacédémoniens,  et  ne  leur  amena  pas  sa  flotte,  qui 
avait  déjà  paru  auprès  d'Aspende.  Mais  dans  la 
suite  Aîcibiade  fut  accusé  par  les  deux  partis  d'a- 
voir détourné  ce  secours  ;  les  Lacédémoniens 
surtout  lui  reprochèrent  d'avoir  conseillé  au  sa- 
ti-ape  de  laisser  les  Grecs  se  détruue  les  uns  par 
les  autres.  Il  n'était  pas  douteux  que  celui  des 
deux  peuples  auquel  se  serait  jointe  une  flotte  si 
considérable,  n'eût  enlevé  à  l'autre  la  victoire  et 
l'empire  de  la  mer. 

La  tyrannie  des  quatre  cents  fut  bientôt  renver- 
sée ;  et  les  amis  d'Alcibiade  ayant  embrassé  avec 
chaleur  le  parti  démocratique ,  le  peuple  voulut 
rappeler  ce  général,  et  lui  envoya  l'ordre  de  reve- 
nir à  Athènes.  Mais,  dédaignant  devoir  son  rappel 
à  la  compassion  et  à  la  faveur  populaire,  il  ne  vou- 
lait y  reparaître  qu'avec  gloire.  Il  partit  donc  de 
Samos  à  la  têtede  quelques  vaisseaux,  et  alla  croi- 
ser autour  des  îles  de  Cos  et  de  Cnide.  Là,  ayant 
appris  que  Mindare,  amiral  de  Sparte,  faisait  voile 
vers  l'HelIespont  avec  toute  sa  flotte ,  et  qu'il 
était  poursuivi  par  les  Athéniens, il  vola  au  se- 
cours de  ces  derniers.  Le  hasard  fit  qu'il  arriva 
avec  ses  dix-huit  vaisseaux  au  moment  où  les 
,  deux  flottes  étaient  engagées  dans  un  grand  com- 
bat qui  avait  duré  jusqu'aux  approches  de  la 
nuit,  et  dans  lequel  l'avantage  avait  été  plusieurs 
fois  incertain.  Son  apparition  trompa  également 
les  deux  armées  ;  les  ennemis  reprirent  courage, 
et  les  Athéniens  se  troublèrent.  Mais  Aîcibiade, 
arborant  aussitôt  les  enseignes  amies ,  fond  avec 
impétuosité  sur  les  Péloponésiens,  qui  pressaient 
vivement  leurs  adversaires.  Il  les  met  en  fuite, 
les  pousse  contre  terre,  brise  leurs  vaisseaux,  çt 
fait  un  grand  carnage  de  ceux  qui  se  jetaient  ? 
la  mer  pour  lui  échapper. 

Enflé  d'un  succès  si  brillant ,  Aîcibiade  voulqt 
se  montrer  à  Tissapherne  dans  tout  l'éclat  de  son 
triomphe  ;  il  fit  provision  de  présents  magiiifi([ues, 
et  alla  le  trouver  avec  un  appareil  pompeux.  ï\ 
ne  fut  pas  reçu  comme  il  l'avait  espéré  :  Tissa- 
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pheme,  dont  les  Lace'démoniens  se  plaignaient 
depuis  longtemps ,  et  qui  craignait  d'en  être  un 
jour  puni  par  le  roi,  jugea  qu'AIcibiade  venait  fort 
à  propos;  et  pour  se  défendre,  par  cette  injustice, 
contre  les  accusations  des  Spartiates ,  il  le  retint 
prisonnier.  Mais,  au  bout  de  trente  jours,  Alci- 
biade  ayant  trouvé  le  moyen  de  se  procurer  un 
cbeval,  trompa  ses  gardes,  s'enfiait  à  Clazomène; 
et,  pour  se  venger  de  Tissapherne,  fit  courir  le 
bruit  que  c'était  lui  qui  l'avait  relâché.  Il  s'em- 
barque aussitôt  et  se  rend  à  la  flotte  des  Athé- 
niens ,  où  il  apprend  que  aiindare  et  Pharnabaze 
étaient  ensemble  à  Cyzique.  Alors  il  exhorte  ses 
soldats,  et  leur  représente  qu'il  est  pour  eux  de 
toute  nécessité  de  combatti'e  lem's  ennemis  par 
terre  et  par  mer,  et  même  d'assiéger  Cyzique; 
qu'une  victoire  complète  pouvait  seule  leur  pro- 
curer des  vivres  et  de  l'argent.  Il  les  embarqua 
donc,  et  ayant  jeté  l'ancre  près  de  l'île  de  Pro- 
conèse,  il  ordonne  d'enfermer  au  milieu  de  la 
flotte  les  vaisseaux  légers ,  et  de  prendre  garde 
que  les  ennemis  n'aient  aucun  soupçon  de  son 
arrivée.  Il  survint  par  bonheur  ime  grande  pluie, 
accompagnée  d'éclats  de  tonnerre  et  d'une  épaisse 
obscurité,  qui  favorisa  son  dessein  et  en  cacha  les 
apprêts.  Non-seulement  les  ennenais  ne  se  dou- 
tèrent de  rien ,  mais  les  Athéniens  eux-mêmes , 
qu'il  avait  fait  embarquer  beaucoup  plus  tôt  qu'ils 
ne  s'y  attendaient,  s'aperçurent  à  peine  qu'ils 
étaient  partis.  Bientôt  l'obscurité  s'étant  dissipée, 
on  put  apercevoir  les  vaisseaux  des  Péloponé- 
siens  qui  étaient  à  l'ancre  dans  le  port  de  Cyzique. 
Alcibiade ,  qui  craignait  que  la  vue  d'une  flotte 
si  nombreuse  ne  déterminât  les  ennemis  à  gagner 
le  rivage ,  donne  ordre  aux  capitaines  de  n'avan- 
cer que  lentement;  et,  prenant  avec  lui  quatre 
galères  ,  il  se  présente  aux  ennemis  et  les  pro- 
voque au  combat.  Trompés  par  cette  ruse  et 
méprisant  le  petit  nombre ,  ils  fondent  sur  les 
Athéniens  et  engagent  l'action;  mais  pendant 
qu'ils  en  étaient  aux  mains,  les  auti-es  vaisseaux 
arrivent.  Saisis  d'effroi  à  cette  vue,  les  Pélopo- 
nésiens  prennent  la  fuite.  Alcibiade,  avec  vingt 
de  ses  meilleurs  vaisseaux ,  se  met  à  leur  pour- 
suite, s'approche  durivage,  débarqueses  troupes, 
et  presse  vivement  les  fuyards,  dont  il  fait  un 
grand  carnage.  Mindare  et  Pharnabaze  étant  ve- 
pus  à  leur  secours,  il  les  défit  complètement; 
Mindare  fut  tué  en  combattant  avec  courage ,  et 
pharnabaze  prit  la  fuite. 

Après  la  prise  de  Cyzique,  Alcibiade  s'empara 
de  Chalcédoine,  de  Byzance,  de  toutes  les  places 
importantes  de  l'Hellespont,  et  rendit  aux  Athé- 
niens l'empire  de  la  mer.  Après  tant  d'exploits 
brillants,  il  revint  dans  sa  patrie.  On  raconte  qu'il 
n'approcha  du  Pirée  qu'avec  crainte;  et  lorsqu'il 
y  fut  entré ,  il  ne  voulut  descendre  de  sa  galère 
qu'après  avoir  aperçu  plusieurs  de  ses  parents  et 
de  ses  amis  qui,  étant  venus  au-devant  de  lui, 
le  pressaient  de  descendre.  A  peine  fut-il  rendu 
à  terre ,  que  le  peuple  courut  en  foule  à  lui,  pous- 
sant des  cris  de  joie.  Us  le  saluaient  tous,  ils 
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suivaient  ses  pas  et  lui  offraient  à  l'envi  des  cou- 
roimes.  On  se  disait  mutuellement  que  l'expédi- 
tion de  Sicile  n'aurait  pas  été  manquée ,  si  on 
avait  laissé  à  Alcibiade  la  conduite  des  affaires 
et  le  commandement  de  l'armée,  lui  qui,  ayant 
trouvé  Athènes  privée  de  l'empire  de  la  mer,  l'a- 
vait relevée  de  ses  ruines,  et  l'avait  fait  triom- 
pher par  terre  de  tous  ses  ennemis.  Le  décret  de 
son  rappel  avait  été  porté  par  le  peuple,  sur  la 
proposition  de  Critias. 

Le  peuple  s'étant  assemblé,  Alcibiade  comparut 
devant  lui  ;  et  après  avoir  déploré  ses  malheurs, 
après  s'être  plaint  légèrement  et  avec  modestie 
des  Athéniens ,  il  rejeta  toute  sa  mauvaise  for- 
tune sur  un  démon  jaloux  de  sa  gloire.  Il  parla 
ensuite  avec  assez  d'étendue  des  espérances  de 
l'ennemi,  et  exhorta  le  peuple  à  repiendre  cou- 
rage. Les  Athéniens  lui  décernèrent  des  cou- 
ronnes d'or,  le  déclarèrent  généralissime  sur 
terre  et  sur  mer,  le  rétablirent  dans  tous  ses  biens, 
et  ordonnèrent  aux  eumolpidcs  et  aux  hérauts 
de  rétracter  les  malédictions  qu'ils  avaient  pro- 
noncées contre  lui  par  ordre  du  peuple.  Par  son 
affabilité ,  par  ses  largesses ,  par  la  pompe  ma- 
gnifique avec  laquelle  il  fit  faire  les  processions  des 
mystères  d'Eleusis,  «  Alcibiade,  ajoute  Plutar- 
que,  gagna  tellement  l'affection  des  pauvres  et  des 
dernières  classes  du  peuple,  qu'ils  conçurent  le 
plus  violent  désir  de  l'aA^oir  pour  roi,  et  que  quel- 
ques-uns même  allèrent  jusqu'à  lui  dire  qu'il  de- 
vait se  mettre  au-dessus  de  l'envie  et  abolir  les 
décrets  et  les  lois ,  écarter  tous  les  importants 
qui  troublaient  l'État  par  leur  babil ,  disposer 
de  tout  à  son  gré,  sans  s'embarrasser  des  calom- 
niateurs. On  ne  sait  pas  quelles  pensées  il  avait 
sur  la  tyrannie;  mais  les  plus  puissants  d'enti'e 
les  citoyens ,  craignant  les  suites  de  cette  faveur 
populaire,  pressèrent  extrêmement  son  départ, 
en  lui  accordant  tout  ce  qu'il  voulait  et  lui  don- 
nant les  collègues  qu'il  demanda.  » 

Alcibiade  l'ut  renvoyé  en  Asie  avec  cent  vais- 
seaux. Ayant  débarqué  à  l'île  d'Andros,  il  battit 
les  troupes  des  Lacédémoniens;  mais  il  ne  prit 
pas  la  ville ,  et  ce  fut  la  première  des  accusations 
que  ses  ennemis  intentèrent  dans  la  suite  contre 
lui.  La  grande  opinion  que  ses  exploits  précédents 
donnaient  de  sa  hardiesse  et  de  sa  prudence  le  fit 
soupçonner  d'avoir  manqué  par  négligence  ce 
qu'il  n'avait  pas  exécuté ,  parce  qu'on  était  [ler- 
suadé  que  rien  de  ce  qu'il  voulait  faire  ne  lui  était 
impossible.  On  espérait  aussi,  de  jour  en  jour, 
apprendre  la  réduction  de  Chio  et  du  reste  de 
rionie  ;  et ,  trompé  dans  cette  attente ,  on  ne  son- 
geait pas  qu'il  faisait  la  guerre  contre  des  peuples 
à  qui  le  roi  de  Perse  fournissait  tout  l'argent  dont 
ils  avaient  besoin ,  tandis  qu'il  était  lui-même 
souvent  obligé  de  quitter  son  camp  pour  aller 
chercher  de  quoi  payer  et  faire  subsister  ses  trou- 
pes. Ce  fut  là  le  prétexte  de  la  dernière  inculpa- 
tion qu'on  lui  fit.  Lysandre,  que  les  Lacédémo- 
niens avaient  envoyé  prendre  le  commandement 
de  la  flotte,  donnait  à  ses  marins,  sur  l'argent 
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que  Cyrus  lui  fournissait ,  quatre  oboles  au  lieu 
de  trois.  Alcibiade ,  qui  avait  bien  de  la  peine  à 
en  payer  ti'ois  aux  siens ,  alla  dans  la  Carie  pour 
y  ramasser  quelque  butin.  Antiochus,  à  qui  il 
avait  laissé  le  commandement  de  la  flotte ,  était 
un  bon  pilote ,  mais  un  homme  étourdi  et  entre- 
prenant. Alcibiade  lui  avait  défendu  de  combattre, 
quand  même  il  serait  provoqué  par  les  ennemis. 
Mais  Antiochus  eut  si  peu  d'égard  à  cette  défense 
et  porta  si  loin  la  témérité ,  qu'ayant  rempli  son 
vaisseau  de  soldats,  il  cingla  versEphèse,  et  passa 
le  long  des  proues  des  vaisseaux  ennemis,  provo- 
quant par  des  outrages  et  des  injures  ceux  qui  les 
montaient.  Lysandre  se  contenta  de  détacher  quel- 
ques galères  pour  lui  donner  la  chasse.  Mais  les 
Athéniens  étant  venus  au  secours  de  leur  général, 
Lysandre  fit  avancer  toute  sa  flotte,  les  battit, 
tua  Antiochus,  s'empara  de  plusieurs  vaisseaux, 
fit  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et  dressa  sur- 
le-champ  un  trophée.  Alcibiade ,  informé  de  ce 
désastre,  revint  à  Samos,  et,  s'étant  mis  à  la  tête 
de  toute  la  flotte ,  alla  présenter  la  bataille  à  Ly- 
sandre, qui,  content  de  sa  victoire,  ne  sortit 
pas  à  sa  rencontre. 

n  y  avait  dans  le  camp  d'Alcibiade  un  de  ses 
plus  grands  ennemis ,  Thrasybule ,  qui  partit 
sur-le-champ  pour  aller  l'accuser  à  Atliènes  ;  et 
afin  d'irriter  ceux  des  Athéniens  qui  étaient 
déjà  mal  disposés  pour  lui ,  il  dit  au  peuple  que 
c'était  par  un  abus  odieux  de  sa  puissance 
qu' Alcibiade  avait  ruiné  les  affaires  et  perdu 
la  flotte  ;  que ,  livrant  le  commandement  à  des 
hommes  débauchés  et  ineptes ,  il  allait  s'enrichir 
dans  les  pays  voisins ,  et  s'abandonner  aux  excès 
les  plus  honteux  au  milieu  des  courtisanes  d'A- 
byde  et  de  l'Ionie ,  pendant  que  l'armée  ennemie 
était  si  près  de  celle  des  Athéniens.  On  lui  repro- 
chait aussi  les  forts  qu'il  avait  bâtis  en  Thrace , 
près  de  la  ville  de  Byzance ,  afin  de  s'y  ménager 
une  retraite,  ne  pouvant  et  ne  voulant  pas  vivre 
dans  sa  patrie.  Les  Athéniens  ajoutèrent  foi  à  ces 
accusations  ;  et,  n'écoutant  que  leur  aniraosité,  ils 
nommèrent  d'autres  généraux.  Alcibiade,  informé 
de  ce  qui  se  passait  et  craignant  qu'on  n'allât  plus 
loin  encore,  quitta  le  camp,  et,  rassemblant  des 
troupes  étrangères,  il  alla  faire  la  guerre  à  des  peu- 
ples de  Thrace  qui  vivaient  dans  l'indépendance.  Il 
tira  de  grandes  sommes  d'argent  du  butin  qu'il  avait 
fait,  et  sa  présence  mit  les  Grecs  à  l'abri  des  in- 
cursions des  barbares.  Quelque  temps  après,  les  gé- 
néraux Tydée,  Ménandre  et  Adimante,  qui  étaient 
à  iEgos-Potamos  avec  tout  ce  qu'il  restait  alors  de 
vaisseaux  aux  Athéniens ,  avaient  pris  l'habitude 
d'aller  tous  les  matins ,  à  la  pointe  du  jour,  pro- 
voquer Lysandre ,  qui  se  tenait  à  Lampsaque  ;  ils 
s'en  retournaient  ensuite,  et  passaient  la  journée 
négligemment  et  en  désordre,  en  affectant  un 
grand  mépris  pour  les  Lacédémoniens.  Alcibiade, 
qui  n'était  pas  éloigné  d'eux ,  sentit  le  danger  de 
leur  position,  et  crut  devoir  les  en  avertir.  Il 
monte  à  cheval,  va  trouver  les  généraux,  et  leur 
représente  qu'ils  occupent  un  poste  désavanta- 
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geux  sur  une  côte  qui  n'a  ni  ports,  ni  villes,  et 
où  ils  sont  obligés  de  tirer  leurs  provisions  de 
Seste,  qui  était  fort  éloignée;  qu'ils  souffrent  im- 
prudemment que  leurs  matelots ,  lorsqu'ils  des- 
cendent à  terre  ,  se  dispersent  et  se  répandent 
en  liberté  partout  où  ils  veulent,  tandis  qu'ils 
sont  en  présence  d'une  flotte  ennemie,  accoutu- 
mée à  obéir  sans  réplique  aux  ordres  absolus  de 
son  général.  Il  leur  conseilla  donc  de  se  rappro- 
cher de  Seste  ;  mais  les  généraux  ne  voulurent  pas 
l'écouter  :  Tydée  même  lui  dit  avec  fierté  de  se  reti- 
rer ;  que  ce  n'était  paslui  qui  commandait  la  flotte. 

Sa  prévoyance  sur  les  fautes  que  faisaient  les 
généraux  athéniens  fut  bientôt  justifiée  par  l'é- 
vénement. Lysandre  ayant  fondu  sur  eux  lors- 
qu'Us  s'y  attendaient  le  moins ,  il  ne  se  sauva  de 
toute  la  flotte  que  huit  vaisseaux,  que  Conon  em- 
mena ;  tous  les  autres,  au  nombre  d'environ  deux 
cents ,  furent  pris  et  conduits  à  Lampsaque  avec 
trois  mille  prisonniers,  que  Lysandre  fit  égorger. 
Peu  de  temps  après ,  il  se  rendit  maître  d'Athè- 
nes, brûla  tous  les  vaisseaux ,  et  détruisit  les 
longues  murailles  du  Pirée. 

Alcibiade,  à  qui  les  exploits  de  Lysandre  fai- 
saient redouter  les  Lacédémoniens,  qu'A  voyait 
maîtres  de  la  terre  et  de  la  mer,  se  retira  en  Bi- 
thynie,  emportant  avec  lui  de  grandes  richesses. 
Dépouillé  par  les  Thraces  de  Bithynic  d'une 
grande  partie  de  sa  fortune,  il  résolut  d'aller  à  la 
cour  d'Artaxerxe,  persuadé  que  ce  prince,  dès 
qu'il  l'aurait  connu,  ne  le  jugerait  pas  moins 
utile  à  son  service  que  Thémistocle.  Sa  démarche 
avait  d'ailleurs  un  motif  plus  honnête  :  il  n'allail 
pas,  comme  celui-ci,  offrir  son  bras  au  roi  contre 
ses  concitoyens,  mais  lui  demander  desecourii 
sa  patrie  contre  ses  ennemis.  Il  pensa  que  Phar- 
nabaze  lui  donnerait  les  moyens  d'aller  trou- 
ver Artaxerxe  en  toute  sûreté  :  s'étant  rendu  en 
Phrygie ,  il  lui  fit  assidûment  sa  cour  et  en  fui 
bien  traité. 

Cependant  les  Athéniens  supportaient  avec 
peine  la  perte  de  leur  domination  ;  ils  se  rappe- 
laient toutes  les  fautes  qu'ils  avaient  commises, 
et  dont  la  plus  funeste  était  leur  second  empor- 
tement contre  Alcibiade ,  qu'As  avaient  chassé 
sans  motif  réel.  Ils  conservaient  encore  un  rayon 
d'espérance  et  ne  croyaient  pas  tout  perdu ,  tant 
qu'Alcibiade  vivait.  Si  dans  son  premier  exil  il 
n'avait  pu  se  résoudre  à  rester  dans  l'inaction, 
il  devait  encore  moins  alors  ,  pour  peu  qu'il  en 
eût  le  moyen ,  souffrir  l'insolence  des  Lacédémo- 
niens et  les  cruautés  des  tyrans.  Ce  n'était  pas 
sans  une  apparence  de  raison  que  le  peuple  se 
berçait  de  ces  idées ,  puisque  les  trente  tyrans 
eux-mêmes  mettaient  un  soin  et  une  attention 
extrêmes  à  s'informer  de  ce  que  faisait  et  de  ce 
que  projetait  Alcibiade.  Enfin ,  Critias  fit  obser- 
ver à  Lysandre  que  les  Lacédémoniens  ne  seraient 
jamais  assurés  de  l'empire  de  la  Grèce,  si  la  démo- 
cratie subsistait  à  Atliènes;  que  lors  même  que 
les  Athéniens  se  soumettraient  avec  douceur  au 
gouvernement  oligarchique,  Alcibiade,  tant  qu'il 
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vivrait,  ne  les  laisserait  pas  s'accoutumer  tran- 
quillement à  l'état  présent  des  choses.  Mais  ces 
discours  auraient  fait  peu  d'impression  sur  Ly- 
saudre,  s'il  n'eût  enfin  reçu  de  Sparte  une  scytale 
qui  lui  ordonnait  de  se  défaire  d'Alcibiade.  Ly- 
sandre  fit  donc  passer  cet  ordre  à  Pharnabaze, 
pour  le  faire  exécuter  ;  et  le  satrape  en  chargea 
Magée  son  frère,  et  son  oncle  Tysamithrès. 

Alcibiade  ^^vait  alors  dans  un  bourg  de  Phry- 
gie  avec  Timandra ,  sa  concubine.  Ceux,  qu'on 
avait  envoyés  pour  le  tuer  n'osèrent  pas  s'en  ap- 
procher :  ils  environnèrent  la  maison,  et  y  mirent 
le  feu  pendant  la  nuit.  Alcibiade,  réveillé  en  sur- 
saut, ramassa  tout  ce  qu'il  put  de  hardes ,  et  les 
jeta  dans  le  feu  ;  puis,  s'entourant  le  bras  gauche 
de  son  manteau ,  il  s'élança  l'épée  à  la  main  à 
travers  les  flammes.  A  sa  vue,  tous  les  barbares 
s'écartèrent  ;  mais  ils  l'accablèrent  de  loin  sons 
une  grêle  de  flèches ,  et  le  laissèrent  mort  sur  la 
place.  Quand  les  barbares  se  furent  retirés,  Timan- 
dra enleva  le  corps  d'Alcibiade,  et  lui  donna  une 
sépulture  convenable.  Telle  fut  la  fin  d'un  des 
hommes  les  plus  extraordinaires  de  l'antiquité , 
in  quo,  dit  Cornélius  Népos,  natura  quld  ej'fi- 
cere  possit  videtur  experta. 

Plutarque,  Alcibiade.  —  Thucydide,  I.  —  Xénophon, 
Histoire  grecque.  —  Diodore  de  Sicile.  —  Cornélius  Né- 
pos. —  Virgilio  M.ilvezzi ,  Considerazioni  con  occasione 
d'alcuni  luoyhi  délie  vite  d  Alcibiade  e  di  Coriolano; 
Bologne,  1648,  in- 16.  — A.-G.  Meissner, ^iciftiaties,- Leipz., 
178a-1788,  4  vol.  in-8''.  —  J.-H.  Joanin,  Histoire  d'Alci- 
biades,  etc.;  Paris,  1819,  ln-8°.  —  Julius  Wiggers,  Quœs- 
tiones  criticœ  et  historicx  de  Cornelii  Nepotis  Alci- 
biade; IJps.,  1833,  in-S".  —  W.  Vischer,  Alcibiades  und 
Lysandros,  etc.;  Bas.,  184S,  ln-8''. 

*  ALCIBIADE,  martyr  de  la  foi  chrétienne, 
mort  à  Lyon  en  177.  Eusèbe  en  parle  dans  son 
Histoire  ecclésiastique,  liv.  V,  chap.  in. 

ALCiDAMAS  ('AXxi8â[xaç),  rhéteur  grec,  na- 
tif d'Élée,  en  Asie  Mineure.  Il  était  élève  de  Gor- 
gias  et  contemporain  d'Isocrate,  qui  vivaitde  336  à 
338  avant  J.-C.  On  a  sous  son  nom  deux  discours 
ou  essais  de  rhétorique,  intitulés,  l'un  :  'OSucaeùç, 
■?]  xaxà  riaXa(j,r,5ouçTrpoSo(7Îa(;  (Ulysse,  ou  contre 
Palamède  pour  cause  de  trahison  ) ,  et  l'autre  : 
Depî  Twv  Toùç  ypantobc,  làyovc,  ypaçôvxwv,  ?!  Ttspt 
SoçKJTwv  (sur  ceux  qui  font  des  discours  écrits, 
ou  sur  les  Sophistes  ).  Le  premier  discours  est 
mis  dans  la  bouche  d'Ulysse,  accusant  Palamède 
d'avoir  trahi  la  cause  des  Grecs  au  siège  de  Troie  ; 
le  second  contient  des  diatribes  et  des  lieux  com- 
muns contre  ceux  qui  ne  savent  pas  improviser. 
H  est  douteux  que  ces  écrits  soient  d'Alci- 
damas.  On  les  trouve  imprimés  dans  la  collec- 
tion des  orateurs  grecs  d'Aide  Manuce,  Venise, 
1513;  dans  l'édition  de  Reiske,  1774,  et  dans 
Bekker,  Oratores  Attici,  1823.  Ils  ont  été  tra- 
duits en  français  par  l'abbé  Auger,  1781,  in-8°,  et 
en  allem.  par  Ditthey,  1827,  in-4°. 

Fabdcius,  Bibliotheca  grœca,  t.  Il,  p.  776. 

*ALCIMACHUS,  peintre  grec,  probablement 
contemporain  d'Alexandre  le  Grand.  Pline  cite 
de  lui  un  tableau  qui  représentait  l'Athénien 
Dioxippe  remportant,  tout  nu,  la  victoire,  aux 
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jeux  Olympiques,  sur  un  Macédonien,  couvert  de 
son  armure, 
riine,  Histoire  naturelle,  t.  XXXV,  p.  13. 

ALCiME,  grand  prêtre  des  Juifs  sous  le  règne 
d'Antiochus  Eupator,  vers  163  avant  J.-C.  Ac- 
cusé d'idolâtrie  et  chassé  de  Jérusalem ,  il  de- 
manda des  secours  à  Démétrius,  se  rendit  maître 
de  Jérusalem ,  et  entreprit  de  démolir  le  sanc- 
tuaire du  temple,  lorsqu'il  mourut  subitement. 

I  Macchabée,  VII,  9.  —  Josèphe,  Antiq.jud-,  1.  XII,  9. 

ALCIME  ou  ALCiMUS  (Alethius),  historien, 
orateur  et  poète,  vivait  dans  le  quatorzième 
siècle  de  J.-C.  Suivant  Ausone,  il  enseignait  la 
rhétorique  à  Burdigala  (Bordeaux),  et,  suivant 
Sidoine  Apollinaire,  à  Nitiobriges  (  Agen  ).  On  a 
cru,  d'après  un  passage  d' Ausone,  qu'il  avait 
écrit  V Histoire  de  Julien  l'Apostat,  et  celle  de 
Salluste,  consul  et  préfet  des  Gaules,  sous  le 
règne  de  cet  empereur.  Il  ne  nous  reste  de  lui 
que  sept  petits  poèmes  ou  épigrammes  élégants, 
imprimés  dans  Meyer,  Anthologia  veterum  La- 
tinorum  epigrammatuin  etpoematum,  Leipzig, 
1835,  in-8°.  Voici  son  épigramme  sur  Homère  et 
Virgile  : 

Mœonio  vati  qui  par  aut  proximus  csset 
Consultas  Paean  risit,  et  haec  cecinit  : 

Si  potuit  nasci  quem  tu  sequereris,  Homère, 
Nascetur  qui  te  possit,  Homère,  sequi. 

Wernsdorf,  Poetœ  latinî  minores.  —  Meyer,  Antho- 
logia. 

*Ai,ciMÉNÈs  ('AXxifxÉvïiç) ,  poëte  comique 
d'Athènes,  paraît  avoir  été  contemporain  d'Es- 
chyle. Quelques  critiques  l'ont  confondu  avec 
Alcman.  Ptolémée  Héphestion  cite  de  lui  un  poème 
intitulé  KoXy[xgcù(7at  (les  Plongeuses),  que  Sui- 
das énumère  panni  les  pièces  d' Alcman,  et  dont 
il  ne  nous  reste  aucun  fragment. 

Bode,  Geschichte  der  dramat.  DicktJcunst  der  Helle- 
nen.  —  Meineke,  Historia  critica  comicorum  grse- 
corum.  —Ptolémée  Héphestion,  p.  30,  édit.  Roulez. 

ALCiNOUS,  premier  roi  des  Phéaciens  dans 
l'île  de  Corcyre,  fils  de  Nausithoiis  et  de  Péribée. 
H  brille  dans  VOdyssée  par  la  magnificence  de 
sa  cour,  par  la  beauté  de  ses  jardins,  et  par 
l'hospitalité  bienveillante  avec  laquelle  il  accueil- 
lit d'abord  les  Argonautes,  puis  Ulysse,  après  le 
naufrage  que  le  roi  d'Ithaque  avait  fait  sur  la  côte 
de  son  île.  Nausicaa  était  la  fille  d'Alcinoiis. 

Britannicus,  inJuvcnal.  Satyr. ,\.lSi.  —  Uor ace,  Epist. 
u,  1. 1. 

*ALCiNOÙs  ('AXxîvouç),  philosophe  platoni- 
cien, vivait  probablement  dans  le  premier  siècle 
de  notre  ère.  Il  écrivit  une  introduction  à  la 
philosophie  de  Platon  sons  le  titre  :  'EuiTOfiy;  -n 
ôiôacrxaXixôv  twv  IlXàTcovoç  6oY(J.àTCjûv.  Cet  ou- 
vrage n'a  pas  une  grande  valeur  au  point  de  vue 
philosophique  et  fittéraire.  L'auteur  attribue  à 
Platon  la  connaissance  de  toutes  les  formes  de 
syllogismes,  parce  que  ses  disciples  en  ont  fait 
usage.  Il  déclare  que  nous  ne  pouvons  nous  élever 
à  l'idée  infinie  de  Dieu  que  par  voie  de  néga- 
tion ou  d'analogie.  Il  représente  l'àme  du  monde 
(  'h  4'^5C^  '^^^  x6(yp.ou  )  comme  incréée ,  que  Dieu 
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fait,  suivant  sa  volonté,  entrer  en  activité:  — 
Le  Sommaire  ou  Introduction  d'Alcinoùs  fut 
d'abord  publié  en  latin  à  Rome  par  Pierre  Balbi, 
en  1469,  in-fol.  Le  texte  grec  fut  imprimé  pour 
la  première  fois  dans  l'édition  aldine  d'Apulée, 

1521,  in-S".  La  dernière  édition  est  de  J.-F.  Fis- 
cher, Leipzig,  1783.  II  en  existe  une  traduction 
française  par  J.-J.  Combes -Dounous;  Paris, 
1800,  in-8°. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Alcinoiis  avec  un 
écrivain  latin ,  dont  il  nous  reste  quelques  épi- 
grammes  recueillis  dans  VAnthologia  latina  de 
Burmann. 

Ritter,  Geschichte  der  philosophie ,  t.  IV. 

ALCiONius  ou  ALCYONius  (^Pierre),  né  en 
1487,  mort  en  1527,  correcteur  de  l'imprimerie 
d'Aide  Manuce  à  Venise,  sa  patrie,  et  professeur 
de  grec  à  Florence.  Clément  VIT  l'appela  auprès 
de  lui.  Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est  ïvà\- 
i\x\é  Medicis  legatus,sive  de  exilio ,  Venise, 

1522,  in-4'',  réimprimé  par  les  soins  de  Mencken, 
sous  le  titre  à'Analecta  de  calamitate  littera- 
^orMm,  Leipzig,  1707,  in- 12.  On  l'accusa  de 
s'être  approprié  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon 
dans  le  traité  De  gloria  de  Cicéron ,  dont  il 
possédait,  dit-on,  le  seul  manuscrit,  qu'il  aurait 
fait  ensuite  disparaître  pour  cacher  son  plagiat. 
Cette  accusation  ne  parait  pas  fondée.  Le  livre 
de  r£xil  est  un  dialogue  fait  à  l'imitation  de 
ceux  de  Cicéron,  dans  un  style  pur  et  élégant. 
C'est  un  éloge  emphatique  de  l'exil,  ou  du  moins 
une  déclamation  pour  prouver  que  l'exil  n'est 
pas  un  mai.  On  a  encore  de  lui  :  Aristotelis 
opéra  varia,  latine;  Venise,  1521,  in-fol.  Cette 
traduction  latine  de  quatre  ouvrages  d'Aristote 
est  extrêmement  rare,  parce  que  l'auteur,  piqué 
des  critiques  qu'on  en  fit,  acheta  tous  les  exem- 
plaires qu'il  put  trouver,  et  les  jeta  au  feu. 

Tiraboschi,  vol.  I  de  l'Histoire  de  la  littérature  ita- 
lienne. —  Mazzuchelli,  Scrittori  d'italia.  —  Gesner, 
Siblioth.  —  Paul  Jove,  Elog.,  c.  cxxiil,  p.  63. 

ALCîPHRON  ('AXxtçpwv),  rhéteur  et  épistolo- 
graphe  grec,  vivait  probablement  dans  le  second 
siècle  de  notre  ère.  Il  nous  reste  de  lui  soixante- 
seize  lettres,  rares  échantillons  de  l'épistologra- 
phie  grecque.  On  croit,  d'après  Aristénète  (  £p., 
1 ,  5  et  22  ) ,  qu'il  fut  contemporain  de  Lucien, 
qui  appartient  au  second  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Les  lettres  d'Alciphron  sont  presque 
toutes  datées  d'Athènes  ;  et,  quoique  le  mauvais 
goût  y  domine ,  elles  ne  sont  pourtant  pas  sans 
importance  pour  l'étude  de  l'antiquité  et  de  la 
langue  grecque  ;  car  l'auteur  trace  le  tableau  des 
mœurs  d'Athènes  d'après  d'anciens  poètes  co- 
miques dont  les  ouvrages  sont  perdus  ;  il  y  fait 
parler  sans  intermédiaire  des  personnages  de 
différentes  professions  (pêcheurs,  paysans,  para- 
sites) d'une  manière  exactement  conforme  à  leur 
état,  à  leur  genre  de  vie,  à  leurs  mœurs ,  à  leurs 
sentiments ,  mais  dans  un  langage  imité  de  Dé- 
mosthène  et  de  Lysias.  La  meilleure  partie  de 
ces  lettres  est  la  correspondance  des  courtisanes  ; 
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on  remarque  principalement  la  lettre  de  Ménan- 
dre  à  Glycérion,  et  cellede  Glycérion  àMénandre. 

La  première  édition  d'Alciphron ,  comprenant 
seulement  quarante-quatre  lettres,  fait  partie  de 
la  collection  d'Aide  Manuce,  Venise,  1499,  in-4''; 
la  seconde  édition  fut  publiée  à  Leipzig,  1715- 
1718,  in-8°,  par  Bergler,  qui  y  ajouta  vingt-huit 
lettres;  et  la  troisième  par  Wagner,  Leipzig, 
1798,  2  vol.  in-S".  Bast  a  publié,  en  1801,  une 
nouvelle  lettre  inédite.  Les  letti'es  d'Alciphron  ont 
été  traduites  en  français  par  l'abbé  Richard  ;  Pa^ 
ris  et  Amsterdam,  1785,  3  vol.  in-12,  et  en  an- 
glais par  Munro  et  Beloe,  London,  1791. 

Alciphron,  philosophe  de  Magnésie,  men- 
tionné par  Athénée  (I,  31),  paraît  avoir  été  uft 
personnage  différent  de  l'épistolographe. 

Wagner,  prœfat.  in  Alciph.  epist.  —  Fabricius,  Ui^ 
blioth.  grsec,  t.  I,  p.  588.  —  Schœll,  Histoire  de  la  lit- 
térature grecque,  t.  IV,  p.  313. 

ALCiPPE,  Lacédémonien,  fut  exilé  de  sa  pa- 
trie par  la  cabale  de  quelques  en^îeux ,  qui  l'acv 
cusèrent  de  vouloir  renverser  la  constitution 
de  la  république.  Sa  femme  Démocrita ,  qui  avait 
dessein  de  le  suivi'e ,  en  fut  empêchée  par  lé 
magistrat  qui  fit  vendre  ses  biens.  Il  lui  ôta  le 
moyen  de  marier  deux  filles  qu'elle  avait,  de  peur 
qu'elles  donnassent  la  vie  à  des  enfants  qui  pus 
sent  un  jour  venger  l'outrage  fait  à  leur  aïeul.  Dé- 
mocrita ,  outrée  de  désespoir,  épia  le  moment  oii 
les  femmes  les  plus  considérables  de  la  ville  étaient 
rassemblées  dans  un  petit  temple  pour  célébrei 
une  fête.  Alors ,  se  saisissant  de  plusieurs  mon- 
ceaux de  bois  qu'on  avait  préparés  pour  les  sa- 
crifices ,  elle  y  mit  le  feu ,  pour  brûler  à  la  fois 
et  le  temple  et  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient. 
Lorsqu'elle  vit  le  peuple  accourir  pour  éteindre 
l'incendie  et  en  punir  les  auteurs ,  elle  se  tua  avec 
ses  deux  fdles.  Les  Lacédémoniens  firent  jeter 
le  corps  de  Démocrita  et  de  ses  deux  filles  horâ 
de  leurs  frontières. 

Plutarque. 

*ALCiSTÈNE,  femme  peintre,  dont  l'âge  d* 
le  pays  sont  inconnus.  Pline  cited'elle  un  tableau 
représentant  un  danseur. 

Pline,  Hist  nat.,  XXXV,  40. 

^  ALCMAN,  fils  de  Damante,  poëte  lyrique  spat*- 
tiate  (son  nom,  qui  était  proprement  Alcméon, 
'AXy.[Aatwv,  prit  la  terminaison  dorique,  et  ftrt 
changé  en  Alcman  'AÀ-/.u.àv  ),  naquit  à  Sardes, 
capitalede  la  Lydie,  et  florissaità  Sparte  vers  672 
avant  J.-C.  On  le  regarde  comme  le  père  da 
genre  erotique.  Suivant  Suidas,  Alcman  remplaça 
le  premier  le  vers  hexamètre ,  dans  la  poésie 
lyrique,  par  un  nouveau  mètre  qui ,  de  son  nom, 
fut  appelé  alcmaïque.  Il  avait  composé,  eft 
dialecte  dorien,  un  poème  sur  les  Dioseures,  les 
Parthénïes  ou  Éloges  des  jeunes  filles  et  des  vers  " 
à  la  louange  de  l'amour  et  du  vin.  On  lui  attribue 
à  tort  une  pièce  intitulée  les  Plongeuses  (  Voy. 
Alciménès).  Il  ne  nous  en  reste  que  quelques 
fragments ,  conservés  par  Athénée  et  Plutarque. 
Fr.-Th.  Welcker  les  recueillit  et  les  publia  dans 
un  petit  volume  de  90  pages  in-4°,  à  Giessen 
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j  en  1815.  Ou  les  trouve  encore  dans  l'excellente 
;  édition  des  L^rici  greeci  de  Boissonade;  dans  le 
i  Corpus  poetamm  grascontm ,  Genève ,  1614, 
'  in-fol.  ;  dans  Ful\ius  Ursinus ,  Carmina  novem 
illustrium  fœminarum ,  etc.,  Anvers,  1568, 
in-8°;  traduits  en  français  dans  les  Soirées  lit- 
;  téraires  par  Coupé. 

Velleius  Paterculus,  1. 1.  —  Stace,  Sylv.  III,  I.  V,  S3.  — 
Pausanias,  III ,  p.  96.  —  Athénée,  l.  XIII ,  p.  600.  —  Sca- 
liger,  Jnimud.  in  Eiiseb.,  1361.  —  Suidas,  Alcman.  — 
Pline,  Hist.  natur.,Xl,  33.  —  Plutarque,  Sulla,  c.  36.  — 
Schoell,  Histoire  de  la  littérature  grecque,  t.  I,  p.  203. 
—  F. -T.  Welcker,  Fragm.  Alcmanis  lyrici,  in-4'',  181S. 

ALCMÉON  ('A>.x[Aaîwv),  philosophe  grec,  de 
Crotone,  disciple  dePythagore  et  fils  de  Pirithoiis, 
vivait  dans  le  sixième  siècle  avant  J.-C.  (1).  Il  s'i- 
nitia à  la  science  dans  la  célèbre  école  des  Asclé- 
piades,  à  Crotone.  Au  rapport  de  Chalcidius,  com- 
mentateur de  Platon  {Comment,  in  Plat.  Tïm., 
p.  368,  édit.  de  Fabricius),  «  AIcméon ,  natu- 
raliste exercé ,  a  le  premier  osé  disséquer  ou 
plutôt  éséquer  et  fait  connaître  très-clairement 
beaucoup  de  choses  sur  la  nature  de  l'œil  :  Âlc- 
rnseon,  in  phtjsicis  exercitatus,  quique  primiis 
exseciionem  aggredi  mcsits  est,  de  oculi  na- 
iura  multa  et  prseclara  in  lucem  protulit  (2). 
Nous  venons  de  donner  la  traduction  h'ttérale  de 
ce  fameux  passage  sur  lequel  on  s'est  appuyé', 
sans  le  citer  textuellement,  pour  dire  qu'Alcméon 
a  le  premier  disséqué  des  cadavres  humains ,  et 
serait,  par  conséquent,  le  père  de  l'anatomie. 
Cependant  le  Clerc  et  Sprengel  ont  révoqué  ce 
fait  en  doute,  non  parce  que  le  passage  de  Chal- 
cidius avait  été  mal  interprété,  mais  parce  qu'Alc- 
méon, comme  pythagoricien,  devait  avoir  horreur 
des  corps  morts.  C'est ,  selon  nous ,  une  raison 
assez  peu  convaincante  ;  car  en  tout  temps  on  a  vu 
les  adeptes,même  les  plus  fanatiques,  déroger  aux 
doctrines  du  maître.  Quoi  qu'il  en  soit,  AIcméon 
a  certainement  disséqué  des  animaux,  et  par  là  il 
devait  avoir  acquis  plus  de  connaissances  anato- 
miques  que  par  la  simple  mspection  des  entrailles 
des  victimes.  Il  enseignait  que  l'ouïe  s'opère  par 
le  vide  des  oreilles,  parce  que,  disait-il,  l'air 
extérieur  y  pénètre,  et  que  tous  les  lieux  vides 
résonnent.  Il  croyait  que  les  chèvres  respirent  en 
partie  par  les  oreilles.  «  AIcméon ,  dit  Aristote 
{Hist.  anim.,  I,  9),  ne  dit  pas  vrai,  quand  il  pré- 
tend que  les  chèvres  respirent  par  les  oreilles  : 
'AXxjjLaîwv  oÙK  ak-f\%ri  Xéyst,  cf)à(J,£V0(;  àvaTtveîv  ira; 
alya;  xatà  xà  «xà.  On  a  conclu  de  là  qu'Alc- 
méon a  découvert  bien  longtemps  avant  Eustache 
le  canal  de  communication  (la  trompe  d'Eusta- 
che)  entre  l'oreille  moyenne  et  l'arrière-bouche. 
Pour  avoir  cette  connaissance ,  il  lui  a  fallu  ou 
disséquer  des  animaux  chez  lesquels  la  mem- 
brane du  tympan  avait  été  accidentellement  dé- 
ti-uite,  ou  étudier  avec  soin  la  boîte  osseuse  qui 
forme  leur  crâne.  D  paraît  certain  qu'Alcméon 
avait  des  notions  assez  exactes  sur  l'anatomie  de 

(1)"  11  vivait,  dit  Aristote,  lorsque  Pytliagore  était 
vieux.  »  {Metaphys.,  I,  3.) 

(2)  Clialcidius  vivait  dans  le  quatrième  siècle  de  l'ère 
chrétienne. 
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l'oreille;  car  on  Im  attribue,  entre  autres,  la 
découverte  du  limaçon,  partie  essentielle  de 
l'oreille  interne.  Selon  les  doctrines  de  ce  disciple 
de  Pythagore,  il  attribuait  l'odorat  à  la  respira- 
tion, et  le  goût  à  la  température  de  la  langue  ;  il 
soutenait  que  la  première  partie  qui  se  formait 
dans  l'embryon  était  la  tête ,  comme  siège  de  la 
raison,  et  que  le  fœtus ,  au  sein  de  la  mère ,  ne 
se  nourrit  ni  par  la  bouche  ni  par  le  cordon  om- 
bilical ,  mais,  comme  une  éponge,  par  une  sorte 
d'imbibition  de  toute  la  surface  du  corps  (  ôt'  ô>.ou 
ToO  crwjAaTOç  Tpéçs'JÔai,  ...  (ïnTuep  aTtOYyîav  ).  II 
plaçait  le  siège  de  l'âme  dans  le  cerveau  ;  il  regar- 
dait la  semence  comme  une  portion  du  cerveau 
(syxEtpàXoj  tJ,Époç)  (1);  que  la  santé  dépend  d'un 
mélange  bien  proportionné  de  chaleur,  de  séche- 
resse, de  froid,  d'humidité,  etc.;  et  que  la  maladie 
provient  de  ce  que  l'un  de  ces  agents  prédomine 
sur  l'autre.  AIcméon  a  aussi  le  premier  donné  du 
sommeil  la  théorie  que  voici  :  <(  On  s'endort  lorsque 
le  sang  se  retire  dans  les  gros  vaisseaux,  et  on  se 
réveille  quand  ce  fluide  se  répand  de  nouveau  dans 
tout  le  corps  ;  la  mort  s'établit  quand  le  sang  est 
dans  un  état  de  stagnation  complète.  «  —  Quant 
à  la  philosophie  pure,  AIcméon  paraît  avoir  le 
premier  formulé  ce  dualisme  antagoniste  entre  le 
bien  et  le  mal ,  la  lumière  et  les  ténèbres ,  le  fini 
et  l'infini,  dualisme  qui  depuis  a  défrayé  tant  de 
systèmes.  (Aristote,  Metaphys.,  I.  ) —  Les  doc- 
trines astronomiques  qu'on  lui  attribue  sont 
celles  de  Pythagore  et  de  tous  les  pythagori- 
ciens. (  Voy.  Pythagore.  ) 

n  ne  nous  reste  des  ouvragés  d'AïcméOri  que 
les  titres  de  quelques-uns.  Diogène  Laërce 
(  VUI,  5  )  l'appelle  le  premier  écrivain  de  philo- 
sophie naturelle  (  (putnxô;  Xôyoî  )  ;  et,  selon  saint 
Isidore  d'Espagne  {Orig.,  I,  39),  il  avait  aussi 
écrit  des  fables.  F.  D. 

Aristote.  —  Diogène  Laërce,  11b.  VIII.  —  Cicéron,  De 
natura  deoriim,  l.  40.  —  Saint  Clément  d'Alexandrie, 
Stromat.,  I.  —  Le  Clerc,  Histoire  de  la  médecine.  — 
Fabricius,  Bibliotheca  grxca,  Xlil,  48.  —  Goulin  ,  Me- 
tnoires  littéraires ,  critiques,  pour  servir  à  l'Histoire 
de  la  médecine ,  année  177S.  —Sprengel,  Hist.  de  la 
incdecine.  —  C.-G.  Kiilm,  De  pliilosoph.  cmte  Hippo- 
crat.  médicinal  cultor.,  dans  Aokermann,  Opuscida 
ad  historiœ  medicinse  pertinentia,  Norimb.,  1797, 
in-8°  ;  et  dans  Kiilin  ,  Opuscula  academica  médica  et 
philologica,  Lips.,  1827,  1828.  2  vol.  in-8». 

ALCMÉON ,  fils  de  Mégaclès ,  de  la  famille  des 
Alcméonides ,  vivait  à  Athènes  vers  la  fin  du 
sixième  siècle  avant  J.-C,  au  milieu  des  fac- 
tions qui  divisaient  la  république.  Il  était  à  la 
tête  de  ceux  qui  ne  voulaient  aucun  changem_ent 
dans  le  gouvernement  ;  ce  qui  le  mit  en  butte  aux 
deux  autres  partis ,  qui  vinrent  à  bout  de  le  faire 
exiler,  sous  prétexte  que  son  père  s'était  souille?, 
des  meurtres  de  Cylon  et  de  ses  partisans.  Cet 
exil  ne  fut  pas  de  longue  durée.  AIcméon  revint 
lorsque  Solon  eut  rétabU  l'ordre,  et  obtint  le 
conmiandemcnt  des  troupes  que  les  Athéniens 
envoyèrent  au  secours  des  amphictyons ,  dans 
la  guerre  de  Cirrha,  vers  l'an  592  avant  J.-C, 

(1)  Plutarque,  De  placit.,  V,  3- 
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et  se  retira  à  Delphes  avec  ses  fils.  Il  rendit 
quelques  Services  aux  Lydiens  que  Crésus  avait 
envoyés  consulter  l'oracle;  et  ce  prince,  l'ayant 
fait  venir  à  sa  cour,  le  renvoya  comblé  de  pré- 
sents. Alcméon  moumt  peu  de  temps  après,  dans 
un  âge  avancé,  laissant  un  fils  nommé  Mégaclès. 

Hérodote,  VI,  125.  —  Pausanias,  II,  18. 

*ALCO  OU  ALCON,  sculptcuT,  dont  la  vie 
est  inconnue.  Quelques  antiquaires  le  placent  dans 
le  huitième  siècle  avant  J.-C.  Il  paraît  avoir  le 
premier  fait  des  statues  en  fonte.  Il  fit  pour  la 
ville  de  Thèbes  un  Hercule  en  fer. 

Pline,  Hist.  nat.,  XXXIV,  14. 

*ALC0ÇER  {Pierre  de),  archéologue  espa- 
gnol ,  vivait  à  Tolède  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  H  était  surtout  versé  dans  les  antiquités 
de  l'Espagne.  On  a  de  lui  :  Historia  o  descrip- 
cion  de  la  impérial  ciodad  de  Toledo  •  Tolède 
(Juan  Ferrer),  1554,  in-fol.,  que  Thomas  Ta- 
maio,  dans  ses  Novedades  antiguas,  attribue 
à  Jean  Vergara,  chanoine  de  l'église  de  Tolède. 

E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

ALCOCK  (  Jean  ) ,  savant  prélat  anglais ,  né, 
vei's  le  mUieu  du  quinzième  siècle  ,  à  Beverley , 
dans  le  comté  d'York,  mort  vers  le  1"''  octobre 
1500,  à  Wisbeach.  Il  étudia  à  CamiDridge,  et 
fut  nommé  successivement  évéque  de  Roches- 
ter,  de  Worcester  et  d'Ély ,  ambassadeur  près 
du  roi  de  Castille ,  et  grand  chancelier.  A  ses 
connaissances  littéraires  et  politiques  il  joi- 
gnait un  talent  distingué  en  arcliitecture ,  attesté 
par  plusieurs  beaux  édifices  élevés  sur  ses  des- 
sins. Ce  talent  lui  valut  la  surintendance  des 
bâtiments  royaux.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  fon- 
dation du  collège  de  Jésus  à  Cambridge  ;  il  ob- 
tint du  roi  Henri  VH  la  permission  de  l'étabUr 
dans  un  couvent  alors  habité  par  des  religieu- 
ses si  connues  par  leurs  mœurs  dissolues,  qu'on 
appelait  leur  communauté  spiritualium  mere- 
tricum  cœnobium.  Parmi  les  écrits  qui  restent  de 
lui,  on  remarque  les  suivants  .  1°  Mons  perfec- 
tionis  ad  Carthusianos ;  Londres,  1501,  in-4°; 
—  2°  Gain  cantus  ad  confratres  suos  Curatos 
in  synodo  apud  Barnv:ell,  25  septembre  1498; 
Londres,  1498,  in-4°;  —  3°  Abbatia  Spiritus 
Sancti  inpura  conscientia,  fujidata  ;  Londres, 
1531,  in-4°  ;  — 4°  les  Psaumes  de  la  péni- 
tence, en  vers  anglais  ;  —  5°  ffomelias  vulga- 
res;  —  6°  Meditationes  pise  ;  —  7"  Spousage 
of  a  Virgin  to  Christ  (le  Mariage  d'une  Vierge 
avec  Jésus-Christ)  ;  1486  ,  in-4''. 

Tlossi,  Historia  regum  Jngliœ,  édit.  deHearne,  p.  212, 
217,  etc.  —  Thomas  Abingdon,  Jntiquities  of  IF'orcester 
cathedral.  —  Warlon  ,  Anglia  sacra.  —  Newcoiirt,  B.e- 
pertorium  Londinense.  —  Godwin ,  De  PrœsuUbus.  — 
.Suard,  dans  la  Biogr.  univ. 

ALCOCK  (  Jean  )  ,  musicien  anglais ,  né  à 
Londres  le  11  avril  1715,  mort  en  mars  1806. 
Depuis  1749  jusqu'à  sa  mort,  il  occupa  la  place 
d'organiste  de  la  cathédrale  de  Lichtfield.  Il  a  mis 
en  musique  un  grarid  nombre  d'airs,  d'hymnes, 
d'antiennes  et  de  psaumes    dont  les  collections 
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[  ont  été  publiées  sous  le  titre  de  Harmonia 
festi  et  Harmony  of  Sion. 

Les  catalofrues   de  Treston  et  de  Caliusac.  —  Bingley, 
Musical  Bio'jrapky. 

*ALCOK  (Thomas),  chirurgien  anglais ,  né  à 
Rothbury  dans  le  Northumberland  en  1784,  mort 
en  1833.  Il  étudia  à  Londres,  et  s'y  acquit  plus 
tard  la  réputation  d'un  habile  praticien.  Parmi 
ses  ouvrages  on  remarque  :  Essaij  on  the  Use 
of  the  Chlorurets  of  oxide  of  sodium  in  the 
treatment  of  hospitalgangrene,  etc.;  Londres, 
1827;  —  Lectures  on  practical  and  médical 
surgery;  Lond.,  1830,  in-8°;  —  et  un  grand 
nonïbre  d'articles  dans  le  London  Médical  and 
Physical  journal,  et  dans  le  Médical  Intelli- 
gencer. 
Biographlcal  dictionary. 
ALCCDiA.  Voy.  GoDOY  {Manuel). 
ALCUIN,  ALcwiN  OU  ALCHWiN,  cn  latin 
Albinus,  surnommé  Flaccus,  restaurateur  des 
lettres  à  l'époque  de  Charlemagne,  né  à  York 
(Angleterre)  en  735  (1),  mort  le  19  mai  804. 
Issu  d'une  ancienne  famille  anglo-saxonne ,  il  fut 
élevé  à  l'école  claustrale  de  l'archevêque  d'York, 
et  eut  pour  maître  Egbert  ou  Albert  (Albert). 
Il  accompagna  ce  dernier  dans  un  voyage  à  Rome 
pour  y  acheter  des  livres  ;  et,  après  la  nomination 
de  son  maître  au  siège  d'York  en  766,  il  fut 
chargé  de  la  direction  de  l'école  jusqu'en  780. 
Les  écoles  de  l'Angleterre  étaient  alors  supérieu- 
res à  celles  du  continent.  Alcuin  nous  informe 
lui-même  de  l'objet  de  l'enseignement  du  monas- 
tère d'York.  Yoici  ce  qu'il  en  dit  dans  son  poème 
Des  pontifes  et  des  saints  de  l'église  d'York  : 
«  Le  docte  Albert  abreuvait ,  aux  sources  d'é- 
tudes et  de  sciences  diverses,  les  esprits  altérés  : 
aux  uns ,  il  s'empressait  de  communiquer  l'art 
et  les  règles  de  la  grammaire  ;  pour  les  autres,  il 
faisait  couler  les  flots  de  la  rhétorique  :  il  savait 
exercer  ceux-ci  aux  combats  de  la  jurisprudence, 
et  ceux-là  aux  chants  d'Aonie;  quelques-uns 
apprenaient  de  lui  à  faire  résonner  les  pipeaux 
de  CastaUe,  et  frapper  d'un  pied  lyrique  les 
sommets  du  Parnasse  ;  à  d'autres,  il  faisait  con- 
naître l'harmonie  du  ciel,  les  t-avaux  du  soleil 
et  de  la  lune ,  les  zones  du  monde ,  les  sept 
étoiles  eiTantes ,  les  lois  du  cours  des  astres , 
leur  apparition  et  leur  déclin ,  les  mouvements 
de  la  mer,  la  nature  des  hommes ,  du  bétail , 
des  oiseaux  et  des  habitants  des  bois  ;  il  ensei- 
gnait à  calculer  avec  certitude  le  retour  solennel 
de  la  Pâque  ;  et  surtout  il  expliquait  les  mys- 
tères de  la  sainte  Écriture.  »  C'était  là  tout 
l'enseignement  du  trivium  et  du  quadravium. 
A  la  mort  de  l'archevêque  Albert,  Alcuin  se 
rendit,  en  781,  à  Rome,  pour  y  chercher  le 
pallium  destiné  à  Éanbald,  successeur  d'Al- 
bert. Ce  fut  pendant  ce  nouveau  voyage  qu'il 
rencontra  à  Parme  l'empereur  Charlemagne , 
qui  l'invita  à  se  fixer  dans  ses  États.  Alcuiu  ac- 

(1)  Si  cette  date  est  exacte ,  Alcuin  ne  pouvait  pas  C-trc, 
comme  on  l'a  dit ,  l'élève  de  Bède ,  qui  mourut  vers  735. 
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cepta  l'offre,  et,  après  avoir  accompli  sa  mission, 
il  vint  en  782  à  la  cour  impériale,  où  il  resta 
jusqu'au  moment  de  sa  retraite  (en  796).  Char- 
lemagne,  avec  cet  esprit  de  discernement  qui 
caractérise  tous  les  grands  hommes ,  se  l'atta- 
cha d'amitié.  Il  lui  donna  successivement  les 
abbayes  de  Ferrières  dans  le  diocèse  de  Sens, 
de  Saint-Loup  à  Troyes,  de  Saint-Jossa  dans 
le  comté  de  Ponthieu  ,  et  de  Saint-Martin  à 
Tours.  Suivant  Éginhard,  Charlemagne  étudia , 
sous  Alcuin,  la  rhétorique,  la  dialectique  et  l'as- 
tronomie. L'exemple  du  maître  fut  suivi  par 
les  courtisans ,  et  bientôt  le  palais  impérial  se 
transforma  en  une  sorte  d'école  ou  d'académie, 
dont  le  savant  anglais  était  naturellement  le  chef. 
Les  fils  (Charles,  Pépin,  Louis),  les  sœurs 
(  Gisla ,  Richtrude  ) ,  la  fille  (  Gundra  ) ,  les  con- 
seillers habituels  (Eginhard,  Angilbeii,  Ama- 
laric,  etc.)  de  Charlemagne  étaient  les  membres 
les  plus  assidus  de  cette  académie.  Chacun  s'y 
donnait  un  surnom  antique,  coutume  qui  fut  de- 
puis souvent  renouvelée  :  Charlemagne  s'appe- 
lait David,  Alcuin  Flaccus,  Angilbert  Homère, 
Amalaric  Symphorius ,  Gisla  Lucie,  Gundra 
Eulalie,  etc.  Cette  académie  domestique  fut  l'o- 
rigine de  ces  fameuses  écoles  palatines  établies 
dans  les  palais  des  princes ,  et  qui  rivalisèrent 
longtemps  avec  les  écoles  claustrales  établies 
dans  les  palais  des  évéques  ;  mais  cette  première 
école  palatiale  ou  palatine  ne  pouvait  fonctionner 
que  dans  les  rares  moments  de  répit  que  laissaient 
à  l'empereur  la  guerre  avec  les  Saxons ,  et  tant 
d'autres  occupations.  C'était  surtout  pendant  les 
longues  journées  d'hiver  que  Charlemagne,  qui  se 
faisait  dans  toutes  les  campagnes  suivre  par  son 
précepteur,  se  livrait  à  l'étude  pacifiquedes  lettres. 
Il  nous  reste  de  cet  enseignement  de  l'école 
du  palais  un  singulier  échantillon  :  c'est  un  col- 
loque, intitulé  Disputatio,  entre  Alcuin  et  Pépin, 
second  fils  de  Charlemagne ,  qui  avait  peut-être 
alors  quinze  à  seize  ans.  En  voici  quelques  ex- 
ti-aits  :  Pépin  interroge  et  Alcuin  répond.  «  Qu'est- 
ce  que  l'écriture  ?  La  gardienne  de  l'histoire.  — 
Qu'est-ce  que  la  parole  ?  L'interprète  de  l'âme. 

—  Qu'est-ce  que  la  langue?  Le  fouet  de  l'air.  — 
Qu'esf-ce  que  l'air?  La  conservation  de  la  vie. 

—  Qu'est-ce  que  la  vie?  Une  puissance  pour  les 
heureux ,  une  douleur  pour  les  misérables ,  l'at- 
tente de  la  mort.  —  Qu'est-ce  que  la  mort  ?  Un 
événement  inévitable ,  un  voyage  incertain ,  un 
sujet  de  plus  pour  les  vivants ,  la  confirmation 
des  testaments,  le  larron  des  hommes.  —  Qu'est- 
ce  que  l'homme?  L'esclave  de  la  mort,  un 
voyageur  passager ,  l'hôte  de  sa  demeure.  — 
Comment  l'homme  est-il  placé?  Comme  une 
lanterne  exposée  au  vent.  —  Où  est-il  placé  ? 
Entre  six  parois.  —  Lesquelles  ?  Le  dessus  ,  le 
dessous,  le  devant,  le  derrière,  la  droite,  la 
gauche.  —  Qu'est-ce  que  la  liberté  de  l'homme? 
L'innocence.  —  Qu'est-ce  que  le  jour  ?  Une 
provocation  au  travail.  —  Qu'est-ce  que  le  soleil? 
La  grâce  de  la  nature,  le  distributeur  des  heures. 
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—  Qu'est-ce  que  la  terre  ?  Le  grenier  de  la  vie, 
le  gouffre  qui  découvre  tout.  —  Qu'est-ce  tpie 
la  mer  ?  Le  chemin  des  audacieux ,  la  frontière 
de  la  terre ,  l'hôtellerie  des  fleuves ,  la  source 
des  pluies.  —  Qu'est-ce  que  l'herbe  ?  Le  vêtement 
de  la  terre.  —  Qu'est-ce  que  les  légumes  ?  Les 
amis  des  médecins ,  la  gloire  des  cuisiniers.  — 
Quel  est  le  sommeil  de  ceux  qui  sont  éveillés  ? 
L'espérance.  — Qu'est-ce  que  l'amitié?  La  simi- 
litude des  âmes.  »  —  C'est  par  ce  mélange  pri- 
mitif de  poésie  et  de  science  que  se  manifeste 
l'esprit  humain ,  quand  il  s'applique  pour  la  pre- 
mière fois,  naturellement,  sans  système,  à  l'é- 
tude du  monde. 

Alcuin  revit  en  790  son  pays  natal;  mais  il 
revint  de  nouveau  en  France  pour  ne  plus  la 
quitter.  Vers  ce  temps  Alcuin  s'engagea  dans 
une  conti'overse  religieuse  avec  Félix ,  évêque 
d'Urgel,  et  Elipand ,  évêque  de  Tolède,  qui  sou- 
tenaient que  Jésus-Christ,  comme  homme,  n'est 
que  le  fils  adoptif  ou  nuncupatif  de  Dieu.  Il  fit 
convoquer  en  794  un  concile  à  Francfort-sur-le- 
Mein ,  où  cette  hérésie ,  qui  reçut  le  nom  à'a- 
doptianisme ,  fut  réfutée  par  des  passages  ti- 
rés de  la  sainte  Écriture.  (Duchesne,  Histor. 
Francor.  script.,  t.  II,  p.  207;  Fragm.  vet. 
script,  de  gestis  Caroli  Magni.)  Alcuin  était 
lié  avec  Félix ,  et  avait  essayé  de  le  ramener  à 
l'orthodoxie  par  un  écrit  intitulé  Liber  Albini 
contra  hseresim  Felicis  (  imprimé  dans  les 
oeuvres  d'Alcuin,  édition  de  Froben),  qui  ne 
renferme  que  des  citations  des  Pères  de  l'Église. 
Vers  796 ,  Alcuin  se  retira  à  l'abbaye  de 
Saint-lMartin  à  Tours.  Sa  retraite  était  magnifique  : 
il  avait,  dans  les  domaines  des  abbayes  qu'il  pos- 
sédait, plus  de  vingt  mille  colons  ou  serfs  ;  et  la 
correspondance  qu'il  continuait  d'entretenir  avec 
Charlemagne  animait  sa  vie,  sans  l'accabler.  Il  ne 
resta  point  oisif  dans  sa  nouvelle  situation  ;  il  re- 
mit la  règle  et  l'ordre  dans  le  monastère,  il  y  fonda 
une  bibliothèque  avec  un  grand  nombre  de  copies 
de  livres  qu'il  avait  fait  venir  de  l'Angleterre,  et 
bientôt  l'école  de  son  abbaye  devint  le  rendez-vous 
de  toute  la  jeunesse  studieuse;  ce  qui  fit  dire  à  un 
vieux  chroniqueur  :  «  que  les  Francs  étaient  alors 
comme  les  émules  des  Grecs  et  des  Romains.  » 
Cette  école  conserva  sa  célébrité  pendant  pres- 
que tout  le  moyen  âge  :  Raban  Maur ,  Hatton  , 
Sigulf,  et  d'autres,  en  sont  sortis.  Sous  le  poids 
de  l'âge  et  des  infirmités  ,  Alcuin  ne  quitta  plus 
son  abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours ,  et ,  dans 
une  de  ses  lettres ,  il  s'excuse  d'une  manière 
touchante  de  n'avoù"  pu  assister,  en  800,  au  cou- 
ronnement de  «  son  cher  élève  »  à  Rome  (1).  Il 


(1)  «  C'est  une  honte,  lui  écrivait  Cliarltraagnc,  de  pré- 
férer les  toits  enfumés  des  gens  de  Tours  aux  palais  dorés 
des  Romains.  »  Alcuin  répondit  :  «  Je  ne  crois  pas  que 
mon  corps  frolc,  et  brisé  par  les  douleurs  quotidiennes, 
puisse  supporter  ce  voyage.  Je  l'aurais  bien  désiré,  si  je 
l'avais  pu.  Comment  me  contraindre  à  combattre  de  nou- 
veau et  à  suer  sous  le  poids  des  armes ,  moi  que  mes  in- 
firmités laissent  à  peineenelatdc  les  soulever  de  terre?... 
te  vous  supplie  de  me  laisser  achever  ma  carrière  auprès 
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mourut  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans,  et  fut  enterré 
dans  l'église  de  Saint-Martin.  Il  avait  lui-même 
fait  son  épitaphe  en  vers  latins.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort ,  les  moines  de  l'abbaye  de  Saint- 
Slai-tin  encoururent  ledéplaisirdel'empereur,  qui, 
dans  une  lettre  qui  nous  a  été  conservée  {Œuvres 
cVAlcuïn,  t.  I,  p.  174,  édit.  Froben),  les  traita 
durement  pour  avoir  donné  asile  à  un  ecclésias- 
tique condamné  à  l'emprisonnement  par  Théo- 
do!  f,  évêque  d'Orléans.  Théodolf  avait  obtenu  de 
l'empereur  un  arrêt  de  saisie  ;  mais  les  moines 
avaient  ameuté  le  peuple  pour  arracher  le  délin- 
quant des  mains  de  l'autorité.  Dans  la  lettre 
citée,  Charlemagne  appelle  ces  moines  «  des  mi- 
lustres  du  diable,  »  et  les  cite  devant  son  tribu- 
nal pour  expier  leur  crime. 

Pour  bien  connaître  Alcuin,  il  faut  l'étudier 
dans  ses  ouvrages ,  qui  furent  d'abord  recueillis 
par  André  Duchesne,  de  Tours  (  Quercetanus), 
sous  le  titre  :  Alchuini  abbatis  opéra,  quai 
hactenus  reperiri  potuerunt ,  omnia;  Lutet. 
Parisior.,  1617,  in-fol.  ;  mais  cette  édition  est  in- 
férieure à  celle  que  Froben,  prince-abbé  de  Saint- 
Emmeran,  a  publiée  à  Ratisbonne  :  Beati  Flacci 
Alblni  seu  Alcuini  opéra  post  primam  edi- 
tionem  de  novo  collecta ,  multis  locis  emen- 
data,  et  opusculis  prïmum  repertis  plurimtim 
aucta,  variisque  modis  illustrata;  Ratis- 
bonœ,  1777,  2  vol.  in-fol.  Dans  cette  édition,  les 
lettres  d' Alcuin  sont  au  nombre  de  232  ;  on  y 
trouve  aussi  quelques  lettres  de  Charlemagne 
en  réponse  à  Alcuin  ;  elles  sont  précédées  d'un 
sommah'e  (  synopsis  epïstolarum  ) ,  et  vont 
depuis  l'an  787  jusqu'au  commencement  du 
neuvième  siècle.  Cependant  cette  collection  n'est 
pas  complète;  car  Pertz  a  récemment  décou- 
vert d'autres  lettres  inédites.  La  correspondance 
<rAlcuin  concerne  particulièrement  des  affaires 
ecclésiastiques  ,  et  ne  prend  jamais  le  caractère 
d'une  discussion  philosophique.  Les  lettres  sont, 
pour  la  plupart,  adressées  aux  papes  Adrien  V' 
et  Léon  m,  à  Offa,  roi  des  Merciens,  et  à  plu- 
sieurs évêques.  Dans  une  lettre  à  Adrien  F'' ,  il 
reconnaît  le  pape  comme  le  vicaire  de  saint  Pierre 
et  l'héritier  de  son  pouvoir.  Les  lettres  adres- 
sées à  Charlemagne  sont  au  nombre  de  trente  ; 
ce  sont  les  plus  intéressantes  :  elles  sont  em- 
preintes de  l'attachement  le  plus  sincère  et  d'un 
grand  esprit  de  tolérance  (1)  ;  Alcuin  y  désigna 
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de  saint  Martin.  Toute  l'énergie ,  toute  la  dignité  de  mon 
corps  s'est  évanouie ,  j'en  conviens ,  et  s'évanouit  de  jour 
en  jour;  et  je  ne  la  retrouverai  pas  en  ce  monde.  J'avais 
désiré  et  espéré,  dans  ces  derniers  temps,  voir  encore 
une  fois  la  face  de  Voire  Béatitude;  mais  le  déplorable 
progrès  de  mes  infirmités  me  prouve  qu'il  y  faut  renon- 
cer. J'en  conjure  donc  votre  inépuisable  bonté  :  que  cet 
esprit  si  saint,  cette  volonté  si  bienveillante  qui  sont  en 
vous,  ne  s'irritent  point  contre  ma  faiblesse;  permettez, 
avec  une  pieuse  compassion ,  qu'un  liomme  fatigué  se 
repose ,  qu'il  prie  pour  vous  dans  ses  oraisons ,  et  qu'il  se 
prépare  ,  dans  la  confession  et  les  jeiines,  à  paraître  de- 
vant le  Juge  éternel.  » 

(1)  «  On  peut,  dit-il  (  episf.  LXXX),  être  attiré  ù  la 
foi,  non  y  être  forcé.  Être  contraint  au  baptême  ne  pro- 
fite pas  à  la  foi.  »  Alcuin  attribue  (epist.  XXXVII  )  aux 


quelquefois  son  illustre  élève  par  dilectissimus 
David,  son  très-cher  David.  Ces  lettres,  bien 
qu'elles  ne  soient  pas  exemptes  de  certaines  locu- 
tions barbares,  sont  écrites  dans  un  style  coulant, 
et  sont  mises  au  nombre  des  modèles  de  la  meil- 
leure latinité  au  moyen  âge. 

Les  ouvrages  théologiques  d'Alcuin  portent 
sur  l'exégèse,  les  dogmes  et  la  polémique. 
L'auteur  a  suivi  fidèlement  les  traces  de  Bède. 
Ses  Quxstiunculse  in  Genesin  comprennent 
deux  cent  quatre-vingts  questions  et  réponses 
sur  différents  points  de  la  Genèse  ;  elles  ont  été 
traduites  en  anglo-saxon.  —  h'Enchiridion  seu 
expositio  pia  ac  brevis  in  Psabnos  pœniten- 
tiales ,  fut  composé  à  la  requête  d'Arnou  ou  d'A- 
quila,  archevêque  de  Salzbourg  :  c'est  un  commen- 
taire littéral  des  Psaumes  ,  d'après  la  méthode 
de  saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Au- 
gustin. —  Ses  Commentaria  in  sancti  Joannis 
Evangelium ,  écrits  sur  la  demande  de  Gisia , 
sœur  du  roi  Charles,  et  de  son  amie  Rechtiude, 
témoignent  de  la  même  déférence  pour  les 
saints  Pères  et  Fautorité  de  FÉglise.  —  Son 
traité  De  flde  sanctœ  et  individuœ  Trinîtatis, 
avec  une  lettre  à  Charlemagne,  a  été  composé 
avant  803 ,  c'est-à-dire  un  an  avant  sa  mort. 

Parmi  ses  ouvrages  littéraires,  nous  men- 
tionnerons un  Traité  sur  les  gi'ammaires,  espèce 
de  syllabake  ;  un  Traité  sur  l'orthographe ,  des 
dialogues  sur  la  rhétorique  et  sur  la  dialectique 
entre  l'auteur  et  Charlemagne.  II  y  définit  la 
dialectique  «  le  mode  rationnel  et  efficace  de  dis- 
tinguer la  vérité  de  l'erreur.  »  —  On  attribue  l\ 
Alcuin  :  De  cursu  et  saltu  ac  bissexlo , 
ti'aité  sur  la  marche  de  la  lune ,  et  la  manière 
de  calculer  les  fêtes  de  l'Église.  On  a  vonlu 
conclure  d'une  lettre  à  Charlemagne ,  qu'Alcuin 
connaissait  la  forme  sphérique  de  la  terre  ;  mais 
comme  il  était  versé  dans  la  lecture  des  Grecs 
et  des  Romains ,  il  pouvait  tenir  d'eux  cette 
connaissance.  —  On  lui  attribue  encore  :  Dispu- 
tatio  puerorum  per  interrogationes  et  res- 
ponsiones,  espèce  de  catéchisme  (  tirée  principa- 
lement des  Origines  d'Isidore),  et  imprimée  pou  i 
la  première  fois  dans  l'édition  de  Fabbé  Froben. 

Alcuin  n'a  pas  laissé  d'ouvrages  historiques, 
et  même  ses  vies  de  saints  ne  sont  que  de- 
homélies  ou  des  panégyriques  dont  voici  les  ti- 
tres :  Scriptum  de  vita  sancti  Martini;  — 
Vita  sancti  Vedasti ,  episcopi  Atrebatensis  ; 
—  Vita  sancti  Rlchierii  ;  —  De  vita  sancti 
Willibrodi,  apôtre  des  Frisons ,  premier  évêque 
d'Ûtrecht.  Les  poésies  latines  d'AIcnin,  d'un  style 
assez  correct,  se  composent  de  sentences  morales, 
d'épitaphes ,  d'épigrammes ,  etc.  On  cite  parti- 
culièrement :  De  rerum  humanarum  vicissitu- 
dine  et  clade   Lindisfarnensis  monasteri , 


dîmes  le  renversement  de  la  foi  des  Saxons.  II  voudrait 
qu'on  se  bornAt  à  leur  annoncer  le  joug  doux  et  léger  (lu 
Christ.  Les  mauvais  traitements  qu'on  leur  fait  subir  l'af- 
fligent, et  il  écrit  à  Charlemagne  pour  les  réprouver.  (  M.  V. 
Hebert-Duperron,  Quelques  aperçus  sur  Jlcuin,  p.  23.) 
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poëme  élégiaque  adressé  aux  moiues  de  Lindis- 
farne  à  l'occasion  de  l'invasion  des  Danois  en 
793  ;  —  Poema  de  pontificibiis  et  sanctis 
Ecdesix  Eboracensis ,  histoire  poétique  des 
évoques  et  des  saints  de  l'église  d'York  du  temps 
d'Alcuin ,  écrite  vers  l'an  785.  Le  poëme  De 
Carolo  magno  rege  etLeonis  papas  ad  eiindem 
adventu  est  d'une  authenticité  très-contestable. 
On  peut  en  dire  autant  des  Libri  CaroU  quatuor, 
dirigés  conti'e  les  décrets  du  concile  de  Nicée, 
touchant  le  culte  des  images. 

AlcuiQ ,  par  son  savoir ,  n'a  point  devancé 
son  époque  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  point  d'être 
plus  instruit  qu'aucun  de  ses  contemporains.  La 
théologie  orthodoxe  formait  le  fond  de  ses  con- 
naissances, qui  n'excluaient  point  la  philosophie. 
Mais  sa  véritable  gloire  est  d'avoir,  comme  mi- 
nistre intellectuel  de  Charlemagne ,  exercé  une 
influence  marquée  sur  son  époque  :  il  a  corrigé 
et  restitué  les  manuscrits  de  l'ancienne  littéra- 
ture ;  il  a  enfin  restauré  les  écoles  et  ranimé  les 
études  par  son  propre  enseignement  (1).  «  Al- 

(1)  Daus  ce  travail  de  régénération,  Alcuin  était  puis- 
samment secondé  par  Charlemagne.  Les  deux  ordonnances 
suivantes,  qu'on  lit  dans  les  tapitulaires,  ensontla  preuve: 

1.  «  Charles,  avec  l'aide  de  Dieu,  roi  des  Francs  et  des 
Lombards,  etpatriee  des  Romains,  aux  lecteurs  religieux 
soumis  à  notre  domination....  Ayant  à  cœur  que  l'état  de 
nos  églises  s'améliore  de  plus  en  plus,  et  voulant  relever 
par  un  soin  assidu  la  culture  des  lettres,  qui  a  presque 
entièrement  péri  par  l'inertie  de  nos  ancêtres,  nous  ex- 
citons ,  par  notre  exemple  même  ,  à  l'étude  des  arts  libé- 
raux tous  ceux  que  nous  y  pouvons  attirer.  Aussi  avons- 
nous  déjà,  avec  le  constant  secours  de  Dieu,  exactement 
corrigé  les  livres  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  alliance, 
corrompus  par  l'ignorance  des  copistes....  Nous  ne  pou- 
vons souffrir  que,  dans  les  lectures  divines,  au  milieu 
lies  offices  sacrés,  11  se  glisse  de  discordants  solccismes, 
et  nous  avons  dessein  de  réformer  lesditcs  leclnres.  Nous 
avons  chargé  de  ce  travail  le  diacre  Paul,  votre  client 
familier.  Nous  lui  avons  enjoint  de  parcourir  avec  soin 
les  écrits  des  Pères  catholiques;  de  choisir  dans  ces  fer- 
tiles prairies  quelques  fleurs,  et  de  former  pour  ainsi  dire 
des  plus  utiles  une  senle  guirlande.  Empressé  d'obéir  à 
Notre  Altesse,  il  a  relu  les  traités  et  les  discours  des  di- 
vers Pères  catholiques  ;  et,  choisissant  les  meilleurs,  il  nous 
a  offert,  en  deux  volumes,  les  lectures,  pures  de  fautes, 
convenablement  adaptées  à  chaque  fête,  et  qui  suffiront 
à  toute  l'année.  Nous  avons  examiné  le  texte  de  ces  vo- 
lumes avec  notre  sagacité,  nous  les  avons  décrétés  de 
notre  autorité,  et  nous  les  transmettons  à  votre  religion 
pour  les  faire  lire  dans  les  églises  du  Christ.  » 

2.  «  Charles,  avec  l'aide  de  Dieu,  etc.,  à  Banguif,  abbé, 
et  à  toute  la  congrégation...  salut!  Que  votre  dévotion  à 
Bien  Sctclie  que  ,  de  concert  avec  nos  fidèles,  nous  avons 
jugé  utile  que,  dans  les  épiscopats  et  dans  les  monas- 
tères confiés,  par  la  faveur  du  Christ,  à  votre  gouver- 
nement, on  prit  soin  non-seulement  de  vivre  régulière- 
ment et  selon  notre  sainte  religion,  mais  encore  d'ins- 
truire dans  la  science  des  lettres,  et  selon  la  capacité  de 
chacun,  ceux  qui  peuvent  apprendre  avec  l'aide  de  Dieu.... 
Car,  quoiqu'il  soit  mieux  de  bien  faire  que  de  savoir,  il 
faut  savoir  avant  de  faire...  Or  plusieurs  monastères  nous 
ayant ,  dans  ces  dernières  années,  adressé  des  écrits  dans 
lesquels  on  nous  annonçait  que  les  frères  priaient  pour 
nous  dans  les  saintes  cérémonies  et  leurs  pieuses  oral- 
sons,  nous  avons  remarqué  que,  dans  la  plupart  de  ces 
écrits,  les  sentiments  étaient  bons  et  les  paroles  grossiè- 
rement incultes;  car  ce  qu'une  pieuse  dévotion  inspirait 
bien  au  dedans,  une  langue  malhabile,  et  qu'on  avait  né- 
gligé d'instruire,  ne  pouvait  l'exprimer  sans  faute.  Nous 
avons  dès  lors  commencé  à  craindre  que ,  de  même  qu'il 
y  avait  peu  d'habileté  à  écrire,  de  même  l'intelligence 
des  saintes  Écritures  ne  fut  beaucoup  moindre  qu'elle  ne  ' 
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cuin ,  dit  M.  Guizot ,  est  théologien  de  profes- 
sion; mais  l'esprit  théologique  ne  règne  point 
seul  en  lui;  c'est  aussi  vers  la  philosophie, 
vers  la  littérature  ancienne  que  tendent  ses 
travaux  et  ses  pensées  :  c'est  là  ce  qu'il  se  plaît 
aussi  à  étudier,  à  enseigner,  ce  qu'il  voudrait 
faire  revivre.  Saint  Jérôme  et  saint  Augustin 
lui  sont  très -familiers;  mais  Pythagore,  Aris- 
tote ,  Aristippe ,  Diogène ,  Platon,  Homère ,  Vir- 
gile ,  Sénèque ,  Pline ,  reviennent  aussi  dans  sa 
mémoire.  La  plupart  de  ses  écrits  sont  théologi- 
ques ;  mais  les  mathématiques  ,  l'astronomie ,  la 
dialectique ,  la  rhétorique ,  le  préoccupent  habi- 
tuellement. C'est  un  moine,  un  diacre,  la  lumière 
de  l'Église  contemporaine  ;  mais  c'est  en  même 
temps  un  érudit ,  un  lettré  classique.  En  lui 
commence  enfin  l'alliance  de  ces  deux  éléments 
dont  l'esprit  moderne  a  si  longtemps  porté  l'in- 
cohérente empreinte,  l'antiquité  et  l'Église,  l'ad- 
miration, le  goût,  dirai-je  le  regret  de  la  littéra- 
ture païenne  et  la  sincérité  de  la  foi  chrétienne , 
l'ardeur  à  sonder  ses  mystères  et  défendre  son 
pouvoh".  »  {Histoire  de  la  civilisation,  etc., 
t.  n,  p.  208;  Paris,  1840.) 

Nous  n'avons  d'autres  sources  sur  Alcuin  que 
ses  œuvres  et  sa  vie,  en  latin,  par  un  anonyme  qui 
cite  Sigulfe ,  élève  d'Alcuin  et  son  successeur  à 
l'abbaye  de  Ferrières ,  et  qui  parait  avoir  écrit 
vers  l'an  829. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  IV,  p.  293.  —  Dona 
Ceillier,  Histoire  des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques, 
t.  XVIII.  —  Bioçjrapkia  Britannica  litteraria,-  London, 
1842.  —  Bahr,  Gescliichte  der  Rômischen  literatur  im 
Karolingischen  Zeitalter  (  Histoire  de  la  littérature  ro- 
maine à  l'époque  des  Carlovingiens).  —  F.  Loreuz,  Fie 
d'/ilcuin  (en  allemand);  Halle,  1829.  —  Xmp ère, Histoire 
littéraire  de  la  France  avant  le  douzième  siècle,  t.  III. 
—  Guizot,  Histoire  de  la  civilisation  un  France,  t.  U. — 
L'abbé  Hébert  Duperron,  Quelques  aperças  sur  Alcwm, 
br.  in-8°  (de  42  pages);  Valogne,  1850. 

ALCYONics.  Vorj.  Alcionius. 

*ALDABi,  rabbin  espagnol ,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  quatorzième  siècle.  Il  est 
l'auteur  du  Shevile  Emuna  (les  Sentiers  de  la 
foi)^  ouvrage  célèbre  parmi  les  théologiens  juifs. 
Cet  ouvrage  a  été  imprimé  en  caractères  hébreux 
carrés  à  Trente,  1559,  in-4°,  à  Amsterdam, 
1627,  in-4°,  et  ibid.,  1708,  in-8\ 

Bartoloccl ,  Bibliotheca  magna  rabbinica ,  t.  IV, 
p.  IS.  —  Wolf,  Bibliotheca  hebr.,  I,  745.  —  De  Rossi, 
Dizionurio  storico  degli  autori  ebrei ,  1 ,  4S.  —  Imbo- 
natus  ,  Adventus  Messies,  p.  46. 

*  ALDANA  (Camé),  écrivain  italien,  d'origine 
espagnole,  vivait  au  seizième  siècle.  Il  a  laissé  un 

devait  être...  Nous  vous  exhortons  donc  non-sculeraent  à 
ne  pas  négliger  l'étude  des  lettres,  mais  à  travailler  d'un 
cœur  humble  et  agréable  à  Dieu,  pour  être  en  état  de 
pénétrer  facilement  et  sûrement  les  mystères  des  saintes 
Écritures.  Or  il  est  certain  que,  comme  il  y  a  dans  les 
saintes  Écritures  des  allégories,  des  figures  et  autres 
choses  semblables,  celui-là  les  comprendra  plus  facile- 
ment, et  dans  leur  vrai  sens  .spirituel ,  qui  sera  bien  ins- 
truit dans  la  science  des  lettres.  Qu'on  choisisse  donc 
pour  cette  œuvre  des  hommes  qui  aient  la  volonté  et  la 
possibilité  d'apprendre,  et  l'art  d'instruire  les  autres...  Ne 
manque  pas ,  si  tu  veux  obtenir  notre  faveur,  d'envoyer 
un  exemplaire  de  cette  lettre  à  tous  les  évoques  suffra- 
gants  et  à  tous  les  monastères.  »  (Baluze,  t.  I.col.  201.  ) 
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opuscule  posthume  sur  les  en-eurs  du  vulgaire  : 

Viscorto  contra  il  volgo,  in  cui  con  biione 
ragtoni  si  reprovnno  moite  sue /aise  opinioni; 
Fiorenza,  Giorg.  Marescotti,  1578,iii-8",  publié 
par  Alex.  Puccinelli ,  ami  de  l'auteur.    E.  D. 

Catalogae  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*ALDE  (Henri  Van),  peintre  et  graveur 
hollandais,  vivait  à  Amsterdam  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle.  Parmi  ses  tableaux  les 
plus  estimés ,  on  cite  les  portraits  des  amiraux 
Ruyter  et  de  Witte. 

ïle\neken ,  Dictionnaire  des  artistes  dont  nous  avons 
des  estampes. 

ALDE  (Jean-Baptiste),  jésuite,  né  à  Paris 
le  1"  février  1674,  mort  le  18  août  1743.  Il 
fut  secrétaire  du  P.  le  Tellier,  et  directeur  de 
la  Congrégation  des  Artisans.  Ses  œuvres  prin- 
cipales sont  :  une  Description  de  la  Chine  et  de 
la  Tartarie  chinoise,  4  vol.  in-fol.,  et  quel- 
ques lettres  dans  le  recueil  des  Lettres  édifiantes. 

ALDE  MANCCE.  Voy.  MaNUCE. 

ALDEBERT  OU  ADALBERT,  hérésiarque, 
vivait  au  milieu  du  huitième  siècle  chez  les 
Francs.  H  affecta  une  dévotion  austère ,  prit  les 
ordres  et  devint  évêque,  mais  sans  diocèse  fixe. 
Ses  doctrines  se  rapprochent  singulièrement  de 
celles  du  protestantisme.  Il  se  fit  remarquer  par 
l'opposition  qu'il  montra  le  premier  à  l'introduc- 
tion des  maximes  et  des  coutumes  de  l'Église 
romaine  en  Allemagne.  Il  signala  comme  su- 
perflue la  multiplication  trop  grande  des  saints. 
n  regarda  comme  inutiles  certaines  pratiques 
rehgieuses,  telle  que  la  confession  auriculaire,  etc. 
Pour  donner  plus  de  poids  à  ses  doctrines ,  il 
se  disait  possesseur  d'une  lettre  écrite  par  J.-C. 
lui-même  et  tombée  du  ciel  à  Jérusalem  ,  d'où 
elle  lui  avait  été  apportée  par  l'archange  saint  Mi- 
chel (1).  Il  se  disait  aussi  possesseur  de  reliques 
d'une,  vertu  admirable ,  qu'il  distribuait  au 
peuple ,  avec  des  mèches  de  ses  cheveux  et  des 
rognures  de  ses  ongles  ;  il  remettait  les  péchés 
sans  confessions ,  se  moquait  des  pèlerinages  , 
faisait  bâtir  des  oratoires  dans  des  lieux  déserts, 
et  élevait  des  croix  au  bord  des  fontaines  et  dans 
les  bois.  Enfin  il  se  fit,  dit-on,  invoquer  lui-même 
comme  une  divinité.  Aussi  l'archevêque  Boniface, 
apôtre  des  Allemands ,  l'accusa-t-il  de  détestable 
hérésie ,  et  d'une  présomption  qui  l'aurait  porté 
à  se  mettre  au-dessus  des  apôtres  et  des  mar- 
tyrs. H  le  fit  condamner  au  concile  de  Soissons , 
assemblé  par  Pépin,  duc  des  Francs,  en  744. 
Deux  années  après,  dans  un  concile  convoqué 
à  Rome  par  le  pape  Zacharie ,  Aldebert  fut  con- 
damné à  la  détention,  et  ses  écrits  brûlés.  Il  par- 
vint à  s'échapper  de  sa  prison;  mais  il  fut  assommé 
par  une  troupe  de  bergers  sur  les  rives  de  la 
Fulde.  Cette  dernière  partie  de  l'histoire  d'Alde- 
bert  est  incertaine.  On  trouve  quelques  fragments 
des  écrits  de  cet  hérésiarque  dans  l'appendice 

(1)  Cette  lettre  a  été  imprimée,  sur  un  manuscrit  de 
Tarragone,  par  Baluze,  Capitular.,  t  II,  p.  1396-1399.  On 
n'y  trouve  rien  de  contraire  à  la  religion.  L'auteur  in- 
siste surtout  sur  la  sanctification  du  dimanche. 
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des  Capitulaires  de  l'édition  de  Baluze,  dans  les 
Lettres  de  saint  Boniface  et  dans  les  Actes  du 
concile  romain. 

E.  Alex.  Vinvitwevix,Epistolx  sanctiBonifacii,  cwn 
notis,  etc.;  Mayence,  1789.  —  Serrarius,  Hist.  Mogunt.  — 
Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  IV,  p.  82. 

ALDEGATi  ( Marc- Antoine) ,  poète  italien, 
natif  de  Mantoue,  était  professeur  de  poésie  latine 
à  Ravenne  en  1483.  Il  a  laissé  plusieurs  poésies 
inédites.  On  cite  de  lui ,  entre  autres,  un  poëme 
latin  en  douze  bwes,  intitulé  Gigantomachia, 
conservé  à  Mantoue  dans  la  famille  des  Aldegati, 
et  le  commencement  d'un  autre  poëme  intitulé 
Herculaïs ,  à  la  louange  du  duc  de  Ferrare 
Hercule  ¥%  dont  le  manuscrit  est  à  Modène, 
dans  une  bibliothèque  particulière.  Enfin ,  la 
bibliothèque  Laurentienne ,  à  Florence,  possède 
de  lui  quatre  livres  d'élégies,  dont  Bandini  a 
donné  une  notice  exacte,  avec  quelques  extraits, 
dans  son  Catalogue  des  manuscrits  de  cette 
bibliothèque  (Catalogus  codicum  latinorum 
bibliothecee  Mediceœ  Laurentianse  ,  vol.  HT, 
p.  829.) 

Tiraboschi,  Storia  délia  letteratura  italiana,  t.  VI. 

ALDÉGONDE  (sainte),  née  en  630  à  Cousobre 
dans  le  Hainaut,  morte  le  30  janvier  680,  selon 
d'autres  en  684  ou  689.  Son  père  Walbert  était 
allié  aux  rois  de  France,  et  sa  nièce  Bertille  des- 
cendait des  rois  de  Thuringe.  Après  la  mort  de 
ses  parents,  Aldégonde  se  rendit  à  l'abbaye 
d'Hautmont ,  et  prit  le  voile  des  mains  de  saint 
Amand,  évêque  de  Maestricht.  Elle  consacra  sa 
fortune  à  faire  élever,  dans  un  lieu  sauvage 
baigné  par  la  Sambre,  un  monastère  de  religieu- 
ses, qui  est  l'origine  du  célèbre  chapitre  des 
chanoinesses  de  Mauberge.  Son  corps  a  été  in- 
humé dans  la  maison  qu'elle  avait  fondée.  La 
fête  de  cette  sainte  est  très-ancienne  dans  le 
Hainaut,  car  elle  est  déjà  mentionnée  dans  les 
calendriers  du  temps  de  Louis  le  Débonnaire  et 
dans  le  martyrologe  d'Usard.  La  vie  de  cette 
sainte  a  été  publiée  par  André  Triquet,  sous  le 
titre  :  Sommaire  de  la  vie  admirable  de  la 
très-illustre  princesse  sainte  Aldégonde,  mi- 
roir des  vertus,  patrone  de  Maubeuge  ;  Liège, 
1625.  On  la  trouve  aussi,  avec  des  conunentaires , 
dans"^cto  sanctorum  Belgii  ;  in-4°,  Bruxelles , 
1783-1789. 

André  Triquet,  Vie  admirable  de  la  très-illustre 
sainte  Aldégonde,  etc.;  Maub.,  1637,  in-12. 

ALDEGONDE  (Philippe  Van  Marnix), sei- 
gneur de  Mont-Saint-),  célèbre  httérateur  et 
diplomate,  né  à  Bruxelles  l'an  1548,  mort  à 
Leyde  en  1598.  Il  a  publié  plusieurs  écrits 
sur  la  théologie ,  et  a  traduit  les  Psaumes  de 
David,  de  l'hébreu,  en  vers  hollandais.  Il  étudia 
à  Genève,  où  Calvin  lui  inspira  un  attachement 
inaltérable  à  la  religion  réformée.  De  retour  dans 
sa  patrie,  les  persécutions  que  les  réformés  y 
essuyèrent  le  déterminèrent  bientôt  à  chercher 
ailleurs  un  asile.  On  dit  que  c'est  par  lui  que  fut 
rédigé  le  célèbre  pacte  des  nobles,  pour  les  liber- 
tés de  croyance,  de  culte  et  de  conscience, 
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remis  à  la  gouvernante  des  Pays-Bas  l'an  1566. 
Son  nom ,  du  moins ,  figure  parmi  les  signataires 
de  cet  acte.  Depuis,  il  semblait  s'être  voué  en- 
tièrement au  service  de  ces  pays  opprimés  et 
de  Guillaume  l",  prince  d'Orange ,  qui  le  députa 
en  1572  à  la  première  assemblée  des  états  de 
Hollande  à  Dordrecht,  pour  y  soutenir  par  son 
éloquence  la  cause  de  la  liberté;  puis  à  Harlem, 
pour  y  faire  quelques  changements  importants 
dans  les  lois.  Nommé  ensuite  commandant  mili- 
taire de  plusieurs  places,  il  tomba  entre  les  mains 
de  l'ennemi,  qui  l'emmena  prisonnier  à  Utrecht. 
Dans  le  temps  de  sa  captivité ,  des  négociations 
de  paix  furent  entamées  avec  l'Espagne  :  Alde- 
gonde  fut  mis  en  liberté  sous  caution ,  et  envoyé 
au  prince  d'Orange  pour  le  sonder.  Ces  négocia- 
tions n'eurent  point  de  suite  :  Aldegonde  re- 
tourna en  prison,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en 
1574.  Mais  les  négociations  pour  conclure  la  paix 
avec  le  roi  d'Espagne  ayant  été  reprises  à  Breda, 
Aldegonde  fut  un  des  ministres  qui  furent  choisis 
pour  défendre  les  intérêts  du  pays.  Ensuite  les 
états  l'envoyèrent  successivement  en  ambassade 
près  des  cours  de  Paris  et  de  Londres ,  et  de  là, 
en  1577,  à  la  diète  de  Worms,  où ,  dans  un  dis- 
cours très-éloquent ,  il  dépeignit  avec  les  plus 
vives  couleurs  la  tyrannie  espagnole.  Ce  discours 
a  été  publié  et  même  traduit  en  vers  hollandais. 
Après  que  les  Provinces-Unies  se  furent  déclarées 
indépendantes ,  les  états  envoyèrent  une  ambas- 
sade solennelle  au  duc  d'Anjou,  pour  lui  déférer 
le  protectorat  :  Aldegonde  en  fut  un  des  plé- 
nipotentiaires. L'an  1584,  il  fut  nommé  par  le 
prince  bourgmestre  d'Anvers,  qui,  la  même 
année,  fut  assiégée  parle  prince  de  Parme,  et 
défendue  pendant  quelque  temps  par  le  bourg- 
mestre. La  reddition  de  cette  ville  lui  suscita 
un  procès.  Les  états  généraux,  qui  eurent  à  juger 
sa  conduite,  le  renvoyèrent  absous.  Cependant  il 
se  retira  des  affaires,  et  ce  n'est  qu'en  1590 
qu'on  le  voit  de  nouveau  revêtu  de  la  dignité 
d'ambassadenr  des  états  généraux  à  la  cour  de 
France.  H  servit  encore  le  prince  Maurice  en 
plusieurs  missions  plus  ou  mois  importantes,  et 
en  1594  il  entreprit  de  traduire  la  Bible,  de  l'hé- 
breu en  hollandais ,  par  ordre  des  états  ;  mais  la 
mort  le  surprit  avant  l'achèvement  de  ce  travail. 
[Enc.  des  g.  du  m.] 

De  Thou,  Hist.,  lib.  9.  66,  71,  77  et  80.  —  Strada,  De 
bello  Belg.  —  Meursius,  Mhen.Batav.,  lib.  H.  —  Melcliior 
Adam,  m  yit.  germ.  Jurisc. 

ALDEGRAEF  OU    ALDEGREVER    {Henri), 

peintre  et  graveur  allemand,  né  à  Soest  en  West- 
phalie,  en  1502,  mort  vers  1562.  Élève  d'Albert 
Durer,  il  se  distingua  par  la  correction  du  pin- 
ceau, la  légèreté  du  burin.  Son  dessin  cependant 
présente  beaucoup  de  sécheresse,  et  tient  un  peu 
de  la  manière  gothique.  Ses  gravures  sont  toutes 
exécutées  dans  le  style  gothique  ;  les  plus  recher- 
chées sont  Y  Histoire  de  Susanne  ;  phtsieurs 
sujets  de  l'histoire  romaine;  les  Travaux 
d'Hercule;  les  Danseurs  ;  les  quati'e  Évanrjé- 


listes ,  Ib.  Lucrèce,  \ts>  Portraits  de  Jean  de 
Leyde,Yoi  des  anabaptistes,  de  Luther,  d  c  Mélan- 
chthon,  de  KnipperdolUng ,  etc.  Aldegrever  fut 
classé  parmi  les  graveurs  appelés^e/fi?5  maîtres, 
à  cause  de  l'extrême  finesse  de  leur  burin  et  de  la 
petitesse  de  leurs  gravures.  Son  œuvre  se  com- 
pose d'environ  trois  cent  cinquante  pièces  : 
il  gravait  aussi  tiès-bien  sur  bois.  On  a  de  lui 
en  ce  genre  une  Résurrection ,  datée  de  1512, 
et  fort  estimée.  Cet  artiste  mourut  pauvi-e, 
dans  le  lieu  de  sa  naissance,  dont  il  avait  pris 
le  nom  ;  car  on  l'appelait  aussi  Albert  de  West- 
phalie.  Son  monogramme  est  un  H  et  un  A  , 
fondus  en  un  seul  caractère,  et  avec  un  G  entre 
les  jambages. 

Sandrat,  Acad.  pict.  chart.,  part.  2,  lib.  III.  —  Heine- 
cken ,  Dictionnaire  des  artistes.  —  Nagler,  Neues  Allg. 
KUnstler-Lexicon. 

*ALDEGirELA  (  foseph-Martin  de),  archi- 
tecte espagnol ,  né  à  Menzaneda  en  1730 ,  mort 
à  Malaga  en  1802.  H  était  élève  de  Joseph  Cor- 
binos,  de  Valence.  H  a  construit  ou  réparé  plu- 
sieurs églises  et  couvents  à  Ternel  et  à  Cuença. 
Mais  l'ouvrage  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  est 
le  nouvel  aqueduc  de  Malaga,  qui  amène  l'eau 
à  cette  ville  de  deux  lieues  de  distance. 

Bermudez,  en  appendice  à  Laguno,  Noticias  de  los 
arquitectos  y  arquitectura  de  Espafla, 

l  AI.DÉGUIE.R  {Flavien  d'),  officier  supérieur 
de  cavalerie,  administrateur  actuel  des  hospices 
civils  de  Toulouse  ,  membre  de  la  Société  d'a- 
gi'iculture  de  la  Haute-Garonne ,  a  jusqu'ici  pu- 
blié les  ouvrages  suivants  :  Livre  des  comman- 
dements ;  Toulouse,  1830,  in-8°;  —  Des  princi- 
pes qui  servent  de  base  à  l'instruction  et  à  la 
tactique  de  la  cavalerie;  ibid.,  1843;  —  Éloge 
historique  du  lieutenant  général ,  pair  de 
France,  Jean-Gérard  de  Lacuée,  comte  de 
Cessac;  ibid.,  1845  ;  — Éloge  historique  de  M.  le 
baron  de  Malaret ,  pair  de  France ,  ancien 
maire  de  Toulouse  ;  ibid.,  1846  ;  —  Notices 
historiques  sur  les  lieutenants  généraux  com- 
tes de  la  Perrière  et  Compans ,  sur  le  maré- 
chal de  camp  baron  Lejeune,  etc.;  ibid.,  1848  ; 
—  Étude  historique  sur  la  vie  privée  et  mi- 
litaire de  Joseph-Maximilien  de  Caffarelli  du 
Falgar,  général  de  division  du  génie ,  etc.; 
Toulouse  (Jougle),  1849;  in-8''.      '     E.  D. 

*ALDEi\BERGER  {Jean),  écrivain  allemand, 
né  à  Kitzingen  (Bavière)  en  1561.  A  l'âge  de 
vingt-trois  ans  il  fut  nommé  pasteur  de  l'église 
de  Markt-Bijrgel.  Il  s'est  fait  connaître  par  un 
ouvrage  curieux  intitulé  Fewerspiegel  (  Miroir 
de  feu);  Nuremberg  (LeopoldFuhrmann),  1611, 
in-8°.  C'est  l'histoire  des  plus  terribles  incendies 
qui  eurent  lieu  dans  l'Allemagne  et  les  provinces 
voisines,  depuis  la  naissance  du  Christ  jusqu'au 
commencement  du  dix-septième  siècle. 

Adelung,  Suppl.  au  Lex.  de  Jôclier. 

*ALDEIVBRUCR  {Augustin),  archéologue 
et  jésuite  allemand ,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  s'est  occupé  de 
recherches  intéressantes  sur  les  monuments ,  le 
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culfe ,  les  monnaies,  les  coutumes  et  les  cérémo- 
nies des  Ubiens,  ancien  peuple  de  la  basse  Ger- 
manie ,  et  a  publié  le  résultat  de  ses  travaux 
dans  un  mémoire  intitulé  De  religione  anti- 
quomm  Vbiorum  dissertatio  historico-mytho- 
logica;  editio  altéra,  Cologne  (  Henr.  Noethen), 
1749,  in-4°.  E.  D. 

Catalogue  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*At,DERETE  {Diego  Garcian  de),  hellé- 
niste espagnol,  vivait  dans  le  seizième  siècle.  Il 
étudia  à  Louvain  sous  le  célèbre  Louis  Vives ,  et 
devint  très-versé  dans  la  littérature  ancienne.  D 
fut  l'un  des  secrétaires  de  Charles-Quint,  et 
conserva  les  mêmes  fonctions  sous  Pliilippe  II. 
On  a  de  lui  des  traductions  espagnoles  de  Xéno- 
phon  (  Salamanque,  1552,  in-fol.  ),  de  Thucydide 
(  ibid.,  1564,  in-fol.  ),  des  Œuvres  morales  de 
Plutarque  (  Alcala,  1542,  et  Salamanque,  1571, 
in-fol.  ),  d'Isocrate,  de  Dion,  et  d'auteurs  latins 
et  français. 

Nie.  Antonio  ,  Biblîoth.  hisp.  nova,  1. 1,  p.  286. 

ALDERETE  OU  ALDERÈDE  (Joseph  et  Ber- 
nard ),  deux,  frères,  nés  àMalaga  vers  le  mUieu 
du  seizième  siècle  (Joseph  naquit  en  1560,  et 
mourut  en  1616).  Ils  embrassèrent  tous  deux 
l'état  ecclésiastique,  et  se  distinguèrent  éga- 
lement dans  l'étude  des  lettres.  Us  se  ressem- 
blaient tellement  au  physique,  que  le  célèbre  Gon- 
gora  les  appelait  les  burettes,  ajoutant  que, 
pour  les  distinguer,  il  fallait  les  flairer  :  il  faisait 
par  là  allusion  à  l'haleine  forte  de  l'un  d'eux. 
Joseph  se  démit  d'un  canonicat  de  Cordoue  en 
faveur  de  Bernard  pour  entrer  dans  la  Société 
des  jésuites,  et  devint  recteur  du  collège  de  Gre- 
nade. On  a  de  lui  un  traité  De  religiosa  disci- 
plina tuenda,  Séville,  in-4°,  1615,  et  un  écrit 
sur  l'Exemption  des  ordres  réguliers,  Sé- 
ville, 1605.  Bernard,  très-versé  dans  les  lan- 
gues orientales,  étaitmi  des  hommes  les  plus  es- 
timés de  son  temps  pour  son  savoir  et  ses  qua- 
lités personnelles.  Outre  quelques  ouvrages 
inédits ,  on  a  de  lui  :  1°  Origine  y  principio 
délia  lingua  castellana;  Roma,  1606  et  1674; 
réimprimé  à  Madrid,  1682,  in-fol.;  —  T  Varias 
antiguëdades  de  Espafia,  Africa  y  otras  pro- 
vincias;  Anvers,  1614 ,  in-4°;  —  3°  une  collec- 
tion de  lettres  sur  l'^î^c/iaris^ie;— 4°  une  lettre 
au  pape  Urbain  Yin  sur  les  reliques  de  quelques 
martyrs,  sous  le  titre  :  <I>atv6[j.eva,  sive  corrus- 
caniia  Lumina,  etc.;  Cordoue,  1630,  in-fol. 

Nicolas  Antonio ,  Bibliotheca  hispana  nova.  —  Aiig. 
Pleiffer,  De  lingua  protoplastoriim. 

ALDEKisio  (  Albert  ),  jurisconsulte  italien, 
né  à  Morcone  dans  le  royaume  de  Naples,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  On 
a  de  lui  :  De  assistentia  ad  germamim  intellcc- 
tum  regise  pragmaticœ  ;  Naples,  1671,  in-fol.  ; 
—  Tractatus  de  symbolicis  contractibus  ;  ibid., 
1675 ,  in-fol.  —  De  hseredibus  iWsque  diversis 
tractatus  singularis;  Naples,  1683,  in-fol.;  — 
Dehsereditariisactïonibus;'^di])\&?,,  1^86  in-fol. 
i    Mazzuclielli,  Scrittori  d'Italla. 
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ALDEROTi  (  Taddée  ),  célèbre  médecin  pra- 
ticien, né  à  Florence  en  1215,  mort  en  1295.  Il 
ternit  un  peu  sa  renommée  en  demandant  10,000 
écus  d'or  au  pape  Honorius  iV,  pour  l'avoii-  guéri 
d'une  maladie  dangereuse.  Dante,  dont  il  M 
l'ami ,  le  nomme  fils  d'Hippocrate. 

Villani,  rie  d'Aldevoti.  —  Hommes  illustra  de  \a 
Toscana,  tome  l^f,  édition  de  1771. 

ALDERSON  (  Jean  ),  médecin  anglais,  né  à 
Lowestoft  en  1758,  mort  en  1829.  Il  exerça 
longtemps  la  médecine  à  Hull  et  à  Whitby.  On  a 
de  lui  :  An  essay  on  the  nature  and  origin 
ofthecontagioncffevers;BuW,  1788,  in-8°;  — 
An  essay  on  rhus  toxicodendron ;  Hull,  1794, 
in-8";  —  An  essay  on  apparitions;  Lond., 
1823,  in-8°. 
BiograpJiical  Dictionary. 

ALDESTAX  ou  ADELSTAN.  FOJ/.  AtHELSTAN. 

ALDHELDi  OU  ADELM  (saint),  moine  cl 
évêque  anglais ,  né  dans  le  Wiltshire  vers  030 , 
mort  à  Dulting  le  25  mai  709.  11  fut  élevé  en 
France  et  en  Italie.  De  retour  dans  son  pays ,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  fonda  un  mo- 
nastère dont  il  fut  le  premier  abbé.  Lorsque  U 
royaume  des  Saxons  occidentaux  fut  partagé  er 
deux  diocèses ,  Winchester  et  Sherborn ,  Al- 
dhelm  fut  nommé  par  le  roi  Tna  à  ce  deiniei 
évêché.  Il  alla  se  faire  sacrer  à  Rome  par  le  papi 
Sergius  F'",  avec  qui  il  vivait,  dit-on,  assez  fa- 
milièrement pour  lui  reprocher  un  jour  son  in- 
continence. Aldbelm  composa  plusieurs  ouvrages 
entre  autres  un  livre  en  prose  et  en  vers  à  h 
louange  de  lavirgmité,  Liber  de  virginilale 
dont  la  meilleure  édition  se  trouve  à  la  fin  di 
celle  de  H.  Warthon  des  oeuvres  de  Bède,  Lon 
dres,  1693,  in-4°.  Il  fut  le  premier  Anglais  qn 
écrivit  en  latin ,  et  introduisit  la  poésie  latin< 
chez  ses  compatriotes.  Il  paraît  avoir  eu  con 
naissance  des  principaux  classiques  de  la  Grec» 
et  de  Rome.  Il  avait  composé  plusieur.s  chan- 
sons populaires,  qu'on  chantait  encore  du  temp; 
de  Cambden.  Yoici  comment  s'exprime  à  c( 
sujet  Guillaume  de  Malmsbury  :  »  11  est  pro 
«  bable  que  cet  homme  illustre  s'occupait  (l( 
<c  ces  bagatelles,  parce  que  le  peuple,  alors  ; 
«  demi  barbare,  était  peu  attentif  à  rinstruclior 
«  divine  :  il  avait  l'habitude  de  .sortir  de  l'églisi 
>t  aussitôt  que  la  messe  était  chantée.  Le  saini 
«  prélat,  se  plaçant  sur  un  pont  qui  conduisail 
«  de  la  ville  à  la  campagne ,  engageait  souvcnl 
«  les  passants  à  s'arrêter ,  en  se  disant  habik 
<c  chanteur.  Par  cet  artifice  il  obtenait  la  faveur 
"■  des  gens  qui  l'environnaient,  et,  en  leur  ad  tes 
«  sant  par  occasion  des  discours  sur  les  saintes^ 
«  ÉcritureSjparvenaitàproduired'heureux  clian- 
«  gementsdans  les  mœurs  de  ses  compatriotes; 
«  ce  qu'il  eût  tenté  vainement  par  une  comluile 
n  plus  sévère.  »  Aldbelm  fut  rais  au  nombre  des 
saints  après  sa  mort.  Il  eut  pendant  sa  vie  la  ré- 
putation d'un  orateur  éloquent,  d'un  grand 
poète  et  d'un  excellent  théologien,  ce  qui  lui 
valut  le  titre  de  Doctor  egregiiis.  Il  a  écrit  sui' 
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la  nature  des  êtres  insensiLles ,  sur  l'arithméti- 
que, sur  l'astrologie,  la  discipline  des  philoso- 
phes ,  et  sur  les  huit  vices  principaux.  Dalrio  fit 
imprimer  à  Mayence,  en  1601,  ses  traités  De 
Imide  vlrginum,  De  vi7^ginitate,-  De  celebra- 
tione  Paschatis,  etc.  Sa  vie,  écrite  par  Guil- 
laume de  Malmsbury  ,  se  trouve  dans  les  Acûa 
Sanct.  ordinïs  S.  Benedicti.  Une  partie  de  ses 
écrits  a  été  insérée  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères. 

Uède,  Hist.  Jngl.,  liv.  VIII,  c.  19.  —  Leyser,  Hisloria 
poetarum  ynedii  sévi,  p.  198.  —  Wright,  Biographia 
Britannica  Uteraria,  vol.  I.  —  Fabricius,  Biblioth.latina 
in/,  etmed.  set.,  vol.  I,  p.  142. 

ALDiNi  {Antoine,  comte),  homme  d'État, 
né  en  1756  à  Bologne,  mort  le  5  octobre  1826. 
Il  étudia  le  droit  dans  sa  ville  natale,  et  continua 
ses  études  à  Rome  ;  plus  tard  il  devint  professeur 
de  jurisprudence  à  Bologne ,  et  fiit  envoyé  à  Pa- 
ris par  ses  concitoyens  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion ,  lorsque  sa  patrie  se  sépara  des  États  ro- 
mains. Ami  de  Bonaparte,  il  entra  au  conseil  des 
anciens  de  la  république  cisalpine.  En  1801,  il 
fut  membre  de  la  consulte  de  Lyon ,  puis  prési- 
dent du  conseil  d'État.  H  perdit  bientôt  cette  place 
par  l'influence  du  vice-président,  comte  de  Melzi. 
En  1 805,  Napoléon  le  nomma  comte,  et  secrétaire 
d'État  au  ministère  d'Italie.  Après  la  chute  de 
l'empereur,  Aldini  sut  se  ménager  la  confiance  du 
'  gouvernement  autrichien ,  et  vécut  paisiblement 
à  Milan.  Il  mourut  à  Pavie,  après  avoir  reçu  peu 
;  auparavant  les  adieux  de  Napoléon,  que  ce  grand 
\  homme  lui  avait  adressés  à  Sainte-Hélène,  et  que 
■  M.  Antommarchi  lui  transmit.  Le  magnifique 
château  de  Montmorency  près  Paris,  dont  il 
était  devenu  propriétaire,  et  qu'il  avait  fait, 
avec  beaucoup  de  goût ,  décorer  par  des  artistes 
italiens ,  fut  en  partie  démoli  par  les  alliés  en 
1815  ,  et  vendu  à  la  bande  noire. 

Elideo,  Memorie  intorno  alla  vita  di  Ant.  Aldini; 
Pavie,  1835,  in-16.  —  Conversations-Lexicon. 

*  ALDINI  (Jean),  physicien  italien,  né  à  Bo- 
logne le  10  avril  1762  ,  mort  le  17  janvier  1834. 
Neveu  du  célèbre  Galvani ,  il  montra  de  bonne 
heure  un  goût  marqué  pour  les  sciences  physi- 
ques. En  1798,  il  succéda  à  son  maître,  Canter- 
aani ,  dans  la  chaire  de  physique  à  l'université  de 
Bologne,  et  fut  un  des  premiers  membres  del'Ins- 
titut  national  d'Italie,  à  la  fondation  duquel  il 
avait  contribué.  Il  légua  une  sonune  considérable 
pour  la  fondation  d'une  école  de  physique  et  de 
chimie  à  Bologne,  destinée  ti  l'instruction  des 
ouvriers. 

Aldini  possédait  plusieurs  langues ,  et  toutes 
les  facultés  nécessaires  à  vulgariser  la  science.  Il 
s'était  surtout  occupé  de  questions  éminemment 
pratiques ,  telles  que  l'application  du  galvanisme 
à  ia  médecine ,  l'éclairage  au  gaz ,  l'appareil  de 
sauvetage  à  l'épreuve  du  feu ,  etc.  Ses  ouvi'ages , 
publiés  en  français,  en  italien  et  en  anglais, 
ont  pour  titre  :  Précis  d'expériences  galvani- 
ques; Paris,  1803,  in-8°;  — Essai  théorique 
et  expérimental  sur  le  galvanisme,  avec  une 


série  d'expériences;  Paris,  1804,  in-4°;  —  Os- 
servazioni  sulflusso  del  mare;  Milan,  in-8°; 
—  Sperienze  sulla  leva  idratilica;  Milan, 
1811,  in-S";  —  Saggio  esperimentale  suW 
esterna  applicazione  del  vapore  ail'  acqiia 
dei  bagni,  etc.;  MUan,  1818,in-8°;  —  General 
views  on  the  application  of  galvanisme  ta 
médical  purposes ,  principallij  in  cases  qf 
suspended  animation  ;  honàoïv ,  1819,  in-8°; 
ouvrage  dédié  à  la  Société  royale  de  Londres  ;  — 
Saggio  di  osservazioni  sut  mezzi  atti  a  mi- 
gliorare  la  costruzione  e  illuminazione  dei 
fari;  Milan,  1823,  in-8°;  —  l'Art  de  se  pré- 
server de  l'action  de  la  flamme;  Paris,  1830, 
in-8°  ;  —  A  short  account  of  experiments 
mode  in  Italy  and  recently  repeated  in  Ge- 
neva  and  Paris ,  for  preserving  human  Ufe 
and  abjects  of  value  from  destruction  bijfire; 
London,  1830,  in-8°;  —  Expériences  faites  à 
Londres ,  eic. ',  Paris,  1830,  in-8°.  Ces  expé- 
riences avaient  été  faites  avec  un  appareil  de  sau- 
vetage en  asbeste,  matière  minérale  qui  résiste  au 
feu,  et  que  l'on  peut  tisser  comme  du  lin. 

Jipàldo  ,  Biografta  degli  Italiani  illustri,  etc.,  IV, 
p.  287.  —  Henrion,  Anmiaire  biographique,  I,  lo. 

ALDINI  (Tobie),  de  Césène ,  médecin  du  car- 
dinal Edouard  Farnèse,  dans  le  dix-septième 
siècle.  Ce  cardinal  le  nomma  en  même  temps  di- 
recteur de  son  jardin  botanique  à  Rome.  Aldini 
publia  la  description  des  plantes  les  plus  rares 
de  ce  jardin ,  sous  le  titre  :  Exactissima  des- 
criptio  rariorum  quarundam  plantarum 
qu3e  continentur  Romse  in  horto  Farne- 
siano;  Romse,  1625,  petit  in-fol.,  cum  ta- 
bul.  XXVIII.  On  a  dit  qu'Aldini  n'était  que  le 
prête-nom  du  livre,  et  que  le  véritable  auteur  était 
Pierre  Castelli ,  médecin  de  Rome  ;  mais  Ber- 
tholin ,  ami  de  Castelli ,  dit  positivement  que  ce 
dernier  n'a  fait  qu'aider  Aldini.  Ce  hvre  renferme 
entre  autres  la  première  description  exacte  et  sa- 
vante d'une  espèce  nouvelle  d'acacia  ou  mimosa, 
qui  a  conservé  le  nom  spécifique  de  Famesianu. 
Jôcher,  AUgem.  Gelehrt.  Lexicon,  avec  le  supplément 
d'Adelung.  —  Erscli  and  Gruber,  AUgem.  Encyc. 

ALD.ÎAYHAKY  ( Ben-Ahmed-Aboti-Abd-Al- 
lah- Mohammed) ,  géographe  arabe,  originaire 
de  la  ville  de  Djayhan  (dans  le  Khorassan),  né 
dans  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle  do 
J.-C,  mort  vers  le  milieu  du  dixième  siècle. 
Il  entra  au  service  du  prince  Ismaël ,  fils  d'Ah- 
med, de  la  dynastie  des  Samanides,  dans  le 
Khorassan  et  la  Transoxiane.  Il  conserva  ses 
fonctions  sous  Ahmed ,  fils  d'Ismaël ,  et  devint, 
en  913,  gouverneur  de  province.  Celui-ci  ayant 
été  tué  par  ses  serviteurs ,  le  vizir  fut  chargé 
du  gouvernement  au  nom  de  son  fils  Aboul-Has- 
san-Nasr.  11  profita  de  sa  position  pour  se  procu- 
rer divers  renseignements  géographiques,  no- 
tamment sur  les  contrées  voisines  du  Khorassan. 
n  avait  coutume  de  réunir  auprès  de  lui  lesvoya 
geurs  et  les  étrangers ,  et  il  les  questionnait  pour 
comparer  leur  récit  avec  les  relations  les  plus 
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estimées.  L'ouvrage  qui  fat  rédigé  par  ses  ordres 
portait  le  titre  de  Livre  des  votes  pour  con- 
naître les  royaumes,  et  se  distinguait  par 
l'abondance  des  détails  précieux  sur  la  vallée 
de  rindus  et  la  presqu'île  de  l'Inde.  C'est  pro- 
bablement dans  cet  ouvrage  qu'Édrisi  a  puisé 
beaucoup  de  remarques.  La  presqu'île  de  l'Inde, 
la  vallée  de  l'Indus ,  la  chaîne  de  l'Indoukousch 
et  la  plus  grande  partie  de  l'Afghanistan  actuel 
étaient  alors  occupées  par  des  populations  qui 
professaient  le  bralunanisme  et  le  boudhisme. 
Aldjayhâny,  sectateur  zélé  de  l'islamisme,  était 
impatient  de  soumettre  ces  vastes  régions  aux 
lois  du  Coran,  et  de  faire  ce  que  les  princes 
gaznévides  exécutèrent  près  d'un  siècle  après  : 
voilà  pourquoi  il  avait  eu  soin  d'indiquer  les 
ressources  propres  à  chaque  pays.  La  mort 
l'ayant  atteint  avant  qu'il  terminât  son  travail , 
l'ouvi-age  fut  refondu  et  abrégé  par  Abou-Bekr- 
Ahmed,  ffls  de  Mohammed,  originaire  de  la 
ville  d'Hamadan,  et  plus  connu  sous  le  surnom 
'de  fils  du  Fakyr.  Aldjayhâny  croyait  à  l'astro- 
logie; et,  d'après  une  idée  empruntée  aux  Grecs, 
idée  qui  fut  adoptée  par  plusieurs  géographes 
postérieurs,  il  avait  placé  chaque  climat  sous 
l'influence  de  l'une  des  sept  planètes. 

M.  Reinaud,  Géographie  d'Aboulféda,  Introduction, 
tom.  1. 

ALDOBRANDiNi,  famille  célèbre  de  la  Tos- 
cane, originaire  du  village  de  Lasciano  près  de 
Pistoia,  et  établie  à  Florence  depuis  le  douzième 
siècle.  Elle  s'éteignit  en  1681  dans  Octavie,  fille 
de  Jean-George  Aldobrandini ,  prince  de  Ros- 
sano,  et  ses  biens  passèrent  entre  les  mains  des 
Borghèse  et  des  Pamfili.  La  villa  Aldobrandini, 
sur  le  mont  Quirinal,  à  Rome,  contenait  autre- 
fois la  célèbre  fresque  trouvée  dans  les  ther- 
mes de  Titus,  et  connue  sous  le  nom  de  Noces 
Aldobrandines  :  ce  monument  de  l'art  antique 
se  trouve  aujourd'hui  au  Vatican.  Les  Aldobran- 
dini favorisaient ,  au  moyen  âge ,  les  Guelphes , 
et  ont  fourni  plusieurs  hommes  célèbres ,  dont 
voici  les  principaux  dans  l'ordre  chronologique  : 

Silvestre  aldobrandini  ,  jurisconsulte , 
né  àFlorence  le  23  novembre  1499,  mort  à  Rome 
le  6  janvier  1558.  H  professa  quelque  temps  le 
droit  à  Pise.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  im- 
pUqué  dans  des  luttes  politiques  :  ayant  pris 
parti  contre  les  Médicis,  il  fut  exilé  et  privé 
de  tous  ses  biens.  Paul  EU  l'accueillit  à  Rome,  et 
le  nomma  avocat  du  fisc  et  de  la  chambre  apos- 
tolique. Parmi  ses  divers  ouvrages  de  jurispru- 
dence, dont  Mazzuchelli  a  donné  la  liste ,  on  re- 
marque :  Consilia;De usuris;  Comment. in  llb. I 
Instituti  Justiniani,  etc.  Aldobrandini  eut  trois 
fils,  dont  Tun,  Hippolyte,  devint  pape  sous  lenom 
de  Clément  VIII  {voy.  ce  nom),  et  ime  fille,  qui 
devint  mère  du  cardinal  Cinzio-Passero  Aldo- 
brandini. 

Mazzuchelli,  Scrittori  d'Italia,  tom.  I ,  part.  2. 

Jean   aldobrandini  ,   cardinal ,  né  vers 
l'525,  mort  à  Rome  en  1573,  fils  de  Silvestre 
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Aldobrandini,  fut  d'abord  auditeur  délia  rota, 
puis  évêque  d'Imola;  enfin,  en  1570,  il  reçut 
la  pourpre  des  mains  de  Pie  V.  Il  fut  employé 
dans  différentes  missions  auprès  de  plusieurs 
souverains ,  pour  les  engager  à  former  une  ligue 
contre  les  Turcs.  H  a  été  enterré  à  Rome  dans 
l'église  de  Sainte-Marie,  où  l'on  voit  sa  statue 
en  marbre. 

Biagio  Adimarl,  Memorie  istoricke  di  diverse  f ami- 
glie  nobili.  —  Mecatti ,  Storia  genealogica  délia  no- 
biltà  e  cittadinanza  di  Firenze. 

Thomas  aldobrandini  ,  le  plus  jeune 
des  trois  fils  de  Sylvestre,  né  à  Rome  vers  1540, 
mort  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
H  fut  nommé  secrétaire  des  brefs  après  la  mort 
de  Pogge,  en  1 568.  On  ignore  les  détails  de  sa  vie  ; 
on  sait  seulement  qu'il  était  frère  du  pape  Clé- 
ment Vm,  et  qu'il  mourut  à  la  fleur  de  l'âge,  en 
laissant  une  traduction  des  Vies  des  philoso- 
phes, de  Diogène  Laërce,  avec  des  notes  publiées 
à  Rome  en  1594,  in-fôl.,  par  les  soms  de  son 
neveu  le  cardinal  Pierre  Aldobrandini,  arche- 
vêque de  Ravenne  (né  le  31  mars  1571,  mort 
le  10  février  1621),  qui  avait  lui-même  com- 
posé :  Apophthegmata  de  perfecto  principe, 
Francf.,  1608,  in-8";  et  Aphorismi  politici, 
ibid.,  1614,  m-S".  On  cite  encore  de  Thomas 
Aldobrandini  un  commentaire  sur  le  livre  d'A- 
ristote.  De  physico  auditu.  Ces  ouvrages  ont  été 
loués  par  Vettori  Buonamici  et  Casaubon. 

Mazzuchelli,  Scrittori  d'Italia. 

Cinzio-Passero  aldobrandini,  cardi- 
nal ,  mort  vers  le  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle.  Fils  d'un  bourgeois  de  Senigaglia 
et  d'une  sœur  de  Clément  Vin ,  il  prit  le  nom 
de  son  oncle,  et  fut  nommé  cardinal  en  1593, 
sous  le  titre  de  Saint-George.  C'était  un  grand 
ami  du  Tasse,  qui  lui  dédia  sa  Gerusalemme 
conquistata.  Son  frère  Pierre,  de  vingt  ans  plus 
jeune,  également  cardinal,  fut  légat  en  France, 
'et  termina  les  différends  qui  existaient  entre 
Henri  IV  et  le  duc  de  Savoie  en  1601. 

n  avait  encore  un  autre  frère,  Jean-François 
Aldobrandini,  qui  embrassa  l'état  militaire.  D 
fit  les  campagnes  de  la  Turquie  sous  l'empe- 
reur Rodolphe  H,  et  mourut  à  Waradin  en  1601. 
Son  fils  Silvestre  devint  cardinal ,  et  son  ne- 
veu Jean-George ,  prince  de  Rossano,  dans  le 
royaume  de  Naples. 

aldobrandini  (  Joseph  ) ,  musicien  italien, 
florissait  à  la  fin  du  dix-septième  et  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle  à  Bologne.  Il 
avait  appris  les  principes  de  son  art  de  Jacques 
Parti,  et  devint,  en  1695,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  philharmoniques,  qu'il présidalongtemps. 
Le  duc  de  Mantoue  le  nomma  maître  de  musique 
de  sa  chapelle.  On  a  de  lui  divers  morceaux  de 
musique  pubhés  en  1701,  1703  et  1706,  qui 
ont,été  recueiUis  et  gravés  à  Amsterdam. 

Fanluzzl,  ^'otices  sur  les  écrivains  de  Bologne  (en  ita- 
lien); Bologne,  1781. 

ALDOBRANDINO  (  Florentin  ) ,  par  abré- 
viation i)mo ,  médecin  italien,  né  vers  le  milieu 
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du  ti-eizième  siècle ,  mort  à  Florence  le  30  sep- 
tembre 1327.  n  étudia  la  médecine  à  Bologne,  et 
il  y  professa  ensuite  cette  science;  mais,  pour 
prévenir  les  effets  de  la  jalousie  de  ses  confrères, 
il  alla  s'établir  à  Sienne.  On  lui  doit  des  notes  sur 
Avicenne  et  Galien ,  sur  le  traité  d'Hippocrate , 
Le  la  nature  du  fœtus.  Il  a  laissé  aussi  un 
commentaire  de  la  célèbre  chanson  de  Guy  Cal- 
Talanti. 

Éloges  des  illustres  Toscans,  t.  I;  Lucques,i77i. 

*ALDRED ,  surnommé  le  Glossateur  ou 
Presbyter ,  écrivain  anglo-saxon ,  vivait  vers  le 
commencement  du  neuvième  siècle.  On  a  de  lui 
une  glose  ou  interprétation  interlinéaire  des 
quatre  Évangiles  latins  ,  connus  sous  le  nom  de 
Livre  de  Durham  (  manuscrit  précieux  et  uni- 
que de  la  bibliothèque  Cottonienne).  Cette  glose 
est  le  seul  monument  complet  qui  nous  reste  du 
dialecte  anglo-saxon ,  mêlé  de  beaucoup  de  for- 
mes danoises.  Elle  est  tracée  en  beaux  caractères 
très-lisibles ,  et  l'auteur  signe  Aldred  Presbyter, 
indirjnus  et  miserrimus. 

Selden,  Historien  anglicanse  scriptores  X  ;  Lond., 
1652,  préface,  p.  xxv.  —  H.  Wanley,  Librorumveterum 
septentrionalium  Catalogus  (  formant  le  tome  II  du 
Thésaurus  d'Hickes  )  ;  Oxon.,  1703,  in-fol.,  p.  250. 

ALDRED,  ALRED  OU  EALRED,  archevêque 
d'York ,  né  vers  le  commencement  du  onzième 
siècle ,  mort  en  1069.  D'abord  moine  de  "Win- 
chester, puis  abbé  de  Tavistock,  il  devint  en  1046 
évêque  de  Worcester.  D  fut  le  premier  des  évê- 
ques  de  son  pays  qui  entreprit,  en  105a,  le 
voyage  de  Jérusalem,  en  traversant  la  Hon- 
grie. Edouard  le  Confesseur  lui  confia  ensuite  une 
ambassade  importante  auprès  de  l'empereur 
Henri  H.  Aldred  resta  un  an  en  Allemagne ,  et 
revint  dans  son  pays ,  où  il  possédait  de  riches 
îénéfices.  H  administra  quelques  années  le  siège 
le  Hereford  et  celui  de  Wilton ,  pendant  l'ab- 
sence de  l'évêque  Hermann,  et  obtint  en  1060  l'ar- 
;hevêché  d'York ,  avec  la  permission  de  conser- 
f'er,  comme  commendataire ,  l'évêché  de  Wor- 
;ester.  Le  pape  Nicolas  II  lui  refusa  d'abord  le 
)anium,  pour  cause  de  simonie.  Aldred  ne  l'ob- 
int  qu'après  avoir  résigné  le  siège  de  Worcester, 
lont  il  retint  cependant  douze  manoirs  ou 
illages  sous  son  autorité.  La  conduite  politique 
le  l'archevêque  Aldred  ne  fut  pas  exempte  de 
eproches  ;  et  la  versatilité  de  ses  principes  parut 
lairement  dans  la  dernière- partie  de  sa  vie.  A 
leine  Edouard  fut-il  mort,  qu'Aldred  appuya 
es  prétentions  de  Harold  à  la  couronne.  Après 
î  victoire  remportée  sur  ce  prince  par  Guil- 
îurne  de  Normandie  à  la  fameuse  journée  d'Has- 
ings,  Stigand,  archevêque  de  Canterbury ,  re- 
isa  de  couronner  le  vainqueur;  mais  Aldred  se 
hargea  de  cette  cérémonie.  Lorsque  les  habi- 
ints  d'York  et  des  comtés  du  nord,  appuyés 
'm  corps  de  Danois,  se  déclarèrent  en  faveui 
'Edouard  Atheling,  Aldred  ,  soit  par  chagrin, 
oit  par  crainte ,  tomba  malade,  et  mourut.  On 
iconte  que  ce  prélat ,  qui  avait  lui-même  con- 
:icré  les  prétentions  de  Guillaume,  eut  aussi 
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le  courage  de  lui  adresser  de  violents  reproches 
lorsque  ce  prince  abusa  de  son  pouvoir.  Aldred 
avait  fait  restaurer,  en  1058,  l'église  de  Saint- 
Pierre  à  Gloucester. 

W.  Malmsbury,  De  Jnilidelmo  primo,  lib.  III.— 
Stubbs,  Jeta  Ebor acensium  episcoporum,  co\.  1701  et 
seq.  —  Wharton  ,  Anglia  sacra.  —  Leiand,  CoUectanea. 

—  .rolin  Hay wood ,  Lives  of  the  three  Norman  Kings  .- 
I.ondon,  1613.  -  Godwin  ,  De  PrsesuUbus.  —  Chronicon 
Jngliœ,  per  Johannem,  abbalem  bnrgi  Sancti  Pétri. 

ALDRETE.   Voy.  AldERETE. 

ALDREWALD  ,  religieux  de  l'abbaye  de 
Fleury,  naquit  vers  l'an  818  dans  le  voisinage  de 
cette  abbaye,  et  mourut  en  890.  Nous  avons  de 
lui:  i°  Histoire  des  miracles  opérés  par  saint 
Benoît,  depuis  qu'il  avait  été  transféré  du. 
mont  Cassm  à  l'abbaye  de  Fleury.  Il  commence 
son  récit  en  rapportant  la  destruction  du  mont  Cas- 
sin.  Aldrewald  acheva,  vers  l'an  876 ,  cette  his- 
toire, qui  a  été  imprimée  dans  la  Bibliothèque 
de  Fleury  et  dans  la  collection  des  Bollandistes  ; 

—  2°  un  traité  où  il  établit  contre  Jean  Scot 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eucha- 
ristie, par  l'autorité  des  Pères  :  d'Achéry  a  publié 
ce  traité  dans  son  Spicilegium,  t.  XH  ;  —  3°  Vie 
de  saint  Aygulphe,  abbé  de  Lérins  et  martyr. 
Mabillon  l'a  rééditée  d'après  un  manuscrit  au- 
thentique de  l'abbaye  de  Fleury ,  dans  ses  Acta 
Sanct.  ord.  Sancti  Benedicti,  t.  XI;  Aldrewald 
y  dit  que  les  prières  adressées  à  Dieu  pour  les 
âmes  des  damnés  peuvent  leur  procurer  quel- 
ques adoucissements.  Les  autres  ouvrages  que 
Trithème  attribue  à  Aldrewald  ne  sont  point 
venus  jusqu'à  nous. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  V,  p.  sis. 
ALDRIC  (saiw^),  prélat  français,  originaire 
d'une  famille  allemande,  mort  le  7  janvier  856. 
n  passa  ses  premières  années  à  la  cour  de  Char- 
lemagne;  il  suivit  la  carrière  ecclésiastique, 
devint  chapelain  et  confesseur  de  l'empereur,  et 
fut  nommé  en  832  évêque  du  Mans.  Chassé  de 
son  évêché  par  Lothaire,  il  y  fut  rétabli  par 
Charles  H.  Il  assista,  en  846,  au  concile  de 
Paris,  et,  en  849,  à  celui  de  Tours.  Il  avait 
composé  un  Recueil  de  canons,  tirés  des  con- 
ciles et  des  décrétales  des  papes.  On  regrette  la 
perte  de  cette  compilation  curieuse ,  connue  sous 
le  nom  de  Capitulaires  d'Aldric.  Il  nous  reste 
de  ce  saint  évêque  trois  Testaments  et  un 
règlement  pour  le  service  divin ,  dans  les  Ana- 
lectes  de  Mabillon  et  dans  les  Miscellanea  de 
Baluze.  Dans  ce  règlement,  il  avait  ordonné  que 
son  église  du  Mans  fût,  dans  les  grandes  solenni- 
tés, Dluminée  au  moins  par  cent  quatre-vingt-dix 
lampes  etpar  dix  cierges.  Ce  n'est  point,  comme 
on  l'a  prétendu ,  du  temps  de  saint  AIdric  que 
l'usage  des  orgues  fut  introduit;  et  il  est  faux 
qu'U  en  ait  établi  le  pi-emier  dans  son  église. 
Cet  instrument,  décrit  par  Cassiodore,  est  d'une 
origine  plus  ancienne.  Constantin  Copronyme  en 
donna  un  à  Pépin  en  757  ;  ce  fut  là  le  premier 
connu  en  France. 

Jeta  Sanctorum.  -  ^almc ,  Miscellanea,  t.  III,  In-S" 
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1680.  —Jean  Bondonnet,  Des  évêques  du  Mans.  —  Bail- 
let,  Fie  des  Saints.  —  Histoire  littéraire  de  la  France, 
TOI.  V,  1740,  p.  141-lW. 

ALDRiCH  {Henri),  théologien  et  musicien 
anglais,  né  à  Westminster  en  1647,  mort  à 
Oxford  le  14  décembre  1710.  Il  enti'a  fort  jeime 
dans  les  ordres,  devint  professeur  du  collège 
d'Oxford,  chanoine  de  l'église  du  Christ,  et 
docteur  en  théologie.  Il  consacra  une  grande 
partie  de  sa  vie  à  l'instruction  de  la  jeunesse. 
Il  était  très-versé  dans  les  langues  anciennes  et 
modernes,  et  passait  en  même  temps  pour  un 
bon  musicien  et  un  habile  architecte.  La  place 
de  Peckwater  à  Oxford ,  la  chapelle  du  collège 
de  la  Trmité  et  l'égUse  de  Tous-les-Saints  ont 
été  bâties  sur  ses  plans.  Il  a  composé,  pour  le 
service  de  l'église  ,  plusieurs  morceaux  de  mu- 
sique et  beaucoup  de  motets.  Dans  le  Pleasant 
musical  companion,  imprimé  en  1726,  on 
trouve  deux  morceaux  de  sa  composition  :  le 
Ma7'k  the  honny  Christ-church-bells,  et  A 
smoking  Cateh,  ce  dernier  destiné  à  être  chanté 
par  quatre  hommes  fumant  leur  pipe.  Ses  prin- 
cipaux ouvi'ages  ont  pour  titre  :  1°  Artis  lorjicœ 
compendium  ;  —  2°  Éléments  d'architecture 
(en  latin)  ;  —  3°  deux  poèmes  latins  ,  l'un  sur 
l'avènement  de  Guillaume  ni,  l'autre  sur  la 
mort  du  duc  de  Glocester ,  insérés  dans  Musx 
Anglicanas  ;  —  4°  deux  ti'aitès  sur  V Adoration 
de  Jésus-Christ  dans  V Eucharistie.  Burney 
cite  d'Aldrich  un  grand  nombre  de  dissertations 
musicales  manuscrites ,  déposées  à  la  bibliothè- 
que de  collège  du  Christ  à  Oxford.  Aldrich  fut 
chargé ,  avec  l'évêque  Sprat ,  de  la  révision  de 
l'histoire  de  la  révolution  de  lord  Clarendon. 

Biographia  britannica.  —  Hawlcins,  History  ofmusic. 

ALDRICH  (Robert),  prélat  anglais,  né  à 
Burnham ,  dans  le  comté  de  Buckingham ,  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle ,  mort  à  Horncastle  le 
5  mars  1555.  Il  fut  aumônier  de  la  reine  Jeanne 
Seymour,  et  occupa  le  siège  épiscopal  de 
Carliste  ,  sous  les  règnes  de  Henri  vm ,  d'E- 
douard VI  et  de  la  reine  Marie;  circonstance 
qui  suffit  pour  faii'e  connaître  son  caractère,  en 
démontrant  la  flexibilité  de  ses  opinions ,  selon 
le  temps  et  les  intéi'êts.  Il  est  auteur  de  divers 
écrits  (inédits  ) ,  parmi  lesquels  on  distingue  les 
suivants  :  1°  Epistola  ad  Gulielmum  Herman- 
7mm  ;  —  2°  Epigrammata  varia  ;  —  3"  Béci- 
sio7is  diverses  sur  les  sacrements  ;  —  4°  Ré- 
ponses à  quelques  plaintes  concernant  les 
abus  de  la  messe.  Aldrich  avait ,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  aidé  le  célèbre  Érasme  dans  la  collation 
de  divers  manuscrits. 

'  Wood,  Athense  Oxonienses.  —  Tanner,  Bibliotheca 
Britannica  hibernica.  —  Baie ,  Scriptores  Britanniœ 
i)/ ajo7"is.  —  Leiand,  Illustrium.  virorum  Encomia. 

*ALDRiGaETTi  (Aldrigeùto  de),  médecin 
italien,  né  à  Padoue  le  3  féviier  1573 ,  mort  à 
Padoue  en  1631.  Il  étudia  à  Bologne  et  à  Pa- 
doue ,  oiiil  eut  pour  maître  Jérôme  Fabricius.  Il 
fut  attaché  comme  médecin  à  l'ambassade  de 
Venise  en  France  et  en  Allemagne.  Il  fut  même 


quelque  temps  médecin  de  l'empereur  Rodol- 
plie  U.  De  retour  en  Italie,  il  obtint  une  chaiic  à 
l'université  de  Padoue,  où  il  mourut  du  choléra, 
alors  généralement  désigné  sous  le  nom  de 
peste.  Outre  quelques  écrits  inédits,  on  a  de 
lui  :  Herculis  Saxoniac  Tractatus  perfecdssi- 
mus  de  morbo  gallico,  seu  lue  venerea  ;Francf., 
1600,  in-S"  :  c'est  la  publication  des  leçons  d'Her- 
cule Saxonia,  professeur  de  médecine  à  Padoue  ; 
—  Oratio  qua  ill.  ac  rev.  Petro  Valerio,  Pa- 
taviam  accedenti,  gratzdabatitr  ;V3ita.,  1663, 
in-4°. 

Son  fils  Louis-Antoine  Addrighetti,  juris- 
consulte à  Padoue,  s'est  fait  connaître  par  plu- 
sieurs écrits,  parmi  lesquels  on  remarque  :  De 
absoluta  philosophix  cognitione;  Padoue, 
1619,  in-4°;  —  Ragguaglio  di  Parnasso  ira  la 
musica  e  la  poesia,  Padoue,  1620,  in-4°. 

Tomasini,  Bibliotheca  Patavina.  —  Mazzuchelli,  Scrit- 
tori  d'Italia.  —  Papadopoli,  Historia  gymnasii  PatavinU 

ALDRINGER  {Jean),  feld-maréchal  autri- 
chien, mort  en  1634,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Ferdinand  II.  Issu  d'une  famillepauvre  du  Luxem- 
bourg, il  fut  quelque  temps  domestique  à  Paris  ; 
il  s'engagea  comme  volontaire  à  Inspruck  dans 
un  régiment  d'Impériaux.  Il  parvint  par  sa  bra- 
voure et  ses  talents  jusqu'au  grade  le  plus  élevé. 
En  1625  ,  il  fut  créé  seigneur  de  Roschitz,  et 
nommé  commissaire  général  auprès  de  l'armée 
de  "Wallenstein  ;  en  1629 ,  il  prit  part  aux  négo- 
ciations deLubeck.  En  1629,  il  fit  la  guerre  en 
Italie ,  et  prit  la  ville  de  Mantoue.  De  retour  er 
Allemagne  (  1631  )  il  envahit  la  Bavière,  emporte 
d'assaut  les  villes  de  Landsberg  et  Gunzbourg: 
mais  il  échoua  devant  Landshut,  et  se  noya  dani 
risar. 

Puffendorf ,  Rerum  Suecicar.,  VI,  p.  157.  —  Jean  CIu- 
ver,  Epit.  hist.,  XI.  —  Le  comte  Galeazzo  Priorato ,  His^ 
toire  des  guerres  d'Allemagne ,  liv.  XI.  —  Leblanc  ,  His 
taire  de  Bavière ,  VI ,  p.  374  et  436. 

ALDROVANDE,  en  italien  Aldrovaindi,  ei 
latin  Aldrovandus  (  Ulysse  ) ,  célèbre  nata 
rahste,  né  à  Bologne  le  11  septembre  1522 
mort  le  10  novembre  1607.  A  l'âge  de  six  an 
il  perdit  son  père ,  et  fut  placé  comme  page  dan: 
la  famille  d'un  riche  évêque.  Il  n'y  resta  qu( 
peu  de  temps  ;  à  douze  ans ,  sa  mère  l'envoya  ci 
apprentissage  chez  im  marchand  à  Bresce.  Là 
il  se  fit  remarquer  par  son  aptitude  pour  les  af 
faires  commerciales  et  par  son  talent  pour  1 
calcul.  Cependant  il  se  dégoûta  bientôt  de  la  vi 
mercantile,  et  quitta  la  maison  pour  accompagne 
un  Sicilien  qui  se  rendait  en  pèlerinage  à  Saint 
Jacques  de  Compostelle.  Il  visita  ainsi  un 
partie  de  l'Espagne  ;  et ,  après  une  absence  d 
plusieurs  mois  ,  il  revint  à  Bologne,  où  sa  môi' 
l'avait  depuis  longtemps  pleuré  comme  mort. 
se  mit  ensuite  à  étudier  le  droit ,  d'abord  dan 
sa  ville  natale,  puis  à  Padoue.  Ce  fut  dans  cefi 
dernière  ville  qu'il  suivit  en  même  temps  quel 
qucs  cours  de  médecine.  En  1549,  il  retourna 
Bologne.  Il  n'y  demeura  pas  longtemps  :  suspec1j| 
de  luthéranisme ,  il  fut  arrêté ,  mis  en  prison  (1 
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transporté  à  Rome,  où  il  fut  conditionnellement 
relâché  par  l'inquisition.  Après  sa  mise  en  li- 
berté ,  il  revint  dans  sa  ville  natale ,  où  il  se 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  plantes  sous 
Lucas  Ghino,  qui  occupait  alors  la  chaire  de 
botanique  à  Bologne.  De  là  il  se  rendit  de  nou- 
veau à  Padoue ,  où  il  poursuivit  ses  études  scien- 
tifiques sous  le  célèbre  FaUope.  De  Padoue,  il  fit 
une  excursion  botanique  à  Ancône  ;  à  son  retour, 
il  passa  par  Rome ,  et  revint  à  Bologne ,  chargé 
d'un  riche  herbier.  Ce  fut  probablement  à  cette 
occasion  qu'il  visita  Rome  en  détail,  et  qu'il 
réunit  les  matériaux  d'un  ouvrage  qui  fut  publié 
par  Lucius  Maunis  sous  le  titre  :  le  Antichità 
délia  citfà  di  Roma,  Venise,  1556,  in-12, 
où  Aldrovande  donne  la  description  de  plusieurs 
statues  antiques.  D'autres  éditions  parurent  à 
Venise ,  1558  et  1562  ;  il  en  existe  aussi  une  tra- 
duction latine,  Rcsme,  1741.  Ce  fut  là,  selon  toute 
apparence ,  son  premier  ouvrage. 

En  1553 ,  Aldrovande  obtint  le  grade  de  doc- 
teur en  médecine ,  et,  en  1 560 ,  il  fut  nommé 
professeur  d'histoire  naturelle  à  Bologne;  il 
joignit,  dit-on,  à  cette  chaire  celle  de  la  logique. 
En  1568,  il  détermina  le  sénat  de  Bologne  à 
créer  un  jardin  botanique,  dont  il  eut  la  direction. 
En  même  temps ,  il  fut  chargé  de  l'inspection 
des  drogues  et  des  pharmacies.  Ces  fonctions 
délicates  lui  attirèrent  beaucoup  de  désagré- 
ments. Les  apothicaires  lui  reprochaient  d'em- 
piéter sur  leurs  droits  en  cultivant,  dans  le  jardin 
iîotanique,  des  plantes  pour  la  composition  de  la 
thériaque  ;  ils  se  hguèrent  contre  lui  avec  plu- 
sieurs membres  du  collège  des  médecins.  Aldro- 
vande s'adressa  au  pape  Grégoire  XIII,  qui, 
dans  une  lettre  en  date  de  1576,  loua  sa  conduite, 
et  le  confu'ma  dans  sa  place  d'inspecteur  des 
pharmacies.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'Aldi'o- 
vande  écrivit  Antidotarii  Bononiensis  epitome, 
Bologne,  1574,  in -8".  Ce  livre  est  intéressant,  eu 
ce  qu'il  a  servi  de  modèle  à  toutes  les  pharmaco- 
pées publiées  depuis  lors.  On  y  trouve  mie  liste  de 
médicaments,  avec  leur  préparation  et  leur  usage. 

Ses  fonctions  publiques  n'empêchèrent  pas 
Aldrovande  de  poursuivre  avec  un  zèle  rare  ses 
études  d'histoire  naturelle.  L'objet  principal  de 
sa  vie  était  la  connaissance  du  monde  animé  ; 
c'est  à  cela  qu'il  consacra  son  temps ,  son  ta- 
lent et  sa  fortune.  D  fit  de  nombreux  voyages , 
et  n'épargna  aucune  dépense  pour  augmenter 
ses  collections.  Il  parvint  ainsi  à  former  le  mu- 
sée que  l'on  montre  encore  aujourd'hui  à  Bo- 
logne comme  un  monument  de  l'activité  de  ce 
grand  naturaliste.  Son  herbier  se  compose  de 
soixante  gros  volumes.  Pendant  trente  ans  il 
entretint  à  ses  frais  plusieurs  peintres  et  gra- 
veurs. Parmi  ces  artistes,  dont  quelques-uns 
recevaient  deux  cent  couronnes  par  an  (  somme 
énorme  pour  ce  temps),  on  cite,  comme  les 
plus  célèbres ,  Lorenzo  Bennino  de  Florence , 
Cornélius  Swintus  de  Francfort,  et  Christophe 
Coriolan  de  Nuremberg,  C'est  ainsi  qu'il  se  pré- 


para à  la  tâche  gigantesque  d'historien  et  S!illus- 
trator  de  la  nature,  titre  qu'il  se  plaisait  à  se 
donner. 

Malgré  une  vie  si  prodigieusement  active» 
Aldi'ovande  parvint  à  un  âge  très-avancé  :  il 
mourut  à  quatre-vingt-cinq  ans.  Presque  tous  les 
biographes  le  font  mourir  à  l'hôpital ,  «  réduit , 
disent-ils,  à  la  misère  par  les  dépenses  auxquelles 
il  n'avait  pu  suffire.  »  Mais  cette  assertion  est 
fausse  ;  car,  selon  Fantuzzi,  qui  a  consulté  à  ce 
sujet  les  archives  de  Bologne,  le  sénat  vint,  de  la 
manière  la  plus  libérale,  en  aide  à  Aldrovande  :  il 
doubla  son  traitement  de  professeur,  et  le  lui  con- 
tinua jusqu'à  ce  que  l'âge  ne  lui  permît  plus  d'en- 
seigner. Enfin,  à  diverses  reprises,  l'illustre  sa- 
vant avait  reçu  plus  de  quarante  mille  couronnes  „ 
comme  indenmité  pour  ses  travaux.  Il  comptait 
parmi  ses  amis  FaUope ,  Lucas  Ghmo ,  Pinelli , 
Campeggio ,  Mathiole ,  et  parmi  ses  protecteurs,, 
Grégoire  XIII,  Sixte-Quint ,  le  cardinal  Montalto 
et  Ferdinand  I*^"^,  coname  le  montre  sa  corres- 
pondance, publiée  à  Venise  en  1636. 

Aldrovande  fut  enterré  avec  pompe ,  aux  frais 
de  l'État,  dans  l'église  de  Saint-Étienne  à  Bologne. 
Le  cardinal  Barberini ,  qui  devint  pape  sous  le 
nom  d'Urbain  YDI ,  lui  fit  l'épitaphe  suivante  :  ; 

Multipliées  rerum  formas ,  (juas  pontus  et  œther 

ExLibet,  et  quidquid  promit  et  addit  humus , 
Mens  haurit,  spectant  oculi ,  dura  cuncta  sagaci, 

Aldrovande,  tuus  digerit  arte  liber, 
Miratur  proprios  solers  industria  fœtus, 

Quamqae  tulit  molis  se  negat  esse  parem. 
Obstupet  ipsa  simul  rerum  fœcunda  creatrix , 

Et  cupit  esse  suum  quod  videt  artis  opus. 

Les  ouvrages  posthumes  d' Aldrovande  furent 
publiés  sous  la  direction  et  aux  frais  du  sénat 
bolonais.  On  voit  dans  la  bibliothèque  publique 
de  Bologne  un  nombre  immense  de  manus- 
crits d'Aldrovande ,  beaucoup  plus  considérable 
que  celui  qui  a  été  imprimé  (Fantuzzi  en  estime 
le  nombre  de  deux  à  trois  cents).  Ce  zélé  natu- 
raliste était  parvenu  à  former  jusqu'à  vingt  vo- 
lumes in-fol.  de  figures  d'animaux,  toutes  peintes 
en  couleur  par  des  artistes  habiles.  Ces  vingt 
volumes  de  peintures  sont  conservés  à  l'institut 
de  Bologne.  Pendant  la  révolution,  ils  avaient 
été  transportés  à  Paris ,  au  Muséum  d'histou-e 
naturelle;  ils  y  ont  été  repris  en  1815.  Ce  sont 
les  originaux  des  gravures  de  son  ouvrage;  les 
planches  sont  gravées  sur  bois ,  mais  si  grossiè- 
rement qu'on  est  obligé  de  remonter  aux  figures 
originales  pour  savoir  ce  qu'on  a  voulu  y  repré- 
senter. 

Aldrovande  n'a  publié  lui-même  que  quatre 
volumes  du  grand  ouvrage  qui  porte  son  nom. 
Douze  sont  consacrés  à  la  zoologie ,  un  aux  mi- 
néraux, et  un  autre  aux  arbres  ;  en  sorte  que  le 
tout  forme  quatorze  volumes  in-folio.  Les  trois 
premiers  qui  parurent  en  1599,  1600  et  1603, 
traitent  de  l'ornithologie  ;  le  quatrième,  publié  ea 
1602 ,  est  relatif  aux  insectes.  Tous  les  autres  ont 
paru  après  la  mort  de  l'auteur.  Sa  veuve  publia  » 
on  1006,  le  cinquième  volume,  qui  traite  des  mol- 
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lusques  et  autres  animaux  à  sang  blanc.  Cor- 
neille Uterveer,  natif  de  Delft  en  Hollande,  et 
successeur  d'Aldrovande,  rédigea  sur  ses  ma- 
nuscrits le  volume  des  solipèdes  et  celui  des 
poissons  et  des  cétacés  :  ils  parurent  en  1613  et 
1616.  Thomas  Demster,  gentilhomme  écossais, 
également  professeur  à  Bologne ,  et  bien  connu 
pour  avoir  composé  \m  grand  traité  sur  l'Étrurie 
ou  ancienne  Toscane ,  fit  paraître  le  volume  des 
animaux  à  pieds  fourchus.  Un  autre  des  succes- 
seurs d'Aldrovande,  Barthélemi  Ambrosinus, 
chef  du  jardin  botanique  de  Bologne ,  remplit  la 
même  tâche  pour  les  volumes  des  quadrupèdes 
digités ,  des  serpents ,  des  monstres  et  des  mi- 
néraux. Ceux-ci  ne  parurent  qu'en  1657.  Enfin 
le  dernier  de  tous ,  celui  des  arbres ,  fut  publié 
par  Montalbanus ,  professeur  de  botanique  à 
Bologne,  en  1667,  c'est-à-dire  soixante  ans  après 
la  mort  de  l'auteur.  Pour  éviter  toute  confusion , 
il  est  important  de  distinguer  le  travail  d'Aldro- 
vande d'avec  celui  de  ses  éditeurs ,  qui  s'y  trouve 
presque  toujours  mêlé. 

Voici  les  litiges  exacts  de  tous  les  volumes  : 
Ornithologie,  hoc  est,  de  avibits  historiœ,  li- 
bri  XII  :  toimis  I,  de  avibus  rapacibus  ;  Bo- 
noniae,  1599,  in-folio  ;  Francofurti,  1616,  in-folio  ; 
—  Ornithologix  tomus  II,  de  avibus  ferrestri- 
bus,  mensse  inservientibus  et  canoris;  Bono- 
niae  ,1600,  in-folio  ;  Francofurti,  1621,  in-folio  ;  — 
Ornlthologise  tomus  III,  de  avibus  aqiiaticis 
et  circa  aquas  degentibus  ;  Bononiœ,  1603, 
in-folio;  Fi'ancofurti ,  1629,  in-folio.  Ces  trois 
tomes  ont  été  réimprimés  à  Bologne  en  1646  et 
1647,  in-foUo;  —  De  animalibus  insectis  li- 
bri  Vil;  Bononise,  1602,  1620,  1638,  in-folio; 
Francofurti,  1623,  in-folio;  —  Dereliquis  ani- 
malibus exsanguibus ,  titpote  de  mollibus , 
crustaceis,  testaceis  et  zoophytis  libri  IV;  Bo- 
noniœ, 1606,  1642,  in-folio;  Francofurti,  1623, 
in-folio  (  l'édition  de  Bologne  est  ornée  de  bel- 
les figures  qui  ont  été  dessinées  sur  les  objets 
du  musée  de  l'auteur  ;  on  ne  peut  point  en  dire 
autant  de  celle  de  Francfort);  —  Quadrupe- 
dtim  omnium  bisulcorum  historia,  quam 
Joannes  Cornélius  Uterveei'iîis  colligere  incœ- 
pit  ;  Thomas  Dempsterus ,  baro  a  Muresk, 
Scotus,  perfecte  absolvit;  et  Marcus-Antonius 
Bernia  atque  Hieronymus  Tamburinus  in 
lucem  edide7'unt ;Bonomae,  1613,  1621,  1642, 
in-folio  ;  Francofurti,  1647 ,  in-folio  ;  —  De  2^is- 
cibus  libri  V,  et  De  cefis  liber  unus,  a  Joanne- 
Cornelio  Uterveerio  collecti ,  et  editi  opéra 
Hieronymi  Tamburini ;  Bononiae,  1613,  1638, 
in-folio;  —  De  quadrupedibus  solidipedibus 
volumen  integrum  :  Joannes-Cornelius  Uter- 
veerius  collegit  et  recensuit  ;  Hieronymus 
Tamburinus  in  lucem  edidit;  Bononiae,  1616, 
1639;  Francofurti,  1623,  in-folio  ;  —  De  qua- 
drupedibus digitatis  viviparis  libri  III,  et  De 
qtiadrupedibus  digitatis  oviparis  libri  II, 
Bartholomseus  Ambrosinus  collegit ;'Qonomi^, 
1637,  1645,  in-folio;  —  Historise  serpentum 


et  draconum  libri  duo,  Ambrosinus  concin- 
navit  et  edidit;  Bononia3, 1640 ,  1642 ,  in-folio  ; 
— Monstrorum  historia,  labore  et  studio  Bar- 
tholomasi  Ambrosini ;BoQonice,  1642,  1646, 
in-folio;  —  Musseum  metallicum;  Bononiae, 
1648,  in-folio,  par  les  soins  de  Barthélémy  Am- 
brosinus ,  qui  n'a  rien  négligé  pour  la  beauté  de 
l'édition  :  c'est  un  des  meilleurs  ouvrages  pos- 
thumes d'Aldrovande;  on  y  trouve  beaucoup  de 
bonnes  choses  sur  les  métaux  et  les  fossiles; 
l'abrégé  de  ce  Museeum  a  paru  à  Leipzig  en 
1701 ,  in-12.  — La  Bendrologia  natwalis ,  sci- 
licet  arborum  historiée  libri  duo;  Bononiae, 
1668,  in-folio;  Francofurti,  1671, 1690,  in-folio; 
forme  le  quatorzième  et  dernier  volume  de  ce 
grand  ouvrage  d'Aldrovande.  Montalban ,  qui  en 
fut  l'éditeur,  nous  apprend  qu'elle  devait  être 
composée  de  six  parties ,  et  que  les  deux  livres 
qui  composent  ce  volume  ne  sont  encore  qu'une 
portion  de  la  première,  qui  aurait  été  subdivisée 
elle-même  en  sept  autres  livres,  qui  devaient 
former  l'histoire  de  tous  les  arbres.  Le  premier 
comprend  les  arbres  glandifères ,  et  le  second  les 
pomifères.  L'auteur,  suivant  son  usage,  y  a 
réuni  tout  ce  qui  était  venu  à  sa  connaissance 
sur  les  objets  qu'il  traite,  même  sur  les  arbres 
de  l'Inde ,  dont  on  connaissait  à  peine  les  noms. 
Là,  comme  dans  toutes  les  autres  parties  de 
son  ouvrage ,  il  supplée  à  la  stérilité  de  ses  con- 
naissances positives  par  xme  excessive  érudition  : 
ainsi  l'histoire  des  chênes  y  est  traitée  avec  la 
même  étendue,  la  même  profusion  de  savoir 
que  celle  du  coq.  Il  ne  faut  donc  regarder  cha- 
cun des  articles  que  comme  un  répertoire  des 
plus  complets  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la 
matière  ;  et,  sous  ce  point  de  vue,  il  peut  avoir 
un  certain  degré  d'utilité.  Chaque  objet  décrit 
est  accompagné  d'une  figure  en  bois  qui  donne 
une  idée  assez  exacte  de  son  ensemble  ou  de  son 
port,  quoique  exécutée  grossièrement.  Ce  volume 
de  botanique  a  été  réimprimé  seul  à  Francfort  en 
1 690 ,  comme  ayant  été  entièrement  composé  par 
Montalban ,  et  seulement  disposé  suivant  la  ma- 
nière d'Aldrovande.  Il  est  précédé  d'une  préface 
de  George  Francus.  —  Montalban  donne,  dans 
sa  Bibliothèque  botanique,  une  liste  nombreuse 
de  traités  particuliers  sur  les  plantes,  composés 
par  Aldrovande,  et  qui  sont  restés  inédits.  Cepen- 
dant quelques-uns,  par  leurs  titres,  semljlent 
faits  pour  exciter  la  curiosité  :  ainsi  U  y  en  a  im 
sur  les  différences  de  formes  que  présentent  les 
parties  prmcipales  des  plantes,  comme  les 
feuilles  et  les  fleurs.  H  avait  aussi  composé  un 
commentaire  fort  étendu  sur  Dioscoride,  que 
Joachim  Camerarius  dit  avoir  vu. 

«  Cette  inamense  compilation ,  recueillie  par 
un  seul  homme,  se  compose ,  dit  Cuvier,  comme 
l'ouvrage  de  Gessner,  qu'Aldrovande  connaissait 
bien ,  et  dont  il  a  même  suivi  la  marche  autant 
qu'il  l'a  pu,  de  passages  extraits  de  tous  les 
écrivains  antérieurs.  U  y  a  même  beaucoup 
moins  d'observations  propres  dans  Aldrovande  . 
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qiie  dans  l'ouvrage  de  Gessner.  Cette  prédomi- 
nance de  compilations  est  surtout  sensible  dans 
les  volumes  qui  n'ont  pas  paru  de  son  vivant ,  et 
pour  lesquels  ses  éditeui's  n'ont  presque  employé 
que  les  notes  qu'il  avait  laissées.  Mais  ce  qui 
est  souvent  précieux ,  ce  sont  ses  figures  ;  elles 
se  composent  de  toutes  celles  de  Gessner,  de 
Rondelet  et  de  Belon,  et  d'un  très-grand  nombre 
de  dessins  nouveaux.  Placé  plus  favorablement 
que  Rondelet  et  Gessner  pour  recevoir  les  pro- 
ductions du  midi  de  l'Europe,  il  en  recueillit 
plusieurs  qui  avaient  échappé  à  ces  deux  grands 
naturalistes  ;  il  en  reçut  aussi  des  Indes ,  qu'il  ne 
connaissait  pas.  L'Amérique  d'ailleurs ,  et  l'in- 
térieur de  l'Afrique,  lui  foiu-nii'ent  différentes  es- 
pèces qui  n'étaient  pas  encore  arrivées  en  Europe 
*au  commencement  du  seizième  siècle;  car  ce  ne 
fut  que  plus  tard  que  les  voyages  se  multipliè- 
rent vers  ces  contrées.  Mais  ces  figures  mises  à 
part ,  il  faut  avouer  que  l'ouvrage  d'Aldrovande 
ne  contient  rien  qui  ne  soit  déjà  dans  Gessner. 
Aldi'ovande  ne  paraît  pas  non  plus  avoir  le  même 
esprit  de  critique  et  la  même  judiciaire  que 
Gessner  ;  car  il  a  laissé  introduire  dans  ses  notes 
plusieurs  choses  qui  auraient  dû  être  repoussées, 
ou  au  moins  accompagnées  de  commentaires. 
Cet  ouvrage  est  composé  avec  très-peu  de  mé- 
thode ;  les  divisions  n'y  sont  données  que  d'une 
manière  générale.  L'auteur  traite  d'abord  des 
quadrupèdes  vivipares,  puis  des  quadrupèdes 
ovipares ,  des  serpents ,  des  oiseaux ,  des  pois- 
sons ,  des  mollusques ,  des  vers ,  des  insectes  ; 
en  un  mot,  il  suit  à  peu  près  la  division  d'Aris- 
tote.  Ce  n'est  guère  que  pour  la  partie  des  in- 
sectes qu'il  a  essayé  d'une  sorte  de  méthode.  Il 
a  fait  une  espèce  de  dichotomie;  mais  elle  est 
encore  un  peu  empruntée  à  Aristote.  Ainsi  il  di- 
vise les  insectes  en  terrestres  et  en  aquatiques  ; 
il  met  à  part  ceux  qui  ont  des  pieds  et  ceux  qui 
n'en  ont  pas.  Par  insectes  sans  pieds ,  il  entend 
les  vers  ,  les  larves.  Il  fait  une  nouvelle  division 
de  ceux  qui  ont  des  pieds ,  suivant  qu'ils  ont  des 
aUes  ou  qu'ils  en  sont  dépourvus  ;  il  divise  en- 
core les  premiers  d'après  le  nombre  de  leurs 
ailes ,  et  d'après  celui  de  leurs  épines  ou  de  leurs 
écailles  farineuses.  Cette  partie  est  la  seule  dans 
laquelle  il  donne  une  espèce  de  conspectus  ou  de 
synopsis  des  divisions  qu'il  établit  ;  pour  le  reste, 
il  agit  comme  ses  prédécesseurs.  L'ordre  des 
animaux  dans  chaque  classe  est  entièrement  ar- 
bitraire ,  et  il  est  fort  difficile  de  s'y  reconnaître. 
Gessner  au  moins  les  avait  rangés  par  ordre 
alphabétique.  Les  ouvrages  de  ces  deux  hommes 
ont  servi  de  base  aux  travaux  ultérieurs  en  his- 
toire naturelle  jusque  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle;  et,  même  pour  les  quadrupèdes,  le 
dix-huitième  siècle  a  été  obligé  de  les  adopter 
presque  complètement.  Au  moyen  de  Gessner  et 
d'Aldrovande ,  on  avait,  jusqu'à  Buffon,  un  corps 
de  doctrine  assez  riche  sur  toute  l'histoire  natu- 
;  relie  des  animaux.  »  (G.  Cuvier,  Hisioirvdcs 
sciences  nat.,  t.  II.  ) 


Voici  le  jugement  de  Buffon ,  qui  s'accorde 
sous  plusieurs  rapports  avec  celui  de  Cuvier  : 

«  Aldrovandua  le  plus  laborieux  et  le  plus 
savant  des  naturalistes ,  a  laissé ,  après  un  tra- 
vail de  soixante  ans,  des  volumes  iflimensessur 
l'histoire  naturelle ,  qui  ont  été  imprimés  succes- 
sivement, et  la  plupart  après  sa  mort.  On  les 
réduirait  à  la  dixième  partie,  si  l'on  en  ôtait 
toutes  les  inutilités ,  et  toutes  les  choses  étran- 
gères à  son  sujet.  A  cette  prohxité  près ,  qui ,  je 
l'avoue ,  est  accablante,  ses  livres  doivent  être 
regardés  comme  ce  qu'il  y  a  de  mieux  sur  toute 
la  totalité  de  l'histoire  naturelle.  Le  plan  de  son 
ouvrage  est  bon,  ses  distributions  soût  sensées , 
ses  divisions  bien  marquées,  ses  descriptions 
bien  exactes ,  monotones  à  la  vérité ,  mais 
fidèles.  L'historique  est  moins  bon;  souvent  il 
est  mêlé  de  fabuleux ,  et  l'auteur  y  laisse  voir 
trop  de  penchant  à  la  crédulité.  J'ai  été  frappé, 
en  parcourant  cet  auteur,  d'un  défaut  ou  d'un 
excès  qu'on  retrouve  presque  dans  tous  les  li- 
vres faits  il  y  a  cent  ou  deux  cents  ans,  et  que 
les  savants  d'Allemagne  ont  encore  aujourd'hui  : 
c'est  cette  quantité  d'érudition  inutile ,  dont  ils 
grossissent  à  dessein  leurs  ouvrages  ;  en  sorte 
que  le  sujet  qu'ils  traitent  est  noyé  dans  une 
quantité  de  matières  étrangères ,  sur  lesquelles 
ils  raisonnent  avec  tant  de  complaisance  et  s'é- 
tendent avec  si  peu  de  ménagement  pour  les 
lecteurs ,  qu'ils  semblent  avoir  oublié  ce  qu'ils 
avaient  à  vous  dire,  pour  ne  vous  raconter  que  ce 
qu'ont  dit  les  autres.  Je  me  représente  un  hom- 
me comme  Aldrovandus ,  ayant  une  fois  conçu 
le  dessein  de  faire  un  cours  complet  d'histoire 
naturelle  ;  je  le  vois  dans  sa  bibliothèque  lire  suc- 
cessivement les  anciens ,  les  modernes ,  les  phi- 
losophes, les  théologiens,  les  jurisconsultes,  les 
historiens,  les  voyageurs,  les  poètes,  et  lire  sans 
autre  but  que  de  saisir  tous  les  mots ,  toutes 
les  phrases  qui ,  de  près  ou  de  loin ,  ont  rapport 
à  son  objet;  je  le  vois  copier  ou  faire  copier 
toutes  les  remarques ,  et  les  ranger  par  lettres 
alphabétiques ,  et ,  après  avoir  rempli  plusieurs 
portefeuilles  de  notes  de  toute  espèce,  prises 
souvent  sans  examen  et  sans  choix,  commencer 
à  travailler  un  sujet  particulier,  et  ne  vouloir  rien 
perdre  de  tout  ce  qu'il  a  ramassé  ;  en  sorte  qu'à 
l'occasion  de  l'histoire  naturelle  du  coq  ou 
du  bœuf,  il  vous  raconte  tout  ce  qui  a  jamais  été 
dit  des  coqs  et  des  bœufs  ;  tout  ce  que  les  anciens 
en  ont  pensé  ;  tout  ce  qu'on  a  imaginé  de  leui" 
vertu ,  de  leur  caractère ,  de  leur  courage  ;  toutes 
les  choses  auxquelles  on  a  voulu  les  employer; 
tous  les  contes  que  les  bonnes  femmes  en  ont 
faits  ;  tous  les  miracles  qu'on  leur  a  fait  faire 
dans  certaines  religions;  tous  les  sujets  de  su- 
perstition qu'ils  ont  fournis  ;  toutes  les  compa- 
raisons que  des  poètes  un  ont  tirées;  tous  les 
attributs  que  certains  peuples  leur  ont  accordés  ; 
toutes  les  représentations  qu'on  en  fait  dans  les 
hiéroglyphes,  dans  les  armoiries;  en  un  mot, 
toutes  les  histokes  et  toutes  les  fables  dont  on 
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s'est  jamais  avisé  au  sujet  des  coqs  et  des  bœufs. 
Qu'on  juge  après  cela  de  la  portion  d'histoire 
naturelle  qu'on  doit  s'attendre  à  trouver  dans  ce 
fatras  d'écriture  !  Et  si ,  en  effet,  l'auteur  ne  l'eût 
pas  mise  dans  des  articles  séparés  des  autres , 
eue  n'aurait  pas  été  trouvable ,  ou  du  moins  elle 
n'aurait  pas  valu  la  peine  d'y  être  cherchée.  » 
<'Buffon,  Hist.  nat.,  1. 1.) 

Monti  a  consacré  à  la  mémoire  d'Aldrovande, 
sous  le  nom  d'Aldrovanda,  un  genre  de  plantes 
remarquable.  Ce  genre  ne  comprend  qu'une  seule 
espèce  ;  c'est  une  plante  aquatique  très-singulière, 
trouvée  aux  environs  de  Bologne  et  aux  Indes 
orientales  ;  elle  se  soutient  à  la  surface  de  l'eau 
par  des  vésicules  remplies  d'eau.    B.  Belmin. 

L'abbé  Gallois,  Journal  des  savants,  12  novembre  1668. 
—  Rech.  Spantieim  ,  De  prxst.  numism.,  dissert.  III , 
p.  252.  —  Imperialls ,  in  jHusseo  historico.  —  Lorenzo 
Crasso,  Éloge  des  hommes  de  lettres,  1. 1,  p.  137.  —  Car- 
rère,  Bibliothèque  de  la  médecine.  —Bàller, Bibliotheca 
botanica.  —  Antoine  Bumaldi ,  in  Bibl.  Bonon.  —  Van- 
der  Linden,  De  script,  med.  —  Fantuzzi,  Memorie  délia 
vita  d'VUssi  Aldrovandi ;  Bologne,  1774. 

*Ai,DROVANDiNï,  nom  d'une  famille  bolo- 
naise d'artistes,  dont  les  principaux  sont  : 

Joseph  Aldrovandini ,  peintre  en  décors, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  cite  de  lui,  entre  autres,  la  vue  d'un 
feu  d'artifice  au  Capitole,  1727.  —  Son  fils 
Thomas,  mort  à  Bologne  en  1736,  peignit  avec 
Marc- Antoine  Franceschini  la  chambre  du  grand 
conseil  à  Gênes.  —  Pompée- Augustin  Aldro- 
TANDiNi ,  neveu  de  Joseph ,  mort  à  Rome  en 
1739 ,  a  laissé  un  grand  nombre  de  gravures 
et  de  tableaux  à  l'huile  et  à  la  détrempe. 

Zanotli,  Storia  deW  yicademia  Clementina  di  Bolo- 
gna.  —  Orlandi,  Abecedario  pittorico.  —  Heinecten, 
Dictionnaire,  des  artistes  dont  nons  avons  des  es- 
tampes. 

AiiDRUDE  {Bertinoro,  comtesse  de),  célèbre 
Itahenne,  vivait  dans  le  douzième  siècle.  Elle  se 
distingua  par  son  courage  et  son  éloquence. 
Originaire  de  Rome ,  et  de  la  famille  des  Fran- 
gipani,  elle  fut  mariée  au  jeune  comte  de  Ber- 
tinoro, et  devint  bientôt  veuve.  Sa  cour  fut  le 
rendez-vous  de  l'élite  des  dames  et  des  cheva- 
liers. Touchée  des  malheurs  des  habitants  d' An- 
cône,  assiégés  par  les  Vénitiens  et  les  troupes 
de  l'empereur  Frédéric  Y'',  elle  leur  procura  des 
secours  et  fit  lever  le  siège  de  la  ville.  Elle  était 
soutenue  par  Guillaume  des  Adélards ,  chef  de 
la  faction  des  Guelfes  à  Ferrare,  qui  avait  en- 
gagé tout  son  patrimoine  pour  élever  des  sol- 
dats. Le  siège  d'Ancône  avait  duré  depuis  le  1'''' 
avril  1172  jusqu'au  15  octobre,  jour  où  la 
comtesse  de  Bertinoro  et  Guillaume  des  Adé- 
lards remportèrent  une  victoire  complète  sur 
Christian,  archevêque  de  Mayence,  qui  com- 
mandait l'armée  impériale.  Le  Florentin  Buon- 
Compagno  a  écrit  l'histohe  de  ce  siège  mémo- 
rable, et  elle  est  insérée  dans  le  tome  VI  des 
Historiens  d'Italie. 

Muratori,  Script,  rerum  Italie. 

ALDUïN.  Voyez  AuDOiN. 
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*  AI.E  (iEgidius),  peintre  natif  de  Liège,  mort 
à  Zani  en  1689.  Il  fut  employé  avec  Morandi, 
Bonatti  et  Romanelli,  à  peindre  la  sacristie  de 
l'église  Santa-Maria  dell'  Anima;  à  Rome. 


Titi,  Descrizione  délie  pitture,  etc.,  in  Roma.  — Lanzi, 
Storia  pittorica. 

ALEA  (Léonard),  littérateur  français,  né  à 
Paris  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  mort 
vers  1812.  On  a  de  lui  :  1°  VAntidote  de  Va- 
théisme,  ou  Examen  critique  du  Dictionnaire 
des  Athées;  in-8°,  Paris,  1801  (sans  nom  d'au- 
teur). Une  nouvelle  édition,  refondue  et  aug- 
mentée, parut  (avec  le  nom  de  l'auteur)  sous 
le  titre  :  la  Religion  triomphant  des  attentats 
de  l'impiété;  Paris ,  1802 ,  2  vol.  in-S"  ;  — 
2°  Réflexions  contre  le  divorce;  Paris,  1802, 
in-8°. 

Harmonville,  Dictionnaire  des  dates,  1,  lOi. 

ALÉANDRE  (Jérôme,  dit  Senior),  en  italien 
Aleandko  (Girolamo),  cardinal,  né  à  Motta, 
petite  ville  du  Trévisan ,  le  13  févi'ier  1480  ;  mort 
le  31  janvier  1542.  A  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
il  passait  déjà  pour  un  des  hommes  les  plus  sa- 
vants de  son  temps.  H  était  versé  dans  les  lan- 
gues anciennes,  dans  les  mathématiques,  dans 
l'astronomie  et  dans  la  musique.  Il  était  hé  d'a- 
mitié avec  Aide  Manuce  et  avec  Érasme,  qu'il 
aida  dans  l'impression  de  ses  Adages  à  Venise. 
La  réputation  d'Aléandre  franchit  les  Alpes. 
Louis  Xn  l'appela  en  France  en  1 508 ,  et  le  nomma 
recteur  de  l'université  de  Paris.  Une  violente 
épidémie  lui  fit  bientôt  quitter  Paris.  Il  s'attacha 
ensuite  à  Érard  de  la  Mark ,  prince-évêque  de 
Liège ,  qui  le  fit  son  chancelier.  Envoyé  à  Rome 
par  ce  prélat  en  1 5 1 7 ,  il  y  fut  retenu  par  Léon  X, 
qui  le  nomma  bibliothécaire  du  Vatican.  Ce  pon- 
tife l'envoya  en  1519  en  Allemagne,  pour  com- 
battre l'hérésie  de  Luther  à  la  diète  de  Worms. 
Vers  cette  époque,  Aléandre  se  brouilla  avec 
Érasme,  dont  les  écrits  semblaient  favoriser  la 
réforme.  Clément  VU  le  fit  archevêque  de  Brindes 
et  nonce  en  France.  François  F"^  le  mena  avec 
lui  en  1525  à  la  bataille  de  Pavie,  où  il  fut  fait 
prisonnier  avec  le  roi.  Quoique  Aléandre  ciit  été 
trouvé  sans  armes,  sans  emploi  militaire,  les 
Espagnols  le  maltraitèrent  ;  et  il  ne  recouvra  sa 
liberté  qu'en  payant  une  rançon  de  500  ducats. 
Il  éprouva  encore  les  disgrâces  de  la  fortune  à 
l'époque  de  la  prise  de  Rome  par  les  Impériaux, 
le  20  septembre  1526.  A  peine  retiré  dans  le 
château  Saint-Ange ,  il  vit,  des  remparts  de  cette 
forteresse ,  sa  maison  en  cendres ,  ses  meubles 
et  ses  livres  abandonnés  au  pillage.  Dans  le  cours 
de  l'année  suivante ,  il  défendit  l'Église,  attaquée 
par  les  luthériens  d'Allemagne.  Paul  HI,  auquel 
ses  services  le  rendirent  extrêmement  cher,  le 
nomma  en  1538  cardinal,  du  titre  de  Saiut-Chry- 
sogone;  il  n'en  jouit  que  quatre  ans.  Renvoyé  eu 
AUemagnc,  la  même  aimée,  en  qualité  de  légat, 
il  mourut  peu  de  temps  après  son  retour  à  Rome, 
au  moment  où  il  s'occupait  de  la  convocation 
d'un  nouveacu  oncile.  Il  avait  composé  lui-même 
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soii  épitaphe  envers  grecs ,  dontles  derniers  mots 
signifient  :  «  Je  suis  mort  sans  répugnance,  parce 
que  je  cesserai  d'être  témoin  de  bien  des  choses 
dont  la  vue  est  plus  douloureuse  pour  moi  que 
la  mort.  » 

Aléandre  avait  écrit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, dont  la  plupart  sont  inédits.  Les  seuls  qui 
aient  été  imprimés  sont  :  1°  Lexicon.gr eeco-la~ 
tinum;  Parisiis,  1512,  in-fol.;  —  2°  Tabulas 
sane  utiles  grœcarum  Musarum  aclyta  com- 
pendio  ingredi  volentihus:  c'est  un  abrégé  de 
la  grammaire  de  Chrysoloras,  publié  à  Paris 
en  1513;  — 3°  une  pièce  en  vers  latins,  Ad  Ju- 
lium  et  Nereeam,  insérée  dans  Math.  Toscanus, 
Carmina  illustrium  poetanim  italorum;  Ar- 
gentorati ,  1517,  in-8°. 

André  Victorelli,  la  fie  d' Aléandre,  dans  le  Re- 
Ciieil  des  Fies  des  Pontifes,  par  Chacon  et  Caprera  ;  Rome, 
1630,  2  vol.  in-fol.  —  De  Seckendorf ,  //is«.  lutheran.,  1. 1, 
p.  125  et  149.  —  De  la  Roche-Pozai,  Nomenclator  car- 
dinalium,  p.  132.  —  Lorenzo  Crasso,  De  poetis  grœcis , 
p.  278.  —  Oldoïnu,s ,  In  Athenseo  Romano ,  p.  317.  —  Bd- 
leforest,  Lettres  des  princes ,  f°  96.  —  Paul  Giove,  Elog,, 
c.  xcvin,  p.  231.  —  MazzuchelU,  Scrittorî  d'italia.  — 
Liruti ,  Notizie  délie  vite  ed  opère  scritie  da  letterati 
del  Friuli,  I,  436-506.  —  Herle  d'Aiibigné,  Histoire  de  la 
reformation,  II,  193, 194,  224,  228, 239,  246.  —  Jortin,  Life 
of  Erasmus ,  I,  24*. 

ALÉANDRE  {Jérôme,  dit  Junior),  petit-neveu 
du  précédent ,  antiquaire ,  poète ,  littérateur,  ju- 
risconsulte ,  né  à  la  Motta  en  1574,  mort  à  Rome 
en  1 629 ,  d'un  excès  de  bonne  chère  que  sa  santé 
naturellement  délicate  ne  put  soutenir.  Le  car- 
dinal Barberin,  auquel  il  était  attaché, lui  fit  faire 
une  pompe  fmièbre  magnifique.  On  a  de  lui,  entre 
autres ,  1°  Commentaire  sur  les  Institutes  de 
Caïus;  Venise,  1600,  in-4°;  —  2°  Explicatio 
antiquœ  tabulée  marmorese.,  etc.  ;  Rome,  1616, 
in-4°;  —  3°  Carmina  varia;  Venise,  1627, 
in-8°;  —  4°  le  Lagrime  di  penitenza,  etc.; 
Rome,  1623,  in-8°. 

Mazzuclielli,  Scrittori  d'italia,  t.  I.  —  Baillet,  Juge- 
ments sur  les  poètes,  n°  1420.  —  Witte,  Uiarium  bio- 
graph.,  pars  II,  p.  40.  —  Nicias  Erytliraeus,  Pinacoth.,  I. 

*ALEA\Dni  {Alexandre),  médecin  et  éco- 
nomiste italien ,  \1vait  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  Il  a  écrit  sur  la  situation  des  finances 
dans  les  États  de  l'Église,  ou  sur  les  avantages 
que  les  populations  devaient  retirer  du  dessèche- 
ment des  marais  Pontins.  Ces  articles  furent 
réunis  par  l'auteur,  et  publiés  sous  le  titre  :  DelV 
Ingrandimenlo  delV  agricoltura  e  délie  arti 
nello  Staio  Pontificio,Saggio  analitico;  Roma, 
1789,  2  vol.  in-S".  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*aleaijME  (Jacques),  mathématicien  fran- 
çais, natif  d'Orléans  ,  mort  vers  l'an  1627.  De 
son  vivant,  il  paraît  n'avoir  pulolié  que  Confu- 
tatio  problematis  ab  Henrico  MonantJioUo 
proposai;  Parisiis  (  David  le  Clerc),  ICOO, 
in-4°;  mais,  après  sa  mort,  on  trouva  dans  ses 
papiers  quelques  mémoires  dont  Louis  XJil  au- 
torisa la  publication  par  lettres  patentes  du  27 
février  1028.  Le  premier  fut  mis  au  jour  par 
Etienne  Migon,  sous  ce  titre  ;  la  Perspective  spé- 
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culative  et  pratique,  et  lamanière  universelle 
de  la  pratiquer;  Paris,  1643,  in-4°;  le  second, 
contenant  la  traduction  du  Tractatus  astrologi- 
cus  de  Henri  Rantzau ,  publié  par  Alexandi-e 
Baulgite,  sous  le  titre  :  Traité  astrologique  des 
jugementsdes  thèmes  genethUaques pour  tous 
les  accidents  qui  arrivent  à  l'homme  après  sa, 
naissance;  Paris  (P.  Ménard),  1657,  in-8°. 

E.  D. 
Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

ALEAUME  (  Ix>uis  ),  en  latin  Alealmus,  poète 
français,  né  à  Verneuil  en  1525,  mort  eu  1596. 
Il  étudia  le  droit,  et  exerça  pendant  plus  de  vingt 
ans  la  charge  de  lieutenant  général  au  présidial 
d'Orléans.  Ses  Poésies  latines  et  françaises 
furent  recueillies  par  son  fils  Gilles ,  et  forment 
un  volumein-8°.  Elles  ont  été  réimprimées  dans  le 
tome  I'^''  des  Delicias  poetarum  gallorum,  etc.; 
Francf.,  1609.  Loisel  fait  un  grand  éloge  3u 
poème  intitulé  Obscur  a  claritas,  dont  le  sujet 
est  le  mot  laterne.  On  cite  aussi  avec  éloge  ses 
vers  sur  la  mort  de  Philippe  Picard ,  prédicateur 
à  Orléans. 

ho\s,t\,Pasquier  ou  dialogue  des  «uocats,  dans  Camus, 
Lettres  sur  la  profession  d'avocat,  édît.  1818,  I,  304.  — 
Sainte-Marthe ,  Eloqia  doctorum  in  Gallia  virorvm, 
édit.  1696,  p.  95.  —  Gherus ,  Delicias  poetarum  gallorum, 
1, 1-53. 

*ALEFELDT  (George-Louis),  médecin  alle- 
mand, né  à  Giessen  en  1732,  mort  en  1774.  II 
étudia  à  Giessen  et  à  Strasbourg.  Reçu  docteur 
en  1756,  il  devint,  dix  ans  après,  professeur  de 
médecine  à  l'université  de  Giessen.  On  a  de  lui  : 
De  aère  sanguino  permisto,  1756;  —  De  dis- 
sectione  fœtus  in  utero,  1757;  —  In  causani 
curfœnum  madidum  ignem  concipiat,  1761  ; 
—  De  aneuvrysmate  arterioe  cruralis  in  car- 
tilaginem  et  os  mutato,  1763;  —  De  insigni 
usu  sulphuris  aurati  antimonii,  1765  ;  —  De 
sphacelo  a  causa  interna  oriundo  salutifero 
acque  ac  nocivo ,  1765  ;  —  De  epilepsiafebrium 
intermittentium ,  1765;  —  De  fluoré  albo  ex 
ncglectu  diœtx,  1766; —  De  sanguinis  tnis- 
sione  infantibus  neonatis  debilibus,  1766;  — 
De  hxmorrhagiis ,  1767;  —  De  pathematibus 
hystericis,  1767;  —  An  contrafissura  in  cra- 
nio  infantis  seque  ac  adulti  gêner ari  queaf, 
1769;  —  De  doloribus  in  partu  silentibus, 
1770.  Toutes  ces  dissertations  ont  été  publiées  à 
Giessen,  in-4°.  ^ 

Jôcher,  Celehrlen-Lexicon ,  avec  le  supplément  d'A- 
delung.  —  Commentarii  Lipsienses,  t.  XX. 

ALEGAMBE  (Philippe),  savant  jésuite ,  né 
à  Bruxelles  le  22  janvier  1592,  mort  à  Rome  le 
6  septembre  1651.  Il  voyagea  fort  jeune  en  Es- 
pagne et  en  Italie  avec  le  duc  d'Ossuna,  auquel 
il  servait  de  secrétaire.  En  1613,  il  entra  dans 
l'ordre  des  jésuites  à  Païenne,  et  vint  quelque 
temps  après  enseigner  la  philosophie  au  collège  de 
Graetz ,  où  il  fit  l'éducation  du  fils  du  prince  d'Eg- 
genberg.  Pendant  cinq  ans,  il  visila  avec  son 
élève  l'Allemagne,  la  France,  l'Italie  et  l'Espagne, 
et  revint  reprendre  ses  cours  au  collège  de  Graetz, 
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Il  se  fixa  ensuite  à  Rome ,  où  il  devint  supérieur 
de  la  maison  des  jésuites  et  secrétaire  du  général 
de  l'ordre. 

Alegambe  a  continué  et  considérablement  aug- 
menté la  Bibliotheca  scriptorum  Societatis 
Jesu,  publiée  par  Ribadeneira,  1612,  in-8°.  L'ex- 
cellent travail  d'Alegambe ,  dont  la  première  édi- 
tion parut  en  1643  à  Anvers,  in-fol.,  par  les 
soins  de  Bollandus ,  fut  à  son  tour  repris  et  aug- 
menté par  le  père  Nathaniel  Southwell  {Sot- 
velliis),  et  publié  sous  le  titre  :  Bibliotheca 
scriptorum  Societatis  Jesu,  opus  inchoatum 
a  R.  P.  Petro  Ribadeneira ,  continuatum  a 
R.  P.  Philippo  Alegambe  usque  ad  annum 
1642,  etc.  ;  Rome,  1675,  in-fol.  C'est  lesmeUleur 
ouvrage  que  nous  ayons  sur  la  biographie  et  la 
bibliographie  des  premiers  écrivains  jésuites; 
mais  son  usage  est  un  peu  incommode,  parce 
que  les  auteurs ,  au  lieu  d'être  rangés  par  ordre 
alphabétique  des  noms  de  familles ,  le  sont  par 
ordre  alphabétique  des  noms  de  baptême.  La 
liste  des  ouvrages  de  chaque  auteur  n'est  pas 
non  plus  toujours  complète.  L'abbé  Feller  lui 
préfère  un  ouvrage  semblable  (inédit)  d'Oudin, 
dont  le  manuscrit  paraît  avoir  été  perdu  pendant 
la  révolution  française,  si  toutefois,  ce  dont  quel- 
ques personnes  doutent,  il  a  jamais  existé. 

Outre  quelques  petits  écrits  de  morale  sur  la 
vanité  et  les  plaisirs  du  monde ,  on  a  encore 
d'Alegambe  :  la  Vie  de  Cardan;  Rome,  1640, 
in-12;  — Mortes  illustres,  et  gesta  eorum  qui 
in  odium  fidei  ab  hœreticis  vel  aliis  occisi 
sunt;  Rome,  1657,  in-fol.  :  c'est  la  biograpliié 
générale  des  jésuites  morts  martyrs  de  leur  foi; 

—  Heroes  et  victimse  charitatis  Societatis 
Jesu,  Rome,  1653,  in-4°,  ou  la  biograpliié  des 
jésuites  morts  en  soignant  des  malades  :  elle  s'é- 
tend jusqu'à  l'an  1647,  et  fut  continuée  jusqu'en 
1657  par  Jean  Nadasi. 

Alegambe ,  Bibliotli.  script.  Soc.  Jesu ,  au  mot  Philip- 
pus.  —  Feller,  Dictionnaire  historique.  —  Paquot,  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  littéraire  des  Pays-Bas. 

—  W.  Smets,  ff^as  that  der  Jesuiten  Orden  filr  die 
TFissensehaft  ? 

*  ALÈGRE  (le  P.  Angélique  d'  ),  capucin  fran- 
çais, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  le  Chrétien  parfait ,  ou  le 
Portrait  des  perfections  divines,  tirées  en 
l'homme  sur  l'original;  Paris,  1665,  in-4°. 

Adelung,  supplément  à  Jôcher,  Geleh7'teii-Lexicon. 

*Ai,ÈGRE  DE  CASANATE  (  le  P.  3iarc-An- 
ifoi«e),camiéhte espagnol,  né  en  1590  àïarazona, 
petite  ville  de  r  Aragon,  mort  le  10  septembre  1658. 
n  aùiia  mieux  vivre  dans  la  retraite  que  succéder 
à  son  oncle  dans  la  charge  de  secrétaire  du  roi 
Pliilippe  ni.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  : 
Paradisus  carmelitici  decoris,  cum  apologia 
pro  Joanne  XLIV,  patriarcho  Hierosolymi- 
tano;  Lyon,  1639,  in-fol.;  on  y  trouve  des  no- 
tices intéressantes  sur  les  écrivains  carmélites. 

Baillet,  Jugement  des  savants,  t.  II.  —  Jôcber,  AlUjem. 
Celehrten-Lexicon. 

ALÈGRE  (  Yves,  baron  d'  ),  général  français , 
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né  vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  mort  en  1512. 
Descendant  d'une  ancienne  famille  d'Auvergne, 
il  suivit  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples 
Charles  Vin,  qui  le  fit  gouverneur  de  la  Basi- 
licate.  n  servit  ensuite  sous  Louis  Xn,  qui  lui 
donna  le  gouvernement  du  duché  de  Milan.  En 
1512,  il  était  gouverneur  de  Bologne.  Il  suivit 
le  duc  de  Nemours  au  siège  de  Ravenne,  et  le 
dégagea ,  ainsi  que  Bayard ,  du  corps  d'Espagnols 
dont  ils  étaient  enveloppés.  Mais  au  milieu  de  ce 
triomphe  il  apprit  que  son  fils  venait  de  périr 
à  côté  du  général  en  chef,  qui  lui-même  ne  de- 
vait pas  survivre  à  cette  malheureuse  journée  ; 
et,  déjà  accablé  par  la  mort  d'un  de  ses  fils,  il  ne 
put  se  consoler  de  cette  perte,  et  s'écria  :  «  Je 
vous  suis ,  mes  enfants  !  »  A  ces  mots,  il  s'élança 
au  milieu  des  bataillons  ennemis ,  et  y  trouva  la 
mort.  Le  général  d'Alègre  fut  imiversellement 
regretté  comme  un  des  meilleurs  tacticiens  de  son 
temps. 

Guicciardinl,  Istoria  d'Italia. 

Plusieurs  seigneurs  d'Alègre,  de  la  famille  du 
précédent,  ont  laissé  un  nom  fameux,  au  seizième 
siècle,  par  leur  fin  malheureuse. 

En  157 1 ,  Antoine  d'Alègre  ,  en  sortant  du  jeu 
de  paume  du  Louvre,  fut  assassiné  par  son  cousin 
Guillaume  Duprat,  baron  de  Viteaux,  qui  le 
frappa  par  derrière.  ' 

En  1577,  yî;es  d'Alègre,  frère  du  précédent , 
fut  assassiné  dans  son  château  d'Alègre  par  une 
femme  qu'il  aimait. 

En  1583,  FiJes  d'Alègre,  sieur  de  Millaud,  fils 
d'Antoni,  se  battit  en  duel,  nu  en  chemise, 
contre  son  cousin,  sieur  de  Viteaux ,  assassin  de 
son  père,  et  le  tua. 

En  1587,  Isabelle  j^'Alègre,  sœur  d'Yves,  ba- 
ron d'Alègre,  envoya  à  son  frère  une  boite  qui, 
disait-elle  dans  sa  lettre  «  était  d'un  rare  arti- 
fice. i>  En  l'ouvrant,  trente-six  canons  de  pisto- 
lets, chargés  chacun  de  deux  balles,  par  l'effet 
d'un  ressort  détendu  firent  à  la  fois  explosion. 
Yves  d'Alègre  ne  fut  que  légèrement  atteint.  En 
1592,  ce  même  Yves  d'Alègre,  étant  à  Issoire 
avec  Françoise  d'Estrées ,  mère  de  la  belle  Ga- 
brielle ,  fut  assassiné  dans  le  Ut  de  cette  femme , 
et  jeté  par  la  fenêti-e.  Quelques  habitants  de  cette 
ville,  qui  avaient  à  se  plaindre  de  ses  vexations, 
furent  les  auteurs  de  cet  assassinat. 

Sainte-Martbe,  Histoire  yénéalogiqiie  de  la  Maison  de 
France. 

ALÈGRE  (  Yves,  marquis  d')  ,  maréchal  de 
France,  né  en  1653 ,  mort  à  Paris  le  2  février 
1733.  Il  assista  à  la  bataille  de  Fleurus  (en  1690), 
où  il  fut  blessé.  La  même  année  ,  il  devint  bri- 
gadier des  armées  du  roi ,  et  fut  employé  dans 
les  campagnes  d'Allemagne  jusqu'à  la  paix  de 
Riswyck,  conclue  en  1697.  Nommé  lieutenant 
général  en  1702,  il  se  distingua  en  Flandre, 
surtout  aux  environs  de  Nimègue ,  et  contribua 
puissamment  à  repousser  les  ennemis.  L'année 
suivante ,  il  se  signala  par  la  défense  de  Bonn , 
assiégé  par  Marlborough.  Tombé  au  pouvoir  des 
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Anglais  dans  une  nouvelle  campagne  de  Flandre, 
il  fut  conduit 'à  Londres,  et  ne  put  retourner  en 
France  que  peu  de  temps  avant  le  siège  de 
Douay,  auquel  il  prit  part  :  cette  ville  ouviit  ses 
portes  au  maréchal  de  Villars.  D'Alègre  s'empara 
de  Bouchain  le  19  octobre  1712,  et,  l'année  même 
où  fut  conclue  la  paix  d'Utrecht ,  il  aida  le  ma- 
réchal de  Villars  à  battre  les  Impériaux  et  à 
s'emparer  de  Fribourg ,  oîi  le  général  Vaubonne 
lui  fermait  le  passage.  Pendant  que  les  Français 
forçaient  le  camp  des  Impériaux,  d'Alègre 
couvrit  leur  marche  et  hâta  leur  victoire.  En 
1724,  il  reçut  le  bâton  de  maréchal  de  France, 
et  quelques  années  après  le  roi  le  nomma  son 
commissaire  pour  présider  l'assemblée  des  états 
du  duché  de  Bretagne ,  dont  il  avait  déjà  obtenu 
le  commandement  en  chef.  [  Enc.  des  g.  du  m.  ] 

Uenault ,  Mercure  hist.,  1703. 

ALÈGRE  (....  d'),  littérateur  français, né  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  mort  à 
Paris  vers  1740.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont 
sans  nom  d'auteur.  On  a  de  lui  :  1°  Gulistan,  ou 
l'empire  des  roses  ;  Traité  des  mœurs  des  rois; 
Paris,  1704,  in-12  :  c'est  la  traduction  du  pre- 
mier traité  de  l'ouvrage  de  Saadi ,  qui  en  con- 
tient sept  ;  on  y  trouve  plusieurs  morceaux  tirés 
d'auteurs  persans ,  arabes  et  turcs  ;  —  2°  His- 
toire de  Moncade,  dont  les  principales  aven- 
tiires  se  sont  passées  au  Mexique;  Paris,  1736, 
2  part,  in-12  ;  —  3°  l'Art  à* aimer,  poëme; 
Paris,  1747,  in-12. 

Quérard,  la  France  littéraire. 

ALEGRiN  (Jean),  cardmal-archevêque  de  Be- 
sançon, né  à  Abbeville  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle,  mort  en  1237,  sous  Grégoire  IX,  fut  en- 
suite légat  a  latere  en  Espagne  et  en  Portugal. 
On  a  de  lui  un  Commentaire  sur  les  Psaumes 
de  David,  des  Sermons  et  Panégyriques,  et  des 
Expositions  sur  les  épitres  et  les  évangiles  des 
dimanches,  imprimées  à  Paris  en  1521. 

Robert,  Gaule  chrétienne.  —  Frison,  Galliapvrpurata. 
—  Louandre,  Biographie  d'Jbbeville;  Abhev.,  1829. 

*ALEKSiEEV  OU  ALEXEJEV  (Féodor  YttCOV- 

levitch  ),  peintre,  surnommé  le  Canaletto 
russe  ,  né  en  1755,  mort  le  11  novembre  1821. 
11  étudia  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Saint- 
Pétersbourg  et  se  perfectionna  en  Italie,  oii  il 
séjourna  longtemps ,  particulièrement  à  Venise. 
Après  son  retour  à  Saint-Pétersbourg,  il  se 
livi-a  surtout  à  la  peinture  de  décoration  théâ- 
trale et  d'architecture.  En  1801,  il  fut  chargé 
par  l'empereur  Paul  de  peindre  la  vue  de  plu- 
sieurs édifices  publics  de  Moscou  et  d'auti-es 
villes  de  l'empire.  Ses  ouvrages  se  distinguent 
par  la  netteté  du  dessin  et  par  l'exactitude  de 
la  pci'spective. 

Gregurievitcli,  EntzHclop.  Leksikon  Severnio  Tzvaeti. 

*ALEKSiEEV  (/Dan) ,  traducteur  russe  du 
dix-huitième  siècle.  Il  a  traduit  du  gi-ec  en  russe 
la  Bibliothèque  historique  de  Diodore  de  Si- 
cile; Saint-Pétersbourg,  1774-1775,  6  vol.  in-4°. 
Il  a  également  traduit  du  latin  les  Dlscoxirs  et 
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choses  remarquables  de  Valère  Maxime;  Saint- 
Pétersbourg,  1772-1774,  2  vol.  in-8°. 

Son  frère,  Michel,  a  traduit  en  russe  la  guerre 
des  Juifs  deFla-sius  Josèphe;  Saint-Pétersbourg, 
1804 ,  3  vol.  in-4°. 

ALE5IAGNA  {Giusto  u'),  peintre  italien, 
vivait  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  On  a 
de  lui  la  fresque  renommée  que  l'on  voit,  à  tra- 
vers une  glace  épaisse ,  sur  un  mur  du  couvent 
de  Santa-Maria  di  Castello  à  Gênes,  et  qui  repré- 
sente une  Anno7iciation  ;  elle  porte  cette  ins- 
cription :  Justus  de  Alemania  pinxit ,  anrio 
1451.  Peut-être  le  peintre  était-il  Allemand  d'o- 
rigine, et  s'appelait-il  Juste. 

Sopsani,  P^ite  de'  pittori ,  sciiltori  e  architetti  Ce- 
novesi. 

*ALE.MAN  {Adrien),  médecin  français,  vi- 
vait à  Paris  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  De  optimo  dispiitandi  génère,  li- 
bri  III;  Parisiis,  1546,  in-8°;  —  Hippocratis 
de  aère,  aquis  et  locis,  liber  commentariis  il- 
lustratus;  Parisiis,  1557,  in-8°;  —  Hippocratis 
liber  de  flatibus ,  commentariis  illustratus; 
Parisiis,  1557,  in-8°.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliotlièque  nationale. 

ALEMAN  {Louis),  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  d'Arles ,  naquit  en  1390  au  château 
d'Arbent,  seigneurie  du  pays  de  Bugey ,  et 
mourut  à  Salon  en  1459.  Il  fut  successivement 
évêque  de  Maguelonne ,  réuni  plus  tard  au  siège 
de  Montpellier,  et  archevêque  d'Arles.  En  1426, 
il  fut  créé  cardinal  par  le  pape  Martin  V,  qui 
l'envoya  au  concile  de  Sienne,  et  le  nomma  vice- 
camerlingue  de  l'Église.  En  1431,  il  présida  avec 
le  cardinal  Julien  le  concile  de  Bâle.  Eugène  TV, 
qui  succéda  dans  la  même  année  à  Martin  V,  fit 
tous  ses  efforts  pour  maintenir  l'autorité  ponti- 
ficale ,  battue  en  brèche  par  le  concile  de  Cons- 
tance, qui  avait  placé  l'autorité  des  conciles 
au-dessus  de  celle  du  pape.  Le  concile  de  Bâle, 
dirigé  par  les  cardinaux  Aleman  et  Julien,  essaya 
d'élargir  cette  brèche.  Le  pape  Eugène  voulut 
alors  le  faire  transférer  à  Bologne,  pour  être  plus 
à  portée  d'y  exercer  une  influence  prépondérante. 
Les  prélats  français  et  allemands  ,  soutenus  par 
les  princes  du  Nord  ,  y  opposèrent  une  forte  ré- 
sistance. Le  cardinal  Aleman  surtout  se  montra 
très-actif  :  après  avoir  gagné  à  sa  cause  l'empe- 
reur Sigismond  et  le  duc  de  Milan  ,  il  lança  con- 
tre le  pape  la  sentence  de  déposition  ,  et  mit 
en  1440  la  tiare  sur  la  tête  d'Amédée  vm  , 
duc  de  Savoie  ,  qui  prit  le  nom  de  Félix  V.  Au 
rapport  des  historiens  contemporains  ,  le  cardi- 
nal Aleman  montra  dans  cette  lutte  (  qui  dès  ce 
moment  divisait  les  catholiques  en  modérés  et 
ultramontains  )  une  adresse  et  une  fermeté  re- 
marcpiables  ;  sans  lui ,  le  concile  et  le  pouvoir 
temporel  n'auraient  pas  résisté  un  instant  aux 
prétentions  du  saint-siége.  Eugène  excommiuiia 
l'antipape,  et  déclara  Aleman  déchu  de  toutes  ses 
dignités  ecclésiastiques.  Pour  mettre  fin  au  scan- 
dade  d'un  schisme ,  et  ne  voulant  pas  pousser  les 
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choses  plus  loin  ,  Félix  V  abdiqua ,  sur  le  conseil 
même  d'Aleman.  Nicolas  V,  qui  succéda ,  en 
1447,  à  Eugène,  rendit  à  Aleman  toutes  ses  di- 
gnités ,  et  l'envoya  comme  légat  dans  la  basse 
Allemagne.  A  son  retour,  Aleman  se  retira  dans 
son  diocèse,  où  il  s'occupa  avec  zèle  de  l'instruc- 
tion du  peuple. 

JEneas  Sylvius ,  De  cons.  Basil.  —  L'Eafant ,  Histoire 
du  concile  de  Basle.  —  Onuphre;  Ciaconius.  —  Frizon  , 
Gallia  purpurata.  —  Bsovias  et  Sponde,  Annal.  — 
Sainte-Marthe  ,  Gallia  christiana. 

ALEMAN  (  Mateo  OU  Matthieu  ),  romancier 
espagnol ,  né  dans  les  environs  de  Séville  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle.  Il  fut,  pendant  plus  de 
vingt  ans ,  employé  par  Philippe  n  comme  con- 
trôleur des  finances.  Il  passa  les  dernière  années 
de  sa  vie  au  Mexique,  dans  la  retraite.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Son  principal  ouvrage  a 
pour  titre  :  la  Vida  y  hechos  del  Picaro  Guz- 
man  de  Alfarache  ;  Madrid,  1599,  in-4°  ;  réim- 
primé (meilleure  édition  )  dans  Aribau ,  Biblio- 
theca  de  autores  espanoles  ,  t.  HE;  Madrid, 
1846.  Ce  roman ,  qui  eut  un  grand  nombre 
d'éditions  et  fut  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe,  peut  être  regardé  comme 
le  précurseur  de  Don  Quichotte.  Il  a  été  traduit 
en  français  par  Gabriel  Brémond,  Paris,  1696 
et  1709,  3  vol.  in- 12,  et  ensuite  par  le  Sage,  et 
revu  par  P.-A.  Alletz,  Paris,  1777,  2  vol.  in-12. 
Scarron  en  a  tiré  l'une  de  ses  meilleures  Nouvelles. 
Les  autres  écrits  d'Aleman,  moins  importants , 
sont  :  Ortographia  castellana ,  Mexico ,  1608; 
l'auteur  a  composé  ce  livre  pendant  son  voyage 
au  Mexique  in-4°  ;  et  un  Panégyrique  de  saint 
Antoine.de  Padoue,  Séville,  1604;  Valence,  1609. 
Le  succès  du  Guzman  de  Alfarache ,  primitive- 
ment publié  sous  le  titre  <îe  Atalaya  de  la  vida 
humana,  donna  à  Juan  Marti,  avocat  de  Va- 
lence, l'idée  de  faire  paréiître  en  1603,  à  Bar- 
celone, un  roman  sous  le  même  titre-,  comme 
suite  du  précédent.  Cette  fraude  fut  dénoncée 
par  Aleman  lui-même  dans  l'édition  de  son  œu- 
vre ,  Valence ,  1605. 

Biorjraphical  Dictionary. 
•.  ALEMASD  {Louis- Augustin)  ,  avocat  et 
médecin,  né  à  Grenoble,  sa  pati-ie,  en  1653, 
mort  vers  1728.  Il  fut  élevé  dans  la  religion 
protestante,  qu'il  abjura  en  1676.  Avocat  au  par- 
lement de  Grenoble ,  il  se  distingua  d'abord  au 
barreau ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  changer 
ensuite  de  carrière ,  et  de  se  faire  recevoir  mé- 
decin en  1693  à  la  faculté  d'Aix.  Il  paraît  avoir 
vécu  quelque  temps  à  Paris ,  en  se  li\Tant  à  des 
travaux  littéraires.  Vers  la  fin  de  sa  vie  on  le 
retrouve  à  Grenoble ,  exerçant  sa  première  pro- 
fession. Les  ouvrages  qu'U  a  laissés  ne  manquent 
ni  de  jugement  ni  d'érudition  ;  ils  ont  pour  titre  : 
1°  Nouvelles  observations,  ou  guerre  civile  des 
Français  sur  la  langue;  Paris,  1688,  in-12  : 
l'abbé  Goujet,  dans  sa  Bibliothèque  française , 
fait  un  grand  éloge  de  ce  Uvre  ;  —  2"  Nouvelles 
Remarques  de  M.  de  Vaugelas  sur  la  langue 
française,  ouvrage  posthume ,  avec  des  obser- 
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valions  de  M......  avocat  au  parlement;  Paris, 

1690,  in-12;  —  3°  Histoire  monastique  de 
VIrlande,  Paris,  1090,  in-12,  dédiée  à  Jac- 
ques n  :  cet  ouvrage  de\int  la  base  du  Monas- 
ticon  Hibernicum ;  London,  1722;  —  4°  Jour- 
nal historique;  Paris,  1694,  in-8°;' —  5°  Histoire 
monastique  d'Irlande  ;  Paris,  1690 ,  in-12 ,  tra- 
duite en  anglais,  London,  1722,  in-8°. 

Goujet,  Bibliothèque  française,  1. 1,  p.  174.—  D'ArUgny, 
Nouveaux  mémoires,  1. 1,  p.  277.  —  Alemand ,  Histoire 
monastique. 

*ALEMANIA  {Jean  de),  appelé  aussi  Jean 
l'Allemand,  peintre,  vivait  à  Venise  dans  la 
première  moitié  du  quinzième  siècle.  On  a  de 
lui  plusieurs  tableaux  d'église  à  Venise  et  à  Pa- 
doue. Ces  tableanx  portent  la  date  de  1444  et 
1445 ,  et  ont  été  faits  en  conomun  avec  d'autres 
peintres  contemporains,  particulièrement  avec 
Antonio  Vivarini. 

Zanetti ,  DeZto  pittura  Veneziana.  —  LaDzi,  Storia 
pittorica  délia  Italia. 

ALEMANN.   Voy.    AlAMANN. 

*  ALEMANN  (  Conrad  ) ,  ou  Conradus  de 
Monte-Puellarum ,  savant  allemand,  né  à 
Magdebourg  le  2  février  1309,  mort  à  Ratisbonae 
le  3  septembre  1398.  H  étudia  à  Oxford  et  à 
Paris,  et  devint  recteur  de  l'université  de  Vienne, 
n  a  écrit  :  Vita  Erhardi,  episc.  Ratisbon.  ;  — 
Vita  Dominici;  —  Politica ,  œconomica  et 
monastica;  —  Fragmentum  contra  Begehar- 
dos  et  Beginas,  dans  la  Bibliotheca  patrum.  i 

Jôcher,  Allgemaines  Gelehrten-Lexicon. 
*ALEMANN  ( /ose^^  ),  médecin  espagnol, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Repertorio  de  los  tiempos ,  im- 
primé avec  N.  de  Victoria,  El  jîidicio  asfrono- 
mico;  Séville,  1596,  in-8°. 

Nie.  Antonio  ,  Bibl.  hispana. 

*ALEMA]VNI    ou   ALAMANNO    {Antonio  ), 

poète  florentin ,  vivait  vers  la  fin  du  quinzième 
et  au  commencement  du  seizième  siècle.  Il  est 
cité,  pour  la  pureté  de  son  style,  dans  le  Voca- 
bolario  délia  Crusca.  Il  imita  le  langage  bur- 
lesque de  Burchieîlo ,  et  plusieurs  de  ses  pièces 
ont  été  imprimées  avec  celles  de  cedernier  poète, 
sous  le  titre  :  Sonetti  del  Burchieîlo  e  di  An- 
tonio Alemanni  alla  Burchielesca  ;  Florence , 
1552,  in-8'.  D'autres  morceaux  ou  sonnets  d'Ale- 
manni  se  trouvent  dans  divers  recueils,  comme, 
dans  Giunti,  Triomphi,  carri  et  canti  carna- 
cialeschi,  Florence,  1559,  in-8'';  dans  Opère 
burlesche  del  Berni,  Florence,  1723,  in-8°; 
dans  Rubbi ,  Parnaso  italiano,  vol.  VI,  p.  332  ; 
et  dans  Crescimbeni,  vol.  DI,  p.  194.  Enfia 
on  a  du  même  poëte  une  comédie  :  Comedia  lon 
quale  traita  délia  conversione  di  sauta  Maria 
Magdalena  ;  1521,  in-8°. 

Negri,  Istoria  derjli  scrittori  Fiorentini.  —  Crecim- 
beni ,  Comentarii  intorno  alla  sua  Istoria  délia  volgar 
poesia,  t.  XI,  p.  171,  edit.  1702.  —  Mazzuclielli,  Scrittori 
d'italia. 

*ALE5iANNi  (^rcffngrcZa),  religieuse  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  du  monastère  de  S.-Nicçolà 
di  Prato ,  native  de  Florence,  vivait  dans  la  der- 
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iiière  moitié  du  seizième  siècle.  Elle  écriyit ,  en 
1591,  sous  forme  de  lettres,  la  vie  de  la  célèbre 
/  Lorenza  Strozzi ,  son  amie  et  sa  confidente  ;  ses 
letti'es  sont  intitulées  Epistolœ  ad  Zachariam 
Montium  de  piis  morïbus  et  felici  morte  ejus 
materterse  dictée  sororis  Strozias,  et  allée  ad 
,  alios. 

\    Quétif  et  Écliard,  Jcnptores  ordinjs  Prœdicatorum , 
it.  II,  p.  843. 

*  ALEMANM  OU  AI.AMANNI  (Jean-Baptiste), 
prélat  italien,  né  à  Florence  le  30  octobre  1519, 
mort  le  13  août  1581.  D  accompagna  son  père, 
le  célèbre  Luigi  Alamanni,  en  France,  où  il  de- 
vint aiunônier  de  la  reine  Catherine  de  Médicis. 
Il  devint  ensuite  conseiller  privé  du  roi  Fran- 
çois P'',  qui  lui  conféra,  en  1545,  l'abbaye  de 
iBelleville.  En  1555,  il  obtint  l'évèché  deBazas, 
qu'il  échangea,  en  1558,  contre  celui  de  Mâcon. 
Ses  travaux  littéraires  se  composent  :  l°de  trois 
lettres  adressées  à  Benedetto  Varclii,  et  insérées 
dans  le  second  volume  des  Prose  florentine  ;  — 
2°  de  trois  sonnets  également  adressés  à  Varchi, 
et  publiés  avec  les  poésies  de  ce  dernier;  Flo- 
rence, 1557,  in-8°;  —  3°  de  la  publication  de  la 
Avarchide,  poëme  de  sou  père;  Florence,  1570. 

Negri,  Istoria  degU  scrittori  Fiorentini.  —  Mazzu- 
cliclli,  Scrittori  d'italia. 

*ALEiHAKS,  célèbre  peinti-e  en  miniature,  vi- 
:  vait  à  Bruxelles  dans  la  première  partie  du  dix- 
i  huitième  siècle.  Il  fit  ses  études  à  Florence  et  à 
:  Rome.  Ses  portraits  avaient  beaucoup  de  vogue, 
et  étaient  payés  fort  cher.  H  séjourna  longtemps 
là  la  cour  de  l'électeur  de  Bavière,  alors  gou- 
'  verneur  des  Pays-Bas  autiichiens. 

Weyerman,  De  Levens-Beschryvingen  der  Neder- 
landscfie  Konstschilders. 

ALEMANX  {Adrien  l')  ,  médecin  français,  né 
en  1527  à  Sorcy-sur-Meuse ,  mort  à  Paris  en 
1559.  Il  était  très-versé  dans  la  connaissance  des 
langues  grecque  et  latine.  On  a  de  lui  :  De  op- 
timo  disputandi  génère  lib.  III ;  Paris,  1546, 
in-8°  ;  —  Dialectique  française  pour  les  bar- 
biers et  les  chirurgiens  ;  Vdx'ii, ,  1553,  in-12; 
—  Hippocratis ,  medicorum  omnium  princi- 
pis,  de  aère,  aquis  et  locis  liber  oUm  mancus, 
nunc  integer,  qui  Galeni,  de  habitationibus , 
et  aquis,  et  temporibus ,  et  regionibus ,  com- 
mentariis  quatuor  illustratus ;  Paris,  1557, 
in-8°. 

*ALEMBER  (Louis-Valérien) ,  poète  pané- 
gyriste polonais  ,  né  à  Léopol  vers  1620 ,  mort 
vers  1 690.  Il  était  originaire  de  la  Belgique , 
mais  sa  famille  fut  établie  depuis  longtemps  en 
Pologne.  Ses  poésies,  remarquables  et  noml)reu- 
ses ,  ont  été  publiées  sous  ce  titre  :  Panthéon 
virtutis  et  sapientiie;  Crakovie,  1682 ,  in-folio. 

L.  Ch. 

Juszynski ,  Dictionnaire ées  poètes  polonais. 

ALEMBERT  (Jean  le  Rond  d'),  célèbre  sa- 
vant et  littérateur  français,  né  à  Paris  le  16  no- 
vembre 1717,  mort  dans  sa  ville  natale  le  29  oc- 
tobre 1783.  Voici  un  de  ces  exemples  qui  prou- 
vent que  le  vérit?Q)le  homme  de  génie  est  fiiit 
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pour  s'assujettir  tous  les  genres;  qu'il  peut  être 
à  la  fois  homrnie  de  lettres,  grand  géomètre,  phi- 
losophe profond,  et  joindre  encore  à  ces  qualités 
éminentes  le  talent  de  les  embellir  par  tout  ce 
que  l'imagination  et  le  style  peuvent  avoir  de  no- 
blesse, de  vigueur,  de  justesse  et  d'agi'ément. 

Enfant  naturel  du  chevalier  Destouches-Canon, 
commissaire  provincial  d'artillerie,  et  demadame 
de  Tencin ,  femme  célèbre  du  temps  de  la  Ré- 
gence ,  d'Alembert  fut  recueilli  sur  les  marches 
de  la  petite  église  de  Saint-Jean-le-Rond  (i), 
dont  il  reçut  les  noms ,  par  le  commissaire  du 
quartier,  qui,  soit  par  un  mouvement  de  pitié, 
soit  par  suite  d'une  instruction  particulière,  ne 
l'envoya  pas  au  dépôt  des  Enfants-Trouvés,  mais 
confia  la  frêle  créature  aux  soins  de  la  femme 
d'un  vitrier  nommé  Rousseau,  demeurant  rue 
Michel-le-Comte. 

«  Si  une  origine  si  obscure,  dit  Condorcet, 
froissait  le  préjugé,  qu'on  se  souvienne  que  les 
véritables  aïeux  d'un  homme  de  génie  sont  les 
maîtres  qui  l'ont  précédé ,  et  que  ses  vrais  des- 
cendants sont  des  élèves  dignes  de  lui.  )>  Cet 
abandon  toutefois  ne  dura  que  très-peu  de  jours  : 
le  père  le  répara  aussitôt  qu'il  en  fut  instruit  ;  il 
fit  pour  l'éducation  de  son  fils,  et  pour  lui  as- 
surer une  subsistance  indépendante ,  ce  qu'exi- 
geaient la  natvu-e  et  le  devoir  (2)  :  sa  famille  re- 
garda d'Alembert,  tant  qu'il  fut  inconnu,  comme 
un  parent  à  qui  elle  devait  ses  soins  et  des 
égards;  et  lorsqu'il  fut  devenu  célèbre,  elle 
s'honora  de  ces  hens,  que  la  reconnaissance  avait 
resserrés. 

D'Alembert  nous  raconte  ici  lui-même  ses 
premières  années  d'études.  Dès  l'âge  de  quatre 
ans  il  fut  mis  dans  une  pension,  où  il  resta  jus- 
qu'à douze.  Mais  à  peine  avait-il  atteint  sa 
sixième  année,  que  le  maître  de  pension  dé- 
clara qu'il  n'avait  plus  rien  à  lui  apprendre,  qu'il 
perdait  son  temps  chez  lui ,  et  qu'on  ferait  bien 
de  le  mettre  au  collège,  où  U  était  capable  d'en- 
trer en  seconde.  Cependant  la  faiblesse  de  son 
tempérament  fit  qu'on  ne  le  retira  de  cette  pen- 
sion que  deux  ans  après,  en  1730,  pour  lui  faiï'e 
achever  ses  études  au  collège  Mazarin  ;  il  y  fit  sa 
seconde  et  deux  années  de  rhétorique,  avec 
assez  de  succès  pour  que  le  souvenir  s'en  soit 
conservé  dans  ce  collège.  Un  de  ses  maîtres , 
janséniste  fanatique ,  qui  aurait  voulu  faire  de 
son  disciple  un  des  élèves  et  peut-être  un  jour 
un  des  arcs-boutants  du  parti,  s'opposait  fort  au 
goût  vif  que  le  jeune  homme  marquait  pour  les 
belles-lettres,  et  surtout  pour  la  poésie  latine,  à 
laquelle  il  donnait  tous  les  moments  que  lui  lais- 
saient les  occupations  delà  classe.  Ce  maître  pré- 

(1)  II  ne  fut  pas  recueilli  sur  les  marches  de  l'cglisc  de 
Saint-Roch,  comme  le  dit  Auger  dans  les  OEnvres  com- 
plètes de  madame  de  Tencin,  1. 111,  p.  6.  C'est  Cliampfort 
qui  fut  trouvé  sur  les  marches  de  Saint-Uocli,  dont  il 
porta  le  nom.  L'église  de  Saint-Jean  le  Rond,  détruite 
depuis  la  révolution,  était  située  à  l'angle  septentrional 
du  grand  portail  de  Notre-Dame. 

(2)  Il  lui  assura  une  renie  de  douze  cents  livres. 
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tendait  que  la  poésie  desséchait  le  cœur  (  c'était 
l'expression  dont  il  se  servait  )  ;  il  conseillait  à  d'A- 
lembert  de  ne  lire  d'autre  poème  que  celui  de 
S.  Prosper  sur  la  grâce.  Son  professeur  de  phi- 
losophe, auti-e  janséniste  fort  considéré  dans  le 
parti,  et  de  plus  cartésien  zélé,  ne  lui  apprit 
autre  chose,  pendant  deux  ans,  que  la  prémotion 
physique ,  les  idées  et  les  tom-billons.  Dans  la 
première  année  de  sa  philosophie,  il  fit  un  com- 
mentaire surl'épître  de  saint  Paul  aux  Romains , 
et  commença  comme  Newton  avait  fini.  Le  seul 
fruit  que  d'Alembert  remporta  de  ces  deux  an- 
nées de  philosophie,  ce  fut  quelques  leçons  de 
mathématiques  élémentaires  qu'il  prit  au  même 
collège  sous  Caron,  qui  y  professait  alors  cette 
science,  et  qui ,  sans  être  un  profond  mathéma- 
ticien ,  avait  beaucoup  de  clarté  et  de  précision. 
C'est  le  seul  maître  qu'ait  eu  d'Alembert. 

En  sortant  du  collège ,  il  jeta  un  coup  d'œil 
sur  le  monde;  il  s'y  trouva  seul,  et  courut  cher- 
cher un  asile  auprès  de  sa  nourrice.  L'idée  con- 
solante que  sa  fortune ,  toute  médiocre  qu'elle 
était,  répandrait  un  peu  d'aisance  dans  cette  fa- 
mille, la  seule  qu'il  pût  regarder  comme  la 
sienne,  était  encore  pour  lui  un  motif  puissant  : 
il  y  vécut  près  de  quarante  années  ,  conservant 
toujours  la  même  simplicité,  ne  laissant  aperce- 
voir l'augmentation  de  son  revenu  que  par  celle 
de  ses  bienfaits,  ne  voyant,  dans  la  gi'ossièreté 
des  manières  de  ceux  avec  lesquels  il  vivait, 
qu'un  sujet  d'obsers'ations  plaisantes  ou  philoso- 
phiques, et  cachant  tellement  sa  célébrité  et  sa 
gloire ,  que  sa  nourrice ,  qui  l'aimait  comme  un 
fils,  qui  était  touchée  de  sa  recoimaissance  et  de 
ses  soins,  ne  s'aperçut  jamais  qu'il  fût  un  grand 
homme.  Son  activité  pour  l'étude,  dont  elle 
était  témoin,  ses  nombreux  ouvi^ages,  dont  elle 
entendait  parler,  n'excitaient  ni  son  admiration, 
ni  le  juste  orgueil  qu'elle  aurait  pu  ressentir, 
mais  plutôt  une  sorte  de  compassion  :  «  Vous 
ne  serez  jamais  qu'un  philosophe ,  «  lui  disait- 
elle.  —  «  Et  qu'est-ce  qu'un  pliilosophe  ?  »  — 
«  C'est  un  fou  qui  se  tourmente  pendant  sa  vie, 
pour  qu'on  parle  de  lui  après  sa  mort.  » 

Le  goût  qu'il  avait  pris  pour  les  mathémati- 
ijues  se  fortifiant  de  plus  en  plus,  il  se  livra 
avec  ardeur  à  cette  étude  pendant  son  cours  de 
droit,  qui  lui  laissait  heureusement  beaucoup  de 
temps.  Sans  maître,  presque  sans  livre,  et  sans 
même  avoir  un  ami  qu'il  pût  consulter  dans  les 
difficultés  qui  l'arrêtaient,  il  allait  aux  bibliothè- 
ques publiques,  il  tirait  quelques  lumières  gé- 
nérales des  lectures  rapides  qu'il  faisait  ;  et,  de  re- 
tour chez  lui,  il  cherchait  tout  seul  les  démons- 
ti-ations  et  les  solutions.  Il  y  réussissait  pour 
l'ordinaire;  il  trouvait  même  souvent  des  pro- 
positions importantes  qu'il  croyait  nouvelles  ;  et 
il  avait  ensuite  une  espèce  de  chagrin,  mêlé 
pourtant  de  satisfaction ,  lorsqu'il  les  retrouvait 
dans  des  livres  qu'il  n'avait  pas  connus.  Cepen- 
dant les  jansénistes,  qui  n'étaient  plus  ses  maî- 
tres, mais  qui  le  dirigeaient  encore,  s'opposaient 
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à  son  ardeur  pour  les  mathématiques ,  de  la  | 
même  manière  et  par  les  mêmes  raisons  qu'ils'' 
avaient  combattu  son  goût  pour  la  poésie  :  ils 
conseillaient  à  d'Alembert  de  lire  leurs  livres 
de  dévotion,  qui  l'ennuyaient  beaucoup.  Cepen- 
dant, par  une  espèce  d'accommodement,  et 
comme  pour  leur  faire  sa  cour,  le  jeune  homme, 
au  heu  de  leurs  livres  de  dévotion ,  lisait  leurs 
livres  de  controverse;  il  y  trouvait  du  moins 
une  sorte  d'aliment  pour  son  esprit  qui  en  avait 
besoin,  aliment  qui  donnait  à  son  avidité  quelque 
espèce  d'exercice.  Cette  complaisance  du  jeune 
homme  ne  contentait  pas  ses  austères  directeurs, 
dont  à  la  fin  il  se  dégoûta ,  fatigué  de  leurs  re- 
montrances. Cependant  d'autres  amis,  moins  dé- 
raisonnables, dissuadaient  aussi  d'Alembert  de 
l'étude  de  la  géométrie,  par  le  besoin  qu'il  avait 
de  se  faire  un  état  qui  lui  assurât  plus  de  fortune. 
Ce  fut  par  cette  raison  qu'il  prit  le  parti  d'étudiei 
la  médecine,  moins  par  goût  pour  cette  profes- 
sion, que  parce  que  les  connaissances  qu'elle  exige 
étaient  moins  éloignées  que  la  jurisprudence  de 
son  étude  favorite.  Pour  se  Uvrer  entièrement  i 
ce  nouveau  genre  de  travail ,  d'Alembert  aban- 
donna d'abord  l'étude  des  mathématiques; 
crut  même  éviter  la  tentation  en  faisant  trans- 
porter chez  un  ami  le  peu  de  livres  qu'il  avait 
mais  peu  à  peu,  et  presque  sans  qu'il  s'en  apcr 
çût,  ces  Uvres  revinrent  chez  lui  l'un  après  l'au 
tre,  et,  au  bout  d'un  an  d'étude  de  médecine,  i 
résolut  de  se  livrer  entièrement  à  son  goût  do 
minant  et  presque  unique.  11  s'y  livra  si  complé 
tement,  qu'il  abandonna  tout  à  fait  pendan 
plusieurs  années  la  culture  des  belles-lettres 
qu'il  avait  cependant  fort  aimées  durant  se 
premières  études;  il  ne  la  reprit  que  plusieur 
années  après  son  entrée  dans  l'Académie  de: 
sciences,  et  A^ers  le  temps  où  il  commença 
travailler  à  l'Encyclopédie. 

En  1741,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  fut  reçi 
membre  de  l'Académie  des  sciences;  il  s'en  étai 
déjà  fait  connaître  par  un  Blémoire  sur  le  calcu 
intégral  (1739),  où  il  relevait  quelques  faute 
échappées  au  P.  Keinau,  dont  V Analyse  démon 
trée  était  alors  regardée  en  France  comme  un  li 
vre  classique  :  c'était  en  étudiant  pour  s'instruire 
que  le  jeune  géomètre  avait  appris  à  le  corriger 
Dans  un  autre  travail  {Mémoire  sur  la  réfrac 
tion  des  corps  solides,  1741),  il  avait  examini 
quel  devait  être  le  mouveraentd'un  corps  qui  passi 
d'un  fluide  dans  un  autre  plus  dense,  et  dont  la  di 
rection  n'est  pas  perpendiculaire  à  la  surface  qu 
les  sépare.  Lorsque  cette  direction  est  tiès-obli 
que,  on  voit  le  corps,  au  lieu  de  s'enfoncer  dam 
le  second  fiuide,  se  relever  et  former  un  ou  plu 
sieurs  ricochets  :  phénomène  qui  avait  amusé  Ici 
enfants  longtemps  avant  la  découverte  des  pre- 
miers principes  des  sciences,  et  que  cependant 
jusqu'à  d'Alembert,  on  n'avait  pas  encore  bic 
expliqué. 

Deux  ans  après  son  entrée  "à  l'Académie,  il  pif 
blia  son  Traité  de  Dynamique,  dont  voici  un 
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I  aperçu  :  «  Dans  la  science  du'mouvement,  dit  Con- 
'dorcet,  il  faut  distinguer  deux  sortes  de  prin- 
cipes :  les  uns  sont  des  vérités  de  pure  défini- 
tion, les  autres  sont  ou  des  faits  donnés  par  l'ob- 
servation, ou  des  lois  générales  déduites  de  la 
nature  des  corps  considérés  comme  impénétra- 
Ibles,  indifférents  au  mouvement,  et  susceptibles 
'd'en  recevoir.  De  ces  derniers  principes,  celui 
de  la  décomposition  des  forces  était  le  seul  vrai- 
ment général  qui  fût  connu  jusqu'alors;  et,  joint 
à  ces  vérités  de  définition  sur  lesquelles  Huyghens 
et  Newton  n'avaient  rien  laissé  à  découvrir,  il 
avait  suffi  pour  établir  leurs  sublimes  théories , 
et  pour  résoudre  ces  problèmes  de  statique ,  si 
célèbres  dans  le  commencement  du  dix-huitième 
biècle.  Mais  si  les  corps  ont  ime  forme  finie  ;  si  on 
les  imagine  liés  entre  eux  par  des  fils  flexibles 
3u  par  des  verges  inflexibles,  et  qu'on  les  suppose 
îii  mouvement ,  alors  ces  principes  ne  suffisent 
)lus,  et  il  fallait  en  inventer  un  nouveau  :  d'A- 
iembert  le  découvrit ,  et  il  n'avait  que  vingt-six 
ms.  Ce  principe  consiste  à  établir  l'égalité,  à 
:haque  instant ,  entre  les  changements  que  le 
-nouvement  du  corps  a  éprouvés  et  les  forces 
jui  ont  été  employées  à  les  produire,  ou,  eu 
i'autres  termes,  à  séparer  en  deux  parties  l'ac- 
;ion  des  forces  motrices ,  à  considérer  l'une 
îomme  produisant  seule  le  mouvement  du  corps 
lans  le  second  instant ,  et  l'autre  comme  em- 
ployée à  détruire  celui  qu'il  avait  dans  le  pre- 
nier.  Ce  principe  si  simple,  qui  réduisait  à  la 
;oiisidération  de  l'équilibre  toutes  les  lois  du 
nouvement,  a  été  l'époque  d'une  grande  révolu- 
ion  dans  les  sciences  physico-mathématiques. 
V  la  vérité ,  plusieurs  des  problèmes  résolus 
lans  le  traité  de  dynamique  l'avaient  déjà  été 
oar  des  méthodes  particulières  :  différentes  en 
apparence  pour  chaque  problème,  efles  n'étaient 
sans  doute  réellement  qu'une  seule  et  même 
méthode  ;  elles  renfermaient  le  principe  général 
qui  y  était  caché,  mais  personne  n'avait  pu  l'y 
découvrir;  et  si  on  refusait,  sous  ce  prétexte ,  à 
d'Alembert  la  juste  admiration  qu'il  mérite,  on 
pourrait,  avec  autant  de  raison,  faire  honneur  à 
Huyghens  des  découvertes  de  Newton,  et  accor- 
der à  WaUis  la  gloire  que  Leibnitz  et  Newton  se 
sont  disputée.  » 

Déjà,  en  1744,  d'Alembert  avait  appliqué  son 
principe  à  la  théorie  de  l'équilibre  et  du  mou- 
vement des  fluides,  et  tous  les  problèmes  ré- 
solus jusqu'alors  par  les  géomètres  étaient  de- 
venus en  quelque  sorte  des  corollaires  de  ce 
principe  ;  mais  U  avait  fallu  employer  en  même 
temps  les  hypothèses  ingénieuses  de  Daniel  Ber- 
noulli ,  que  leur  accord  avec  les  phénomènes  les 
plus  généraux  de  l'hydraulique  permettait  pres- 
que de  regarder  comme  des  faits.  Dans  la  théo- 
rie des  fluides ,  comme  dans  celle  du  mouvement 
des  corps  susceptibles  de  changer  de  forme ,  le 
principe  de  d'Alembert,  lorsqu'on  l'employait 
seul ,  conduisait  à  des  équations  qui  échappaient 
aux  méthodes  connues ,  et  cette  première  décou- 
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verte  semblait  rendre  nécessaire  celle  d'un  nou- 
veau calcul.  D'Alembert  en  eut  encore  l'honneur 
dans  Msx  ouvrage  sur  la  Théorie  générale  des 
vents,  couronné  par  l'Académie  de  Berlin  en 
1746  :  il  y  donna  les  premiers  essais  du  calcul  des 
différences  partielles.  L'année  suivante,  il  l'ap- 
pliqua au  problème  des  cordes  vibrantes ,  dont 
la  solution,  ainsi  que  la  théorie  des  oscillations 
de  l'air  et  de  la  propagation,  du  son,  n'avaient 
pu  être  données  que  d'une  manière  incomplète 
par  les  géomètres  qui  l'avaient  précédé,  et  ces 
géomètres  étaient  ou  ses  maîtres  ou  ses  rivaux. 
Mais ,  avant  de  continuer  l'analyse  de  ses  ti-a- 
vaux,  faisons  d'abord  mieux  connaître  l'homme. 
D'Alembert  publia  son  Traité  des  vents  au  mo- 
ment où  le  héros  de  la  Prusse ,  Frédéric  II,  ve- 
nait de  conclure  une  paix  glorieuse,  après  avoir 
gagné  sur  les  Autrichiens  ti'ois  batailles  décisives. 
Il  profita  de  cette  circonstance  pour  dédier  son 
ouvrage  au  vainqueur  par  ces  trois  vers  latins  : 


H3ec  ego  de  ventis ,  dura  ventorum  ocyor  alis 
Palantes  agit  Austriacos  Frederirus,  et  orbi 
Insignis  laiiro,  ramum  prsetendit  olivse. 

Le  roi  de  Prusse,  très-flatté  de  cette  dédicace, 
lui  fit  ofliir  la  survivance  de  la  place  de  prési- 
dent de  l'Académie  de  Berlin,  qu'occupait  encore 
Maupertuis,  alors  ti'ès-malade.  D'Alembert  re- 
fusa cette  offre  généreuse  :  «  Douze  cents  Uvres 
de  rente  me  suffisent,  répondit-il  au  roi;  je  n'i- 
rai point  recueillir  la  succession  de  Maupertuis 
de  son  vivant.  Je  suis  oublié  du  gouvernement 
comme  tant  d'autres  de  la  Providence  :  persécuté 
autant  qu'on  peut  l'être,  si  un  jour  je  dois  fuir 
de  ma  patrie ,  je  ne  demanderai  à  Frédéric  que 
la  permission  d'aller  mourir  dans  ses  États,  libre 
et  pauvre.  » 

Quelque  temps  après  (en  1754),  Frédéric 
adressa  à  lord  Maréchal ,  son  ministi'e  à  Paris , 
la  lettre  suivante  : 

«  Vous  saurez  qu'il  y  a  un  homme  à  Paris,  du  plus 
grand  mérite,  qui  ne  jouit  pas  des  avantages  de  la 
fortune  proportionnés  à  ses  talents  et  à  son  carac- 
tère :  je  pourrais  servir  d'yeux  à  l'aveugle  déesse ,  et 
réparer  au  moins  quelques-uns  de  ses  torts.  Je  vous 
prie  d'offrir,  par  cette  considération,  une  pension  de 
douze  cents  livres  à  M.  d'Alembert  :  c'est  peu  pour 
son  mérite,  mais  je  me  flatte  qu'il  l'acceptera,  en  fa- 
veur du  plaisir  que  j'aurai  d'avoir  obligé  un  homme 
qui  joint  la  bonlé  du  caractère  aux  talents  les  plus 
sublimes  de  l'esprit.  Vous  qui  pensez  si  bien,  vous 
partagerez  avec  moi,  mon  cher  milord,  la  satisfac- 
tion d'avoir  mis  un  des  plus  beaux  génies  de  la  France 
dans  une  situation  plus  aisée.  Je  me  flatte  de  voir 
M.  rrAlembert  ici;  il  a  promis  de  me  faire  cette  ga- 
lanterie dès  qu'il  aura  achevé  son  Encyclopédie.  » 

Cette  lettre  fait  autant  d'honneur  à  celui  qui 
l'écrivit  qu'à  celui  qui  en  était  l'objet.  D'Alem- 
bert accepta  la  pension.  A  la  fin  de  1754  il  en- 
tra à  l'Académie  française,  et,  l'amiée  suivante  , 
il  fut  reçu ,  à  la  recommandation  du  pape  ]5e- 
noît  XTV,  membre  de  l'Institut  de  Bologne.  Eu 
175G,  Louis  XV  lui  accorda,  sur  le  rapport  du 
ministre  d'Argenson,  une  pension  de  douze  cents 
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liwes  sur  le  trésor  royal  (1),  et  TÂcadémie  des 
sciences  lui  donna  en  même  temps  le  titre  et  les 
droits  de  pensionnaire  surnuméraire,  quoiqu'il 
n'y  eût  aucune  place  de  pensionnaire  vacante  ; 
ce  qui  ne  s'était  encore  fait  pour  personne.  En- 
fin, cette  même  année  1756,  la  reine  de  Suède, 
Louise-Ulrique,  sœur  de  Frédéric  H,  lui  conféra 
le  titre  d'associé  étranger  de  l'Académie  des 
belles-lettres,  qu'elle  venait  de  fonder.  A  la  fin  de 
1762,  l'impérati'ice  de  Russie,  Catherine  II,  lui 
proposa  l'éducation  du  grand-duc  de  Russie,  son 
fils ,  et  lui  offrit,  pour  cela,  jusqu'à  100,000  livres 
de  rente,  par  son  ambassadeur  à  Paris,  M.  de 
Soltikof.  D'Alembert  refusa  de  s'en  charger  (2). 
L'impératrice  insista,  et  le  pressa  de  nouveau  par 
la  lettre  suivante ,  écrite  de  sa  main  : 

i  Monsieur  d'Alembert ,  je  viens  de  lire  la  réponse 
que  vous  avez  écrite  au  sieur  Odar,  par  laquelle  vous 
refusez  de  vous  transplanter  pour  contribuer  à  l'é- 
ducation de  mon  fils.  Philosophe  comme  vous  êtes , 
je  comprends  qu'il  ne  vous  coûte  rien  de  mépriser 
ce  qu'on  appelle  grandeur  et  honneurs  dans  ce 
monde  :  à  vos  yeux  tout  cela  est  peu  de  chose ,  et  ai- 
sément je  me  range  de  votre  avis.  A  envisager  les 
choses  sur  ce  pied,  je  regarderai  comme  très-petite 
la  conduite  de  la  reine  Christine ,  qu'on  a  tant  louée 
et  souvent  blâmée  à  juste  titre.  Mais  être  né  ou  ap- 
pelé pour  contribuer  au  bonheur  et  même  à  l'ins- 
truction d'un  peuple  entier,  et  y  renoncer,  c'est  re- 
fuser, ce  me  semble ,  de  faire  le  bien  que  vous  avez 
à  cœur.  Votre  philosophie  est  fondée  sur  l'humanité: 
permettez-moi  de  vous  dire  que  de  ne  point  se  prê- 
ter à  la  servir  tandis  qu'on  le  peut,  c'est  manquer  son 
but.  Je  vous  sais  trop  honnête  homme  pour  attribuer 
vos  refus  à  la  vanité  ;  je  sais  que  la  cause  n'en  est  que 
l'amour  du  repos  pour  cultiver  les  lettres  et  l'amitié. 
Mais  à  quoi  tient-il?  Venez  avec  tous  vos  amis;  je 
vous  promets  et  à  eux  aussi  tous  les  agréments  et 
facilités  qui  peuvent  dépendre  de  moi  ;  et  peut-être 
vous  trouverez  plus  de  hberté  et  de  repos  que  chez 
vous.  Vous  ne  vous  prêtez  point  aux  instances  du  roi 
de  Prusse,  et  à  la  reconnaissance  que  vous  lui  devez  ; 
mais  ce  prince  n'a  pas  de  fils.  J'avone  que  l'éduca- 
tion de  ce  fils  me  tient  si  fort  à  cœur,  et  vous  m'êtes 
si  nécessaire,  que  peut-être  je  vous  presse  trop.  Par- 
donnez mon  indiscrétion  en  faveur  de  la  cause ,  et 
soyez  assuré  que  c'est  l'estime  qui  m'a  rendue  si  in- 
téressée. 

«  CATHERINE. 

«  P.  S.  Dans  toute  cette  lettre  je  n'ai  employé  que 
les  sentiments  que  j'ai  trouvés  dans  vos  ouvrages; 
vous  ne  voudriez  pas  vous  contredire.  » 

D'Alembert  ayant  communiqué  cette  lettre  à 
l'Académie  française,  cette  compagnie  arrêta, 
d'une  voix  unanime,  qu'on  l'insérerait  dans  les 
registres,  comme  un  monument  honorable  à 
un  de  ses  membres  et  aux  lettres.  Lorsque  le 
grand-duc  de  Russie  vint  à  Paris,  il  lui  reprocha 


(1)  En  témoignage  de  sa  reconnaissance,  d'Alembert  dé- 
dia au  comte  d'Argenson  la  seconde  édition  de  son  Traité 
de  dynamique ,  un  an  après  sa  retraite  du  ministère. 

(2)  Ce  fut  a  l'occasion  de  ce  refus  qu'un  jeune  homme 
parodia  ces  vers  connus  : 

Est-ce  à  vous  d'écouter  l'ambition  funeste  , 
Et  la  soif  des  faux  biens  dont  on  est  captivé? 
Un  instant  les  détruit  ;  mais  la  sagesse  reste  i 
Voilà  le  seul  trésor,  et  vous  l'avez  trouvé, 


obligeamment  le  refus  qu'il  avait  fait  de  l'élever; 
et  comme  le  savant  s'excusait  sur  la  dureté 
du  climat  et  la  faiblesse  de  sa  santé  :  «  En  vérité, 
monsieur,  lui  dit  le  prince,  c'est  le  seul  mauvais 
calcul  que  vous  ayez  fait  en  votre  vie.  » 

En  1763,  immédiatement  après  la  conclusion 
de  la  paix  qui  termina  la  guerre  de  sept  ans , 
d'Alembert  fut  invité  par  le  roi  de  Prusse  à 
passer  quelques  mois  à  sa  cour.  A  son  arrivée, 
la  première  question  qu'il  lui  adressa  fut  celle-ci  : 
«  Les  mathématiques  fournissent-elles  quelque 
méthode  pour  calculer  les  probabilités  en  poli- 
tique.^ »  Le  géomètre  répondit  qu'il  «  ne  connais- 
sait point  de  méthode  pour  cet  objet;  mais  que, 
s'il  en  existait  quelqu'une ,  elle  venait  d'être  ren- 
due inutile  par  le  héros  qui  lui  faisait  cette  ques- 
tion. »  C'est  qu'en  effet  le  grand  Frédéric  venait 
de  résister  victorieusement  et  contre  toute  vrai- 
semblance à  l'Eiu-ope  liguée  pour  le  combattre. 

Le  roi  de  Prusse  renouvela  ses  instances,  pen- 
dant que  d'Alembert  l'accompagnait  à  la  cour 
de  Brunswick- Wolfenbiittel ,  pour  lui  faire  ac- 
cepter la  place  de  président  de  l'Académie  de 
Berlin,  vacante  depuis  1759,  par  la  mort  de 
Maupertuis.  Les  mêmes  motifs  qui  avaient  em- 
pêché d'Alembert  de  se  l'endre  aux  désirs  de 
l'impératrice  de  Russie  ne  lui  permirent  pas 
d'accepter  les  offres  de  Frédéric ,  malgré  toutes 
les  obligations  qu'il  avait  à  ce  prince.  H  lui  re- 
présenta d'aiUeurs  qu'il  y  avait  à  l'Académie  de 
Berlin  des  hommes  du  premier  mérite,  dignes 
à  tous  égards  de  cette  place  ,  et  qu'il  ne  voulait 
ni  ne  devait  les  en  priver  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  le 
roi  de  Prusse  d'écrire  de  sa  main  à  d'Alemhert, 
deux  jours  avant  son  départ  de  Berlin,  qu'il  ne 
nommerait  point  à  la  place  de  président,  Jusque 
ce  qu'il  lui  plût  de  venir  la  remplir.  Voici  cette 
lettre  remarquable  : 

0  Je  suis  fâché  de  voir  approcher  le  moment  de 
votre  départ ,  et  je  n'oubherai  point  le  plaisir  que 
j'ai  eu  de  voir  un  vrai  philosophe  :  j'ai  été  plus  heu- 
reux que  Diogène ,  car  j'ai  trouvé  l'homme  qu'il 
a  cherché  si  longtemps  ;  mais  il  part ,  il  s'en  va. 
Cependant  je  conserverai  la  place  de  président  de 
l'Académie,  qui  ne  peut  être  remplie  que  par  lui.  Db 
certain  pressentiment  m'avertit  que  cela  arrivera^ 
mais  qu'il  faut  attendre  jusqu'à  ce  que  son  heur^ 
soit  venue.  Je  suis  tenté  quelquefois  de  faire  des 
vœux  pour  que  la  persécution  des  élus  redouble  en 
certains  pays  ;  je  sais  que  ce  vœu  est  en  quelque 
sorte  criminel,  puisque  c'est  désirer  le  renouvellement 
de  l'intolérance,  de  la  tyrannie ,  et  de  ce  qui  tend  ài 
abrutir  l'espèce  humaine.  Voilà  où  j'en  suis....  Vonsi 
pouvez  mettre  fin,  quand  vous  le  voudrez,  à  ce* 
souhaits  coupables,  qui  blessent  la  délicatesse  de  nofl 
sentiments.  Je  ne  vous  presse  point,  je  ne  vous  im- 
portunerai pas,  et  j'attendrai  en  silence  le  momeni 
où  l'ingratitude  vous  obUgera  de  prendre  pour  pa-< 
trie  un  pays  où  vous  êtes  déjà  naturalisé  dans  l'espril 
de  ceux  qui  pensent,  et  qui  ont  assez  de  connais^ 
sance  pour  apprécier  votre  mérite. 

«  Frédébic.  » 

Depuis  cette  époque,d'Alembert  entretenait  une 
correspondance  fort  intéressante  avec  FrédéricII 
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et  toutes  les  célébrités  de  son  temps.  Le  com- 
merce épistolaire  qui  s'établit  entre  lui  et  Vol- 
taire fut  soutenu,  pendant  trente  années,  par 
une  constante  amitié  et  par  la  plus  étroite  sym- 
pathie. Ces  deux  philosophes  échangeaient,  dans 
l'intimité  de  leur  correspondance,  le  secret  de 
leurs  convictions,  et  rivalisaient  de  zèle  pour 
atteindre  le  [but  commun  de  leurs  infatigables 
travaux.  Condorcet,  devenu  dépositaire  de  cette 
correspondance,  crut  devoir  raturer  quelques 
passages  trop  violents  contre  le  trône  et  l'autel, 
mais  que  Beuchot  a  cru  devoir  rétablir  dans 
son  édition  des  Œuvres  de  Voltaire.  C'est  dans 
une  de  ses  lettres  àd'Alembert  que  Voltaire  a  dit 
ce  fameux  mot  :  «  Écrasez  l'infâme  !  »  appliqué 
à  l'Église  intolérante  (le  mot  est  au  féminin)  (1), 
qui  a  fait  commettre  tant  de  crimes  au  nom  de 
la  religion.  (  Votjez  les  lettres  de  Voltaire  à  d'A- 
lembert  le  23  juin  1760  et  le  13  février  1764, 
ainsi  que  la  lettre  de  d'Alembert  le  4  mai  1762.  ) 
Une  amitié  tendre  attacha  d'Alembert  à  M"® 
de  l'Espinasse.  Il  avait  appris  à  la  connaître  - 
chez  M*"^  du  Deffand ,  dont  elle  était  la  com- 
pagne, et  qui  réunissait  chez  elle  les  hommes 
les  plus  distingués.  M""®  du  Deffand ,  après  avoir 
veillé  toute  la  nuit  chez  elle-même  ou  chez  M™^  de 
Luxembourg,  donnait  tout  le  jour  au  som- 
meil ,  et  n'était  visible  que  vers  les  six  heures  du 
soir.  M"^  de  l'Espinasse ,  retirée  dans  sa  petite 
chambre,  ne  se  levait  guère  qu'une  heure  avant 
sa  dame;  mais  cette  heure  si  précieuse  était 
employée  à  recevoir  chez  elle  ses  amis  person- 
nels, d'Alembert,  Chastellux,  Turgot  et  Mar- 
montel.  Or  ces  messieurs  étaient  aussi  la  com- 
pagnie habituelle  de  M"^  du  Deffand  ;  mais  ils 
s'oubliaient  quelquefois  chez  M"^  de  l'Espinasse, 
et  c'était  des  moments  qui  lui  étaient  dérobés  : 
aussi  ce  rendez-vous  particulier  était-il  pour  elle 
un  mystère,  car  on  prévoyait  bien  qu'elle  en 
serait  jalouse.  Elle  le  découvrit;  ce  ne  fut,  à 
l'entendre ,  rien  moins  qu'une  traliison.  Elle  en 
fit  les  hauts  cris ,  accusant  cette  pauvre  fille  de 
lui  soustraire  ses  amis,  et  déclarant  qu'elle  ne 
voulait  plus  nouiTir  ce  serpent  dans  son  sein. 
Leur  séparation  fut  brusque  ;  mais  M"^  de  l'Es- 
pinasse ne  resta  point  abandonnée.  Tous  les  amis 
de  RI"^  du  Deffand  étaient  devenus  les  siens.  H 
lui  fut  facile  de  leur  persuader  que  la  colère  de 
cette  femme  étaitinjuste.  La  duchesse  de  Luxem- 
bourg donna  tort  à  sa  vieille  amie,  et  fit  présent 
d'un  meuble  complet  à  M"^  de  l'Espinasse ,  dans 
le  logement  c[u'elle  prit.  Enfin ,  par  le  duc  de 
Choiseul ,  on  obtint  pour  elle  du  roi  une  gra- 
tification annuelle  qui  la  mettait  au-dessus  du 
besoin,  etles  sociétés  de  Paris  les  plus  distinguées 
se  disputèrent  le  bonheur  de  la  posséder.  D'A- 
lembert ,  à  qui  M'""  du  Deffand  proposa  impé- 
rieusement l'alternative  de  rompre  avec  M"®  de 

(1)  D'Alembert  à  Voltaire  ,  4  mal  1762  :  "Écrasez  l'in- 
fâme f  me  rcpétez-vous  sans  cesse.  Ah!  mon  Dieu,  lals- 
sez-la  se  précipiter  elle-même  ;  elle  y  court  plus  vite 
que  TOUS  ne  pensez,  » 


l'Espinasse  ou  avec  elle,  n'hésita  point,  et  se 
livra  tout  entier  à  sa  jeune  amie.  Ils  demeu- 
raient loin  l'un  de  l'autre,  et  quoique  dans  le 
mauvais  temps  il  fût  pénible  pour  d'Alembert 
de  retourner,  le  soir,  de  la  rue  BeUe-Chasse  à  la 
rue  Michel-le-Comte,  où  logeait  sa  nourrice,  il 
ne  pensait  point  à  quitter  celle-ci.  Mais  chez 
elle  il  tomba  malade,  et  assez  dangereusement 
pour  inquiéter  Bouvard ,  son  médecin ,  qui  lui 
ordonna,  comme  premier  remède,  un  air  libre 
et  pur.  Or  son  logement ,  chez  sa  vitrière ,  était 
une  petite  chambre  mal  éclairée ,  mal  aérée,  avec 
un  lit  à  tombeau,  très-étroit.  Bouvard  déclara 
que  l'incommodité  de  ce  logement  pouvait  lui 
être  très-funeste.  Watelet  lui  en  offrit  un  dans 
son  hôtel,  voisin  du  boulevard  du  Temple  :  il  y 
fut  ti'ansporté ,  et  M"^  de  l'Espinasse,  quoi  qu'on 
en  pût  penser  et  dire ,  s'établit  sa  garde-malade. 
D'Alembert  revint  à  la  -vie  ;  et  dès  lors,  consa- 
crant ses  jours  à  celle  qui  en  avait  pris  soin ,  il 
désira  loger  auprès  d'elle.  Rien  de  plus  innocent 
que  leur  intimité  :  aussi  fut-elle  respectée;  la 
malignité  même  ne  l'attaqua  jamais. 

Marmontel,  de  qui  nous  tenons  les  détails 
qui  précèdent,  ajoute  :  «  M"^  de  l'Espinasse 
tenait  chez  elle ,  les  soirs ,  une  assemblée  où ,  à 
l'exception  de  quekpies  amis  de  d'Alembert,  le 
reste  était  formé  de  gens  qui  n'étaient  pas  liés 
ensemble.  Elle  les  avait  pris  çà  et  là  dans  le 
monde,  mais  si  bien  assortis,  que,  lorsqu'ils 
étaient  réunis  ,  ils  s'y  trouvaient  en  harmonie 
comme  les  cordes  d'un  instrument  monté  par 
un  maître  habile.  Nulle  part  la  conversation 
n'était  plus  vive,  plus  brillante  et  plus  réglée 
que  chez  elle  ;  elle  savait  l'entretenir  avec  cha- 
leur, la  modérer  et  l'animer  tour  à  tour.  La  con- 
tinuelle activité  de  son  âme  se  communiquait  à 
nos  esprits ,  mais  avec  mesure  ;  son  imagina- 
tion en  était  le  mobile ,  sa  raison  le  régulateur. 
Elle  remuait  à  son  gré  les  têtes  des  Condillac , 
des  Turgot  ;  d'Alembert  était  auprès  d'elle  conrnie 
un  simple  et  docile  enfant. 

«  Cette  liaison  si  pure ,  et  du  côté  de  d'Alem- 
bert toujours  tendre  et  inaltérable ,  ne  fut  pas 
pour  lui  aussi  douce,  aussi  heureuse  qu'elle 
aurait  dû  l'être.  L'âme  ardente  et  l'imagination 
romantique  de  M"^  de  l'Espinasse  lui  firent 
concevoir  le  projet  de  sortir  de  l'étroite  médio- 
crité où  elle  craignait  de  vieUlir.  Avec  tous 
les  moyens  qu'elle  avait  de  séduire  et  de  plaire, 
même  sans  être  belle ,  il  lui  parut  possible  que, 
dans  le  nombre  de  ses  amis,  et  même  des  plus 
distingués,  quelqu'un  fût  assez  épris  d'elle  pour 
vouloir  l'épouser.  Cette  ambitieuse  espérance, 
plus  d'une  fois  trompée,  ne  se  rebutait  point; 
elle  changeait  d'objets,  toujours  plus  exaltée,  et 
si  vive  qu'on  l'aurait  prise  pour  l'enivrement  de 
l'amour.  Par  exemple ,  elle  fut  un  temps  si  éper- 
dument  éprise  de  ce  qu'elle  appelait  l'héroïsme 
et  le  génie  de  Guibert ,  que,  dans  l'art  militaire  et 
le  talent  d'écrire ,  elle  ne  voyait  rien  de  compa- 
rable à  lui.  Celui-là  cependantlui  échappa  comme 
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les  autres.  Alors  ce  fut  à  la  conquête  du  -mar- 
quis de  Mora,  jeune  Espagnol  d'une  haute  nais- 
sance ,  qu'elle  crut  pouvoir  aspirer  ;  et  en  effet, 
soit  amour,  soit  enthousiasme,  ce  jeune  homme 
avait  pris  pour  elle  un  sentiment  passionné.  On 
le  vit  plus  d'une  fois  en  adoration  devant  elle; 
et  l'impression  qu'elle  avait  faite  sur  cette  âme 
espagnole  prenait  un  caractère  si  sérieux  ,  que 
la  famille  du  marquis  se  hâta  de  le  rappeler. 
M"'^  de  l'Espinasse,  contrariée  dans  ses  dé- 
sirs, n'était  plus  la  même  avec  d'Alembert; 
et  non-seulement  il  en  essuyait  des  froideurs, 
lïiais  souvent  des  humeurs  chagrines,  pleines  d'ai- 
greur et  d'amertume.  Il  dévorait  ses  peines,  et 
n'en  gémissait  qu'a^^ec  Marmontel.  Le  malheu- 
reux! tels  étaient  pour  elle  son  dévouement  et 
son  obéissance ,  qu'en  l'absence  de  M.  de  Mora', 
c'était  lui  qui,  dès  le  matin,  allait  quérir  ses 
lettres  à  la  poste ,  et  les  lui  apportait  à  son 
réveil.  Enfin  le  jeune  Espagnol  étant  tonabé  ma- 
lade dans  sa  patrie,  et  sa  famille  n'attendant 
que  sa  convalescence  pour  le  marier  conve- 
nablement, M""  de  l'Espinasse  imagina  de  faire 
prononcer,  par  un  médecin  de  Paris,  que 
le  climat  de  l'Espagne  lui  serait  mortel;  que 
si  on  voulait  lui  sauver  la  vie ,  il  fallait  qu'on 
le  renvoyât  respirer  l'air  de  la  France.  Et  cette 
consultation,  dictée  par  M"^  de  l'Espinasse, 
ce  fut  d'Alembert  qui  l'obtint  de  Lorry,  son 
ami  intime ,  et  l'un  des  plus  célèbres  médecins 
de  Paris.  L'autorité  de  Lorry,  appuyée  par 
le  malade ,  eut  en  Espagne  tout  son  effet. 
On  laissa  partir  le  jeune  homme  ;  mais  il  mourut 
en  chemin,  et  le  chagrin  profond  qu'en  res- 
sentit M"^  de  l'Espinasse,  achevant  de  dé- 
truire cette  frêle  machine  que  son  âme  avait 
ruinée,  la  précipita  dans  le  tombeau. 

«  D'Alembert  fut  inconsolable  de  cette  perte.  Ce 
fut  alors  qu'il  vint  coname  s'ensevelir  dans  le  lo- 
gement qu'il  avait  au  Louvre.  Il  se  plaignait  sou- 
vent à  Marmontel  de  la  funeste  solitude  où  il 
croyait  être  tombé.  Inutilement  il  lui  rappelait  ce 
qu'il  avait  tant  dit  lui-même  du  changement  de 
son  amie  :  «  Oui,  répondait-il,  elle  était  changée  ; 
mais  je  ne  l'étais  pas  :  elle  ne  vivait  plus  pour  moi, 
mais  je  vivais  toujours  pour  elle.  Depuis  qu'elle 
n'est  plus ,  je  ne  sais  plus  pourquoi  je  vis.  Ah  ! 
que  n'ai-je  à  souffrir  encore  ces  moments  d'a- 
mertume qu'elle  savait  si  bien  adoucir  et  faire 
oublier!  Souvenez-vous  des  heureuses  soirées 
que  nous  passions  ensemble.  A  présent,  que  me 
reste-t-il  ?  Au  lieu  d'elle,  en  rentrant  chez  moi,  je 
ne  vais  plus  retrouver  que  son  ombi'e.  Ce  loge- 
ment du  Louvre  est  lui-même  un  tombeau  où  je 
n'entre  qu'avec  effroi.  » 

Les  savants  et  les  écrivains  les  plus  célèbres 
lui  formèrent  alors  une  société  nombreuse,  où  se 
joignait  une  foule  déjeunes  Uttérateurs  et  gens  du 
monde ,  que  le  désir  de  voir  un  homme  illustre 
attirait  auprès  de  lui.  Sa  conversation  était  ins- 
tructive et  quelquefois  saillante.  On  lui  attribue 
divers  bons  mots  :  telle  est  sa  réponse  à  l'abbé 


de  Voisenon ,  qui  se  plaignait  qu'on  lui  prêtait 
beaucoup  de  sottises  :  «  Tant  pis,  monsieur;  on 
ne  prête  qu'aux  riches.  » 

Le  caractère  de  d'Alembert  était  franc  ,  vif  et 
gai;  il  se  livrait  à  ses  premiers  mouvements, 
mais  il  n'en  avait  point  qu'il  eût  intérêt  à  ca- 
cher. Sa  constitution  était  naturellement  faible  ; 
le  régime  le  plus  exact,  l'abstinence  absolue  de 
toute  liqueur  fermentée,  l'habitude  de  ne  man- 
ger que  seul  d'un  très-petit  nombre  de  mets 
sains  et  apprêtés  simplement,  ne  purent  le  pré- 
server d'éprouver  avant  l'âge  les  infirmités  et  le 
dépérissement  de  la  vieillesse  :  il  ne  lui  restait 
depuis  longtemps  que  deux  plaisirs,  le  travail 
et  la  conversation  ;  son  état  de  faiblesse  lui  (en- 
levait celui  des  deux  qui  lui  était  le  plus  cher. 
Cette  privation  altéra  un  peu  son  humeur;  son 
penchant  à  l'inquiétude  augmenta.  Son  âme  pa- 
raissait comme  ses  organes ,  mais  cette  faiblesse 
n'était  qu'apparente  :  on  le  croyait  accablé  par 
la  douleur,  et  on  ignorait  qu'il  en  employait  les 
intervalles  à  discuter  quelques  questions  mathé- 
matiques qui  avaient  piqué  sa  curiosité ,  à  per- 
fectionner son  Histoire  de  l'Académie,  à  augmen- 
ter sa  traduction  de  Tacite,  et  à  la  corriger  :  on 
ne  devinait  pas  que,  dans  le  moment  oii  il  ver- 
rait son  terme  approcher,  et  qu'il  n'avait  plus 
qu'à  quitter  la  vie ,  il  reprendrait  tout  son  cou- 
rage. Dans  ses  derniers  jours,  au  milieu  d'une 
société  nombreuse,  écoutant  la  conversation, 
l'animant  encore  quelquefois  par  des  plaisanteries 
ou  par  des  contes,  lui  seul  était  tranquille,  lui  seul 
pouvait  s'occuper  d'un  autre  objet  que  de  lui- 
même,  et  avait  la  force  de  se  livrer  à  la  gaieté 
et  à  des  amusements  frivoles. 

En  proie  aux  cruelles  douleurs  occasionnées 
par  la  présence  d'un  calcul  dans  la  vessie ,  il  ne 
compta  plus  ses  jours  que  par  de  nouvelles  an- 
goisses. Enfin  sonna  l'heure  qui  devait  terminer 
une  si  belle  carrière  :  d'Alembert  mourut  vH  l'âge 
de  soixante-six  ans.  Il  institua  pour  exécuteurs 
testamentaires  Condorcet  et  Watelet.  On  ignore 
comment  il  disposa  de  sa  petite  fortune,  aug- 
mentée cependant  par  le  legs  de  2,000  livres  de 
rente  que  lui  laissa  M™"  Geoffrin  et  par  une 
somme  de  200  livres  sterling  provenant  du  tes- 
tament de  David  Hume.  Il  légua  un  des  por- 
traits qu'il  avait  reçus  de  Frédéric  II  à  M""'  Des? 
touches ,  veuve  de  son  père ,  en  reconnais- 
sance des  preuves  constantes  qu'elle  lui  avait 
données  de  son  attachement  et  de  sa  considéra- 
tion. 

Bienfaisant,  même  au  delà  de  ses  moyens,  il 
ne  s'inquiétait  de  son  avenir  que  dans  la  crainte 
d'être  forcé  de  retrancher  de  ce  qu'il  donnait. 
Il  pourvut  aux  frais  d'éducation  des  enfants  de 
son  premier  maître  de  pension ,  aux  besoins  de 
la  vieillesse  de  sa  nourrice;  et  il  trouvait  encore 
lemoyen  d'aider,  pendant  le  cours  de  leurs  études, 
les  jeunes  élèves  que  des  dispositions  heureuses 
recommandaient  à  son  zèle.  Il  faisait  taire  tout 
autre  sentiment  quand  il  s'agissait  d'aider  ses 
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amis  (1).  Jaloux  de  l'indépendance,  il  évita  la  so- 
'ciété  des  gens  en  place  :  sa  franchise,  poussée 
quelquefois  jusqu'à  la  brusquerie,  liii  en  eût  fait 
des  ennemis. 

Revenons  maintenant  à  l'analyse  des  travaux 
de  d'Alembert,  telle  que  Condorcet,  nous  l'a 
donnée  en  partie. 

Dans  sa  théorie  sur  les  vents ,  d'Alembert  ne 
considéra  que  l'effet  qui  peut  être  produit  par 
l'action  combinée  de  la  lune  et  du  soleil  sur  le 
fluide  dont  la  terre  est  enveloppée  ;  il  examina 
quelle  figure  l'atmosphère  doit  prendre  à  cha- 
que instant  en  vertu  de  cette  action ,  la  force  et 
la  direction  des  courants  qui  en  résultent ,  et  les 
changements  que  doit  produire,  sur  leur  direction 
et  sur  leur  vitesse,  la  forme  des  gi-andes  vallées 
qui  sillonnent  la  surface  du  globe.  Les  chan- 
gements de  température  ,  produits  dans  l'atmo- 
sphère par  la  présence  du  soleil ,  sont  une  autre 
cause  générale ,  régulière ,  et  susceptible  d'être 
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(1)  Au  moment  où  les  portes  de  l'Académie  allaient  s'ou- 
vrir pour  Marmontel,  Duclos  et  d'Alembert  étalent  tel- 
lement bronillés  pour  quelque  altercation  qu'ils  avaient 
eue,  en  pleine  Académie,  au  sujet  du  roi  de  Prusse  et  du 
cardinal  de  Bernis,  qu'ils  ne  se  parlaient  plus  :  Marmontel 
avait  besoin  de  leur  accord  et  de  leur  bonne  intelligence. 
Diiclos,  le  plus  brusque  des  deux,  mais  le  moins  vif,  était 
aussi  le  moins  piqué;  l'inimitié  d'un  homme  tel  que  d'A- 
lembert lui  était  pénible;  il  ne  demandait  qu'à  se  récon- 
cilier avec  lui  ;  mais  il  voulait  obtenir  que  par  Marmontel 
d'Alembert  fit  les  avances. 

Je  suis  indigne,  lui  dit-il ,  de  l'oppression  et  de  la  per- 
sécution sourde  et  lâche  sous  laquelle  vovs  gémissez; 
il  est  temps  que  cela  finisse  :  il  faut  qve  vous  ayez  la 
place  de  tougainville,  qui  est  mourant.  Dites  à  d'Alem- 
bert que  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  l'assu- 
rer :  qu'il  m'en  parte  à  l' Académie ,  nous  arrangerons 
notre  affaire  pour  la  prochaine  élection. 

D'Alembert  bondit  de  colère  qunnd  Marmontel  lui  pro- 
posa de  parler  à  Duclos.  «  Qu'il  aille  au  diable,  lui  dit- 
il  ,  avec  S071  abbe  de  Bernis  1  je  ne  veux  pas  plus  avoir 
affaire  à  l'un  qu'à  l'autre.  —  En  ce  cas-là,  je  renonce  à 
l'Académie  ;  mon  seul  regret  est  d'y  avoir  pensé.  —  Pour- 
quoi donc?  repril-il  avec  chaleur;  est-ce  que  pour  en 
être  vous  avez  besoin  de' Duclos?  —  Et  de  qui  n'aurais- 
Je  pas  besoin  lorsque  mes  amis  m'abandonnent,  et  que 
nos  ennemis  sont  plus  ardents  à  me  nuire  et  plus  agis- 
sants que  jamais.  Ah!  ceux-là  parleraient  au  diable  pour 
m'ôter  une  seule  voix;  et  ce  quej'ai  dit  autrefois  envers, 
je  l'éprouve  moi-même  : 

L'amitié  se  rebute,  et  le  malheur  la  glace; 
La  baine  est  implacable,  et  Jamais  ne  se  lasse. 

—  Fous  serez  de  V .4cadémie  malgré  vos  ennemis,  re- 
pril-il. —  Non,  monsieur,  non,  je  n'en  serai  point,  et  je 
ne  veux  point  en  être;  je  serai  ballotté,  supplanté,  in- 
anité par  un  parti  déjà  trop  nombreux  et  trop  fort  : 
j'aime  mieux  vivre  obscur;  et  je  n'aurai  besoin  de  per- 
sonne. —  Mais,  Marmontel,  vous  vous  fâchez;  je  ne  sais 
pas  pourquoi...  —  Ah  !  je  le  sais  bien,  moi  !  L'aiui  de  mon 
cœur,  l'homme  sur  qui  je  comptais  le  plus  au  monde  n'a 
que  deux  mois  à  dire  pour  me  tirer  de  l'oppression...— 
He  bien!  morbleu,  je  les  dirai.  Mais  rien  ne  m'a  tant 
coûté  en  ma  vie.  —  Duclos  a  donc  des  toris  bien  graves 
envers  vous?  —  Comment,  vous  ne  savez  donc  pus  avec 
quelle  insolence ,  en  pleine  Académie ,  il  a  parlé  du  roi 
de  Prusse?  —  Du  roi  de  Prusse  !  Et  que  fait  à  ce  roi  une 
Insolence  de  Duclos?  Ah!  d'Alembert,  avez  besoin  de 
mon  ennemi  le  plus  cruel,  et  que  pour  vous  servir  il  ne 
s'agisse  que  de  lui  pardonner;  je  vais  l'embrasser  tout  à 
l'heure.  —  Allons,  dit-il,  ce  soir  je  me  réconcilie  avec 
Duclos;  mais  qu'il  vous  serve  bien,  car  ce  n'est  qu'à  ce 
prix  et  pour  l'amour  de  vous.  —  Il  me  servira  bien.  » 
En  eflel,  Duclos,  ravi  de  voir  d'Alembert  revenir  à  lui, 
agit  en  faveur  du  candidat  aussi  vivement  que  lui-même. 

NOUV.  BIOGU.    UNIVEKS.  —  T.   I, 


mesurée  ;  d'Alembert  se  borne  à  en  remarquer 
l'existence.  Il  aurait  fallu,  pour  1^  calculer, 
adopter  quelque  hypothèse  sur  les  lois  de  la  di- 
latation de  l'air,  sur  l'intensité  de  l'action  de  la 
chaleur  du  soleil  aux  différentes  hauteurs,  et 
pour  des  couches  d'air  plus  ou  moins  denses  : 
ses  recherches  n'eussent  servi  qu'à  donner  une 
preuve  de  plus  de  son  génie  pour  l'analyse,  mais 
sans  conduire  à  aucun  résultat  réel  ;  il  n'eût  tra- 
vaillé que  pour  la  gloire,  et  il  voulait  réservei" 
ses  forces  pour  des  ouvrages  utiles  aux  progrès 
des  sciences.  Il  lui  restait  encore  à  donner  un 
moyen  d'appliquer  son  principe  au  mouvement 
d'un  corps  fmi,  d'une  figure  donnée;  et  en  1749 
il  résolut  le  problème  de  la  précession  des 
équinoxes.  L'axe  de  la  terre  ne  répond  point 
toujours  au  même  lieu  du  ciel,  mais  il  se  dirige 
successivement  vers  tous  les  points  d'un  cercle 
parallèle  au  plan  de  l'orbite  terrestre  ;  et,  par  une 
suite  de  ce  mouvement,  les  équinoxes  et  les 
solstices  répondent,  dans  la  même  période,  à 
toutes  les  parties  du  zodiaque.  Ce  phénomène , 
connu  sous  le  nom  Ae, précession  des  équinoxes, 
a  été  observé  par  les  anciens  ;  Hipparque  en  avait 
supposé  la  péi'iode  de  vingt-cmq  mille  deux  cents 
ans ,  et  les  modernes ,  par  des  observations  plus 
exactes ,  l'ont  fixée  à  environ  sept  cent  vingt  de 
plus.  Ce  mouvement  en  longitude  n'est  pas  le 
seul  qu'éprouve  l'axe  de  la  terre  ;  il  en  a  un  autre 
en  latitude,  bien  plus  petit,  qui  n'est  qu'tuie  espèce 
de  balancement,  et  dont  la  période  est  de  dix- 
huit  ans  seulement:  cette  nutation  n'a  été  décou- 
verte que  plus  récemment  par  Bradley,  et  jusqu'à 
lui  ofi  la  confondait  avec  les  mouvements  irrégu- 
liers, propres  aux  étoiles  fixes.  Newton  attri- 
buait avec  raison  la  précession  des  équinoxes  à 
l'effet  de  l'attraction  de  la  lune  et  du  soleil  sur 
la  teiTe  ;  il  savait  que  notre  planète  est  un  sphé- 
roïde aplati  vers  les  pôles ,  et  que  ces  deux  as- 
tres étant  mus  dans  des  plans  où  ils  n'agissent 
pas  d'une  manière  semblable  sur  les  parties  sem- 
blablement  disposées  autour  de  l'axe  de  la  terre, 
doivent  altérer  son  mouvement  de  rotation  : 
mais  ce  n'était  pas  assez.  Newton  avait  appris 
le  premier  aux  philosophes  à  n'admettre  pour 
vraies  que  des  explications  calculées ,  qui  ren- 
dent raison  du  phénomène  en  lui-même,  de  sa 
quantité  et  de  ses  lois  ;  aussi  essaya-t-il  de  dé- 
terminer l'effet  de  l'attraction  de  la  lune  et  du 
soleil  sur  le  mouvement  de  l'axe  de  la  terre; 
mais  les  méthodes  d'analyse,  et  les  principes 
mêmes  de  mécanique  nécessaires  pour  une  solu- 
tion directe ,  manquaient  à  son  génie  ;  et  il  fut 
obligé  d'admettre  des  hypothèses  qui  ne  le  con- 
duisirent à  un  résultat  conforme  à  l'observation 
que  par  la  compensation  des  erreurs  produites 
par  chacune  d'elles.  Vingt-trois  ans  après  sa 
mort,  cette  limite  qu'il  semblait  avoir  posée 
n'avait  pas  été  franchie;  d'Alembert  en  eut  la 
gloire  :  il  expliqua  également  le  phénomène  de 
la  nutation,  nouvellement  découvert,  et  répara 
l'honneur  de  la  France,  ou  plutôt  du  continent, 
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i|ui  jusqu'alors  n'avait  eu  rieu  à  opposer  aux 
découvertes  de  Newton. 

Un  seul  géomètre,  Euier,  eût  pu  disputer 
cette  gloire  à  d'Alembert  ;  mais,  en  donnant  une 
solution  nouvelle  du  problème,  il  avoua  qu'il 
avait  lu  l'ouvrage  de  d'Alembert,  et  fit  cet  aveu 
avec  cette  noble  franchise  d'un  grand  homme 
qui  sent  qu'il  peut,  sans  rien  perdre  de  sa  re- 
nommée ,  convenir  du  triomphe  de  son  rival. 

En  1752  ,  d'Alembert  publia  un  Traité  sur  la 
résistance  des  fluides ,  auquel  il  donna  le  titre 
modeste  d'Essai ,  et  qui  est  un  de  ses  ouvrages 
où  l'on  trouve  le  plus  de  choses  originales  et 
neuves  :  la  simple  supposition  que  chaque  élé- 
ment de  la  masse  fluide ,  en  changeant  de  forme 
à  chaque  instant,  conserve  le  même  volume, 
lui  suffit  pour  appliquer  son  principe  aux  ques- 
tions les  plus  difficiles ,  et  il  est  conduit  à  des 
équations  de  la  nature  de  celles  dont  sa  nouvelle 
analyse  peut  donner  la  solution.  Les  réflexions 
sur  les  causes  généi'ales  des  vents  contenaient 
le  genne  de  ces  découvertes  ;  mais  ici  elles  sont 
développées ,  et  la  théorie  du  mouvement  des 
fluides  est  enfin  véritablement  assujettie  au  cal- 
cul. Ce  mémoire  ne  remporta  point  le  prix  pro- 
posé par  l'Académie  de  Berlin ,  qui  différa  de  le 
décerner;  circonstance  que  l'on  attribue  à  des 
démêlés  entre  Euler  et  d'Alembert.  Toutefois 
d'Alembert,  quoiqu'il  connût  la  cause  réelle  de 
cet  insuccès,  détermina  l'Académie  à  ne  pas 
remettre  un  prix  qu'Euler  devait  remporter.  A 
la  même  époque ,  d'Alembert  avait  donné,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin ,  des  re- 
cherches sur  le  calcul  intégral,  où  la  méthode 
de  Jean  Bernoulli,  pour  les  fonctions  ration- 
nelles, était  perfectionnée. 

C'est  ainsi  que  d'Alembert  s'était  montré  à 
trente-deux  ans  le  digne  successeur  de  Newton, 
en  résolvant  le  problème  de  la  précession  des 
équinoxes ,  dont  la  solution  confirme ,  par  une 
preuve  victorieuse,  la  théorie  de  la  gravitation 
universelle ,  en  se  consacrant  comme  lui  à  l'étude 
des  lois  mathématiques  de  la  nature,  en  créant 
comme  lui  une  science  nouvelle,  en  inventant 
aussi  un  nouveau  calcul,  mais  dont  personne 
n'a  contesté  la  découverte  à  d'Alembert ,  ou  n'a 
voulu  en  partager  le  mérite. 

Une  traduction  de  l'Encyclopédie  anglaise  de 
Chambers ,  qui  avait  été  proposée  à  Diderot , 
devint  entre  ses  mains  l'entreprise  la  plus  grande 
et  la  plus  utile  que  l'esprit  humains  ait  jamais 
formée.  Il  se  proposa  de  réunir  dans  un  diction- 
naire tout  ce  qui  avait  été  découvert  dans  les 
sciences,  ce  qu'on  avait  pu  connaître  des  pro- 
ductions du  globe,  les  détails  des  arts  que  les 
hommes  ont  inventés,  les  principes  de  la  mo- 
rale, ceux  de  la  politique  et  de  la  législation, 
les  lois  qui  gouvernent  les  sociétés,  lamétaphy- 
sique  des  langues  et  les  règles  de  la  grammaire , 
l'analyse  de  nos  facultés ,  et  jusqu'à  l'histoire  de 
nos  opinions.  D'Alembert  fut  associé  à  ce  projet; 
et  ce  fut  alors  qu'il  donna  le  Discours  prélimi- 


naire de  l'Encyclopédie,  monument  élevé  à  lu 
littérature  et  â  la  philosophie  (discours  pro- 
noncé le  19  décembre  1754,  jour  de  sa  réception 
à  l'Académie  française). 

L'auteur  y  trace  d'abord  le  développement  de 
l'esprit  humain,  non  tel  que  l'histoire  des  scien- 
ces et  celle  des  sociétés  nous  le  représentent, 
mais  tel  qu'il  s'offrirait  à  un  homme  qui  aurait 
embrassé  tous  les  systèmes  de  nos  connaissan- 
ces, et  qui,  réfléchissant  sur  l'origine  et  la  liai- 
son de  ses  idées ,  s'en  formerait  un  tableau  dans 
l'ordre  le  plus  naturel  :  il  verrait  la  morale  et  la 
métaphysique  naître  de  ses  observations  sut 
lui-môme;  la  science  du  gouvernement  et  celk 
des  lois,  de  ses  observations  sur  la  société. 
Excité  par  ses  besoins,  il  voudrait  acquérir  la 
connaissance  des  productions  de  la  nature,  el 
celle  des  moyens  de  les  multiplier  et  de  les  em- 
ployer. Le  désir  de  soulager  ses  maux  lui  ferait 
inventer  toutes  les  sciences  sur  lesquelles  la 
médecine  s'appuie.,  et  dont  le  but  est  de  perfec- 
tionner ou  de  rendre  plus  sûr  l'art  de  guérir; 
l'envie  naturelle  de  connaître  les  propriétés  les 
plus  générales  du  corps  le  conduirait  aux  vé- 
rités de  la  chimie  et  de  la  physique.  Bientôt,  dé- 
pouillant successivement  ces  corps  de  toute.« 
leurs  qualités ,  pour  ne  conserver  que  le  nombre 
et  l'étendue,  il  formerait  toutes  les  sciences  ma- 
thématiques ;  il  déterminerait  ensuite  pour  cha- 
que science  l'objet  qu'elle  doit  se  proposer,  la 
méthode  qu'elle  doit  suivre,  le  degré  de  ceiti- 
tude  auquel  elle  peut  atteindre.  Forcé  de  les 
séparer  pour  en  pouvoir  saisir  et  embrasser 
chaque  partie,  il  observerait  encore  les  biens 
imperceptibles  qui  les  unissent,  les  secours 
qu'elles  peuvent  se  prêter,  et  leur  influence  ré- 
ciproque. La  suite  de  ce  discours  contient  un 
tableau  précis  de  la  marche  des  sciences  depuis 
leur  renouvellement ,  de  leurs  richesses  à  l'épo- 
que où  d'Alembert  en  traçait  l'histoire,  et  des 
progrès  qu'elles  doivent  espérer  encore.  Les 
grands  hommes  des  siècles  passés  y  sont  jugés 
par  un  de  leurs  égaux;  les  sciences,  par  ua 
homme  qui  les  avait  enrichies  de  grandes  dé- 
couvertes, et  qui  réunissait  une  vaste  étendue  de 
connaissances.  Cette  manière  d'envisager  les 
sciences,  qui  n'appartient  qu'à  un  homme  de  gé- 
nie; un  style  clair,  noble,  énergique,  ayant 
toute  la  sévérité  qu'exige  le  sujet  et  tout  le  pi- 
quant qu'il  permet,  ont  mis  le  Discours  préli- 
minaire de  l'Encyclopédie  au  nombre  de  ces  ou- 
vi-ages  précieux  que  deux  ou  trois  hommes  tout 
an  plus,  dans  chaque  siècle,  sont  en  état  d'exé- 
cuter. 

Dès  le  moment  où  d'Alembert  fut  connu  pour 
mériterune  place  distinguée  parmi  les  philosophes 
et  les  écrivains,  il  eut  et  il  mérita  toujours  depuis 
d'avoir  les  ennemis  que  les  succès  dans  les  let- 
ti'es  et  dans  la  philosophie  ne  manquent  jamais 
d'attirer,  c'est-à-dire  la  foule  de  ceux  pour  qui 
la  littérature  est  un  métier,  et  la  classe  plus 
nombreuse  encore  de  ces  hommesaux  yeux  de  qui 
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la  vérité  ne  paraît  qu'une  innovation  dangereuse. 

Il  publia,  peu  de  temps  après ,  des  Mélanges 
de  philosophie ,  d'histoire  et  de  littératui-e , 
qui  augmentèrent  le  nombre  de  ses  détracteurs. 
Les  Mémoires  de  Christine  montrèrent  qu'il 
connaissait  les  droits  des  hommes ,  et  qu'il  avait 
le  courage  de  les  réclamer. 

VEssai  sur  la  société  des  gens  de  lettres 
avec  les  grands  déplutà  ceux  des  littérateurs  qui 
trouvaient  dans  cette  société  ime  utilité  réelle  ou 
l'aliment  d'une  vaine  gloire ,  et  qui  furent  blessés 
de  voir  exposer  aux  yeux  du  public  la  honte  des 
fers  qu'ils  n'osaient  rompre  ou  qu'ils  ambition- 
naient de  porter.  On  ne  peut  mieux  juger  cet 
essai  qu'en  rapportant  la  réponse  d'une  femme 
de  la  cour  à  des  honunes  qui  reprochaient  à 
d'iUembert  d'avoir  exagéré  le  despotisme  des 
grands  et  l'asservissement  qu'Us  exigent  :  S'il 
m'avait  consultée,  Je  lui  en  aurais  appris  bien 
davantage. 

«■  Peut-être,  ajoute  Condorcet,  devons-nous  en 
partie  à  cet  ouvrage  le  changement  qui  s'est  fait 
dans  la  conduite  des  gens  de  lettres ,  et  qui 
remonte  vers  la  même  époque  :  ils  ont  senti 
enfin  que  toute  dépendance  personnelle  d'im 
Mécène  leur  ôtait  le  plus  beau  de  leurs  avan- 
tages ,  la  liberté  de  faire  connaître  aux  autres  la 
vérité  lorsqu'ils  l'ont  trouvée ,  et  d'exposer  dans 
leurs  ouvrages,  non  les  prestiges  de  l'art  d'écrire, 
mais  le  tableau  de  leur  âme  et  de  leurs  pensées  ; 
ils  ont  renoncé  à  ces  épîtres  dédicatoires  qui 
avilissaient  l'auteur,  même  lorsque  l'ouvrage 
pouvait  inspirer  l'estime  ou  le  respect  ;  ils  ne  se 
permettent  plus  ces  flatteries,  toujours  d'autant 
plus  exagérées,  qu'ils  méprisaient  davantage  au 
fond  du  cœur  l'homme  puissant  dont  ils  men- 
diaient la  protection;  et,  par  une  révolution 
heureuse,  la  bassesse  est  devenue  un  ridicule 
fine  très-peu  d'hommes  de  lettres  ont  eu  le 
courage  de  braver.  » 

D'Alembert  joignit  à  ses  ouvrages  philosophi- 
ques la  iradtiction  de  quelques  morceaux 
choisis  de  Tacite.  C'était  s'exposer  aux  coups 
d'une  classe  d'hommes  qui  n'auraient  pu  l'attein- 
dre, s'il  fût  resté  dans  la  région  où  il  s'était 
placé  à  côté  de  Newton  ;  mais  il  sortit  victorieux 
de  ce  combat,  du  moins  au  jugement  des  philo- 
sophes et  des  gens  du  monde  ;  et  on  convient 
qu'il  n'y  avait  personne  qui ,  par  son  genre  d'es- 
prit et  la  précision  de  son  style ,  fût  plus  en 
état  d'entendre  Tacite ,  et  plus  digne  de  le  tra- 
duire. 

Les  occupations  littéraires  de  d'Alembert  ne 
lui  avaient  pas  fait  négliger  les  mathématiques 
une  foule  d'articles  insérés  dans  l'Encylopédie 
montrent ,  dans  une  exposition  en  apparence 
élémentaire,  et  le  génie  d'un  géomètre  et  le  coup 
d'œil  d'un  philosophe. 

C'est  dans  le  même  espace  de  temps  qu'il  com- 
posa ses  Recherches  sur  différents  points  im- 
portants du  système  du  monde  (  1754  et  1756); 
il  y  perfectionna  sa  solution  du  problème  des  per- 
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turbations  des  planètes,  déjà  connue  depuis  plu- 
sieurs années  de  l'Académie  et  des  savants.  Deux 
géomètres  en  partageaient  la  gloire  avec  lui  ;  tous 
trois,  à  peu  près  dans  le  même  temps ,  donnaient 
une  solution  de  ce  problème  ;  le  fond  de  leur  mé- 
thode était  le  même  :  tous  trois  avaient  trouvé , 
par  un  premier  calcul ,  que  le  mouvement  de 
l'apogée  de  la  lune  n'était  que  la  moitié  de  ce 
qu'il  est  réellement;  tous  trois,  en  calculant  im 
terme  de  plus ,  avaient  reconnu  la  conformité 
des  résultats  du  calcul  et  de  l'observation. 

Cette  concurrence ,  qui  subsista  également 
dans  l'application  de  la  même  méthode  aux 
mouvements  des  comètes ,  produisit  une  longue 
discussion  entre  d'Alembert  et  Clairaut;  car 
Euler  resta  simple  spectateur.  Lorsqu'on  exa- 
mine les  disputes  de  ce  genre  longtemps  après 
le  moment  où  elles  se  sont  élevées ,  lorsque  le 
temps  a  calmé  les  premiers  mouvements  de 
l'amour-propre ,  lorsque  l'amitié  même  ,  dont  le 
zèle  est  quelquefois  plus  durable ,  peut  consi- 
dérer de  sang-froid  les  objets  de  la  discussion, 
souvent  on  s'étonne  de  l'importance  qu'on  j 
avait  attachée.  On  pourrait  demander  ici  pour- 
quoi d'Alembert  n'imita  point  la  tranquillité 
d'Euler  ;  et  comment ,  lorsque  le  mérite  d'avoir 
résolu  le  problème  ne  lui  était  point  contesté , 
lorsqu'il  ne  partageait  avec  personne,  ni  la 
gloire  d'avoir  découvert  un  principe  fondamen- 
tal de  la  mécanique ,  et  de  l'avoir  appliqué ,  soit 
à  la  théorie  des  fluides,  soit  au  mouvement  des 
corps  finis ,  ni  celle  d'avoir  inventé  un  nouveau 
calcul ,  il  pouvait  mettre  tant  de  prix  à  la  part 
plus  ou  moins  grande  qu'il  devait  obtenir  dans 
l'honneur  de  la  solution  d'un  problème  moins 
difficile?  Mais  il  est  un  effet  presque  impossible 
à  notre  faiblesse ,  celui  de  supporter  tranquille- 
ment l'injustice  ;  peut-être  le  sentiment  de  nos 
forces,  qui  fait  souffrir  tant  de  maux  avec 
constance ,  est-i!  plus  propre  à  fortifier  qu'à  dé- 
truire ce  mouvement  de  la  nature  indignée,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  vanité  ou  la  jalousie. 
Dans  ses  Recherches  sur  quelques  points  im- 
portants sur  le  système  du  monde,  d'Alembert 
examina  la  question  de  la  figure  de  la  terre  ;  New- 
ton doit  être  regardé  comme  celui  qui  l'a  traitée 
le  premier,  car  Huyghens  avait  démêlé  seulement 
l'influence  que  le  changement  de  la  force  cen- 
trifuge aux  différentes  latitudes  devait  avoir  sur 
la  force  de  gravité ,  mais  sans  avoir  bien  connu 
la  vraie  direction  et  la  véritable  loi  de  la  pesan- 
teur. Newton  résolut  le  problème ,  en  regardant 
la  terre  comme  un  solide  homogène  de  révo- 
lution. Clairaut  en  donna  la  solution  dans  l'hy- 
pothèse d'une  densité  variable,  mais  la  même 
dans  chaque  couche  concenti'ique ,  et  en  suppo- 
sant par  conséquent  que  la  force  de  la  pesan- 
teur est  toujours  perpendiculaire  à  la  surface. 
Ces  suppositions,  quelque  naturelles  qu'elles 
paraissent ,  sont  un  peu  arbitraires ,  et  d'Alem- 
bert traita  le  problème  d'une  manière  plus  géné- 
rale et  plus  rigoureuse ,  en  supposant  seulement 
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la  figure  peu  différente  d'une  sphère ,  et  l,a  den- 
sité assujettie  à  une  loi  quelconque.  On  sait  que, 
dans  ces  questions ,  on  suppose  à  la  terre  une 
figure  telle  que ,  si  elle  était  fluide ,  ses  parties 
resteraient  en  équilibre,  et  qu'elle  conserverait  la 
même  figure ,  sans  aucun  autre  changement  que 
les  oscillations  produites  dans  la  masse  fluide 
par  l'action  des  corps  célestes.  Cette  supposition 
fit  découvrir  à  d'Alembert  qu'il  existait  pour  les 
fluides  deux  états  d'équilibre  :  l'un  fixe,  auquel  la 
masse  reviendrait  après  avoir  subi  un  petit  dé- 
rangement, et  l'autre  non  fixe,  qu'un  léger 
mouvement  suffit  pour  réduire  sans  retour  ;  ob- 
servation qui ,  s' étendant  à  toutes  les  espèces 
de  corps,  est  très-importante  dans  l'application 
des  principes  de  la  mécanique  aux  phénomènes 
de  la  nature. 

En  1759  ,  d'Alembert  publia  ses  Éléments 
de  philosophie.  Il  y  développe  les  premiers 
principes  et  la  véritable  méthode  des  différentes 
sciences  ;  il  montre  les  écueils  qu'on  doit  éviter 
dans  chacune ,  quand  on  ne  veut  pas  risquer  de 
s'égarer.  Il  est  peu  de  hvres  qui ,  dans  un  si 
petit  espace ,  renferment  plus  de  vérités  ;  et 
l'auteur  ,  par  la  clarté  avec  laquelle  il  les  ana- 
lyse, par  la  propriété  des  expressions  et  la  pré- 
(;ision  de  son  style,  a  su  rendre  ces  vérités 
usuelles,  et  accessibles  aux  lecteurs  les  moins 
familiarisés  avec  les  idées  abstraites.  En  retran- 
chant un  petit  nombre  de  pages ,  où  il  est  aisé 
de  reconnaître  les  sacrifices  que  des  convenan- 
ces du  moment  ont  exigés ,  cet  ouvrage  mérite 
d'entrer  dans  l'éducation  de  tous  les  hommes  qui 
cherchent  à  s'instruire,  parce  qu'il  est  également 
propre  à  donner  des  idées  justes  sur  tous  les 
objets  de  nos  connaissances  à  ceux  qui  ne  veu- 
lent en  approfondir  aucun ,  et  à  préserver  les 
savants  des  préjugés  que  l'étude  à  laquelle  ils  se 
livrent  pourrait  leur  donner.  On  sait  que  chaque 
science  a  les  siens ,  dont  l'étendue  des  connais- 
sances ou  le  génie  ne  saurait  nous  garantir , 
«jui  nuisent  au  progrès  de  la  science  même  ,  et 
dont  la  philosopliie  est  le  seul  préservatif.  On 
trouve  dans  ces  Éléments  la  solution  d'une 
question  importante  déjà  discutée  dans  la  pré- 
face du  Traité  de  dynamique.  Les  pliilosophes 
fliscutaient  encore  pour  savoir  si  les  lois  du 
mouvement  sont  d'une  vérité  nécessaire  ou  con- 
tingente ,  c'est-à-dire  si  elles  sont  les  unes  des 
vérités  de  définition,  les  autres  des  conséquences 
absolues  de  l'étendue  et  de  l'impénétrabilité  du 
corps ,  ou  bien  si  ces  lois  sont  l'effet  d'une 
■volonté  libre  ,  qui  les  a  établies  pour  conserver 
l'ordre  dans  l'univers.  D'Alembert  résolut  la 
question,  etmontra  que  ces  lois  sont  nécessaires; 
la  découverte  de  son  principe  lui  donna  les 
preuves  de  cette  vérité  ,  et  on  peut  regarder 
cette  partie  de  son  ouvrage  comme  une  décou- 
verte en  métaphysique,  celle  de  toutes  les  sciences 
où  jusqu'ici  il  a  été  le  plus  rare  d'en  faire  de 
vraiment  dignes  de  ce  nom. 
D'Alembert  établit  pour  principe  de  morale  de 


ne  pas  regarder  comme  légitime  l'usage  de  son 
superflu,  lorsque  d'autres  hommes  sont  privés  du 
nécessaire  ;  et  de  ne  disposer  pour  soi-même 
que  de  la  portion  de  sa  fortune  qui  est  formée, 
non  aux  dépens  du  nécessaire  des  autres  ,  mais 
par  la  réunion  d'une  partie  de  leur  superflu.  Il 
fait  sentir  dans  ce  même  ouvrage  l'utilité  d'élé- 
ments de  morale  mis  à  la  portée  de  tous  les 
hommes,  où  les  règles  du  devoir  seraient  établies 
par  la  raison,  et  les  motifs  de  le  remplir  fondés 
sur  la  nature  et  sur  la  vérité.  Plus  d'une  fois  il 
fut  tenté  d'enti'eprendre  ces  éléments;  une  seule 
raison  l'en  empêcha  :  il  en  avait  formé  le  plan , 
et  ce  plan  l'avait  conduit  à  une  question  impor- 
tante pour  laquelle  il  n'avait  pas  trouvé  de  so- 
lution. L'ouvrage  aurait  été  incomplet,  et  aurait 
perdu  une  grande  partie  de  son  utilité,  si  cette 
question  n'y  avait  pas  été  résolue;  il  pensait 
d'aifleurs  que ,  tant  qu'elle  restait  indécise ,  il 
n'était  ni  juste  ni  prudent  de  rendre  publiques 
les  difficultés  qu'elle  présentait,  et  cette  réserve 
prouve  sa  modestie. 

Le  roi  de  Prusse  lut  ces  Éléments  de  philo- 
sophie,  et  montra  combien  il  les  estimait,  en 
proposant  à  l'auteur  des  difficultés  sur  lesquelles 
il  lui  demanda  des  éclaircissements  :  ils  ont  été 
imprimés  depuis. 

«  Qu'il  me  soit  permis,  ajoute  Condorcet,  de 
tracer,  d'après  les  conversations  comme  d'après 
les  ouvrages  de  d'Alembert,  un  tableau  faible, 
mais  fidèle,  des  principes  de  sa  philosophie. 

«  Longtemps  occupé  des  sciences  mathémati- 
ques, d'Alembert  avait  contracté  l'habitude  de 
n'être  frappé  que  des  vérités  susceptibles  de 
preuves  rigoureuses;  il  voyait  la  certitude  s'é- 
loigner à  mesure  que  l'on  ajoute  des  idées  acces- 
soires aux  idées  simples,  sur  lesquelles  s'exerce 
la  géométrie  pure  et  la  mécanique  rationnelle; 
et  son  goût  pour  les  sciences  semblait  suivre 
absolument  la  même  proportion.  Il  voulait  que 
les  sciences  physiques  se  bornassent  à  des  faits 
et  à  des  explications  calculées;  que,  pour  juger 
de  la  réalité  d'un  phénomène ,  on  vérifiât  le  fait 
en  lui-même,  au  lieu  de  le  rejeter  d'après  une 
impossibilité  apparente;  qu'on  ne  dît  pas  d'une 
chose  qui  blesse  les  idées  communes,  Elle  est 
absurde ,  mais.  Elle  n'est  pas  prouvée.  On  l'ac- 
cusait de  faire  peu  de  cas  des  sciences  physiques, 
et  cette  accusation  était  injuste  :  il  ne  méprisait 
que  ces  systèmes  dont  les  preuves  se  réduisent 
à  montrer  que  l'impossibilité  absolue  n'en  est  pas 
encore  rigoureusement  démontrée  ;  ces  aperçus 
incertains,  qu'on  annonce  pour  de  grandes 
vues  ;  ces  explications  appuyées  sur  des  raison- 
nements vagues,  qui  pouvaient  tout  au  plus  con- 
duire à  de  légères  probabilités  ;  enfin  cet  abus  du 
langage  scientifique ,  qui  change  quelquefois  en 
une  science  de  mots  ce  qui  ne  devrait  être  qu'une 
science  de  faits  et  de  calculs.  On  pourrait  croire 
seulement  qu'il  a  poussé  trop  loin  sa  rigueur; 
car  si  ces  hypothèses ,  ces  vues ,  ces  explica- 
tions ne  forment  point  une  véritable  science, 
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elles  servent  à  multiplier  les  expériences,  les  ob- 
,'  servations ,  à  les  montrer  sous  leurs  différentes 
faces;  elles  nous  guident  dans  nos  recherches, 
elles  préparent  les  découvertes,  et  semblent  être 
l'aurore  du  jour  dont  peuvent  espérer  de  jouir 
les  siècles  qui  nous  suivront.  D'Alembert  rédui- 
sant à  un  petit  nombre  de  vérités  générales ,  de 
premiers  principes ,  le  peu  que  nous  pouvons 
savoir  certainement  sur  la  métaphysique,  sur 
la  morale ,  sur  les  sciences  politiques  ,  peut-être 
donnait-il  à  l'esprit  humain  des  limites  trop 
étroites  ;  peut-être,  accoutumé  à  des  vérités  dé- 
montrées et  formées  d'idées  simples  et  détermi- 
nées avec  précision ,  il  n'était  pas  assez  frappé 
des  vérités  d'un  autre  ordre ,  qui  ont  pour  objet 
des  idées  plus  compliquées,  et  dans  la  discus- 
sion desquelles  il  faut  même  se  faire  des  défi- 
nitions et ,  pour  ainsi  dire ,  des  idées  nouvelles, 
parce  que  les  mots  employés  dans  les  sciences , 
tirés  de  la  langue  vulgaire  et  employés  dans  le 
langage  commun ,  n'ont  qu'un  sens  vague  et  dé- 
temiiné.  Peut-être  paraissait-il  n'avoir  pas  assez 
senti  que,  dans  des  sciences  dont  le  but  est 
d'enseigner  comment  on  doit  agir,  l'homme  peut, 
comme  dans  la  conduite  de  la  yie,  se  contenter 
de  probabilités  plus  ou  moins  fortes  ;  et  qu'a- 
lors la  véritable  méthode  consiste  moins  à  con- 
sidérer des  vérités  rigoureusement  prouvées, 
qu'à  choisir  entre  des  proportions  probables  , 
I  et  surtout  à  savoir  évaluer  leur  degré  de  proba- 
bUité. 

«  D'Alembert  croyait,  comme  Fontanelle ,  que 
l'homme  sage  n'est  pas  obligé  de  sacrifier  son 
:  repos  à  l'espérance  incertaine  d'être  utile;  qu'il 
doit  la  vérité  aux  hommes ,  mais  avec  les  mé- 
'  nagements  nécessaires  pour  ne  point  avertir 
ceux  qu'elle  blesse  de  se  soulever  et  de  se  réu- 
nir contre  elle  ;  que  souvent ,  au  lieu  d'attaquer 
I  de  front  des  préjugés  dangereux,  il  vaut  mieux 
'  élever  à  côté  d'eux  des  vérités  dont  la  fausseté 
de  ces  opinions  est  une  conséquence  facile  à  dé- 
duire ;  qu'au  lieu  de  porter  à  l'erreur  des  coups 
directs,  il  suffit  d'accoutumer  peu  à  peu  les 
hommes  à  raisonner,  afin  qu "après  en  avoir  pris 
l'heureuse  habitude, ils  puissentavoireux-mêmes 
le  plaisir  et  la  gloire  de  rompre  les  chaînes  dont 
leur  raison  était  opprimée ,  et  de  briser  les  idoles 
devant  lesquelles  ils  étaient  lassés  de  fléchir. 
11  regardait  l'amour  de  l'occupation,  le  goût  du 
repos,  celui  de  la  vie  privée,  comme  les  bar- 
rières les  plus  sûres  qu'on  pût  opposer  aux  vices; 
il  craignait  que  ceux  qui  aspirent  à  des  vertus 
plus  éclatantes  ne  se  trompassent  eux-mêmes , 
ou  ne  ciierchassent  à  tromper  les  autres;  et  que 
l'amour  trop  inquiet  du  bien  public  ne  fût  sou- 
vent une  ambition  déguisée.  Il  était  indulgent 
par  philosophie  comme  par  caractère,  persuadé 
qu'il  faut  peu  exiger  des  hommes,  pour  être  plus 
sûr  d'en  obtenir  ce  qu'on  exige;  leur  prescrire 
seulement  ce  qu'on  leur  a  montré,  par  son 
exemple;  n'être  pas  au-dessus  des  forces  hu- 
maines, et  ne  pas  mettre  l'estime  publique ,  la 


satisfaction  intérieure  à  trop  haut  prix ,  de 
peur  que  la  plupart  des  hommes  n'aiment  mieux 
y  renoncer  que  d'y  prétendre. 

«  D'Alembert  avait  appliqué  l'esprit  de  raison- 
nement et  de  discussion  à  la  littérature  et  aux 
principes  du  goût  :  avec  une  philosophie  plus 
profonde  que  Fontenelle  et  la  Motte,  il  avait 
marché  sur  leurs  traces ,  en  évitant  les  erreurs 
où  l'amour  du  paradoxe  et  l'esprit  de  parti 
avaient  pu  les  entraîner  :  il  ne  croyait  pas  qu'il 
y  eût  en  littérature  des  lois  générales  ,  fondées 
sur  la  raison.  Écrire  simplement ,  et  surtout  avec 
clarté  ;  n'employer  que  des  mots  dont  le  sens 
soit  précis ,  ou  du  moins  déterminé  par  l'usage 
qu'on  en  a  fait  ;  éviter  ce  qui  offense  l'oreille,  ce 
qui  choque  les  convenances.  Le  simple  bon  s'ens 
a  dicté  tes  règles ,  et  il  n'en  voulait  point  d'au- 
tres :  «  L'art  d'écrire ,  disait-il ,  n'est  que  l'art 
«  de  penser  ;  et  celui  de  l'éloquence  n'est  que  le 
«  don  de  réunir  une  logique  exacte  et  une  âme 
«  passionnée.  «  Quant  à  la  poésie ,  dont  le  but 
principal  est  de  plaire,  d'Alembert  ajoutait 
seulement  à  ses  règles  la  nécessité  de  se  sou- 
mettre aux  lois  de  convention  établies  :  il  faut 
craindre  de  blesser  les  hommes  dont  on  veut 
capter  les  suffrages ,  et  l'on  doit  respecter  alors 
les  jugements  de  leurs  préjugés  presque  autant 
que  ceux  de  leur  raison.  Ces  opinions  furent 
combattues  par  beaucoup  de  littérateurs,  qui 
apparenunent  croyaient  qu'ils  auraient  trop  à 
perdre,  si  l'on  voulait  borner  leur  mérite  à  ceiui 
de  leurs  idées.  Les  poètes  surtout  furent  indi- 
gnés d'être  jugés  par  un  géomètre.  La  séche- 
resse des  mathématiques  leur  semblait  devoir 
éteindre  l'imagination;  et  ils  ignoraient  sang 
doute  qu'Archimède  et  Euler  en  ont  mis  autant 
dans  leurs  ouvrages,  qu'Homère  ou  l'Arioste  en 
ont  montré  dans  leurs  poésies. 

«  Cependant  d'Alembert  avait  aussi  fait  des 
vers,  mais  en  petit  nombre  :  il  réussissait  surtout 
dans  ceux  qui,  placés  au  bas  d'un  portrait, 
doivent  renfermer  en  peu  de  mots  une  pensée 
vraie ,  fine ,  profonde ,  exprimée  d'une  manière 
forte  ou  piquante ,  et  rendre ,  par  un  petit  nom.- 
bre  de  traits,  le  caractère ,  les  talents ,  les  vertus* 
d'un  homme  célèbre. 

<c  II  n'avait  pas  prononcé,  à  beaucoup  près,  tou- 
tes ses  opinions  littéraires  et  philosophiques  : 
ce  qn'il  en  avait  laissé  pénétrer  lui  avait  suscité 
assez  de  haines;  aussi  proposait-il  que  chaque 
homme  de  lettres ,  pour  concilier  les  intérêts  de 
la  vérité  ou  ceux  de  son  repos ,  déposât  dans 
une  espèce  de  testament  littéraire  ses  opinions 
bien  entières,  bien  dégagées  de  toutes  restrictions. 
n  ne  faut  pas  croire  qu'il  entendît  par  là  cer- 
taines doctrines  hardies ,  déjà  si  ciairemeut 
énoncées  dans  un  grand  nombre  deUvres:  mais  il 
existe  en  littérature,  en  philosophie,  en  morale, 
beaucoup  d'opinions  très-vraies,  qu'on  n'ose 
avouer,  non  qu'elles  exposent  à  quelque  danger 
réel  celui  cpii  les  soutiendrait,  mais  parce  qu'elles 
blessent  l'opinion  commune  de  la  société ,  dont 
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îî  faut  ménager  les  erreurs  générales,  si  l'on  ne 
veut  pas  renoncer  aux  agréments  qu'elle  pro- 
cure. Cette  condescendance  presque  nécessaire 
perpétue  une  foule  de  petits  préjugés ,  la  plupart 
peu  importants  s'ils  étaient  seuls ,  mais  qui , 
réunis  ensemble,  foi-ment  un  grand  obstacle 
aux  progrès  de  la  vérité ,  et  entretiennent  l'ha- 
bitude de  penser  et  de  juger  d'après  autrui. 
Nous  devons  regretter  que  d'AIembert  n'ait  pas 
exécuté  ce  projet;  peu  d'hommes  auraient  pu 
faire  un  ouvrage  meilleur  et  plus  étendu  ;  il  en 
est  peu  qui  aient  conservé  moins  de  préjugés.  « 

Sage  sans  être  timide,  alliant  la  prudence  et 
l'amour  de  la  vérité  ,  d'AIembert  semblait  pou- 
voir espérer  que  son  repos  ne  serait  pas  troublé. 
L'Encyclopédie  en  fut  l'écueil  :  un  seul  article 
de  ce  dictionnaire  (  l'article  Genève  )  lui  suscita 
deux  disputes  très-vives.  Cette  ville,  que  Calvin 
et  Bèze  avaient  rendue  célèbre  dans  le  seizième 
siècle,  était  devenue  une  seconde  fois,  parle 
séjour  de  Voltaire,  l'objet  de  l'attention  de  l'Eu- 
rope. D'AIembert  avait  fait  l'éloge  de  la  consti- 
tution que  Genève  avait  alors,  de  la  douceur  de 
ses  lois  ,  de  l'équité  de  ses  magistrats,  de  l'es- 
prit philosophique  qui  s'était  répandu  même 
parmi  le  peuple  ;  mais  il  montrait  quelque  doute 
sur  l'orthodoxie  de  ses  pasteurs ,  et  regrettait 
que  la  proscription  prononcée  par  Calvin  contre 
les  spectacles  fût  encore  respectée. 

n  était  en  effet  singulier  que  les  pasteurs  ge- 
nevois, ou  leurs  protecteurs,  prétendissent  au 
droit  d'empêcher  des  citoyens  libres  de  se  Uvrer 
à  un  amusement  qui  n'a  rien  de  contraire  aux 
di'oits  des  autres  hommes.  Cette  liberté  était  le 
seul  objet  de  la  réclamation  de  d'AIembert  :  il 
ne  proposait  point  de  sacrifier  une  partie  du 
trésor  public  pour  dissiper  l'ennui  qui  poursuit 
les  gens  oisifs,  et  de  fah'e  payer  par  une  nation 
libre  les  plaisirs  de  ses  chefs  ;  mais  il  croyait  que 
puisque  les  hommes  ont  besom  d'amusement,  un 
plaisir  dont  le  goût,  même  excessif,  n'expose 
point  au  risque  de  perdre  ou  sa  fortune,  ou  son 
temps ,  ou  sa  santé  ;  un  plaisir  qui  exerce  l'es- 
prit ,  donne  le  goût  de  la  littérature ,  et  peut ,  s'il 
est  bien  dirigé,  inspirer  des  vertus  ou  détruire  des 
préjugés ,  devait  mériter  quelque  indulgence ,  ou 
même  quelque  encouragement.  Rousseau  com- 
battit l'opinion  de  d'AIembert  avec  beaucoup  d'é- 
loquence et  de  chaleur  ;  cet  écrit  contre  les  théâ- 
tres ,  composé  par  un  auteur  qui  avait  fait  une 
comédie  et  un  opéra ,  eut  en  France  un  succès 
prodigieux,  surtout  parmi  les  gens  du  monde 
tjai  fréquentent  le  plus  les  spectacles  :  il  semblait 
que,  pour  y  aller  avec  plus  de  plaisir,  ils  avaient 
ittendu  à  être  bien  sûrs  de  n'en  pouvoir  retirer 
aucune  utilité  réelle.  D'AIembert  répondit  à  la 
lettre  de  Rousseau  ;  mais  sa  réponse  eut  moins 
de  succès ,  et  la  dispute  fut  bientôt  oubliée. 

Pendant  que  les  éditeurs  de  l'Encyclopédie 
s'occupaient  à  rendre  ce  livre  plus  digne  de  son 
succès  ;  que  les  défauts  qu'on  avait  reprochés  aux 
premiers  volumes  s'effaçaient  de  plus  en  plus; 


que  les  hommes  les  plus  éclairés  s'empressaient 
d'y  contribuer;  ce  même  ouvrage  essuyait  une  | 
sorte  de  persécution.  Les  deux  partis  qui  avaient 
longtemps  partagé  l'Église  de  France  étaient 
alors  dans  le  moment  où  la  chute  de  l'un  d'eux , 
devenue  inévitable,  allait  entraîner  l'autre  avec 
lui  :  l'Encyclopédie  gardait  entre  eux  une  neutra- 
lité absolue ,  et  tous  deux  se  réunirent  contre 
elle;  des  libelles,  enfantés  par  des  écrivains  inca- 
pables de  l'entendre  ou  d'en  profiter ,  persuadè- 
rent à  des  hommes  puissants  que  ce  livre  pou- 
vait être  dangereux  pour  la  nation ,  ou  du  moins 
pour  eux-mêmes.  L'accusation  d'impiété  avait 
cessé  d'être  effrayante,  à  force  d'avoir  été  pro- 
diguée; on  fit  du  mot  d'encyclopédiste  et  de^Ai- 
losophe  le  nom  d'une  secte  à  laquelle  on  imputa 
le  projet  de  détruire  la  morale  et  d'ébranler  les 
fondements  de  la  paix  publique  :  tous  ceux  qu'on 
marquait  de  ces  noms  devaient  être  nécessau'e- 
ment  de  mauvais  citoyens,  parce  qu'alors  la 
France  était  ennemie  d'un  roi  philosophe  qui, 
juste  appréciateur  du  mérite,  avait  donné  des 
témoignages  publics  d'estime  à  quelques-uns  des 
auteurs  de  l'Encyclopédie.  Ce  fut  à  cette  occasion 
que  Frédéric  offrit  à  d'AIembert  un  asile  à  sa  cour. 

En  1765,  d'AIembert  donna  son  ouvrage  sur 
la  destruction  des  Jésuites  :  l'abolition  de  cet 
ordre  lui  parut  un  événement  assez  important 
dans  l'histoire  des  opinions  himiaines  pour  mé- 
riter qu'il  en  traçât  les  détails ,  et  cette  histoire 
fût  impartiale  ;  aussi  ne  manqua-t-elle  pas  d'aug- 
menter la  haine  que  les  deux  partis  avaient 
contre  lui  :  cette  haine  se  signala  par  des  libelles 
dont  les  auteurs  ne  prouvaient  qu'une  seule 
chose ,  c'est  que  d'Alenibert  avait  eu  raison  dans 
ce  qu'il  avait  dit  de  leur  parti;  ils  répondaient 
à  l'accusation  d'être  fanatiques,  en  laissant  échap- 
per naïvement  les  traits  du  l'anatisme  le  plus  em- 
porté ;  et  d'AIembert  ne  crut  pas  devoir  répondre 
à  des  adversaires  qui  savaient  si  bien  défendre 
sa  cause.  «  De  tous  les  écrits ,  les  épigrammes , 
les  arrêts  entassés  pour  écraser  ce  colosse,  écri- 
vit l'abbé  Galiani  à  d'AIembert,  il  n'est  resté  el 
il  ne  restera  que  le  discom-s  de  la  Chalotais  et 
le  vôtre.  »  Ce  succès  coûta  cher  à  d'AIembert  ; 
il  lui  valut  la  colère  du  ministre ,  qui  pendant 
six  mois  s'obstina  à  lui  refuser  la  mise  en  pos- 
session de  la  pension  laissée  vacante  par  la  mort 
de  Clairaut,  et  que  lui  contestait  la  sordide 
avarice  de  Vaucanson,  riche  de  40,000  livres 
de  rente.  Le  ministre  ne  céda  qu'aux  remon- 
trances de  l'Académie,  et  au  cri  d'indignation  de 
tous  les  savants  de  l'Europe. 

Depuis  ses  recherches  sur  le  système  do 
monde,  d'AIembert  n'entreprit  plus  de  grands 
ouvrages  mathématiques  ;  mais  il  publia  dans  les 
recueils  des  académies  dont  il  était  membre ,  et 
dans  neuf  volumes  d'Opuscules,  un  nombre  ti'ès- 
grand  de  mémoires  :  on  y  trouve  l'application  de 
ses  principes  et  de  ses  méthodes  au  problème  de 
la  libration  de  la  Imie ,  à  ceux  de  la  précession 
des  équinoxes  et  de  la  nutation  de  l'axe  de  la 
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terre  dans  l'hypothèse  de  la  dissimilitude  des 
;  méridieas ,  aux  lois  générales  du  mouvement  de 
rotation,  à  celles  des  oscillations  des  corps  plon- 
gés dans  les  fluides.  H  y  perfectionne  sa  théorie 
des  fluides ,  et  sa  solution  du  problème  des  trois 
corps;  il  y  étend  ses  méthodes  de  calcul.  Les 
mathématiques  offrent  souvent  des  questions  où 
les  résultats  des  calculs  présentent  des  difficultés 
([ue  le  calcul  ne  peut  résoudre  seul  ;  il  faut  qu'il 
emploie  le  secours  quelquefois  dangereux  de  la 
métaphysique;  ce  n'est  pas  seulement  du  génie 
lie  la  géométrie  que  dépend  la  solution  des  diffi- 
cultés, mais  de  la  finesse,  de  la  justesse  natu- 
relle de  l'esprit.  D'Alembert  a  discuté ,  dans  ses 
opuscules,  quelques-unes  de  ces  opinions.  Telle 
fut  celle  de  la  nature  des  logarithmes  des  quan- 
tités négatives;  Leibnitz  et  Jean  Bernoulli  l'a- 
vaient agitée,  Euler  et  d'Alembert  la  renouve- 
lèrent :  le  premier  soutint  l'avis  de  Leibnitz ,  le 
second  celui  de  Bernoulli  ;  ils  se  servirent  de 
toutes  les  raisons  que  les  nouvelles  vérités  dé- 
couvertes dans  l'analyse  pouvaient  leur  offrir; 
avec  un  génie  égal  à  celui  des  deux  premiers 
combattants,  ils  employèrent  des  armes  plus 
fortes  :  cependant  la  victoire  resta  encore  indé- 
cise ,  et  l'on  peut  juger  de  la  difficulté  d'une  ques- 
I  tion  dont  de  tels  hommes  n'ont  pas  dissipé  tous 
1  les  nuages.  D'Alembert  eut  une  autre  discussion 
du  même  genre  avec  Lagrange  et  Euler,  sur  la 
discontinuité  des  fonctions  arbitraires  qui  entrent 
:  dans  les  intégrales  des  équations  aux  différences 
partielles  :  question  plus  importante ,  et  sur  la- 
quelle lem's  ouvrages  ont  répandu  plus  de  lu- 
mière. Les  premiers  principes  du  mouvement, 
comme  la  loi  du  levier,  celle  de  la  décomposition 
des  forces,  paraissent  d'une  vérité  si  naturelle, 
si  palpable,  qu'il  faut  déjà  de  la  sagacité  pour 
sentir  qu'ils  ont  besoin  d'être  prouvés ,  et  que 
la  démonstration  rigoureuse  en  est  difficile  ;  d'A- 
lembert l'a  cherchée  avec  succès  dans  la  théorie 
généi'ale  des  fonctions  analytiques.  C'est  sans 
doute  un  spectacle  bien  intéressant  pour  les  phi- 
losophes ,  de  voir,  dans  les  objets  soumis  au  cal- 
cul, des  questions  très-compliquées  résolues 
avec  facilité  et  d'un  trait  de  plume  ;  tandis  que 
les  vérités  en  apparence  les  plus  simples  exi- 
gent un  appareil  singulier  de  preuves  établies 
sur  des  théories  savantes  dont  on  n'avait  pas 
encore  la  première  idée ,  longtemps  après  que 
ces  vérités ,  déjà  découvertes  et  admises  par  tous 
les  savants,  étaient  devenues  d'un  usage  uni- 
versel et  commun. 

C'est  dans  les  opuscules  mathématiques  de  d'A- 
lembert que  l'on  trouve  et  ses  travaux  sur  la 
théorie  des  lunettes  achromatiques,  et  ses  recher- 
ches sur  plusieurs  points  d'optique;  il  y  discute 
l'hypothèse  où  l'on  ne  suppose  dans  la  lumière 
Bolaue  que  sept  rayons  différemment  réfrangi- 
bles,  quoique  le  spectre  allongé  par  le  prisme 
reste  continu  ;  il  y  remarque  que  nous  rappor- 
tons les  objets,  non  à  leur  vraie  direction, 
mais  à  celle  du  rayon  qui,  perpendiculaire  au 


fond  de  l'œil,  exerce  sur  cet  organe  une  force 
plus  grande. 

Le  calcul  des  probabilités  occupe  une  partie 
imposante  de  ces  opuscules  ;  et  si  ce  calcul  s'ap- 
puie xm  jour  sur  des  bases  plus  certaines ,  c'est 
à  d'Alembert  que  nous  en  aurons  l'obligation.  II 
expose  dans  ses  recherches  comment,  si  de 
deux  événements  contraires  l'un  est  arrivé  un 
certain  nombre  de  fois  de  suite,  on  peut,  en 
cherchant  la  probabilité  que  l'un  de  ces  deux 
événements  arrivera  plutôt  que  l'auti'e,  ou  la 
trouver  égale  pour  les  deux  événements ,  ou  la 
supposer  plus  grande,  soit  en  faveur  de  celui 
qu'on  a  déjà  obtenu ,  soit  en  faveur  de  l'événe- 
ment contraire  ;  il  fait  voir  que  ces  conclusions 
opposées  enti'e  elles  sont  la  conséquence  de  trois 
méthodes  de  raisonner  qui  paraissent  également 
justes ,  également  naturelles. 

n  examine  la  règle  qui  prescrit  de  faire  les 
avantages  en  raison  inverse  des  probabilités ,  et 
monti'e  combien,  dans  une  foule  d'exemples, 
les  conclusions  déduites  de  ce  principe  semblent 
en  contradiction  avec  celles  où  le  simple  bon  sens 
aurait  conduit  ;  il  prouve  que  les  moyens  em- 
ployés par  plusieurs  géomètres  pour  détruire  cette 
contradiction  ont  été  insuffisants;  lui-même  en 
propose  de  nouveaux ,  mais  il  a  soin  d'en  remar- 
quer également  les  difficultés  et  les  exceptions. 

Dans  l'application  de  ce  calcul  à  la  vaccination, 
d'Alembert  fait  sentir  que ,  s'il  est  facile  de  prou- 
ver combien  cette  opération  est  utile  pour  la  so- 
ciété en  général,  le  calcul  de  l'avantage  dont  elle 
peut  être  pour  chaque  particulier  exige  d'auti'es 
principes  :  en  effet,  il  s'agit  pour  chacun  de 
s'exposer  à  un  risque  certain  et  présent,  pour 
éviter  un  risque  plus  grand ,  mais  éloigné  et  in- 
certain ;  et  cette  circonstance  paraît  changer  la 
nature  de  cette  question.  D'AJembert  n'a  pas 
donné  la  solution  du  problème  envisagé  sous  ce 
point  de  vue  ;  car  celle  qu'il  propose ,  et  qui  con- 
siste à  comparer  le  risque  de  mourir  de  l'ino- 
culation dans  un  court  espace  de  temps ,  à  celui 
d'êtie  attaqué  de  la  petite  vérole  naturelle ,  et 
d'en  mourir  aussi  dans  un  temps  très-petit, 
donne  seulement  une  limite  au-dessous  de  la- 
quelle le  risque  que  court  un  inoculé  n'empêche 
pas  que  l'inoculation  rie  lui  soit  avantageuse; 
mais  ce  risque  pourrait  être  au-dessus  de  la 
même  limite ,  sans  que  l'on  dût  louer  le  courage 
ou  condamner  l'imprudence  de  celui  qui  s'expo- 
serait à  ce  danger.  La  vi-aie  solution  du  problème  - 
dépend  d'une  méthode  d'évaluer  la  vie ,  ou  plu- 
tôt de  l'apprécier  (  car  sa  durée  ne  doit  pas  en- 
ti-er  seule  dans  le  calcul);  et  il  serait  bien  dif- 
ficile de  trouver  pour  cette  méthode  des  principes 
dont  tous  les  hommes ,  môme  raisonnables,  vou- 
lussent convenir,  soit  pour  eux-mêmes,  soit 
pour  leurs  enfants.  C'est  principalement  dans 
cette  dernière  hypothèse  que  la  question  devient 
difficile,  et  qu'elle  peut  être  importante. 

D'Alembert  a  publié  aussi  des  Éléments  de 
viusirjue.  On  s'étonnera  peut-être  que  l'analyste 
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profond  qui  avait  résolu  le  problème  des  cordes 
vibrantes,  se  soit  borné  à  donner  une  exposition 
du  système  de  Rameau,  qu'il  parvint  à  rendre 
intelligible  ;  mais  il  ne  croyait  pas  que  la  théorie 
matliématique  du  coi^ps  sonore  pût  encore  ren- 
dre raison  des  règles  de  la  musique.  Il  a  aimé 
pendant  toute  sa  vie  cet  art,  qui  se  lie,  d'un  côté, 
aux  recherches  les  plus  subtiles  et  les  plus  sa- 
vantes de  la  mécanique  rationnelle ,  tandis  que 
sa  i  uissance  sur  nos  sens  et  sur  notre  âme  of- 
fre aux  philosophes  des  phénomènes  non  moins 
singuliers  et  plus  inexplicables  encore. 

On  doit  compter  au  nombre  des  services  que 
d'Alembert  a  rendus  aux  mathématiques,  et  sur- 
tout à  la  philosophie,  le  soin  qu'il  a  pris  d'éclair- 
cir  une  dispute  célèbre  sur  la  mesure  des  forces, 
dispute  qui,  pendant  une  partie  de  ce  siècle,  a 
partagé  les  géomètres  ;  et  d'apprécier  ces  prin- 
cipes tirés  de  la  métaphysique  des  causes  finales 
qu'on  voulait  substituer  aux  principes  directs 
de  la  mécanique ,  et  employer  à  la  découverte 
des  lois  de  la  nature.  Ces  questions  avaient 
égaré  quelques  bons  esprits,  et  consumé  en  pure 
perte  le  temps  toujours  si  précieux  de  plusieurs 
hommes  de  génie:  d'Alembert  les  discuta,  et  on 
n'en  parla  plus.  Les  questions  les  plus  profondes 
de  la  métaphysique  ont  eu  souvent  le  même 
sort  que  ces  tours  d'adresse  de  combinaison, 
qui  étonnent,  qui  excitent  la  curiosité  tant  qu'on 
en  ignore  le  secret,  mais  qu'on  méprise  aussitôt 
qu'il  a  été  deviné. 

Nous  n'avons  pu  donner  ici  qu'une  esquisse 
très-abrégée  des  travaux  immenses  de  d'Alem- 
bert sur  les  mathématiques  ;  travaux  que  ni  les 
distractions,  ni  la  faiblesse  de  sa  santé,  ni  ses  in- 
firmités, n'interrompirent  jamais,  qu'il  suivait 
encore  en  1782,  au  milieu  de  ses  douleurs,  et 
qui  ont  produit  à  cette  époque  un  nouveau  vo- 
lume d'opuscules,  où  l'on  retrouve  son  génie,  et 
cette  même  finesse,  ce  même  esprit  philosophi- 
que qui  caractérisent  toutes  ses  productions. 

Le  goilt  très-vif  qu'il  avait  eu  pendant  quel- 
que temps  pour  la  littérature  et  pour  la  philoso- 
phie, n'avait  point  affaibli  sa  première  passion; 
ses  ouvrages  mathématiques  étaient  les  seuls 
auxquels  il  attachât  une  importance  sérieuse;  il 
disait,  il  répétait  souvent  qu'il  n'y  avait  de  réel 
que  ces  vérités;  et,  tandis  que  les  savants  lui 
reprochaient  son  goût  pour  la  littérature  et  le 
prix  qu'il  mettait  à  l'art  d'écrire,  souvent  il  of- 
fensait les  littérateurs,  en  laissant  échapper  son 
opinion  secrète  sur  le  mérite  ou  l'utilité  de  leurs 
travaux. 

En  1772,  d'Alembert  fut  nommé  secrétaire  de 
l'Académie  française,  dont  il  était  membre  de- 
puis 1754,  et  il  s'imposa  un  devoir  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  jusqu'alors  négl  gé,  celui  de 
continuer  l'histoire  de  cette  compagnie.  H  s'en- 
gagea donc  à  écrire  la  vie  de  tous  les  académi  - 
ciens  morts  depuis  1700  jusqu'en  1772.  L'obs- 
curité de  quelques-uns,  l'esprit  de  parti  qui 
exagérait  ou  rabaissait  la  réputation  de  plusieurs. 
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le  contraste  du  jugement  de  la  postérité  et  de 
l'opinion  des  contemporains ,  la  grande  variété/ 
des  talents  par  lesquels  chacun  d'eux  s'était  dis- 
tingué, toutes  ces  difficultés  auraient  pu  arrêter 
un  écrivain  moins  zélé  pour  la  gloire  de  l'Aca- 
démie ,  ou  moins  sûr  de  les  vaincre  :  elles  ne 
firent  qu'exciter  l'ardeur  de  d'Alembert,  cl,  dans 
l'espace  de  trois  ans,  près  de  soixante-dix 
éloges  furent  achevés.  11  s'était  auparavant 
exercé  dans  le  même  genre  :  les  éloges  de  Jean 
Benioulii  et  de  l'abbé  Terrasson  avaient  même 
été  ses  premiers  essais  ;  celui  de  Montesquieu 
était  dignede  l'homme  illustre  à  qui  ce  monument 
était  consacré.  L'article  Éloge,  dans  l'Encyclopé- 
die, contient  des  préceptes  excellents  sur  les 
éloges  historiques  :  ces  préceptes,  dictés  par  la 
raison  et  par  le  goût,  font  sentir  toute  la  difli 
culte  de  ce  genre  d'ouvrage,  et  doivent  décou- 
rager ceux  qui ,  honorés  de  cette  fonction  par 
une  compagnie  savante,  sentent  combien  ils  res- 
tent au-dessous  et  des  leçons  que  leur  donne 
d'Alembert,  et  des  exemples  qu'il  leur  a  tracés. 

Les  premiers  éloges  de  d'Alembert  sont  écrits 
d'un  style  clair  et  précis,  tantôt  énergique,  tan- 
tôt piquant  et  plein  de  finesse,  mais  toujours 
noble,  rapide,  soutenu.  Dans  ceux  qu'il  a  faits 
pour  l'histoire  de  l'Académie  française,  il  s'est 
permis  plus  de  simplicité,  de  familiarité,  même 
des  traits  plaisants  ,  des  mots  échappés  à  ceux 
dont  il  parle,  ou  dits  à  leur  occasion.  Un  grand 
nombre  d'anecdotes  propres  à  peindre  ou  les 
hommes  ou  les  opinions  de  leur  temps,  donnent 
à  ces  ouvrages  un  autre  caractère;  et  le  piihlic, 
après  avoir  encouragé  cette  liberté  par  des  ap- 
plaudissements multipliés,  parut  ensuite  la  dé- 
sapprouver. Cet  ouvrage  sera  un  monument 
précieux  pour  l'histoire  littéraire,  et  un  de  ces 
livres  si  rares ,  où  les  hommes  qui  craignent 
l'application,  mais  qui  aiment  la  vérité  et  les  let- 
tres, peuvent  trouver  des  leçons  utiles  de  philo- 
sophie et  de  goût. 

Nous  terminons  cet  aperçu  des  travaux  de 
d'Alembert  par  le  jugement  qu'en  porte  La- 
croix comme  géomètre  ;  car  c'est  moins  dans  le 
domaine  des  lettres  que  dans  celui  des  sciences 
que  réside  son  principal  mérite. 

«  On  n'oserait  placer  au-dessus  de  lui  aucun 
des  géomètres  ses  contemporains,  quand  on 
considère  les  difficultés  qu'il  a  vaincues,  la  va- 
leur intrinsèque  des  méthodes  qu'il  a  inventées, 
et  la  finesse  de  ses  aperçus  ;  mais  cette  finesse, 
qui  paraît  former  le  trait  caractéristique  de  son 
talent,  le  jetait  souvent  dans  des  voies  défour- 
nées, et  l'empêchait  sans  doute  de  rechercher 
le  mérite  d'une  exposition  lumineuse  cl  facile. 
C'est  peut-être  par  cette  raison,  et  non  par  une 
négligence  qui  ne  saurait  s'aliier  avec  le  véri- 
table amour  de  la  gloire,  qu'en  général  il  a  peu 
soigné  les  détails  de  ses  ouvrages  mathémati- 
ques, si  l'on  en  excepte  pourtant  son  Traité  de 
Dynamique,  dont  il  a  donné  une  seconde  édi- 
tion. Dans  cet  ouvrage  même ,  la  tournure  des 
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démonstrations  et  des  calculs  s'éloigne  beaucoup 
de  la  marche,  à  la  fois  simple  et  féconde,  qu'Euler 
a  tenue  dans  tous  ses  écrits  ;  de  là  vient  que  les 
découvertes  de  d'Alembert  ont  pris,  dans  les 
écrits  d'Euler  et  de  ses  successeurs ,  une  forme 
nouvelle,  qui  détourne  de  plus  en  plus  de  la  lec- 
ture des  traités  où  elles  ont  paru  pour  la  première 
fois.  La  simplification  des  méthodes  ,  à  mesure 
qu'elle  se  générahse,  fait  vieillir  assez  prompte- 
ment  les  ou\Tages  de  géométrie  et  de  calcul  ;  et 
la  lecture  des  originaux  devient  un  travail  d'éru- 
dition. Sous  ce  rapport,  à  mérite  égal,  les  grands 
écrivains  ont  l'avantage  sur  les  premiers  savants; 
on  ne  fait  plus  que  citer  les  noms  de  ceux-ci,  et 
on  lit  toujours  ceux-là.  Que  les  hommes  donc 
qui  veulent  prolonger  le  succès  de  leurs  écrits 
dans  les  sciences,  ne  se  bornent  pas  à  les  enri- 
chir de  découvertes;  qu'ils  ne  négligent  ni  la 
clarté  du  discours  ni  l'élégance  des  méthodes, 
s'ils  veulent  parler  longtemps  eux-mêmes  à  la 
postérité.  »  (Lacroix,  dans  la  Biogr.  univ.  ) 

Les^Œuvres  littéraires  {philosophiques  et 
historiques)  de  d'Alembert  ont  été  réunies  et 
publiées  par  Bastien,  Paris,  an  Xin  (1805),  et 
année  suiv.,  18  vol.  in-8°  ;  nouvelle  édition  (com- 
pacte), Paris,  Bossange,  1821,  5  vol.  in-S". 
Cette  édition  est  plus  complète  que  la  précé- 
dente ;  elle  renferme  plusieurs  morceaux  inédits, 
et  la  correspondance  de  d'Alembert  avec  Vol- 
taire et  le  roi  de  Prusse.  Les  Œuvres  scienti- 
fiques de  d'Alembert  n'ont  point  été  réunies  en 
collection  ;  elles  comprenent  :  le  Traité  de  dyna- 
mique; Paris,  1743,  1781  et  1796;  1  vol.  in-4°  ; 

—  Traité  de  Véquilibre  et  du  mouvement  des 
flicides  ;Pa.ns,  1744, 1770;in-4»;  —  Réflexions 
sur  la  cause  générale  des  vents  ;  \lkl,  in-4°; 

—  Recherches  sur  la  précession  des  équi- 
noxes  et  sur  la  nutation  de  l'axe  de  la 
terre;  1749,  in-4°;  —  Recherches  sur  diffé- 
rents points  importants  du  système  du 
monde;  1754, 1756, 3  vol.  in-4°  ;  —  Tabularum 
lunarium  emendatio ;  Paris,  1756,  in-4°;  — 
Opuscules  mathématiques;  1761-64-67-68-73- 
80,  8  vol.  in-4°  ;  —  Éléments  de  musique  théo- 
rique et  pratique,  suivant  les  principes  de 
M.  Rameau,  éclaircis ,  développés  et  sim- 
plifiés; Lyon,  1779,  in-8°  (  4=  édition).  —  11 
serait  à  souhaiter  que  l'on  donnât  une  édition 
complète  des  travaux  scientifiques  de  d'Alem- 
bert, en  y  comprenant  ses  articles  de  l'Encyclo- 
pédie. 

Condorcet,  Éloge  de  d'Alembert.  —  Notices  biogra- 
pliiques,  anecdoliques ,  etc.,  qui  se  trouvent  en  tête  des 
éditions  de  Bastien  et  de  Bossange  des  Œuvres  philoso- 
phiques,  historiques  et  littéraires  de  d'Alembert. 

*ALEi>i  ou  OLEN  {Jean  Van),  peintre  hol- 
landais, né  en  1631,  mort  en  1698,  à  Amsterdam. 
H  imita  le  genre  de  Melcliior  Hondekoeter,  dont 
les  tableaux  avaient  un  grand  succès ,  et  fit  pas- 
ser beaucoup  de  ses  ouvrages  pour  ceux  du 
maître.  — 11  y  a  quelques  autres  peintres  ou  gra- 
veurs du  nom  d'Alen ,  dont  l'un  vivait  à  Prague 
vers  1618,  et  un  antre  à  Dantzig  en  1656. 
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Houbraken,  Sehoiiburf)  der  Nederlandsche  Konsts- 
cl/ilders.  —  Heinelien,  Dictionnaire  des  artistes.  —  Na- 
gler,  Neues  Allgem.  Kûnstler-Lexicon. 

*  ALEiVCÉ  (  Joachim  d'  ),  astronome  et  physi- 
cien ,  natif  de  Paris,  mort  à  Lille  le  17  février 

1707.  On  a  de  lui  :  1°  Traité  de  l'aimant,  con- 
tenant les  expériences  et  les  raisons  qu'on 
en  peut  rendre;  Amsterdam,  1687,  in-12  de 
140  pages,  avec  une  table  des  matières  et  un 
grand  nombre  de  planches  gravées;  —  2°  Traité 
des  baromètres,  thermomètres,  et  notiomètres 
ou  hygromètres  ;  Amsterdam,  1688,  et  ibid., 

1708,  in-12,  139  pages  avec  table  et  planches. 
On  doit  encore  à  ce  savant  la  Connaissance  des 
temps,  ou  Calendrier  et  Éphémérides  du  le- 
ver et  coucher  du  soleil ,  etc.  Ce  fut  lui  qui  fit 
paraître  les  six  premiers  volumes  (1679  à  1684) 
de  cette  intéressante  publication,  qui  se  continue 
encore  de  nos  jours  par  les  soins  du  Bureau  des 
longitudes.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

ALENÇON  (  comtes  et  ducs  d'  ),  famille  noble 
de  France,  dont  l'origine  remonte  au  dixième 
siècle. 

Le  premier  comte  d'Alençon  fut  Guillaume  P^, 
fils  d'Yves ,  seigneur  de  Bellême ,  qui  reçut  en 
fief  de  Richard  n,  duc  de  Normandie,  le  châ- 
teau d'Alençon  avec  ses  dépendances.  Guil- 
laume, mort  en  1028,  fonda  l'abbaye  de  Lonlai, 
et  laissa  le  comté  d'Alençon  avec  la  seigneurie 
de  Bellême  à  son  fils  aîné  Robert  l",  tué  en  1034. 
Celui-ci  eut  pour  successeur  son  frère  Guil- 
laume II ,  surnommé  Talvas  ou  Talvatius  :  il 
étrangla  sa  femme,  et  fut  chassé  par  ses  sujets 
en  1048.  Son  fils  Arnoul  ne  régna  que  quelques 
mois  :  il  fut  étranglé  par  un  de  ses  parents. 
Yves,  fils  de  Guillaume  V'^  et  évêque  de  Séez, 
mort  en  1070,  hérita  du  comté  d'Alençon,  et 
chassa  de  son  diocèse  les  nobles,  qui  avaient  com- 
mis toutes  sortes  de  brigandages.  11  laissa  pour 
héritier  son  neveu  Roger  de  Montgommery , 
mort  en  1094,  qui  releva  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, duc  de  Normandie. 

Robert  II,  plus  connu  sous  le  nom  de  Ro- 
bert de  Bohême,  succéda,  en  1082,  à  son  père 
Roger  de  Montgommery;  il  fut  fait  prisonnier 
en  1112  par  Henri  F"',  roi  d'Angleterre  et  duc 
de  Normandie,  qui  donna  le  comté  d'Alençon 
à  Thibaut,  comte  de  Blois,  et  le  rendit  en  1119 
à  Guillaume  III,  fils  de  Robert  II. 

Guillaume  in,  mort  en  1171,  eut  pour  suc- 
cesseur Jean  I" ,  mort  en  1191;  Jean  II, 
fils  de  Jean  F'',  mort  après  quelques  mois  de 
règne;  Robert  III,  fils  de  Jean  P"",  mort  en 
1217  ;  &i  Robert  IV,  fils  posthume  de  Robert  in, 
mort  en  1219.  C'est  en  Robert  IV  que  finit  la 
postérité  masculine  des  comtes  d'Alençon.  Sa 
sœur  Alix  donna  le  comté  à  Philippe-Auguste 
en  1220.  Dès  ce  moment,  les  détenteurs  de  ce 
comté  prirent  le  nom  de  dîtes.  Saint  Louis  en  in- 
vestit ensuite  son  fils  Pierre,  qui  mouiut  sans  en- 
fants au  retour  de  l'expédition  d'Afrique,  en  1 283. 

Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe  VI ,  dit 
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de  Valois ,  aescendant  comme  lui  de  Philippe  m, 
dit  le  Hardi,  fut  duc  d'Alençon,  et  mourut  en 
1346.  Jean  n,  son  arrière-petit-fils,  ayant  favo- 
risé le  Dauphin  contre  son  père  Charles  vn, 
fut  condamné  à  mort  en  1456 ,  sous  prétexte 
d'intelligence  avec  les  Anglais.  La  peine  de  mort 
fut  commuée  en  une  prison  perpétuelle  ;  en  1461, 
Louis  XI,  parvenu  à  la  couronne,  le  mit  en  liberté. 
Ce  duc  se  compromit  de  nouveau  avec  les  Anglais, 
et  fut  jugé  à  mort  en  1474  :  Louis  XI  commua 
encore  la  peine  en  une  prison  perpétuelle ,  mais 
ne  le  tint  captif  que  dix-sept  mois.  Il  venait  d'être 
remis  en  liberté,  lorsqu'il  termina  sa  carrière  en 
1476.  — Son  fils  iîené  fut  aussi  condamné  en  1482 
à  passer  sa  vie  en  prison,  pour  avoir  voulu  vendre 
son  duché  au  duc  de  Bourgogne.  Charles  VHI  l'en 
fit  sortir  en  1483,  et  René  vécut  jusqu'en  1492. 
Son  fils  Charles,  premier  prince  dusang  et  conné- 
table de  France,  mort  de  honte  en  1525  pour  avoir 
fui  à  la  bataille  de  Pavie ,  n'eut  point  de  posté- 
rité ,  et  son  duché  fut  réuni  à  la  couronne. 

Ce  duché  fut  alors  donné  au  fils  de  Henri  H, 
dont  voici  la  biographie  : 

ALENÇON  {François,  duc  d'Anjou,  de  Berri 
et  d'),  frère  de  François  H,  de  Charles  IX  et 
de  Henri  III,  né  le  11  mars  1554,  mort  le  10 
juin  1584.  Il  se  mit  à  la  tête  des  mécontents, 
lorsque  son  frère  Henri  III  monta  sur  le  trône. 
Catherine  deMédicis,  sa  mère,  le  fit  arrêter; 
mais  le  roi  le  remit  en  h*berté.  Il  excita  bientôt 
de  nouveaux  troubles.  En  1575,  on  le  vit  à  la  tête 
des  reîtres,  parce  que  le  roi  lui  avait  refusé  la 
lieutenance  générale  du  royaume.  On  l'apaisa. 
Quelque  temps  après,  ayant  été  appelé  parles  con- 
fédérés des  Pays-Bas,  il  alla  les  commander, 
malgré  son  frère,  et  se  rendit  maître  de  quelques 
places,  n  revint  en  France,  et  repassa  de  nouveau 
dans  les  Pays-Bas,  dont  il  fut  reconnu  prince.  11 
signala  son  courage  contre  le  duc  de  Parme,  qui 
assiégeait  Cambrai,  et  se  rendit  maître  de  Châ- 
teau-Cambresis  en  1581.  D  passa  la  même  année 
en  Angleterre  pour  épouser  la  reine  Elisabeth,  qui 
ne  voulut  pas  s'imir  à  lui,  malgré  l'anneau  qu'elle 
lui  avait  donné  pour  gage  de  sa  foi.  De  retour 
dans  les  Pays-Bas,  il  fut  couronné  duc  de  Bra- 
bant  à  Anvers ,  et  comte  de  Flandre  à  Gand  en 
1582;  mais  l'année  suivante,  ayant  voulu  as- 
servir le  pays  dont  il  n'était  que  le  défenseur, 
et  se  rendre  maître  d'Anvers,  il  fut  obligé  de 
retourner  en  France  ;  il  y  mourut  de  phthisie , 
sans'  avoir  été  marié.  ïi  fut  regardé  comme  un 
prince  léger  et  bizarre ,  qui  unissait  les  plus 
grands  défauts  à  quelques  bonnes  qualités.  Son 
oraison  funèbre,  prononcée  par  Benauld  de 
Baunes ,  archevêque  de  Bourges  ,  qui  avait  été 
son  chancelier,  fut  peu  goûtée.  Quelques  au- 
teurs ont  avancé  «■  que  le  duc  d'Alençon  était 
mort  empoisonné  ;  mais ,  dit  Strada,  ce  sont 
des  bruits  fort  ordinaires  à  la  mort  des  princes  : 
comme  si  le  rang  qu'ils  tiennent  dans  le  monde 
devait  les  exempter  du  soii;  commun  des  autres 
hommes ,  et  que  ce  fût  les  confondre  avec  nous. 
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qu'ils  fmissent  comme  nous.  Pour  moi,  je  crois 
que  le  poison  qu'on  donna  au  duc,  ce  fut  quand 
on  lui  conseilla  la  conduite  affreuse  qu'il  tint  avec 
ceux  d'Anvers;  et  que  le  duc  de  Parme  ajouta 
à  ce  poison  lorsqu'il  le  chassa  des  Pays-Bas, 
après  avoir  manqué  de  le  prendre  à  Dunkerque.  » 

La  mort  de  ce  prince,  qui  ne  laissa  pas  de  li- 
gnage, fit  réunir  la  ville  d'Alençon  à  la  couronne. 
Cette  ville  fut  depuis  une  partie  de  l'apanage  de 
Gaston,  fils  de  Henri  FV,  duc  d'Orléans.  Elle  passa 
en  1660  à  Isabelle  d'Orléans,  sa  seconde  fille, 
mariée  àJosephdeLorraine,duc  de  Guise.  Après 
la  mort  de  cette  princesse  en.l69C,  le  duché  fut 
encore  réuni  à  la  couronne  ;  et  par  lettres  pa- 
tentes le  nom  de  duc  d'Alençon  fut  donné  au  fils 
de  Charles,  duc  de  Berri,  petit-fils  de  Louis XIV, 
lequel  mourut  en  1713. 

De  Thou ,  Historia  svi  temporis.  —  Strada,  De  betlo 
Belgico.  —  D'Aubigné,  Histoire  universelle.  —  La  Popc- 
linière,  Histoire  de  la  France.  —  Marguerite  de  Valois, 
Mémoires.  —  Sully,  Mémoires. 

ALENÇON  _(....  d'),  littérateur  et  huissier  au 
parlement  de  Paris ,  né  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  en  1744.  On  a  de  lui  une  édi- 
tion des  Œuvres  de  Brueys  et  de  Palajwat,  et 
deux  comédies  inédites,  représentées  au  Théâti'e- 
Italien  :  la  Vengeance  comique,  en  1718,  et^e 
Mariage  par  lettres  de  change,  en  1720. 

Quérard,  la  France  littéraire. 

ALENio  (le  P.  Jules),  missionnaire  italien, 
né  à  Brescia  en  1582,  mort  au  mois  d'oftt  1649. 
Il  entra  très-jeune  dans  l'ordre  de  Saint-Ignace. 
En  1610 ,  il  débarqua  à  Macao ,  et  employa  trente 
ans  à  propager  la  religion  catholique  dans  plu- 
sieurs provinces  de  la  Chine ,  dont  il  avait  adopté 
les  mœm'S  et  les  costumes ,  et  dont  il  parlait 
parfaitement  la  langue.  Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages, tous  écrits  en  chinois;  les  principaux 
sont  :  une  Vie  de  Jésus-Christ  ;  le  dialogue 
de  saint  Bernard  entre  l'âme  et  le  corps , 
traduit  en  vers  chinois;  une  Cosmographie, 
1  vol.  in-fol.  (  à  la  bibliothèque  des  jésuites,  à 
Rome  )  ;  la  vie  du  P.  Ricci  et  de  plusieurs  autres 
missionnaires. 

Le  p.  Soutliwel,  Bibliotkeca  Soc.  Jes.,  p.  529  et  suiv. 
—  Mazzuchelli,  Scrittori  d'Italia. 

ALEOTTI  (Jean-Baptiste  ),  ingénieur ilalien, 
né  en  1546,  selon  Frizzi  {Storia  di  Ferraria), 
à  Argenta,  près  Ferrare,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  et  mort  en  163G.  11  fut  d'abord 
apprenti  maçon,  et  parvint,  seul  et  sans  secours, 
à  se  faire  un  nom  comme  architecte,  comme 
géomètre  et  comme  écrivain.  Il  fut  d'abord  em- 
ployé par  Alfonse  II,  duc  de  Ferrare,  en  1571, 
et,  après  la  mort  de  ce  duc,  il  passa  au  service 
du  pape  et  de  plusieurs  princes  italiens.  Il  fut 
chargé  par  le  pape  Clément  VII  de  la  construc- 
tion de  la  citadelle  de  Ferrare,  et  par  le  piince 
Ranuccio ,  de  la  construction  du  grand  théâtre 
de  Parme,  qui  fut  achevé  en  un  an  et  ouvert  en 
1619.  Plusieurs  monuments  à  Mantouc,  à  Modènc, 
à  Padoue  et  à  Venise,  ont  été  exécutés  d'après 
les  dessins  d'Aleotti. 
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Il  publia  quelques  écrits  d'hydi-ostatique  à 
liiccasion  des  inondations  qui  ravagèrent  les 
I  iiovinces  de  Ferrare,  de  Bologne  et  de  la  Romagne 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Aleotti 
traduisit  et  commenta  un  ouvrage  d'Héron  d'A- 
lexandrie, intitulé  les  Pneumatiques,  où  se 
(rouvent  décrites  des  machines  ingénieuses, 
mues  par  l'action  de  l'air,  et  en  usage  chez  les 
anciens.  Il  a  ajouté  quatre  machines,  plus  cu- 
lieuses  tpi'utiles,  aux  recherches  de  l'auteur 
grec. 

Tiraboschi,  Storia  délia  letteratura.  —  Biblioth.  ttal. 
—  M.  G.  Libri,  Histoire  des  sciences  niathém.  en  Italie, 
t.  IV,  p.  69.  —  Donati,  Oran  Teatro  Famesino  di  Par- 
ma,  isn. 

Aij^OTTi  (Victoire),  musicienne,  lillo  du  pré- 
cédent, vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
Elle  étudia  dans  le  couvent  de  Samt-Viti  à  Fer- 
rare  ,  et  mit  en  musique  les  poésies  de  Guarini 
et  beaucoup  de  madrigaux.  Son  œuvre  parut 
sous  le  titre  :  Ghirlanda  de'  madrlgali;  Ve- 
nise, 1593. 

Gerber,  Lexicon  der  Tonkiinstler. 

ALEK  (  Paul  ),  jésuite  allemand,  né  le  9  no- 
vembre 1656,  à  Saint-Guy,  dans  le  Luxembourg, 
mort  le  2  mai  1727,  à  Duren,  dans  le  duché  de 
Juliers.  Après  avoir  enseigné  quelque  temps  la 
théologie  et  les  belles-lettres  à  Cologne,  il  fut 
nommé  professeur  à  l'université  de  Trêves  et 
régent  du  gymnase  de  la  même  ville.  Outre 
quelques  écrits  moins  importants,  on  a  de  lui  : 
Tractatus  de  actibics  (et  non  de  artibus)  Mi- 
manis  ;  Cologne,  1717,  in-4°  ;  —  Philosophia 
tripartita;  pars  I,  sive  logica;  Cologne,  1710  ; 
pars  n ,  sive  physica  ;  pars  IQ ,  seu  anima  et 
metaphysica ,  1724;  —  Dictionarium  germa- 
nico-latinum  ;  Cologne,  1724,  in-8°; —  Poe- 
sis  varia  (recueil  de  poésies);  Cologne,  1702, 
in-8°;  —  Gradus  ad  Parnassum;  Cologne, 
1702,  éditions  refondues  par  Sintenis,  Zullichau, 
1816,  2  vol.  in-S",  et  par  Friedemann;  Leipz., 
1842,  2  vol.  Ce  livre  classique  des  écoliers  a 
eu  un  nombre  prodigieux  d'éditions;  ce  n'est 
que  la  réimpression  de  Y Epithetorum  et  syno- 
•nymorum  Thésaurus,  publié  à  Paris  en  1652, 
et  atti'ibué  au  P.  Châtillon. 

Hartzheim,  Bibliotheca  Coloniensis ,  p.  263-265.  —  Pa- 
f|uot ,  Mémoires  po7tr  servir  â  l'histoire  littéraire  des 
Pays-Bas,  iii,  132-140.  —  Adelung,  Supplément  à  .lô- 
clier's  Gelchrten-Lexicon,  1,530,  etc.—  Barbier, Cxajnen 
critique  des  dictionnaires  historiques,  I,  25,  etc.  —  Bar- 
bier, Dictionnaire  des  ouvrages  anonijmcs ,  n°  20,  362. 

ALÈs  (  Alexandre  d').  Voy.  Alexandre. 

ALKS  {Alexandre  d')  (Alesius),  théologien 
protestant,  né  à  Edimbourg  le  27  avril  1500, 
mort  le  17  mars  1565.  Il  fut  d'abord  catholique 
zélé ,  et  écrivit  contre  Luther.  Mais  ayant  voulu 
convertir  Patrice  Hamilton ,  seigneur  écossais 
luthérien ,  il  eut  lui-même  sa  croyance  ébranlée , 
et  fut  forcé  de  se  retirer  en  Allemagne  en  1532. 
Vers  la  fin  de  ses  jours,  il  professa  la  théologie 
à  Leipzig.  Aies  était  ami  de  Mélanchthon,  etBèze 
l'appelle  l'ornement  de  l'Ecosse.  Outre  un  grand 
nombre  d'écrits  de  controverse  théologique ,  on 
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a  de  lui  des  Commentaires  stir  saint  Jean, 
in-8"  ;  sur  les  épîtres  de  Timothée,  2  vol.  in-8°  ; 
sur  les  psaumes,  in-8°  ;  sur  l'épltre  aux  Ro- 
mains,  in-8°.  Il  soutint  l'opinion  de  George 
Major  sur  la  nécessité  des  bonnes  œuvres ,  dans 
un  écrit  intitulé  De  necessitate  et  merito  bo- 
norum  operum;  Leipz.,  1560,  in-8\ 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  théologien  avec  son 
frère  ahié,  qui  porte  aussi  le  prénom  à' Alexan- 
dre ,  et  qui  publia  Expositio  in  XII  lïbros 
Aristotelis  Metaphysicse. 

J.-A.  Fabricius,  Bib.  lat.  med.  et  inf.  œt.  —  Strype, 
Memorials  of  Grammer,  p.  402,  403,  404.  —  Jacob  Tho- 
inasius,  In  oraiione  de  Alesio.  —  Reusnerus ,  Isagogue 
hist.,  p.  636.  —  Tanner,  Bibl.  britan.  hiber.  —  Macken- 
zie,  hives  of  Scotch  IFriters,  vol.  H.  —  Adelung,  Srtp- 
plém.  à  Jôcher,  Lexicon. 

ALÈS  (  Jean  ),  théologien  anglais,  né  à  Oxford 
en  1584,  mort  le  19  mai  1656.  Il  enseigna  d'a- 
bord la  langue  grecque  à  l'université  d'Oxford, 
où  il  était  professeur.  Il  accompagna  en  Hollande 
l'ambassadeur  de  Jacques  I"',  dans  le  temps  du 
synode  deDordrecht.  Aies  était  calviniste  ;  mais 
il  abjura  cette  doctrine ,  et  fut  nommé  chanoine 
à  Windsor.  Obligé  pendant  les  troubles  d'An- 
gleterre de  quitter  son  bénéfice  ,  après  avoir 
vendu  à  vil  prix  sa  bibliothèque  qui  était  ma- 
gnifique, il  mourut  dans  un  état  voisin  de  l'indi- 
gence. On  a  de  lui  un  Traité  dit  Schisme,  qu'il 
composa  à  la  sollicitation  de  Chillingworth,  sou 
ami,  et  d'autres  écrits  dans  lesquels  il  développe 
un  sage  esprit  de  tolérance  sur  divers  points  de 
la  docti'ine  chrétienne. 
Biographia  Britannica. 

ALÈS  (  Pierre-Alexandre  ),  vicomte  de  Cor- 
bet,  économiste  français  ,  né  le  18  avril  1715 
dans  la  Touraine,  mort  vers  1770.  Il  embrassa 
l'état  militaire,  assista  au  siège  de  Kehl,  et  servit 
ensuite  dans  la  marine  ;  mais  ses  infirmités  l'o- 
bligèrent bientôt  à  demander  sa  retraite.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  anonymes  , 
dont  le  principal  est  intitulé  De  l'origine  dît 
mal,  ou  Examen  des  principales  difficultés 
de  Bayle  sur  cette  matière  ;  Paris ,  Duchesne , 
1758  ,  2  vol.  in-12.  On  lui  attribue  encore  : 
1°  Dissertation  sur  les  antiquités  d'Irlande , 
1749,  in-12,  publiée  sous  le  nom  de  Fitz-Patrick  ; 

—  2°  Recherches  historiqîtes  sur  Vancienne 
gendarmerie  française  ;  in-12,  Avignon,  1759  ; 

—  3"  Examen  des  principes  du  gouverne- 
ment qu'a  voulu  établir  l'auteur  des  Obser- 
vations sur  le  refus  du  Châtelet  de  recon- 
naître la  chambre  royale;  (sans  lieu),  1733, 
in-12  ;  —  4°  Nouvelles  observations  sur  les 
deux  systèmes  de  la  noblesse  commerçante  ou 
militaire  ;  kmsX&xAsm  (Paris),  1758,  in-12.  — 
6°  Origine  de  la  noblesse  française  ;  Paris, 
1766,  in-12. 

Qucrard ,  la  France  littéraire.  —  Biographical  Dic- 
tionary. 

ALESIO  (  MaMhieu-Pierre  ) ,  né  à  Rome 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  mort  en  1600. 
Élève  de  Michel-Ange,  il  se  distingua  également 
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comme  peintie  et  comme  sculpteur.  De- toutes 
ses  productions,  la  plus  curieuse  est  le  Saint 
Christophe  qu'il  peignit  à  fresque  dans  la 
grande  église  de  Séville  en  Espagne.  Simple  et 
modeste ,  cet  artiste  était  le  premier  à  rendre 
justice  à  ses  rivaux.  Admirant  la  jambe  d'Eve 
dans  un  tableau  de  Louis  Vargas ,  il  s'écria  : 
«  Cette  jambe  seule  vaut  mieux  que  tout  mon 
saint  Christophe.  »  Or  les  mollets  de  ce  saint 
Christophe  avaient  bien  ime  aune  de  large. 
Nageler,  Allgem.  Kunsller-Lexicon. 
*  ALESON  (  François  de  ) ,  historien  ,  vivait 
dans  la  deuxième  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Il  entra  dans  la  société  des  Jésuites ,  et  écrivit 
l'histoire  du  royaume  de  Navarre  depuis  la 
mort  de  Jeanne  de  France ,  femme  de  Philippe 
d'Évreux.  Cette  histoire  forme  le  complément  de 
l'ouvrage  du  P.  Joseph  de  Moret  :  Annales  de 
Navarra  ;  Pamplona  ,  1984-95  ,  1709,  5  vol. 
in-fol.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

ALKSSANDRE     ALESSANDRO ,    en    latin 

Alexander  ab  Alexandro ,  jurisconsulte  napo- 
litain, né  vers  1461,  mort  le  2  octobre  1523.  Il 
étudia  à  Rome  sous  Fr.  Philadelphe,  Nicolas 
Perotti  et  Calderino.  Il  exerça  d'abord  à  Naples 
la  profession  d'avocat;  mais  il  y  renonça  bien- 
tôt, dégoûté,  disait-il,  par  l'iniquité  des  tribu- 
naux, plus  que  par  les  difficultés  de  la  science 
des  lois.  Il  se  retira  à  Rome  pour  se  livrer  tout 
entier  aux  lettres,  surtout  à  la  philologie  et  à  l'é- 
tude de  l'antiquité.  Ses  Géniales  dies  sont  faits 
sur  le  modèle  des  Nuits  attiques  d'Aulu-Gelle , 
des  Saturnales  de  Macrobe ,  du  Policraticus 
de  Jean  de  Salisbui7,  etc.  «  On  peut  le  compa- 
«  rer,  ditTiraboschi,àun  grand  magasin  où  l'on 
«  trouve  des  marchandises  de  toute  espèce  : 
«  dans  la  confusion  et  le  désordre  qui  y  rè- 
«  gnent,  et  au  milieu  de  beaucoup  d'objets  faux, 
«  douteux  ou  supposés ,  on  en  trouve  aussi  de 
«  très-précieux  ;  mais  il  faut  une  main  habile  et 
«  expérimentée  pour  les  choisir,  les  repolir,  et 
«  en  faire  un  bon  usage.  »  La  première  édition 
parut  sons  le  titre  :  Alexandri  de  Alexandro 
Dies  géniales;  Rome,  1522,  in-folio.  André 
Tiraqueau  en  donna  un  commentaire,  intitulé 
Semestria,  qui  fut  imprimé ,  pour  la  première 
fois,  à  Lyon  en  1586,  in-fol.;  Christophe  Co- 
lerus  et  Denis  Gotfried  ou  Godefroy  y  ont 
ajouté  des  notes  qui  furent  imprimées ,  avec  le 
commentaire  de  Tiraqueau,  à  Francfort  en  1594, 
in-fol.  On  estime  l'édition  de  Paris,  1582;  mais 
la  meilleure  de  toutes  est  celle  de  Leyde,  1673, 
2  vol.  in-8'',  où  l'on  a  réimi  les  trois  commen- 
taires ci-dessus,  et  quelques  autres. 

Alexandre,  avant  ce  livre,  avaitdéjàpubhé  deux 
ouvrages  à  Rome,  in-4''  ;  le  premier  est  intitulé 
Miraculum  Tritonum  et  Nereidum  quee  variis 
in  locis  comperted  sunt  ;  l'autre  a  pour  titre  : 
Alexandri  J.  G.  Napolitani  Dissertationes 
quatuor  de  rébus  admirandis  quai  in  Italia 
nuper  contigere,  id  est,  de  somniis  quœ  a  vi- 
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ris  spectatœ  fidei  prxdita  sunt,  etc.,  sans 
date  et  sans  nom  d'imprimeur.  Le  reste  du 
titre  annonce  que  le  livre  traite  des  clioscs  admi- 
rables arrivées  dernièrement  en  Italie;  des  son- 
ges qui  se  sont  vérifiés ,  d'après  les  rapports; 
d'hommes  dignes  de  foi,  de  Junian  Mains,  grand 
interprète  des  songes;  des  démons  qui  ont 
trompé  des  hommes  par  de  fausses  apparitions; 
de  quelques  maisons  de  Rome  regardées  comme 
infâmes,  parce  qu'il  y  revient  souvent  des  esprits 
et  des  fantômes ,  que  l'auteur  lui-même  jirélcn- 
dait  avoir  vus  presque  toutes  les  nuits.  Cet  ou- 
vrage, que  l'on  peut  juger  par  ce  seul  titre,  a  été 
entièrement  fondu  dans  les  Dies  géniales.  Ces 
quatre  dissertations  sont  très-rares ,  parce 
qu'elles  n'ont  jamais  été  réimprimées  à  part. 

Pancirol,  De  claris  leg.  interp.,  I.  II,  c.  cxxii.  — 
Leand.  Albert,  Descript,  liai.,  p.  277,  c.  xiii,  n»  61.  - 
Vossiiis,  Dehist.  lut.,  pag.  609.  —  Mazzuchelli,  Scrilfori 
d'Ualia.  —  Nirolo  Toppi,  Bibliothèque  Napolitaine,  p.  6. 

—  Ginguené,  dans  la  biogr.  Univers. 

*ALESSANDRi  (FéHx),  compositcur  de  mu- 
sique italien,  né  à  Rome  en  1742,  mort  vers 
1810.  11  séjourna  quelque  temps  à  Saint-Péters- 
bourg et  à  Berlin  ,  où  il  fut  maître  de  clia[»elle. 
Il  a  composé  dix-neuf  opéras,  parmi  lesquels  on 
remarque  :  il  Ritorno  d'Ulysse,  joué  à  Berlin 
en  1790.  Ces  productions  sont  assez  médiocres. 

Gerber,  Lexicon  der  Tonicûnstler. 

ALESSANDRi  (  François  ),  médecin  italien , 
né  à  Verceil  en  1529,  mort  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  11  étudia  à  l'université  de  Pavie,  et 
devint  médecin  d'Emmanuel-Philibert,  duc  de 
Savoie,  qu'il  suivit  dans  ses  campagnes  de  Flan- 
dre. Outre  quelques  pièces  de  poésie,  on  a  de 
lui  :  1°  Bivium  virtutis  ;  ï>dM\è ,  1551;  — 
2°  Apollo ,  omnem  compositorum  et  simpli- 
cium  norniam  sua  fulgore  ila  irradians  ,  iit 
ejus  meridiana  luce  contenu  medici  el  phar- 
macopolge ,  onini  librorum  copia  neglecla, 
omni  denique  erroris  nebula  fugala ,  ad 
quœvis  opéra  facillime  se  accingere  valeant, 
lib.  Jï//;  Venetiis ,  1565,  in-fol.;  Francof.,  1624; 

—  3°  Pestis  et  pestilentium  febrium  tracta- 
ÏM5  ;  in-4°  ;  Vercellis,  1578;  Taurini,  1586. 

Slazzuchelli ,  Scrittori  d' Italia. 

*ALESSAKi>Ri  (Innocent),  graveur  véni- 
tien, né  vers  1742,  et  non,  comme  ledit  Nagler, 
en  1760;  car  il  y  a  des  ouvrages  de  ce  graveur 
qui  portent  la  date  de  1768.  Il  établit,  en  com- 
pagnie de  Pietro  Scataglia  ,  un  atelier  ;\  Venise, 
et  fit  paraître  un  grand  nombre  de  planches , 
parmi  lesquelles  on  remarque  les  figures  repré- 
santant  les  quatre  arts  libéraux ,  l'astronomie  , 
la  musique,  la  géométrie  et  la  peinture,  d'après 
Domenico  Majotti. 

Huber  et  Rost,  Handbuch  filr  Kunstliehhàber. 

*ALESSANDRi  {Philippe  degli),  juriscon- 
sulte italien,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Discorso 
sopra  il  ballo  e  le  bxione  creanze  necessarie 
ad'  îin  gentilhuomo  et  ad'  una  geniddonna ; 
Terni,  1620,  in-12;  et  un  abrégé  des  guerres  d'T- 
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talie  de  Matteo  Yisconti,  imprimé  sous  ce  titi-e  : 
Soinmario  délie  guerre  faite  in  Italia ,  parti- 
colarmente  nello  Stato  di  Milano;  Roma, 
1632,  in-16. 

Mazzuclielli ,  Scrittori  d' Italia. 

ALESSANDRINI  OU  ALEXANDRINI  de  NCUS- 

tain  {Jules),  médecin  italien,  né  à  Trente  en 
1506,  mort  en  1590.  Il  étudia  à  Padoue  la  mé- 
decine et  la  littérature  grecque.  Partisan  zélé  des 
doctrines  de  Galien,  il  eut  de  vives  conti'ovprses 
avec  ses  collègues ,  notamment  avec  Argentio , 
professeur  à  Pise.  Il  démontra  que  le  traité  de 
la  Thériaqtie ,  attribué  à  Galien ,  n'est  pas  de 
cet  auteur.  Il  visita  les  principales  contrées  de 
l'Europe,  et  fut  successivement  médecin  des  em- 
pereurs Maximilien  H,  Charles- Quint  et  Ferdi- 
nand r'',  qui  le  comblèrent  de  richesses.  Ses 
ouvrages,  écrits  en  vers  et  en  prose,  sont  :  Ant- 
ArgentericaproGaleno;\eQetiis,  1552,  in-4°; 
—  Interpretatio  Actuarii  Joannis  de  affectio- 
nibus  et  actionibus  spiritus  animalis  ;  Venise, 
1554 ,  in-8°  ;  —  Salubrium ,  sive  de  sanitate 
tuenda  libri  triginta  très;  Cologne,  1575,  in- 
fol.  ;  — Pxdotrophia ;  Tiguri,  1559,  in-8°  (sur 
l'éducation  des  enfants,  en  vers)  ;  —  De  medi- 
cina  et  medio  dialogus;  Tiguri,  1559,  in-8°;  — 
Epistola  ad  Andrasam  Camutium;  Florentise, 
1580 ,  in-4°  ;  —  In  Galeni  prsecïpua  scripta 
annotationes  ;  Bàïe,  1581,  in-fol.  ; —  Epis- 
tola apologetica  ad  Rembertum  Dodonœum  ; 
Francofurti,  1584,  in-4'>;  —  Lettre  botanique 
au  sujet  des  fèves  des  anciens ,  qui ,  suivant 
Alessandrini ,  étaient  les  mêmes  que  les  nôtres. 

Mazzuchelli,  Scrittori  d'Italia. 
*ALESSANDRO    DE    CARPINETO,    en  latin 

Alexander  Carpinetanus,  chroniqueur  italien , 
religieux  de  l'ordre  de  Citeaux ,  vivait  sous  le 
pontificat  de  CélestinlU,  et  écrivit,  vers  1300, 
une  Chronique  du  monastère  de  Santa-Maria 
di  Casanuova ,  dans  les  Abruzzes ,  publiée  par 
Ughelli  dans  V Italia  sacra,  vol.  X,  p.  350  de 
l'édition  de  Venise.  Ughelli  en  trouva  le  ma- 
«nuscrit  dans  le  monastère  indiqué. 

Mazzuclielli ,  Scrittori  d'Italia.  —  Fabricins  ,  Bibl. 
lat.  med.  et  in/,  setatis. 

*ALESSA]VDRO  (Alessio) ,  en  latin  Alexan- 
der Alexius ,  médecin  italien  ,  natif  de  Padoue, 
vivait  à  Este  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Concilia  medica ,  et  Epitome 
pulsuum  ;  Padoue ,  1627,  Jn-4°  ;  —  De  syrupo 
rosato  solutivo  ;  Padoue  ,  1613,  in-8°  ;  —  Cra- 
tylus  morborwn,  sive  de  peculiarium  corpo- 
ris  humani  morborum  appellationibus  ,  es- 
sentia  et  curatione;  Padoue,  1657,  in-4°;  — 
Preservazione  délia  peste  ,  e  historia  délia 
peste  di  Este;  Padoue,  1660,  in-4°. 

Mazzuchelli ,  Scrittori  d'Italia.  —  Haller,  Biblioth. 
med.  pract.,  t.  Il,  p.  S49. 

*ALESSANDRO  (André),  sculpteur  italien, 
vivait  à  Bresce  dans  le  seizième  siècle.  Il  décora 
l'église  de  Sainte-Marie  délia  Sainte  à  Venise.  On 
ûe  sait  rien  de  sa  vie. 

Cicognara ,  Sloria  délia  scultura. 
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*ALESSAiVDRO  (Jean-Pierre  n'),  littérateur 

et  jurisconsulte  italien,  natif  de  Galatone,  bourg 
du  royaume  de  Naples  ,  florissait  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Dimostratione  de  luoghi  tolti  et  imltati  in 
piu  autori  dal  Tassa  nella  Gierusalemme  libe- 
rflto;Napoli,  1604,  in-8°.  Au  commencement 
de  cet  ouvrage  on  trouve  une  vie  du  Tasse,  et  à  la 
fin  quelques  épigrammes  latines  du  même  auteur. 

—  Galathea  ad  Fabium  Chisium  ;  Lycii,  1 635, 
in-4°;  —  Parnassus  ad  Aloysium,  cardinalem 
Gajetanum;  ibid.,  1636,  in-4°  ;  —  Armis  ad  car- 
dinalem Antonium  Barberinum  ;  ibid. ,  in-4°  ;  — 
Virgilianus  Cento  ad  Gajetanum  Cossum;  ibid., 
in-4°  ;  —  Acadetnias  Otiosorum  libri  III;  Napoli, 
J.-B.  Gargani,  1613,  in-4°.  Dans  ce  dernier 
poëme,  l'auteur  raconte  la  fondation  de  l'Aca- 
démie degli  Oziosi,  qui  fut  instituée  en  1611,  à 
Naples,  par  J.-B.  Manso. 

Mazzuchelli,  Scrittori  d'Italia. 

*ALESSAN»RO  et  JULIO,  deux  peintres  ita- 
liens, morts  vers  1530.  On  n'a  pas  de  détails  de 
leur  vie  ;  on  sait  seulement  qu'ils  furent  appelés 
en  Espagne  par  Charles-Quint  pour  décorer  l'Al- 
hanabra  et  d'autres  palais ,  parmi  lesouels  on 
cite  celui  du  duc  d'Albe. 

Bermucicz,  Diccionario  historico ,  etc. 

ALESSi  (Galéas),  célèbre  architecte  italien, 
né  à  Pérouse  en  1500,  mort  en  1572. 11  fut  élève 
de  Michel- Ange;  sa  réputation  s'étendit  dans 
presque  toute  l'Europe  :  il  fournit  à  la  France ,  à 
l'Espagne ,  à  l'Allemagne ,  des  plans  non-seule- 
ment pour  des  palais  et  des  églises,  mais  encore 
pour  des  fontaines  publiques  et  des  salles  de  bain, 
où  il  déploya  toute  la  fécondité  de  son  génie.  Le 
plan  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur  est  celui  du 
monastère  et  de  l'église  de  l'Escurial  ;  plusieurs 
villes  de  l'Italie ,  et  particulièrement  Gênes ,  sont 
aussi  ornées  des  édifices  qu'il  a  construits. 

Léon  Pascoli ,  f^ies  des  peintres  .  des  sculpteurs  et  des 
architectes  modernes  ;  Rome,  1736,  2  vol.  in-4°.  —  Milizia, 
f^ite.  —  Quai  réméré  de  Quincy,  Iii:>toire  des  plus  célè- 
bres architectes.  —  Gauthier,  Édifices  de  Gènes. 

*  ALESSIO  (Pierantonio  ou  Pierre- Antoine), 
peintre  italien,  natif  de  San-Vito  dans  le  Frioul, 
vivait  dans  le  seizième  siècle.  Césarini  et  Altan 
en  font  un  grand  éloge ,  sans  donner  des  détails 
à  l'appui  de  cet  éloge. 

Renaldis,  Delta  pittura  Friulana.  —  tami,  Storia 
pittorica. 

*  ALESSIO  PiEMONTESE,  en  latin  Alexis 
Pedemontanus ,  pharmacopole  italien,  vivait 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  On  ne  sait  de 
lui  que  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même  dans  la 
préface  de  son  fivre  des  Secrets,  publié  (  en  latin  ) 
à  Venise  en  1555,  et  en  italien,  ibid.,  1557. 
Alessio  parcourut  pendant  cinquante-sept  ans 
les  différentes  contrées  de  l'Europe ,  recueillant 
des  recettes  précieuses  et  opérant  des  cures  éton- 
nantes. Son  livre,  qui  a  été  traduit  dans  plusieurs 
langues,  ne  traite  pas  seulement  des  drogues, 
mais  des  cosmétiques,  des  parfums,  des  sa- 
vons  etc.  Il  raconte  qu'au  moyen  d'une  drogue 
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préparée  avec  de  la  rosée  du  romarin  et  quelques 
autres  ingrédients ,  il  était  parvenu  à  rajeunir  de 
vieilles  femmes  infirmes.  —  Quelques  critiques 
ont  confondu  Alessio  avec  Ruscelli ,  auteur  des 
Secreti  nuovi;  Venise,  1567. 

'Bon\i\o,  Bioqrafia  medica  Piemontese.  —  k\.V\x\,  Médi- 
cal Diography.  —  Callisen,  Lex.  dermed.  Sckriflsteller. 

ALESSIO,  dit  Marchio,  peintre  italien,  né  à 
Naples  en  1700,  mort  en  1740.  Il  composa  par- 
ticulièrement des  paysages ,  d'après  le  genre  de 
Tempesta.  On  voit  plusieurs  de  ses  tableaux  dans 
les  galeries  de  Weimar,  de  Naples  et  de  Florence. 

Nageler,  Allgem.  Kûnstler-Lexicon. 

ALESTARHRi  {  Abou-Ishac  ) ,  géographe 
arabe,  surnommé  Alfaressij,  du  nom  de  la  pro- 
vince de  Farès ,  vivait  dans  le  dixième  siècle  de 
J.-C.  H  parcourut  vers  951  les  diverses  provinces 
musulmanes,  depuis  l'Inde  jusqu'à  l'océan  Atlan- 
tique, depuis  la  mer  de  Perse  jusqu'à  la  mer  Cas- 
pienne. Le  traité  qu'il  rédigea ,  et  qui  porte  le 
Ulre  de  Livre  des  climats,  est  purement  descrip- 
tif, et  l'auteur  n'y  fait  usage  ni  de  longitude  ni  de 
latitude.  Il  commence  par  l'Arabie ,  berceau  de 
l'islamisme,  consacrant  à  chaque  contrée  un 
chapitre  particulier,  et  chaque  chapitre  est  ac- 
compagné d'une  carte  coloriée.  Les  descriptions 
sont  loin  d'être  aussi  riches  qu'on  le  désirerait  : 
les  cartes  manquent  de  graduation ,  et  ne  sont 
pas  toujours  exemptes  de  confusion.  Une  partie, 
d'ailleurs ,  du  récit  paraît  avoir  été  empruntée  à 
d'autres  géographes  :  c'est  ainsi  qu'on  y  retrouve 
le  fond  de  la  relation  d'Ibn-Fozlan ,  en  ce  qui 
concerne  le  royaume  des  Khozars.  Néanmoins , 
comme  ce  traité  surpassait  dans  son  ensemble 
tout  ce  que  l'on  connaissait  alors  en  ce  genre,  il  a 
servi  de  base  à  plusieurs  ouvrages  postérieurs. 

M.  Relnaud,  Géographie  d'Aboulféda,  iatroduct.,  l.  I. 

*  A  LEVAS ,  ancien  sculpteur  grec,  compris  par 
Pline  dans  la  liste  de  ceux  qui  avaient  fait ,  en 
bronze ,  les  statues  des  philosophes.  On  ignore 
l'époque  à  laquelle  il  vivait. 

Pline,  Histoire  naturelle,  XXXIV,  19. 

*ALEWi  (Alkasim-ben-Mohamed  ),  astro- 
nome arabe ,  natif  de  Modaïn  (  Ctésiphon  ) ,  con- 
tinua, en  308  de  l'hégire  (920-21  de  J.-C), 
sous  le  titre  de  Nazm  Al-ikd ,  les  Tables  astro- 
nomiques commencées  par  son  maître  Ademi. 
Ces  tables  passent  pour  l'ouvrage  le  plus  com- 
plet et  le  plus  exact  sur  le  système  sindhind 
(indien)  d'astronomie.  Ce  système  fut  intro- 
duit chez  les  Arabes  par  un  astronome  indien 
qui  vivait,  en  772  de  J.-C,  à  la  cour  du  khalife 
Almotassem.  «  Les  astronomes  précédents,  dit 
Kifli,  s'étaient  contentés  de  calcider  le  mouvement 
moyen  des  planètes  ;  mais ,  dans  le  Nazm  Alikd, 
la  précession  et  la  rétardation  des  corps  cé- 
lestes sont  expliquées  et  réduites  à  des  lois  cer- 
taines. ■» 

Kifti,  Tarikh  M-hokema.  —  Casiri,  Bibl.  arab.  hisp., 
I,  430.  —  Masoudi,  Encyclopédie  historique,  traduite  de 
l'arabe  par  A.  Sprenger;  London,  1841,  cap.  7. 

*ALEXAMÈi\'E  (AXE^aiAEvôi;),  écrivain  grec, 
natif  de  Téos.  D  était,  suivant  Aristote,  cité  par 


Athénée  comme  le  premier  Grec  qui  composa , 
d'après  Platon,  des  dialogues  dans  le  genre  so- 
cratique. H  ne  nous  reste  aucun  fragment  de  ces 
dialogues,  dont  on  ignore  même  le  sujet. 

Athénée,  XI,  505.  —  Diogène  Laërce,  III,  4S. 

ALEXANDER  {John),  littérateur  anglais,  né 
en  1735,  mort  en  1765.  Il  a  publié  plusieurs 
pièces  satiriques  dans  un  recueil  périorlique  in- 
titulé the  Library.  On  a  de  lui  un  ouvrage  pos- 
thume, contenant  une  paraphrase,  avec  des  notes, 
du  15^  chapitre  de  lal""^  Épître  aux  Corinthiens, 
et  un  Commentaire  sur  les  6*,  7^  et  8^  chapiti-es 
de  l'Épitre  aux  Romains;  Londres,  1766,  in-4*". 

Biographical  Dictionary. 

ALEXANDER.  {Benjamin),  {vbcQ  du  précé- 
dent, mort  en  1768,  a  ti'aduit  en  anglais  l'on- 
vi-age  de  Morgagni ,  De  sedibus  et  causis  mor- 
borum;  Londres,  1769,  3  vol.  in-4°. 

Biographical  Dictionary. 

ALEXAiVDRA,  fille  d'Hircan,  morte  en  28  avaut 
J.-C.  Elle  épousa  Alexandre ,  fils  d'Aristobule  II, 
roi  des  Juifs,  et  en  eut  deux  enfants,  Aristobule 
et  Marianne ,  qui  fut  femme  d'Hérode  le  Grand. 
C'était  une  princesse  ambitieuse ,  qui  conspira , 
dit-on,  plusieurs  fois  contre  la  xie  de  son  gendre. 
Hérode  la  fit  arrêter  dans  son  palais,  lui  défendit 
d'en  sortir  et  de  se  mêler  d'aucune  affaire  pu- 
blique. Ne  pouvant  supporter  ce  genre  de  réclu- 
sion ,  elle  porta  ses  plaintes  à  Cléopâtre ,  qui  lui 
promit  de  la  seconder  pour  la  faire  sortir  de  sa 
captivité.  Alexandra  fit  faire  deux  coffres  pour 
s'y  enfermer  avec  Aristobule  ;  un  vaisseau  de- 
vait les  attendre  au  port.  Hérode,  instruit  du 
stratagème,  fit  semblant  de  tout  ignorer,  et  la 
laissa  sortir  de  la  ville.  Quand  elle  fut  sur  le  point 
d'entrer  dans  le  vaisseau ,  il  fit  saisir  et  porter 
au  palais  ces  deux  coffres.  Alexandra  n'en  fut 
gardée  que  plus  étroitement.  Pendant  qu'elle  sp 
désolait  de  la  perte  de  sa  liberté ,  on  fit  courir 
le  bruit  qu'Hérode  était  mort.  A  cette  nouvelle, 
elle  ordonna  qu'on  lui  hvrât  les  forteresses  de 
Jérusalem  et  du  temple.  Mais  les  gouverneurs, 
fidèles  à  un  maître  qu'ils  savaient  vivant,  lui  en 
donnèrent  avis ,  et  reçurent  l'ordi-e  de  la  faire 
mourir. 

H  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Alexandra, 
femme  d'Alexandre  Jannée  ,  qui  conserva  toute 
l'autorité  après  sa  mort,  et  qui  se  laissa  gou- 
verner par  les  pharisiens.  Elle  donna  la  gi-ande 
sacrificature  à  Hircan,  son  fils  aîné ,  à  cpii  elle 
avait  inspiré  une  soumission  aveugle  pour  cette 
secte.  Elle  mourut  l'an  70  avant  J.-C,  à  soixante- 
treize  ans ,  après  en  avoir  régné  neuf. 

Josèphe,  I.  XIV  et  XV  Jntiq.  judaïc.  et  I  DchelL- 
Mueller,  Dissertatio  de  Alexandra,  Jiidœorum  regina; 
Altd,,  1771,  in-4°. 

ALEXANDRE,  en  latûi  Alexander,  en  grec 
'AXégavôpoç  (1) ,  nom  commun  à  un  grand  nombre 
d'hommes  célèbres.  Pour  prévenir  toute  confu- 
sion, nous  avons  divisé  ces  homonymes  par  car 

(1)  On  fait  dériver  ce  nom,  d'origine  grecque,  dtf 
àXé?(o ,  Je  repousse,  rt  àvr,p ,  àv6p6;  ,  lioramc. 
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'  tégories,  comprenant  successivement  1  °  les  princes 
I  anciens  et  modernes ,  par  ordre  alphabétique  de 
pays  ;  2"  les  papes,  les  saints  et  patriarches  ;  3»  les 
Alexandre  littérateurs,  artistes,  savants,  depuis 
l'antiquité  jusqu'au  seizième  siècle  (par  ordre 
chronologique  )  ;  4°  les  Alexandre ,  depuis  le 
seizième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  par  ordre  al- 
phabétique des  prénoms ,  à  l'exception  des  vi- 
vants, qui  sont  placés  les  derniers. 
Les  renvois  sont  tout  à  fait  à  la  fin. 

I.  Les  Alexandre  anciens. 
A.  Alexandre  d'Egypte. 
ALEXANDRE,  nom  de  deux  rois  d'Egypte, 
du  premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  CUnton 
admet  un  troisième  Alexandre,  qui  am-ait  pos- 
sédé une  partie  de  l'Egypte  au  commencement 
du  règne  de  Ptolémée  Aulètes;  mais  le  fait  est 
douteux. 

ALEXANDRE  1",  roi  d'Egypte ,  mort  vers  85 
avant  J.-C.  H  était  fils  de  Ptolémée-Évergète  II, 
surnommé  Physcon ,  et  de  Cléopâtre.  Physcon 
mourut  en  117  avant  J.-C,  laissant  sa  femme 
libre  dé  choisir  un  successeur.  Elle  désigna  son 
51s  cadet,  Ptolémée- Alexandre  ;  mais  le  peuple 
'obligea  de  remettre  le  sceptre  à  son  fils  aîné 
LathyTus,  qui  régna  sous  le  nom  de  Ptolémée- 
Soter  n.  Alexandre  reçut  de  sa  mère  le  royaume 
le  Chypre,  n  fut,  en  107  avant  J.-C,  rappelé 
în  Egypte  par  suite  d'une  révolution  suscitée 
par  Cléopâtre,  et  partagea,  pendant  dix-huit 
ins ,  le  trône  avec  sa  mère.  Son  frère  fut  en- 
foyé  à  sa  place  dans  l'île  de  Chypre.  Alexandre, 
(roulant  être  seul  souverain ,  fit  assassiner  sa 
mère  ;  mais ,  six  mois  après  ce  parricide ,  il  fut 
chassé  par  le  peuple,  qui  rappela  Lathyrus. 
Alexandre  se  retire  de  nouveau  à  Chypre,  et  pé- 
rit, peu  de  temps  après,  dans  une  bataille  na- 
vale contre  Chéréas. 

Porphyre,  dans  Eusèbe.  —  Justin,  XXXIX,  3-5.  —  l'au- 
sanias,  I,  9.  —  Clinton,  Fasti  Hellenici. 

ALEXANDRE  II ,  roi  d'Egypte ,  mort  vers  80 
avant  J.-C  H  était  fils  du  précédent.  Ptolémée- 
Lathyrus  (voyez,  l'aiiicle  précédent)  mourut 
en  81,  en  désignant  comme  successeur  sa  fille 
Cléopâtre  ou  Bérénice.  Son  nev-3U  Alexandre  II, 
alors  à  Rome,  fut  envoyé  par  Sylla  pour  repren- 
dre possession  du  royaume  d'Egypte.  A  son  ar- 
rivée, il  épousa  sa  sœur  Cléopâtre ,  qui  était  de- 
puis cinq  mois  sur  le  trône,  et  se  l'associa  à 
l'empire.  Dix-neuf  jours  après ,  il  l'assassina.  Il 
fut  alors  lui-même  arraché  de  son  palais  et-mis 
à  mort  par  le  peuple  d'Alexandrie. 

Porphyre,  dans  Eusèbe.  —  Clinlon,  Fasti  Hellenici, 

111,590. 

B.  Alexandre  d'Épire. 

ALEXANDRE,  nom  de  deux  rois  d'Épire,  an- 
térieurs à  l'ère  chrétienne. 

ALEXANDRE  \",  roi  d'Épire,  mort  vers  328 
ayant  J.-C.  Il  était  fils  de  Néoptolème  et  frère 
d'Olympias ,  épouse  de  Philippe ,  roi  de  Macé- 
doine. Son  beau-frère  lui  donna  l'Épirc  après 


la  mort  d'Arymbas,  au  préjudice  d'Éacide,  hé- 
ritier légitime.  Il  lui  accorda  en  outre  la  main 
de  sa  fille  Cléopâtre,  et  fut  tué  lui-même  dans  les 
fêtes  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion  (336 
avant  J.-C).  Un  oracle  ayant  prédit  qu'A- 
lexandre finirait  ses  jours  près  d'un  fleuve 
nommé  Achéron ,  ce  prince  sortit  de  son  pays 
pour  éviter  ce  fleuve  qui  y  coule,  et  marcha  au 
secoms  des  Tarentms,  attaqués  par  les  Brutiens, 
les  Lucaniens  et  les  Samnites.  Il  les  vainquit 
dans  une  grande  bataille,  l'an  332  avant  J.-C 
Quelques  années  après,  ces  peuples  ayant  repris 
les  armes,  Alexandre  repassa  en  Italie,  oîi  il  fut 
défait  et  tué  sur  les  bords  d'un  autrefleuve  Aché- 
ron. Il  laissa  un  fils ,  Néoptolème,  et  une  fille , 
Cadmée.  Il  existe  de  cet  Alexandre  des  médailles 
d'or  et  d'argent. 

Tite-Live,  III,  17,  24.  —  Justin,  VIII,  6;  IX,  6;  XII,  2  ; 
XVII,3.  —  Strabon,  VI.  —  Aulu-Gelle,  XVII,  21.-  Orose. 
III.  —  Mionnet,  Médailles  antiques. 

ALEXANDRE  II,  roi  d'Épire ,  monta  sur  le 
trône  en  272  avant  J.-C,  et  mourut  242  avant 
J.-C  n  était  fils  de  Pyrrhus  et  de  Lanassa.  Pour 
venger  son  père,  tué  dans  un  combat  contre  An- 
tigone  Gonatas ,  il  entra  en  Macédoine  tandis 
que  celui-ci  faisait  la  guerre  aux  Athéniens,  et 
s'empara  facilement  de  ce  pays  par  la  défection 
des  troupes  de  son  ennemi.  Mais  Démétrius,  fils 
d'Antigone ,  quoique  fort  jeune  encore,  rassem- 
bla une  autre  armée,  avec  laquelle  il  chassa 
Alexandre  non-seulement  de  la  Macédoine,  mais 
encore  de  l'Épire ,  et  le  força  à  se  réfugier  che-/ 
les  Acarnaniens.  Avec  l'aide  de  ce  peuple  et  de 
ses  sujets,  Alexandre  reconquit  l'Épire.  Il  épousa 
Olympias  sa  sœur,  et  en  eut  ti'ois  enfants  :  Pto- 
lémée, Pyrrhus  et  Phthie,  qui  épousa  plus  tard 
Démétrius.  Alexandre  avait  fait  sur  la  tactique 
un  ouvrage  qu'Arrien  et  ÉHen  citent  avec  éloge , 
mais  qui  ne  nous  est  pas  parvenu.  On  a  de  lui 
plusieurs  médailles  d'argent  et  de  cuivre.  La  tête 
y  est  coiffée  de  la  peau  d'une  tête  d'éléphant. 

Polybe,  II,  45;  IX.  S4.  —  Justin,  XVII,  1;  XXVI,  2; 
XXVIII,  1. 

C.  Alexandre  de  Judée. 
ALEXANDRE  JANNIÉE  ('AXé^avSpoç  'lavvaïo;  ), 
roi  de  Judée,  mort  l'an  78  avant  J.-C.  Il  suc- 
céda, l'an  105  avant  J.-C,  à  sou  frère  Aristo- 
bule.  Profitant  des  guerres  civiles  qui  divisaient 
la  Syrie,  il  vint  mettre  le  siège  devant  Ptolémaïs, 
et  envoya  des  détachements  pour  surprendre 
Dora  et  Gaza;  mais  il  se  vit  bientôt  obligé  de 
courir  à  la  défense  de  son  royaume  attaqué  par 
Ptolémée-Lathyrus,  alors  roi  de  Chypre,  qui  le 
défit  sur  les  bords  du  Jourdain  (  101  avant  J.-C.  ). 
Alexandre  fut  secouru  par  la  propre  mère  de 
Ptolémée,  qui  avait  exilé  son  fils  eu  Chypre.  Après 
avoir  conclu  avec  elle  une  alliance  à  Scythopolis, 
il  recommença  ses  attaques  :  il  prit  Gaza ,  ré- 
duisit la  ville  en  cendres  et  égorgea  les  habitants  ; 
il  châtia  de  même  quelques  autres  places  qui 
avaient  assisté  Ptolémée.  De  retour  â  Jérusalem, 
il  fut  si  mal  accueilli  des  pharisiens  et  du  peuple, 
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qui  l'accusaient  de  sui\Te  le  parti  des  «addu- 
céens.  Dès  ce  moment  il  ne  voulut  plus  confier 
sa  personne  à  ses  concitoyens ,  et  prit  à  sa  solde 
six  mille  mercenaires.  lia  haine  dégénéra  bientôt 
en  une  révolte  ouverte  en  95  avant  J.-C.  Pen- 
dant qu'Alexandre  officiait  comme  grand  prêtre 
dans  la  cérémonie  de  la  fête  des  Tabernacles,  la 
multitude  lui  lança  des  citrons,  l'accablant  de 
violents  reproches.  A  cette  sortie,  il  lâcha  ses 
soldats,  qui  tuèrent  près  de  six  mille  hommes  du 
peuple.  Depuis  ce  moment,  il  ne  se  montra  plus 
en  public  qu'accompagné  d'une  garde  de  Libyens 
et  de  Pisidiens. 

Alexandre  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les 
pays  situés  à  l'est  du  Jourdain  :  il  réduisit ,  en 
94  avant  J.-C,  les  Arabes  de  Giléad  et  les  Moa- 
bites.  L'année  suivante ,  il  s'empara  de  la  for- 
teresse d'Amathus,  qu'il  avait  d'abord  assiégée 
vainement.  Il  marcha  ensuite  contre  Obodas, 
émir  des  Arabes  de  Gaulonitis,  et  tomba  dans 
une  embuscade  dans  les  montagnes  près  de  Ga- 
dara  :  son  armée  fut  taillée  en  pièces ,  et  lui- 
même  échappa  avec  peine  au  massacre.  Ce  re- 
vers devint  le  signal  d'une  nouvelle  révolte  de 
ses  sujets,  excités  par  les  pharisiens.  Elle  fut  sui- 
vie d'une  sanglante  guerre  civile ,  où  périrent , 
dit-on ,  près  de  cinquante  mille  insurgés.  Au  rap- 
port de  Josèphe,  Alexandre  inspirait  une  telle 
aversion  à  ses  sujets ,  que ,  inteiTogés  sur  ce  que 
le  roi  pouvait  faire  pour  les  calmer,  ils  répon- 
dirent :  «  Qu'il  nous  fasse  mourir  !  »  Les  rebelles, 
qui  avaient  pour  alliés  les  Arabes ,  les  Moabites , 
et  Démétrius-Eucœrus ,  roi  de  Damas,  eurent 
d'abord  l'avantage  :  ils  forcèrent  le  roi  à  se  ré- 
fugier dans  les  montagnes,  après  avoir  décimé 
son  armée  de  mercenaires  grecs  (  86  avant  J.-C). 
Mais,  plus  tard,  six  mille  Juifs  désertèrent  la 
cause  des  rebelles ,  et  prêtèrent  assistance  à 
Alexandre ,  qui  remporta  une  victoire  décisive. 
Les  actes  d'atrocité  qu'il  commit  à  cette  occasion 
lui  valurent  le  surnom  de  Thrace  :  huit  cents  des 
principaux  chefs  rebelles  fm'ent  crucifiés,  et, 
pendant  qu'ils  étaient  attachés  à  la  croix,  le  roi 
faisait  massacrer  à  leurs  pieds  leurs  femmes 
et  leurs  enfants ,  et  servir  un  dîner  somptueux. 
Dès  ce  moment,  il  n'y  eut  plus  d'insurrection. 

Alexandre  fit  ensuite ,  pendant  trois  ans ,  une 
guerre  heureuse,  et  agiandit  beaucoup  son 
royaume.  En  82  avant  J.-C,  il  revint  à  Jérusa- 
lem ,  où  il  mena  une  vie  de  débauche ,  et  mou- 
rut d'une  fièvre  quarte ,  après  vingt-sept  ans  de 
règne.  Il  laissa  le  royaume  à  sa  femme  Alexan- 
dra,  avec  le  conseil  de  rechercher  l'appui  des 
pharisiens.  Nous  avons  d'Alexandre  Jannée  plu- 
sieurs médailles  :  d'un  côté ,  on  lit ,  en  grec ,  'AXe- 
ÇàvSpou  paaiXéw;  ;  de  l'autre,  en  hébreu,  "rriain^ 
d'où  l'on  peut  conclure  que  son  véritable  nom 
était  Jonathan ,  changé  par  les  Grecs  en  Jannée 
('lavvaïoç). 

Josèphe ,  Jvdaïc.  Antiq.,  XIII,  c.  xii-xv.  —  Gesenius, 
dans  Ersch  et  Gniber,  Enct/clopëdie  allemande.  —  Jost, 
Histoire  des  Israélites  (  en  allemand}. 


ALEXANDRE,  prince  de  Judée,  mort  en  49 
avant  J.-C  11  était  fils  d'Aristobule  II  et  petit-fils  a 
d'Alexandre  Jannée.  Après  la  conquête  de  la 
Judée  en  63  avant  J.-C,  il  fut  emmené  prisonnier 
à  Rome  avec  sa  famille  par  Pompée,  et  figura 
dans  le  triomphe  de  ce  général  romain.  Il  s'é- 
chappa de  sa  captivité ,  et  reparut  en  Palestine 
vers  57  avant  J.-C.  Il  parvint  à  rassembler  dix 
mille  hommes  de  pied  et  quinze  cents  chevaux.  Il 
fortifia  les  châteaux  d'Alexandrion  et  de  Maclie- 
ron  au  pied  des  montagnes  d'Arabie,  et  fit  de  là 
des  incursions  dans  toute  la  Judée.  Hircan,  que 
Pompée  avait  mis  sur  le  trône,  hors  d'état  de  lui 
résister,  implora  le  secours  des  Romains.  Gabi- 
nius,  proconsul  de  la  Syrie,  détacha  son  lieute- 
nant Marc-Antoine,  qui  défit  Alexandre  près  de 
Jérusalem.  Pendant  un  voyage  de  Gabiniiis  en 
Egypte,  ce  prince  se  souleva  de  nouveau ,  et  fut 
de  nouveau  défait  près  du  mont  Thabor  (56  avant 
J.-C.)  L'année  suivante,  Gabinius  fut  rappelé  du 
gouvernement  de  la  Syrie,  qu'il  céda  à  Crassus. 
Après  la  mort  de  celui-ci  (en  53  avant  J.-C), 
Alexandre  leva  de  nouvelles  troupes.  Mais  lors- 
que Cassius  vint  en  Judée  (  52  avant  J.-C.  )  avec 
les  débris  de  l'armée  de  Crassus,  il  força  le  prince 
juif  à  accepter  la  paix.  Au  moment  où  éclata  la 
guerre  civile  entre  César  et  Pompée  (49  avant 
J.-C.  ),  le  premier  résolut  de  renvoyer  Aristobule 
en  Judée;  mais  quelques  partisans  de  Pompée 
l'empoisonnèrent  le  jour  même  de  sa  mise  en 
liberté.  Alexandre,  qui  se  disposait  à  recevoii'  son 
père,  fut  arrêté  et  mis  à  mort  par  Q.  Métellus 
Scipion,  gendre  de  Pompée.  —  Cette  histoire 
d'Alexandre  et  de  son  père  Aristobule  est  asse? 
obscure  et  embrouillée.  Les  historiens  romains 
n'en  ont  parlé  que  très-incidemment. 

Josèphe ,  Antiq.  Jud.,  XIV,  5-7;  Bellum  Jud.,  I,  8,  9. 

D.  Alexandre  de  Macédoine. 

ALEXANDRE  ( 'AXÉ^avôpoi; ),  nom  de  cinq 
rois  de  la  Macédoine ,  dont  le  plus  célèbre  est 
Alexandre  III ,  surnommé  le  Grand.  Les  voici 
dans  l'ordre  chronologique  : 

ALEXANDRE  i'^'",  dixième  roi  de  Macédoine, 
surnommé  le  Riche,  mort  vers  462  avant  J.-C. 
Il  était  fils  d'Amyntas  F'' ,  auquel  il  succéda 
l'an  500  avant  J.-C.  Il  fit  massacrer,  par  des 
femmes  armées,  les  envoyés  perses  qui  ve- 
naient demander  à  tous  les  Grecs  de  la  terre 
et  de  l'eau,  en  signe  de  soumission  absolue.  11 
apaisa  la  colère  du  satrape  Mégaba/.e  en  donnant 
sa  sœur  Gyge  à  Bubarès ,  général  perse ,  et  en  le 
comblant  de  riches  présents.  Ces  faits  se  pas- 
sèrent encore  du  vivant  d'Amyntas ,  vers  507 
avant  J.-C.  En  492,  la  Macédoine  fut  complète- 
ment soumise  par  Mardonius  (  Hérodote,  VI,  44). 
Dans  la  seconde  invasion  des  Perses ,  en  480 
avant  J.-C,  Alexandre  fut  contraint  de  fournir 
au  roi  de  Perse  des  troupes  auxiliaires  contre  la 
Grèce.  Après  la  bataille  de  Salaminc,  Mardo- 
nius,  posté  en  Thessalie     envoya  Alexandre 
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comme  ambassadeur  à  Athènes,  pour  déterminer 
cette  cité  à  conclure  la  paix  avec  Xerxès.  Mais 
les  Athéniens  résolurent,  peut-être  sur  les  sug- 
gestions mêmes  de  cet  ambassadeur,  de  continuer 
à  combattre  l'ennemi  à  outrance.  La  veille ,  à 
la  victoire  de  Platée,  Alexandre  avertit  secrète- 
ment les  généraux  grecs  que  Mardonius  se  dis- 
posait à  livrer  bataille  le  lendemain,  et  leur  con- 
seilla de  n'abandonner  à  aucun  prix  leur  position, 
parce  que,  sous  peu  de  jours,  les  Perses  seraient, 
:dute  de  vivres,  obligés  de  se  rendre. 

Alexandre  fut  le  premier  roi  de  Macédoine 
jui  se  présenta  lui-même  aux  jeux  Olympiques, 
'aisant  valoir  sa  qualité  de  Grec,  comme  origi- 
laire  d'Argos.  On  ne  sait  que  peu  de  chose  sur 
'administration  intérieure  de  son  royaume.  D  se 
listingua  par  son  amour  du  faste  et  par  sa  li- 
)éralité.  Il  attira  à  sa  cour  Pindare  et  les  plus 
îélèbres  poètes  de  son  temps.  La  durée  de  son 
ègne  est  fort  incertaine  :  nous  savons  seulement 
tar  Plutarque  (  Cimon,  14  ),  qu'Alexandre  était 
ncore  en  vie  en  463  avant  J.-C.,  et  qu'il  mourut 
leu  de  temps  après.  H  laissa  trois  fils,  Perdiccas, 
wlcétas  et  Philippe.  Le  premier  lui  succéda  sous 
î  nom  de  Perdiccas  II. 

Hérodote,  VIII,  129;  V,  17-22  ;  VIII,  140-143  ;  IX,  44,  45. 

-  Justin,  VII,  2,  3,  4.  —  Thucydide,  I,  137  ;  II,  99.  —  Clin- 
)n,  Fasti  Hellenici. 

ALEXANDRE  11,  seizième  roi  de  Macédoine , 
lort  en  367  avant  J.-C.  Il  succéda,  en  369  avant 
.-C,  à  son  père  Amyntas  II.  Il  ne  régna  qu'un 
iQ  et  quelques  mois.  Peu  de  temps  après  son 
vénement,  il  fut  appelé  par  les  Aleuades,  nobles 
e  Thessalie,  pour  les  aider  à  combattre  Alexan- 
re,  tyran  de  Phères  {voyez  ce  nom).  Il  se 
endit  à  cet  appel ,  s'empara  de  Larisse,  et  mit 
e  la  garnison  dans  plusieurs  places  de  la  Thes- 
îlie,  non  pour  aider  les  Thessaliens  à  recouvrer 
iUr  Uberté ,  mais  pour  les  soumettre  à  son  pro- 
re  pouvoir.  Rappelé  dans  ses  États  par  la  révolte 
e  Ptolémée  d'Alorus,  il  implora  à  son  tour  le 
ecours  des  Thébains,  qui  lui  envoyèrent  Pélo- 
idas.  La  paix  ayant  été  rétabhe ,  Alexandre 
onclut  une  alliance  avec  les  Thébains,  et  leur 
onna,  entre  autres  otages,  Philippe,  père  d'A- 
îxandre  le  Grand.  Peu  de  temps  après,  Alexan- 
re  fut  assassiné  à  un  banquet  par  des  sicaires 
e  Ptolémée  d'Alorus  ;  suivant  d'autres,  il  tomba 
ictime  des  intrigues  de  sa  mère  Eurydice.  Dé- 
aosthène  {Defalsa  legatione,  p.  402)  men- 
ionne  un  certain  ApoUophane  conune  meurtrier 
l'Alexandre. 

Diodore,  XV,60,  61,  71,  77  ;  XVI,  2.  — Eschine.  — Justin, 
II,  K.  —  Plutarque,  Pélopidas,  26,  27.  —  Athénée,  XIV. 

-  Clinton,  Fasti  liellenici.  —  Thirwall,  liistory  of 
ireece,  IV,  p.  162. 

ALEXANDRE  iiï,  suiTiommé  le  Grand,  roi 
le  Macédoine  ,  né  à  Pella  en  automne  de  l'an 
156  avant  J.-C,  mort  à  Babylone  au  printemps  de 
'an  323  avant  J.-C.  C'est  là  le  premier  membre 
le  cette  grande  tétrade  (Alexandre,  César, 
Jharlemagne  et  Napoléon  )  qui  a  tant  remué  le 
nonde ,  pour  ne  laisser  que  des  débris  ou  des 
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souvenirs,  rarement  quelques  institutions  du- 
rables. Alexandre  était  fils  d'Olympias  et  de 
Philippe ,  roi  de  Macédoine ,  auquel  il  succéda 
en  336  avant  J.-C.  Du  côté  de  son  père  il  des- 
cendait de  l'Hérachdé  Caranus,  premier  roi  de 
Macédoine ,  et  par  sa  mère  il  appartenait  à  la 
maison  royale  d'Épire ,  qui  faisait  remonter  son 
origine  à  Achille ,  le  héros  de  la  guerre  de  Troie  ; 
Olympias  était  fille  de  Néoptolème,  prince  des 
Molosses,  et  sœur  d'Alexandre  d'Épire,  qui 
périt  en  Italie.  Le  même  jour  où  Philippe  reçut 
la  nouvelle  de  la  naissance  de  son  fils ,  on  lui 
annonça  la  soumission  des  Illyriens  par  son  gé- 
néral Parménion,  et  sa  propre  victoire  aîlx 
jeux  Olympiques  ;  mais  le  même  jour  aussi  le  ma- 
gnifique temple  de  Diane  à  Éphèse  fut  réduit  en 
cendres.  Les  historiens  n'ont  pas  manqué  de 
faire  ressortir  cette  coïncidence  d'événements, 
embellie  de  fables ,  pour  le  besoin  de  leur  mise 
en  scène.  La  première  éducation  d'Alexandre 
fut  confiée  à  Léonidas ,  homme  austère,  parent 
d'Olympias ,  et  à  Lysmiaque  d'Acarnanie ,  qui 
avait  gagné  la  faveur  du  roi  par  de  basses 
flatteries.  A  l'âge  de  treize  ans ,  il  eut  pour  pré- 
cepteur Aristote.  Aulu-Gelle  a  conservé  la  lettre 
(supposée) par  laquelle  Philippe  invite  ce  philo- 
sophe à  se  rendre  à  sa  cour.  Jamais  prince  n'eut 
pour  précepteur  un  aussi  grand  maître.  Aristote 
composa,  à  l'usage  de  son  élève,  un  livre  sur  l'art 
de  gouverner  :  ce  livre  ne  nous  a  pas  été  consei-vé. 
Ses  lettres  à  Alexandre  ne  sont  pas  authenti- 
ques. L'éducation  physique  du  jeune  Alexandre 
n'était  pas  moins  soignée  que  son  éducation 
morale;  il  excellait  dans  tous  les  exercices  du 
corps  ,  et  nul  autre  que  lui  ne  pouvait  monter 
ce  cheval  fougueux  si  connu  sous  le  nom  de  Bu- 
céphale.  L'Iliade  fut  sa  lecture  favorite ,  et 
Achille,  son  modèle;  nourrissant  ainsi,  dès  son 
enfance,  l'ambition  de  devenir  un  grand  capi- 
taine. 

Philippe  entreprit  une  expédition  contre  By- 
zance ,  et  chargea  son  fils ,  alors  âgé  de  seize 
ans,  de  le  remplacer  à  la  tête  du  gouvernement. 
On  raconte  que,  pendant  l'absence  de  son  père, 
Alexandre  leva  des  troupes  pour  combattre  des 
tribus  rebelles ,  et  s'empara  de  leur  ville.  Deux 
ans  plus  tard  (en  338  avant  J.-C.  ),  il  signala  sa 
bravoure  à  la  bataille  de  Chéronée  :  il  rompit 
les  rangs  de  l'ennemi,  mit  en  déroute  le  bataillon 
sacré  des  Thébains ,  et  décida  la  victoire.  Phi- 
lippe était  fier  de  son  fils  ;  il  aimait  à  entendre 
les  Macédoniens  le  nommer  déjà  leur  roi ,  tandis 
que  lui-môme  ne  voulait  être  que  leur  général. 
Cette  harmonie  fut  troublée  dans  les  dernières 
années  du  règne  de  Philippe,  depuis  que  celui- 
ci  avait  répudié  Olympias  pour  épouser  Cléo- 
pâtre,  nièce  d'Attale.  Cependant  une  réconci- 
liation eut  lieu  :  elle  devait  être  cimentée  par  le 
mariage  de  la  fille  de  Philippe  avec  le  frère  d'O- 
lympias ;  mais  le  jour  même  de  ce  mariage  Phi- 
lippe fut  assassiné  (en  336  avant  J.-C),  et  on 
accusa  Alexandre  d'avoir  trempé  dans  le  parri- 
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cide.  Cependant  il  n'y  a  aucune  preuve  contre 
lui,  bien  qu'on  puisse  admetti-e  qu'il  avait  eu 
au  moins  connaissance  du  complot. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  premier  acte  de  justice 
fut  de  punir  les  assassins  de  son  père  ;  ensuite 
il  déclara  les  Macédoniens  exempts  de  toutes 
charges,  excepté  de  fournir  des  hommes  pour  la 
guerre.  Il  se  concilia  ainsi  l'estime  et  l'amour  de 
ses  sujets.  Rien  n'aurait  terni  les  premiers  rayons 
de  sa  gloire ,  s'il  n'eût  pas  laissé  Olympias  as- 
souvir sa  vengeance  sur  Cléopàtre  et  son  fils , 
et  fait  lui-même  tuer  Atlalus ,  qu'il  soupçonnait 
d'intelligence  avec  les  Grecs.  Ce  peuple,  séduit 
par  ses  orateurs,  se  préparait  à  prendre  de  nou- 
veau les  armes.  Les  Acarnaniens  rappelèrent 
tous  ceux  que  Philippe  avait  bannis  ;  les  Ambra- 
ciotes  chassèrent  de  leur  ville  la  garnison  macé- 
donienne :  les  Thébains  ayant  imité  cet  exemple, 
déclarèrent  encore  par  un  décret  qu'il  ne  fallait 
pas  reconnaître  Alexandre  pour  général  de  la 
Grèce  ;  les  Arcadiens ,  les  seuls  qui  n'eussent 
pas  donné  cette  qualité  à  Philippe,  étaient  en- 
core moins  disposés  à  l'accorder  à  son  fils; 
enfin  les  Argiens ,  les  Éléens ,  les  Lacédémo- 
niens  et  les  autres  Péloponésiens ,  voulaient 
vivre  dans  l'indépendance  et  n'obéir  qu'à  eux- 
mêmes.  D'autre  part,  les  nations  voisines  de  la 
Macédoine  se  préparaient  ouvertement  à  une 
défection  générale;  les  barbares  des  contrées 
septentrionales  étaient  déjà  en  mouvement  ;  l'o- 
rage paraissait  imminent  et  inévitable.  Alexan- 
dre sut  le  prévenir  par  son  activité  :  il  gagna 
les  uns  par  des  caresses ,  et  contint  les  autres 
par  des  menaces.  H  entra  d'abord  dans  la  Thes- 
salie,  engagea  les  habitants  de  cette  contrée,  par 
les  motifs  d'une  commune  parenté  avec  Hercule 
et  par  beaucoup  de  promesses,  à  le  déclarer  suc- 
cesseur de  Pliilippe  dans  l'hégémonie  de  la  Grèce. 
Arrivé  au  passage  des  Thermopyles,  il  y  convoqua 
les  amphictyons ,  qui  lui  décernèrent  sur  la  na- 
tion hellénique  l'autorité  souveraine;  puis  il  se 
présenta  aux  portes  de  Thèbes,  où  il  répandit  la 
terreur.  Aussitôt  les  Athéniens  lui  envoyèrent 
des  députés  pour  s'excuser,  suivant  Diodore,  sur 
ce  qu'ils  avaient  été  si  tardifs  à  lui  accorder  l'hé- 
gémonie de  la  Grèce.  H  ne  devait  en  être  ques- 
tion qu'à  l'assemblée  de  Corinthe  ;  et  le  véritable 
objet  de  cette  ambassade  était  d'obtenir  le  pardon 
des  démarches  qu'ils  avaient  faites  pour  soulever 
contre  lui  les  autres  Grecs.  Parmi  ces  députés 
était  Démosthène,  qui  n'osa  pas  paraître  devant 
Alexandre. 

Après  avoir  étouffé  ces  premières  étincelles 
qui  menaçaient  d'embraser  toute  la  Grèce, 
Alexandre  se  hâta  de  retourner  en  Macédoine,  et 
se  disposa  à  la  guerre  contreles  peuples  barbares 
qui  environnaient  une  partie  de  ses  États.  Tl  de- 
vait retirer  deux  avantages  de  cette  expédition  : 
le  premier,  de  les  mettre  dans  l'impossibilité  de 
troubler  désormais  la  tranquillité  de  son  royaume  ; 
et  le  second,  d'en  obtenir  des  secours  en  hommes 
j)our  l'aider  à  la  conquête  de  l'Asie,  déjà  projetée 


par  Philippe.  Ces  avantages  furent,  on  effet,  I. 
fruit  de  la  défaite  des  Thraces,  des  Tribales 
des  Antariates ,  des  Taulenliens ,  des  Péoniens 
des  Gètes,  qui  s'étaient  révoltés,  après  la  mort  (!( 
Philippe  ,  dans  l'intention  de  profiter  de  la  jeu- 
nesse de  son  fils.  Arrien  est  le  seul  écrivain  qn 
nous  ait  conservé  des  détails  satisfaisants  sui 
les  exploits  qui  développèrent  les  grands  talent! 
militaires  du  jeune  héros.  La  manière  don 
Alexandre  commandait  la  fameuse  phalange  ma 
cédonienne  fit  voir  combien  il  était  déjà  liabtt 
tacticien.  Le  passage  du  mont  Hémus  fut  soi 
premier  exploit  :  il  s'y  conduisit  avec  une  liabi 
leté  qui  aurait  fait  honneur  aux  plus  vieux  capi 
taines.  Les  Thraces  indépendants  furent  vaincus 
et  obligés  de  lui  céder  ce  passage  impoi-tant. 
établit  le  théâtre  de  la  guerre  dans  leur  pays,  ( 
les  subjugua.  Les  Celtes,  dont  le  pays  était  voisi 
du  golfe  Ionique  (la  mer  Adriatique),  envoya 
rent  une  députation  à  Alexandre ,  qui ,  s'imag: 
nant  être  connu  et  redouté  de  ce  peuple ,  <U 
manda  à  leurs  envoyés  quel  était  l'objet  de  lei 
crainte.  Ils  lui  répondirent  avec  fierté  :  «  Noi 
ne  craignons  que  la  chute  du  ciel.  »  Ce  prini 
fit  alliance  avec  eux,  et  les  renvoya  en  les  tra 
tant  de  bravaches. 

Cependant  les  orateurs  grecs  avaient  repris  coi 
rage ,  et  recommencèrent  leurs  attaques  conl 
Alexandre.  Démosthène  etLycurgue  firent  coui 
le  bruit  qu'il  avait  été  défait  chez  les  Triba 
les ,  et  ils  le  représentèrent  à  la  tribune  comn 
mort;  ils  excitèrent,  suivant  Démadc,  p 
lem'S  discours  les  exilés  de  Thèbes  à  reco 
vrer  leur  patrie  et  leur  liberté.  En  effet ,  ceu- 
ci  étant  entrés  de  nuit  dans  la  ville ,  y  égorg 
rent  deux  officiers  macédoniens.  Mais,  penda 
que  les  orateurs  assuraient  avoir  appris,  par  d 
lettres  d'Antipater,  la  prétendue  mort  d'J 
lexandre,  ce  prince  s'était  déjà  mis  en  rou 
pour  la  Grèce.  Il  repassa  l'Ister  et  le  mo 
Hémus,  rentra  en  Macédoine,  traversa  en  s 
jours  une  partie  de  la  Thessalie,  et  franchit  l 
Thermopyles.  Arrivé  à  Onchesti,  dans  la  Béoti 
il  dit  à  ceux  qui  l'accompagnaient  :  «  Démo 
thène  m'appelait  enfant  quand  j'étais  en  Illyi 
et  chez  les  Triballes  ;  adolescent ,  lorsque  j'arr 
vais  en  Thessalie  ;  je  veux  donc  lui  montrer,  soi 
les  murs  d'Athènes ,  que  je  suis  homme.  « 

Rendons  justice  à  Alexandre  :  il  donna  ai 
Thébains  tout  le  temps  de  revenir  à  eux-mêmei 
mais  les  exilés  et  les  béotarques,  qui  gouvernaiei 
alors  cette  malheureuse  cité ,  en  précipitèrent 
ruine.  Un  héraut  macédonien,  en  promettant  i. 
nom  d'Alexandre  la  liberté  et  la  sûreté  pour  toi 
ceux  qui  voulaient  passer  dans  son  camp,  es 
gea  seulement  qu'on  lui  livrât  PhœniN:  et  Pr( 
thute ,  principaux    auteurs  de  la  révolte.  Li 
Thébains  demandèrent  à  leur  tour  Philotas 
Antipater,  et  firent  publier,  du  haut  d'une  tou 
que  tout  soldat  qui  passerait  au  service  du  grati 
roi,  et  voudrait  aider  les  Thébains  à  déUvrer 
Grèce  de  son  tyran ,  serait  bien  reçu  dans  lev 
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ille.  Cette  proclamation  insensée  acheva  d'ii"- 
iter  Alexandre,  qui  résolut  d'en  tirer  une 
uoiiipte  vengeance.  Quoique  ses  préparatifs 
lissent  formidables ,  il  n'y  employa  que  trois 
ûui's.  Les  habitants  firent  une  sortie,  et  furent 
)aHiis.  Bientôt  après ,  leurs  retranchements 
ivant  été  forcés,  ils  succombèrent  aux  attaques 
le  leur  ennemi,  que  seconda  fort  à  propos  la 
iarnison  macédonienne  de  la  Cadmée,  citadelle 
le  Thèbes.  La  terre  était  jonchée  de  cadavres, 
111  eu  faisait  monter  le  nombre  à  six  mille  ;  et 
ien  cependant  ne  pouvait  toucher  le  cœur 
les  Grecs  aUiés  d'Alexandre.  Ce  furent  eux, 
surtout  les  Phocidiens ,  les  Platéens ,  les  Thes- 
)iei>s,  les  Orchoméniens ,  et  quelques  autres 
peuples  delà  Béotie,  qui  se  montrèrent  les  plus 
Kiiarnés.  Ils  arrachaient  leurs  victimes  du  pied 
le;  autels ,  et  n'épargnaient  ni  les  femmes  ni  les 
^niants.  «  Le  carnage ,  dit  Arrien ,  fut  tel  qu'on 
ioit  l'attendre  d'hommes  qui  ont  la  même  ori- 
;'igine,et  qu'anime  une  haine  invétérée.  Les  Thé- 
bains  se  l'étaient  attirée  par  la  destruction  de 
Platée,  de  Thespies,  d'Orchomène,  et  par  mille 
ïctes  de  tyrannie.  A  l'exception  des  prêtres 
3t  prêtresses,  des  proxènes  ou  hôtes  de  Phi- 
lippe et  d'Alexandre ,  des  descendants  du  poète 
Pindare ,  de  ceux  qui  s'étaient  opposés  à  la  ré- 
volte ,  tous  les  autres  furent  vendus  comme  es- 
claves ,  au  nombre  de  trente  mille.  A  la  nouvelle 
l'un  pareil  désastre ,  Athènes  fut  consternée  ;  on 
Y  interrompit  aussitôt  la  célébration  des  grands 
mystères.  Ses  plus  célèbres  orateurs,  Démos- 
thène,  Escliine  et  Stratocle,  déplorèrent  dans 
leurs  discours  les  malheurs  de  Thèbes.  Les 
Athéniens,  n'écoutant  plus  que  la  voix  de  l'hu- 
manité, ouvrirent  leurs  portes  aux  Thébains 
échappés  du  sac  de  leur  patrie ,  et  envoyèrent 
des  députés  à  Alexandre  pour  apaiser  sa  colère, 
sous  prétexte  de  le  féliciter  sur  son  heureux 
retour  du  pays  des  lUyriens  et  de  celui  des  Tri- 
balles. 

Rentré  en  Macédoine,  Alexandre  donna  pen- 
dant neuf  jours  des  jeux  publics  consacrés  à 
Jupiter  et  aux  Muses.  Il  alla  ensuite  consulter 
l'oracle  de  Delphes  sur  son  expédition  en  Asie. 
C'est  ici  que  l'on  raconte  que  la  Pythie  ayant 
refusé  de  monter  sur  le  trépied ,  Alexandre  l'y 
força  ;  et  cette  prophétcsse  s'étant  écriée ,  Tu 
es  invincible,  mon  fils!  il  dit  qu'il  n'avait  pas 
besoin  d'autre  réponse,  et  se  retira  satisfait.  Les 
moyens  d'Alexandre  n'étaient  pas  proportionnés 
à  la  grandeur  de  son  entreprise  :  il  ne  put  lever 
qu'une  armée  peu  nombreuse.  Diodore  est  l'his- 
torien qui  nous  a  laissé  le  plus  de  détails  sur  ce 
sujet.  Selon  lui,  elle  était  composée  de  douze 
mille  Macédoniens ,  de  sept  mille  alliés  ,  de  cinq 
mille  mercenaires ,  tous  gens  de  pied ,  aux  ordres 
de  Parménion  ;  de  cinq  mille  Odryses ,  Triballes 
et  Illyriens ,  de  mille  archers  agi'ianicns ,  de 
quinze  cents  cavaliers  macédoniens,  sous  le 
commandement  de  Philotas ,  fils  de  Parménion  ; 
de  quinze  cents  hommes  de  cavalerie  thcssa- 
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tienne  que  Talas,  fils  d'Harpahis,  comman- 
dait; de  six  cents  cavaliers  grecs  conduits  par 
Érigyus  ;  enfin,  de  neuf  cents  avant-coweurs  de 
Thrace  et  de  Péonie ,  qui  avaient  pour  chef 
Cassandre:  en  tout,  trente  mille  hommes  d'infan- 
terie et  quatre  mille  cinq  cents  de  cavalerie. 
Les  ressources  d'Alexandre  étaient  plus  faibles  en 
argent  qu'en  hommes.  Aristobule  ne  les  faisait 
monter  qu'à  soixante-dix  talents,  et  d'autres 
seulement  à  soixante  (environ  360,000  francs )i 
Suivant  Duris  de  Samos,  l'armée  macédonienne 
n'était  pas  approvisionnée  de  vivres  pour  plus 
d'un  mois.  Avant  de  passer  en  Asie ,  Alexandre 
distribua  presque  tous  ses  domaines  aux  per- 
sonnes de  sa  maison  qu'il  affectionnait  le  plus. 
Perdicas  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  se  réser- 
vait ,  il  répondit  :  L'espérance. 

Ce  fnt  au  printemps  de  l'an  334  avant  J.-C. 
qu'Alexandre  entreprit  son  expédition,  unique 
dans  les  annales  de  l'humanité,  et  également  im- 
portante sous  le  triple  rapport  militaire,  poli- 
tique et  scientifique. 

En  vingt  jours  il  atteignit  Sestos ,  sur  la  côte 
de  la  Thrace.  Là  il  s'embarqua  sur  une  flotte  de 
cent  soixante  trirèmes  et  de  plusieurs  bâtiments 
de  transport.  Il  voulut  conduire  son  vaisseau,  et 
faire  lui-même  les  fonctions  de  pilote.  Ayant  tra- 
versé heureusement  l'Hellespont ,  il  se  rendit 
avec  toute  son  armée  dans  la  plaine  de  Troie, 
et  y  fit  des  sacrifices  à  Minerve  Iliade.  H  con- 
sacra à  la  déesse  ses  propres  armes ,  et  prit ,  en 
échange ,  celles  qu'on  y  gardait  depuis  le  siège  de 
Troie.  Mais  il  ne  s'en  servit  jamais  :  les  jours 
de  bataille,  on  les  portait  devant  lui.  Peuceste 
était  chargé  de  tenir  le  bouclier  sacré.  Après 
avoir  passé  son  armée  en  revue,  il  se  mit  en 
marche  pour  attaquer  les  Perses,  campés  sur  les 
bords  de  la  rivière  du  Granique.  Memnon  de 
Rhodes,  commandant  les  Grecs  à  la  solde  de  Da- 
rius ,  était  d'avis  de  replier,  et  de  ne  point  at- 
tendre  les  Macédoniens.  Les  généraux  perses 
voulurent ,  au  contraire ,  défendre  le  passage  de 
cette  rivière,  rassurés  par  leur  position  et  le  nom- 
bre supérieur  de  leurs  troupes.  Celles-ci  étaient, 
selon  Arrien ,  de  vingt  mille  hommes  de  cavalerie 
et  d'autant  d'infanterie,  dont  les  mercenaires 
formaient  la  plus  grande  partie.  Diodore  de  Si- 
cile fait  monter  cette  armée  à  cent  mille  fantas- 
sins et  dix  mille  chevaux;  Justin,  à  six  cent  mille 
combattants  :  ce  dernier  nombre  est  contre  toute 
vraisemblance. 

Le  lit  du  Granique  était  fort  inégal  ;  l'armée 
macédonienne  ne  put  le  traverser  que  sur  un 
petit  front.  Les  Perses  l'attendaient  de  l'autre 
côté ,  rangés  en  bataille  sur  un  terrain  élevé.  Pto- 
lémée  commença  l'action  avec  une  partie  de  la 
cavalerie,  et  subit  un  échec.  Mais  Alexandre,  qui 
le  suivit  de  près,  attaqua  avec  impétuosité  à  la 
tète  de  ses  escadrons  ;  et ,  malgré  les  désavan- 
tages du  terrain ,  il  parvint  à  s'établir  au  delà 
du  fleuve.  Parménion  le  passa  avec  la  cavalerie 
thessalienne ,  qui  formait  la  gauche;  l'infanterie 
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macédonienne,  marchant  sur  ses  traces,  tâcha 
de  se  mettre  en  ligne;  et,  amvée  sur  l'autre 
bord ,  elle  forma  la  phalange ,  qui ,  avec  tout  son 
front  hérissé  de  longues  piques,  fut  bientôt  en 
état  d'agir.  La  victoire  se  déclara  alors  pour 
Alexandre.  La  cavalerie  perse  prit  la  fuite,  et 
les  mercenaires  grecs  furent  taillés  en  pièces  (1). 
Quoique  le  succès  ne  répondit  pas  aux  sages 
dispositions  que  Memnon  avait  faites,  tes  Perses 
opposèrent  une  vigoureuse  résistance.  La  grande 
faute  qu'on  leur  reproche,  c'est  d'avoir  tenu  leur 
infanterie  dans  l'inaction  au  commencement  de 
la  bataille  (2).  Arrien,  qui  décrit  ce  combat  mé- 
morable avec  beaucoup  d'exactitude,  paraît  exa- 
gérer leur  perte  :  selon  lui,  aucun  des  Grecs  mer- 
cenaires n'échappa ,  à  l'exception  de  deux  mille, 
faits  prisonniers  (3).  Diodore,  en  la  réduisant  à 
douze  mille  hommes,  ne  s'éloigne  peut-être  pas 
de  la  vérité  (4). 

Alexandre  se  signala  dans  cette  journée  par 
'ine  grande  habileté  et  une  rare  valeur.  La  con- 
quête de  l'Asie  Mineure  deVait  être  le  fruit  de 
îa  victoire  du  Granique  ;  et  les  Grecs  qui  l'habi- 
taient étaient  tout  disposés  à  secouer  le  joug  des 
Perses ,  ou  plutôt  à  changer  de  maître.  Alexandre 
profita  de  ses  avantages  avec  autant  de  célé- 
rité que  de  sagesse.  Arrivé  à  Éphèse ,  il  y  dé- 
truisit l'oligarchie  et  mit  le  gouvernement  entre 
les  mains  du  peuple,  sans  lui  permettre  néan- 
moins tous  les  actes  de  fureur  et  de  vengeance 
qu'une  pareille  révolution  entraîne  ordinaire- 
ment (5).  Les  débris  de  l'armée  vaincue  se  ré- 
fugièrent aussitôt  à  Milet ,  et  s'y  enfermèrent.  Il 
emporta  cette  ville  d'assaut ,  laissa  aux  habitants 
la  vie  et  la  liberté ,  et  renvoya  sa  flotte,  qu'il  ne 
pouvait  conserver  faute  d'argent,  et  dans  la  crainte 
de  compromettre  sa  gloire  dans  un  combat  na- 
val (6).  L'Étolie  et  l'Ionie  se  soumirent  à  lui  : 
il  y  rétablit  partout  la  démocratie,  pour  s'attacher 
davantage  la  multitude  et  l'occuper  par  ses  pro- 
pres dissensions.  Il  s'avança  ensuite  vers  la  Carie, 
résolu  de  s'emparer  d'Halicarnasse.  Memnon  ne 
lui  livra  la  ville ,  en  se  retirant ,  qu'après  avoir 
épuisé  tous  les  moyens  de  défense ,  et  toutes  les 
ressources  qu'un  génie  fécond  et  une  longue  ex- 
périence peuvent  fournir.  Après  le  siège  d'Halicar- 
Dasse,  Alexandre  renvoya  les  jeunes  gens  qui 
s'étaient  mariés  peu  de  temps  avant  son  départ, 
pour  leur  faire  passer  l'hiver  en  Macédoine  avec 
leurs  femmes.  Ptolémée  les  conduisait ,  et  avait 
ordre  de  lui  ramener  un  renfort  de  cavalerie  et 
d'infanterie  (7).  Rien  n'était  plus  capable  d'accé- 
lérer la  levée  de  troupes  que  l'arrivée  de  ces 
jeunes  gens.  Au  besoin  qu'Alexandre  avait  de 
ce  renfort,  se  joignit  la  crainte  que  les  Grecs  ne 
profitassent  de  son  absence  pour  recouvrer  leur 

(1)  Arrien,  1,18. 

(2)  Diodore  de  Sicile,  XVIf,  21. 

(3)  Al  rien,  I,  17. 

(4)  Diodore  de  Sicile,  XVII,  21. 

(5)  Arrien,  I,  15. 

(6)  Diodore  de  Sicile,  XVII,  22,—  Arrien,  I,  19. 

(7)  Arrien,  1, 2*, 
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liberté.  Ainsi  il  fortifia  ses  troupes  de  l'élite  de 
leur  jeunesse ,  affaiblit  par  là  les  leurs ,  et  con- 
traignit à  son  service  les  mains  qui,  éloignées 
de  lui ,  eussent  peut-être  été  employées  à  porter 
de  funestes  coups  à  sa  puissance.  Sur  ces  entre- 
faites ,  Alexandre ,  fils  d'^Erope ,  frère  des  deux 
hommes  complices  de  l'assassinat  de  Philippe , 
est  dénoncé  comme  ayant  conspiré  contre  la  vie 
du  conquérant  macédonien.  Ce  dernier  lui  par- 
donna, en  considération  qu'à  la  mort  de  son  père 
il  s'était  le  premier  déclaré  pour  lui ,  et  que,  cou- 
vert de  son  bouclier,  il  l'avait  accompagné  dans 
le  palais  des  rois  ses  ancêtres  (1).  De  semblables 
actions  excitèrent  à  la  fois  l'admiration  et  l'en- 
thousiasme ;  on  fit  bientôt  intervenir  les  dieux . 
d'une  manière  spéciale  et  miraculeuse,  dans 
les  événements  qui  parurent  extraordinaires,] 
aux  yeux  d'Alexandre  et  de  ses  compagnons 
d'armes. 

Après  avoir  défait  les  Pisidiens  et  pris  Célœnes 
dans  la  Phrygie,  Alexandre  s'avança  jusqu'î 
Gordium,  ancienne  capitale  de  cette  contrée;  d( 
là  il  dirigea  sa  marche  du  côté  de  l'Orient,  e 
arriva  à  Ancyre.  C'est  dans  cette  dernière  villi 
qu'il  reçut  les  envoyés  paphlagoniens  qui  ve 
naient  se  soumettre  à  lui  au  nom  delà  nation,  e 
le  prier  de  ne  point  faire  entrer  son  armée  danf 
leur  pays;  demande  qiu  leur  fut  accordée, 
condition  qu'ils  obéiraient  à  Calas,  satrape  di 
Phrygie  (2).  Le  récit  de  Quinte-Curce ,  qui  fai 
pénétrer  l'armée  macédonienne  en  Paphiagonie 
n'est  donc  pas  vrai  :  il  est  encore  démenti  pai 
le  propre  témoignage  de  cet  historien ,  qui  fai 
marcher  Alexandre  de  Gordium  à  Ancyre.  C( 
prince  laissa,  dans  sa  route ,  la  Paphiagonie  à  sf 
gauche  (3).  Ce  fut  à  Gordium  qu'il  défit  les  fameu> 
nœuds  compliqués  autour  du  joug  d'un  char,poui 
accomplir  l'oracle  qui  avait  mis  à  ce  prix  l'empin 
de  l'Asie.  La  Cappadoce  se  rendit  à  Alexandre, 
qui  campa  avec  son  armée  dans  le  même  endroil 
où  Cyrus  le  Jeune  avait  séjourné  en  marchant  à 
Cunaxa. 

L'itinéraire  de  l'armée  d'Alexandre  s'accorde 
parfaitement  avec  celui  de  Cyrus  le  Jeune.  Arrien, 
qui  nous  le  trace  toujours  avec  son  exactitude 
accoutumée ,  dit  que  le  conquérant  macédonien 
campa ,  avant  d'entrer  dans  les  gorges  de  Cilicie, 
dans  le  même  lieu  où  ce  prince  perse,  avec  les 
dix  mille  Grecs,  avait  établi  son  camp  (4).  Sur 
ces  entrefaites  Memnon ,  à  la  tête  d'une  flotte  de 
trois  cents  voiles ,  et  ayant  le  commandement 
des  armées  perses  de  terre  et  de  mer,  s'empara 
de  Chio ,  ensuite  des  villes  de  l'île  de  Lesbos ,  à 
l'exception  de  Mytilène.  Suivant  Diodore,  à  peine 
ce  général  eut-il  pris  cette  ville ,  qu'une  maladie 
violente  l'enleva.  La  perte  de  Memnon  porta  un 
coup  fatal  à  l'empire  de  Darius. 

Les  Macédoniens  descendirent  dans  les  plaines 

(1)  Arrien,  l,  2S. 

(2)  Ibid.,  11.4. 

(3!  Qiiinte-Curce,  III,  1. 
(4)  Arrien,  II.  4. 
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ik  Cilicic  :  Arsames,  selon  Quiute-Curce ,  en 
évacuant  cette  p^o^^nce  que  Darius  lui  avait 
confiée,  brûla  la  ville  de  Tarse,  et  dévasta  cette 
'Contrée  (1).  Arrien  prétend ,  au  contraire,  qu'A- 
lexandre ayant  prévenu  Arsames,  ce  général 
iperse  abandonna  ïarse  et  toute  la  Cilicie  sans 
!y  faire  aucun  dommage  (2).  L'armée  macédo- 
nienne vint  ensuite  de  Tarse  à  Anchiale.  C'est 
près  de  cette  dernière  ville  qu'on  voyait  encore 
le  tombeau  de  Sardanapale,  avec  une  épitaphe 
rapportée  par  Arrien  et  par  quelques  autres  écri- 
vains de  l'antiquité.  Alexandre  tomba  malade  de 
fatigue  à  Tarse  (3).  Mais  les  autres  historiens 
s'accordent  à  dire  que ,  tout  couvert  de  sueur, 
il  se  jeta,  pour  se  baigner,  dans  le  Cydnus,  rivière 
très-froide  qui  traversait  cette  ville,  et  qu'aussi- 
tôt il  fut  saisi  d'une  fièvi'e  violente ,  accompagnée 
des  symptômes  les  plus  alarmants.  Ses  soldats  le 
cruient  mort,  et  lui  témoignèrent  un  tendre  et  vif 
intérêt.  Philippe  d'Acarnanie,  médecin  habile, 
ranima  leur  espérance ,  et  présenta  à  Alexandre 
une  potion  qu'il  croyait  propre  à  le  sauver.  En 
ce  moment  arrivèrent  des  dépèches  de  Parmé- 
nion ,  annonçant  que  Phihppe,  gagné  par  l'argent 
et  les  promesses  de  Darius ,  veut  l'empoisonner. 
D'une  main  Alexandre  tient  la  lettre ,  de  l'autre 
la  potion,  qu'il  avale;  puis  il  donne  cette  lettre 
à  Philippe,  et  lui  ordonne  de  la  lire,  espérant 
trouver  sur  son  visage  quelque  indice  de  ce 
qui  se  passait  dans  son  âme.  Cet  homme  fidèle, 
après  avoir  lu,  montre  plus  d'indignation  que 
de  crainte,  et  jette  devant  le  Ut  la  lettre  et  son 
manteau.  11  témoigne  ensuite  toute  l'horreur  que 
l'idée  seule  d'un  pareil  parricide  lui  causait,  et 
finit  par  guérir  Alexandre. 

Averti  que  Darius  était  campé  avec  toutes  ses 
forces  à  Sochos ,  dans  la  Comagène ,  Alexandre 
se  mit  en  marche,  franchit  le  passage  des  mon- 
tagnes de  la  Cilicie,  et  marcha  près  de  Myriandre. 
A  la  nouvelle  que  l'armée  perse  avait  abandonné 
le  poste  avantageux  qu'elle  occupait ,  il  fit,  pen- 
dant la  nuit,  repasser  les  montagnes  à  ses  troupes 
par  les  Pyles  de  Syrie,  en  même  temps  que  les 
Perses  achevaient  de  défiler  aux  Pyles  Anania- 
ques  ou  de  CiUcie  (4),  deux  gorges  qui  servaient 
de  communication  entre  la  Cilicie  et  les  régions 
situées  en  deçà  de  l'Euphrate.  Ces  gorges  n'é- 
taient distantes  l'une  de  l'autre  que  de  deux 
stathmes  (5)  ou  cinq  parasanges  (6)  ;  la  dernière 
était  au  nord ,  la  première  au  midi  ;  par  consé- 
quent l'armée  perse,  comme  le  dit  Arrien,  avait 
à  dos  les  Macédoniens  :  Alexandre  lui  avait  laissé 
ce  passage  ouvert,  pour  l'attirer  dans  un  endroit 
oii  elle  ne  pût  faire  usage  de  toutes  ses  forces. 
Diodore  ni  Plutarque  n'entrent  dans  aucuns  dé- 
tails sur  ces  marches  et  ces  contre-marches  ;  et 


(1)  Quinte-Curce,  lU,  4. 

(2)  Arrien,  11,  4. 

(3)  Ibid.,  ir.S. 

(4)  Ibid.,  II,  6,  7. 

(5)  Ibid.,  Il,  6. 

(6)  \taophon,  Exp.  Cyr.,  1, 18. 
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ceux  que  donne  Quinte-Curce  ne  sont  pas  fort 
intelligibles. 

Darius  s'étant  emparé  d'Issus ,  campa  le  len- 
demain au  delà  du  Pinare,  où  Alexandre  se  dis- 
posa à  l'attaquer.  Il  mit  son  armée  en  bataille, 
et  en  appuya  la  droite  aux  montagnes  et  la  gau- 
che à  la  mer  (I) ,  position  qui  aurait  dû  empê- 
cher Quinte-Curce  d'avancer  que  la  droite  de 
cette  armée  fut  enveloppée  par  les  troupes  en- 
nemies (2).  Le  combat  s'engagea  près  d'Issus  : 
au  premier  choc,  l'aile  gauche  des  Perses  fut 
mise  en  déroute.  Les  Grecs  qui  étaient  à  la  solde 
de  Darius  opposèrent  plus  de  résistance  :  ils  ren- 
versèrent d'abord  tout  ce  qui  se  trouva  devant 
eux  ;  et  la  phalange  macédonienne  manœuvrant 
sur  un  terrain  inégal  fut  obligée  de  se  rompre, 
et  ne  repoussa  qu'avec  peine  leurs  attaques  vives 
et  réitérées.  A  l'aile  droite,  la  cavalerie  des  Perses 
attaqua  avec  beaucoup  de  vigueur  la  cavalerie 
thessaUenne,  et  ne  lui  céda  qu'après  avoir  vu 
Darius  prendre  honteusement  la  fuite  (3).  L'hon- 
neur de  cette  journée  appartint  à  l'habileté  et  à 
la  valeur  d'Alexandre.  Il  enfonça  le  premier  les 
mercenaires  grecs ,  et  fut  blessé  lui-même  légè- 
rement ,  non  de  la  mam  de  Darius ,  comme  Cha- 
rès  l'assurait  (4),  mais  dans  la  foule,  sans  savoir 
d'où  le  trait  était  parti.  Justin  prétend  que  Da- 
rius reçut  également  une  blessure;  ce  qu'aucun 
autre  historien  n'a  rapporté. 

Après  la  bataille  d'Issus,  Alexandre  fit  élever, 
sur  les  bords  du  Pinare ,  trois  autels  consacrés 
à  Jupiter,  à  Hercule  et  à  Minerve  (5).  Quoique 
ces  monuments  aient  longtemps  existé  après  lui, 
cependant  ils  étaient  beaucoup  moins  faits  pour 
perpétuer  sa  gloire ,  que  la  conduite  généreuse 
qu'il  tint  à  l'égard  de  la  famille  de  Darius ,  tom- 
bée entre  ses  mains  à  l'issue  du  combat.  Son 
entrevue  avec  cette  famille  infortunée  est  célèbre  : 
Sysigambis  ayant  pris  d'abord  Héphestion  pom* 
le  roi,  se  prosterne  aux  pieds  d'Alexandre,  et 
le  prie  d'excuser  sa  méprise.  Ce  prince  la  relève 
aussitôt,  en  lui  disant  :  «  Ma  mère,  vous  ne  vous 
trompez  pas,  celui-là  est  vm  autre  Alexandre  (6).  » 
Cette  scène  si  touchante,  et  la  réponse  du  vaia- 
queur,  ne  sont  rapportées  par  Arrien  que  comme 
une  tradition  assez  constante. 

Le  roi  victorieux  ne  tarda  point  à  se  mettre 
en  marche.  Laissant  fuir  son  ennemi  au  delà 
de  l'Euphrate,  il  s'avança  dans  la  Ccelésyrie, 
et  soumit  sans  peine  cette  contrée.  Straton, 
prince  d'Arade,  le  reconnut  pour  souverain,  et 
lui  remit  cette  île  et  les  villes  de  Mariamne  et  de 
Marthe.  Ce  fut  dans  cette  dernière  que  les  dé- 
putés de  Darius  vinrent  trouver  Alexandi-e  pour 
lui  demander  la  liberté  de  la  mère ,  de  la  femme 
et  des  enfants  de  ce  prince.  Ils  lui  remirent  wie 


(1)  Arrien,  II,  7. 

(2)  Quinte-Curce,  III,  11. 

(3)  Arrien,  II,  loet  11. 

(4)  Plutarque,  yit.  Alex.,  p. 

(5)  Quinte-Curce,  111,  12. 

(6)  Diodore,  XVII,  37. 
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lettre  du  monarque  perse ,  dans  laquelle  il  récla- 
mait lui-même  cette  liberté ,  rappelant  l'ancienne 
alliance  qui  avait  autrefois  uni  Artaxerxès  et  Phi- 
lippe ;  il  se  plaignait  qu'au  lieu  de  la  renouveler, 
Alexandre  avait  passé  en  Asie  et  dévasté  ses» 
États.  Il  protestait  de  n'avoir  pris  les  armes  que 
pour  la  défense  de  son  pays  et  du  trône  de  ses 
pères.  Arrien  nous  a  conservé  la  réponse  d'A- 
lexandre, qu'on  doit  regarder  comme  un  véritable 
manifeste.  L'authenticité  n'en  peut  être  douteuse, 
puisque  cette  pièce  a  été  transmise  par  Ptolé- 
mée  et  Aristobule.  D'ailleurs ,  elle  ne  porte  au- 
cune marque  de  supposition  ni  d'altération.  Elle 
est  écrite  du  style  qui  convenait  au  vainqueur  du 
roi  de  Perse  :  «  Tes  ancêtres,  dit  Alexandre  à  Da- 
rius, étant  venus  en  Macédoine  et  dans  la  Grèce, 
ravagèrent  ce  pays,  sans  pourtant  avoir  à  se 
plaindre  d'aucune  injure.  Reconnu  chef  des  Grecs, 
j'ai  passé  en  Asie  pour  me  venger  des  Perses , 
auteurs  des  premières  hostilités.  Vous  avez  se- 
couru les  Périnthiens,  qui  avaient  offensé  mon 
père.  Ochus  envoya  aussi  des  troupes  dans  l'île 
de  Thasos ,  qui  fait  partie  de  mes  États.  Mon 
père  est  mort  par  le  fer  des  conspirateurs  que 
vous  aviez  subornés  ;  vous  vous  en  êtes  vantés 
même  dans  des  lettres  écrites  pour  engager  les 
Grecs  à  prendre  les  armes  contre  moi.  Lorsque 
Bagoas  et  toi  vous  eûtes  de  concert  fait  mourir 
Arsès ,  et  que  tu  fus  monté  sur  le  trône  injuste- 
ment et  au  mépris  des  lois  des  Perses ,  on  répan- 
dit de  l'argent  de  ta  part  chez  les  Lacédémoniens 
et  ({uelques  autres  peuples  de  la  Grèce;  aucun 
cependant  ne  l'accepta,  hornfiis  les  premiers. 
Ainsi  tes  émissaires  n'oublièrent  rien  pour  cor- 
rompre mes  amis,  et  troubler  la  paix  que  je  ve- 
nais d'établir  dans  la  Grèce.  J'ai  porté  la  guerre 
chez  toi,  à  cause  de  la  haine  que  tu  m'as  vouée. 
Après  avoir  d'abord  vaincu  tes  généraux  et  tes 
satrapes ,  je  viens  de  triompher  de  toi-même  et 
de  toute  ta  puissance ,  et  je  suis  en  possession 
d'un  pays  que  les  dieux  m'ont  donné.  Je  protège 
tous  tes  soldats,  qui,  échappés  de  l'action,  se  ré- 
fugient auprès  de  moi  ;  ils  n'y  restent  pas  malgré 
eux,  ils  combattent  volontairement  sous  mes 
drapeaux.  Viens  auprès  de  moi,  qui  suis  le  maître 
de  toute  l'Asie.  Si  tu  appréhendes  quelque  mau- 
vais procédé  de  ma  part ,  envoie  de  tes  amis  qui 
recevront  ma  parole.  Lorsque  tu  seras  arrivé , 
demande  ta  mère,  ta  femme,  tes  enfants,  et 
quelque  autre  chose  si  tu  veux;  tout  ce  que  tu 
pourras  désirer  te  sera  accordé.  Du  reste ,  si  tu 
me  fais  ime  nouvelle  députation,  que  ce  soit 
comme  au  roi  de  l'Asie  :  ne  m'écris  plus  d'égal  à 
égal,  mais  adresse-moi  tes  prières  conune  au 
maître  de  tous  tes  États  ;  smon ,  j'aviserai  au 
moyen  de  punir  une  pareille  insulte.  En  cas  que 
tu  veuilles  encore  me  disputer  l'empire  les  armes 
à  la  main ,  tu  ne  m'échapperas  pas  ;  je  te  pour- 
suivrai partout  où  tu  seras  (1).  » 
Darius  avait  déposé  à  Damas  ses  richesses,  qui 

(1)  Arrien,  II,  14, 
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fiu-ent  livrées  à  Alexandj-e.  Deux  députés  de 
Thèbes ,  l'un  d'Athènes  et  un  autre  Lacédémo- 
nien ,  auprès  du  monarque  perse,  se  trouvèrent 
dans  cette  ville.  Alexandre  pardonna  aux  pre- 
miers, par  commisération  pour  le  sort  de  sa  pa- 
trie; au  second,  fils  d'Iphicrate,  par  amour  pour 
Athènes,  et  en  considération  de  la  gloire  que  son 
père  avait  acquise  :  ce  député  étant  mort  en  Asie 
Alexandre  fit  remettre  son  corps  à  sa  famille.  H 
garda  quelque  temps  le  troisième,  Euthyclès, 
en  prison,  parce  que  les  Lacédémoniens  lui  don- 
naient alors  des  sujets  de  mécontentement  ;  mais 
ses  succès  s'étant  accrus ,  il  le  mit  également  en 
liberté  (1).  Cette  conduite  et  les  mt)tifs  qui  la 
dictèrent  sont  d'autant  plus  louables,  que  ce  prince 
n'avait  rien  à  attendre  de  la  reconnaissance  des 
Grecs. 

A  l'approche  d'Alexandre,  Sidon  se  soumit 
sans  coup  férir.  Mais  Tyr  n'imita  pas  l'exemple 
de  Sidon,  sa  métropole;  elle  ferma  ses  portes  au 
vainqueur,  qui  avait  demandé  d'y  entrer  pour 
sacrifier  à  Hercule.  Quinte-Curce  prétend  que 
les  habitants  de  cette  ville  égorgèrent  les  hérauts 
macédoniens  qui  étaient  venus  leur  offrir  la  paix, 
et  qu'ils  jetèrent  leurs  cadavres  dans  la  mer.  Les 
autres  historiens  ne  parlent  pas  de  cette  viola- 
tion du  droit  des  gens.  Alexandre  sentait  toute 
l'importance  de  la  possession  de  ïyr  :  par  là  Vik 
de  Chypre  et  ses  vaisseaux  tombaient  en  son 
pouvoir  ;  maître  de  la  mer,  il  coupait  toutes  les 
communications  de  Darius  avec  les  peuples  d( 
la  Grèce ,  et  étant  alors  assuré  d'eux ,  il  pouvait 
sans  crainte  voler  à  la  conquête  de  1  Egypte  et 
du  reste  de  l'empire  des  Perses  (2).  En  consé- 
quence ,  il  disposa  tout  pour  le  siège  de  la  place. 
Cependant  il  ne  pouvait  s'en  approcher,  à  cause 
du  bras  de  mer  qui  la  séparait  du  continent.  Peut- 
être  apprit-il  à  Sidon  qu'un  roi  d'Assyrie,  Na- 
buchodonosor,  avait  réussi  dans  une  pareille  en- 
ti'eprise ,  en  comblant  cet  espace  (3)  d'environ 
quatre  stades.  Alexandre  employa  aussitôt  une 
partie  de  son  armée  à  construire  une  chaussée  qui 
joignit  l'île  à  la  terre.  Les  ruines  de  Paléotyr  lui 
fournirent  des  pierres  en  abondance,  et  il  trouva 
sur  le  Liban  tout  le  bois  nécessaire.  Les  Tyriens 
insultèrent  d'abord  les  travailleurs  ;  ils  leur  de- 
mandaient si  leur  roi  était  plus  puissant  que  Nep- 
tune. Mais  ils  changèrent  bientôt  de  langage 
quand  ils  virent  que  la  chaussée  touchait  déjà 
presque  au  rivage.  Une  tempête  survint,  et  en  aé- 
truisit  une  grande  partie.  Tout  fut  promptement 
réparé;  et  pour  cette  fois  l'ouvrage  fut  si  bien 
construit,  que  le  temps  n'a  fait  depuis  que  le  con- 
solider, malgré  les  efforts  des  vagues  et  des 
hommes.  Alexandre  plaça  sur  cette  chaussée  des 
tours  en  bois  et  des  machijies  de  guerre ,  pour 
battre  les  murailles  de  Tyr.  Les  Tyriens  parvin- 
rent à  brûler  ces  machines  à  l'aide  de  leurs  vais- 
seaux, et  surtout  d'un  gros  bâtiment  appelé  Ily- 

(1)  Arrien,  11,15. 

(2)  lbid.,11,  17. 

(3)  Diodore  de  Sicile,  XVII,  40;  Quinlc-Curce,  IV,  2. 
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pagoge,  qui  était  rempli  de  matières  combus- 
/  tibles.  Les  Macédoniens ,  après  cet  incendie ,  éle- 
vèrent une  terrasse  sur  laquelle  on  plaça  de 
igrosses  catapultes  et  des  balistes ,  avec  des  ar- 
chers et  des  frondeurs.  Au  moyen  des  vaisseaux 
que  fournirent  les  rois  de  Chypre,  différentes 
villes  de  Phénicie ,  les  Ciliciens ,  etc. ,  Alexandre 
se  rendit  maître  de  la  mer,  et  se  mit  à  l'abri  de 
toute  insulte  de  la  part  des  vaisseaux  tyriens.  Il 
en  profita  pour  faire  avancer  des  trirèmes  char- 
gées de  ponts  volants.  Des  tours  garnies  de  béliers 
étaient  sur  ces  ponts ,  qui  facilitèrent  beaucoup 
l'approche  du  mur.  On  en  abattit  la  longueur  de 
cent  pieds,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  Tyriens 
d'opposer  encore  la  plus  vive  résistance.  Mais 
les  deux  ports  extérieur  et  intérieur  ayant  été 
forcés  par  la  flotte  des  alliés ,  la  ville  fut  empor- 
tée d'assaut,  après  plus  de  sept  mois  de  siège  (1). 
Si  l'on  ajoutait  foi  à  Justin ,  la  traliison  ouvrit  à 
Alexandre  les  portes  de  Tyr,  qui  ne  résista  que 
peu  de  temps  (2).  Alexandre  était  occupé  au  siège 
de  Tyr,  lorsque  les  ambassadeurs  de  Darius  vui- 
rent  lui  proposer,  pour  la  rançon  de  sa  famille , 
dix  mille  talents  et  tout  le  pays  situé  en  deçà  de 
l'Euphrate.  Us  offrirent  encore ,  au  nom  de  leur 
maître ,  son  amitié  et  son  alliance  à  Alexandre , 
avec  la  main  de  sa  fille.  Contre  l'avis  de  Pai-mé- 
nion,  le  roi  refusa  toutes  ces  offres,  et  ajouta 
que  si  Darius  venait  le  trouver,  il  éprouverait  sa 
générosité  (3).  Tel  est  le  récit  d'Arrien,  qui  dif- 
fère de  celui  de  Diodore  de  Sicile.  Ce  dernier  his- 
torien suppose  d'abord  deux  ambassades ,  l'une 
et  l'autre  immédiatement  avant  la  bataille  d'Ar- 
bèle.  Dans  la  première,  Darius  fait  offrir  à  son 
ennemi  deux  mille  talents  d'argent  et  toute  la 
partie  de  l'Asie  Mineure  en  deçà  du  fleuve  Ha- 
lys.  Sur  le  refas  d'Alexandre ,  de  nouveaux  am- 
bassadeurs lui  font  l'offre  de  trois  mille  talents , 
du  pays  en  deçà  de  l'Euphrate,  et  d'une  fille  de 
Darius  en  mariage.  Le  prince  macédonien  ré- 
pond :  '(  De  même  que  le  monde  ayant  deux  so- 
leils ne  pourrait  conserver  son  bel  ordre,  de 
même  il  est  impossible  que  la  terre  soit  en  repos 
avec  deux  maîtres.  »  Cette  réponse  est  digne  d'A- 
lexandre ,  qui  finit  par  proposer  à  Darius  de  se 
contenter  d'une  paisible  et  honorable  retraite  (4). 
Après  la  prise  de  Tyr,  Alexandre  se  dirigea  sur 
Gaza,  qui  ne  craignit  pas  de  s'opposer  à  la  marche 
rapide  du  vainqueur.  Cette  ville  lui  résista  pen- 
dant deux  mois,  soit  par  sa  position  avantageuse, 
soit  par  la  vigoureuse  défense  de  son  comman- 
dant. Alexandre ,  durant  le  siège  de  cette  ville , 
fut  blessé  à  l'épaule  par  une  catapulte.  Les  habi- 
tants de  Gaza  furent  réduits  en  esclavage,  et 
Alexandre,  selon  Arrien  ,  fit  de  sa  nouvelle  con- 
quête une  place  d'annes,  qui  fut  peuplée  par  une 
colonie  tirée  des  lieux  circonvoisins.  Strabon  pré- 
tend ,  au  contraire ,  que  cette  malheureuse  cité 

(1)  Diodore  de  Sicile,  TiMll,  46. 

(2)  Justin,  XI,  10. 

(3)  Arrien,  II, 2K. 

(4)  Diodore  de  Sicile,  XVII,  84. 
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fut  détruite  et  demeura  déserte  (1).  Ce  judicieux 
écrivain  a  confondu  l'état  où  se  trouvait  Gaza 
dans  les  deux  premiers  siècles  de  l'ère  des  Sé- 
leucides ,  avec  le  sort  de  cette  ville  après  sa  des- 
truction totale  par  Alexandre-Zabina ,  l'an  96 
avant  J.-C.  Elle  devint  alors  la  proie  des  flam- 
mes, et  ses  habitants  furent  emmenés  captifs, 
à  cause  de  leur  attachement  pour  les  Ptolémées. 
Peut-être  que  la  conformité  du  nom  des  deux 
princes  qui  avaient  pi'is  et  saccagé  Gaza  avait 
induit  Strabon  en  erreur. 

C'est  ici  que  nous  devons  placer  un  récit  que 
beaucoup  de  critiques  ont  traité  de  fable.  Suivant 
Josèphe,  Alexandre  occupé  au  siège  de  Tyr  écri- 
vit au  grand  prêtre  Jaddus,  qui  venait  de  suc- 
céder à  Jonathan  son  père,  pour  demander  des 
provisions  et  des  troupes  auxiliaires.  «  Jaddus 
répondit  par  un  refus,  motivé  sur  le  serment  que 
les  Juifs  avaient  fait  à  Darius  de  ne  point  porter 
les  armes  contre  lui.  Alexandre  menaça  de  mar- 
cher sur  Jérusalem  aussitôt  qu'U  aurait  pris  Tyr. 
En  effet,  maître  de  cette  ville  et  de  Gaza,  il  se 
mit  en  marche  vers  la  capitale  de  la  Judée,  avec 
l'intention  de  faire  éprouver  à  ses  habitants  les 
terribles  effets  de  sa  colère,  comme  les  Phé- 
niciens et  les  Chaldéens  qui  étaient  avec  lui  le 
croyaient.  A  cette  nouvelle,  le  grand  prêtre  offre 
des  sacrifices  dans  le  temple ,  et  ordonne  des 
prières  publiques.  Dieu  lui  apparaît  en  songe,  et 
lui  ordonne  de  faire  ouvrir  toutes  les  portes  de 
la  ville,  et  d'aUer  sans  crainte,  revêtu  de  ses  ha- 
bits pontificaux,  avec  tout  l'ordre  sacerdotal ,  au- 
devant  d'Alexandre.  En  conséquence,  Jaddus, 
accompagné  des  prêtres  et  du  peuple,  sort  de 
Jérusalem  et  va  jusqu'à  l'endroit  appelé  Sapha, 
d'où  l'on  voyait  le  temple  de  la  vflle.  La  vue  de 
tout  ce  peuple  vêtu  de  blanc ,  de  cette  troupe  de 
sacrificateurs  habillés  de  lin ,  et  du  grand  prêtre 
avec  son  éphod  et  sa  tiare ,  où  le  nom  de  Dieu 
était  écrit  sur  une  lame  d'or  ;  cette  vue  fit 
une  telle  hnpression  sur  le  prince  macédonien, 
que,  s'étant  avancé  seul,  il  adora  ce  nom  et 
salua  le  grand  prêtre.  Tous  les  Juifs  lui  rendirent 
par  un  cri  ce  salut,  et  l'entourèrent.  Les  princes 
de  Syrie  et  ceux  qui  étaient  à  leur  suite  crurent 
qu'Alexandre  avait  perdu  l'esprit  ;  il  n'y  eut  que 
Parménion  qui,  s'approchant  de  ce  prince,  osa 
lui  demander  «  comment  il  pouvait  se  faii-e  qu'é- 
tant adoré  de  tout  le  monde,  il  se  prosternât 
devant  le  grand  pontife  des  Juifs  ?  «  Alexandre  ré- 
pondit :  «  Ce  n'est  pas  lui  que  j 'ai  adoré,  mais  le 
Dieu  dont  il  exerce  la  grande  prêtrise.  Étant  à 
Dium  en  Macédoine,  je  l'ai  vu  en  songe  avec 
ses  ornements.  Je  méditais  alors  sur  les  moyens 
de  me  rendre  maître  de  l'Asie.  Il  m'exhorta  à  ne 
point  différer  mon  entreprise  et  à  passer  avec 
confiance  (l'Hellespont),  parce  qu'il  conduirait 
lui-même  mon  armée  et  me  livrerait  l'empire  des 
Perses,  et  que  tout  me  l'éussirait  suivant  mes 
désirs.  »  Alexandre  ayant  donné  sa  main  au  pon- 

(1)  strabon,  XVI,  1)22. 
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tife  et  aux  prêtres  qui  l'accompagnaient,  marche 
à  Jérusalem  ;  et,  arrivé  dans  cette  ville,  il  monte 
au  temple  et  y  fait  les  sacrifices  que  lui  prescrit 
le  pontife.  Jaddus  lui  monti-e  ensuite  le  livre  de 
Daniel ,  où  il  était  marqué  qu'un  Grec  renverse- 
rait l'empire  des  Perses.  Alexandre,  persuadé 
que  cette  prophétie  le  regardait,  en  fut  réjoui,  et 
congédia  l'assemblée.  Le  lendemain  il  fit  rassem- 
bler le  peuple,  et  lui  demanda  quelles  grâces  il 
désirait  obtenir.  Le  grand  prêtre  le  suppha  de 
permettre  aux  Juifs  de  se  gouverner  conformé- 
ment aux  lois  de  leurs  pères ,  et  de  les  exempter 
de  tribut  la  septième  année  :  tout  leur  fut  accordé. 
H  le  pria  encore  de  conserver  aux  familles  juives 
qui  étaient  à  Babylone  et  en  Médie  les  mêmes 
privilèges  ;  ce  que  le  prince  macédonien  promit 
sans  peine.  Ayant  assuré  que  les  Juifs  oui  vou- 
draient le  suivre  auraient  la  liberté  de  vivre  se- 
lon leurs  lois  rituelles,  plusieurs  s'enrôlèrent  avec 
plaisir  dans  son  armée.  Alexandre  les  conduisit 
bientôt  dans  les  villes  voisines,  qui  se  soumirent 
à  lui.  Les  Samaritains  de  Sichem  vinrent  à  sa 
rencontre  non  loin  de  Jérasalem ,  et  le  solhci- 
tèrent  de  venir  dans  leur  ville  et  d'entrer  dans 
leur  temple.  Il  leur  en  donna  l'espoh'  à  son  retour. 
Alors  ils  lui  firent  la  demande  de  ne  pas  payer 
de  tribut  la  septième  année,  dans  laquelle  ils  ne 
devaient  pas  ensemencer  leurs  terres  ;  et  comme 
ils  se  disaient  Hébreux ,  ce  prince  interrogea  là- 
dessus  les  Sidoniens,  qui  le  nièrent  ;  sur  quoi  il 
dit  aux  Samaritams  :  «  Je  n'ai  accordé  cette  grâce 
qu'aux  Juifs  ;  lorsque  je  reviendrai ,  mieux  in- 
formé de  la  chose,  je  ferai  ce  qu'il  me  plaira  (1).  » 

Cette  expédition  contre  les  Juifs  et  les  Sama- 
ritains est  passée  sous  silence  par  tous  les  his- 
toriens d'Alexandre. 

L'Egypte  se  soumit  sans  résistance.  Alexandre 
voulut  signaler  sa  nouvelle  conquête  par  un 
établissement  digne  de  lui.  La  longue  et  étonnante 
résistance  des  Tyriens ,  dénués  de  tout  secours , 
lui  donna  une  haute  idée  des  ressources  que 
pouvait  fournir  le  commerce.  Il  résolut  de  les 
leur  enlever  en  fondant,  non  loin  des  bouches 
du  Nil ,  ime  ville  qui ,  étant  située  entre  Tyr  et 
Carthage ,  pût  s'attirer  en  même  temps  le  com- 
merce de  l'une  et  de  l'autre  (2).  «  Il  choisit,  dit 
Robertson ,  l'emplacement  de  cette  ville  avec  un 
si  merveilleux  discernement ,  qu'elle  devint  une 
des  places  de  commerce  la  plus  considérable  de 
l'ancien  monde,  et  que,  malgré  des  révolutions 
continuelles ,  elle  ne  cessa  point  d'être  pendant 
dix-huit  siècles  le  principal  siège  du  commerce 
de  l'Inde.  »  Ainsi  furent  réunies ,  par  un  intérêt 
commun ,  les  nations  de  l'Occident  et  celles  de 
l'Orient;  fruit  d'une  entreprise  avouée  par  l'hu- 
manité ,  et  qui  mérite  d'avoir  plus  de  célébrité 
que  la  construction  de  ces  pyi-amides,  prodiges  de 
travail  et  monuments  éternels  de  la  tyramiie  des 
princes  qui  les  firent  élever.  Les  anciens  rois 


(1)  Josèphe,  antiquités  judaïques,  XI. 

(g)  Recherches  historiques  sur  ('Inde,  p.  19. 
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d'Egypte ,  contents  de  leurs  propres  richesses , 
n'enviaient  point  celles  du  dehors  :  prévenus 
contre  les  navigateurs  étrangers ,  surtout  contre 
les  Grecs,  ils  mirent  une  garnison  dans  un  lieu 
appelé  Rhacotis ,  qui  n'était  alors  qu'un  village, 
et  qui  fit  ensuite  partie  de  la  ville  d'Alexandrie. 
Ils  abandonnèrent  même  le  terrain  d'alentour  aux 
pâtres  qui  étaient  en  état  de  défendre  l'entrée  du 
pays  aux  étrangers.  Alexandre  eut  une  politique 
bien  différente  :  il  résolut  de  tirer  parti  de  la  po- 
sition avantageuse  de  cet  endroit,  qui,  baigné  au 
nord  par  la  mer  et  au  midi  par  le  lac  Maréotis , 
pouvait  recevoir  dans  ses  deux  ports  les  riches- 
ses des  contrées  les  plus  éloignées  et  toutes  les 
denrées  de  l'intérieur  de  l'Egypte,  au  moyen 
des  canaux  servant  de  communication  entre  le 
lac  et  le  Nil,  d'oîi  ils  étaient  dérivés.  Strabon,  dont 
nous  empruntons  ici  le  témoignage,  remarque 
encore  que  le  bon  air  était  un  des  avantages  d'A- 
lexandrie: elle  le  devait  auxeauxquila  baignaient 
des  deux  côtés.  «  Les  autres  villes  situées  au  bord 
des  lacs  ont  un  air  épais  et  pesant  eu  été;  et 
les  vapeurs  élevées  par  l'ardeur  du  soleil  laissent 
leurs  bords  couverts  d'un  limon  dont  les  exha- 
laisons sont  méphitiques,  et  produisent  des  ma- 
ladies contagieuses.  Au  contraire,  à  Alexandrie, 
le  Nil,  croissant  au  commencement  de  l'été,  rem- 
plit le  lac,  et  n'y  laisse  rien  qui  puisse  corrompre 
l'air  ;  et  en  même  temps  les  vents  étésiens,  souf- 
flant du  nord  et  traversant  la  mer,  y  tempèrent 
beaucoup  les  chaleurs.  Son  fondateur  disposa 
même  les  rues  de  manière  à  être  rafraîchies  par 
ces  vents.  Cependant  l'eau  qu'on  y  buvait  était 
souvent  bourbeuse,  et  la  nourriture  dont  le 
peuple  se  servait  étant  grossière  et  de  mauvaise 
qualité,  cette  ville  ne  fut  pas  toujours  exempte 
d'épidémies  et  de  la  maladie  invétérée  connue  sous 
le  nom  d'éléphantiasis ,  qui  y  faisait  quelquefois 
de  grands  ravages.  Mais  la  prévoyance  d'A- 
lexandre ne  pouvait  s'étendre  jusque-là;  et  il 
fut  sans  doute  frappé  et  déterminé  par  le  prin- 
cipal avantage  de  sa  nouvelle  ville  :  c'était  d'être 
le  serd  lieu  de  toute  l'Egypte  oii  l'on  trouvât  un 
abri  sûr  pour  les  vaisseaux.  Alexandrie  eut  à 
peu  près  la  figure  d'une  chlamrjde  ou  manteau 
macédonien,  et  embrassa  dès  son  origine  un 
vaste  terrain  (1).  »  Mais  sa  population  ne  s'accrut 
qu'avec  son  commerce,  qui  faisait  encore  des 
progrès  très-considérables  sous  les  empereurs 
romains.  Les  Grecs,  qui  ont  débité  tant  de  fables 
sur  l'origine  de  leurs  villes ,  en  avaient  aussi  ima- 
giné une  sur  la  fondation  d'Alexandrie.  Elle  nous 
a  été  conservée  par  Malala,  qui  fait  sacrifier  par  ce 
prince  une  vierge  nommée  Macédoine.  Jamais 
Alexandre  ne  se  permit  un  tel  excès  de  supers- 
tition :  cette  action  barbare  n'aurait  inspiré  que 
de  l'horreur,  et  il  ne  voulait  pas  moins  exciter 
en  sa  faveur  l'enthousiasme  des  peuples  vaincus, 
que  les  enchaîner  par  la  crainte. 
Ce  fut  sans  doute  dans  ce  dessein  qu'il  alla 

(1)  Amm.  Marcel.,  XXII,  16. 
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consulter  l'oracle  de  Jupiter- Ammon ,  qui  jouis- 
sait presque  de  la  même  autorité  que  ceux  de 
Delphes  et  de  Dodone.  Tous  les  trois  décidaient, 
par  leurs  réponses ,  des  affaires  les  plus  impor- 
tantes de  la  Grèce.  Le  crédit  du  premier  se  sou- 
tint longtemps ,  et  ne  commença  à  déchoir  que 
sous  les  Romains,  qui  ajoutèrent  plus  de  foi  aux 
vers  sibyllins  et  aux  divinations  étrusques.  Cette 
gi-aride  et  ancienne  réputation  de  l'oracle  d' Am- 
mon engagea  Alexandre  à  aller  lui-même  le 
consulter.  Deux  chemins  y  conduisaient ,  l'un  en 
partie  le  long  de  la  mer,  l'autre  tout  entier  dans 
l'intérieur  des  terres.  Alexandre  prit  le  premier, 
en  partant  d'Alexandrie ,  et  le  second  à  son  re- 
tour en  Egypte.  Le  choix  de  la  première  route  était 
d'autant  plus  prudent,  qu'il  pouvait  y  trouver 
des  moyens  de  subsistance,  surtout  pour  ses  bêtes 
de  charge  et  sa  cavalerie.  Les  envoyés  de  Cy- 
rène  vinrent  sur  cette  route  au-devant  de  lui  (1)  ; 
ce  qui  prouve  qu'elle  n'était  ni  inconnue  ni  im- 
praticable, comme  Quinte-Curce  voudrait  le  faire 
croire.  Selon  lui,  les  sables  du  pays  que  traversa 
l'armée  macédonienne  étaient  tellement  échauffés 
par  les  rayons  du  soleil,  qu'ils  brûlaient  la  plante 
des  pieds  :  <'  on  avait  à  lutter  contre  un  sable  à  la 
fois  tenace  et  profond  ;  et,  avant  même  d'entrer 
dans  ces  immenses  solitudes  arides  et  sans  eau , 
la  terre  offrait  déjà  le  spectacle  de  la  stérUité  et 
de  la  langueur.  »  Quinte-Curce  fait  ensuite  men- 
tion d'un  orage  accompagné  d'une  grosse  pluie , 
qui  soulagea  beaucoup  les  Macédoniens;  ce  qui 
arriva,  ajoute-t-il,  soit  par  la  faveur  des  dieux, 
soit  par  hasard.  Mais  rien  n'est  plus  ordinaire 
que  ces  sortes  de  pluies ,  et  les  vents  qui  rafraî- 
chissent l'air  de  cette  contrée ,  surtout  le  long  de 
la  mer  :  sans  cela  il  serait  impossible  de  pénétrer 
dans  ces  déserts ,  et  Alexandre  aurait  été  le  plus 
iûsensé  des  hommes  de  le  tenter.  On  lui  accor- 
dera au  moins  assez  de  sens  pour  avoir  consulté 
les  gens  du  pays  et  pris  en  conséquence  des  me- 
sures capables  de  le  sauver,  lui  et  son  armée. 
Quinte-Curce  donne  à  celle-ci,  pour  guides,  des 
corbeaux,  dont  le  croassement,  suivant  Callis- 
thène,  servait  de  signal  de  ralliement  aux  soldats 
qui  s'écartaient.  Ptolémée  avait  imaginé  un  autre 
miracle  :  c'était  deux  dragons  qui,  en  jetant  de 
grands  cris,  dirigèrent  la  marche  des  Macédo- 
niens. C'est  avec  raison  que  Strabon  traite  tous 
ces  récits  de  fables  inventées  pour  flatter  Alexan- 
dre. Sans  nous  y  arrêter  davantage,  nous  nous 
empresserons  d'arriver  avec  ce  prince  au  temple 
de  Jupiter- Ammon.  A  peine  le  conquérant  macé- 
donien entrait-il  dans  ce  temple ,  qu'il  fut  qualifié 
JUs  de  Jupiter  par  le  plus  ancien  des  prêtres. 
Alexandre  accepta  ce  titre,  et  demanda  aussitôt 
si  son  père  lui  destinait  l'empire  du  monde.  La 
réponse  ayant  été  affirmative,  il  voulut  encore 
savoir  si  tous  les  complices  de  la  mort  de  son 
père  avaient  été  punis.  Le  prêtre  réplicj[ua  avec 
beaucoup  d'esprit  :  «  que  son  père  était  à  l'abri  de 

(1)  Dioclore  de  Sicile,  XVll. 
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tout  attentat,  et  que  les  assassins  de  Philippe 
étaient  morts  dans  les  supplices  ;  que  pour  lui ,  il 
serait  invincible  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  place 
parmi  les  dieux  (1).  »  Ce  récit  de  Quinte-Curce 
s'écarte  peu  de  ceux  de  Diodore ,  de  Plutarque  et 
de  Justin.  Suivant  Maxime  de  Tyr,  Alexandre  se 
permit  une  troisième  question  sur  les  sources  du 
NU;  ce  qui  n'est  pas  hors  de  vraisemblance.  Ar- 
rien  ne  fait  mention  d'aucune  de  ces  demandes  ; 
il  se  contente  de  dire  qu'Alexandre  ayant  consulté 
l'oracle  d'Anunon ,  il  en  reçut  une  réponse  con- 
forme ,  disait-il ,  à  ses  vœux. 

Alexandre,  de  retour  en  Egypte,  y  reçut  les 
secours  en  hommes  qu'Antipater  lui  envoyait  de 
Macédoine ,  et  dont  il  avait  le  plus  grand  besoin 
pour  exécuter  ses  vastes  desseins.  Affaibli  par 
ses  propres  victoires  et  par  les  sièges  meurtriers 
de  Tyr  et  de  Gaza,  il  avait  détaché  Amyntas  avec 
plusieurs  vaisseaux,  pour  faire  de  nouvelles  levées 
et  les  lui  amener.  On  voit  par  là  que  ce  prince , 
après  la  bataille  d'Issus,  étant  dans  l'impuissance 
de  poursuivre  Darius ,  avait  été  obligé  de  s'em- 
parer des  villes  maritimes  de  Syrie  et  de  Phéni- 
cie,  afm  de  s'assurer  une  communication  libre 
avec  ses  États ,  et  d'en  tirer  des  troupes.  Cepen- 
dant quelques  écrivains  modernes  l'ont  accusé 
d'avoir  donné  le  temps  aux  Perses  de  rassembler 
tranquillement  toutes  leurs  forces  en  allant  con- 
quérir l'Egypte ,  qui  serait  tombée  d'elle-même 
en  son  pouvoir,  et  consulter  en  personne,  au  mi- 
lieu des  déserts ,  un  oracle  qui  aurait  pu  être 
interrogé ,  de  sa  part ,  par  des  théores ,  avec  le 
même  succès  et  bien  moins  de  danger.  Mais  ces 
hommes  qui,  après  un  laps  de  vingt  et  un  siècles, 
jugent  avec  tant  de  hardiesse  le  plus  heureux 
des  capitaines  de  l'antiquité ,  et  certainement  un 
des  plus  habiles ,  auraient  dû  sentir  la  nécessité 
où  il  se  trouvait  de  ne  laisser  derrière  lui  aucun 
pays  ennemi,  et  d'attendre  les  renforts  qu'il  avait 
demandés.  A  la  vérité,  il  aurait  pu  se  dispenser 
d'aller  lui-même  au  temple  d'Ammon  ;  mais  crai- 
gnant sans  doute  l'oisiveté  de  ses  soldats ,  il  eu 
employa  une  partie  à  construire  la  ville  d'Alexan- 
drie ,  et  emmena  l'autre  avec  lui  pour  la  rendi-e 
témoin  de  la  réponse  d'Ammon,  et  persuader  ainsi 
à  son  armée  qu'il  descendait  des  dieux ,  ou  du 
moins  qu'il  en  était  favorisé  d'ime  manière  spé- 
ciale. D'ailleurs ,  l'oracle  de  Delphes ,  corrompu 
par  l'or  de  Philippe  et  dévoué  trop  ouvertement  à 
son  fils,  avait  perdu  son  crédit,  tandis  que  l'oracle 
d'Ammon  conservait  encore  tout  le  sien  ;  avan- 
tage qu'il  devait  à  son  éloignement ,  et  surtout  à 
la  prudence  de  ne  s'être  dévoué  à  aucun  parti 
dans  les  dissensions  de  la  Grèce.  Les  nations  de 
l'Orient  connaissaient  beaucoup  plus  Aimnon ,  et 
c'était  chez  elles  qu'Alexandre  allait  porter  la 
guerre  :  ainsi  ce  prince,  en  se  faisant  déclarer 
invincible,  ou  fils  de  Jupiter,  inspirait  à  ces 
nations  le  respect  et  la  crainte ,  et  à  son  armée 
la  confiance  et  l'enthousiasme,  gages  assurés  de 

(I)  Quinte-Curce,  IV,  7. 
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la  victoire ,  et  sans  lesquels  elle  n'est  pas'  long- 
temps constante.  Les  Égyptiens ,  condamnés  à 
subir  un  joug  étranger,  reconnurent  sans  peine 
Alexandre  pour  leur  nouveau  maître.  Quoique  ce 
prince  né  changeât  rien  à  leurs  usages,  il  craignit 
cependant  de  les  laisser  sous  l'autorité  d'un  seul 
chef;  il  en  établit  plusieurs  pour  les  gouverner  (1). 
Cependant  Darius  rassembla  des  troupes  in- 
nombrables ;  toutes  les  parties  de  son  vaste  em- 
pire contribuèrent  à  former  cette  armée,  destinée 
à  s'opposer  aux  entreprises  de  son  ennemi,  qui, 
après  avoir  quitté  l'Egypte,  s'avança  vers  l'Eu- 
phrate ,  et  le  passa  à  Thapsaque.  Pline  et  Diou- 
Cassius  rapportent  qu'Alexandre  traversa  ce 
fleuve  près  dé  Zeugma,  sur  un  pont  soutenu  par 
des  chaînes  de  fer.  Ces  écrivains  ont  sans  doute 
été  induits  en  erreur  par  l'étymologie  du  nom 
de  ce  lieu  ;  l'itinéraire  de  l'armée  macédonienne, 
depuis  Tyr  jusqu'à  Arbèles,  suffit  pour  démontrer 
la  fausseté  de  leur  récit.  Mazée,  envoyé  par  Da- 
rius pour  défendre  le  passage  de  l'Euphrate , 
abandonna  son  poste ,  et  se  retira  en  dévastant 
le  pays  ,  qui  aurait  pu  fournir  des  vivres  aux 
troupes  macédoniennes.  Quatre  jours  après  le 
passage  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  Alexandre 
découvrit  un  corps  de  cavalerie  ;  il  se  mit  à  sa 
poursuite  et  fit  plusieurs  prisonniers,  qui  lui  ap- 
prirent que  Darius  était  campé  dans  une  grande 
plaine,  sur  la  rivière  de  Boumade,  près  de  Gau- 
gamèle.  Quatre  jours  de  repos  délassèrent  de 
leurs  fatigues  les  soldats  macédoniens,  qui  se  re- 
mirent en  marche ,  et  arrivèrent  dans  un  lieu 
qui  n'était  éloigné  que  de  soixante  stades  du 
camp  des  Perses.  Ces  détails ,  que  nous  fournit 
Arrien ,  sont  très-propres  à  démontrer  l'inexac- 
titude de  ceux  de  Diodore.  La  plupart  des  his- 
toriens s'accordent  à  faire  monter  l'armée  de 
Darius  à  plus  d'un  million  d'hommes,  calcul  qui 
n'est  pas  hors  de  vi-aisemblance  ;  car  presque 
toutes  les  nations ,  depuis  le  Pont-Euxin  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'Orient,  avaient  envoyé  de 
puissants  secours  à  Darius.  Quelque  vaste  que 
fût  la  plaine  d' Arbèles ,  elle  ne  suffit  pas  pour 
contenir  de  front  toute  l'infanterie  de  l'armée  de 
Darius.  Celui-ci  fut  obligé  de  mettre  derrière  son 
corps  de  bataille  des  troupes  entières  de  plusieurs 
nations ,  ce  qui  ne  fit  qu'y  augmenter  la  confu- 
sion. Alexandre  n'avait,  selon  Arrien,  qu'une 
armée  de  quarante  mille  hommes  d'intanterie  et 
sept  mille  de  cavalerie  à  opposer  à  toute  cette 
multitude  (2).  Les  dispositions  d'Alexandre  pa- 
rurent d'abord  n'avoir  pour  but  que  de  se  mettre 
sur  la  défensive  ;  mais  elles  tendaient  réelle- 
ment à  faciliter  les  mouvements  et  le  choc  de 
sa  phalange  et  de  ses  escadrons  d'élite ,  dont  il 
espérait  tout  le  succès  de  cette  journée.  Il  s'ap- 
procha ensuite  des  hauteurs  et  de  l'aile  gauche 
de  l'armée  ennemie,  contre  laquelle  il  voulait 
diriger  ses  premiers  efforts.  Pour  l'en  empêcher, 

(1)  Quinte-Ciirce,  IV. 

(2)  Arrien ,  lU,  12. 


anciens,  macédoine)  820 

Darius  ordonna  aux  Scythes  et  aux  Bactriens  de 
tourner  les  Macédoniens.  Le  combat  s'engagea 
entre  eux  avec  vivacité  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  les 
repoussant  insensiblement  et  gagnant  pied  à  pied 
le  terrain,  que  les  Macédoniens  parvinrent  à  dé- 
faire ces  deux  corps  de  cavalerie.  Les  escadrons 
perses  qui  étaient  mêlés  avec  l'infanterie,  étant 
brusquement  sortis  de  la  ligne  pour  voler  à  leur 
secours,  laissèrent  un  grand  vide,  dont  Alexandre 
profita  en  les  attaquant  de  front  et  par  le  flanc  : 
ils  furent  mis  en  déroute ,  et  la  confusion  se 
répandit  aussitôt  dans  leurs  rangs.  Alors  tout 
fut  culbuté  ou  prit  la  fuite  ;  et  Darius ,  se  lais- 
sant lui-même  entraîner,  tourna  honteusement 
le  dos.  Au  centre,  les  Grecs  mercenaires  te- 
naient encore  ferme  ;  une  partie  de  la  droite  s'é- 
branlait pour  attaquer  Parménion ,  et  la  cava- 
lerie arménienne  poussait  avec  vigueur  celle  des 
Thessaliens.  Les  peltastes  prirent  en  flanc  les 
mercenaires ,  et  la  phalange ,  débarrassée  de  la 
multitude  qui  obstruait  le  terrain ,  allait  rompre 
la  ligne  entière  de  l'armée  perse  ;  lorsqu'un 
événement  singulier  parut  un  moment  changer 
la  face  du  combat.  Alexandre  s'étant  jeté  sur 
le  derrière  des  ennemis,  et  la  nouvelle  de  la  dé- 
route de  leur  gauche  y  étant  arrivée,  la  conster- 
nation devint  générale  :  les  Perses,  voyant  alors 
que  leur  retraite  était  coupée,  cherchèrent  à  se 
sauver  à  travers  la  phalange,  qui  s'ouvrit  et  les 
laissa  passer.  Ils  se  portèrent  sur  le  derrière  de 
l'aile  gauche ,  commandée  par  Parménion ,  qui 
avait  déjà  sur  les  bras  la  cavalerie  arménienne 
et  une  partie  de  l'infanterie  emiemie.  Le  danger 
était  pour  lui  imminent,  et  il  n'aurait  pu  y  échap- 
per si  les  Perses  ne  se  fussent  amusés  à  piller  le 
camp  macédonien.  A  l'instant  Parménion  dé- 
tacha quelques  troupes  de  sa  seconde  ligne  qui 
dissipèrent  les  pillards,  et  fit  avancer  un  nou- 
veau corps  contre  la  cavalerie  arménienne ,  qui 
fut  obligée  de  s'enfuir.  Dès  lors  la  victoire  ne 
fut  plus  incertaine,  et  se  déclara  pour  Alexandre. 
Ce  prince  ayant  appris  la  position  fâcheuse  où 
Parménion  venait  de  se  trouver,  était  accouru 
pour  le  dégager  ;  mais  il  ne  rencontra  sur  son 
chemin  qu'une  masse  prodigieuse  de  cavalerie  et 
d'infanterie ,  qui  ne  pensait  qu'à  se  dérober  à  la 
poursuite  des  Macédoniens  et  des  Thessaliens. 
Dans  ce  moment,  la  crainte  et  le  désespoir  d'être 
coupés  dans  leur  retraite  agissant  à  la  fois  sur 
eux ,  ils  assaillent  à  l'improviste  et  avec  impé- 
tuosité Alexandre,  qui  perdit  dans  cette  rencon- 
tre une  soixantaine  des  siens ,  et  se  vit  forcé  à 
donner  issue  à  ce  torrent  d'hommes  (1).  Ainsi  se 
termina  ime  des  plus  mémorables  batailles  dont 
l'histoire  nous  ait  conservé  le  souvenir.  Les  seuls 
détails  exacts  qu'on  en  puisses  lire  se  trouvent 
dans  Arrien,  qui  les  a  tirés  des  mémoires  de  Pto- 
lémée  et  d'Aristobule. 

Après  la  bataille  d' Arbèles ,  Alexandre  s'em- 
pressa de  récompenser  ses  officiers  et  de  com- 

(J)  Arrien,  m,  13. 
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ibler  de  biens  ses  amis.  H  voulut  que  tous  les  t  çait,  quitta  cette  Tille  avec  une  si  grande  précipi- 


Grecs  participassent  à  son  bonheur,  et  ordonna 
que  toutes  les  tyrannies  qui  s'étaient  élevées 
chez  eux  fussent  ahoUes,  et  que  chaque  ville 
se  gouvernât  par  ses  propres  lois.  D  ne  s'empara 
!  de  Suse  qu'après  avoir  fait  son  entrée  à  Baby- 
lone.  Tous  les  trésors  que  les  rois  de  Perse  gar- 
daient à  Suse  lui  ayant  été  livrés,  il  fit  la  guerre 
aux  Uxiens  et  les  subjugua  ;  puis  il  passa  les  Py- 
les  Persides ,  et  se  rendit  successivement  maître 
de  Pasargade  et  de  Persépolis.  Là  il  passa  des 
jours  entiers  dans  les  plaisirs  de  la  table ,  avec 
des  courtisanes.  Une  d'entre  elles,  selon  Quinte- 
Curce,  Thaïs,  excita  dans  un  festin  le  conquérant 
macédonien  à  brûler  les  palais  des  rois  de  Perse, 
en  lui  disant  que  les  Grecs  attendaient  cette  sa- 
tisfaction pour  toutes  les  villes  que  les  barbares 
a-  aient  détruites  et  les  temples  qu'ils  avaient 
brûlés.  Les  convives,  dans  l'ivresse,  applaudirent 
à  ce  discours  ;  et  Alexandre  lui-même  s'écria  : 
«  Que  ne  vengeons-nous  donc  la  Grèce,  et  que 
n'apporte-t-on  des  flambeaux  !  »  Il  mit  le  pre- 
mier le  feu  au  palais,  et  tous  les  autres  imitèrent 
son  exemple.  L'incendie  gagna  de  toute  part;  et 
on  ne  trouverait  aucun  vestige  de  Persépolis, 
ajoute  Quinte-Curce ,  si  l'Araxe  ne  servait  de 
renseignement  :  il  passait  à  vingt  stades  de  cette 
ville  (1).  Cet  historien  a  donné  une  signification 
trop  étendue  aux  termes  de  l'auteur  que  Dio- 
dore  et  lui  ont  copié.  Il  disait  simplement, 
comme  le  texte  de  Diodore  le  prouve ,  que  les 
environs  du  palais  furent  brûlés.  Arrien,  après 
avoir  rapporté  que  les  palais  des  Perses  furent 
incendiés,  contre  l'avis  de  Parménion  qui  vou- 
lait les  conserver  ,  blâme  cette  action ,  et  réfute 
les  raisons  frivoles  dont  on  s'était  servi  pour  la 
justifier,  en  la  mettant  sur  le  compte  d'Alexan- 
dj-e.  11  a  adopté,  sur  cet  incendie,  le  récit  de  Cli- 
tarque,  amplifié  par  Quinte-Curce.  Plutarque  a 
suivi  Aristobule  lorsqu'il  nous  assure  que,  non- 
seulement  il  n'y  eut  que  le  palais  des  rois  ex- 
posé à  la  fureur  des  flammes,  mais  encore  qu'il 
n'y  en  eut  qu'une  partie  de  brûlée.  Alexandi'e 
étant  bientôt  revenu  de  ce  délire  bachique ,  or- 
donna, comme  tout  le  monde  en  convient,  qu'on 
éteignît  le  feu.  Les  ruines  de  ce  fameux  palais 
subsistent  encore  ;  d'ailleurs ,  une  masse  de 
pierres  d'une  grosseur  prodigieuse,  et  qui  étaient 
d'une  dureté  à  toute  épreuve,  ne  pouvait  être  tel- 
lement dévorée  par  les  flammes,  qu'il  n'en  restât 
aucun  vestige  ;  et  le  feu  dut  nécessairement  s'é- 
teindre lorsqu'il  eut  consumé  la  partie  de  ce 
palais  qui  était  construite  en  bois  de  cèdre. 
Mais,  pour  disculper  entièrement  Alexandre  de 
l'incendie  de  Persépolis,  on  peut  démontrer  que 
cette  ville  a  existé  encore  plusieurs  siècles  après 
la  mort  de  ce  prince. 

De  Persépolis,  Alexandre  se  dirigea  sur  Ecba- 
tane,  où  Darius  s'était  d'abord  réfugié;  mais  ce 
malheureux,  apprenant  que  son  ennemi  s'avan- 

(1)  Quinte-Curce,  V,  8. 


tation,  qu'il  en  était  déjà  à  cinq  journées  lorsque 
la  nouvelle  de  sa  fuite  parvint  à  Alexandi-e, 
qui  était  en  ce  moment  éloigné  de  trois  journées 
d'Ecbatane.  Darius  n'avait  alors  avec  lui,  selon 
Arrien,  que  six  mille  hommes  d'infanterie  et 
trois  mille  chevaux.  Diodore  lui  doime  en  tout 
trente  mille  honunes  (1),  et  Quinte-Curce  trente 
miïle  fantassins,  quati'e  mille  archers  ettrois  mille 
trois  cents  cavaliers. 

Les  Macédoniens  passèrent  les  Pyles  Caspien- 
nes,  et  poursuivirent  Darius  fugitif.  Ils  apprirent 
bientôt  que  Bessus  et  ses  complices  avaient 
chargé  de  fers  cet  infortuné  monarque ,  et  que, 
peu  de  temps  après ,  ils  l'avaient  assassiné.  Les 
historiens  d'Alexandre,  et  principalement  Quinte^ 
Curce,  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  rendre  les 
circonstances  de  la  mort  de  Darius  aussi  pathé- 
tiques qu'intéressantes.  Étant  à  la  pom'suite  de 
Darius  et  de  Bessus,  le  conquérant  macédonien 
fit  des  marches  si  rapides,  qu'elles  ont  paru  in- 
croyables, et  qu'on  a  accusé  ses  historiens  d'exa- 
gération. Cependant  la  course  était  un  des  exer- 
cices les  plus  favoris  des  Grecs.  Les  soldats 
d'Alexandre  s'y  étaient  tous  adonnés  dès  leur  pre- 
mière jeunesse,  et  le  disputaient,  sinon  en  force, 
du  moins  en  agilité,  aux  soldats  romains,  qui  fai- 
saient en  six  à  sept  heures  jusqu'à  vingi-quatre 
milles  ,  c'est-à-dire  huit  fortes  lieues ,  seulement 
par  fonne  d'exercice. 

Alexandre  ayant  porté  ses  armes  au  delà  du 
Jaxarte ,  défit  les  Scythes,  qui,  avant  d'en  venir 
aux  mains,  lui  envoyèrent  des  députés.  Quinte- 
Curce  leur  fait  prononcer  un  discours ,  le  plus 
beau  de  tous  ceux  qu'il  a  insérés  dans  son  ou- 
vrage ;  et,  comme  s'il  avait  prévu  que  l'on  pour- 
rait soupçonner  sa  fidélité ,  il  ajoute  :  «  Les 
Scythes  n'ont  pas,  comme  les  autres  bar- 
bares ,  l'esprit  grossier  et  sans  culture  ;  on  dit 
que,  parmi  eux,  quelques-uns  s'appliquent  à  l'é- 
tude de  la  sagesse,  autant  que  le  peuvent  des 
gens  toujours  armés.  Peut-être  leur  discours 
répugne  à  nos  mœurs,  parce  que  nous  vivons 
dans  un  siècle  où  les  hommes  ont  l'esprit  plus 
cultivé.  Si  l'éloquence  des  Scythes  est  méprisée, 
notre  fidélité  ne  doit  pas  l'être,  puisque  nous  rap- 
portons les  choses  sans  altération  et  comme  elles 
nous  ont  été  transmises  (2).  »  Les  Scythes  dont 
parle  cet  historien  étaient  au  delà  du  Jaxarte, 
sur  les  bords  duquel  Cyrus  avait  bâti  Cyra ,  ap- 
pelée Cyrapolis  par  les  écrivains  grecs  et  latins. 
En  considération  de  son  fondateur,  Alexandre  vou- 
lait épargner  cette  ville  ;  mais  comme  elle  s'était 
défendue  avec  beaucoup  d'opiniâtreté ,  et  qu'elle 
avait  dû  être  emportée  d'assaut,  on  en  massacra 
tous  les  habitants  par  ordre  de  ce  prince,  qui 
avait  été  blessé  dans  une  attaque.  Tel  est  le  récit 
d'Aristobule,  adopté  par  Strabon  et  par  Quinte- 
Curce.  Mais  Arrien,  qui  nous  l'a  conservé,  rap- 
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porte  en  même  temps  l'opinion  de  Ptolémée. 
Celui-ci  assurait  que  ces  mêmes  habitants  de 
Cyra  furent  faits  prisonniers ,  et  bannis  ensuite 
de  toute  la  contiée.  Quel  moyen  peut-il  y  avoir 
de  concilier  deux  écrivains  témoins  oculaires 
du  même  événement  ?  Ce  moyen  ne  pourrait  se 
trouver  que  dans  leurs  propres  récits.  Malheu- 
reusement, nous  n'avons  que  ceux  d'Aristobule 
et  de  Ptolémée.  Airien  fait  bien  sentir  la  diffé- 
rence de  leurs  opinions  ;  mais  il  ne  les  discute 
point.  Cet  historien  passe  sous  silence  le  sac  de 
la  ville  des  Branchides,  dont  les  ancêtres  avaient 
livré  le  temple  d'Apollon-Didyméen  à  Xerxès, 
qui  les  établit  dans  cette  contrée  éloignée. 
Alexandi'e  mit  leur  sort  à  la  décision  des  Milé- 
siens  qui  étaient  dans  son  armée;  mais  étant 
partagés  d'opinion ,  il  investit  cette  ville ,  la  fit 
détruire  jusqu'aux  fondements,  et  arracher  même 
les  bois  sacrés.  Les  malheureux  habitants  sans 
défense  furent  massacrés  tous  sans  exception. 

Les  victoires  d'Alexandre  l'avaient  rendu  cé- 
lèbre dans  tout  l'Orient.  Thalestris ,  reine  des 
Amazones ,  désireuse  de  voir  ce  prince  et  d'en 
avoir  un  enfant ,  vint  eUe-même  le  trouver,  ac- 
compagnée de  trois  cents  de  ses  sujettes.  Quinte- 
Curce  et  Justin  fixent  l'époque  de  son  arrivée 
après  la  réduction  de  l'Hyrcanie  (1)  ;  le  premier 
emprunte  son  récit  à  Clitarque,  qu'il  traduit  ou 
embellit  à  sa  manière.  Diodore  fixe  cette  époque 
au  retour  d'un  second  voyage  que  fit  Alexandre 
dans  cette  contrée  ;  Plutarque  après  le  passage 
du  Jaxarte,  et  Arrien,  en  font  mention  parmi  les 
événements  qui  suivirent  l'expédition  des  Indes. 
Les  trois  premiers  historiens  regardent  le  voyage 
de  Thalestris  comme  certain,  et  prêtent  les 
mêmes  motifs  à  cette  reine.  Alexandre,  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  Antipater,  parlait  seul  de  la 
proposition  que  lui  avait  faite  le  roi  des  Scythes 
de  lai  donner  sa  fille  en  mariage  ;  mais  il  ne  disait 
rien  des  Amazones  ni  de  leur  reine.  Plutarque 
ajoute  qu'Onésicrite ,  récitant  lui  jour  devant  le 
roi  Lysimaque  le  quatrième  livre  de  son  his- 
toire où  il  faisait  mention  de  l'aventure  de  Tha- 
lestris ,  ce  prince,  en  éclatant  de  rire,  s'écria  : 
«  Où  étais-je  donc  alors?  » 

Quinte -Curce  est  le  seul  historien  d'Alexandre 
qui  s'attache  à  nous  dévoiler  les  qualités  et  les 
défauts  de  son  héros  ;  il  remarque  avec  soin  les 
progrès  que  fit  en  lui  la  corruption.  Après  la 
bataille  d'Arbèle ,  ce  prince  commença  à  donner 
la  préférence  aux  mœurs  étrangères.  N'ayant  pu 
être  vaincu  par  les  armes  des  Perses ,  il  fut  sub- 
jugué par  leurs  vices  ;  de  longs  et  interminables 
festins,  des  nuits  passées  dans  l'ivresse  et  au 
jeu ,  une  suite  de  trois  ou  quatre  cents  courti- 
sanes accompagnées  d'eunuques ,  tout  annonça 
bientôt  un  changement  qui  finit  par  aliéner  de 
lui  les  esprits ,  et  fit  naître  de  fréquentes  conspi- 
rations. Après  la  mort  de  Darius,  rien  ne  s'oppo- 
sait plus  aux  passions  d'Alexandre  :  il  leur  lâcha 

(1)  Justin,  xir,  3. 
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pubhquement  la  bride  ;  la  continence  et  la  mo- 
dération firent  alors  place  à  la  dissolution  et  à 
l'orgueil.  Il  prit  l'habillement  des  Perses ,  et  un 
diadème  de  pourpre  mêlée  de  blanc ,  tel  que  l'a- 
vait porté  Darius.  Mais  ce  qui  révolta  surtout  les 
Grecs ,  ce  fut  de  souffrir  que  l'on  se  prosternât 
devant  hii  de  la  manière  la  plus  humiliante. 

Parménion  et  Philotas  n'avaient  péri  que  pour 
avoir  trop  manifesté  leur  opinion  sur  le  clian~ 
gement  de  mœurs  de  leur  roi;  et  Alexandre 
ne  pardonna  jamais  à  ce  dernier  la  lettre  où 
il  osait  lui  dire  qu'il  le  félicitait  d'avoir  été 
mis  au  rang  des  dieux  par  l'oracle  d'Ammon  ; 
mais  qu'il  plaignait  les  hommes  obligés  de  passer 
leur  vie  sous  un  prince  qui  se  croyait  au- 
dessus  de  l'espèce  humaine  (1).  Voilà  peut- 
être  tout  le  crime  de  Philotas.  Celui  de  Clitus 
fut  encore  d'avoir  blessé  l'orgueil  d'Alexandre. 
Arrien  rapporte  que  Clitus ,  rappelant  le  com- 
bat du  Granique,  dit  au  prince  qu'il  lui  devait 
la  vie;  montrant  ensuite  sa  main,  il  s'écria  : 
«  Cette  main,  Alexandre,  te  sauva  le  jour 
dans  le  combat.  «  Malgré  la  colère  que  ces  mots 
firent  éclater,  l'imprudent  Clitus  lui  reprocha 
encore  le  meurtre  d'Attalus.  Selon  Quinte-Curce, 
ce  fut  en  cet  instant  qu'Alexandre,  arrachant  une 
lance  ou  sarisse  des  mains  d'un  de  ses  gardes, 
s'élança  pour  en  percer  Clitus  ;  mais  Perdiccas 
et  Ptolémée  l'en  empêchèrent.  Au  rapport  de 
Plutarque ,  Clitus  fut  forcé  par  ses  amis  à  sortir 
de  la  salle  ;  mais  incontinent  il  y  rentra  par  une 
autre  porte,  en  récitant  les  vers  de  VAndromague 
d'Euripide,  où  ce  poète  se  plaint  de  ce  que  toute 
la  gloire  d'une  action  rejaillit  non  sur  les  sol- 
dats ,  mais  sur  le  général.  Alexandre  se  saisit  de 
nouveau  d'une  lance ,  et  en  frappa  le  malheu- 
reux CUtus  à  l'instant  qu'il  soulevait  une  por- 
tière pour  s'évader.  Justin  nous  représente 
Alexandre  toucné  du  meurtre  d'un  ami  vieux  et 
innocent ,  au  point  d'embrasser  son  corps ,  d'es- 
suyer ses  plaies;  arrachant  le  trait  qui  l'avait 
tué  pour  s'en  frapper  lui-même.  Mais  ce  fut  dans 
le  premier  instant  et  non  le  lendemain  qu'il  ma- 
nifesta cette  douleur,  après  s'être  renfermé  dans 
sa  tente ,  comme  le  suppose  Quinte-Curce. 

Depuis  la  mort  de  Chtus ,  le  crédit  de  Callis- 
thène  dùninua,  et  celui  d'Anaxarque  s'accrut; 
les  disputes  devinrent  fréquentes  entre  ces  deux 
hommes.  Un  jour,  en  présence  d'Alexandre,  il 
fut  question  de  la  température  de  l'air;  Callis- 
thènc  prétendit  que  le  climat  de  la  contrée  où  il 
se  trouvait  alors  était  plus  froid  que  celui  de  la 
Grèce.  Anaxarque  soutint  le  contraire  avec  opi- 
niâtreté. «  Convenez  pourtant,  lui  repartit  son 
antagoniste,  que  dans  la  Grèce  un  mauvais 
manteau  suffisait  pour  vous  couvrir  la  nuit,  et 
qu'aujourd'hui  il  vous  faut  trois  gros  tapis.  » 
C'était  à  la  fois  lui  reprocher  son  ancienne  pau- 
vreté ,  et  le  luxe  auquel  il  se  livrait  en  ce  temps- 
là.  Le  trait  piqua  au  vif  Anaxarnue,  qui  se  ligua 

(1)  Quinte-Curce  ,  VI,  10  et  ll> 
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contre  Callisthène  avec  tous  les  sophistes  dont 
la  cour  d'Alexandre  était  pleine  (1).  Ces  hommes 
pervers ,  organes  de  la  flatterie  et  artisans  du 
crime,  ne  cherchaient  qu'à  faire  briller  leur  es- 
prit aux  dépens  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Ils 
s'attachaient  principalement  à  combattre  les 
principes  de  la  raison  les  plus  évidents  et  les 
plus  incontestables.  Callisthène  n'oublia  rien 
pour  les  décrier;  ce  qui  fut  la  principale  cause 
de  sa  perte.  Voyez  Callisthène. 

Le  conquérant  de  l'Asie  se  mit  de  plus  en 
plus  à  négliger  les  usages  de  sa  patrie ,  et  s'aban- 
donna à  tout  le  faste  asiatique.  Rien  n'égala  celui 
qu'il  fit  paraître  dans  la  célébration  du  mariage  de 
neuf  mille  filles  perses  avec  autant  de  Macédo- 
niens, à  Suse,  à  son  retour  des  Indes.  Il  épousa 
lui-même  Statira,  fille  aînée  de  Darius,  et  Pa- 
rysatis ,  fille  puînée  d'Ochus.  Celle-ci  était  donc 
sa  troisième  femme,  puisqu'il  avait  déjà  Roxane. 
Voulant  qu'Héphestion ,  son  ami  le  plus  tendre, 
devînt  son  beau-frère ,  il  lui  fit  épouser  Drypa- 
tis ,  autre  fille  de  Darius.  Cratère ,  qu'il  aimait 
aussi  beaucoup,  épousa  par  ses  ordres  Amas- 
tris,  fille  d'Oxyartes,  frère  de  ce  roi  perse. 
Alexandi-e  distribua  les  autres  princesses  ou 
filles  des  grands  seigneurs  perses  aux  quatre- 
Aingts  principaux  officiers  de  son  armée.  Tous 
réunis  sous  une  seule  tente,  ils  étaient  cou- 
chés sur  quatre-vingt-douze  lits  ornés  de  tapis 
de  pourpre ,  non  compris  celui  du  conquérant 
macédonien,  dont  les  pieds  étaient  d'or.  Les 
noces  se  firent  entièrement  à  la  manière  perse. 
Après  qu'on  eut  bu ,  les  fiancées  entrèrent ,  s'as- 
sirent à  côté  de  leurs  époux,  et  en  reçurent  ies 
premiers  baisers.  Le  goût  de  la  volupté  fit  tomber 
Alexandre  dans  la  débauche  et  dans  toutes 
sortes  d'excès  :  il  cessa  même  d'être ,  pour  ainsi 
dire ,  homme  ;  et,  après  avoir  surpassé  la  gloire 
militaire  de  son  père ,  il  lui  devint  très-inférieur 
en  bonté  et  en  clémence.  Depuis  la  mort  de 
Pannénion  et  de  Clitus,  il  prêta  l'oreille  aux 
plus  infâmes  délateurs  ;  et ,  à  l'instigation  de 
ses  compagnons  de  débauche ,  il  condanma  plu- 
sieurs personnes  à  mort.  Plein  d'injustes  soup- 
çons ,  il  se  hâtait  de  punir  les  moindres  fautes  ; 
inexorable,  il  faisait  exécuter  ses  arrêts  avec  la 
dernière  rigueur  (2).  Enfin,  il  tua  de  sa  propre 
main  des  hommes  distingués ,  soit  par  leur  nais- 
sance, soit  par  leur  place,  entre  autres  Orso- 
dates ,  qui  s'était  révolté  contre  lui.  La  dévasta- 
tion du  pays  de  Sambus  et  de  celui  des  Patta- 
liens ,  l'incendie  de  la  ville  des  Magalasiens ,  le 
crucifiement  de  Musican ,  prince  indien ,  le  sup- 
plice de  plusieurs  brachmanes  qui  avaient  excité 
leurs  compatriotes  à  défendre  leur  liberté ,  enfin 
îe  sac  de  plusieurs  villes  indiennes  qui  osèrent 
arrêter  ou  retarder  l'exécution  de  ses  projets, 
prouvent  assez  le  penchant  d'Alexandre  à  la 
cruauté.  Après  avoir  accordé  la  paix  à  une  ville 


(1)  Plutarque ,  Fie  d' Alexandre, 

(2)  Quintc-Curce,X,  i. 
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indienne,  ce  prince  retourna  bientôt  sur  ses  pas, 
entra  dans  cette  malheureuse  cité,  et  enmassacra 
tous  les  habitants. 

Reprenons  maintenant  le  fil  de  son  expédi- 
tion. Nous  l'avons  laissé  à  Bacti'es,  d'où  il  par- 
tit au  conmiencement  du  printemps ,  pour  re- 
pousser les  Scythes  et  Spitamène,  qui  avaient 
fait  des  incursions  dans  la  Sogdiane.  Cratère  avait 
défait  les  Scythes  ;  il  envoya  la  tête  de  Spitamène 
à  Alexandre,  qui  mit  ses  troupes  en  quartier 
d'iùver  à  Mantaca.  La  campagne  suivante  est 
remarquable  par  la  prise  de  deux  places  qui 
passaient  pour  inexpugnables  :  l'une  était  dé- 
fendue par  Oxyartes ,  et  l'autre  par  Chariènes. 

Cratère  remporte  luie  victoire  signalée  dans 
la  Paratacène,  et  Alexandre  retourne  à  Bactres, 
où  CaUisthène  est  jeté  dans  les  fers.  Alexandre 
traverse  ensuite  les  montagnes  du  Paropamise, 
et  entre  dans  l'Inde;  il  subjugue  plusieurs  pe- 
tits peuples ,  et  assiège  Mazaga.  Cette  ville  lui 
oppose  la  plus  vive  résistance ,  et  ne  se  rend 
qu'après  quatre  attaques  :  quoiqu'elles  parais- 
sent avoir  été  fort  meurtrières ,  Arrien  cepen- 
dant n'y  fait  perdre  aux  Macédoniens  que  vingt- 
cinq  honunes.  Après  la  prise  de  Mazaga,  les 
Macédoniens  marchent  contre  les  Basiriens. 
Ceux-ci  ayant  été  défaits,  se  retirent  sur  le 
rocher  Aome,  qu'Hercule  disait  n'avoir  pu  pren- 
dre. Ils  se  maintiennent  d'abord  dans  ce  poste, 
et  l'abandonnent  ensuite.  Alexandre  arrive  à 
Nysa ,  entre  le  Cophène  et  l'Indus ,  et  accorde 
la  paix  à  cette  ville  en  considération  de  Bac- 
chus,  son  fondateur.  On  ne  voit  pas  sans  quel- 
que surprise  les  actions  d'Hercule  et  de  Bac- 
chus  transportées  dans  des  contrées  où  leurs 
noms  même  n'avaient  jamais  été  connus.  Sou- 
vent la  flatterie  et  la  vanité  conspirent  ensemble 
contre  la  vérité.  Ces  sentiments  portèrent  les 
Blacédoniens  à  croire  aux  exploits  d'Hercule  en 
Asie,  et  à  accréditer  la  fable  des  voyages  de 
Bacchus  aux  Indes.  Ils  voulaient  par  là  faire 
naître  l'idée  d'un  parallèle  entre  ces  deux  divi- 
nités et  Alexandre,  dont  ils  partageaient  la  gloire. 

Après  avoir  traversé  les  montagnes  du  Paro- 
pamise et  passé  plusieurs  rivières ,  enti-e  autres 
le  Cophène,  Alexandre  jette  un  pont  sur  l'Indus. 
n  y  a  bien  de  l'incertitude  sur  la  manière  dont  il 
agit  en  cette  occasion  ;  Arrien  fait  ici  une  digi-es- 
sion  sans  doute  curieuse ,  mais  déplacée ,  sur 
l'art  de  construire  les  ponts  de  campagne 
chez  les  Romains  (1).  Après  avoir  passé  l'In- 
dus ,  Alexandre  entra  dans  le  pays  de  Taxile. 
Ce  prince  indien  vint  au-devant  de  lui,  et 
l'exhorta  à  ne  point  porter  la  guerre  dans  ses 
États  ;  il  lui  proposa  un  nouveau  genre  de  com- 
bat ,  le  seul  que  les  hommes  dussent  connaître , 
celui  des  bienfaits.  La  proposition  fut  acceptée , 
et  Alexandre  resta  vainqueur.  H  fit  présent  à 
Taxile  de  toute  la  contrée  entre  l'Hydaspe  et 
l'Hyphase,  qui  renfermait  cinq  mille  villes,  ha* 

(1)  Arrien,  V,  7. 
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bitées  par  neuf  nations  différentes.  Les  Macé- 
doniens, jaloux  d'un  pareil  traitement ,  disaient 
qu'Alexandre  avait  été  obligé  d'attendre  qu'il  eût 
passé  l'Indus  pour  trouver  quelqu'un  digne  de 
ses  libéralités.  Mais  elles  étaient  très-bien  pla- 
cées ,  et  l'alliance  de  Taxile  lui  devint  fort  utile. 
Le  conquérant,  guidé  par  ce  prince,  se  mit  en 
marche  vers  l'Hydaspe,  dont  Porus  gardait, 
avec  toutes  ses  troupes,  le  passage.  Aussitôt 
Alexandre  fit  ses  dispositions  pour  l'attaquer,  et 
divisa  son  armée  en  plusieurs  corps  qui  firent 
diverses  manœuvres ,  afin  de  tromper  l'ennemi 
sur  l'endroit  où  ils  devaient  passer  cette  rivière. 
Les  premières  tentatives  ne  réussirent  pas  ;  une 
nuit  orageuse  et  une  grosse  pluie  secondèrent 
mieux  les  desseins  du  conquérant  ;  il  profita 
encore  avec  beaucoup  d'habileté  des  avantages  du 
terrain ,  les  bords  de  l'Hydaspe  étant  très-hauts 
et  très-escarpés ,  et  le  lit  de  cette  rivière  parsemé 
d'îles;  une  forêt  couvrait  le  rivage  opposé,  où  les 
troupes  macédoniennes  parvinrent  successive- 
ment. Alexandre  pqssa  le  premier  sur  un  bâti- 
ment de  trente  rames ,  et  fut  suivi  de  six  mille 
hommes  qu'il  rangea  aussitôt  en  bataille.  Arrien 
nous  fournit  des  détails  aussi  exacts  qu'intéres- 
sants sur  les  dispositions  et  les  manœuvres  des 
deux  armées.  Il  rapporte,  d'après  Aristobule,  que 
le  fils  de  Porus  ayant  paru  d'abord  s'opposer  au 
passage  de  l'armée  ennemie ,  s'était  ensuite  retiré 
avec  les  soixante  chars  qui  l'accompagnaient. 
Arrien  donne  ensuite  le  récit  de  Ptolémée,  qui  se 
signala  dans  cette  fameuse  journée.  Suivant  ce 
général ,  le  fils  de  Porus  fut  détaché  avec  cent 
vingt  chars  et  deux  mille  chevaux  ;  mais  il  ar- 
riva trop  tard ,  Alexandre  venait  de  passer  le 
dernier  gué.  Il  se  mit  aussitôt  à  la  poursuite  des 
Indiens  ;  leur  chef  demeura  sur  la  place ,  et  une 
partie  de  ses  troupes  et  de  ses  chars  fui'ent  pris. 
Lorsque  Porus  eut  appris  la  défaite  de  son  fils, 
il  résolut  d'aller  à  la  rencontre  d'Alexandre,  et 
fit  les  plus  sages  dispositions  :  il  plaça  sa  cavalerie 
à  l'aile  droite ,  partie  de  front ,  partie  en  ligne 
courbe  ;  il  mit  à  la  gauche  ses  éléphants ,  et  leur 
donna  aussi  la  forme  de  la  hgne  coui'be.  Le  com- 
bat ayant  commencé ,  les  Indiens  ne  soutinrent 
que  faiblement  la  charge  de  la  cavalerie  thessa- 
lienne.  Ils  se  retirèrent  en  désordre  vers  le  flanc 
de  leur  infanterie,  où  ils  se  ralhèrent;  aloi's  la 
phalange ,  soutenue  des  Argyraspides ,  s'avança. 
Porus  envoya  contre  elle  ses  éléphants  :  ils  eu- 
rent d'aboi'd  quelques  succès  ;  mais  la  cavalerie 
de  ce  prince  ayant  été  rompue  une  seconde  fois, 
et  les  éléphants ,  percés  de  traits  par  les  Macé- 
doniens ,  s'étant  emportés ,  le  désordre  se  mit 
bientôt  dans  son  armée ,  qui  fut  battue  complè- 
tement. Porus  perdit  dans  cette  bataille  deux  de 
ses  fils,  près  de  vingt  mille  hommes  de  pied, 
trois  mille  hommes  de  cavalerie,  ses  chars  et 
tous  ses  éléphants.  Si  nous  nous  en  rapportons 
aux  autorités  d' Arrien ,  toute  la  perte  des  Macé- 
doniens se  réduit  à  deux  cent  trente  chevaux,  et 
quatre-vingts  fantassins. 
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Plutarque  cite  une  lettre  d'Alexandre,  dans 
laquelle  ce  prince  entrait  dans  beaucoup  de  détails 
sur  son  passage  de  l'Hydaspe.  Ce  fleuve  était,  se- 
lon lui,  si  enflé  et  si  rapide,  qu'il  se  fit  une  grande 
brèche  à  la  rive  gauche  ;  les  eaux  se  précipitè- 
rent par  là  avec  tant  d'impétuosité ,  qu'elles 
entraînèrent  Alexandre ,  qui  ne  put  s'y  soutenir 
parce  que  la  terre  se  dérobait  sous  ses  pieds.  Ce 
fut  dans  ce  moment  q\i'il  s'écria  :  «  O  Athé« 
niens ,  vous  n'imaginez  jamais  tous  les  dangers 
auxquels  je  m'expose  pour  avoir  de  la  célébrité 
parmi  vous  (1)  !  »  C'est  le  secret  de  l'àme  qui 
échappe  au  moment  suprême. 

Après  le  passage  de  l'Hydaspe,  Alexandre  pé- 
nétra dans  l'intérieur  de  l'Inde,  et  soumit  trente- 
sept  villes,  dont  les  moindres  avaient  sept  mille 
habitants,  et  les  autres  dix  mille.  Partout  il  y 
avait  une  grande  population.  Arrivé  sur  les 
bords  de  l'Acésines ,  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
passer  ce  fleuve.  Il  traversa  avec  moins  de  diffi- 
cultés l'Hydraote.  Ayant  appris  que  les  Cathéens 
conspiraient  avec  les  Oxydraques  et  les  Mal- 
liens, il  marcha  contre  les  premiers,  qui  étaient 
en  armes  sous  les  murs  de  Sangala.  Alexandre 
les  défit  et  prit  leur  ville ,  où  dix-sept  mille  In- 
diens furent  tués  et  soixante-dix  mille  faits 
prisonniers.  Ce  prince,  ivre  de  ses  succès,  ne 
mit  plus  de  borne  aux  projets  de  son  ambi- 
tion ;  mais  il  fut  arrêté  par  les  murmures  de  ses 
soldats  lorsqu'il  se  disposait  à  passer  l'Hy 
phase,  dans  l'espoir  d'aller  jusqu'au  Gange.  Plu-, 
tarque  indique  très-bien  les  causes  du  décou- 
ragement des  Macédoniens.  La  valeur  de  Porus 
et  de  son  armée  leur  faisait  craindre,  de  la  part 
des  autres  Indiens,  une  résistance  à  laquelle  ils 
ne  s'étaient  pas  d'abord  attendus.  La  puissance 
des  Gangarides  et  des  Prasiens  qui  habitaient  la 
contrée  qu'arrosait  le  Gange  leur  annonçait  de 
nouveaux  combats,  dans  lesquels  toute  leur  bra- 
voure pouvait  succomber  sous  les  efforts  d'une 
multitude  d'ennemis.  Quelque  grandes  que  fus- 
sent en  effet  les  difficultés ,  elles  s'augmentaient 
encore  à  leurs  yeux,  et  tous  désiraient  ardem- 
ment retourner  dans  leur  patrie.  Alexandre 
voulut  en  vain  relei'er  leur  courage  et  leurs  esr 
pérances  par  un  discours  qu' Arrien  lui  prête  ; 
il  ne  put  y  réussir.  Ce  fut  donc  sur  la  rive 
occidentale  de  l'Hyphase  que  s'arrêta  le  con- 
quérant macédonien.  On  répandit  néanmoins  le 
bruit  qu'il  avait  pénétré  plus  lom.  On  citait 
même  une  letti-e  de  Cratère  à  Aristopàtre  sa 
mère,  où  il  lui  mandait  que  ce  prince  était 
parvenu  jusqu'au  Gange  (2).  Cratère ,  le  plus 
habile  des  généraux  d'Alexandre  depuis  la  mort 
de  Parménion,  n'avait  ni  raison  ni  intérêt  d'ac- 
créditer une  pareille  imposture.  Ce  n'était  pas 
la  seule  que  cette  lettre  renfermât,  et  tout  prouve 
qu'elle  a  été  supposée  par  ceux  qui  ont  voulu 
étendre  les  conquêtes  d'Alexandre  au  delà  de 


(1)  Plutarque ,  Fie  d'Alexandre. 

(2)  Ibid, 
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leuv  véritable  terme.  Justin  rapporte  c{ue  ce  con- 
quôi-ant  soumit  les  Arestes,  les  Prasides,  les 
Gansiarides,  et  iiu'il  porta  ses  armes  dans  le 
pays  des  Cuphites.  Il  fait  mention  de  plusieurs 
autres  peuples  dont  le  nom  est  aussi  inconnu 
que  celui  des  Arestes  ;  ce  qui  vient  peut-être  de 
la  corruption  de  son  texte.  L'itinéraire  de  Béton 
et  de  Diognète  faisait  mention,  ainsi  que  d'autres 
historiens ,  des  autels  qui  furent  érigés  par  ordre 
d'Alexandre  au  delà  de  l'Hyphase,  sur  la  rive 
orientale.  Ils  étaient  au  nombre  de  douze,  con- 
saci'és  aux  douze  anciens  et  premiers  dieux. 
Arrien  remarque  qu'on  les  avait  construits  aussi 
hauts  mais  plus  larges  que  des  tours.  Diodore 
prétend  qu'ils  avaient  cinquante  coudées  d'élé- 
vation. Philostrate  raconte  qu'Apollonius  de 
Tyane  découvi'it  ces  autels  à  trente  stades  des 
bords  de  l'Hyphase ,  et  qu'on  y  lisait  encore  ces 
mots  :  A  Ammon,  mon  père;  à  Hercule,  à 
Minerve  Pronoia,  à  Jupiter-Olympien  ,  aux 
Cabires  de  Samothrace ,  au  soleil  des  Indes , 
et  à  mon  frère  Apollon. 

Toutes  les  villes  qu'Alexandre  fonda  dans  les 
différentes  régions  qu'il  parcom-ut  doivent  être 
regardées  comme  autant  de  trophées,  en  prenant 
le  mot  dans  un  sens  figuré  et  plus  étendu.  Plu- 
tarque  dit  que  le  vainqueur  de  l'Asie  parsema 
cette  partie  du  monde  de  colonies  grecques,  et 
que  le  nombre  des  villes  qu'il  y  fit  bâtir  s'éle- 
vait à  plus  de  soixante-dix.  Il  paraît  qu'Aristote 
lui  écrivit  sur  ce  sujet  une  lettre  que  nous  avons 
malheureusement  perdue.  Diodore  prétend  qu'A- 
lexandre bâtit,  près  du  Parapomise,  plusieiu-s 
villes  qui  n'étaient  éloignées  les  unes  des  autres 
que  d'un  jour  de  chemin.  Bucéphalie  dut  son 
nom  au  fameux  cheval  que  ce  prince  montait, 
et  qui  mourut  dans  ces  contrées.  Patamon  de 
Lesbos  racontait  que  ce  prince  fit  construire 
une  autre  ville  qui  portait  le  nom  de  Périte ,  son 
chien  favori.  Etienne  de  Byzance  parle  de  dix- 
huit  Alexandries,  dont  une  était  située  dans  l'île 
de  Chypre,  où  le  conquérant  n'avait  jamais  été. 

Après  avoir  élevé  des  autels  sur  les  rives  de 
l'Hyphase,  Alexandre  donna  des  jeux  gymniques 
et  des  courses  de  chevaux  ;  il  revint  ensuite  sur 
ses  pas,  traversa  une  seconde  fois  l'Hydraote  et 
l'Acésines,  et  arriva  à  l'Hydaspe.  Là  il  fit  rassem- 
bler ou  construire  près  de  deux  mille  bateaux, 
sur  lesquels  il  embarqua  son  arniée,  et  descendit 
jusqu'à  l'Indus  (1).  Alexandre  ayant  fait  approcher 
du  rivage  ses  bâtiments  pour  les  réparer,  marcha 
avec  ses  troupes  contre  les  Malliens,  qui  furent 
défaits ,  mais  non  soumis  :  voulant  emporter 
d'assaut  une  de  leurs  villes,  il  fut  grièvement 
blessé,  et  n'échappa  à  la  mort  que  par  le  courage 
de  Peuceste.  Après  avoir  subjugué  les  MaUiens 
et  fait  prisonnier  Oxycan,  qui  s'était  déclaré 
contre  lui,  il  tomba  à  l'improviste  sur  Musican, 
et  le  força  à  se  soumettre.  Mais  celui-ci,  ayant 
repris  les  armes,  fut  vaincu  par  Python ,  et  mis 

(1)  Arrien,  VJ,  8. 
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en  croix  par  ordre  d'Alexandre,  avec  les  brach- 
manes  qui  l'avaient  engagé  à  se  révolter. 

A  l'arrivée  des  Macédoniens  dans  la  Pattalène, 
l'Océan  s'offrit  pour  la  première  fois  à  leurs  re- 
gards. Leur  flotte  était  encore  dans  l'Indus  près 
du  rivage,  lorsqu'ils  sentirent  les  effets  du  flux  et 
du  reflux ,  qu'Arrien  décrit  en  ces  termes  :  «  La 
flotte  demeura  à  sec,  ce  qui  avait  été  jusqu'alors 
incoimu  aux  soldats  d'Alexandre  et  les  étonna 
beaucoup;  leur  surprise  augmenta  encore  à 
l'heure  où  le  flux  arrive.  Les  vaisseaux,  bien 
mouillés  sur  un  fond  de  vase ,  s'élevèrent  sans 
aucune  avarie  tjui  pût  les  empêcher  de  navi- 
guer ;  tandis  que  par  la  force  de  la  marée  les 
lîâtiments,  mal  assurés  sur  un  fond  de  sable,  tom- 
bant les  uns  sur  les  autres,  ou  se  hemiant 
contre  la  terre,  se  brisèrent.  La  nuit  se  passa  en 
observations  dé  la  part  d'Alexandre ,  et  au  jour 
on  annonça  le  retour  de  la  marée,  qui  commença 
à  soulever  les  vaisseaux  ;  et  bientôt  après,  inon- 
dant les  campagnes ,  elle  remit  la  flotte  en  mou- 
vement. La  joie  fut  aussi  vive  que  la  frayeur 
avait  été  grande.  Les  Macédoniens  allèrent  mouil- 
ler au  large ,  pour  éviter  désormais  de  pareilles 
crises  (1).  » 

Arrivé  aux  bouches  de  l'Indus,  Alexandre  di- 
visa son  armée  en  trois  corps  :  il  donna  l'un  à 
Cratère,  avec  ordre  de  retourner  vers  l'Hydaspe; 
ensuite,  de  venir  par  l'Arachosie  et  la  Drangiane 
le  joindre  dans  la  Carmanie.  H  fit  embarquer  le 
second  corps  sur  la  flotte  que  Néarque  condui- 
sait, et  se  mit  lui-même  en  marche  avec  le  troi- 
sième à  travers  le  pays  des  Orites  et  la  Gé- 
drosie.  Il  ne  craignit  pas  de  s'avancer  dans  une 
contrée  déserte  et  aride,  dans  l'espoir  que  les 
puits  creusés  par  ses  ordres  fourniraient  suffi- 
sanmient  de  l'eau  à  son  armée;  mais  il  n'ob- 
serva point  que  les  vents  étésiens  (la  mousson), 
faisant  pleuvoir  l'été  dans  ces  contrées,  n'y  souf- 
flaient pas  l'hiver,  et  qu'alors  toutes  les  sour- 
ces ,  les  rivières ,  les  citernes  même,  se  dessé- 
chaient (2).  Il  s'exposa  donc  par  cette  faute  aux 
plus  grands  dangers.  Il  n'eut  bientôt  d'auti-es  res- 
sources que  l'eau  des  puits  creusés  à  des  dis- 
tances plus  ou  moins  éloignées ,  et  le  fruit  de 
quelques  palmiers ,  ressources  auxqueUes  il  dut 
néanmoins  son  salut.  Mais  beaucoup  de  ses  sol- 
dats périrent  de  fatigues  et  de  maladies. 

Alexandre  était  fort  avancé  dans  la  Gédrosie , 
lorsque  des  satrapes  perses  lui  envoyèrent  des 
vivres  sur  des  chameaux  et  autres  bêtes  de 
charge  :  toutes  celles  de  l'armée  avaient  péri. 
Avec  ce  secours  il  parvint  dans  la  Carmanie, 
pays  gi-as  et  fertile ,  où  il  crut  devoir  se  livrer 
à  la  joie ,  mais  non  telle  que  plusieurs  historiens , 
surtout  Quinte-Curce,  ont  pris  plaisir  à  l'ima- 
giner. Selon  ces  historiens,  tous  les  Macédoniens, 
couronnés  de  fleurs  et  de  lierre,  marchèrent  au 
son  de  la  lyre  et  des  trompettes  pendant  sept 


(1)  Arrien,  VI,  19. 
(2}  Strabon ,  XV,  ', 
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jours,  qu'Os  passèrent  dans  les  festins  et  \a.  dé- 
bauche, à  l'imitation  de  Bacchus  (1). 

De  retour  en  Perse  Alexandre  se  rendit  à  Pa- 
sargade  ;  il  y  reçut  des  dénonciations  contre  plu- 
sieurs gouverneurs  ou  satrapes,  entre  autres 
contre  Orxines.  Ce  Perse,  d'une  naissance  illustre, 
en  faisant  des  présents  au  vainqueur  de  l'Asie  et  à 
tous  les  grands  de  sa  cour,  omit  l'eunuque  Ba- 
goas  :  celui-ci,  pour  s'en  venger,  l'accusa  d'avoir 
pillé  le  tombeau  de  Cyrus,  dans  lequel  il  assu- 
rait qu'on  avait  enfoui  trois  mille  talents.  Ce 
monument  funèbre  fut  ouvert  par  ordre  d'A- 
lexandre ;  et  on  y  trouva  deux  arcs  scythes,  un 
bouclier  pourri,  et  un  cimeterre.  L'eunuque  per- 
suada à  son  maître  qu'Orxines  en  avait  enlevé 
toutes  les  richesses,  et  ce  malheureux  Perse 
subit  la  peine  de  mort. 

De  Pasargade,  Alexandre  vint  à  Susc,  où  il 
célébra  ses  noces  avec  Barsine,  fille  de  Darius , 
et  celle  de  dix  mille  Macédoniens  avec  des  filles 
perses.  Sur  ces  entrefaites,  Néarque  arriva,  après 
avoir  conduit  sa  flotte  depuis  l'Indus  jusque  dans 
le  golfe  Persique.  Alexandre  lui  décerna  une  cou- 
ronne ,  ainsi  qu'à  Onésicrite,  pilote  du  vaisseau 
royal.  H  fit  ensuite  rassembler  de  toutes  les  par- 
ties de  son  empire  trente  mille  jeunes  gens,  qu'il 
ne  craignit  point  de  nommer  epigones,  c'est-à- 
dire  successeurs.  Us  furent  hahillés ,  armés  et 
exercés  dans  le  costume  et  la  tactique  des 
Macédoniens ,  dont  le  mécontentement  ne  tarda 
point  à  éclater. 

Arrivé  à  Opis  sur  le  Tigre,  Alexandre  réso- 
lut de  payer  les  dettes  de  son  armée,  et  en  ac- 
quitta, dans  im  seul  jour,  pourprés  de  dix  mille 
talents  ou  soixante  millions.  Après  ce  grand 
acte  de  générosité ,  il  déclara  que  son  intention 
était  de  renvoyer  les  soldats  invalides,  et  de  ne 
garder  auprès  de  lui  que  les  gens  de  bonne  vo- 
lonté. Cette  déclaration  réveilla  les  anciens  su- 
jets de  plainte  contre  lui;  son  changement  de 
mœurs,  le  choix  qu'il  faisait  des  Perses  pour 
occuper  des  places  importantes,  la  création 
du  corps  des  epigones,  etc.,  toutes  ces  consi- 
dérations se  présentèrent  à  l'esprit  des  Macé- 
doniens; ils  murmurèrent,  se  permirent  des 
propos  offensants,  et  finirent  par  se  soulever. 
La  révolte  se  calma  devant  la  douleur  du  roi. 
Alexandre  pleurait  alors  la  perte  d'Héphes- 
tion,  son  plus  tendre  et  son  meilleur  ami.  Tous 
les  historiens  s'accordent  sur  son  extrême 
douleur  ;  mais  ils  en  parlent  différemment,  sui- 
vant leur  affection  ou  leur  inimitié  pour  ce 
prince  et  pour  Héphestion.  Ce  fut  à  Babylone 
que  l'on  transporta  le  corps  d'Héphestion  :  on 
lui  éleva  un  bûcher  dont  rien  n'a  jamais  égalé  la 
magnificence.  Plutarque  prétend  qu'Alexandre 
chercha  dans  la  guerre  une  consolation  à  la  dou- 
leur que  lui  causait  la  inort  de  cet  ami ,  et  qu'en 
conséquence  il  partit  d'Ecbatane  pour  faire  «  la 
chasse  aux  hommes.  »  Ayant  vaincu  les  Cosséens, 

(1)  Diodore,  XVII,  106.  Quinle-Curce,  IX,  10, 12. 
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il  les  massacra  tous  impitoyablement,  et  appela 
cette  expédition  énagisme,  c'est-à-dire  libation 
funéraire  en  l'honneur  d'Héphestion.  On  ne  pou- 
vait rien  imaginer  de  plus  injurieux  à  la  mémoire 
d'Alexandre  :  mais  ce  fait  est  démenti  par  les 
autres  écrivains.  Au  rapport  de  Diodore ,  les 
Cosséens  furent  subjugués  dans  quarante  jours; 
Alexandre  leur  tua  beaucoup  de  monde,  et  leur 
fit  encore  plus  de  prisonniers.  Après  qu'ils  eu- 
rent promis  de  lui  obéir,  il  leur  accorda  la  paix. 
Alexandre  s'avança  ensuite  vers  Babylone, 
et  à  son  approche  les  députés  de  toutes  les 
nations  vinrent  le  féliciter  de  ses  succès.  Les 
Éthiopiens,  les  Libyens,  les  Carthaginois,  les 
Bruttiens,  lesLucaniens,  les  Toscans,  les  Scythes, 
les  Celtes  ,  les  Ibériens,  etc.,  peuples  qui  pour 
la  plupart  connaissaient  à  peine  le  nom  macédo- 
nien, s'empressèrent  de  rendre  hommage  a» 
vainqueur  de  l'Asie.  On  rapporte  que  plusieurs 
soumirent  leurs  différends  à  la  décision  de  ce 
prince,  comme  maître  de  la  terre  et  des  mers 
qui  la  baignent  (1).  Alexandre,  de  retour  à  Baby- 
lone, n'y  resta  pas  oisif;  à  peine  le  soin  de  son 
vaste  empire  était-il  pour  lui  une  occupation.  Une 
foule  de  projets  se  présenta  alors  à  son  esprit , 
et  il  voulut  tous  les  exécuter.  Les  moyens  ne  l'ern- 
baiTassaient  pas:  il  n'avait  besoin  que  de  vivre; 
mais,  heureusement  peut-être  pour  le  genre  hu- 
main, il  touchait  à  la  fin  de  sa  brillante  carrière. 
On  ne  peut  douter  de  ses  projets,  puisqu'ils 
se  trouvaient  consignés  dans  ses  propres  mé- 
moires. Éphippus  d'Olynthe  devait  en  avoir  eu 
connaissance,  et  c'est  vaisemblablement  dans 
son  ouvrage  que  Diodore  de  Sicile  les  a  puisés. 
Perdiccas  fit  lecture  aux  Macédoniens  assemblés 
des  principaux  passages  des  mémoires  d'Alexan- 
dre (1),  après  en  avoir  retranché  ce  qui  concernait 
Hépliestion.  D'abord  il  s'agissait  de  faire  cons- 
truire en  Phénicie ,  dans  la  Syrie ,  en  Cilicie  et 
dans  l'île  de  Cypre ,  mille  navires  longs,  pins 
forts  que  les  trirèmes,  destinés  à  porter  la  guerre 
chez  les  Carthaginois  etles  autres  peuples  voisins 
de  la  Libye  et  de  l'Ibérie.  A  l'usage  de  cette  flotte, 
des  ports  devaient  être  creusés  et  des  arsenaux 
constniits  dans  les  endroits  les  plus  opportuns, 
sur  la  route ,  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule.  Il 
était  ensuite  question  de  colonies  fondées  en  Asie, 
des  moyens  d'assurer  et  de  multiplier  leurs 
relations,  soit  entre  efles,  soit  avec  l'Europe. 
Alexandre  faisait  encore  mention  de  six  temples , 
à  la  consti'uction  de  chacun  desquels  il  destinait 
la  sonome  de  quinze  cents  talents ,  ou  neuf  mil- 
lions. Il  plaçait  les  deux  premiers  à  Delphes  et  à 
Dodone  ;  le  troisième,  de  Jupiter,  à  Dium  ;  le  qua- 
trième, de  Diane-Tauropole,  à  Amphipolis;  et  le 
cinquième,  à  Cirrha  ;  le  dernier  et  le  plus  magni- 
fique de  tous  était  celui  de  Minerve  à  llium, 
dans  la  Troade.  Enfin  il  voulait  qu'on  élevât  une 
pyramide  aussi  haute  que  les  pyramides  d'Egypte, 


(1)  Arrien,  VII,  is. 

(2)  Diodore  de  Sicile,  XVII,  4. 
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I  pour  renfermer  les  cendres  de  Philippe,  son 
,  père.  Les  Macédoniens  applaudirent  beaucoup  à 
''  ces  dispositions  ;  mais  ils  jugèrent  qu'il  leur  était 
I  impossible  d'accomplir  tous  les  projets  d'A- 
!  lexandre. 

Tous  ces  rêves  de  l'ambition  allaient  bien- 
[ôt  s'évanouir  :  le  rôle  éclatant  et  terrible 
qu'Alexandre  avait  joué  sur  la  scène  du  monde 
était  sur  le  point  de  finir.  «  Lorsque  Alexandre, 
(lit  Diodore ,  parut  être  parvenu  au  comble  du 
bonheur  et  de  la  puissance,  le  destin  coupa  le  fil 
des  jours  que  la  nature  lui  accordait  encore.  La 
Divinité  annonça  aussitôt  sa  mort  par  plusieurs 
présages  et  signes  extraordinaires.  »  Au  pai'ti 
qu'Alexandre  prit  d'abord  d'errer  aux  environs  de 
Babylone ,  et  aux  anxiétés  que  lui  causaient  de 
nouveaux  présages,  on  ne  reconnaît  plus  l'homme 
de  génie  qui  avait  su  employer  si  habilement  le 
pouvoir  de  la  superstition.  Veut-il  se  défaire  d'un 
sujet  dont  il  soupçonne  la  fidélité?  le  devin  Aris- 
tandre  interprète  un  songe  de  ce  prince ,  et  le 
fils  d'Arope  est  déposé  de  sa  charge.  L'apparition 
d'un  aigle  lui  suffit  pour  rejeter  le  sentiment  de 
Parménion ,  vieux  capitaine  qui  avait  beaucoup 
de  crédit  sur  l'esprit  des  soldats.  Sous  les  murs 
de  Thèbes ,  au  siège  de  Tyr,  sur  les  bords  du 
Jaxarte,  etc.,  partout  il  s'était  monti'é supérieur 
aux  faiblesses  de  la  superstition,  et  en  avait  tiré 
le  parti  que  les  circonstances  exigeaient.  Mais 
s'imagine-t-il  que  tout  lui  annonce  une  mort 
prochaine?  aussitôt  il  devient  le  plus  supersti- 
tieux des  Grecs  ;  son  palais  est  plein  de  gens  qui 
offrent  des  sacrifices  :  les  uns  y  font  des  céré- 
monies expiatoires  ou  des  purifications  ;  d'autres 
prophétisent.  <c  L'incrédulité,  ajoute  le  sage  Plu- 
tarque ,  et  le  mépris  du  culte  religieux  sont  sïins 
doute  des  maux  fort  grands  ;  mais  la  superstition 
n'en  est-elle  pas  un  plus  grave  ?  Elle  gagne  tou- 
jours, comme  l'eau,  les  parties  basses,  et  nous 
remplit  de  folie  et  de  terreur  sur  les  événements 
delà  vie  (1).  » 

A  peine  Alexandre ,  encouragé  par  Anaxarque 
et  quelques  autres  philosophes ,  est-il  rentré 
dans  Babylone,  qu'il  s'en  repent,  blâme  ceux 
qui  le  lui  ont  conseillé,  et  admire,  suivant 
Diodore ,  l'art  et  la  pénétration  des  Chaldéens. 
Toute  la  conduite  du  héros  macédonien  n'est 
plus  désormais  que  l'effet  d'une  étrange  et  dé- 
plorable pusillanimité.  Sur  ces  entrefaites  arri- 
vent les  députés  de  la  Grèce  :  c'étaient  des  théores 
dont  les  fonctions  avaient  du  rapport  à  la  reli- 
gion. Ils  venaient  mettre  sur  la  tête  d'Alexandre 
des  couronnes  d'or,  au  nom  de  leur  patrie ,  et 
lui  décernaient  ainsi  les  honneurs  divins.  Ce  fut 
encore  un  funeste  présage.  Pour  juger  les  der- 
niers moments  de  ce  prince,  et  pour  connaître  la 
véritable  cause  de  sa  mort,  il  faut  jeter  les  yeux, 
sur  un  fragment  précieux  de  ses  Éphémérides. 
Nous  croyons  devoir  le  rapporter,  d'après  Plutar- 
que  et  Arrien,  cpii  nous  l'ont  conservé.  «  Le  17 

(1)  Plularque ,  Fit.  Alex.,  97. 
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du  mois  Dœsius  (8  août),  Alexandre  assistai 
un  repas  chez  Médius.  S'étant  ensuite  baigné ,  il 
soupa,  et  but  fort  avant  dans  la  nuit.  Le  18,  il 
prit  encore  un  bain  ,  mangea  peu ,  et  dormit 
ayant  la  fièvre.  Le  19,  après  s'être  baigné,  il  vint 
dans  son  appartement,  et  passa  la  journée  à  jouer 
aux  dés  avec  Médius.  Le  soir  du  même  jour, 
s'étant  encore  baigné  et  ayant  sacrifié  aux  dieux, 
il  soupa ,  et  pendant  la  nuit  il  eut  la  fièvre.  Le 
20,  il  se  baigna ,  et,  porté  sur  son  lit ,  il  sacrifia 
comme  à  l'ordinaire ,  et  resta  couché  jusqu'au 
soir  dans  sa  chambre  de  bains ,  où  il  entendit 
la  relation  que  Néarque  lui  fit  de  son  voyage  sur 
l'Océan.  En  conséquence ,  il  donna  ordre  aux 
ti'oupes  de  terre  de  se  tenir  prêtes  à  partir  dans 
quatre  jours  ,  et  aux  gens  de  mer  dans  cinq. 
Le  2 1 ,  il  fit  la  même  chose  que  la  veille  ;  la 
fièvre  augmenta,  et  il  eut  une  fort  mauvaise  nuit. 
Le  22  ,  la  fièvre  fut  encore  plus  violente  ;  il 
voulut  être  porté  jusqu'au  fleuve ,  qu'il  traversa 
en  bateau.  Il  passa  la  journée  dans  un  beau  jar- 
din près  d'un  grand  étang  ,  s'entretint  avec 
ses  capitaines  sur  les  places  vacantes  dans  son 
armée,  et  leur  dit  qu'on  ne  devait  les  donner 
qu'à  des  officiers  expérimentés.  Ensuite,  s'étant 
baigné,  il  se  reposa.  Le  23.  après  le  bain  et  le 
sacrifice,  sa  fièvre  augmenta;  il  donna  encore 
des  ordres  aux  officiers  de  sa  flotte.  Sur  le  soir, 
s'étant  baigné ,  le  mal  empira  beaucoup.  Le  24, 
on  eut  bien  de  la  peine  à  le  porter  au  lieu  du 
sacrifice.  Il  ne  renouvela  pas  moins  ses  ordres 
concernant  l'expédition  maritime  qu'il  projetait. 
Le  25,  quoiqu'il  fût  plus  malade,  il  prit  un  bain 
et  fit  les  sacrifices  accoutumés.  Il  entra  dans  sa 
chambre  de  lit,  et  s'entretint  avec  Médius.  II 
fixa  le  départ  de  sa  flotte,  qui  devait  se  faire  dans 
trois  jours.  Il  enjoignit  aux  principaux  capitaines 
de  faire  la  garde,  le  jour,  dans  la  cour  du  palais; 
et  aux  taxiarques  et  pentacosiarques  de  veiller, 
la  nuit,  aux  portes.  Il  soupa  peu,  et  eut  la  fièvre 
toute  la  nuit.  Le  26 ,  il  se  fit  transporter  aux 
jardins  du  palais,  situés  au  delà  de  l'étang.  II  y 
dormit  un  peu  ,  mais  la  fièvre  ne  diminua  point. 
Ses  capitaines  étant  entrés ,  il  les  reconnut  tous, 
sans  pouvoir  néanmoins  leur  parler.  La  fièvre 
augmenta  encore  dans  la  nuit.  Le  27 ,  son  état 
fit  croire  aux  Macédoniens  qu'il  n'était  déjà  plus, 
et  qu'on  leur  cachait  sa  mort.  Ils  vinrent  en  tu- 
multe, en  poussant  de  grands  cris,  aux  portes  du 
palais,  et  par  leurs  menaces  forcèrent  les  gardes 
à  les  ouvrir.  Ils  entrèrent  tous,  en  passant  l'un 
après  l'autre  près  du  lit.  Mais  Alexandre  avait 
perdu  la  parole.  Levant  avec  peine  la  tête  et 
faisant  signe  des  yeux ,  il  tendait  la  main  à  cha- 
que soldat.  Ce  même  jour.  Python,  Attalus  ,  Dé- 
mophon  et  Peuceste  avaient  passé  la  nuit  dans 
le  temple  de  Sérapis;  ils  y  furent  joints  par  Cléo- 
mène,  Ménidas  et  Séleucus.  Ils  demandèrent  tous 
ensemble  à  ce  dieu  de  leur  apprendre  s'il  no 
conviendrait  pas  qu'Alexandre  fût  transporté 
dans  son  temple ,  pour  y  être  traité  comme  son 
suppliant.  Le  dieu  répondit  qu'il  valait  mieux 
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qu'il  restât  où  il  était.  Le  2S ,  les  aiïiis  d'A- 
lexandre rapportèrent  la  réponse  de  Sérapis ,  et 
quelques  instants  après  ce  prince  expira.  C'é- 
tait là  le  mieux  qu'entendait  l'oracle  (1).  « 

A  juger  par  ce  récit  de  Diodore,  véritable  bul- 
letin de  malade ,  Alexandre  mourut  d'une  fièvre 
intermittente  pernicieuse ,  à  l'âge  de  trente-deux 
ans ,  et  dans  la  treizième  année  de  son  règne. 
Olympias,  sa  mère ,  eut  donc  tort  de  croire  son 
fils  mort  empoisonné ,  et  de  le  venger  par  des 
meurtres.  Le  deuil  universel,  le  désespoir,  la 
consternation  que  causa  la  mort  d'Alexandre , 
les  larmes  de  ses  soldats ,  celles  de  Sisygambis , 
mère  de  Darius,  etc.,  offrent  un  tableau  sombre 
et  pathétiffue.  Quinte-Cui-ce  le  trace  avec  son 
esprit  ordinaire ,  c'est-à-dire  plus  en  poète  qu'en 
liistorien ,  et  sans  s'apercevoir  qu'il  en  affaiblit 
beaucoup  l'effet  par  des  détails  superflus.  Toutes 
les  statues  et  tous  les  tableaux  qui  représentaient 
Alexandre  ont  péri  (2).  Nous  n'avons  aucune 
médaille  authentique  contemporaine  qui  nous  ait 
conservé  ses  traits.  Il  faut  donc  rassembler  sur 
ce  sujet  quelques  données  éparses,  incomplètes  et, 
pour  la  plupart,  peu  certaines.  Ce  prince  avait  les 
traits  réguliers,  le  teint  beau  et  vermeil ,  le  nez 
aquilin ,  les  yeux  grands  et  pleins  de  feu ,  les 
cheveux  blonds  et  bouclés ,  la  tête  haute,  mais 
un  peu  penchée  vers  l'épaule  gauche  (3)  ;  la  taille 
moyenne,  fine  et  dégagée  ;  le  corps  bien  propor- 
tionné, et  fortifié  par  un  exercice  continuel.  On 
remarquait  encore  qu'il  avait  l'ouïe  délicate,  la 
voix  forte,  l'haleine  douce,  la  peau  très-blanche; 
et  toute  sa  personne  exhalait,  dit-on,  une  odeur 
suave.  On  lui  supposait  un  clignotement  ou 
mouvement  très-irrégulier  dans  les  yeux ,  ce  qui 
devait  désigner  son  amour  démesuré  de  la  gloire. 
Lysippe  réussit  si  bien  à  exprimer  son  air  ter- 
rible, que  Cassandre  ayant  regardé  s  Delphes 
une  statue  qui  représentait  ce  prince ,  il  en  fris- 
sonna, et  éprouva  une  telle  sensation  ,  qu'il  eut 
peine  à  se  remettre  des  ti'oubles  que  cette  vue 
lui  avait  causés  :  elle  lui  rappela  les  mauvais 
traitements  et  les  menaces  qu'il  avait  reçus  de 
la  part  d'Alexandre,  pour  s'être  moqué  en  sa 
présence  de  ceux  qui  l'adoraient. 

Les  peuples,  si  souvent  vaincus  par  Alexanch-e, 
ne  crurent  pas  d'abord  à  la  nouvelle  de  sa  moi't  : 
l'ayant  vu  si  souvent  échapper  à  de  grands 
dangers,  ils  imaginaient  qu'il  était  immortel. 
Quand  cette  mort  fut  confimiée,  ils  le  regret- 
tèrent comme  leur  père.  Au  contraire ,  les  Ma- 
cédoniens se  réjouirent  d'en  être  débarrassés, 
à  cause  de  sa  trop  grande  sévérité  et  des  pé- 
rils continuels  auxquels  il  les  exposait.  Leurs 
chefs  partageaient  ces  sentiments  ,  mais  pour 
des  motifs    différents ,  la  cupidité  et  l'ambi- 

(1)  Plutarque,  J^it.  Alex.  —  Arrien,  Vil,  25. 

(2)  Pline,  XXXV,  37. 

(3)  Selon  d'autres,  la  tète  était  penchée  vers  l'épaule 
droite.  Voyez  sur  ce  vice  de  conformation ,  considéré 
sous  le  point  de  vue  de  l'art  plastique  et  de  la  médecine, 
un  Intéressant  article  du  docteur  Dechambre,  dans  la 
Gazette  médicale,  année  1851. 
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tion  (1).  Ces  observations  judicieuses  de  Justin 
peuvent  servir  de  réponse  aux  questions  de 
Montesquieu,  enthousiaste  d'Alexandre.  <■  Qu'est- 
ce  que  ce  conquérant,  qui  est  pleuré  de  tous  les 
peuples  qu'il  a  soumis  ?  Qu'est-ce  que  cet  usur- 
pateur, sur  la  mort  duquel  la  famille  qu'il  a 
renversée  verse  des  larmes?  C'est  un  Irait  de 
cette  vie  dont  les  historiens  ne  nous  disent  pas 
que  quelque  autre  conquérant  puisse  se  vanter.  » 
On  ne  peint  pas  toujours  les  hommes  par  les 
effets  que  produit  leur  mort.  Celle  d'Alexandre 
jeta  d'abord  tout  dans  une  si  étrange  confusion, 
que,  suivant  un  mot  de  Léosthène ,  son  ai'méc 
ressemblait  au  Cyclope  qui,  après  avoir  perdu 
son  œil ,  portait  çà  et  là  ses  mains  ,  sans  savoir 
où  il  allait.  11  ne  pouvait  résulter  de  cet  état 
de  choses  que  beaucoup  de  calamités,  et  on  les 
prévoyait  sans  peine;  car  l'honmie  s'affecte  plus 
de  l'avenir  que  du  passé ,  et  ce  qu'il  croit  lui- 
même  être  l'effet  de  l'amour  n'est  souvent  que 
celui  de  la  crainte.  Ayant  perdu  l'àme  qui 
dirigeait  tout,  on  laissa  le  corps  d'Alexandre 
pendant  plusieurs  jours  sans  lui  rendre  les  hon- 
neurs funèbres.  »  Lorsque  les  amis  d'Alexandre 
purent,  dit  Quinte-Curce,  s'occuper  de  son  corps, 
ils  le  trouvèrent  intact  sans  la  moindre  Tnarquc 
de  corruption ,  et  avec  cette  figure  vermeille  qui 
annonce  la  vie.  »  Les  Égyptiens  et  les  Chakléens, 
chargés  de  l'embaumer  à  leur  manière,  n'o- 
sèrent d'abord  y  mettre  la  main,  comme  s'il  ciil 
encore  respiré;  puis,  l'ayant  supplié  de  permettre 
à  des  mortels  de  le  toucher,  ils  le  nettoyèrent, 
l'embaumèrent,  et  le  mirent  sur  un  trône  d'or, 
avec  les  ornements  royaux  sur  la  tête.  Confor- 
mément aux  dernières  volontés  d'Alexandre, 
son  corps  devait  être  transporté  au  temple  de 
Jupiter- Ammon  ;  mais  cette  disposition  fut  chan- 
gée par  Ptolémée ,  qui  sentait  toute  l'iraiiortance 
d'être  en  possession  d'un  pareil  dépôt.  Le  devin 
Aristandre  avait  assuré  l'armée  macédonieiuie 
que  les  dieux  lui  avaient  révélé  qu'Alexandre 
ayant  été  de  son  vivant  le  plus  heureux  des 
rois ,  la  terre  qui  recevrait  le  corps  serait  par- 
faitement heureuse,  et  n'aurait  jamais  à  craindre 
d'être  dévastée.  Rien  n'a  égalé  la  magiiKicencc 
du  char  sur  lequel  lut  transporté  le  corps  d'A- 
lexandre ;  la  description  que  nous  en  a  conservée 
Diodore  de  Sicile  i)araît  avoir  été  tirée  de  l'ou- 
vrage d'Éphippus  d'Olynthe ,  sur  la  mort  et  les 
funérailles  d'Héphestion  et  d'Alcxan(h-e.  Ce 
char  funèbre,  construit  par  Hiéronyme,  fut  mis 
au  nombre  des  chefs  -  d'œuwc  de  la  méca- 
nique ,  tels  que  le  bûcher  de  Denys  l'Ancien 
à  Syracuse ,  exécuté  par  Timée  ;  l'hélépole  de 
Démétrius  -  Poliorcète ,  par  Dioclide  d'Abdère; 
le  fanal  de  Persée ,  par  Polyclète  ;  et  le  grand 
navire  d'Hiéron ,  construit  sous  la  direction 
d'Archimède.  Les  travaux  relatifs  au  chai-  d'A- 
lexandre durèrent  près  de  deux  ans  ;  et  pendant 
ce  temps-là  on  plaçait  le  corp-s  de  ce  pi'incc  au 

(t)  Justin,  XIII,  1. 
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iiiilieu  de  ses  généraux,  lorsqu'ils  délibéraient  sur 
quelque  affaii-e  importante  (1).  Il  fut  ensuite 
transporté ,  sous  la  conduite  d'Arrhidée ,  de  Ba- 
bylone  à  Mempliis ,  où  il  fut  déposé  dans  un 
cercueil  d'or.  Plustai-d,  sous  Ptolémée  Soter, 
on  le  transporta  à  Alexandrie ,  et  on  remplaça 
l'ancien  cercueil  par  un  autre  en  verre.  Jules-César 
le  ^  it  en  cet  état  ;  et  aucun  des  monuments  dont 
Alexandrie  était  remplie  ne  l'intéressa  davan- 
tage. Il  descendit  avec  empressement  dans  le 
tombeau  du  béros  macédonien ,  comme  de  nos 
jours  Napoléon  visita  le  tombeau  de  Frédéric  le 
Grand.  Cette  vue  put  lui  arracher  quelques  sou- 
pirs ;  mais  il  n'avait  plus  à  gémir  comme  autre- 
fois ,  en  apercevant  la  statue  du  conquérant  ; 
car  il  était  déjà  son  rival  de  gloire.  Auguste 
voulut  aussi  contempler  les  restes  d'Alexandre: 
il  fit  tirer  son  corps  du  cercueil ,  lui  mit  une 
couronne  d'or,  et  le  couvrit  de  fleurs  (2).  Dion- 
Cassius  rapporte  qu'il  lui  arracha  un  morceau 
du  nez ,  anecdote  qu'il  ne  donne  cpie  comme  un 
bruit ,  et  on  doit ,  en  effet,  le  croire  peu  fondé. 
Cet  historien  nous  apprend  encore  que  l'empe- 
reur Sévère ,  ayant  fait  enlever  des  temples 
beaucoup  de  livres  mystérieux ,  ordonna  de  les 
renfermer  dans  le  tombeau  d'Alexandre,  et  dé- 
fendit qu'on  les  monti'àt  aux  profanes.  Depuis 
cette  époque,  on  ignore  ce  qu'est  devenu  ce 
tombeau  :  peut-êti-e  fut-il  démoli ,  et  le  corps 
jnis  en  pièces  et  pulvérisé,  dans  une  de  ces  émeu- 
tes auxquelles  le  peuple  d'Alexandrie  se  livrait 
si  fréquemment.  D'ailleurs  les  chrétiens  n'auraient 
pas  laissé  subsister  un  pareil  monument ,  situé 
au  centre  du  quartier  du  Brucliium,  où  Os 
venaient  de  changer  en  église  le  temple  de  Bac- 
chus.  Aussi  déjà  saint  Jean  Chrysostome  parle- 
t-il  du  tombeau  d'Alexandre  comme  ignoré  de 
son  temps ,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle. 

Alexandre  laissa  im  nom  immortel.  Les  peu- 
ples de  l'Europe  aussi  bien  que  ceux  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique  le  connaissent.  Le  grand  conquérant 
mit  bien  moins  de  temps  à  renverser  l'empire  de 
Darius  qu'Agamemnon  à  assiéger  vainement  la  ville 
de  Priam.  Viskander  est  encore  chanté  par  les 
poètes  de  l'Orient.  Sa  marche  triomphale,  depuis 
l'Hellespont  jusqu'aux  rives  du  jNil  et  de  l'Indus, 
ressemble ,  en  effet,  plus  à  un  conte  fantastique 
qu'à  la  réalité.  Son  œuvre  mourut  avec  lui  ;  mais 
les  lambeaux  furent  encore  des  royaumes  que 
les  généraux  du  conquérant  se  partagèrent  entre 
eux.  Dès  ce  moment  l'Inde  ,  la  Perse  et  l'Egypte 
cessèrent  d'être  des  pays  mystérieux  pour  l'Eu- 
rope, et  l'échange  d'idées  qui  s'établit  entre  ces 
différentes  contrées  servit  à  la  civilisation  du 
monde.  Ce  fat  là  le  plus  grand  résultat  des  con- 
quêtes d'Alexandre. 

Diodore  de  Sicile,  XVII  et  siiiv.  —  Arrien,  Exped. 
Alexandri.  —  Quinle-Ciirce.  —  Plutarque.  —  Justin.  — 
Sainte-(;roix,  Examen  critique  des  anciens  historiens.  — 
Eckliel,  Doctrina  nummorum.  —  Oroysen,  Geschichte 

(1)  Justin,  xn  1,4. 

(2)  Suétone  ,  f'it.  Awj.   18. 
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Alexanders  des  Grossen;  Berlin,  1833.  —Williams,  Li/e 
and  actions  of  Alexander  the  Great  ;  London,  1S29.  — 
\'Menns,Historia  Alexandri  il/.,  Argent.;  fol.  —  Lesfar- 
ques,  Histoire  d'Alexandre  le  Grand;  Toulouse,  1639 , 
in-8°.  —  Gauddenzio,  Fatli  d'Alessandro  il  Grande.- 
Pisa,  164S,  in-fol.  —  Lehmann  ,  Historia  M.  Alexandri, 
dissertatione  historica.  descripta.  —  Obrecht ,  JusIMk, 
armoram  Alexandri  M.;  Vpsal,  1691,  in-S".  —  Attienius, 
Dissertatio  de  Grsecia  triiimphante,  et  statu  Grseciie  sut) 
Alexandro  M.  tyranno;  Lips.,  1706,  in-4°.  —  Eenherg, 
Dissertatio  de  testamento  Alexandri  M.;  Upsal,  1709. 
—  Freitag,  Dissertatio  de  Alexandro  cornigero;  Lips. , 
1715,  in-4°.  —  Kossin,  L'éroismo  ponderato  nella  vita 
di  Alessandro  il  Grande;  Parme,  1716  ,2  vol.  ia-i".  — 
Zftiske,  Prohisio  de  Alexandro  M.  cornibus  insigni  ; 
Soraviœ  ,  1724,  in-fol.  —  Fonseca-Rebelo ,  Hisloria 
abreviada  de  Alexandro  Magna ,-  Lisb.,  17S3,  iQ-4».  — 
Linguet,  Histoire  du  siècle  d'Alexandre  le  Grand  ; 
Paris.  1762,  in-12.  —  Sctilegel,  Einleitung  zu  Alexandro- 
pàdie  Oder  ûber  die  Jugendjahre  einer  Alexanders  des 
Grossen;  Riga,  1775, 10-4°.—  Pfizer,  Geschichte  Alexan- 
ders des  Grossen;  Stuttg.jin-s".  —  Ëaty.Fie  d'Alexan- 
dre le  Grand ,  1760,  in-4°. 

*  A  LEXANDRE  SV,  surnommé  ^gus  (  'A>>é?av- 
oç)QQ  Aiyoç) ,  roi  de  Macédome,  fils  d'Alexandre 
le  Grand  et  de  Boxane,  tué  en  310  avant  J.-C. 
Il  naquit  en  323  avant  J.-C,  peu  de  mois  après 
la  mort  de  son  père,  et  fut  sacré  roi  par  l'armée 
macédonienne  à  Babylone.  Après  la  mort  de  Per- 
diccas ,  tuteur  du  jeune  roi ,  Python  et  Arrliidée 
(  ce  dernier  avait  conduit  le  corps  d'Alexandre  le 
Grand  en  Egypte)  fm'ent  proclamés  régents  en 
321  avant  J.-C,  et  partirent  pour  l'Europe  avec 
Boxane  et  son  fils.  Les  intrigues  d'Eurydice, 
femme  d'Arrhidée ,  portèrent  les  régents  à  se  dé- 
mettre de  leurs  fonctions  avant  d'arriver  en  Grèce. 
Antipater  fut  alors  chargé  de  la  tutelle  du  jeune 
roi,  l'amena  en  Macédoine,  et  fit  un  nouveau  par- 
tage des  provinces  de  l'empire.  Mais  il  mourut 
déjà  en  319  avant  J.-C,  et  eut  pour  successeur 
Polysperchon.  Eurydice  résolut  alors  de  se  mettre 
elle-même  à  la  tête  des  affaires ,  et  contraignit 
Roxane  avec  son  fils  à  chercher  un  refuge  en 
Épire,  où  venait  aussi  d'être  exilée  Olympias, 
mère  d'Alexandre  le  Grand.  Polysperchon,  de 
concert  avec  Éacide  d 'Épire,  ramena  toute  la 
famille  royale  en  Macédoine ,  où  Eurydice  et  son 
mari  Philippe-Arrhidée  furent  mis  à  mort  en  317 
avant  J.-C.  Olympias  et  Polysperchon  gouver- 
nèrent dès  loTS  sous  le  nom  du. jeune  Alexandre. 
Mais  déjà,  l'année  suivante,  Olympias,  Roxane 
et  Alexandre  tombèrent  entre  les  mains  de  Cas- 
sandre,  allié  fidèle  d'Eurydice.  Olympias  subit  le 
dernier  supplice,  et  Roxane  avec  son  enfant  fut 
emprisonnée  dans  la  citadelle  d'Amphipolis.  En 
3 1 5  avant  J.-C . ,  Antigone  fit  la  guerre  à  Cassandre, 
sous  prétexte  de  délivrer  le  jeune  prince.  La 
paix  fut  conclue  en  311  ;  mais  Alexandre  et  sa 
mère  restèrent  en  prison ,  et  Antigone ,  proba- 
blement complice  de  Cassandre ,  ne  fit  entendre 
aucune  protestation ,  bien  que  la  mise  en  liberté 
d'Alexandre  eût  été  stipulée.  Les  Macédoniens 
commençaient  à  muniiurer  de  cet  état  de  clioses, 
lorsque  Cassandre  ordonna  au  geôlier  Glaucias 
d'empoisonner  Roxane  et  son  fils ,  et  de  faire 
disparaître  leurs  corps.  Le  crime  de  ces  mal- 
heureuses victimes  fut  d'avoir  été,  l'une  la  femnie 
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l'autre  le  ûls  d'un  grand  homme.  L'histoii'e  offre 

plus  d'un  trait  de  ce  genre. 

Diodore,  XVIII,  36,  39;  XIX,  11,  51,  S2,  61, 105.  —  Jus- 
tin, XIV,  6;  XV,  2.  —  Pausanias,  IX,  7,  2.  —  Plutarque, 
Pyrrhus,  S.  —  Uroysen,  Geschichte  der  Nachfolger 
Alexanders. 

ALEXANDRE  V,  rol  de  Macédoine,  troisième 
fils  de  Cassandre,  mort  en  294  avant  J.-C.  IJ 
disputa  le  trône  à  Antipater  après  la  mort  de 
leur  aîné,  Philippe  IV.  Antipater  fit  mettre  à 
mort  Thessalonice  sa  mère ,  dans  la  persuasion 
qu'elle  soutenait  les  prétentions  d'Alexandre. 
Celui-ci,  pour  se  soustraire  aux  embûches  de  son 
frère ,  se  réfugia  d'abord  en  Grèce ,  et  se  mit 
sous  la  protection  de  Démétrius  Poliorcète,  alors 
occupé  au  siège  de  plusieurs  villes.  Il  se  rendit 
ensuite  en  Épire  :  le  roi  Pyrrhus  lui  promit  son 
assistance,  en  échange  de  quelques  places  fortes 
de  la  Macédoine.  Après  qu'Antipater  eut,  de  son 
côté,  vainement  imploré  le  secours  deLysimaque, 
roi  de  Thrace,  son  beau-père,  contre  l'orage  qui 
le  menaçait,  il  se  réconcilia  avec  son  frère,  auquel 
il  céda  une  nartie  de  la  Macédoine.  Démétrius 
arriva  après  cette  réconciliation.  Embarrassé 
de  ce  secours  tardif,  Alexandre  chercha  à  se 
débarrasser'de  son  allié  ;  mais  celui-ci  le  prévint, 
et  le  fit  massacrer  avec  toute  sa  famille  ;  puis , 
réunissant  l'armée  macédonienne  à  la  sienne,  il 
se  fit  proclamer  roi  de  Macédoine.  Alexandre 
avait  épousé  Lysandra,  fille  de  Ptolémée  Lagus 
et  d'Eurydice. 

Plutarque,  Pyrrhus,  6,  7;  Démétrius,  36.  —  Justin, 
XVI,  1.  —  Diodore,  Fragm.,  VII.  —  Pausanias,  IX,  7,  3.  — 
Droysen,  Geschichte  der  Nachfolger  Alexanders,  p.  S77. 

ALEXANDRE,  troisième  fiJs  de  Persée,  der- 
nier roi  de  Macédoine,  était  encore  enfant  lorsque 
son  père  fut  vaincu  par  Paul  Emile  (en  168  avant 
J.-C.  ).  Persée  l'avait  confié  ainsi  que  sa  fille  aux 
soins  de  Ion  de  Thessalonique ,  l'un  de  ses  fa- 
voris ;  mais  ce  sujet  infidèle ,  voyant  son  maître 
vaincu ,  livra  aux  Romains  le  dépôt  qu'il  avait 
en  garde.  Ces  enfants  furent  conduits  à  Rome,  et 
onièrent,  ainsi  que  leur  père,  le  triomphe  de  Paul 
Emile.  Alexandre  fut  ensuite  conduit  à  Albe,  où 
on  le  garda  soigneusement  jusqu'à  la  mort  de 
son  père,  amvée  en  165  avant  J.-C.  Mis  en  li- 
berté, il  apprit  la  langue  latine  et  obtint  une 
charge  de  greffier,  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort. 
n  excellait  aussi  dans  l'art  de  ciseler,  et  se  fai- 
sait remarquer  par  la  perfection  de  ses  œuvres. 

Un  imposteur  (l'an  147  avant  J.-C.)  usurpa 
le  nom  d'Alexandre ,  fils  de  Persée ,  et  rassembla 
une  armée  sur  les  bords  du  fleuve  Nestus.  11  fut 
défait  par  Métellus,  qui  le  força  à  se  réfugier  en 
Dalmatie.  On  ignore  ce  qu'il  devint. 

Zonaras,  ex  Dion.  —  Csser.,  in  Annal. 

ALEXANDRE,  prétendant  au  trône  de  Macé- 
doine en  278  avant  J.-C.  Il  était  fils  d'Amestris, 
reine  d'Héraclée,  et  de  Lysimaque,  lieutenant 
d'Alexandi-e  le  Grand.  Il  fut  élevé  à  la  cour  de 
son  père,  à  qui  la  Thrace  et  la  Chersonèse  étaient 
échues  en  partage.  Après  la  mort  d'Agathocle 
son  frère,  tué  par  son  père  Lysimaque,  il  s'en- 
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fuit  avec  Lysandra,  veuve  d'Agathocle,  chez 
Séleucus,  roi  de  Babylone.  Les  deux  fugitifs 
déterminèrent  ce  roi  à  faire  la  guerre  à  Lysi- 
maque, qui  fut  tué  dans  une  bataille.  On  raconte 
qu'Alexandre  réclama  le  corps  de  son  père,  et 
lui  fit  élever  un  tombeau  entre  Cardie  et  Pac- 
tye.  Il  prétendait  au  trône  de  Macédoine  après 
la  mort  de  Sosthènes  ;  mais  il  ne  réussit  pas  dans 
son  entreprise. 

Pausanias,  \  10.  —  Droysen,  Geschichte  der  Nachfol- 
ger Alexanders.  î 

ALEXANDRE,  de  Lyncesfe ,  fils d'Aéropns i 
fut  accusé  de  complicité  dans  l'assassinat  de 
Philippe ,  roi  de  Macédoine.  Alexandre  le  Grand 
lui  pardonna,  parce  qu'il  vint  le  premier  lui 
rendre  hommage  après  la  mort  de  Philip|)c.Il 
lui  confia  ensuite  le  commandement  des  troupes 
de  la  Thrace  et  de  la  cavalerie  tliessalienne. 
Malgré  les  honneurs  dont  il  fut  comblé ,  Alexan- 
dre de  Lynceste  conspira  contre  la  vie  de  son 
bienfaiteur  pour  s'emparer  du  sceptie,  qui,  avant 
le  règne  d'Amyntas  n ,  était  héréditaire  (ians  sa 
famille.  Il  entra  à  ce  sujet  en  correspondance 
avec  Darius,  roi  de  Perse,  qui  lui  garantit  le 
royaume  de  Macédoine  et  lui  fournit  mille  la- 
lents.  L'envoyé  de  Darius  tomba  entre  les  mains 
de  Parménion,  qui  dévoila  le  complot  à  Alexandre 
le  Grand.  Celui-ci  lui  fit  grâce  de  la  vie,  en  con- 
sidération de  sa  parenté  avec  Antipater  (dont 
Alexandre  de  Lynceste  était  le  gendre),  et  le 
punit  de  la  prison.  Mais  lorsque,  trois  ans  après, 
Philotas  fut  condamné  à  mort  pour  le  même 
crime ,  les  Macédoniens  demandèrent  aussi  le 
supplice  d'Alexand  1-e  de  Lynceste,  qui  fut  exé- 
cuté en  330  avant  J.-C. 

AiTien,  Anabasis,  1,  25,  26.  —  Diodore,  XVII,  32,  80. 
—  Quinte- rurce,  VII,  1;  VIII,  8. 

ALEXANDRE,  fils  de  Polysperclion ,  l'un  des 
généraux  d'Alexandre  le  Grand,  mort  en  314 
avant  J.-C.  11  fut  chargé  par  son  père,  régent 
de  la  Macédoine  après  la  mort  d'Antipalcr,  de 
détacher  la  Grèce  du  parti  de  Cassandre,  fils 
d'Antipater.  Il  réussit  dans  son  entreprise,  s'em- 
para du  Péloponèse,  et  s'y  déclara  indépendant 
(en  316  avant  J.-C.  ).  Il  venait  de  se  faire  recon- 
naître roi  par  Antigone  et  Cassandre,  ses  con- 
currents, lorsqu'il  fut  assassiné  par  Alexion,  l'un 
de  ses  officiers.  Son  épouse  Cratésipolis,  femme 
d'un  rare  courage,  se  maintint  à  Sicyonc  dans  le 
suprême  pouvoir,  et  vengea  la  mort  de  son  mari. 

Diodore,  XVIII,  65; XIX,  67.  —  Arrien,  l'hotii  Uiblio- 
theca,  p.  76,  édit.  Beliker.  —  Droysen,  Geschichte  der 
Nachfolger  Alexanders ,  p.  I5i. 

E.  Alexandre  de  Phères. 

ALEXANDRE,  tyran  de  Phères  ('AXI^avopoç 
ô  ^epatoç)  en  Thessalie,  tué  dans  la  quati'ième 
année  de  la  106^  olympiade  (357  avant  J.-C). 
H  succéda  à  son  neveu  Polydore,  qu'il  fit  empoi- 
sonner dans  un  repas  en  369  avant  J.-C,  et 
devint  un  objet  de  haine  par  sa  conduite  inique 
et  cruelle.  Les  Aleuades ,  famille  noble  de  Thes- 
salie, et  quelques  réfugiés  de  Larissa,  conspiré- 
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rent  conti'e  lui ,  et  implorèrent  le  secoui's  d'A- 
llexandre  H,  roi  de  Macédoine.  «  Alexandre 
de  Plîères ,  dit  Diodore ,  averti  de  cette  cons- 
piration, mit  en  campagne  tous  les  hommes 
en  état  de  manier  les  armes ,  dans  le  dessein 
de  porter  la  guerre  en  Macédoine.  Le  roi  des 
Macédoniens  ayant  auprès  de  lui  les  exilés  de  La- 
lisse ,  prévint  l'ennemi ,  se  dirigea  avec  une  ar- 
mée sur  Larisse ,  et  s'empara  de  cette  ville  avec 
l'aide  de  quelques  habitants  qui  l'avaient  intro- 
duit dans  l'intérieur  des  murs.  Il  mit  ensuite  le 
siège  devant  la  citadelle,  qu'il  prit  ;  il  occupa  aussi 
la  Aille  de  Cranon ,  mais  il  promit  aux  Thessa- 
liens  de  leur  rendre  l'une  et  l'autre  ville.  Cepen- 
dant ,  au  mépris  de  sa  parole ,  il  y  établit  des 
garnisons  considérables,  et,  gardait  les  villes  pour 
lui.  Alexandre  de  Phères  revint  à  Phères  (1).  « 
Bientôt  la  guerre  entre  lui  et  ses  sujets  recom- 
mença. «  Vaincus  dans  plusieurs  batailles,  ils 
avaient  perdu  beaucoup  de  monde.  Ce  fut  alors 
qu'ils  envoyèrent  des  députés  aux  Thébains  pour 
leur  demander  des  secours  etPélopidaspour  chef; 
car  ils  savaient  que  celui-ci  était  personnellement 
irrité  contre  le  tyran  Alexandre,  qui  l'avait  jeté 
en  prison ,  et  ils  le  connaissaient  en  même  temps 
pour  un  homme  renommé  par  sa  bravoure  et  son 
talent  stratégique.  Les  Béotiens  se  réunirent  en 
une  assemblée  généi-ale,  et,  après  avoir  pris  con- 
naissance de  la  mission  des  envoyés,  ils  accor- 
dèrent tout  ce  que  les  Thessaliens  leur  deman- 
daient. Ils  firent  partir  sur-le-champ  une  armée 
de  7,000  hommes,  sous  les  ordres  de  Pélopidas. 
Au  moment  où  Pélopidas  se  mit  en  route  à  la 
tête  de  son  armée ,  il  arriva  une  éclipse  de  soleil. 
Ce  phénomène  répandit  l'alarme;  quelques  de- 
vins déclarèrent  que,  par  le  départ  de  l'armée, 
Thèbes  allait  perdre  son  soleil  ;  paroles  qui  pré- 
sagèrent la  mort  de  Pélopidas.  Mais  ce  général 
n'en  continua  pas  moins  sa  marche ,  poussé  par 
la  fatalité.  Arrivé  en  Thessalie,  il  trouva  Alexan- 
dre occupant  une  position  très-forte  avec  plus  de 
20,000  hommes  ;  il  établit  son  camp  en  face  de 
l'ennemi ,  et,  après  sa  jonction  avec  les  troupes 
auxiliaires  des  Thessaliens ,  il  engagea  le  combat. 
Alexandre  eut  l'avantage ,  grâce  au  terrain  qu'il 
occupait.  Pélopidas ,  empressé  de  décider  par  sa 
propre  valeur  le  sort  de  la  bataille,  marcha  droit 
à  Alexandre.  Le  tyran  tint  ferme  avec  son  corps 
d'élite  ;  la  mêlée  devint  sanglante  :  Pélopidas  fit 
des  prodiges  de  valeur  ;  tout  le  champ  de  bataille 
autour  de  lui  fut  jonché  de  cadavres.  Enfin,  s'ex- 
posant  aux  plus  graves  dangers,  il  mit  l'ennemi 
en  déroute ,  et  remporta  la  victoire.  Mais  cette 
victoire  lui  coûta  la  vie  :  criblé  de  blessures ,  il 
mourut  en  héros.  Alexandre,  une  seconde  fois 
mis  en  déroute  et  pressé  de  tous  côtés,  fut  obligé, 
par  une  capitulation ,  de  rendre  aux  Thessaliens 
toutes  les  villes  qui  faisaient  le  sujet  de  la  guen-e, 
de  restituer  au  pouvoir  des  Béotiens  les  Ma- 
gnètes  et  les  Achéens  de  la  Phthiotide;  en  un 

(1)  Diodore  de  Sicile,  t.  III    p.  CT  de  la  traduction  de 
Perd.  Hoefer. 
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mot,  il  dut  se  contenter  de  la  souveraineté  de 
Phères  et  du  titre  d'allié  des  Béotiens  (1).  » 

Quelque  temps  après  (en  362  avant  J.-C. ) ,  il 
s'empara  de  l'île  de  Tenos ,  et  réduisit  les  habi- 
tants en  esclavage.  L'année  suivante ,  il  marcha 
en  pirate  contre  les  Cyclades ,  assiégea  Péparé- 
thus,  etdéfit  les  Athéniens,  sous  Léosthène,  à  Pa- 
norme  près  de  Sunium.  Tous  les  écrivains  nous 
dépeignent  cet  Alexandre  comme  un  homme  cruel 
et  perfide.  Cicéron  et  Diodore  rapportent  plu- 
sieurs anecdotes  de  sa  vie.  Ainsi ,  sur  quelques 
dénonciations  portées  contre  les  habitants  de 
Scotusse,  il  les  convoqua  en  une  assemblée:  là, 
il  les  fit  entourer  par  des  mercenaires  et  égorger 
jusqu'au  dernier.  On  raconte  encore  de  lui  qu'il 
prenait  plaisir  à  faire  enterrer  des  malheureux 
tout  vifs ,  ou  à  les  revêtir  de  peaux  d'ours  ou  de 
sanglier,  et  que  dans  cet  état  il  les  faisait  dé- 
chirer par  des  chiens  et  les  perçait  lui-même  de 
flèches ,  comme  s'il  était  à  la  chasse.  Exécré  de 
tout  le  monde,  Alexandre  fut  assassiné  par  les 
frères  (Lycophron  et  Tisiphron)  de  sa  propre 
femme ,  Thébé.  Xéaophon  raconte  ainsi  les  dé- 
tails de  ce  meurtre  :  «  Elle  leur  avait  déclaré 
qu'Alexandie  en  voulait  à  leur  vie  :  un  jour  en- 
tier elle  les  tint  cachés  dans  le  palais.  Alexan- 
dre revient  ivre,  et  s'endort;  à  la  lueur  d'une 
lampe,  elle  lui  ôte  son  épée  :  ses  frères  hésitent  à 
s'approcher  d'Alexandre;  elle  les  menace  de  l'é- 
veiller, s'ils  ne  commettent  le  crime.  Dès  qu'ils 
furent  entrés,  elle  ferma  la  porte,  dont  elle  tenait 
le  verrou  jusqu'à  ce  que  son  mari  expirât.  Au 
rapport  de  quelques-uns,  la  haine  de  cette  femme 
provenait  de  ce  qu'ayant  un  jour  fait  mettre  aux 
fers  un  beau  jeune  homme  qu'elle  aimait,  le  tyran 
l'avait  tiré  de  prison  et  égorgé,  indigné  qu'elle 
demandât  sa  grâce.  Selon  d'autres ,  n'ayant  point 
d'enfants  de  cette  épouse ,  il  avait  envoyé  à  Thè- 
bes demander  en  secondes  noces  la  veuve  de 
Jason  :  c'était  là,  disait-on,  le  motif  de  son 
crime.  Au  reste,  Tisiphron,  l'aîné  de  ses  frères, 
régnait  encore  lorsque  je  composai  ce  livre  (2).  » 

Xénophon,  Hellenica,  VI,  4.  —  Diodore,  XV,  61  et  suiv. 
—  Polybe,  vin,  1.  —  Cicéron,  De  o/ft-cils,  II,  7.  —  Plu- 
tarque  ,  Pélopidas.  —  Démosthène  ,  contre  Polycl. 

F.  Alexandre  de  Rome. 

ALEXANDRE-SÉVÈRE,  empereur  romain,  né 
en  Phénicie  le  1'^'^  octobre  de  l'an  de  J.-C.  208, 
mort  près  de  Mayence  le  19  mars  235.  —  Julia 
Domna,  femme  de  l'empereur  Septime-Sévère, 
avait  pour  sœur  Julia  Mœsa,  et  toutes  deux  étaient, 
dit-on,  fdies  d'un  prêtre  du  Soleil,  du  nom  de 
Bassien,  qui  exerçait  son  sacerdoce  dans  la 
ville  phénicienne  d'Émesse.  Mœsa,  après  la 
brillante  fortune  de  sa  sœur,  dont  le  mari  était 
parvenu  à  l'empire ,  épousa  Julius  Avitus,  per- 
sonnage consulaire,  dont  elle  eut  deux  filles,  Ju- 
lia Sœmis  et  Julia  Mammea.  C'est  de  cette  der- 
nière ,  mariée  au  consulaire  Genesius  Marcien, 

(1)  Diodore  de  Sicile,  t.  III,  p.  7/(,  trad.  de  F.  Hoefer. 

(2)  X(^nophon,  Hellemcn,  VI,  4. 
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que  naquit  Alexandre,  qui  prit  d'abord  le  nom 
d'Aurèle  Alexien,  porté  par  son  grand-père  pa- 
ternel. On  lui  donna  plus  tard  le  nom  à'A- 
lexandre,  dit  Lampride,  parce  qu'il  était  né  le 
jour  anniversaire  de  la  mort  d'Alexandre  le 
Grand,  dans  un  temple  consacré  à  ce  héros.  Ayant 
perdu  son  père  lorsqu'il  était  encore  en  bas  âge, 
il  fut  élevé  par  sa  mère  Julia  Mammea,  femme 
d'une  grande  énergie ,  qui  non-seulement  le  guida 
de  ses  conseils,  mais  lui  fit  donner  par  les  meil- 
leurs maîtres  une  éducation  distinguée,  dirigée  à  la 
fois  vers  l'étude  des  belles-lettres  et  la  science 
des  armes.  Il  n'avait  que  dix  ans  lorsque  son 
cousin  Élagabale,  fils  de  Julia  Sœmis,  fut  pro- 
clamé empereur  par  les  troupes  ;  et  l'année  sui- 
vante (de  J.-C.  219)il  l'accompagnait  à  Rome,  où 
deux  ans  plus  tard  il  fut  adopté  par  lui  et  reçut 
le  titre  de  César.  Dès  lors  ses  inclinations  pa- 
rurent toutes  différentes  de  celles  du  prince  im- 
pudique qui  avait  trouvé  le  moyen  de  vaincre 
en  débauches  tous  ses  prédécesseurs,  et  dont  il 
s'attira  la  haine  par  l'énergie  avec  laquelle  il 
repoussa  les  tentatives  faites  pour  le  corrompre. 
Aussi  Élagabale  ne  tarda-t-il  pas  à  se  repentir 
de  cette  adoption,  et,  familiarisé  avec  le  crime, 
il  voulut  se  défaire  de  son  jeune  parent.  Maî- 
tres, officiers,  serviteurs,  furent  engagés  par 
des  promesses  à  se  charger  secrètement  d'un 
meurtre  dont  l'empereur  n'osait  prendre  haute- 
ment la  responsabilité  :  tous  se  montrèrent  in- 
corruptibles. D'ailleurs  Mœsa ,  l'aïeule  de  l'Au- 
guste et  du  César,  défendait  l'un  de  ses  petits-fils 
contre  la  perfidie  de  l'autre  ;  si  bien  que,  se  voyant 
démasqué ,  Élagabale  eut  recours  à  la  violence , 
et  cassant  l'adoption  d'Alexandre ,  le  fit  mettre 
au  ban  du  sénat,  tandis  qu'il  envoyait  des  bour- 
reaux chargés  de  le  mettre  à  mort.  Le  sénat , 
tout  en  gémissant,  enregistra  l'acte  de  déchéance  ; 
mais  les  soldats  se  montrèrent  moins  résignés  : 
courant  en  armes  au  palais,  ils  forcèrent  le  tyran 
à  jurer  qu'il  respecterait  les  jours  de  ce  César 
dont  les  naissantes  vertus  annonçaient  au  peuple 
romain  un  meilleur  avenir.  Élagabale  prêta  le 
serment  qu'on  lui  demandait,  et  le  viola  bientôt. 
Deux  fois  encore  la  vie  d'Alexandre  fut  me- 
nacée ;  deux  fois  l'affection  de  l'armée  le  sauva 
de  la  mort;  et,  à  la  dernière  tentative,  Élaga- 
bale ayant  péri  sous  les  coups  des  prétoriens, 
Alexandre  lui  succéda  (an  de  J.-C.  222). 

Jamais  avènement,  depuis  la  fondation  de 
Fempire,  n'avait  été  accueilli  par  des  acclama- 
tions plus  joyeuses  et  plus  unanimes.  Lampride 
nous  a  transmis ,  d'après  les  registi'es  du  sénat, 
le  récit  de  la  séance  où  Alexandre  crut  devoir 
refuser  le  nom  d'Antonin  et  le  titre  de  Grand, 
que  voulaient  lui  conférer  les  sénateurs  immé- 
diatement après  son  élection.  Cette  page  est  cu- 
rieuse pour  l'histoire  du  temps,  et  nous  prouve 
à'  quel  point  les  formes  adulatrices  avaient  passé 
dans  le  langage  officiel  du  premier  corps  de 
l'Etat  quand  il  s'adressait  à  l'empereur,  fût-il 
«n  enfant.  Alexandre-Sévère  avait  alors    qua- 
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torze  ans  à  peine.  On  était  à  la  veille  des  nones 
de  mars  ;  le  sénat  était  réuni  dans  le  temple  do 
la  Concorde,  lieu  habituel  de  ses  séances. 
Alexandre,  invité  à  s'y  rendre,  avait  refusé  d'a- 
bord :  il  savait  qu'il  était  question  de  lui  dé- 
cerner des  honneiu-s  inusités.  Mais  de  nouvelles 
instances  ayant  triomphé  de  sa  modestie,  il  parut 
au  milieu  de  l'assemblée,  qui  le  salua  aussitôt  du 
nom  vénéré  d'Antonin  :  «  Antonin-Alexandre, 
s'écrie-t-on,  que  les  dieux  vous  protègent!  An- 
ionin-Aurèle,  que  les  dieux  vous  protègent  !  An* 
tonin  le  Pieux,  que  les  dieux  vous  protègent! 
Nous  vous  supplions  de  prendre  le  nom  d'An- 
tonin. Rendez  cet  hommage  aux  bons  empercui"s, 
de  porter  le  nom  d'Antonin.  Purifiez  le  nom  des 
Antonins  :  un  monstre  l'a  souillé ,  c'est  à  vous 
de  le  purifier.  Réhabilitez  l'honneur  du  nom  de.s 
Antonins;  que  le  sang  des  Antonins  se  renouvelle 
en  vous  !  En  vous  est  notre  salut  ;  en  vous  est 
notre  vie  ;  en  vous  est  notre  félicité.  De  longs 
jours  à  Alexandre  Antonin  !  notre  bonheur  est 
à  ce  prix.  Que  ce  soit  un  Antonin  qui  consacre 
les  temples  des  Antonins;  que  le  nom  d'Antonin 
soit  restitué  à  la  monnaie  ;  que  ce  soit  un  An- 
tonin qui  triomphe  des  Parthes  et  des  Perses. 
Qu'étant  sacré  lui-même ,  il  porte  un  nom  sa- 
cré ;  que,  chaste  et  pur,  il  porte  un  nom  vénéré  ;  à 
vous  le  nom  d'Antonin!  Que  les  dieux  vous  con- 
servent !  Nous  avons  tout  en  vous,  Antonin  ;  par 
vous  nous  avons  tout  !»  —  «  Pères  conscrits , 
répondit  Alexandre ,  grâces  vous  soient  rendues 
du  titre  d'Auguste,  de  celui  de  souverain  pon- 
tife ,  de  la  puissance  tribunitienne  et  du  pouvoir 
proconsulaire,  que  par  un  exemple  tout  nouveau 
vous  m'avez  conférés  en  un  seul  jour  ;  mais  ne 
m'imposez  pas  le  dangereux  honneur  de  soutcm'r 
l'éclat  d'un  grand  nom  qui  serait  un  pesant  far- 
deau pour  mes  mérites.  Que  diriez-vous  d'un 
Varron  ignorant  ou  d'un  Cicéron  sans  éloquence  ? 
Antonin  le  Pieux  donna  son  nom  à  Marc-Aurcle 
par  droit  d'adoption  ;  Commode  le  reçut  à  titre 
d'héritage  ;  Élagabale  s'en  empara,  tout  indigne 
qu'il  en  était  :  il  serait  ridicule  à  moi  de  le  por- 
ter. »  Ainsi  repoussés  dans  leur  première  tenta- 
tive ,  les  sénateurs  donnèrent  une  autre  forme  à 
leur  servilité.  Alexandre  se  vit  salué  du  nom  de 
Grand,  comme  le  héros  de  Macédoine  :  «  Gratid 
Alexandre,  que  les  dieux  voiis  protègent  !  Vous 
avez  refusé  le  nom  d'Antonin,  recevez  de  nous  le 
nom  de  Grand.  Salut  au  grand  Alexandre  !  »  Cette 
fois  encore  le  jeune  empereur  triompha  de  l'ins- 
tinct adulateur  du  sénat  :  «  Il  m'efit  été  plus  fa- 
cile, répondit-il,  d'accepter  le  nom  d'Antonin 
que  le  titre  de  Grand.  Qu'ai-je  fait  de  grand  jus- 
qu'à ce  jour?  Le  vainqueur  de  Darius  n'a  pris  ce 
nom  qu'après  d'éclatants  exploits ,  Pompée  qu'a- 
près de  nombreux  triomphes.  Calmez  vos 
transports  ;  et  si  vous  voulez  m'honorer  comme 
je  le  désire,  ouvrez-moi  vos  rangs  ;  que  je  sois 
un  des  vôtres  :  voilà  le  titre  que  j'ambitionne  (1).  » 

(1)  JE[ius  Lampride,  Pie  d'Alexandre,  chap.  vu. 
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Dès  les  premiers  j  ours  de  son  règne,  Alexandre 
justifia  par  de  nombreuses  mesures  un  si  heu- 
i-eus.  début.  La  magistoture  l'administration, 
l'ai  mée  furent  épurées,  et  les  sujets  indignes  qu'y 
avait  introduits  Élagabale  en  furent  honteuse- 
ment chassés.  Voulant  rendre  au  sénat  la  consi- 
dération que  ce  corps  avait  perdue,  sans  toutefois 
dessaisir  l'autorité  impériale  de  son  omnipo- 
tence ,  il  assembla ,  d'après  l'avis  de  sa  mère ,  un 
conseil  de  seize  sénateurs,  auxquels  il  adjoignit  des 
jurisconsultes  célèbres  et  d'autres  personnages 
éminents  au  nombre  de  cinquante,  afin  que  ses 
ordonnances  fussent  revêtues  du  nombre  de  si- 
gnatures qui  était  nécessaire  pour  rendre  valable 
un  sénatus-consulte.  Ce  fut  au  sénat  qu'il  remit 
la  nomination  du  préfet  de  Rome  ;  et  il  le  con- 
sulta même  pour  le  choix  de  son  préfet  du  pré- 
toire, qu'il  prit  dans  ses  rangs,  afin  qu'un  sénateur 
romain  n'ei~it  pas  la  honte  d'êtî'e  jugé,  si  le  cas 
écliéait ,  par  un  homme  qui  n'aurait  pas  été  son 
égal.  Tout  juge  prévaricateur ,  tout  accapareur 
spéculant  sur  la  misère  du  peuple,  tout  digni- 
taire vendant  sa  protection,  était  recherché  et 
puni  selon  la  rigueur  des  lois.  Toutefois  les  con- 
damnations étaient  rares,  parce  que  les  choix 
étaient  intelligents.  Mais  Hérodien  va  trop  loin 
quand  il  dit  qu'il  n'y  eut  point  sous  ce  règne 
d'exécution  capitale  :  il  ne  faut  d'autre  exemple 
pour  prouver  le  conti'aire  que  celui  de  ce  Tu- 
rinus ,  favori  qui  promettait  son  concours  à  qui- 
conque voulait  l'acheter,  et  qui ,  sur  l'ordre  de 
l'empereur,  fut  étouffé ,  au  milieu  du  forum  de 
Nerva ,  par  la  fumée  de  bois  vei't ,  tandis  que 
l'exécuteur  criait  à  haute  voix  :  «  Que  celui  qui 
vendait  la  fumée  périsse  par  la  fumée!  » 

Les  règnes  précédents  avaient  été  signalés  par 
une  grande  avidité  fiscale.  Caracalla  avait  doublé 
le  droit  sur  les  mutations,  imposé  par  Auguste; 
il  avait  transféré  au  fisc  le  bénéfice  des  disposi- 
tions testamentaires  devenues  caduques  pour 
avoir  été  faites  en  faveur  de  célibataires,  et  qui  ac- 
croissaient aux  pères  de  famille  ;  il  avait  mo- 
difié dans  le  sens  le  plus  favorable  à  l'État  les 
immunités  accordées  par  la  loi  Papia  ;  et  pour 
rendre  la  perception  de  ces  impôts  onéreux  plus 
profitable  au  trésor,  il  y  avait  soumis  tous  les 
sujets  de  l'empire,  en  leur  conférant  le  droit  de 
cité.  Alexandre  employa  son  autorité,  et  la  science 
des  jurisconsultes  éminents  qui  l'entouraient,  à 
diminuer  le  poids  du  fardeau  par  une  adminis- 
tration économe.  D  est  cependant  difficile  de 
supposer  que  les  impôts ,  ainsi  que  le  prétend 
Lampride,  aient  été  réduits  à  la  trentième  partie 
seulement  de  ce  qu'ils  étaient  sous  Élagabale, 
et  qu'à  cette  occasion  on  ait  frappé  des  mon- 
naies d'or  dont  la  valeur  était  du  tiers  de  celle 
des  monnaies  anciennes.  Le  texte  de  l'historien 
d'Alexandre-Sévère  offre  en  cet  endroit  des  dif- 
ficultés que  les  efforts  de  Casaubon  et  de  Sau- 
maise  ne  sont  pas  parvenus  à  éclaircir.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'on  ne  possède  aucune  de 
ces  pièces  d'or  réduites  dont  parle  Lampride, 


ALEXANDRE  (Princes  anciens  ,  kome) 


846 


mais  que  plusieurs  types  de  médailles  donnent  à 
Alexandre  sur  leur  légende  le  titre  de  restitutor 
monetse  (1).  D'autre  part,  il  fit  vendre  tous  les 
bijoux,  toutes  les  perles,  toutes  les  pierres  pré- 
cieuses rassemblées  par  son  prédécesseur;  il 
restreignit  les  sommes  dépensées  en  spectacles, 
diminual'intérêtusuraire  qu'exigeaient  les  capita- 
listes ,  défendit  même  aux  sénateurs  de  prêter  à 
intérêt,  laissa  aux  villes  une  partie  de  l'argent 
qu'elles  devaient  au  fisc,  afin  qu'elles  l'em- 
ployassent à  l'entretien  de  leurs  monuments,  et 
parvint  toutefois ,  par  l'ordre  qu'il  avait  adopté 
dans  l'administration  des  finances,  à  se  montrer 
souvent  généreux.  C'est  ainsi  qu  il  établit  des 
écoles  gratuites,  solda  dans  les  villes  de  pro- 
vince des  avocats  chargés  de  défendre  les  pau- 
vres ,  ajouta  une  disti'ibution  de  viande  aux  dis- 
tributions de  blé  qui  se  faisaient  au  peuple ,  fit 
construire  des  thermes,  des  greniers  publics, 
et  plaça  dansle/oritm  Transitorium  ,ou  forum 
de  Nerva,  les  statues  des  grands  hommes  qui 
avaient  honoré  l'empire.  Alexandre  trouva  encore 
moyen  de  relever  la  fortune  des  anciens  fonc- 
tionnaires ijionorati)  que  des  malheurs  immé- 
rités avaient  réduits  à  l'indigence ,  tout  en  re- 
médiant à  l'abus  d'entretenir  un  grand  nombre 
de  dignitaires  qui  n'avaient  pas  de  fonctions  ac- 
tives (ascripti,  vacantes  ),  et  grevaient  l'État, 
sous  ses  prédécesseurs,  de  traitements  oné- 
reux (2). 

Le  nombre  des  rescrits  d'Alexandre-Sévère 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  est  assez  consi- 
dérable pour  avoir  fait  l'objet  de  quelques  tra- 
vaux particuliers  (3)  ;  et,  bien  qu'on  y  remarque 
peu  d'innovations  dans  le  droit  romain,  ils  por- 
tent tous  un  caractère  humain  et  religieux  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  à  ce  jeune  prince, 
ainsi  qu'aux  hommes  qui  le  guidaient  de  leurs 
conseils.  Parmi  ces  derniers  brillait  au  premier 
rang  Ulpien,  préfet  du  prétoire ,  le  plus  habile 
des  jurisconsultes  de  son  époque ,  et  dont  les 
fragments  qui  nous  restent  de  son  Liber  slngu- 
laris  reqularum  ont  été  pour  nous  le  docu- 
ment le  plus  précieux  du  droit  romain  jusqu'à  la 
découverte  des  Institutes  de  Gaïus.  Ulpien  fut, 
pour  ainsi  dire,  le  chef  de  l'empire  pendant  les 
quatre  premières  années  du  règne  d'Alexandre, 
qui  ne  faisait  rien  sans  le  consulter ,  et  ne  don- 
nait aucune  audience  qu'il  ne  fût  présent.  Les 
préfets  du  prétoire,  qui  n'avaient  d'abord  exercé 
qu'une  autorité  militaire,  avaient  bientôt  étendu 
leurs  attributions ,  et  pris  une  large  part  dans 
l'exercice  de  la  juridiction  souveraine.  Depuis 
plusieurs  années  leurs  fonctions  étaient  devenues 
judiciaires:  ils  connaissaient  de  toutes  les  causes 
référées  à  l'empereur,  décidaient  les  appels  des 

(1)  Voyez  Eckhel,  D.  N.  V.,  t.  VII,  p.  279. 

(2)  Jurejurando  se  constrinxit  ne  quem  aseriptum,  id 
est  vacantiiim  haberet,  ne  annonis  rempublicam  gra- 
varet;  Lampride,  in  Alex.,  cli.  xiv. 

(3)  Voy.  Aurelii  Alexandri'.Severi  axiomata  politica 
et  ethlca.  Ejusdem  rescript.a  universa,  Alex.  C/ias- 
sanei  commentariis  illustrata;  Paris,  163b. 
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justices  provinciales;  et  à  plus  forte  raison, 
sous  un  prince  si  jeune,  la  responsabilité  des 
actes  du  pouvoir  doit-elle  revenir  au  sage  mi- 
nistre qui  guidait  son  élève  dans  la  voie  la  plus 
salutaire  au  bonheur  du  peuple.  Malheureuse- 
ment les  abus  ne  se  peuvent  corriger  sans  froisser 
les  intérêts;  et  parmi  ces  abus  l'un  des  plus 
enracinés  était  le  manque  de  discipline  dans  l'ar- 
mée. En  voulant  la  rétablir,  Ulpien  souleva  les 
prétorien?,  qui  coururent  demander  sa  mort  à 
Alexandre.  L'empereur  le  couvrit  en  vain  de  la 
pourpre,  pour  leur  faire  comprendre  qu'attaquer 
son  ministre,  c'était  l'attaquer  lui-même.  Pen- 
dant trois  jours  la  sédition  ensanglanta  les  rues 
de  Rome;  et  enfin  Ulpien  fut  massacré  par  les 
révoltés,  n  Les  compagnies  prétoriennes ,  ajoute 
Dion  qui  nous  apprend  ces  faits ,  firent  ensuite 
(les  plaintes  contre  moi  commue  elles  en  avaient 
fait  contre  Ulpien,  et  m'accusèrent  d'avoir  établi 
une  discipline  trop  sévère  panni  les  troupes  de 
Pannonie.  Mais  Alexandre,  loin  d'avoir  égard  à 
leurs  réclamations,  me  choisit  pour  son  collègue 
dans  le  consulat.  Cependant,  voyant  que  son 
choix  irritait  les  prétoriens,  je  craignis  d'exciter 
quelque  tumulte  nouveau,  et  je  m'abstins  du 
séjour  de  Rome  pendant  tout  le  temps  que  je 
lus  consul  (1).  »  On  voit  ainsi  combien  il  fallait 
à  la  fois  d'adresse  et  d'énergie  pour  lutter  contre 
les  passions  mauvaises  qu'avaient  favorisées  les 
règnes  d'un  Caracalla  et  d'un  Élagabale.  C'est 
vers  cette  époque  (de  J.-C.  229)  que  les  légions 
qui  occupaient  la  Mésopotamie  mirent  à  mort  leur 
général  Flavius  Héracléon ,  tandis  qu'un  certain 
Taurinus ,  à  ce  que  dit  Aurélius  Victor,  fut  pro- 
clamé Auguste  malgré  lui,  et  s'effraya  tellement 
du  dangereux  honneur  qu'on  lui  imposait,  qu'il 
alla  se  précipiter  dans  l'Euphrate.  S'il  faut  en 
croire  Lampride,  une  tentative  d'usurpation,  dont 
les  résultats  ne  sont  pas  moins  singuliers ,  s'ac- 
complissait à  Rome.  Un  sénateur,  nommé  Ovi- 
nius  Camillus,  entreprit  de  s'élever  à  l'empire. 
La  conjuration  était  formée ,  les  preuves  irré- 
cusables. Alexandre  fit  amener  Camillus  dans 
son  palais,  et  le  remercia  de  ce  qu'il  voulait  bien 
se  charger  d'une  partie  d'un  fardeau  qui  chaque 
jour  devenait  plus  pesant  ;  puis  il  lui  fit  revêtir 
la  pourpre  et  l'emmena  au  sénat,  pour  y  juger 
quelques  affaires.  Ce  ne  fut  qu'après  plusieurs 
jours  passés  par  le  malheureux  prétendant  au 
miheu  des  honneurs  etdeti-anses  mortelles,  qu'il 
obtint  la  faveur  de  se  retirer  à  la  campagne, 
sans  pouvoir  encore  comprendre  comment  celui 
qu'il  avait  voulu  détrôner  s'était  contenté  d'une 
si  douce  vengeance. 

Un  fait  qui  n'a  peut-être  pas  été  suffisamment 
étudié  explique  cette  morale  indulgente,  cet 
oubli  de  l'injure,  si  rare  dans  l'antiquité.  Près 
d  un  siècle  devait  s'écouler  encore  avant  l'intro- 
duction du  christianisme  dans  la  politique  du  gou- 
vernement ;  et  cependant  Alexandre  avait  appris 
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de  sa  mère  à  respecter  la  religion  du  Christ.  Il  ado- 
rait dans  une  chapelle  domestique ,  nous  dit  Lam- 
pride, l'image  de  Jésus-Christ,  entre  celles  d'Apol- 
lonius de  Tyane,  d'Abraham  et  d'Orphée.  Auprès 
d'un  prince  né  en  Asie,  le  spiritualisme  des  dogmes 
chrétiens  devait  l'emporter  sur  le  polythéisme  oc- 
cidental. Les  uns  parlaient  à  l'àme,  l'autre  ne  par- 
lait qu'à  l'imagination  ;  et  l'Orient  s'est  toujours 
montré  dans  ses  cultes  plus  extatique  que  poé- 
tique. Dès  cette  époque  on  remarque  une  ten-  | 
dance  générale  des  esprits  vers  les  dogmes  ! 
orientaux.  Les  poètes ,  les  littérateurs ,  les  ptii- 
losophes  en  sont  imbus  :  cette  disposition  devait 
se  manifester  plus  vive  encore  chez  Alexandre , 
dont  les  premières  années  s'étaient  écoulées  sur 
les  frontières  delà  Palestine,  dont  la  mère  avait 
fait  venir  Origène  dAlexandrie  à  Antioche  poui 
entendre  sa  parole,  dont  enfin  l'esprit  élevé 
comprenait  l'inanité  d'un  fétichisme,  aliment  des 
superstitions  de  la  foule.  Aussi  savons-nous  que  si 
Alexandre  ne  fut  pas  chrétien,  beaucoup  de 
chrétiens  figuraient  au  nombre  de  ses  officiers  ; 
([u'il  prit  pour  règle  de  conduite  la  maxime  de 
l'Évangile  :  «  Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous 
ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fit  ;  »  que  cette  belle 
maxime  fut  gravée  par  son  ordre  sur  le  fronton 
de  son  palais ,  et  qu'il  eut  souvent  la  pensée  de 
consacrer  un  temple  à  Jésus-Christ  (1). 

Ce  fut  vers  la  neuvième  ou  dixième  année  de 
son  règne ,  d'après  un  calcul  très-probable  d'Ec- 
lihel  (2) ,  qu'Alexandre-Sévère  porta  la  guerre 
en  Asie.  Une  révolution  imprévue  s'était  accom- 
plie chez  les  Perses.  Artaban ,  le  dernier  rejeton 
de  la  famille  des  Arsacides,  venait  d'être  ren- 
versé du  trône  pai  Ardeschir  (3),  fils  adultérin 
d'un  soldat  nommé  Sassan  ;  et,  fier  de  son  succès, 
le  Sassanide  voulut  pi'ouver  à  ses  sujets  qu'il 
était  digne  de  les  commander.  Chasser  les  Ro- 
mains des  provinces  de  l'Asie  autrefois  sou- 
mises aux  Perses,  c'était  se  faire  légitimer  par 
la  victoire  :  il  n'hésita  donc  pas  à  entrer  en 
armes  dans  la  Mésopotamie,  qu'il  ravagea  d'un 
bout  à  l'autre;  et  bientôt  il  menaça  les  frontières 
de  la  Syrie.  Alexandre  se  plaignit  d'abord  dou- 
cement, et  fit  quelques  efforts  pour  conserver  h 
la  fois  la  paix  et  ses  provinces;  mais,  sur  le 
refus  d'Ardeschir  d'entrer  en  accommodement, 
il  quitta  Rome,  accompagné  des  vo-ux  et  des  re- 
grets de  tout  le  peuple,  qui  voulut  le  suivre 
jusqu'à  quelques  milles  des  murailles  de  la  ville. 

(1)  Christo  templum  facere  voluit.lj3m^r.,ch,^i^ii.  Si 
Alexandre  n'exécuta  pas  son  projet,  détournes  qu'il  en 
fut  par  les  prèlres  du  paganisme,  nous  apprenons  de 
Lampride  que  les  chrétiens  accomplissaient  publique- 
ment, sous  son  règne,  les  cérémonies  de  leur  culte.  Il 
adjugea  aux  chrétiens,  pour  en  faire  une  église,  un  an- 
cien édifice  public  que  leur  disputaient  des  marchands 
de  comestibles,  qui  voulaient  en  faire  un  halle,  f  ojr. 
ibid.,  ch.xi-vrii. 

(2)  Eckhel  se  décide  pour  cette  date,  contrairement  à 
l'opinion  de  Le  Nain  de  TiUeraont,  d'après  la  médaille 
d'or  citée  par  Vjiillant,  médaille  frappée  en  l'honneur 
du  triomphe  d'Alexandre  dans  la  douzième  année  de  son 
règne.  Foy   Eckhel,  U.  N.  V.,  t.  VII,  p.  274. 

(3)  Les  historiens  latins  cl  grecs  le  nomment  Artaxercès. 
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Grâces  à  la  précaution  qu'il  avait  prise  de  dé- 
signer d'avance  toutes  ses  étapes ,  et  d'y  faire 
*  rassembler  les  provisions  nécessaires  à  son  ar- 
mée ,  sa  marche  n'occasionnait  aucun  trouble , 
aucune  exaction  dans  les  provinces  ;  la  discipline 
la  plus  sévère  avait  été  ordonnée  ;  tout  militaire 
'  qui  s'en  écartait  était  immédiatement  puni. 
Cette  rigueur,  quoique  tempérée  par  une  cons- 
tante sollicitude  pour  les  besoins,  le  bien-être, 
la  santé  du  soldat,  blessait  trop  vivement  les 
habitudes  de  désordre  contractées  sous  les  rè- 
gnes précédents  pour  ne  pas  disposer  les  troupes 
à  la  lévolte.  Une  légion  tout  eiltière  prit  parti , 
à  Antioche,  pour  quelques  soldats  punis  par  ordre 
du  prince  ;  et  Alexandre,  debout  sur  son  tribunal, 
sévit  entouré  d'une  foule  armée  faisant  entendre 
les  cris  les  plus  menaçants  :  «  Taisez-vous  !  leur 
dit-il  d'une  voix  haute;  c'est  l'ennemi  et  non 
pas  votre  empereur  qu'il  faut  menacer  de  vos 
cris;  ils  ne  sauraient m'effrayer.  Un  n.otde  plus, 
et  je  vous  casse.  Qui  ne  sait  pas  obéir,  n'est 
plus  digne  de  porter  les  armes.  «  Et  comme  les 
clameurs  continuaient  :  »  Retirez-vous ,  citoyens, 
ajouta-t-il,  vous  n'êtes  plus  soldats  (1)  !  »  Tel  était 
encore  le  prestige  du  titre  de  militaire,  qu'à  cette 
appellation  de  citoyens,  qui  semblait  les  dé- 
grader, les  soldats  égarés  rentrèrent  en  eux- 
mêmes.  Honteux  de  leur  conduite ,  ils  reportè- 
rent au  camp  leurs  armes  et  leurs  drapeaux,  puis 
vinrent  se  loger  dans  la  ville  ;  et  quand ,  après 
un  mois  de  repentir,  Alexandre-Sévère  consentit 
à  les  rappeler  au  service ,  ils  se  montrèrent  plus 
zélés,  plus  disciplinés,  plus  ardents  qu'aucun 
des  autres  corps  de  l'armée. 

Les  événements  de  la  guerre  Persique  sont 
racontés  d'une  manière  bien  différente  par  les 
historiens.  Si  l'on  en  croit  Larapride ,  Alexandre 
vainquit  Ardeschir  malgré  les  sept  cents  élé- 
phants, les  dix-huit  cents  chariots  armés  de 
faux  et  la  nombreuse  cavalerie  qui  l'entouraient. 
Suivant  Hérodien ,  le  succès  aurait  été  tout  con- 
traire. Alexandre,  nous  dit-il ,  avait  divisé  son 
armée  en  trois  corps  :  l'un  était  entré  dans  la 
Médie  par  les  montagnes  d'Arménie  ;  l'autre  était 
dirigé  vers  la  pointe  orientale  de  la  Mésopotamie, 
tandis  qu'Alexandre ,  à  la  tête  du  troisième , 
restait  dans  une  inaction  coupable  qui  permit  au 
roi  des  Perses  de  triompher  sans  peine,  aidé 
par  la  rigueur  du  climat  dans  les  montagnes,  et, 
dans  les  plaines ,  par  les  maladies  qui  décimè- 
rent les  Romains.  Quelle  que  soit  la  vérité  entre 
ces  deux  versions  si  contraires ,  nous  savons 
qu'Alexandre  de  retour  à  Rome  rendit  compte 
aux  sénateurs  d'une  victoire  complète.  Lampride 
a  extrait  son  discours  des  actes  du  sénat  le  sep- 
tième jour  des  calendes  d'octobre  :  «  Pères 
conscrits,  dit  l'empereur,  nous  avons  vaincu.  Un 
long  discours  est  inutile  :  trois  cents  éléphants 
avec  des  tours  chargées  d'archers  ont  été  pris , 
deux  cents  ont  été  tués   sur  place.  Cent  vingt 

(1)  Qilirites,  discedite,  atque  arma  deponite.  Inmp.  in 
Alex.,  §  un. 
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mille  cavaliers  ont  été  mis  en  fuite,  dix  mille 
armés  de  toutes  pièces  sont  restés  sur  le  champ 
de  bataille.  La  Mésopotamie  est  reconquise  ;  le 
roi  des  Perses  s'est  enfui,  abandonnant  ses  dra- 
peaux aux  lieux  mêmes  où,  du  temps  de  Crassus, 
nous  avions  perdu  les  nôtres.  Nos  soldats  revien- 
nent chargés  des  dépouilles  de  l'ennemi;  la 
gloire  leur  a  fait  oublier  leurs  fatigues.  A  vous , 
pères  conscrits ,  de  voter  des  remercîments  aux 
dieux!  »  Aussitôt  des  acclamations  unanimes 
se  firent  entendre  dans  le  sénat  :  «  Auguste 
Alexandre,  que  les  dieux  te  conservent!  Tu  as 
mérité  le  surnom  de  Persique  ;  reçois-le.  Gloire 
au  jeune  empereur,  au  père  de  la  patrie  !  Celui- 
là  est  sûr  dcA'aincre,  qui  sait  commander  (1).  » 
Une  médaille  nous  a  conservé  un  témoignage 
irrécusable  et  contemporain  du  triomphe  d'A- 
lexandre (2)  :  il  y  est  représenté  sur  un  quadrige, 
revêtu  du  paludamentum  ou  habit  militaire  i  et 
il  est  remarquable  que  c'est  le  premier  empereur 
qui  ait  ainsi  triomphé.  Avant  lui,  les  triompha- 
teurs ne  revêtirent  pas  l'habit  mihtaire ,  mais 
la  toge  peinte  ou  palmée.  Josèphe  parlant  du 
triomphe  de  Vespasien  ou  de  Titus  (3) ,  les  monu- 
ments qui  représentent  le  triomphe  de  Trajan  (4) , 
les  médaillons  deMarc-Aurèle,  de  Lucius  Vérus, 
ou  de  Commode,  frappés  dans  des  circonstances 
identiques,  ne  nous  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard. 

Après  le  triomphé  vinrent  les  jeux  du  cirque, 
puis  un  congiaire  au  peuple,  puis  les  récompenses 
données  aux  soldats,dont  un  certain  nombre  furent 
dotés  de  domaines  sur  les  frontières,  domaines 
transmissibles  à  leurs  fds,  sous  la  condition  que 
ces  fils  entreraient  au  service  comme  leurs  pères. 
A  peine  terminées  ,  les  fêtes  célébrées  en  l'hon- 
neur de  la  paix  furent  remplacées  par  de  nou- 
veaux bruits  de  guerre.  Les  Germains  avaient 
fait  irruption  dans  les  Gaules,  et  Alexandre  partit 
en  toute  hâte  pour  les  combatti'e.  Son  armée 
semblait  pleine  d'ardeur  ;  le  peuple  l'accompa- 
gnait, comme  à  son  précédent  départ,  de  ses 
vœux  et  de  ses  larmes  :  mais  sa  fortune  devait 
échouer  contre  ce  même  obstacle  qui  se  dressait 
sans  cesse  devant  lui ,  l'indisciphne  de  ses 
troupes.  Il  trouva  des  légions  révoltées  sur  la 
frontière  du  Rhin ,  et  fut  obligé  de  les  casser  ; 
rigueur  qui  sembla  d'abord  lui  réussir,  dit 
Aurélius-Victor,  et  qui  bientôt  causa  sa  perte  (5). 
En  effet,  un  Goth ,  né  en  Thrace,  qui  devait  à  sa 
force  herculéenne  son  avancement  dans  l'année, 
Maximin ,  profita  du  mécontentement  des  sol- 
dats, toujours  prêts  à  donner  la  pourpre  à  qui- 
conque leur  promettait  des  largesses  ;  et,  s'étant 
fait  proclamer  empereur,  il  fit  tuer  par  quelques 
sicaires  Alexandre  et  sa  mère  Mammée,  qui  ne 
quittait  jamais  son  fils.  Tous  deux  se  trouvaient 

(1)  Lampride,  ch.  i,v. 

(2)  Voy.  Vaillant,  Niim.  prœst.,  t.  II,  p.  285. 

(3)  Liv.  VU,  De  bello  Jud. 

(4)  roy.  Fabritli,  De  col.  Traj. 

(5)  Quod  in  proescns  glorian ,  mox  exitio  daturo.  Aur. 
Victor,  De  Ciesarilms. 
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alors  dans  un  bourg  nommé  Sécila,  près  de 
Mayence.  Ainsi  périt  à  vingt-six  ans  ,  et  dans  la 
quatorzième  année  de  son  règne ,  un  des  ïneil- 
leurs  empereurs  qui  aient  consolé  l'empire  ro- 
main de  tant  de  règnes  licencieux  ou  sanguinaires. 
Hérodien,  qui  lui  est  peu  favorable,  et  lui  repro- 
che plusieurs  fois  une  pusillanimité  incompatible 
avec  les  qualités  d'un  grand  prince,  rend  cepen- 
dant toute  justice  à  la  douceur  de  son  caractère 
et  à  ses  inclinations  bienfaisantes.  C'est  à  sa 
mère  Mammée  qu'il  reproche  d'avoir  rendu, 
par  une  avarice  profonde,  son  fils  odieux  à  des 
soldats  accoutumés  aux  prodigalités  des  chefs 
de  l'État.  Il  est  plus  probable  encore  que  le 
respect  d'Alexandre  pour  le  sénat,  ses  efforts 
pour  lui  rendre  l'éclat  et  la  puissance,  blessèrent 
l'esprit  militaire,  et  aliénèrent  à  l'empereur  l'af- 
fection des  troupes,  qui  voulaient  que  lem*  prince 
ne  dût  qu'à  eux  son  trône  et  sa  force. 

Alexandre ,  en  mourant ,  ne  laissait  pas  d'en- 
fants. Il  avait  eu  trois  femmes  :  une  première , 
dont  nous  ignorons  le  nom ,  et  dont  parle  Dion 
en  disant  qu'elle  fut  reléguée  en  Afrique  par 
l'influence  et  la  jalousie  de  Mammée,  qui  ne 
voulait  pas  qu'on  lui  donnât,  ainsi  qu'on  le  lui 
donnait  à  elle-même,  le  titre  d'Auguste;  la 
seconde,  qui  se  nommait  Memmia  et  était  fille 
du  consulaire  Sulpicius  ;  enfin  la  troisième,  qui 
portait  les  noms  de  Sallustia-Barbia-Orbiana , 
et  que  nous  ne  connaissons  que  par  les  médail- 
les ,  les  historiens  n'en  ayant  fait  aucune  men- 
tion. Jamais ,  du  reste ,  la  mort  violente  d'un 
empereur,  cette  catastrophe  si  fréquente  dans 
l'histoire  de  l'empire,  n'avait  causé  à  Rome 
pareille  désolation.  Le  peuple,  le  sénat,  les 
provinces  furent  plongés,  dit  Lampride ,  dans  la 
plus  profonde  douleur.  On  éleva  à  Alexandre 
un  cénotaphe  en  Gaule ,  un  mausolée  à  Rom.e  ; 
on  décréta  son  apothéose,  honneur  bannal,  il  est 
vrai ,  mais  qu'on  avait  du  moins  refusé  à  son 
prédécesseur.  Enfin ,  nouveau  dieu,  il  eut  des 
pontifes  qu'on  appelait,  de  son  nom.  Alexan- 
drins ,  et  on  institua  une  fête  pour  honorer  le 
jour  de  sa  naissance ,  fête  qu'on  célébrait  en- 
core sous  le  règne  de  Dioctétien. 

A.  Noël  des  Vergers. 

Lampride,  apud  Scriptores  Historiée  Âugustie.  —  Dinn 
Cassius ,  LXXX.  —  Hérodien,  VI.  —  Aarelius,  Epitome 
de  Ceesaribus.  —  Zonrire,  Jnnales.  —  Tillemont ,  His- 
toire des  empereurs,  III.  —  Eckhel,  Doctrinanummorvm 
vetentm,  vu.  —  Aiirelii  Alexandri  Severi  Axiomata 
poHtica  et  ethica,  A.  Chassanei commentariis  illiistrata. 
—  J.  Greppo,  Sur  le  christianisme  de  Mammée,  de  Sévère-, 
Alexandre,  et  de  Philippe. 

G.  Alexandre  de  Syrie, 

ALEXANDRE,  surnommé  Ze&ma  ou  Zabinas, 
c'est-à-dire  en  syrien,  esclave  racheté  (  'A)i?av- 
ôpo;  Zeêtvâ;),  roi  séleucide  de  Syrie,  de  128  à 
122  avant  J.-C.  U  était  fils  d'un  fripier  d'Alexan- 
drie ,  nommé  Protarque.  Aidé  de  Ptolémée-Phys- 
con,  il  se  fit  reconnaître  roi  de  Syrie  en  qualité  de 
fils  adoptif  d'Alexandre -Balas.  Les  peuples,  fati- 
gués du  gouvernement  despotique  de  Démétrius- 


înces  anciens,  syeie  )  §52 

Nicanor,  se  soulevèrent  en  sa  faveur  sans  ap|)ro- 
fondir  ses  droits,  dont  le  plus  réel  fut  le  gain  d'une 
bataille  qu'il  remporta  près  de  Damas  (  126  avant 
J.-C.  )  contre  son  rival ,  qui  se  réfugia  à  Tyr, 
où  il  fut  assassiné.  Cependant  Cléopâtre,  veiive 
de  Démétrius ,  resta  maîtresse  d'une  partie 
de  l'empire.  Séleucus ,  son  fils  aîné ,  âgé  d'envi- , 
ron  vingt  ans,  réussit  de  son  côté  à  se  faii-e  un 
parti  considérable,  comme  successeur  légitime 
du  roi  son  père.  Cléopâtre,  sa  mère,  fut  la  plus 
ardente  à  traverser  ses  vues ,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  vengeât  sur  elle  la  mort  de  son  père,  dont 
il  avait  lieu  de  la  croire  coupable.  Le  voyant  dé- 
terminé à  défendre  ses  droits,  cette  mère  déna- 
turée le  poignarda  elle-même  (  124  avant  J.-C.  ) 
{T\i&-Lvi&,  Epitom.,  LX).  Pour  se  maintenir  i 
sur  le  trône ,  elle  fit  venir  d'Athènes  son  second 
fils  Antiochus,  surnommé  Gryphus,  à  cause  de  sort 
nez  aquilin,et  le  fit  proclamer  roi,  sous  sa  tutelle. 
Alexandre  ne  fut  pas  longtemps  tranquille  dans 
la  portion  de  la  SjTÎe  qu'il  possédait  :  Ptolémée- 
Physcon ,  l'auteur  de  sa  fortune ,  voulut  être 
son  suzerain  et  lui  faire  payer  \\i\  tribut  annuel. 
Sur  le  refus  de  Zcbina,  il  fit  alliance  avec 
Cléopâtre,  donna  Triphène,  sa  fille,  en  ma- 
riage à  Gryphus ,  puis  envoya  une  puissante  ar- 
mée pour  chasser  du  trône  de  Syrie  ce  même 
homme  qu'il  y  avait  placé  quelques  années  au- 
paravant. Zebina,  défait  et  abandonné  de  ses 
troupes,  s'embarqua  pour  la  Grèce;  mais  il  fut 
pris  par  un  corsaire,  qui  le  livra  au  roi  d'Egypte  ; 
celui-ci  le  mit  à  mort  (122  avant  J.-C).  On  a 
plusieurs  médailles  d'Alexandre  Zebina  :  la  face 
représente  la  tête  du  roi,  et  le  revers  Jupiter 
assis ,  tenant  d'une  main  une  petite  figure  de  la 
Victoire ,  de  l'autre ,  une  lance. 

JosèphcJudaic.antig.,  Xin,9, 10.  —Justin, XXXIX, 2. 
—  Athénée,  V,  17.  —  Frôlicli,  Annales  Syriœ.  —  Eckhol, 
Doctrina  nuinmorum  veterum,  III,  237. 

ALEXANDRE-BALAS  ( 'A),é?avôpo(;  Bà)>aç)> 
souverain  du  royaume  grec  de  Syrie,  depuis 
150  jusqu'à  146  avant  J.-C.  11  prit  le  nom  de 
Balas  (de  l'araméen  bala  ou  baal,  seigneur), 
lorsque,  se  faisant  passer  pour  le  fils  d'Antio- 
chus-Épipliane ,  il  monta  sur  le  trône  après 
la  mort  de  Démétrius-Soter.  Ptolémée-Philo- 
métor,  roi  d'Egypte,  auquel  il  devait  principa- 
lement le  succès  de  son  usurpation,  continua 
de  maintenir  son  ouvrage  en  lui  faisant  éjmuser 
Cléopâtre,  sa  fille.  IJ  la  conduisit  lui-rnême  à  Pto- 
lémaïde ,  où  les  noces  furent  célébrées  avec  une 
grande  magnificence.  Croyant  ainsi  avoir  fixé  sa 
fortune ,  il  se  livra  à  la  débauche,  et  remit  les 
rênes  du  gouvernement  à  son  favori  Ammonius. 
Celui-ci  ne  se  servit  du  pouvoir  que  pour  satis- 
faire sa  cupidité ,  et  mécontenta  le  peuple.  Dé- 
méti'ius,  fils  aîné  de  Démétrius  Soter,  profita 
de  la  disposition  des  esprits  pour  recouvrer  le 
trône  de  ses  ancêtres.  Lastliène  de  Cnide,  en 
Crète  ,  lui  fournit  un  corps  de  troupes  avec  le- 
quel il  aborda  en  Syrie,  et  gagna  en  peu  de 
temps  un  grand  nombre  de  partisans.  Ptolémée- 
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Fliiloniétor,  insti'uit  de  cette  tentative,  leva 
Ijromptement  deux  armées,  l'une  de  mer  et 
l'autre  de  terre ,  pour  venir  au  secours  de  son 
seiidre.  Mais  voyant  sa  cause  perdue,  il  tourna 
ses  armes  contre  Alexandre  lui-même.  Aidé  par 
les  Syriens  ,  il  commença  par  s'emparer  de  Sé- 
leucie  sur  l'Oronte,  et  d'Antioche.  Il  mit  à  mort 
Ainmonius,  qui  s'était  enfui  sous  le  déguisement 
'J  une  femme.  Le  peuple  mit  ensuite  Démétrius 
en  possession  de  la  ville  et  du  palais  d'Antioche  j 
il  offrit  même  à  Philométorla  couronne  de  Syrie. 
>îais  ce  prince  la  refusa ,  disant  qu'elle  apparte- 
nait au  jeune  Démétrius  (Jvstin.,  I.  XXX'V,  c.  ii). 
En  même  temps  il  rappela  sa  fille  Cléopâtre , 
qu'il  avait  mariée  à  Alexandre ,  et  la  donna  à 
Démétrius .  Alexandî-e  était  alors  en  Cilicie,  occupé 
à  réduire  quelques  villes.  Lorsqu'il  apprit  la  dé- 
fection de  son  beau-père,  l'infidélité  de  sa  femme 
et  la  révolte  de  ses  sujets,  il  accourut  vers  An- 
tioche;  et  en  trouvant  les  portes  fermées,  il  mit 
tous  les  environs  à  feu  et  à  sang.  Ptolémée  ne 
tarda  pas  à  se  mettre  en  marche  pour  l'arrêter  ; 
il  lui  livi-a  bataille,  et  le  vainquit.  Alexandre  se 
réfugia  chez  Zabdlel ,  roi  des  Arabes ,  qui  le  fit 
assassiner,  et  en  envoya  la  tête  au  roi  d'Egypte. 
L'auteur  du  F""  livi'e  des  Machabées  laisse  croire 
que  Balas  était  réellement  le  fils  d'Antiochus, 
taudis  (jue  Poiybe  admet  le  contraire. 

Mîicli'ibées,  I,  cliap.  xvii.  —  Justin,  XXXV.  —  Stra- 
bon,  XVH.  —  Josèphe,  V,  c.  xiii,  Histoire  des  Juifs. — 
Eusébe  ;  Sulpice  Sévère  ;  Appien  ,  in  Syriac.  —  Clinton, 
Fasti  Hellen.,  lU,  p.  324.  —  Frôhlich ,  Annales  Syrix. 

II.  Les  Alexandre,  princes  du  moijen  âge, 
et  modernes. 

A.  Alexandre  de  Constantinople. 

ALEXANDRE,  empereur  de  Constantinople, 
né  vers  870,  mort  le  7  juin  912.  Il  était  le  troi- 
sième fils  de  Basile  le  Macédonien  et  d'Eudocie. 
Son  père  l'associa  à  l'empire,  et  le  pai'tagea  en- 
suite avec  son  frère  Léon  le  PhOosophe.  Celui-ci 
mourut  le  11  mai  911,  et  Alexandre  régna  seul. 
Dès  ce  moment  il  s'abandonna  à  toutes  ses  pas- 
sions ,  prit  pour  ministres  ses  compagnons  de 
débauche,  et  traita  ignominieusement  les  hommes 
les  plus  honorables,  qui  auraient  pu  censurer 
sa  conduite.  Il  déposa  Eutimius,  patriarche  de 
Constantinople,  et  exila  l'impératrice  Zoé  et  son 
fils  Constantin-Porphyrogénète,  auquel  il  voulut 
faire  la  castration,  pour  le  rendi'e  indigne  de 
régner  un  jour.  Mais  ses  amis  l'en  dissuadèrent, 
disant  que  ce  jeune  prince  était  d'une  constitu- 
tion si  faible,  qu'il  ne  vivrait  pas  jusqu'à  l'âge  de 
puberté.  Vers  la  même  époque,  Siméon,  roi  des 
Bulgares,  se  préparait  à  ravager  l'empire,  pour 
venger  un  affront  que  ses  ambassadeurs  avaient 
reçu  àla  cour  de  Constantinople,  lorsque  Alexan- 
dre mourut  subitement  de  la  rupture  d'une  ar- 
tère, après  un  repas  copieux,  suivi  d'un  violent 
exercice  à  cheval. 

•  Cédrène.  —  Dufresne,  Familiee  Byzantinœ,  p.  140.  — 
Gibbon,  History  ofthe  Décline  and  rail  etc.,  c.  48. 


B.  Alexandre  d'Ecosse. 


ALEXANDRE  1^'',  snmomméle Farouc/ieetle 
Fort,  roi  d'Ecosse,  fils  de  Maicolm  UI,  succéda 
à  son  frère  Edga  IV  en  1107,  et  mourut  le  27  avril 
1124.  Il  fit,  par  ses  mauvaises  qualités,  un  grand 
nombre  de  mécontents  ;  mais  il  les  battit  succes- 
sivement, et  assura  sa  puissance  par  la  mort  des 
principaux  chefs.  Il  reçut  un  jour  les  plaintes  d'une 
veuve ,  qui  accusa  le  jeune  comte  de  Mearns  d'a- 
voir fait  mettre  à  mort  sans  jugement  son  époux 
et  son  fils.  Alexandre  fit  pendre  le  coupable  en 
sapi'ésence.  Des  assassins  s'étant  introduits  dans 
sa  cnanmre  pendant  la  nuit ,  il  saisit  ses  armes , 
tua  six  de  ses  agresseurs ,  et  par-^int  à  s'échap- 
per. Après  avoir  rétabli  le  calme  dans  son  royau- 
me, h  fonda  le  monastère  de  Saint-Colm  dans 
l'île  d'Emona,  et  rendit  visite  à  Henri  V,  roi 
d'Angleterre,  auquel  il  fut  utile  en  accommodant 
une  querelle  qu'il  avait  avec  les  Irlandais.  Il 
mourut  sans  avoir  été  marié ,  après  un  règne  de 
dix-sept  ans ,  et  laissa  le  trône  à  son  frère  Da- 
vid F"-. 

Halles,  annales  of  Scotland,  3  vol.  in-g",  1819;  vol.  I, 
p.  53  et  suiv.  —  Eadmerus,  Historia  Scotorum,  cum  no- 
tis  Seldeni;  Lond.,  1623,  in-fol.  —  Ailredus,  Descrlptio 
belli  Standardii.  —  Kuchanan,  Chron. 

ALEXANDRE  II,  roi  d'Écosse,  fils  de  Guil- 
laume le  Lion,  né  en  1198,  mort  le  8  juillet  1249. 
Il  succéda  à  son  père  à  l'âge  de  seize  ans  (1214), 
eut  bientôt  vme  guerre  à  soutenir  contre  Jean, 
roi  d'Angleterre ,  et  fit  une  irruption  dans  cette 
contrée.  De  son  côté ,  Jean  pénétra  en  Ecosse,  et 
y  conamit  de  grands  dégâts.  Dans  une  seconde 
expédition,  Alexandre  prit  Carlisle,  qu'il  ne  rfaidit 
qu'à  la  paix  d'York ,  et  s'avança  jusqu'à  Rich- 
mond.  L'année  suivante,  il  vint  à  Londres,  sur 
l'invitation  du  prince  français  Louis ,  fils  aîné 
de  Philippe- Auguste ,  pour  prêter  aide  au  parti 
qui  s'était  révolté  contre  Jean.  Lorsque  ce  roi  se 
fut  réconcilié  avec  le  pape ,  Alexandre  fut  obligé 
d'évacuer  l'Angleterre,  et  courut  de  grands  dan- 
gers dans  sa  reti'aite.  Les  pillages  que  le  roi 
d'Écosse  avait  commis  sur  sa  route  portèrent  le 
pape  à  mettre  son  royaume  en  interdit.  La  mort 
de  Jean  mit  fin  à  la  guerre ,  et  Alexandre  conso- 
lida la  paix  en  épousant  Jeanne,  sœur  du  roi 
d'Angleterre  Henri  m.  Dix-huit  ans  après, 
Jeanne  étant  morte,  de  nouvelles  dissensions  s'é- 
levèrent entre  les  deux  monarques  ;  elles  furent 
apaisées  par  l'intervention  du  comte  de  Cor- 
nouailles  et  de  l'archevêque  d'York.  Alexandre 
épousa  ensuite  Marie ,  fille  d'Ingelien ,  comte  de 
Gouvor.  Quelques  troubles  s'étant  élevés  dans 
l'Argyleshire ,  Alexandre  s'embarqua  pour  ce 
pays  ;  mais  il  mourut  dans  une  des  îles  de  la 
côte ,  après  un  règne  de  trente-cinq  ans.  Il  laissa 
de  sa  troisième  femme,  Marthe  de  Coucy,  un  fils 
qui  lui  succéda. 

Matt.  Paris,  Historia  Major.  —  Forduii ,  Scotichro- 
nicon.  —  Boetliins,  Scotorum  historia.  —  Reyiner,  Fœ- 

de.ra. 

ALEXANDRE  III,  rol  d'Écosse,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1240,  mort  le  16  mars  1285,  monta 
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sur  le  trône  à  neuf  ans.  H  fut  gouverné  pendant 
sa  minorité  par  une  famille  puissante ,  les  Cum- 
mings,  qui  lui  firent  épouser  Marguerite,  fille 
de  Henri  m,  roi  d'Angleterre.  Affranchi  dé  ce 
joug  à  l'aide  de  son  beau-père,  Alexandre  eut 
presque  aussitôt  (en  1263)  une  guerre  à  soutenir 
contre  Achon  ou  Haquin,  roi  de  Norwége,  qui 
élevait  des  prétentions  sur  les  fles  Hébrides. 
Les  Norwégiens  s'emparèrent  d'Ayr,  et  s'avan- 
cèrent dans  le  pays.  Le  roi  d'Ecosse  courut  à 
leur  rencontre,  et  les  défit  à  Largs  :  ils  laissè- 
rent 16,000  hommes  sur  le  champ  de  bataille. 
Alexandre  Stuart  se  distingua  particulièrement 
dans  ce  combat.  Haquin  mourut  peu  de  temps 
après,  et  son  successeur  Magnus  renonça,  moyen- 
nant une  modique  somme ,  à  toute  prétention 
sur  les  îles  en  litige.  La  transaction  fut  confirmée 
par  le  mariage  d'Éric,  fils  aîné  de  Magnus,  avec 
Marguerite,  fille  d'Alexandre.  Cette  alliance  fut 
utile  au  roi  d'Ecosse  :  lors  de  la  révolte  de  ses 
barons,  Éric  lui  amena  5.000  Norwégiens,  et  l'aida 
à  soumettre  les  rebelles.  Alexandre  eut  ensuite 
quelques  querelles  avec  le  saint-siége,  au  sujet  de 
certains  biens  ecclésiastiques  qu'il  avait  réunis  à 
la  couronne  :  ce  différend  s'accommoda  par  les 
soins  de  l'archevêque  de  Saint-André ,  et  le  mo- 
narque écossais  consentit  à  fournir  des  troupes 
à  saint  Louis  de  France  pour  la  croisade  qu'il 
dirigeait.  Tl  assista  ensuite,  avec  sa  famille,  au 
couronnement  d'Edouard  F*",  roi  d'Angleterre, 
et  au  parlement  tenu  en  1282,  en  qualité  de 
premier  pair  d'Angleterre.  Devenu  veuf  et  sans 
enfants  (  David,  Alexandre  et  Marguerite  étant 
morts),  les  états  insistèrent  pour  qu'il  contractât 
un  second  mariage  :  il  épousa  en  1285  Yolande, 
fille  de  Robert  IV,  comte  de  Dreux.  Mais ,  peu 
de  temps  après,  il  périt  à  l'âge  de  quarante-cinq 
ans ,  entraîné  par  son.  cheval  dans  un  précipice. 
Sa  petite-fille  Marguerite  de  Norwége,  surnom- 
mée la  Vierge  du  Nofd,  fille  unique  d'Éric  m, 
devait  lui  succéder  ;  mais  cette  princesse  mourut 
aussi  en  1291,  dans  la  traversée  de  Norwége  en 
Ecosse.  Le  trône  étant  devenu  vacant ,  les  hauts 
barons  se  le  disputèrent,  et  de  longs  troubles  dé- 
solèrent l'Écôsse. 

Chrnnic.  de  Mailros,  dans  Fell,  Rer.  Ànglo.  script, 
veteres;  Oxon.,  1684,  in-fol.  —  ilaller,  Jnnales.  —  Tyller, 
History  ofScotland,  vol.  I.  —  Wynlown,  Chronicle  of 
Scotland. 

C.  Alexandre  de  Géorgie. 

*  ALEXANDRE,  roi  de  Géorgie,  mort  vers 
1440  de  J.-C.  Il  succéda,  encore  mineur,  à  son 
cousin  Constantin,  qui  périt  dans  une  bataille 
contre  les  Syriens,  en  1414.  H  régna  d'abord 
sous  la  tutelle  de  sa  mère,  qui  essaya  de  réparer 
les  désastres  causés  par  les  invasions  de  Tamer- 
lan,  et  fit,  enti'e  autres,  rebâtir  l'église  de 
Mtzkhaytha,  lieu  de  sépulture  des  rois  de  Géor- 
gie. Vers  la  fin  de  ses  jours,  Alexandre  se  retira, 
sous  le  nom  d'Athanase,  dans  un  monastère,  et 
partagea  ses  États  entre  ses  trois  fils ,  Vakhtang, 
Déraétrius,  et  George.   Ce  partage  facilita  plus 


tard  la  conquête  de  la  Géorgie  par  les  Turcs; 

Klaprolh,  Foyaae  au  Cmicaae  et  en  Géorgie  {en  al- 
lemand), t.  H,  p.  193.  —  Brosset  jeune  ,  Chronique  géor- 
gienne. 

D.  Alexandre  de  Pologne. 

ALEXANDr^E-jAGELLON  ,  roi  de  Pologne, 
grand-duc  de  Lithuanie ,  né  le  5  octobre  1461, 
monté  sur  le  trône  en  1501,  mort  à  Wilna  le 
9  août  1506.  Il  fut  l'un  des  fils  de  Casimir  Vf 
et  de  l'archiduchesse  Elisabeth,  fille  de  l'em- 
pereur Albert  n.  Son  père,  en  mourant  en  1492, 
désigna  son  fils  aîné  Jean-Albert  à  la  royauté 
de  Pologne,  et  Alexandre  au  duché  de  Lithua- 
nie. Encore  grand-duc  de  Lithuanie,  Alexan- 
dre eut  à  combattre  la  politique  envahissante 
du  tzar  de  Moskovie,  Yvan- Vassiliévitsch. 
Dans  l'impossibilité  de  lui  opposer  des  forces 
suffisantes,  il  fut  obligé  de  conclure  en  1493 
une  convention  en  vertu  de  laquelle  le  tzar 
fut  confirmé  dans  la  possession  du  duché  de 
Nowogrod-Siéwierski,  détaché  ainsi  des  posses- 
sions lithuaniennes.  Pour  consoler  Alexandre 
de  cette  concession  forcée,  Yvan  promit  de  lui 
donner  en  mariage  sa  fille  Hélène  :  ce  mariage 
eut  lieu  à  Wilna  en  1495.  Le  tzar  stipula  que 
sa  fille  restât  fidèle  à  la  religion  scliismatique 
et  qu'elle  eût  un  temple  dans  son  palais,  en 
même  temps  qu'elle  lui  servit  d'instrument  po- 
litique auprès  de  son  mari.  Plus  tard,  Yvan  ac- 
cusa le  grand-duc  Alexandre  d'avoir  négligé  de 
bâtir  une  chapelle  dans  son  palais  pour  Hélène; 
et,  sous  d'autres  motifs  frivoles,  il  envahit  Sta- 
rodub  et  Czerniéchow.  Alexandre  marcha  jus- 
qu'à Boryssow,  sur  la  Bérézyna,  tandis  qu'une 
autre  partie  de  son  armée  s'étant  rencontrée  avec 
les  Moscovites  sur  les  bords  de  la  Wiedrosza , 
succomba  sous  le  nombre  (  octobre  1499  ).  L'en- 
nemi vint  assiéger  Smolensk  ;  mais  il  ne  réussit 
point  à  s'en  emparer,  le  grand-duc  ayant  se- 
couru à  temps  la  garnison  polono-lithuanienne. 
Peu  de  temps  après  ces  événements,  Jean-Albert 
mourut,  et  Alexandre  fut  proclamé  roi  de  Po- 
logne à  Cracovie  en  septembre  1501.  Le  nou- 
veau roi  quitta  Wilna ,  et  fut  couronné  à  Cra- 
covie le  12  décembre  1501.  Au  mois  de  février 
suivant,  la  reine  Hélène  vint  rejoindre  son 
mari  ;  mais  elle  ne  fut  point  couronnée ,  comme 
professant  la  religion  schismatique. 

Durant  le>6éjour  d'Alexandre  en  Pologne,  les 
Moscovites,  sans  aucun  prétexte,  envahirent  les 
possessions  lithuaniennes ,  et  assiégèrent  Smo- 
lensk. Le  roi  marcha  à  leur  rencontre ,  et  les 
repoussa.  Les  parties  belligérantes  signèrent  une 
trêve  de  six  ans.  Cette  affaire  était  à  peine  ar- 
rangée, que  les  Tatars  de  Crimée  envahirent  la 
Podolie,  la  Russie-Rouge  et  la  Petite-Pologne. 
Pour  remédier  à  ce  mallreur,  Alexandre  vint  à 
Lublin  en  octobre  1503,  et  y  tint  une  diète  : 
l'assemblée  accorda  des  hommes  et  des  subsides. 
Puis  il  se  rendit  dans  la  Prusse  et  dans  la  Po- 
méranie,  pour  y  recevoir  le  serment  de  fidélité. 
En  attendant ,  les  Tatars  ravagèrent  la  Lithna- 
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.  nie  :  les  chroniques  du  temps  portent  à  cent 
mille  le  nombre  des  prisonniers,  et  chaque  Ta- 
tar  eut  vingt-cinq  captifs  pour  sa  part. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Alexandre,  frappé 
de  paralysie ,  expira  entre  les  mains  d'un  em- 
pirique polonais  qui  se  disait  Grec  de  naissance. 
Les  Tatars  établirent  leur  camp  principal  à 
iCieck,  bourg  situé  au  midi  de  Nieswicz,  dans 
le  palatinat  de  Nowogrodek.  De  là  leurs  chefs 
eiavoyèrent,  dans  différentes  directions ,  des  dé- 
tachements exercer  le  meurtre  et  le  pillage.  Le 
ici ,  malgré  ses  souffrances,  se  fit  porter  dans 
une  litière,  et  arriva  ainsi  à  Lida;  mais  sa  ma- 
ladie s'étant  aggravée ,  on  le  reconduisit  à 
"Wilna.  Cependant  ]Michel  Ghnski,  Kiszka  et 
Czarnkowski  combattirent  si  vaillamment  à  la 
tête  des  Lithuaniens,  que  les  Tatars  furent  com- 
plètement défaits  à  Kieck  même.  Alexandre  était 
à  l'agonie  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire. H  leva  les  mains  vers  le  ciel ,  versa  des 
larmes  de  joie,  et  rendit  le  dernier  soupir,  à  l'âge 
de  quarante-huit  ans.  Le  principal  mérite  d'A- 
lexandre-Jageilon  est  d'avoir  réuni  par  le  con- 
seil de  son  chancelier  J.  Laski,  en  un  code,  les 
lois  de  la  Pologne,  discutées  dans  les  diètes  de 
Piotskow  de  1503  et  1504,  et  dans  celle  de  Ra- 
dora  en  1505.  Ce  code,  qui  s'appelle  le  Statut 
d'Alexandre  et  de  Laski,  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  en  1506,  et  depuis  réimpruné 
plusieurs  fois.  Léonard  Chodzro. 

Baiidikie,  Dzieje  Narodu  PoUkiego,  t.  II,  p.  81  etsuiv. 
—  Dictionnaire  encyclopédique  russe.  —  Pologne  pit- 
toresque. 

ALEXANDRE  (  Eenoît-Stanislas  ) ,  préten- 
dant à  la  couronne  de  Pologne,  fds  de  Jean  So- 
bieski,  roi  de  Pologne ,  né  à  Dantzick  en  1677, 
et  mort  à  Rome  en  1714.  Il  se  mit,  en  1697 , 
sur  les  rangs  des  prétendants  à  la  couronne 
de  Pologne,  et  la  refusa  en  1704,  lorsque 
Charles  XTI  la  lui  offrit.  Ce  prince  versatile 
mourut  capucin  à  Rome. 

IMaler,  Encyclop.  polonaise. 

*ALEXASDRE-WASA,  prince  royal  de  Po- 
logne, né  en  1614,  mort  à  Wielkie,  près  Var- 
sovie, en  1635.  Il  était  fils  de  Sigismond  m, 
roi  de  Pologne  et  de  Suède ,  et  de  l'archidu- 
chesse d'Autriche,  Constance  ;  il  était  doué  d'un 
caractère  généreux  et  aimable ,  et  mourut  à  la 
fleur  de  son  âge ,  au  moment  où  il  revenait  d'un 
voyage  d'Italie.  Il  a  été  enterré  dans  l'éghse 
cathédrale  de  Cracovie.  L.  Ch. 

Stanislas  Plater,  Encycl.  polonaise. 

E.  Alexandre  de  Russie. 

ALEXANDRE-NEFSKi  (saint),  ûls  du  princc 
laroslaf  11  Vsevolodovitch ,  naquit  en  1219, 
peu  d'années  avant  la  malheureuse  bataille  de  la 
Kalka,  qui  livra  la  Russie  aux  Mongols  déjà 
maîtres  d'une  grande  partie  de  l'Asie,  et  mourut 
le  14  novembre  1263.  Il  défendit  la  frontière 
septentrionale  du  territoire  russe  contre  les  in- 
cursions de  ses  voisins  du  nord,  avides  de  pro- 
fiter de  la  malheureuse  situation  d'un  peuple 
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rival.  Les  Suédois,  les  Danois,  et  les  chevaliers 
porte-glaive  de  la  Livonie,  se  liguèrent  contre 
lui  :  malgré  le  petit  nombre  de  ses  troupes , 
Alexandre  remporta  sur  le  grand  maître  de 
l'ordre  une  victoire  signalée,  sur  les  bords  de  la 
Neva.  Il  en  reçut  le  nom  de  Ne/ski.  Une  se- 
conde campagne  ne  fut  pas  moins  heureuse. 
Enfin,  dans  une  troisième,  il  remporta  une  nou- 
velle victoire  aux  bords  du  lac  Peipous,  en  1 242  : 
les  chevaliers  livoniens  furent  obligés  de  lui  de- 
mander la  paix  et  de  lui  abandonner  le  pays  de 
Pskof,  dont  ils  avaient  fait  la  conquête.  A  la  mort 
de  laroslaf  II  en  1 247 ,  André  usurpa  le  trône 
de  Vladimir  sur  son  frère  Alexandre,  qui  se  vit 
obligé  d'aller  plaider  ses  droits  à  Sarai,  où  il  se 
concilia  les  bonnes  grâces  du  khan.  Avec  le  se- 
cours de  ce  dernier,  il  monta  sur  le  trône  en 
1252,  et  régna  onze  ans  avec  sagesse  et  pru- 
dence. Il  porta  les  ai-mes  contre  les  Tchoudes, 
les  lames ,  les  Suédois  et  les  Livoniens,  qui  ne 
discontinuèrent  pas  leurs  attaques  sur  la  fron- 
tière septentrionale  du  pays,  et  repoussa  cons- 
tamment leurs  incursions.  Il  mourut,  à  son  re- 
tour d'un  dernier  voyage  à  la  capitale  du  khan 
de  Kaptchak,  après  avoir  pris  le  cilice,  sui- 
vant la  coutume  des  princes  russes  à  cette  épo- 
que. Alexandre  Nefski  fut  élevé  au  rang  des 
saints,  et  révéré  comme  un  ange  tutélaire. 

Son  corps  avait  été  enterré  dans  la  cathédrale 
de  Notre-Dame,  à  Vladimir  ;  maib  lorsque  Pierre 
le  Grand  eut  fondé  sa  nouvelle  capitale  sur  le 
théâtre  même  des  exploits  d'Alexandre,  il  voulut 
en  sanctifier  en  quelque  sorte  le  terrain ,  en  y 
déposant  les  restes  du  saint.  Il  fonda  en  con- 
séquence le  monastère  de  saint  Alexandre- 
Nefski  à  l'endroit  où  la  Tchornaïa-Retchka  se 
jette  dans  la  Neva,  à  quatre  verstes  (une  lieue) 
de  la  tour  de  l'Amirauté,  et  y  fit  transférer  en 
1724  les  ossements  du  héros.  Aujourd'hui  le 
saint  repose  dans  la  cathédrale  de  la  Trinité,  au 
milieu  du  couvent  :  un  mausolée  magnifique  en 
argent  s'élève  sur  son  tombeau ,  et  les  bas-re- 
liefs de  la  châsse  représentent  les  principaux 
faits  de  son  histoire.  Plus  de  trente-six  quin- 
taux d'argent  furent  consacrés  par  Elisabeth  à 
cette  pieuse  offrande ,  et  Catherine  II  y  ajouta 
une  lampe  d'or.  En  l'honneur  du  même  saint , 
Pierre  fonda,  immédiatement  après  la  translation 
de  son  corps,  un  ordre  qui  ne  fut  pourtant  con- 
féré que  sous  Catherine  I"",  en  1724.  L'ordre  de 
saint  Alexandre-Nefski  consiste  en  une  croix 
rouge  émaillée  ,  avec  des  aigles  d'or,  et  qu'on 
porte  suspendue  à  un  cordon  ponceau.  [Extr.  de 
ÏEncyc.  des  gens  du  m.  ] 

Entsiklopedechesky-Lexicon,  I,  465.  —  Erscli  et 
Grubcr,  ^Uyemeine  Encijclopddie,  III,  p.  42,  etc.  —  Ka- 
ranizin.  Histoire  de  la  Russie,  IV,  22,  etc.  —  Levesqiie, 
Histoire  de  la  Russie,  11,  97-134.  —  l,cclerc.  Histoire 
de  la  Russie,  il,  113-820.  —  Haiiiiner-Piiigstall,  Geschi- 
chte  der  Coldencn  Horde  in  Kaptschak,  p.  138-1S2. 

ALEXANDRE  i"""^  PAULOViTCH ,  empereur 
de  Russie,  fils  de  Paul  Pétrovitch  et  de  Mario 
Fcderovna ,  princesse  de  Wurtemberg,  naquit  le 
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1 7  déceiïibre  1777,etmourutle  1'"'  décembre  1825. 
Catherine  n  se  chargea  elle-même  de  l'éducation 
d'un  petit-fils  qui  lui  devint  d'autant  plus  cher 
qu'elle  avait  plus  de  répugnance  pour  son  lils  et 
son  successeur  immédiat,  le  malheureux  Paul. 
Ce  dernier  n'eut  aucune  part  à  la  direction  que 
reçut  dès  ses  premières  années  le  jeune  Alexan- 
dre. En  confiant  son  petit-fils  au  comte  Ni- 
colas Soltikof ,  Catherine  traça  à  ce  gouverneur 
le  plan  qu'il  avait  à  suivre,  et  écrivit  de  sa 
rnam  les  instructions  qu'elle  lui  donnait.  Rien 
ne  devait  rester  étranger  à  son  élève,  hormis  la 
poésie  et  la  musique,  qui,  au  jugement  de  Ca- 
therine, auraient  pris  un  temps  trop  précieux  sur 
les  études  plus  indispensables  au  futur  souve- 
rain. Le  comte  Soltikof  choisit  en  1783,  pour 
précepteur  du  jeune  Alexandre,  César  la 
Harpe,  depuis  l'un  des  directeurs  de  la  Suisse, 
et  dès  lors  partisan  déclaré  des  idées  libérales 
du  siècle.  C'est  à  cet  excellent  maître ,  apparte- 
nant à  une  famille  estimable  du  pays  de  Vaud , 
qu'Alexandre  fut  redevable  de  ses  connaissan- 
ces variées,  de  son  Jugement  prompt  et  sûr,  de 
son  goîit  exquis ,  de  son  esprit  de  tolérance  et 
de  philanlliropie. 

Alexandre,  âgé  seulement  de  quinze  ans, 
épousa  en  1793  Louise-Marie- Auguste,  prin- 
cesse de  Bade ,  plus  connue  depuis  sous  le  nom 
d'Elisabeth  Alexéïevna,  qui  avait  à  peine  atteint 
alors  sa  quatorzième  année.  Ce  mariage,  que  les 
poètes  célébrèrent  dans  toutes  les  langues ,  ne 
fut  pas  heureux.  Quelques  années  après ,  Cathe- 
rine termina  sa  glorieuse  carrière,  et  eut  pour 
successeur  Paul,  qui  tomba  victime  d'un  assas- 
sinat. Comme  Alexandre  le  Grand ,  le  jeune  em- 
pereur fut  accusé  d'avoir  trempé  dans  le  meurtre 
de  son  père.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il 
eut  connaissance  de  la  conspiration  -.  on  lui  avait 
fait  croire  que  ses  propres  jours ,  ceux  de  sa 
mère  et  de  ses  frères  étaient  en  danger,  et  on 
lui  avait  peint  sous  l'aspect  le  plus  sombre  l'a- 
venir du  pays.  Tous  les  regards  se  tournèrent 
alors  vers  le  nouvel  empereur,  dont  les  qualités 
précoces  avaient  fait  concevoir  de  si  belles  espé- 
rances ,  et  Kiopstock  en  célébra  l'immortel  avè- 
nement par  une  ode  à  l'humayiUé.  Ces  espé- 
l'ances  furent  en  grande  partie  réahsées  :  sous 
le  règne  d'Alexandre ,  la  Russie  fit  des  pas  im- 
menses dans  la  civilisation;  et  l'hem'euse  in- 
fluence de  ce  prince  s'étendit  sur  l'Europe  tout 
entière ,  et  même  sur  une  partie  de  l'Asie.  Après 
avoir  réparé  les  nombreuses  injustices  commises 
par  son  père ,  rappelé  des  déserts  de  la  Sibérie 
les  innocentes  victimes ,  et  ramené  la  marche 
du  gouvernement  dans  la  ligne  que  Catherine 
lui  avait  tracée ,  il  rechercha  pour  son  pays  de 
nouveaux  moyens  de  progi'ès ,  s'appliqua  à  en 
développer  de  plus  en  plus  toutes  les  ressour- 
ces ,  et  à  y  assurer  le  règne  des  lois,  qiù  avaient 
été  jusqu'alors  remplacées  par  la  volonté  du  sou- 
verain. Héritier  d'un  pouvoir  illimité,  il  dé- 
clara immédiatement,  après  son  avènement  au 
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trône,  qu'il  ne  reconnaissait  comme  légitime  au-  \ 
cun  pouvoir  qui  n'émanât  des  lois  ;  et  ses  pre- 
miers actes  furent  l'abolissemcnt  du  tribunal 
secret,  la  révocation  de  la  censure  introduite  ; 
par  Paul  F',  l'organisation  du  sénat  comme 
haute-cour  de  justice,  et  le  rétablissement  dw  | 
comité  des  lois,  institué  par  Catherine  H.  11  in- 
troduisit la  publicité  dans  la  gestion  des  affaires, 
et  donna  l'exemple  de  ces  comptes-rendus  qui 
malheureusement  n'ont  point  été  ronouveiés  sous 
la  même  forme,  mais  qui  permirent  alors  d'ap- 
précier avec  certitude  les  avantages  et  les  dé- 
fauts du  gouvernement  étabh.  Il  abolit  aussi  la 
torture,  comme  une  tache  pour  la  société; 
défendit  la  confiscation  des  biens  héréditaires; 
déclara  solennellement  qu'il  répugnait  à  ses 
sentiments  de  faire  des  dons  de  paysans ,  comme 
cela  s'était  pratiqué  jusque-là;  et  ne  permit  plus 
les  scandaleuses  annonces  d'hommes  à  vendre, 
qu'on  avait  coutume  de  lire  dans  les  journaux. 
Toutes  ses  paroles,  toutes  ses  manières  res- 
piraient la  bonté  du  cœur,  le  besoin  de  se  faire 
aimer,  et  l'amour  le  plus  vrai  de  l'humanité. 
Sans  faste  ni  prétention ,  il  accoutuma  lui-même 
la  noblesse  à  des  habitudes  simples ,  comme  il 
lui  donnait  l'exemple  de  l'élégance  des  mœurs  et 
de  l'amabilité  des  manières.  Apiès  avoir  organi- 
sé la  haute  administration,  rétabli  les  divisions 
territoriales  de  Catherine  [1 ,  et  lemis  l'armée 
sur  le  pied  où  Paul  F'  l'avait  trouvée  à  son 
avènement,  Alexandre  s'occupa  des  affaires  du 
commerce  et  de  l'instruction  publique.  Il  con- 
clut des  traités  avec  plusieurs  puissances,  ren- 
dit des  règlements  sur  la  navigation ,  facilita  les 
communications  intérieures,  favorisa  les  arts, 
et  permit  à  chacun  de  ses  sujets  de  se  livrer  à 
l'industrie  que  ses  moyens  le  rendaient  propre  à 
exercer.  Sous  lui,  les  fabriques  de  la  Russie  pri- 
rent un  essor  remarquable  ;  le  revenu  des  douanes 
fut  plus  que  doublé,  et  ce  pays  commença  à 
verser  d'abondants  produits  sur  tous  les  marciiés 
de  l'Europe.  Quant  à  l'instruction  publique,  il 
ordonna  en  18031a  fondation  de  trois  nouvelles 
universités,  indépendamment  de  celle  de  Dor 
pat  qui  lui  doit  aussi  son  origine,  et  de  celle  de 
Wilna  qu'il  réorganisa  ;  il  fonda  ensuite  un  grand 
nom.bre  de  gymnases,  et  décida  que  leur  nombre 
serait  porté  à  deux  cent  quatre,  desquels  dépen- 
draient deux  mille  écoles  élémentaires. 

Mais  ce  dernier  projet  ne  reçut  qu'un  com- 
mencement d'exécution.  Pour  s'assurer  i)ar  lui- 
même  de  la  fidélité  de  ses  agents,  et  poiu'  con- 
naître les  nouveaux  besoins  des  localités,  il  fai- 
sait de  fréquents  voyages ,  admettait  auprès  de 
sa  personne  des  hommes  de  toutes  les  classes, 
et  recevait  avec  affabilité  les  placcts  quon  lui 
présentait.  Tant  d'efforts  concilièrent  au  jeune 
monarque  l'amour  de  ses  sujets ,  en  même  temps 
qu'ils  attirèrent  sur  lui  l'attention  de  l'Europe  : 
ceux  même  qui  n'approuvaient  pas  tous  ses  actes 
ne  purent  résister  à  la  séduction  de  ses  qualités 
personnelles,  à  ses  procédés  pleins  de  grâce  et 
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de  dignité,  à  sou  exquise  politesse,  à  la  sim- 
plicité de  ses  manières.  Toujours  et  scrupuleu- 
sement attaché  aux  pratiques  de  la  religion,  il 
se  concilia  la  classe  des  prêtres  et  la  masse  du 
peuple.  Heureux  si  plus  tard  cette  piété  n'avait 
pas  dégénéré  en  un  piétisme  étroit,  en  même 
temps  que  sa  haute  raison  se  laissa  dominer  par 
l'effroi  qu'inspiraient  à  la  plupart  des  princes 
les  idées  libérales  que  la  révolution  française 
venait  de  répandre  chez  tous  les  peuples  de 
l'Europe  ! 

Les  hautes  qualités  du  premier  consul  de 
la  république  française  avaient  frappé  l'imagi- 
nation ardente  d'Alexandre,  et  les  premières 
années  de  son  règne  établirent  entre  eux  des 
relations  auxquelles  Alexandre  attachait  le  plus 
grand  prix.  Dès  le  8  octobre  1801,  il  avait  signé 
avec  Bonaparte  un  ti'aité  d'amitié  conclu  à  Pa- 
ris ;  et  dans  l'année  suivante ,  quand  la  paix 
d'Amiens  eut  rendu  le  repos  à  l'Europe,  ils  ré- 
glèrent ensemble  la  nouvelle  constitution  terri- 
toriale de  l'Allemagne.  Mais  lorsque  le  premier 
consul  se  fit  couronner  empereur,  et  qu'il  voulut 
encore  placer  sur  sa  tête  la  couronne  de  fer  des 
rois  de  Lombardie  ;  lorsqu'il  se  prépara  à  détruire 
le  peu  d'indépendance  que  la  paix  d'Amiens  avait 
laissé  à  la  l'épublique  batave,  et  qu'il  occupa 
successivement  toute  la  côte  septentrionale  de 
l'Allemagne ,  Alexandre  lui  fit  entendre  un  lan- 
gage digne ,  et  se  plaignit  hautement  de  cet  es- 
prit d'envahissement.  «  La  Russie ,  dit-il  dans 
une  note  adressée  au  cabinet  de  Saint-Cloud ,  la 
Russie  (  on  ne  saurait  assez  le  répéter  )  n'a  au- 
cune envie ,  aucun  intérêt  à  faire  la  guerre  :  c'est 
la  force  des  circonstances  qui  lui  dictera  le  parti 
qu'elle  aura  à  choisir.  Mais  elle  est  en  droit  de 
5e  flatter  que  le  gouvernement  français  lui  ac- 
cordera assez  d'estime  pour  se  convaincre  qu'elle 
le  pourra  voir  avec  une  indifférence  passive  des 
usurpations  nouvelles  qu'il  se  pei'mettrait  à  l'a- 
Feuir.  »  Cependant  l'empereur  de  Russie  ne  né- 
gligea aucun  moyeu  compatible  avec  sa  dignité 
pour  éviter  la  guerre  ;  aussi  ne  fut-ce  qu'après 
avoir  vu  s'évanouh'  tout  espoir  de  ramener  l'em- 
oereur  des  Français  à  la  modération,  qu'il  entra 
contre  lui  dans  la  troisième  coalition  formée  par 
l'Angleterre,  l'Autriche  et  la  Suède,  et  qu'il  tira 
l'épée,  malgré  les  mauvaises  dispositions  de  la 
Turquie  à  son  égard ,  et  malgré  la  guerre  qu'il 
Faisait  déjà  à  la  Perse. 

Le  j  octobre  1805,  une  armée  russe  fut  débar- 
quée en  Poroéranie ,  tandis  qu'une  autre  ti-aversa 
la  Prusse,  dontle  gouvernement  hésitait  encore  à 
se  déclarer  contre  la  France.  La  bataille  d'Aus- 
terlitz  anéantit ,  le  2  décembre  1805 ,  la  coalition , 
et  décida  du  sort  de  l'Allemagne.  Les  troupes 
russes  regagnèrent  la  Silésie,  et  leur  souverain  se 
hâta  de  revenir  à  Saint-Pétersbourg  pour  y  réu- 
nir de  nouveaux  moyens  de  continuer  la  guerre, 
pendant  que  François  II,  son  allié,  faisait  sa 
paix  avec  le  vainqueur.  Un  instant  on  espéra  que 
la  bonne  intelligence  pourrait  aussi  se  rétablir 
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entre  la  France  et  la  Russie;  mais  Alexandre 
ne  voulut  point  ratifier  le  traité  conclu  à  Paris 
par  M.  d'Oubril,  et  entra  bientôt  après  dans 
une  alliance  intime  avec  la  Prusse.  Sous  les  aus- 
pices de  la  reine  Louise ,  Alexandre  se  lia  d'une 
amitié  véritable  avec  Frédéric  -  Guillaume  lîl, 
sur  lequel  devait  bientôt  tomber  tout  le  poids 
de  la  colère  de  l'empereur  des  Français.  La 
nouvelle  coalition  ne  fut  pas  plus  heureuse 
que  la  précédente  :  Bennigsen,  un  des  meur- 
triers de  l'empereur  Paul ,  fut  battu  à  Eylau  et 
à  Friedland ,  comme  l'armée  prussienne,  sous  le 
duc  de  Brunswick,  l'avait  été  à  léna;  et  l'empe- 
reur de  Russie  fut  obligé  d'abandonner  à  son 
malheureux  sort  un  allié  auquel  il  ne  restait 
plus  de  son  royaume  que  le  territoire  de  la  ville 
de  Memel ,  située  aux  confins  des  deux  empires. 
Mais  il  fut  plus  heureux  du  côté  de  la  Turquie, 
où  ses  armées  réussirent  à  soulever  les  Serbes, 
tandis  que  l'amiral  Siniavine  battit  la  flotte  tur- 
que dans  l'Archipel.  Ces  avantages  ne  purent 
néanmoins  consoler  Alexandre  des  échecs  nom- 
breux et  sanglants  que  ses  armées  avaient  es- 
suyés en  Prusse  :  il  resta  stupéfait  de  l'activité , 
de  l'immense  talent  et  de  la  fortune  de  son  ad- 
versaire; et,  n'étant  point  en  mesure  de  continuer 
une  guerre  déjà  si  pernicieuse  pour  son  peuple, 
il  entra  en  négociations  avec  le  nouveau  Charle- 
magne,  arrivé  de  victoire  en  victoire  jusqu'aux 
frontières  de  la  Russie. 

Les  deux  empereurs  se  virent  et  se  parlèrent 
plusieurs  fois,  dans  le  courant  de  juin  de  l'année 
1807,  dans  un  pavillon  dressé  sur  un  radeau 
au  milieu  du  Niémen,  qui  sépare ,  du  côté  de 
Memel ,  la  Russie  de  la  Prusse.  Le  génie  du 
vainqueur  de  l'Europe,  l'entraînement  de  ses 
discours ,  ses  manières  à  la  fois  brusques  et  sim- 
ples, l'adroite  flatterie  dont  il  sut  le  circonvenir, 
fascinèrent  Alexandre  au  point  que  son  ressen- 
timent fit  place  aussitôt  à  une  amitié  portée 
jusqu'à  l'admiration.  Il  entra  dans  toutes  les 
vues  de  Napoléon  au  sujet  de  l'Europe;  et,  dans 
la  paix  de  Tilsit ,  il  sacrifia  à  ses  nouvelles  af- 
fections un  allié  fidèle,  dépouillé  de  la  moitié  de 
ses  États ,  l'indépendance  de  tous  les  États  se- 
condaires ,  et  la  prospérité  même  de  ses  sujets, 
en  adoptant  le  système  continental,  désastreux 
sans  doute  pour  l'Angleterre,  mais  non  moins 
contraire  à  tous  les  intérêts  de  la  Russie, 
dont  ce  système  paralysa  tout  d'abord  le  com- 
merce naissant  et  l'agriculture.  Il  embrassa  si 
chaudement  la  querelle  de  son  nouvel  ami,  qu'il 
ne  craignit  point  de  lui  sacrifier  un  autre  allié , 
le  roi  de  Suède,  dont  il  récompensa  les  anciens 
services  par  une  injustice,  excusée  peut-être 
par  la  politique  et  par  la  nécessité  de  mettre  sa 
capitale  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  mais  indigne 
des  principes  sévères  d'un  prince  habituellement 
juste  et  loyal.  Le  malheur  n'avait  pu  faire  flé- 
chir le  bouillant  Gustave-Adolphe  IV  :  opposé  à 
la  révolution  française  depuis  son  ofigine,  et 
encore  plus  prévenu  contre  celui  qui  s'en  était 
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rendu  l'héritier,  il  ne  voulut  rien  entendre  aux 
accommodements ,  ni  écouter  les  invitations  réi- 
térées de  la  Russie  d'exclure,  comme  elle,  de  ses 
ports  les  bâtiments  anglais.  Ale?<andre  déclara 
la  guerre  à  la  Suède ,  envahit  la  Finlande ,  et 
fit  la  conquête  de  ce  grand-duché ,  depuis  long- 
temps objet  de  sa  convoitise.  Cette  guerre  n'é- 
tait pas  encore  terminée ,  quand  eut  lieu  la  fa- 
meuse entrevue  d'Erfurt  le  27  septembre  1808, 
où  Napoléon  se  vit  entouré  de  courtisans,  rois  et 
princes ,  et  où  l'avenir  de  l'Europe  devait  être 
soumis  aux  délibérations  des  deux  souverains 
qui  s'en  arrogeaient  la  dictature.  Ce  congrès 
resserra  les  liens  qui  unissaient  déjà  les  deux 
empereurs  ,  et  rassura  Napoléon  sur  les  dispo- 
sitions de  son  trop  facile  aUié ,  au  moment  où 
toute  son  attention  se  portait  sur  l'Espagne. 
Quand  la  résistance  héroïque  des  Espagnols  et 
les  subsides  de  l'Angleterre  inspirèrent  au  cabinet 
de  Vienne  le  courage  de  tenter  une  troisième  fois 
le  sort  des  armes ,  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg ne  jugea  pas  à  propos  de  soutenir  l'Au- 
triche, ni  de  faire  quelques  efforts  pour  tirer  la 
Prusse  de  son  anéantissement.  Aussi  les  ba- 
tailles d'Aspern  et  de  Wagram  firent-elles  promp- 
tement  justice  de  cette  levée  de  boucliers  que 
l'alliance  de  la  Russie  aurait  pu  rendre  décisive, 
et  que  cette  puissance  contribua,  au  contraire,  à 
faire  échouer  par  une  invasion  de  ses  armées 
en  Gallicie ,  province  dépendant  de  l'Autriche  et 
démembrée  anciennement  de  la  Russie ,  qui  en 
recouvra  alors  une  faible  partie.  Les  armes  de 
la  Russie  étaient  alors  particulièrement  dirigées 
contre  la  Turquie ,  son  ancienne  rivale ,  dont  le 
partage  paraissait  avoir  été  arrêté  par  des  stipu- 
lations secrètes  du  traité  de  Tilsit.  Elles  furent 
heureuses  de  ce  côté-là;  car  non-seulement 
les  forteresses  de  Silistrie,  Rutchulc  et  Giurgévo 
tombèrent  en  son  pouvoir,  mais  le  gros  de  l'ar- 
mée turque  sur  la  rive  gauche  du  Danube  se  vit 
aussi  forcé  de  mettre  bas  les  armes  et  de  se 
rendre  à  Koutousof.  La  guerre  contre  la  Perse 
ne  fut  pas  moins  avantageuse  pour  la  Russie , 
et  amena,  au  bout  de  quelques  années,  de  nou- 
velles conquêtes. 

Au  milieu  de  tant  de  préoccupations,  Alexandre 
ne  négligeait  point  l'organisation  de  son  vaste 
empire.  Il  continuait  à  travailler  au  développe- 
ment de  toutes  les  ressources  du  pays ,  et  l'in- 
austrie  nationale  prit  un  grand  essor  par  suite  de 
la  prohibition  des  marchandises  anglaises ,  qui 
d'ordmaire  encombraient  les  marches  russes.  En 
1810  fut  institué  le  conseil  de  V empire,  où  les 
lois  et  règlements  sont  soumis  à  une  délibéra- 
tion provisoire;  en  même  temps  les  ministères 
furent  réorganisés  et  fixés  au  nombre  de  huit, 
avec  des  attributions  précises  et  bien  réglées.  On 
prit  aussi,  la  mêmeannée,  diverses  mesuresà  l'ef- 
fet de  régulariser  l'état  des  finances ,  l'adminis- 
tration de  la  Finlande  et  la  valeur  des  monnaies  ; 
et,  l'année  suivante,  Alexandre  fit  inaugurer  la 
magnifique  cathédrale  de  Notre-Dame  de  Casan, 
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qui  n'est  pas  le  moindre  des  monuments  de  son! 
règne. 

L'état  de  la  Pologne  et  l'occupation  du  duché 
d'Oldenbourg  par  les  Français  amenèrent  bien-, 
tôt  un  refroidissement  qui  ne  tarda  pas  à  tournosl 
en  mésintelligence ,  et  qui  eut  pour  résultat  cettei 
fameuse  guerre  du  Nord ,  terme  de  la  fortune] 
de  Bonaparte.  Cependant  la  Prusse,  circonve- 
nue de  toutes  les  manières,  embrassa  le  parti 
du  plus  fort;  et  l'Autriche,  à  laquelle  la  Russie 
venait  de  faire  la  guerre,  ne  voulut  pas  non 
plus  se  brouiller  avec  le  puissant  empereur 
des  Français.  La  Suède  seule,  gagnée  par  la 
promesse  de  la  cession  de  la  Norwége  poui 
l'indemniser  de  la  perte  qu'elle  avait  faite  de  la 
Finlande,  consentit  à  oublier  les  mauvais  pro- 
cédés de  la  Russie,  en  signant  avec  elle,  le  24 
mars  1812,  im  traité  d'alliance  auquel  l'Angle- 
terre accéda  peu  de  temps  après,  et  qu'il  eût  été 
important  pour  Napoléon  de  prévenir.  Si  la  pais 
de  Boukharest ,  tout  à  l'avantage  de  la  Russie . 
ne  donna  pas  à  cette  puissance  un  nouvel  allié, 
eiie  la  débarrassa  au  moins  d'un  ennemi  qui 
alors  était  loin  d'être  abattu,  et  lui  permit  dt 
rappeler  les  troupes  nombreuses  entretenues  pai 
elle  entre  le  Prouth  et  le  Danube.  Rien  n'égale  h 
rapidité  avec  laquelle  l'armée  française  se  porte 
par  le  centre  de  l'Europe  aux  frontières  de  h 
Russie  :  elle  était  déjà  sur  le  Niémen  avant  qu'or 
sût  qu'elle  avait  dépassé  Berlin,  et  Alexandrt 
ne  fut  pas  d'abord  en  mesure  de  la  recevoir 
Ses  généraux  eurent  donc  l'ordre  de  se  replie) 
vers  l'intérieur,  ravageant  tous  les  pays  qu'ils 
quitteraient,  et  faisant  tous  leurs  efforts  poui 
former  leur  jonction  avant  que  l'ennemi  eût  at- 
teint la  Russie  proprement  dite.  Après  avoir  releva 
le  courage  des  troupes  par  sa  présence,  Alexan- 
dre se  dirigea  sur  Moscou ,  où  il  s'occupa  à  sou- 
lever les  masses  en  stimulant  le  sentiment  natio- 
nal ,  l'amour  de  l'indépendance,  et  l'attachemenl 
à  la  religion  du  pays.  Ces  mesures  pouvaient 
paraître  d'autant  plus  tardives  que  l'autocrate 
se  préparait  à  la  guerre  depuis  près  d'un  an  ; 
et  l'on  s'est  étonné  avec  raison  d'an  manque  de 
prévoyance  que  rien  ne  semblait  justifier.  L'em- 
pereur retourna  ensuite  au  quartier  général, 
d'où  il  adressa  le  l^""  juillet  une  nouvelle  pro- 
clamation à  son  peuple  ;  mais  il  ne  prit  pas  lui- 
même  le  commandement  de  l'armée,  confié  à 
Barclay  de  ToUy,  général  expérimenté,  dont  le 
peuple  iTisse  se  défiait  cependant,  comme  d'un 
étranger.  On  sait  qu'après  la  prise  de  Smolensk 
ce  commandement  passa  entre  les  mains  de 
Koutousof,  le  principal  auteur  de  la  paix  de 
Boukharest ,  celui  que  le  peuple  russe  considère 
comme  le  sauveur  de  l'empire. 

Il  n'est  pas  probable  que  l'ordre  (  s'il  a  été 
donné  ) ,  en  vertu  duquel  Moscou  fut  mis  en  cen- 
dres, soitémané  de  l'empereur  Alexandre  :  sadou- 
ceur  habituelle,  son  attacliement  aux  progrès  de 
la  civilisation ,  et  la  timidité  avec  laquelle  il  mé- 
nageait l'opinion  publique,  ne  permettent  pas  de 
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lui  attribuer  un  tel  acte  de  barbarie;  mais  il  en 
profita,  et  rejeta  dès  lors  les  offres  que  Lauriston 
lui  faisait  au  nom  de  son  maître ,  avec  une  fer- 
meté à  laquelle  on  ne  s'était  pas  attendu.  Après 
cinq  semaines  perdues  en  tentatives  de  négocia- 
tions ,  l'évacuation  de  Moscou  fut  opérée  par  les 
Français  le  23  octobre  1812  ;  et  l'on  sait  les  fu- 
nestes conséquences  de  cette  retraite ,  qui  anéan- 
tit la  presque  totalité  de  l'armée  française ,  dont 
une  faible  partie  seulement  échappa  aux  dan- 
gers du  passage  de  la  Bérésina.  A  partir  de  ce 
moment,  Alexandre  adopta  le  rôle  et  le  langage 
de  pacificateur  de  l'Europe  :  dans  son  manifeste 
de  Varsovie  du  22  février  1813,  et  par  sa  pro- 
clamation de  Kalisch  du  25  mars  suivant,  il  fit 
les  promesses  les  plus  séduisantes ,  en  appelant 
tous  les  peuples  à  l'indépendance ,  et  leur  faisant 
comprendre ,  dans  un  langage  vraiment  libéral , 
ce  qu'ils  devaient  à  leur  honneur  et  à  la  dignité  de 
la  nature  humaine.  Le  péril  qu'il  venait  de  cou- 
rir avec  tout  son  pays ,  la  terrible  catastrophe 
qui  engloutit  la  fortune  de  Napoléon,  paraissent 
avoir  fait  sur  son  âme  une  impression  profonde, 
et  l'avoir  jeté  dans  une  espèce  d'exaltation  reli- 
gieuse et  mystique  qu'on  ne  lui  avait  pas  connue 
auparavant ,  et  que  fortifiait  peut-être  le  remords 
de  ses  dérèglements  passés.  C'est  au  bruit  des 
armes ,  et  avant  qije  les  troupes  françaises  eus- 
sent évacué  l'empire,  que  le  prince  Gallitzin, 
qui  participait  de  cette  tendance,  fonda  la  So- 
ciété biblique  russe ,  destinée  à  répandre  l'Évan- 
gile chez  tous  les  peuples  de  la  vaste  domination 
de  l'autocrate,  mais  qui  fut  supprimée  dans  la 
première  année  du  règne  de  l'empereur  actuel. 

Nous  ne  suivrons  pas  ici  la  marche  des  troupes 
rasses'à  travers  l'Allemagne;  nous  ne  parlerons 
pas  des  batailles  auxquelles  l'empereur  assista , 
ni  de  ses  relations  amicales  avec  Moreau ,  ni  de 
son  influence  sur  les  négociations  jusqu'à  la  prise 
de  Paris:  nous  rappellerons  seulement  que,  fidèle 
à  l'esprit  d'envahissement  commun  à  tous  les  sou- 
verains russes  depuis  Ivan  in  Vassihévitch ,  il 
s'empara  de  la  Pologne,  en  expulsa  les  adminis- 
trateurs saxons,  et  y  fit,  dès  le  17  juin  1813, rendre 
la  justice  en  son  nom.  Cette  prise  de  possession 
violente  lui  fut  confirmée  quelque  temps  après  par 
le  congrès  de  Vienne;  elle  acheva  l'anéantisse- 
ment de  la  Pologne ,  provoqué  et  commencé  par 
la  même  puissance ,  et  détruisit  ainsi  un  des  bou- 
levards de  l'Europe  contre  l'immense  monarchie 
moscovite,  agrandie  peu  auparavant  par  la  paix 
de  Gulistan,  conclue  le  12  octobre  1813  avec  la 
Perse ,  et  dont  l'ascendant  croissait  d'année  en 
année. 

Alexandre  non-seulement  préserva  Paris  des 
ravages  dont  le  menaçaient  les  Prussiens ,  mais 
il  respecta  aussi  la  volonté  du  peuple  relativement 
au  choix  de  son  nouveau  souverain;  et  si  la  fa- 
mille des  Bourbons  fut  rétablie  en  France,  ce 
n'est  point  à  Alexandre  qu'il  faut  s'en  prendre. 
Ce  fut  encore  lui  qui  s'opposa  aux  prétentions 
formées  par  l'Autriche  sur  quelques  provinces 
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françaises  autrefois  dépendantes  du  saint  em- 
pire. 11  fit  tous  ses  efforts  pour  faire  régner 
parmi  ses  troupes  la  discipline  la  plus  parfaite , 
sut  apprécier  les  immenses  progrès  de  l'indus- 
trie française,  et  mérita  l'estime  générale.  Ces 
sentiments  d'estime  l'accueillirent  en  Angleterre, 
où  il  se  rendit  après  la  conclusion  du  traité  de 
Paris,  le  l^"^  juin  1814.  Invité  à  une  fête  po- 
pulaire célébrée  en  son  honneur  à  GuUdhall,  il 
se  leva  de  son  siège  lorsqu'on  chanta  le  Rule 
Britannia,  rendant  ainsi  hommage  à  un  peuple 
puissant  et  libre,  dont  il  se  glorifiait  d'avoir  mé- 
rité les  sympathies.  Il  quitta  l'Angleterre  le 
28  juin  suivant,  et  arriva  à  Pétersbourg  le 
27  juillet.  Là,  son  premier  soin  fut  de  rendre  à 
Dieu  des  actions  de  grâces,  et  d'honorer  les  com- 
pagnons de  ses  travaux  par  un  arc  de  triomphe 
élevé  dans  le  jardin  de  Tsarskoïé-Célo  ;  enfin 
il  fit  assurer  le  sort  de  ceux  que  la  guerre  avait 
mis  hors  d'état  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur 
subsistance.  Son  séjour  dans  sa  capitale  fut  de 
courte  durée  :  il  en  repartit  bientôt  pour  se 
rendre  à  Vienne,  où  s'ouvrit,  le  3  novembre,  le 
congrès  qui  en  porte  le  nom,  et  qui  plaça  l'Eu- 
rope dans  une  assiette  nouvelle.  Les  quatre 
grandes  puissances  ne  s'oublièrent  pas  dans  le 
partage  qu'elles  firent  des  États  du  second  ordre  : 
la  Russie  s'adjugea  la  Pologne,  la  Prusse  prit  la 
moitié  de  la  Saxe,  l'Autriche  ajouta  Venise  à 
son  ancienne  province  du  M'ianais,  l'Angleterre 
s'enrichit  de  nouvelles  colonies  et  agrandit  l'élec- 
torat  de  Hanovre ,  devenu  un  royaume.  La  ville 
de  Cracovie,  objet  de  convoitise  pour  trois  puis- 
sants voisins,  fut  constituée  en  république  ;  faible 
souvenir  de  l'ancienne  Pologne,  dont  les  habi- 
tants n'eurent  aucun  avis  à  donner  sur  le  sort 
qu'on  leur  réservait.  Un  régime  de  fer  rendit 
illusoire  la  prétendue  constitution  qui  lui  fut  ac- 
cordée. 

Ces  tristes  combinaisons  étaient  déjà  arrê- 
tées, et  l'on  s'occupait  de  l'organisation  intérieure 
du  corps  germanique ,  lorsque  le  retour  de  Na- 
poléon répandit  l'alarme  parmi  les  alliés.  Alexan- 
dre n'hésita  pas  à  reprendre  les  armes ,  et  il  rap- 
pela aux  rois  les  obligations  que  leur  imposaient 
le  traité  de  Chaumont  et  celui  de  Paris.  Dès  le 
13  mai,  il  signa  avec  eux  une  déclaration  par  la- 
quelle les  quatre  puissances  placèrent  d'un  com- 
mun accord  Napoléon  hors  des  relations  civiles 
et  sociales,  en  ajoutant  «  que,  fermement  résolues 
de  maintenir  intacts  le  traité  de  Paris  du  30  mai 
1 814  et  les  dispositions  sanctionnées  par  ce  traité, 
et  celles  qu'elles  ont  arrêtées  ou  qu'elles  arrête- 
raient encore  pour  le  compléter  et  le  consolider, 
elles  emploieraient  tous  les  moyens  et  réuniraient 
tous  leurs  efforts  pour  que  la  paix  générale ,  ob- 
jet des  vœux  de  l'Europe  et  but  constant  de  leurs 
travaux ,  ne  fût  pas  troublée  de  nouveau.  » 

La  défaite  de  Waterloo  livra  une  seconde  fois 
la  France  à  la  merci  de  l'Europe  coalisée,  et 
permit  à  Alexandre  d'entrer  de  nouveau  à  Paris 
en  vainqueur.  Il  y  arriva  le  11  juillet  1815,  mais 
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sans  exciter  le  même  enthousiasme,  sans  donner 
lieu  aux  mêmes  démonsti'ations.  Il  sut  encore 
contenir  ses  troupes  par  la  plus  exacte  disci- 
pline, et  respecter  un  peuple  encore  grand  dans 
son  malheur.  Cependant  il  consentit  à  se  dépouil- 
ler de  quelques  districts  enclavés  dans  ses  ancien- 
nes frontières,  et  qui  se  trouvaient  à  la  convenance 
des  vainqueurs.  C'est  pendant  son  séjour  à  Paris, 
et  dans  des  conférences  tenues  avec  M™^  de  Krû- 
dner,  qui ,  depuis  une  première  entrevue  à  Hcil- 
bronn,  le  suivait  partout,  qu'il  mûrit  un  plan 
d'alliance  que  ses  sentiments  religieux  lui  avaient 
suggéré  :  ce  plan,  destiné  en  apparence  à  faire 
triompher  dans  les  relations  entre  les  peuples  les 
principes  moraux  consacrés  par  le  christianisme, 
n'était  en  réalité  qu'un  moyen  de  mieux  sur- 
veiller les  peuples ,  et  pour  les  rois  un  bouclier 
contre  les  tendances  libérales  qui  se  produisaient 
partout.  Le  traité  conclu  entre  les  empereurs  de 
Russie  et  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse,  et  que 
le  nom  de  Sainte-Alliance  a  rendu  si  fameux, 
porte  évidemment  l'empreinte  des  idées  reli- 
gieuses d'Alexandre.  Son  préambule  est  digne 
des  décrets  d'un  concile  ;  et  c'est  une  chose  sin- 
gulière que  ce  tiaité  politico-théologique  conclu 
par  trois  souverains,  tous  d'une  religion  diffé- 
rente. Le  ton  de  componction  qui  y  règne  passa 
bientôt  dans  la  vie  et  dans  les  actes  de  l'au- 
tocrate, et  fut  entretenu  en  lui  par  les  prédica- 
tions de  M""^  de  Kriidner,  qu'il  écoutait  alors 
avec  complaisance ,  bien  qu'il  la  traitât  plus  tard 
avec  sévérité.  Rien  ne  caractérise  mieux  l'état 
moral  de  l'autocrate  à  cette  époque  qu'un  aveu 
qu'il  lit  à  M.  Empeytaz ,  ministre  protestant,  et 
compagnon  de  voyage  de  la  nouvelle  prophé- 
tesse.  «  Dans  le  conseil,  lui  dit-il ,  toutes  les  fois 
que  ses  ministi'es  étaient  partagés  d'opinion  et 
qu'il  était  difficile  de  les  mettre  d'accord,  il  priait 
Dieu ,  et  avait  presque  toujours  la  satisfaction  de 
voir  se  rapprocher  les  opinions  en  proportion  de 
la  ferveur  qu'il  apportait  à  sa  prière.  »  { Voy.  Em- 
peytaz, Notice  sur  l'empereur  Alexandre.  ) 

Le  26  octobre  1815,  Alexandre  fut  de  retour 
à  Saint-Pétersbourg ,  où ,  peu  de  jours  après ,  il 
maria  son  frère  Nicolas  à  l'une  des  filles  de  son 
allié  et  ami ,  le  roi  de  Prusse.  Puis  il  partit  pour 
Varsovie,  capitale  du  royaume  conquis,  auquel 
il  se  montra  pour  la  première  fois  comme  roi, 
tenant  en  main  une  constitution  qui  aurait  pu 
suffire  aux  besoins  des  Polonais,  si  la  nomination 
du  grand-duc  Constantin  comme  gouverneur 
militaire  n'en  avait  pas  tout  aussitôt  affaibli  ie 
bienfait,  et  si  l'exécution  n'en  eût  pas  été  sus- 
pendue presque  immédiatement.  Depuis,  plu- 
sieurs années  de  paix  permirent  à  Alexandre  de 
reporter  son  attention  sur  les  affaires  intérieures 
de  son  empire;  mais  la  multiplicité  d'abus  qu'il 
y  découvrit,  le  travail  immense  auquel  aurait 
donné  lieu  la  réforme  qu'elles  réclamaient,  les 
obstacles  qu'il  rencontrait  à  chaque  pas,  et  lequié- 
tisme  religieux  dans  leq  el  il  était  tombé,  para- 
lysèrent ses  efforts.  Toutefois  il  provoqua  l'abo- 


lition de  la  servitude  en  Courlanrle,  dans  la 
Livonie  et  dans  l'Esthonie;  et  quand,  en  1819, 
les  députés  de  la  noblesse  livonienne  vinrent  kii 
demander  la  sanction  de  cette  mesure  pliilan- 
thropique ,  il  leur  dit  ces  paroles  remarquables  : 
<i  Vous  avez  agi  dans  l'intérêt  de  notre  siècle, 
dans  lequel ,  pour  fonder  le  bonheur  des  peu- 
ples, il  faut  des  intentions  libérales.  »  De  plus, 
il  parcourut  encore  tout  l'intérieur  du  pays,  créfi 
une  banque  du  commerce,  soutint  l'histoiieil 
Karamzindans  sagrandeet  laborieuse  entreprise» 
s'occupa  avec  ardeur  de  la  navigation  et  de 
marine  russe,  encouragea  l'industrie  en  permet- 
tant aux  paysans  d'élever  des  fabriques,  travailla 
à  diminuer  la  dette  dont  la  Russie  était  chargée; 
enfin  il  exila  les  jésuites  des  deux  capitales,  avant 
de  leur  interdire  tout  l'empire.  C'est  aussi  dans 
cet  intervalle  qu'il  fonda,  de  concert  avec  le  comte 
Araktchéïef  (en  qui  il  avait  une  confiance  illi- 
mitée que  ne  justifiaient  aux  yeux  du  pays  ni 
les  talents  ni  le  caractère  de  ce  général),  des  co- 
lonies militaii'es,  dans  le  but  d'entretenir  une 
armée  considérable  sans  augmenter  les  charges 
de  l'État,  et  sans  enlever  à  l'agriculture  les  bras 
nécessaires  à  la  défense  du  pays. 

Le  congrès  d'Aix-la-Chapelle ,  auquel  Alexan- 
dre prit  une  part  si  décisive,  suspendit  quelques 
moments,  son  ardeur  de  réorganisation.  A  daler 
du  congrès  de  Troppau,  il  fut  constanmient  dis- 
trait des  soins  de  son  empire  par  l'attachement 
qu'il  conserva  pour  les  principes  de  la  Sainte- 
Alliance,  et  par  sa  crainte  que  les  idées  lii)érales, 
qui  se  faisaient  jour  presque  à  la  fois  en  Espagne, 
en  Italie  et  en  Portugal  j.  ne  finissent  par  embraser 
l'Europe  entière  et  par  ébranler  tous  les  trônes. 
Pendant  qu'il  armait  l'Autriche  contre  Fltaiie, 
et  que,  de  concert  avec  ses  alliés,  il  poussait  la 
France  contre  l'Espagne,  il  abandonna  à  leur  sort 
ses  coreligionnaires  de  la  Grèce,  dont  il  avait 
longtemps  favorisé  les  vœux,  et  que  l'espérance 
seule  d'obtenir  son  appui  avait  engagés  à  la  levée 
de  boucliers  de  1821 .  Vivement  affecté  de  la  tour- 
mente à  laquelle  une  grande  partie  de  l'iùirope  se 
trouvait  livrée,  plus  effrayé  encore  de  l'insubor- 
dination momentanée  d'un  régiment  de  ses  gar- 
des, il  abjura  vers  la  fin  de  ses  jours  les  idées  que 
M.  la  Harpe  avait  fait  germer  en  lui  avec  tant  <ie 
soins,  et  qui  avaient  fait  sa  gloire  aux  yeux  de 
l'Europe  civilisée.  La  censure,  en  Russie,  devint 
alors  sévère  et  méticuleuse;  une  inquisition  tra- 
cassière  fut  exercée  contre  plusieurs  professeurs 
de  la  nouvelle  université  de  Saint-Pétersbourg; 
on  opposa  de  grands  obstacles  aux  voyages  des 
Russes  dans  les  pays  étrangers  ;  la  franc-ma- 
çonnerie fut  supprimée  dans  tout  l'empire,  et  la 
Pologne  demanda  en  vain  l'accomplissement  des 
magnifiques  promesses  qu'on  lui  avait  faites.  Le 
cabinet  autrichien  exerça  une  influence  de  plus  en 
plus  décisive  sur  celui  de  Saint-Pétersliouvg;  la 
Turquiemit  impunément  la  longanimité  d'Alexan- 
dre aux  plus  cruelles  épreuves,  et  son  pays  perdit 
beaucoup  de  cette  cousidération  et  de  celte  po- 
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pularité  qu'un  système  tout  différent  lui  avait  ac- 
quise. Au  désespoir  sans  doute  de  voir  écliouer 
ses  plus  beaux  projets  et  de  lutter  contre  des 
difficultés  trop  réelles ,  Alexandre  se  lassa  des 
travaux  que  lui  imposait  sa  position  :  il  recher- 
cha des  émotions  nouvelles  dans  les  jouissances 
de  la  vie  privée ,  et  s'abandonna  à  une  dévotion 
voisine  du  mysticisme. 

Frappés  de  l'immense  contraste  enti-e  ce  qu'ils 
avaient  vu  en  France  pendant  l'occupation ,  et 
ce  que  leur  patrie  leur  offrait;  humiliés  de  la 
position  précaire  dans  laquelle  ils  se  trouvaient 
vis-à-vis  du  pouvoir,  et  animés  du  désb*  démettre 
fin  aux  abus  qu'ils  remarquaient  partout  dans 
les  administrations  et  dans  les  tribunaux ,  plu- 
sieurs centaines  de  jeunes  Russes,  appartenant 
à  la  haute  classe,  les  uns  militaires,  d'autres 
employés  civils  ou  lettrés ,  conspirèrent  contre 
le  gouvernement  de  leur  patrie.  Sans  bien  se 
rendre  compte  de  ce  qu'ils  mettraient  à  la  place 
du  pouvoir  qu'ils  se  proposaient  d'abattre ,  et, 
dans  le  fait,  sans  avoir  étudié  les  véritables  be- 
soins de  la  nation ,  ils  crm-ent  que ,  pour  régé- 
nérer la  Russie ,  le  premier  pas  à  faire  était  de 
livrer  à  la  mort  l'empereur  avec  toute  sa  famille, 
et  dans  cet  espoir  ne  reculèrent  point  devant  un 
attentat  odieux  qui ,  loin  de  sauver  le  pays,  en 
aurait  fait  la  proie  d'ambitieux  habiles  à  profiter, 
pour  leur  propre  fortune ,  de  l'enthousiasme  in- 
considéré de  leurs  jeunes  compagnons.  Cette  con- 
juration de  jeunes  Russes ,  divisés  d'opinions  et 
d'intérêts,  s'appuya  sur  une  autre  conspiration 
qui  se  tramait  en  Pologne ,  et  dont  l'indépendance 
nationale  était  le  but  avoué.  Ne  se  doutant  pas  du 
volcan  sur  lequel  il  marchait,  et  dont  son  inépuisa- 
ble bonté  aurait  dû  détourner  les  périls,  Alexan- 
dre suivit  son  épouse  malade  dans  les  provinces 
méridionales  de  l'empire ,  dans  l'intention  de  lui 
faire  oublier  par  des  soins  affectueux  et  empres- 
sés un  délaissement  qu'elle  n'avait  pas  mérité , 
et  qu'il  se  reprochait  amèrement.  Avant  de 
quitter  sa  capitale  il  se  rendit  au  couvent  de 
saint-Alexandre  Nefski ,  et  fit  célébrer,  dit-on, 
le  service  des  morts ,  à  la  suite  peut-être  des 
tristes  impressions  qu'avaient  faites  sur  son 
âme  les  paroles  d'un  ermite  dont  il  avait  visité 
la  lugubre  cellule  (  Les  derniers  jours  du  dé- 
funt monarque  et  empereur  Alexandre  /*''; 
Saint-Pétersbourg,  in-8°,  1827.  ) 

<(  Il  est  certain,  dit  M"''  de  Choiseul-Gouf- 
fier  (  Mémoires  historiques  sur  l'empereur 
jilexandre  et  la  cour  de  Russie;  Paris,  in-8°, 
1829,pag.  357),  qu'Alexandre,  longtemps  avant 
sa  mort,  nourrissait  les  plus  sinistres  pressenti- 
ments. Ce  prince,  dit-on,  ne  put  maîtriser  son 
attendrissement  en  recevant  les  adieux  de  sa  fa- 
mille, de  la  cour;  et  en  sortant  de  Pétersbourg 
il  fit  arrêter  sa  voiture ,  se  retourna  pour  con- 
sidérer encore  quekiues  instants  cette  ville  su- 
perbe ,  et  l'expression  mélancolique  de  sou  re- 
gard semblait  adresser  aux  Ueux  qui  l'avaient 
vu  naître  un  triste  et  dernier  adieu.  »  Arrivé  h 


Taganrog ,  port  situé  sur  la  mer  d'Azof,  Alexan- 
dre s'occupa  des  arrangements  nécessaires  à 
l'installation  de  son  épouse  qui  devait  y  passer 
quelques  mois,  et  partit  ensuite  pour  la  Crimée, 
cifin  de  visiter  encore  cette  belle  portion  de  son 
empire.  Il  y  fut  attaqué  de  la  fièvre  endémique, 
et  revint  en  toute  hâte  à  Taganrog.  La  cons- 
piration tramée  contre  lui  venait  d'être  décou- 
verte :  déjà  souffrant,  Alexandre  apprit  le  sort 
qui  lui  était  réservé;  et  la  conscience  qu'il 
avait  de  ses  bonnes  intentions  et  de  son  amour 
pour  ses  sujets,  jointe  aux  horribles  mystères 
que  la  police  de  l'empire  venait  de  percer,  le 
jeta  dans  un  accablement  si  profond  qu'il  sou- 
haita la  mort,  et  qu'il  refusa  les  rem.èdes  dont 
on  pouvait  attendre  sa  guérison.  Il  mourut  le 
1''"  décembre  1825,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans  ; 
l'impératrice  Elisabeth  le  suivit  au  tombeau  le 
16  mai  1826. 

Nous  terminerons  cette  notice  par  ce  jugement 
de  Napoléon  :  «  Alexandre  est  un  homme  infini- 
ment supérieur  à  l'empereur  François  et  au  roi 
de  Prusse.  11  a  de  l'esjjrit ,  de  la  grâce ,  de  l'ins- 
truction ;  est  facilement  séduisant.  Mais  on  doit 
s'en  défier  ;  il  est  Sans  franchise  ;  c'est  un  vrai 
Grec  dîi  Bas-Empire.  Toutefois  n'est-il  pas 
sans  idéologie  réelle  ou  jouée  :  ce  ne  serait  du 
reste,  après  tout,  que  des  teintes  de  son  édu- 
cation et  de  son  précepteur.  Croira-t-on  ja- 
mais ce  que  j'ai  eu  à  débattre  avec  lui.^  Il  me 
soutenait  que  l'hérédité  était  un  abus  dans  la 
souveraineté ,  et  j'ai  drt  passer  plus  d'une  heure 
à  user  toute  mon  éloquence  et  ma  logique  à  lui 
prouver  que  cette  hérédité  était  le  bonheur  et  le 
repos  des  peuples.  Peut-être  aussi  me  mystifiait-il  ; 

car  il  est  fin,  faux,  adroit Il  peut  aller  loin.  Si 

je  meurs  ici ,  ce  sera  mon  véritable  héritier  en 
Europe.  Moi  seul  pouvais  l'arrêter  avec  son  déluge 
de  Tartares,  etc.,  etc.  »  {Las-Cases,  t.  H,  p.  365 
et  366.)  [Extr.  en  partie  de  VEnc.  des  g.  du  m.] 

GUnka  , Istoriy a  Ruskai/a,  XI, 140.  — Bignon,  Histoire 
de  France  depuis  le  18  brumaire,  I,  430  —  Websler, 
Travels  throughthe.  Crimea,  etc.,  II,  333-338).  —  A... 
Scliischkoft,  Memorien  ilber  dieZeit  seines  AufentliaUes 
bel  der  Person  des  Kaiser  Alexander  I,  ivàhrend  des 
Krieçes  mit  dm  Franzosen  in  dsn  Jahren  1812-14.  — 
Alexander  inBirUnim  Septemberiili;  Berl.,  1819,in-8°. 

—  Heinrich  Storch,  Russland  unter  Alexander  ï.  Histo- 
rische  Zeitschrift;  Kiga  et  i.eipz.,  1803-6,  8  vol.  in-8=.  — 
Alexander  von  Russland;  Mannli.,  1803,  in-S".  -  Cliiislian 
Daniel  Voss,  RusBland  beiin  An/ange  des  neunzetinlen 
jahrhtmderts ;  Leipz.,  1814,  in-S".  —  Kaiser,  Alexander 
und  Bonaparte;  Leipz.,  1814,  in-8°.  —  Johann  Daniel 
Kriedricli  Riimpf,  Alexander  I^'',  Kaiser  von  Russland; 
Regierung'^-ïind  Character-  GemœUle;  Berl.,  1814,  ln-8°. 

—  Une  année  de  t  empereur  Alexandre ,  ou  résume  de, 
ses  principaux  actes,  etc.;  Paris,  1814,  in-8°.  —  Zens 
Krafîli  Hoest,  Ruslands  Kaiser  Alexayider  I;  Copen- 
hague, 1815,  in-S".  —  N...  N...  Cousin  (l'A vallon,  P^ie 
■privée,  politique  et  militaire  d'Alexandre  Pauloioitz, 
etc.;  Paris ,  1S26  ,  in-12.  —  Sergius  Ouvaroff,  A  la  më- 
■moire  de  l'empereur  Alexandre  I"';  Saint-Pt'tersbourfr, 
1820,  in-4'>.  —  Cari  Florentin  Leiclenfrost,  ^/ôrjs.?  einer 
Lcbnns  und  Itegiernngsijeschiclite  Alexanders  I,  Kai- 
sers von  Russland;  llmenau,  1820,  iii-8°.  —  Adrien 
Kgrnn,  f^ie  d'^/lexandre  I,  empereur  de  Russie,  etc.,  etc.; 
Paris,  1826,  in-8<=.  —  Alphonse  Rabbe,  Histoire  d'Alexan- 
dre l,  empereur  de  Russie,  etc.;  l>ari«,  1826,  2  vol.in-8°. 
Henry  Evans  l.loyd,  Alexander  I,  vmperor  of  Russia  ; 
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London,  1826.  in-8°.  —  Cari  Morgenstern,  Zwn  Gedsecht- 
nisse  jlezanders  I;  Milan,  1827,  in-4°.  —  Erdmann 
r.ustav.  V.  Broecker,  Alexander  der  Gesetzgeber;  Riga, 

1827,  in-4°.  —  Lobrede  auf  Alexander  I,  Kaiser  von 
/tvssland;  Leipz.,  1828,  in-8"'.  —  Henri-Louis  Empeytaz  , 
^Yotice  sur  Alexandre !,  empereur  de  Russie;  Genève, 

1828,  in-S".  —  Comtesse  de  Choiseul-Gouffier,  Mémoires 
historiques  sur  l'empereur  Alexandre  et  la  cour  de 
Jlvssie;  Paris  ,  1829,  in-8».  —  E...  W...  C...  Voigt,  Alexan- 
der f;  Zerbst,1830,  in-S".  —  Cari.  Georg.  Sonntag,  Alexan- 
der in  Paris;  Riga  ,  1814,  in-8°.  —  Pierre  Bérault,  l'Em- 
pereur Alexandre  à  Bar-sur-Aube  en  1814  ;  Paris,  1816, 
in-8°.— Schuitîler,  Histoire  intime  de  la UHSSie;Paiis,iSit1. 
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ALEXANDRE  l" 

était  natif  de  Rome,  et  succéda,  en  108,  à  Eu- 
variste  comme  évéque  de  la  congrégation  des 
chrétiens  à  Rome  (1).  On  n'a  guère  de  détails 
sur  sa  vie  :  on  sait  seulement  qu'il  remplit  ses 
fonctions  jusqu'à  la  mort  de  Trajan  en  117, 
année  où  il  souffrit ,  selon  quelques  écrivains,  le 
martyre.  Il  passe  pour  avoir  introduit  plusieurs 
formules  liturgiques ,  l'usage  de  l'eau  bénite ,  et 
celui  du  pain  azyme  dans  l'Eucharistie.  Il  eut 
pour  successeur  Sixte  P''.  Les  Épitres  qu'on  lui 
attribue  sont  supposées.  Son  nom  figure  comme 
martyr  dans  le  sacramentaire  de  Grégoire  le 
Grand,  dans  l'ancien  calendrier  publié  par  le 
P.  Fronteau,  et  dans  tous  les  martyrologes. 

Piatina  e  Panvinio,  F'ite  dei  Pontifiai.  —  Baronius, 
Annales  écoles.,  ad  ann.  132. 

ALEXANDRE  II ,  pape,  élu  en  1061 ,  mort  le 
20  avril  1073.  Il  était  natif  de  Milan,  et  se  nom- 
mait auparavant  Anselme  de  Badage  ou  de  Ba- 
(jio.  11  parait  avoir  été  élève  de  Lanfranc  dans 
la  célèbre  abbaye  du  Bec  en  Normandie.  De  re- 
tour en  Italie ,  Anselme  de  Badage  prit  une  part 
active  à  la  controverse  sur  le  mariage  des  prêtres 
de  l'église  de  Milan  :  en  censurant  le  mariage 
des  prêtres  comme  une  pratique  illégale,  il  gagna 
la  faveur  du  bas  clergé  et  du  peuple,  tandis  qu'il 
avait  contre  lui  le  haut  clergé  et  la  noblesse. 
Pour  empêcher  cette  controverse  de  prendre  un 
caractère  trop  violent,  Widon,  archevêque  de 
Milan ,  éloigna  de  son  diocèse  Anselme,  en  le  pro- 
posant à  l'empereur  HenrilIIet  au  pape  Etienne  X 
pour  l'évêché  de  Lucques.  Cependant  le  mariage 
des  prêtres  revint  bientôt  «sur  le  tapis  :  le  fameux 
Hildebrand,  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  Gré- 
goire Vn,  fut  envoyé  comme  légat  à  Milan  ;  il  s'ad- 
joignit Anselme ,  et  ces  deux  prélats  réunis  con- 
damnèrent, en  1058,  l'archevêque  "Widon  comme 
coupable  de  simonie,  parce  que ,  d'après  une  cou- 
tume ancienne ,  il  se  faisait  payer  des  droits  pour 
l'ordination  des  sous-diacres  et  diacres.  L'année 
suivante ,  Auselme  fut  de  nouveau  envoyé  à  Mi- 
lan, avec  le  légat  Pierre  de  Damien  (Petrus 
Damianus  ),  sous  prétexte  d'examiner  de  plus 
près  la  question  de  simonie ,  mais  en  réalité  pour 
mettre  le  siège  de  Milan  sous  la  dépendance  de 
Rome ,  et  amener  les  archevêques  à  n'accepter 
que  du  pape,  et  non  de  l'empereur,  l'investiture 


(1)  Selon  d'autres,  il  succéda  à  Evariste  en  109  de  J.-C, 
et  mourut  le  3  mai  119. 
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par  l'anneau.  Le  pape  Nicolas  n  somma  ensuite 
l'archevêque  de  Milan  de  comparaître  devant  un 
concile  à  Rome ,  ce  qui  était  une  infraction  aux 
prérogatives  de  ce  siège  archiépiscopal. 

A  la  mort  de  Nicolas  n  en  1061,  il  s'éleva  un 
grave  conflit  ;  la  majorité  des  cardinaux,  dirigée 
par  Hildebrand,  voulait  procéder  immédiate- 
ment à  l'élection  d'un  nouveau  pape,  sans  at- 
tendre la  sanction  de  l'empereur  ;  le  parti  des 
princes  italiens ,  ayant  à  leur  tête  le  comte  de 
Tusculum ,  maintenait,  au  contraire,  le  droit  de 
l'empereur  Henri  rv,  alors  mineur,  sous  la  tutelle 
de  sa  mère  l'impératrice  Agnès.  Les  deux  partis 
envoyèrent  des  députés  à  la  cour  impériale  :  ceux 
des  cardinaux  attendirent  sept  jours,  et  revinrent 
à  Rome  sans  avoir  pu  obtenir  d'audience.  Enfin, 
après  une  vacance  de  trois  mois ,  les  cardinaux 
proclamèrent,  le  30  septembre  1061,  Anselme, 
évêque  de  Lucques,  qui  prit  le  nom  d'Alexan- 
dre II.  Dès  cette  époque,  les  papes  se  dispen- 
sèrent de  la  sanction  impériale.  L'impératrice 
Agnès  et  ses  ministres  ne  voulurent  pas  recon- 
naître Alexandre  II  ;  et  les  évêques  de  Lombardie, 
favorables  au  mariage  des  prêtres ,  conséquem- 
ment  adversaires  du  nouveau  pape ,  envoyèrent, 
à  l'instigation  du  cardinal  Hugo ,  des  députés  en 
Allemagne ,  proposant  d'élever  au  siège  pontifical 
Cadaloiis,  évêque  de  Parme,  homme  fort  riche, 
mais  de  mœurs  dissolues.  Cadaloiis  fut  élu  le 
28  octobre  1061  à  la  diète  de  Bâle,  et  prit  le 
nom  d'Honorius  II.  Soutenu  par  Benzo ,  évêque 
d'Albe,  et  par  quelques  troupes  de  la  Lombardie, 
l'antipape  marcha  sur  Rome ,  où  il  se  fit  beau- 
coup de  partisans.  Mais  Godefroi ,  duc  de  Tos- 
cane ,  vint  au  secours  d'Alexandre  ïl ,  et  Cada- 
loùs  fut  mis  en  fuite.  En  même  temps  Annon, 
archevêque  de  Cologne,  du  consentement  des 
autres  électeurs,  se  déclara  tuteur  du  jeune 
Henri,  et  prit  en  main  les  rênes  de  l'empire.  Il 
allait  se  rendre  en  Italie  pour  mettre  fin  au 
schisme  qui  divisait  l'Église ,  quand  il  apprit  que 
Cadaloùs  venait  d'être  déposé  par  un  concile 
tenu  à  Mantoue. 

Alexandre,  reconnu  seul  pape  légitime, visita 
les  pi'incipales  villes  de  l'Italie,  pour  rétablir 
partout  la  discipline  et  s'opposer  aux  progrès 
de  la  simonie.  Il  interdit,  dans  une  bulle ,  à  tout 
ecclésiastique  marié  de  dire  la  messe.  Cette  bulle 
fit  revivre  l'ancienne  querelle  au  sujet  du  céli- 
bat, et  amena ,  dans  quelques  villes  de  la  Lom- 
bardie, des  troubles  sanglants.  Alexandre  eut 
aussi  des  démêlés  avec  Richard  le  Normand, 
comte  d'Averse,  relativement  à  la  possession  de 
Capoue,  que  le  pape  réclamait  comme  un  fief 
du  saint-siége.  Il  fut  cependant  en  bonne  intelli- 
gence avec  le.s  rois  du  nord  :  il  envoya  un  dra- 
peau bénit  à  Guillaume  le  Conquérant ,  accorda 
la  primatie  à  Lanfranc ,  évêque  de  Cantorbéry , 
et  entretint  une  correspondance  avec  Harold, 
roi  de  Suède.  «  Comme  vous  êtes  encore  peu 
instruit,  lui  écri\ ait-il,  dans  la  foi  et  la  sainte 
discipline,  c'est  à  nous,  qui  avons  charge  de  toute 
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l'Église ,  de  tous  éclairer  par  de  fréquentes  ins- 
tiuctions  ;  mais  la  longueur  du  chemin  nous  em- 
pêchant de  le  faire  par  nous-mêmes,  nous  en 
avons  donné  la  commission  à  l'archevêque  de 
Brème,  notre  légat.  Soyez  donc  assuré  qu'en 
suivant  sa  voix ,  c'est  au  saint-siége  même  que 
vous  rendrez  obéissance.  "  Parmi  les  autres  Épi- 
tres  de  ce  pape,  on  remarque  celle  qu'il  adressa 
aux  évêques  de  France,  à  l'occasion  de  la  per- 
sécution des  juifs.  Plusieurs  chrétiens,  indignes 
de  ce  nom ,  avaient  alors  l'étrange  dévotion  de 
massacrer  ces  malheureux,  s'imaginant  gagner 
la  vie  éternelle  par  ces  meurtres.  Alexandre  loue 
beaucoup  les  évêques  de  France  de  ne  s'être  pas 
prêtés  à  ces  cruautés.  Ce  pape  mourut  après 
avoir  porté  la  tiare  pendant  onze  ans  et  demi  ;  il 
fut  enterré  dans  la  basilique  du  Latran.  C'était 
un  homme  de  mœurs  irréprochables,  et  d'un  zèle 
éclairé  pour  la  réforme  disciplinaire  du  clergé, 
ainsi  que  pour  la  défense  des  droits  du  saint- 
siége.  Il  eut  pour  successeur  son  principal  con- 
seiller, le  fameux  cardinal  Hildebrand ,  qui  prit 
le  nom  de  Grégoire  Vn.  On  trouve  les  Épitres 
et  les  bulles  du  pape  Alexandre  n  dans  les  col- 
lections des  Conciles  et  des  Decretalia. 

Platina  e  Panvinio,  yitedei  Pontifiai.  —  Verri ,  Storia 
di  Milano.  —  Baronius,  Annal. 

ALEXANDRE  ni,  mort  le  3août  1181.  Ce  pape 
se  nommait,  avant  son  élection,  Roland  Rainuce, 
natif  de  Sienne,  de  la  maison  des  Bandinelli.  II 
professa  d'abord  la  théologie  à  l'université  de 
Bologne ,  et  fut  créé  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Marc  par  Eugène  III,  et  chancelier  de  l'Église 
romaine  par  Adrien  IV.  Il  fut  élu  pape  le  7 
septembre  1159  par  tous  les  cardinaux  réunis, 
à  l'exception  de  trois  :  Jean  Morson,  cardinal 
de  Saint-Martin,  Gui  de  Crème,  cardinal  de 
Saint-Calixte,  et  Octavien,  cardinal  de  Sainte- 
Cécile  :  les  deux  premiers  donnèrent  leur  voix 
au  cardinal  Octavien,  parent  des  comtes  de 
Frascati.  C'est  ce  qu'attestent  l'auteur  de  la 
Chronique  de  Reichersberg ,  et  l'anonyme  du 
mont  Cassin.  OnuphrePanvini  compte  néanmoins 
six  électeurs  d'Octavien,  lui-même  compris, 
outre  ceux  qu'on  vient  de  nommer  ;  Ciaconius 
et  Palatio  y  en  ajoutent  encore  deux  :  Grégoire, 
cardinal-diacre  de  Saint-Vit ,  et  Guillaume,  ar- 
chidiacre de  Pavie.  Quoi  qu'il  en  soit,  Octavien 
prit  le  nom  de  Victor  IV ,  et,  se  proclamant  pape 
légitime ,  arracha  la  chape  des  épaules  de  son 
rival ,  et  voulut  l'emporter.  Mais  im  des  cardi- 
naux présents  la  lui  ayant  ôtée  des  mains,  il  fit 
signe  qu'on  lui  donnât  celle  qu'il  avait  fait  ap- 
porter, et  s'en  revêtit  avec  tant  de  précipitation, 
qu'il  la  mit  à  l'envers  ;  ce  fpii  excita  de  grands 
éclats  de  rire,  et  le  fit  surnommer  po/ie  à  l'envers. 
Des  gens  armés  qu'il  avait  apostés  entrèrent  aus- 
sitôt dans  l'église ,  et  en  chassèrent  Alexandi-e  et 
ses  adhérents.  Il  alla  ensuite  avec  sa  troupe  as- 
.«îiéger  Alexandre  dans  le  fort  de  Saint-Pierre,  où 
celui-ci  s'était  retiré.  Dégagé  [)ar  le  peuple, 
Alexandre  se  retira  à  Sant^i-Ninfa,  dîtns  la  Cam- 
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panie ,  où  il  fut  sacré  le  20  septembre  par  l'évê- 
que  d'Ostie.  Octavien  le  fut  quinze  jours  après 
(  le  4  octobre),  au  monastère  de  Farfe,  par  l'évêque 
de  Tusculum. 

Ce  schisme  éclata  au  moment  où  l'Empire  était 
en  hostilité  ouverte  avec  le  saint-siége.  L'empe- 
reur Frédéric  I*^"^  prit  fait  et  cause  pour  le  car- 
dinal Octavien,  qu'il  avait  connu  légat  en  Alle- 
magne :  il  convoqua  un  concile  à  Parme,  qui 
proclama  Victor  IV  au  mois  de  février  1160.  Ce 
prince  avait  des  raisons  personnelles  pour  haïr 
Alexandre ,  qui  était  l'un  des  deux  légats  qui  lui 
apportèrent  à  Besançon  la  lettre  d'Adrien  IV 
au  sujet  de  la  suprématie  papale ,  et  avait  ap- 
puyé ce  qu'elle  présentait  d'offensant  pour  l'em- 
pereur. Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  balan- 
cèrent d'abord  entre  les  deux  élus  ;  mais  ils  se 
déclarèrent  ensuite  pour  Alexandre  El  :  ceux 
d'Espagne,  de  Sicile,  de  Jérusalem  et  de  Hon- 
grie ,  suivirent  leur  exemple.  Victor  IV,  qui  se 
disait  élu  par  le  clergé ,  le  sénat  et  les  barons 
de  Rome  ,  était  recomiu  par  l'Allemagne  et  la 
Lombardie.  Les  deux  papes  s'excommunièrent 
réciproquement.  Alexandre  se  retira  d'abord  à 
Anagni  ;  et ,  pour  se  soustraii-e  au  pouvoir  de 
l'empereur,  il  s'embarqua  en  1161  à  Terracina, 
pour  Gênes.  De  là  il  passa  en  France;  il  arriva 
le  1 1  avril  11 62  à  Maguelonne,  et  réunit  à  Tours 
un  concile  qui  déclara  nulles  et  sacrilèges  toutes 
les  ordinations  faites  par  l'antipape.  Ce  même 
concile  condamna  les  Albigeois  comme  héré- 
tiques. En  1163,  il  célébra  la  fête  de  Pâques  à 
Paris ,  et  y  posa  la  première  pierre  de  l'église 
Notre-Dame.  De  là  il  se  rendit  à  Sens  le  30  sep- 
tembre suivant  ;  il  y  séjourna  pendant  un  an  et 
demi  :  ce  fut  là  qu'il  vit  Thomas  Becket,  arche- 
vêque de  Cantorbéry ,  que  sa  querelle  avec  le 
roi  Renri  fl  avait  forcé  à  quitter  l'Angleterre.  Le 
pape  lui  recommanda  de  continuer  la  même 
fermeté  à  défendre  les  droits  de  l'Église.  Il  y 
apprit  aussi  la  mort  de  Victor  IV,  arrivée  à 
Lucques  le  20  ou  22  avril  de  l'an  1164.  Cet 
événement  ne  rendit  pas  la  paix  à  l'Église.  Fré- 
déric r"^  fit  élire  le  même  jour  Gui  de  Crème , 
qui  prit  le  nom  de  Pascal  III,  et  fixa  sa  rési- 
dence à  Viterbe.  En  1165,  les  affaires  de  l'Italie 
donnèrent  l'avantage  au  pape  Alexandre;  car 
l'empereur,  après  avoir  détiuit  Milan,  avait  à, 
combattre  une  nouvelle  insurrection  des  cités 
lombardes.  Le  cardinal  Giovanni  détermina 
le  sénat  et  le  peuple  de  Rome  à  jurer  fidélité  à 
Alexandre,  et  se  mit  en  possession  du  Vatican. 

A  cette  nouvelle ,  Alexandre  s'embarqua  à 
Montpellier  vers  la  fin  d'août  1105.  Il  arriva 
d'abord  à  Messine,  où  il  fut  bien  accueilli  par  les 
officiers  du  roi  Guillaume  Y',  roi  de  Sicile;  de 
Messine,  il  se  rendit  à  Salei'ne ,  et  de  là  à  Ostie. 
Son  entrée  à  Rome  par  la  porte  du  Latran  fut  cé- 
lébrée commie  un  triomphe  :  le  sénat,  le  clergé, 
le  peuple  avec  des  branches  d'olivier  à  la  main , 
les  milices  portant  les  bannières  déployées,  for- 
mèrent un  cortège  brillant.  Peu  de  temps  après, 
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l'archevêque  de  Mayence,  Christian,  à  la  tête 
des  troupes  impériales ,  envahit  la  campagne  de 
Rome ,  et  obligea  plusieurs  villes  à  se  soumettre 
à  l'antipape  Pascal  EU  ;  mais  les  troupes  du  roi 
de  Sicile  vinrent  au  secours  d'Alexandre ,  et  re- 
prirent la  plupart  des  places  de  la  Romagne.  En 
i  166,  Manuel,  empereur  grec,  entama  avec  le  pape 
«ne  négociation  pour  amener  une  réconciliation 
entre  les  Églises  d'Orient  et  d'Occident,  ainsi  que 
la.réuniondes  deux  empires.  La  plupart  des  villes 
d'Italie  désiraient  cette  réunion;  mais  Alexandre 
demandait  que  le  siège  de  l'empire  fût  établi  à 
Rome,  et  Manuel  réclamait  cet  honneur  pour 
Constantinople.  Cet  article  fit  échouer  toute  la 
négociation.  {Cinnam.,TV,  6).  En  1167,  une 
excursion  imprudente  des  habitants  de  Rome 
ramena  sur  son  territoire  les  troupes  impériales, 
appelées  par  le  comte  de  Tusculum.  Il  s'enga- 
gea une  bataille  dans  laquelle  les  Romains  per- 
dirent, dit-on,  plusieurs  milliers  d'hommes. 
Cette  défaite  est  comparée  par  les  chronicjueurs 
à  celle  de  Cannes.  Les  vaincus  appelèrent  à 
leur  secours  le  roi  de  Sicile.  Sur  ces  entre- 
faites ,  Frédéric ,  qui  était  dans  le  nord  de  l'I- 
talie ,  s'avança  avec  une  armée  formidable ,  et 
vint ,  avec  l'antipape  Pascal ,  camper  près  du 
Tatican  en  juillet  1167.  Après  quelques  com- 
bats d'avant-garde,  il  occupa  l'église  de  Saint- 
Pierre,  et  Pascal  y  couronna  Frédéric  et  l'impé- 
ratrice  Béatrix.  L'empereur,  pour  gagner  l'af- 
fection des  Romains ,  rendit  les  prisonniers  sans 
rançon.  Alexandre ,  ne  se  voyant  plus  en  sûreté 
à  Rome ,  se  réfugia  à  Gaëte,  et  de  là  à  Bénévent. 
Frédéric  fit  avec  les  principaux  chefs  un  traité  po- 
litique ,  conserva  les  autorités  civiles  établies  à 
Rome,  et  reçut  le  serment  de  fidélité.  Le  pape  l'ex- 
communia,etdéhasessujetsdu  serment  defidélité. 
A  cette  époque,  toute  la  Romagne  était  ra- 
vagée par  une  maladie  épidémique  :  l'arche- 
vêque de  Cologne,  les  évêques  de  Liège,  de 
Spire,  de  Ratisbonne  et  de  Verdun,  le  duc  de 
Souabe,  cousin  de  l'empereur,  et  Acerbo  Mo- 
rena,  le  célèbre  chroniqueur  de  Lodi ,  étaient  au 
nombre  des  victimes,  que  l'on  évalua  à  plus  de 
deux  cent  mille.  Cette  maladie,  qui  paraît  avoir 
eu  quelque  analogie  avec  le  choléra,  était  re- 
gardée comme  un  châtiment  céleste  infligé  à 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  reconnaître  le  vé- 
ritatte  pape.  En  même  temps  les  villes  de  la 
Lombardie  levèrent  l'étendard  de  la  révolte;  et 
la  ligue  lombarde,  favorisée  par  Alexandre, 
éleva,  du  côté  de  Montferrat,  une  nouvelle  cité 
t[ui  reçut  le  nom  d'Alexandrie.  Frédéric  quitta 
l'Italie,  seul  et  déguisé,  en  mars  1168.  Le  pape 
Alexandre  continuait  à  résider  à  Bénévent, 
lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Pas- 
cal (  26  septembre  1168  ).  Les  partisans  de  cet 
antipape  élurent  à  sa  place  Jean,  abbé  de  Sturm 
en  Hongrie ,  qui  prit  le  nom  de  Callixte  in. 
En  1170,  Frédéric  essaya  de  se  réconcilier  avec 
le  pape  Alexandre  ;  mais  la  négociation ,  enta- 
mée à  Veroli,  n'eut  aucun  succès,  parce  que 


l'envoyé  de  l'empereur,  l'évêque  de  Bamberg, 
ne  voulait  pas  reconnaître  l'autorité  du  souverain 
pontife.  Au  commencement  de  1171,  Alexandre 
fut  informé  du  meurtre  de  Thomas  Becket,  et 
reçut,  peu  de  temps  après,  les  ambassadeurs 
anglais ,  chargés  de  disculper  le  roi  Henri  de 
toute  participation  à  ce  meurtre.  Le  pape  en- 
voya deux  cardinaux  en  Angleterre  pour  exami- 
ner l'affaire,  qui  se  termina  par  l'absolution  du 
roi  et  la  canonisation  de  Thomas  Becket  le  21 
février  1173. 

Cependant  Alexandre  avait  transféré  son 
siège  de  Tusculum  à  Anagni,  après  que  les  Ro- 
mains lui  eurent  refusé  l'exercice  de  tout  pou- 
voir temporel  à  Rome.  La  ligue  lombarde  fo- 
menta de  nouveaux  troubles,  et  l'empereur  revint 
en  Italie  avec  une  puissante  armée  (1174).  Il 
prit  Turin,  Susa,  Asti; mais  il  assiégea  en  vain 
Alexandrie ,  et  l'archevêque  de  Mayenci;  échoua 
au  siège  d'Ancône,  secourue  par  les  Vénitiens 
et  les  Ferrarais.  En  1175,  Frédéric  conclut 
avec  les  villes  lombardes  une  trêve  qui  fut 
rompue  l'année  suivante  :  l'empereur  fut  dé- 
fait à  la  bataille  de  Legnano,  et  parvint  avec 
peine  à  se  sauver  à  Pavie.  Ce  fut  alors  qu'il 
chercha  sérieusement  à  se  réconcilier  avec  le 
pape.  Après  de  longues  négociations,  et  après 
avoir  obtenu  un  sauf-conduit,  le  pape  se  décida 
à  se  rendre  dans  le  nord  de  l'Italie.  II  s'em- 
barqua sur  la  côte  de  la  Pouille  en  mars  1177, 
et  vint  d'abord  à  Venise ,  puis  à  Ferrare.  La 
première  ville  fut,  après  quelques  pourparlers, 
désignée  pour  conférer  d'une  paix  générale.  Cette 
paix  fut  conclue  par  les  commissaires  de  Frédéric 
pour  six  ans  avec  les  villes  lombardes ,  et  pour 
quinze  avec  Guillaume  U,  roi  de  Sicile.  En 
juillet  1177,  l'empereur  se  rendit  lui-même  à 
Venise  :  trouvant  le  pape  revêtu  de  ses  orne- 
ments pontificaux,  entouré  de  ses  cardinaux  et 
d'un  grand  nombre  d'évêques,  à  l'entrée  de 
l'église  de  Saint-Marc,  il  se  mit  à  genoux  et  lui 
baisa  la  mule.  Le  pape,  versant  des  larmes  de 
joie,  releva  l'empereur,  lui  donna  le  baiser  de 
paix ,  et  lui  offrit  le  bras  pour  le  conduire  dans 
l'église.  Après  y  avoir  reçu  la  bénédiction  so- 
lennelle ,  Frédéric  se  retira  dans  le  palais  du 
doge.  On  a  raconté  que  le  pape,  en  le  bénissant, 
lui  posa  le  pied  sur  le  cou,  en  prononçant  ces 
mots  de  la  Bible  :  Super  aspidem  et  basïlicum 
mnbulabis  (  Tu  marcheras  sur  l'aspic  et  le  ba- 
silic )  ;  mais  c'est  un  conte ,  inventé  plus  d'un 
siècle  après  l'événement.  La  réconciliation  se  fit 
le  1'"  août  1177,  de  la  manière  la  plus  solennelle. 
Le  pape ,  dans  un  concile  tenu  à  cette  occasion 
dans  l'église  de  Saint-Marc,  excommunia  d'a- 
vance quiconque  romprait  le  traité  de  paix.  C'est 
ainsi  que  se  termina  le  fameux  schisme  qui  avait 
durédix-huitans.La  trêve  avec  la  ligue  lombarde 
se  changea  en  une  paix  définitive  à  Constanc»; 
en  1183.  Avant  de  quitter  Venise,  Alexandre, 
voulant  laisser  à  la  république  un  témoignage 
de  sa  reconnaissance,  donna  au  doge  son  anneau, 
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en  lui  disant  de  le  jeter  dans  la  mer,  qu'il  lui 
donnait  pour  épouse.  Telle  est  l'origine  de  la  cé- 
iémonie  qui  se  renouvelait  tous  les  ans  à  Venise, 
quand  le  doge  épousait  solennellement  la  mer. 

L'antipape  Calixte  lU,  abandonné  de  l'empe- 
reur et  de  ses  partisans ,  vint,  le  29  août  suivant, 
M' jeter  aux  pieds  d'Alexandre ,  qui  l'accueilUt 
Tort  bien  et  le  nomma  gouverneur  de  Bénévent. 
Cependant  quelques  schismatiques  élurent  en- 
core (le  29  septembre  1178)  un  antipape  qui  prit 
le  nom  à' Innocent  III  (son  nom  de  famille 
était  Landon,  ou  Lando  Sitino).  Alexandre  le  fit 
saisir,  et  l'enferma  au  monastère  de  la  Cave,  où  il 
mourut.  En  1179,  Alexandre  convoqua  à  Rome 
le  troisième  concile  général  du  Latran ,  auquel 
assistaient  plus  de  trois  cents  archevêques  ou 
évéques.  On  y  fit  plusieurs  décrets  importants , 
relatifs  à  la  discipline  du  clergé.  Il  y  fut  ordonné, 
entre  autres ,  qu'à  chaque  cathédrale  serait  atta- 
ché un  maître  d'école,  chargé  d'instruire  gra- 
tuitement les  enfants  pauvres  ;  que  l'évêque  et 
son  chapitre  pourvoiraient  à  l'enseignement  de  la 
gi'ammaire  et  de  la  théologie.  On  y  excommunia 
aussi  les  Albigeois,  et  on  prit  quelques  nouvelles 
décisions  contre  la  simonie ,  alors  fort  répandue. 
Burgondio,  célèbre  juriste  de  Pise,  était  le  se- 
crétaire de  ce  concile.  En  1180,  le  pape  écrivit 
aux  rois  de  France  et  d'Angleterre  pour  les 
exhorter  à  secourir  le  royaume  de  Jérusalem 
contre  Saladin.  Philippe-Auguste  et  Henri  II  ac- 
ceptèrent la  nouvelle  croisade.  Alexandre  essaya 
môme  de  convertir  le  sultan  d'Iconium,  en  lui 
adressant  une  espèce  de  catéchisme  sous  le  nom 
de  Instructio  fidei.  Enfin ,  après  un  pénible  et 
glorieux  pontificat  de  vingt  et  un  ans  onze  mois 
et  vingt-trois  jours,  à  compter  du  jour  de  son 
élection,  il  mourut  à  Citta  di  Castello.  Vicesimo 
ferme  ab  urbe  mïllïarïo ,  in  quadam  Eccleslx 
romanx  possesslone ,  diem  clausit  ultimum, 
dit  YAuctuarium  Aquicinctlum ,  qui  ajoute 
que ,  lorsqu'on  apporta  son  corps  à  Rome ,  des 
séditieux  vinrent  au-devant ,  le  chargèrent  d'im- 
précations, jetèrent  de  la  boue  et  des  pierres 
contre  son  cercueil,  et  lui  permirent  à  peine 
d'entrer  dans  l'église  du  Latran. 

Alexandre  avait  mis  la  canonisation  des  saints 
au  nombre  des  causes  majeures ,  en  la  réservant 
au  seul  souverain  pontife.  Depuis  le  dixième 
siècle,  les  papes  commençaient  déjà  à  s'attribuer 
ce  privilège,  qui  avait  été  partagé  par  les  métro- 
politains. La  canonisation  de  saint  Gautier,  abbé 
de  Pontoise ,  faite  par  l'archevêque  de  Rouen 
l'an  1153,  est  le  dernier  exemple  que  l'histoire 
fournit  des  saints  qui  n'ont  pas  été  canonisés 
par  les  papes.  Alexandre  introduisit  le  pre- 
mier l'usage  des  monitoires.  Dans  ses  bulles, 
il  suivait  Je  calcul  florentin,  c'est-à-dire  qu'il 
commençait  l'année  au  25  mars.  Il  eut  pour 
successeur  Luce  III. 

Alexandre  III  occupe  un  rang  distingué  parmi 
les  papes.  Son  long  pontificat  forme  une  époque 
importante  dans  l'histoire  de  TJ^^glise  et  de  l'Eu- 
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rope.  Plusieurs  de  ses  Epistolx  se  trouvent 
dans  les  Concilia  de  Labhe  et  dans  d'autres  re- 
cueils. La  lettre  que  le  pape  écrivit  à  l'univer- 
sité de  Bologne  peu  de  temps  après  son  élection 
a  été  publiée  par  G.  Rossi ,  dans  son  Histoire 
de  Ravenne.  Ses  bulles  ont  été  imprimées  dans 
le  Bullarium  de  Cherubini,  et  dans  Vltalia 
sacra  d'Ughelli.  Le  cardinal  d'Aragon  a  écrit  en 
latin  la  vie  d'Alexandre  III. 

Oniiphre,  Platine,  Génébracl ,  Baroniiis,  Muratori, 
Aiinali  â'Italia.  —  S'v^onms,  Dereiino  Italias.  —  Tira- 
bnclii.  Stnria  delta  letteratitra  italiana.  —  Bartoli, 
ntadi  Frederico  Barèarossa.  —  Mazzuchelli,  Scvittori 
d'Italia.  —  Giovani  Krancesco  Loredano  ,  l-'ita  di  Ales- 
sandro  III;  Venez.,  1672.  —  Joliann.  -  Daniel  Artopacus, 
Num  Mexandro  III  Fridericttm  Barbàrossum  pedibits 
calcavcrit?  Lipz.,  1671,  in-i". 

ALEXAKoaB  IV,  pape,  élu  à  Naplcsle  12  dé- 
cembre 1254  :  avant  son  élection  il  s'appelait 
Rinaldo  d'Anagni ,  cardinal-évêque  d'Ostic.  Il 
était  de  la  famille  des  comtes  de  Scgni ,  et  ne- 
veu du  pape  Grégoire  IX.  Il  occupa  le  saint- 
siége  pendant  six  ans  cinq  mois  et  treize  jours, 
et  mourut  à  Viterbe  le  25  mai  1261.  A  cette 
époque  les  papes  réclamèrent  pour  eux  l'autorité 
souveraine  sur  le  royaume  des  Deux-Siciles, 
parce  que  l'empereur  Frédéric  II  était  mort  ex- 
communié. Conrad,  fils  de  l'empereur,  qui  vou- 
lait prendre  possession  des  États  confisqués 
au  profit  de  l'Église,  mourut  subitement  dans  la 
Pouille ,  tandis  que  sa  femme  et  son  fils  Con- 
radin  se  trouvaient  en  Allemagne.  Mainfroi ,  fils 
naturel  de  l'empereur  Frédéric ,  se  déclara  ré- 
gent de  la  Pouille  et  de  la  Sicile ,  en  l'absence 
de  Conradin.  Il  envoya  contre  lui  le  cardinal 
Octavien  Ubaldin ,  avec  des  troupes  qui  furent 
défaites.  Mainfroi  se  fit  constituer  le  titre  de 
régent  à  Bartella  ,  et  soumit  à  son  pouvoir  le 
reste  de  l'Italie  inférieure  en  1 257,  et,  en  aortt  de 
l'année  suivante,  il  se  fit  couronner  à  Palerrne. 
Alexandre  voyant  son  adversaire  maître  de  la 
Sicile  et  de  la  Pouille ,  l'excommunia  ,  publia 
contre  lui  une  croisade,  et  mit  tout  son  ro\aumc 
en  interdit.  En  même  temps  il  demanda  au  roi 
d'Angleterre,  Henri  III,  des  sommes  considéra- 
bles pour  solder  cette  croisade ,  et  lui  offrit  en 
dédommagement  le  royaume  de  Sicile  pour 
Edmond ,  second  fils  de  Henri  IH.  Un  légat  en 
donna  l'investiture  d'avance  à  ce  jeune  prince. 
Mais  la  valeur  de  Mainfroi  rendit  inutiles  tous 
les  efforts  qu'on  fit  pour  le  déposséder,  et  il 
obligea  le  pontife  à  se  réfugier  à  Viterbe,  assista 
les  Gibelins  dans  la  bataille  de  Montaperto ,  et 
resta  tranquille  possesseur  de  son  royaume. 

Alexandre  établit  au  commencement  de  son 
pontificat  des  inquisiteurs  en  France,  à  la  prière 
de  saint  Louis,  en  1257.  Ce  pape,  à  l'exemple  de 
son  oncle ,  fut  très-favorable  à  l'ordre  des  domi- 
nicains. Il  en  rétablit,  par  une  bulle  du  22  décem- 
bre 1254,  les  privilèges,  qu'Innocent  FV  avait 
jugé  à  propos  de  restreindre  ;  il  en  prit  la  défense 
contre  l'université  de  Paris  (1) ,  et  condamna  le 
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livre  de  Guillaume  de  Saint- Amour,  1)es  Périls 
des  temps  derniers ,  contre  les  religieux  men- 
diants; mais  il  proscrivit  en  même  temps  le 
livi'e  de  Y  Évangile  éternel,  attribué  à  Jean  de 
Parme,  général  des  mineurs.  Vers  le  même 
temps  il  réunit  en  un  seul  corps  cinq  congréga- 
tions d'ermites,  deux  de  Saint-Guillaume  et 
trois  de  Saint-Augustin.  Ce  fut  sous  le  pontificat 
d'Alexandre  IV,  en  1259,  que  parut  en  Italie  la 
secte  des  flagellants ,  qui ,  pour  expier  les 
vices  et  les  désordres  de  leurs  contemporains, 
se  fustigeaient  jusqu'au  sang,  et  donnaient  eux- 
mêmes  en  public  le  spectacle  d'une  pénitence  non 
moins  scandaleuse  que  cnielle.  Alexandre  IV 
travaillait ,  comme  ses  prédécesseurs  ,  à  réunir 
l'Église  grecque  avec  l'Église  latine,  lorsqu'il 
mourut.  Il  eut  poxir  successeur  Urbain  IV. 

Plusieurs  lettres  et  bulles  de  ce  pape  ont  été 
imprimées  dans  Labbe,  Concilia;  dans  Ughelli, 
Italia  sacra;  dans  d'Achery,  Specilegium ,  et 
dans  d'autres  recueils. 

Oniiphre  et  Génébrad,  in  Chron.  —  Uuchêne,  Histoire 
des  papes.  —  Du  Boulay,  Histoire  de  l'université  de 
Paris,  III.  —  Muratori,  Ânnali  d' Italia.  —  Giaiinone, 
Storia  civile  del  régna  diNapoH.  —  Panvinio ,  fite  dei 
Pontiflci. 

ALEXANDRE  V,  pape,  mort  le  3  mai  1410, 
fut  cardinal  sous  le  nom  de  Pierre  Filargo,  et 
passait  pour  originaire  de  l'île  de  Candie.  En- 
core fort  jeune,  il  entra  dans  l'ordre  des  Fran- 
ciscains. Ses  supérieurs  l'envoyèrent  en  1357 
à  l'université  de  Padoue,  pour  qu'il  y  fit  ses 
études.  De  Padoue  il  vint  à  Paris,  où  il  prit  ses 
grades ,  et  visita  aussi  l'université  d'Oxford.  Il 
composa ,  à  Paris  ,  im  livre  sur  les  Sentences  de 
maître  Lombard.  De  retour  en  Italie,  il  fit 
l'éducation  du  fils  de  Galéas  Visconti ,  qui  plus 
tard  obtint  pour  lui  l'évêché  de  Vienne,  puis  celui 
de  Navarre,  enfin  l'archevêché  de  Milan  en  1402. 
Deux  ans  après,  il  fut  nommé  cardinal  par 
Innocent  VII;  et  le  26  juin  1409  ,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans ,  il  fut  élu  pape  par  les  cardi- 
naux réunis  en  concile  à  Pise  ,  et  après  la 
déposition  de  deux  papes  rivaux ,  Grégoire  XII 
et  Benoît  XII.  Son  premier  acte  fut  de  confirmer 
les  décrets  du  concile  de  Pise.  Son  gouverne- 
ment fut.  extrêmement  faible  :  il  n'agissait  que 
parles  conseils  du  cardinal  Balthasar  Cossa,  qui 
lui  succéda  sous  le  nom  de  Jean  XXni.  Alexan- 
dre avait  fixé  sa  résidence  à  Bologne ,  et  il  avait 
coutume  de  dire  «  qu'il  ne  pouvait  être  tenté , 
comme  ses  prédécesseurs ,  d'agrandir  ses  pa- 
rents, puisqu'il  n'avait  jamais  connu  ni  père, 
ni  mère ,  ni  frère ,  ni  sœur,  ni  neveu.  »  —  Il  pas- 
sait pour  un  des  hommes  les  plus  érudits  de  son 
temps  ;  il  traduisit  du  grec  en  latin  plusieurs  ou- 
vrages quin'ont  pas  vulejour.  Mazzuchelli  (Sc7'it- 
tori  d' Italia)  donne  la  liste  des  écrits  de  ce  pape  ; 
mais  il  n'y  a  d'imprimé  que  ses  bulles  et  ses 

deux  chaires  de  théologie  ;  runiverslté  ne  voulait  leur  en 
accorder  qu'une  ,  tandis  que  le  pape  leur  en  accordait 
un  nont)bre  indéfini,  l  es  droits  dts  dominicains  étaient 
.•lors  défendus,  à  la  cour  du  pape,  par  Albert  le  Grand. 
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lettres  pontificales,  ainsi  qu'un  petit  Traité  sur  la 
conception  de  la  sainte  Vierge. 

Tiraboschi ,  Storia  délie  letteratura  italiana  ,  vol.  6. 
—  Muratori,  Annali  d'Italia.  —  Maimbourg,  Histoire 
du  grand  schisme. 

ALEXAiVDRE  VI,  pape,  né  à  Valence  en  Es- 
pagne l'an  1431,  mort  le  18  août  1503  (1).  Il  était 
fils  de  Godefroi  Lenzolio  ou  Lenzuolo  (  suivant 
les  médailles  du  pape  Alexandre  VI  ),  officier 
espagnol,  et  de  Jeanne  Borgia  (2),  sœur  du  pape 
Calixte  in,  et  s'appelait  Rodriguez  ou  Boderic, 
nom  auquel  il  ajoutait  encore  celui  de  Borgia. 
Il  étudia  d'abord  le  droit,  et  se  distingua  comme 
avocat  ;  puis  il  suivit  la  carrière  militaire ,  pour 
laquelle  il  se  sentait  plus  de  vocation.  Ce  fut 
alors  qu'il  devint  amoureux  d'une  certaine  veuve  i 
qui  avait  deux  filles,  fort  jeunes  et  belles.  Après  la 
mort  de  la  mère,  il  les  prit  toutes  deux  sous  sa  tu- 
telle :  il  mit  l'une  dans  un  couvent,  et  garda  l'autre 
auprès  de  lui  ;  c'était  la  fameuse  Rosa  Vanozza, 
dont  il  eut  cinq  enfants  (  quatre  fils  et  une  fille  )  : 
VHabbe,  dit  Tomasi,  in  luogo  più  di  légitima 
moglie  che  di  sacrilega  concubina  (3).  H  aimait 
beaucoup  sa  femme,  et  était  un  père  tendre  pour 
ses  enfants  :  l'aîné  s'appelait  François ,  duc  de 
Candie  ;  le  second,  César,  devenu  si  fameux  sous 
le  nom  de  duc  de  Valentinois;  le  troisième, 
Giufre,  prince  de  Squillace  :  le  quatrième  en- 
fant fut  la  fameuse  Lucrèce,  mariée  quatre  fois  ; 
le  nom  du  cinquième  est  resté  ignoré.  Il  leur 
donna  une  aussi  bonne  éducation  que  s'ils 
avaient  été  ses  enfants  légitimes,  et  leur  assura 
à  chacun  une  assez  grande  portion  de  son  bien 
pour  les  faire  vivre  à  leur  aise  ;  ce  qu'il  fit  avec 
la  dernière  précaution ,  ne  voulant  pas  qu'on  sût 
ses  intrigues  ;  et,  en  elfet,  U  les  tint  si  secrètes , 
qu'elles  ne  furent  rendues  publiques  que  lorsqu'il 
parvint  à  la  papauté  (4). 

Pendant  qu'il  vivait  ainsi  heureux  et  tranquflle, 
Roderic  reçut  la  nouvelle  que  son  oncle  avait 
été  élu  pape  (  le  8  avril  1455  ),  sous  le  nom 
de  Calixte  m.  Cette  circonstance  lui  devint  fa- 
taie,  en  changeant  tout  le  plan  de  sa  vie.  Il  écri- 
vit à  son  oncle  une  lettre  de  félicitation  respec- 
tueuse, priant  Sa  Sainteté  de  lui  continuer  sa 
protection.  Le  pape  appela  son  neveu  à  Rome, 
et  lui  offrit  d'abord  un  bénéfice  de  douze  mille 


(1)  Pour  prévenir  tout  reproche  de  partialité,  nous  ne 
suivrons,  dans  l'histoire  de  ce  fameux  personnage,  que 
les  autorités  les  plus  généralement  admises  ,  Toma.so 
Toniasi,  Platiaa.Burchard,  le  cardinal  Rembo,  etc.  Nous 
prendrons  pour  guide  principal  l'ouvrage  de  Gordon,  jugé 
impartial  par  l'abbé  Feller  lui-même;  et  nous  nous  dé- 
lierons de  Guicchardin,  auquel  Voltaire  lui-même  re- 
proche trop  de  passion.  Enfin ,  nous  ne  laisserons  parler 
que  l'histoire. 

(2)  La  maison  de  Borgia  était  très-ancienne  en  Es- 
pagne; elle  descendait,  dit-on,  des  anciensrois  d'Aragon. 
Caliste  III,  auparavant  nomme  Alfonse  Borgia  ,  mort  en 
1438,  eut  quatre  sœurs  :  Taînée,  Catherine,  mariée  avec 
Jean  del  Milla,  fut  mère  de  Louis-Jean  del  Milla,  car- 
dinal, mort  en  1507.  Une  autre  des  sœurs,  Jeanne  ou  Isa- 
belle, épousa  Godefroi  Lenzolio,  et  fut  mère  du  pape 
Alexandre  VI  et  de  trois  filles  mariées  en  Espagne. 

(3)  Tom.  Tomasi,  Fita  duc.  f^alentin.,  p.  3,  édit.  1670. 
('►)  Al.  Gordon,  Fie  du  pape  Alexandre  ri,  1. 1,  p.  7. 
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écus  par  an.  On  raconte  qu'il  se  détermina  avec 
peine  à  quitter  l'Espagne,  où  il  vivait  heureux. 
H  Son  amour  excessif  pour  Vanozza,  sa  tendresse 
pour  ses  enfants,  et  l'idée  de  les  quitter,  causaient 
dans  son  cœur  des  agitations  si  violentes  entre 
l'amour  et  l'ambition,  qu'il  ne  savait  à  quoi  se 
résoudre,  semblable  à  un  voyageur  égaré  qui  ne 
sait  quelle  route  suivre.  Dans  cette  perplexité  il 
voulut  consulter  Vanozza,  afin  qu'elle  le  déter- 
minât sur  le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre.  Le 
résultat  de  leur  entretien  fut  qu'ils  iraient  en 
Italie,  mais  par  de  différents  chemins  :  après 
quoi  ils  partirent ,  lui  pour  Rome,  et  Vanozza  et 
ses  enfants  pour  Venise.  La  dame  n'avait  à  sa 
suite  que  deux  domestiques  et  un  gentiliiomme 
espagnol,  don  Manuel  Melchiori,  qui  était  peut- 
être  alors  le  seul  homme  du  monde  qui  sût  les 
intrigues  de  Roderic  ;  il  jouait  dans  la  famille 
le  personnage  de  parent  du  prétendu  mari  de  la 
dame  :  en  cette  qualité  il  servait  dans  toutes  les  af- 
faires domestiques,  et  ses  services  furent  avec  le 
temps  si  agréables  à  Vanozza,  qu'elle  promit  de 
lui  donner  une  de  ses  filles  en  mariage,  comme 
la  récompense  de  ses  soins  et  de  sa  fidélité.  Ce- 
pendant don  Roderic,  étant  arrivé  à  Rome,  alla 
loger  à  l'hôtel  de  son  ami  le  cardinal  de  San-Se- 
verino,  Milanais.  Peu  de  temps  après,  le  pape  le 
manda.  Dès  que  Roderic  fut  auprès  de  lui,  il  se 
jeta  aux  pieds  de  S.  S.;  et  en  les  baisant  il  les 
arrosait  de  larmes  de  tendresse,  lui  souhaitant 
une  longue  jouissance  de  la  nouvelle  dignité  à 
laquelle  son  mérite  éclatant  l'avait  élevé.  Après 
plusieurs  compliments  réciproques  ,  Roderic  se 
retira,  laissant  au  pape  une  idée  si  avantageuse 
de  son  mérite  et  de  sa  conduite,  que  S.  S.  ne 
put  s'empêcher  d'y  applaudir  ouvertement,  et  de 
le  louer  en  présence  des  cardinaux  qui  se  trou- 
vaient auprès  de  S.  S.  Enfin  il  fut  si  persuadé 
de  la  gi-ande  capacité  de  son  neveu,  qu'il  le  fit 
archevêque  de  Valence;  et,  le  12  septembre  1456, 
il  le  fit  cardinal-diacre  avec  le  titre  de  San- 
mcola  in  carcere  Tullïano  ;  et  afin  qu'il  pût 
faire  une  figure  pronortionnée  au  titre  de  neveu 
du  pape,  il  l'éleva  à  la  charge  de  vice-chancelier 
de  l'Église,  poste  éminent  de  confiance,  et  dont 
l'exercice  doit  se  faire  avec  beaucoup  de  pompe 
et  d'éclat  ;  à  quoi  le  pape  ajouta  un  revenu  de 
vingt-huit  mille  écus  par  an  (1).  » 

Cependant  la  dignité  de  cardinal  ne  convenait 
pas  tout  à  fait  aux  inclinations  de  Roderic, 
qui  aurait  mieux  aimé  occuper  un  poste  militaire, 
afin  d'être  plus  à  portée  de  voir  ses  enfants  et 
sa  maîtresse.  Il  n'accepta  la  pourpre  qu'avec 
l'espérance  de  succéder  un  Jour  à  son  oncle. 
«  Après  quoi  il  affecta  une  piété  et  une  humi- 
lité peu  communes  ,  en  jouant  le  personnage  de 
l'hypocrite  le  plus  rusé  et  le  plus  consommé  :  il 
paraissait,  pour  ainsi  dire,  enveloppé  dans  la 
sainteté  ;  même  sa  tête  était  toujours  penciiéc  et 
ses  yeux  toujours  baissés  vers  la  terre.  11  prê- 

(1)  Gorilon,  f'iv  du  pape  AkTundre  f'I,  t.  I,  p.  9. 
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chait  sans  cesse  la  foi  et  la  repentance  ;  il  fré- 
quentait les  églises,  haranguait  en  pubhc,  s'insi- 
nuait dans  la  bienveillance  des  peuples  en  leur 
offrant  sa  protection  dans  toutes  sortes  d'occa- 
sions; il  paraissait  ennemi  des  richesses,  visitait 
constamment  les  hôpitaux,  faisait  de  grandes 
libérables  aux  pauvres,  et  publiait  qu'à  sa  mort 
ils  seraient  ses  héritiers.  De  tels  artifices  le 
firent  paraître  un  saint  aux  yeux  du  monde;  car 
la  renommée  ne  fit  pas  seulement  retentir  tous 
les  monastères  de  Rome  de  sa  piété ,  mais  le 
collège  même  des  cardinaux  la  publiait  et  s'en 
faisait  honneur.  Il  s'acquit  la  réputation  d'un 
Salomon  pour  la  sagesse ,  d'un  Job  pour  la  pa- 
tience, d'un  Moïse  pour  la  publication  de  la  loi 
de  Dieu,  et  enfin  l'un  des  plus  saints  hommes  du 
monde  :  les  cardinaux  ses  confrères  étaient  si 
ravis  de  trouver  parmi  eux  une  personne  d'une 
vertu  si  exemplaire ,  qu'ils  lui  donnaient  à  l'envi 
des  marques  particulières  de  leur  estime  (1).  » 

Pendant  qu'il  vivait  d'une  manière  en  appa- 
rence si  édifiante ,  il  écrivait  à  sa  maîtresse,  lui 
recommandant  le  secret,  et  l'exhortant  à  la  chas- 
teté jusqu'à  ce  qu'il  pût  la  voir.  Peu  de  temps 
après,  son  oncle  vint  à  mourir  (le  6  août  1458), 
et  eut  pour  successeur  Pie  II.  Sous  ce  ponti- 
ficat et  sous  celui  de  Paul  II,  on  ne  trouve  au- 
cune mention  du  cardinal  Roderic.  On  apprend 
seulement  sous  Sixte  IV,  successeur  de  Paul  II, 
qu'il  s'était  si  bien  insinué  daus  les  bonnes 
grâces  du  pape,  qu'il  lui  donna  l'abbaye  de  Su- 
biaco,  et  l'envoya  en  qualité  de  légat  auprès  des 
rois  d'Aragon  et  de  Portugal ,  pour  régler  les 
différends  qui  existaient  entre  ces  deux  souve- 
rains relativement  à  leurs  prétentions  sur  la 
Castille.  Le  cardinal  Roderic  échoua  dans  ses 
négociations  ;  quelques  intrigues  qu'il  eut ,  dit- 
on,  avec  les  dames  de  la  cour  de  Lisbonne, 
lui  attirèrent  le  mécontentement  du  roi.  En  re- 
venant ,  il  fit  naufrage  et  faillit  périr  sur  la  côte 
de  Livourne  ;  au  même  moment ,  Sixte  IV  mou- 
rut, et  eut  (  le  29  août  1484  )  pour  successeur 
Innocent  VUE. 

De  retour  à  Rome,  Roderic,  sollicité  par 
des  lettres  pressantes  de  Vanozza,  pria  le 
saint-père  de  lui  permettre  de  se  rendre  à  Ve- 
nise, pour  y  arranger  quelques  affaires  de  fa- 
mille. Sur  le  refus  réitéré  du  pape ,  qui  était 
sans  doute  instruit  de  l'état  réel  des  choses ,  il 
fit  venir  secrètement  sa  maîtresse  à  Rome.  «  Elle 
y  prit  un  logement  près  du  Capitole,  dans  une 
maison  qui  appartient  aux  moines  del  Popolo. 
Elle  n'y  fut  pas  plutôt  établie,  que  la  curiosité 
porta  quelqu'un  de  ces  pères  à  chercher  quelle 
pouvait  être  cette  dame  qui  vivait  d'une  ma- 
nière si  retirée  dans  un  lieu  si  écarté.  On  rap- 
porte (pie  le  général  de  cet  ordre  ayant  jeté 
les  yeux  sur  une  de  ses  filles,  qui  était  une  beauté 
parfaite,  souhaita  ardemment  de  s'insinuer  dans 
la    famille    d'une    manière    plus   particulière; 

(1)  GorJon,  ibid.,  p.  12. 
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ludis  dès  que  Vanozza  s'aperçut  que  sa  retraite 
était  sur  le  point  d'être  troublée  par  cette  cir- 
constance imprévue ,  elle  ne  tarda  pas  à  quitter 
cet  endroit,  ce  qui  fut  fait  aussi  secrètement 
que  possible.  Elle  vint  se  loger  dans  une  mai- 
son proche  de  l'église  de  Saint-Pierre,  où  les 
choses  furent  concertées  de  manière  qu'elle 
put  y  vivre  en  repos,  et  sans  craindre  que  son 
intrigue  pût  être  divulguée.  On  trouva  à  pro- 
pos que  don  Manuel,  qui  jusqu'ici  n'avait  paru 
que  comme  majordome,  passât  maintenant  pour 
le  mari  de  la  dame  ■  c'est  pourquoi  il  prit  équi- 
page, et  commença  de  faire  une  belle  figuie 
dans  Rome  sous  le  nom  de  comte  Ferdinand 
de  Castille.  Pour  la  dame,  elle  vivait  très-re- 
tirée chez  elle,  et  ne  sortait  jamais  que  lorsqu'il 
s'agissait  d'avoir  quelque  entrevue  avec  le  car- 
dinal ,  qui  de  son  côté  ne  manquait  pas  de  ré- 
pondre à  ses  bontés ,  sous  prétexte  d'aller  voir 
le  comte ,  avec  lequel  il  voulait ,  disait-il ,  con- 
tracter une  étroite  amitié.  De  cette  manière,  Ro- 
deric  se  divertissait  avec  sa  maîtresse ,  il  soupait 
et  passait  des  nuits  avec  elle  ;  et  le  jour  il  s'occu- 
pait à  visiter  les  églises,  les  hôpitaux,  etc.  (1).  » 
Cependant  la  santé  d'Innocent  VIII  déclinait 
de  jour  en  jour;  et  ce  pape  mourut  le  25  juillet 
1492,  après  avoir  recommandé  aux  cardinaux 
de  lui  choisir  un  successeur  d'une  vie  sainte. 
Sforze,  Orsino,  Riario  et  Colonna  disposaient 
du  plus  grand  nombre  de  voix  dans  le  conclave  -, 
Roderic  acheta  leurs  suffrages.  Ce  marché ,  ré- 
voqué en  doute  par  quelques  historiens,  n'est 
malheureusement  que  trop  vrai  :  il  est  attesté 
par  un  contemporain  digue  de  foi,  par  Jean 
Burchard,  grand  maître  de  cérémonies  d'A- 
lexandre VI.  Voici  ce  qui  fut  stipulé  :  <c  Le  car- 
dinal Orsino  aurait  le  palais  de  Roderic,  avec 
les  châteaux  de  Monticelli  et  Sariani  ;  Ascagne 
Sforze ,  après  la  promotion  de  Roderic  à  la  pa- 
pauté, lui  succéderait  dans  la  charge  de  vice- 
chancelier  de  l'Église  ;  le  cardinal  Colonna  aurait 
-  l'abbaye  de  Saint-Benoît ,  avec  tous  les  châteaux 
et  les  droits  de  patronage  pour  lui  et  sa  famille 
à  perpétuité.  11  promit  au  cardinal  de  Sant-An- 
gelo  l'évêché  de  Porto  entre  autres  choses ,  et 
une  cave  pleine  de  vin  ;  la  ville  de  Nepi  fut  pro- 
mise au  cardinal  de  Parme  ;  on  stipula  pour  Sa- 
velli  la  ville  de  Citta-Castelana  avec  l'église  de 
Sainte-Marie  Majeure.  On  rapporte  qu'il  promit 
plusieurs  milliers  de  ducats  à  quelques  autres', 
et  q  .'il  donna  à  un  moine  blanc  de  Venise, 
qui  depuis  peu  avait  été  fait  cardinal ,  cinq  mille 
ducats  d'or  pour  sa  voix.  Mais  les  Vénitiens 
n'eurent  pas  plutôt  appris  cette  insigne  simonie 
de  la  part  de  leur  compatriote,  qu'ils  le  pri- 
vèrent de  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques 
qu'il  possédait  dans  leurs  États,  défendant 
expressément  à  qui  que  ce  fût  d'avoir  aucun 
commerce  avec  lui.  Cependant  il  y  en  avait 
cinq  dans  le  collège ,  savoir,  les   cardinaux  de 

(1)  Gordon,- ^ie  du  pape  Alexandre  FI,  t,  I.  p.  n. 
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Naples ,  de  Sienne ,  de  Portugal ,  de  Saint- 
Pierre  aux  Liens  et  de  Sainte-Marie  in  Porticu, 
qui  ne  voulurent  jamais  avoir  la  moindre  part 
à  la  manière  illégale  et  scandaleuse  dont  on 
traitait  les  affaires,  et  qui  déclarèrent  unanime- 
ment qu'ils  désapprouvaient  ce  maquignon- 
nage, disant  que  les  suffrages,  dans  les  élections 
des  papes ,  devaient  se  donner  gratis ,  et  non  à 
prix  d'argent  (1).  » 

L'affaire  fut  conclue  le  2  août  1492  ;  et  le  car- 
dinal Roderic ,  ayant  réuni  vingt-deux  suffrages, 
fut  proclamé  pape  sous  le  nom  d'Alexandre  VI. 
On  remarque  qu'il  se  revêtit  des  habits  pontifi- 
caux avec  une  précipitation  extraordinaire,  en 
même  temps  qu'il  fit  jeter  par  les  fenêtres  du 
Vatican  de  petites  bandes  de  papier  portant  le 
nom  de  l'élu.  Puis  il  alla  processionnellement  à 
l'église  de  Saint-Pierre  ;  et,  après  y  avoir  fait  les 
cérémonies  accoutumées,  il  revint  au  Vatican, 
ou  il  tint,  devant  les  cardinaux  assemblés,  une 
harangue  qui  est  un  chef-d'œuvre  d'hypocrisie. 
H  les  exhortait  à  réformer  leur  manière  de  vivre, 
et  !es  assurait  qu'il  avait  résolu  de  juger  sans 
partialité  ceux  qui  étaient  coupables  d'avarice  et 
de  simonie.  Ces  paroles  furent  vn  sinistre  aver- 
tissement :  il  ne  parlait  jamais  mieux  en  homme 
de  bien  que  lorsqu'il  avait  le  dessein  d'agir  en 
scélérat.  Le  pape  jura  dès  ce  moment  la  perte  des 
cardinaux  qui  avaient  été  les  principaux  instru- 
ments de  son  élection  ;  plus  tard ,  les  uns  furent 
envoyés  en  exil ,  les  autres  retenus  en  prison  ; 
d'autres ,  enfin,  condamnés  à  la  mort  la  plus 
cruelle. 

Ses  premières  pensées  se  tournèrent  vers  sa 
maîtresse  et  ses  enfants.  César,  son  second  fils, 
étudiait  à  Pise  lorsqu'il  apprit  l'avènement  de  son 
père.  Il  prit  aussitôt  la  poste,  et  partit  pour  Rome 
avec  quelques-uns  de  ses  amis.  La  famille  du 
pape  n'était  plus  alors  une  chose  secrète;  elle 
vit  bientôt  accourir  la  tourbe  des  courtisans  em- 
pressés. Ce  fut  une  manière  habile  de  faire  la 
cour  au  pape,  que  de  solliciter  pour  les  siens  les 
postes  les  plus  élevés.  L'un  des  neveux,  Jean , 
reçut  le  chapeau  de  cardinal.  César  Borgia  ne 
fut  d'abord  nommé  qu'archevêque  de  Valence; 
et  François,  l'aîné ,  obtint  le  commandement  des 
troupes  papales,  place  qu'ambitionnait  César. 
Celui-ci  fut  nommé  cardinal  un  an  après,  sous  le 
nom  de  S. -Maria  Nuova.  Comme  il  n'y  a  ja- 
mais eu  d'exemple  qu'un  homme  d'une  nais- 
sance douteuse  eût  reçu  la  pourpre ,  le  pape  su- 
borna des  témoins  pour  faire  passer  César  comme 
le  fils  légitime  d'un  autre. 

Il  faut  ici  se  faire  une  idée  juste  de  la  situa- 
tion où  se  trouvaient  alors  les  affaires  en  Italie. 
Le  long  séjour  des  papes  à  Rame ,   les  tenta- 


(1)  Gordon,  t.  I,p.  21.  — Joh.  Burchard,  Spécimen  hist. 
arcan.  Alex.  VI,  p.  3  :  Anno  1492,  secunda  Atigusti 
tnane,  Rodricus  Borgia,  rtepos  Calixti,  vice-cancella- 
rius,  creatns  papa,  incontirienti  dispersit  bona  sua  i 
cardlnali  Ursino  dédit  palatium  suum  et  castrum 
Monticelli  et  Sariani;  Ascanium  cardinalem,  etc. 


885 


ALEXANDRE  {Papes) 


tives  du  peuple  pour  recouviev  ses  fran- 
chises municipales,  les  privilèges  des  barons 
romains  -,  connus  sous  le  nom  de  vicaires  du 
saint-siége,  les  droits  de  souverain  qu'ils 
avaient  obtenus ,  soit  des  empereurs ,  soit  des 
papes,  leurs  parents,  sur  les  domaines  de  l'É- 
glise ,  avaient  considérablement  affaibli  le  pou- 
voir temporel  du  souverain  pontife ,  et  diminué 
le  trésor  public.  Alexandre  s'applicpja  tout  en- 
tier à  changer  cet  état  de  choses  à  son  profit.  Il 
songea  principalement  à  dépouiller  des  voisins 
puissants  ,  presque  tous  gibelins  (  du  parti  des 
empereurs  ),  qu'il  regardait  comme  des  usui-pa- 
teurs.  Tels  étaient  les  princes  d'Esté  à  Ferrare , 
les  Bentivoglio  à  Bologne,  les  Malatesta  à  Ri- 
mini ,  les  Manfreddi  à  Faënza ,  les  Colonne  dans 
Ostiè ,  les  Montefeltri  dans  Urbin  ,  les  Orsini , 
les  Savelli ,  les  Vitelli ,  etc.  En  cherchant  à  re- 
couvrer les  droits  du  saint-siége,  Alexandre  tra- 
vaillait à  l'élévation  de  sa  famille,  qxii  le  secon- 
dait dans  ses  entreprises  :  c'est  ainsi  qu'il  sut 
couvrir  son  intérêt  personnel  du  voile  de  l'in- 
térêt public.  Ferdinand  d'Aragon ,  roi  de  Naples, 
était  celui  de  tous  ses  voisins  qui  lui  portait  le 
plus  d'ombrage.  Il  faut  se  rappeler  que  les 
papes  regardaient  depuis  longtemps  le  royaume 
de  Naples  comme  un  fief  de  l'Église  ;  et  les  Na- 
politains, avides  de  nouveautés,  ne  demandaient 
pas  mieux  que  de  changer  de  maitre  (1). 
Alexandre  trouva  un  allié  utile  dans  Ludovic 
Sforze,  duc  de  Milan ,  régnant  au  nom  de  Jean 
Galéas  qui  avait  sujet  de  se  plaindre  du  duc  de 
Florence ,  allié  du  roi  de  Naples  ;  et  il  fit ,  en 
1493 ,  entrer  les  Vénitiens  dans  une  ligue  qui 
alarma  tous  les  autres  princes  de  l'Italie.  Ludo- 
vic ,  se  défiant  de  la  sincérité  du  pape  et  n'é- 
tant pas  très-sûr  de  la  république  de  Venise, 
crut  devoir  s'adjoindre  un  allié  plus  puissant  : 
il  le  trouva  da"ns  Charles  VUl,  roi  de  France, 
jeune  prince  rempli  de  bravoure ,  et  ne  deman- 
dant pas  mieux  que  de  faire  valoir  les  droits  de 
la  maison  d'Anjou  sur  le  trône  de  Naples.  Le 
comte  Belgîoioso  fut  chargé  de  négocier  cette 
entreprise,  pour  laquelle  Ludovic  promit  de 
fournir  hommes  et  argent. 

Alexandre  sentit  que  le  roi  de  France  ne  tar- 
derait pas  à  devenir  un  auxiliaire  redoutable  :  il 
se  détacha  de  la  ligue,  et  fit  prévenir  du  péril  Al- 
fonse,  qui  venait  de  succéder  à  Ferdinand, 
son  père ,  au  trône  de  Naples ,  et  qui  d'ailleurs 
haïssait  dans  Ludovic  l'oppresseur  de  Galéas, 
auquel  il  avait  marié  sa  fille  ;  enfm,  il  lui  offrit 
son  alliance.  En  échange  de  ce  service,  le  pape 
se  fit  d'abord  payer  une  somme  de  30,000  ducats  ; 
puis  il  stipula  le  mariage  de  dona  Sancia,  fille 
du  roi  Alfonse,  avec  Giufre,  qui  devait  recevoir 
en  môme  temps  le  titre  de  prince  de  Squiliace  et 
de  comte  Cariati ,  un  revenu  annuel  de  10,000  du- 
cats, trois  cents  hommes  d'armes  pour  la  garde 

(1)  Alexandre  VI  et  son  oncle  Calixle  III,  comme  des- 
cendants d'une  famille  illustre  de  l'Aragon,  avaient  fait 
valoir  directement  des  droits  à  la  couronne  de  Naples. 
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de  sa  personne,  et  le  protonotariat  de  Naples,  une 
des  sept  grandes  charges  du  royaume  ;  que  le 
duc  de  Candie ,  fils  aîné  du  pape ,  recevrait  un 
bien  de  10,000  ducats  de  rente,  avec  la  pro- 
messe d'une  autre  des  grandes  charges  du 
royaume  à  la  première  vacance ,  et  d'un  com- 
mandement considérable  dans  l'armée  ;  de  plus, 
que  le  cardinal  Valentin  (  César  Borgia  )  serait 
pourvu  des  meilleurs  offices  vacants  du  royaume 
de  Naples.  Enfin  Alfonse  dut  s'engager  à  faire 
tous  ses  efforts  pour  s'emparer  du  château  d'Os- 
tie ,  où  se  tenait  enfermé  le  cardinal  délia  Ro- 
vere.  Ce  dernier,  pour  ne  pas  tomber  entre  les 
mains  de  son  ennemi ,  parvint  à  se  réfugier  en 
France.  VoUà  conunent  Alexandre  obtint  indi- 
rectement, par  son  adresse ,  ce  qu'il  n'aurait  pas 
obtenu  par  la  force  des  armes.  Le  mariage  de 
Giufre  avec  la  princesse  de  Naples  fut  célébré  à 
Rome  avec  la  plus  grande  pompe. 

«  La  magnificence  de  la  salle ,  la  forme  du 
trône  qu'on  y  avait  placé ,  le  nombre  des  car- 
dinaux et  des  autres  seigneurs  invités,  enfin  le 
tout  aurait  ressemblé  à  un  consistoire  public , 
si  l'éclatante  parure  des  dames,  l'ajustement 
extravagant  de  Lucrèce  et  de  dona  Sancia ,  qui 
étaient  placées  sur  des  sièges  près  de  S.  S.,  et 
la  conversation  qu'on  eut  avec  ces  belles  pen- 
dant plusieurs  heures ,  n'eussent  plutôt  donné  à 
cette  assemblée  l'air  de  la  cour  luxurieuse  des 
derniers  rois  d'Assyrie,  quecelui  d'uneassemblée 
faite  en  présence  du  vicaire  de  J.-C.  Le  maître 
de  cérémonies  du  pape  en  fait  la  relation  suivante 
dans  son  journal  :  Venit  papa  in  basilicam 
Apostolorum  ;  steterunt  apud  eum,  super 
pulp/tum  mnrmoreum  in  quo  canonict  sancti 
Pétri  epistolam  et  Evancjelium  decantari  con- 
sueverimt ,  Sancia  et  Lucretia  filiœ ,  cum 
multis  aliis  mulieribus,  totum  ipsum  pulpi- 
tum  et  terram  circumcirca  occupantibîis  cum 
ma'jno  dedecore ,  ignominia ,  et  scandalo  po- 
picli  (1). 

Pendant  que  le  pape  célébrait ,  avec  un  faste 
jusqu'alors  inouï ,  le  mariage  de  son  fds,  le 
couronnement  d'Alfonse  et  son  entrevue  avec 
ce  roi  à  Vicovano,  le  roi  de  France  s'avança  vers 
l'Italie.  Le  9  septembre  1494,  Charles  VIII  ar- 
riva à  Asti,  où  il  apprit  en  même  temps  la  défaite 
de  la  flotte  du  roi  de  Naples  dans  le  golfe  de  Gê- 
nes. Lesducs  de  Milan  etde  Ferrare,  d'abord  dis- 
posés à  trahir  leur  allié,  suivant  les  principes  de 
la  politique  italienne,  l'accueillirent  avec  les  plus 
grandes  démonstrations  d'allégresse,  à  la  nouvelle 
des  premiers  succès  de  l'armée  française.  {Voyez 
Chaules  Vni  et  Sfouce  [Ludovic].)  Voyant  que 
les  Français  renversaient  tous  les  obstacles  qu'ils 
rencontraient  sur  leur  route ,  et  qu'ils  avaient 
déjà  traversé  la  Toscane ,  Alexandre  en  conçut 
de  vives  alarmes  :  il  envoya  des  parlementaires 
au-devant  du  vainqueur.  En  ce  moment  le  pape 
aurait  certainement  fait   usage  de  ses  armes 

(1)  Gordon,  t.  I,  p.  60. 
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spii'ituelles  ,  alors  si  redoutées ,  si  leur  effet 
n'eût  pas  été  détruit  d'avance  par  cet  habile 
manifeste  de  Charles  VIII ,  qui  portait  en  subs- 
tance :  «  Que  les  Turcs  ayant  exercé  des  cruau- 
tés infinies  contre  les  chrétiens  ,  le  roi ,  suivant 
le  pieux  exemple  des  monarques  de  France  ses 
prédécesseurs,  avait  résolu  de  faire  les  derniers 
efforts  pour  s'opposer  à  ces  ennemis  de  la  véri- 
table religion ,  espérant  que  Dieu  bénirait  ses 
bonnes  intentions  ;  et  que  puisque  ses  ancêtres 
avciient  autrefois  retiré  le  royaume  de  Naples 
des  mains  de  ces  infidèles  en  se  remettant  sous 
la  domination  de  la  sainte  Église  romaine ,  de 
plus,  en  vertu  du  juste  droit  que  le  roi  avait  sur 
ledit  royaume ,  droit  confirmé  à  la  France  par 
vingt-quatre  investitures,  savoir,  vingt-deux  par 
les  papes  ,  deux  autres  par  des  conciles  géné- 
raux ,  le  roi  se  proposait  de  recouvi'er  ce 
royaume ,  malgré  l'injuste  donation  que  Pie  II 
en  avait  faite  à  Ferdinand  d'Aréigon,  lorsqu'il  l'ôta 
des  mains  des  Français  pour  avoir  lieu  d'élever 
à  la  dignité  de  princes  les  plébéiens  de  sa  propre 
famille  ;  que  ce  royaume  était  nécessaire  à  S.  M., 
afin  de  pouvoir,  par  le  moyen  du  port  de  Vellona 
et  des  autres  ports  contigus  de  ce  royaume, 
faire  ses  descentes  avec  plus  de  succès  dans  les 
États  des  Turcs.  Qu'ainsi  le  roi  se  proposait,  avec 
le  secours  de  Dieu,  de  recouvrer  Naples;  mais 
que  son  intention  n'était  de  causer  aucun  dom- 
mage à  la  ville  et  au  territoire  de  Rome , 
comme  les  Aragonais  avaient  fait  ;  qu'il  voulait, 
au  contraire ,  accroître  et  défendre  l'honneur  et 
la  dignité  du  saint-siége  de  toute  insulte  et  de 
toute  oppression,  et  en  protéger  les  sujets  comme 
les  rois  de  France  ses  prédécesseurs  l'avaient 
fait  ;  et  que  comme  il  était  nécessaire,  pour  re- 
couvrer plus  facilement  le  susdit  royaume  de 
Naples,  que  lui  et  son  armée  passassent  par 
quelques  endroits  du  territoire  de  l'Église ,  il  ex- 
hortait le  pape  Alexandre  VI,  avec  le  gouver- 
neur de  villes,  bourgs  et  villages,  les  offi- 
ciers ,  magistrats ,  citoyens  et  habitants  dans 
la  juridiction  du  saint-siége,  de  l'aider  contre 
ses  ennemis,  et  de  ne  point  lui  fermer  le  passage, 
ni  de  l'empêcher  d'avoir,  en  payant ,  les  provi- 
sions nécessaires.  Mais  qu'en  cas  qu'on  ne  con- 
descendît point  à  ses  demandes,  alors  le  roi  était 
résolu  d'employer  la  force,  se  flattant  qu'on  ne 
l'imputerait  qu'à  ceux  qui  se  seraient  malicieuse- 
ment opposés  à  l'exécution  de  ses  desseins  (1).  » 
Ce  qui  augmenta  encore  la  consternation  du 
pape  et  des  siens ,  c'est  que  les  cardinaux  délia 
Rovère  ,  Sforza ,  Savelli  et  Colonne  ,  les  plus 
puissants  du  sacré  collège  ,  et  ennemis  jurés 
des  Borgia ,  suivaient  l'expédition  du  roi  de 
France,  etavaientdéjà  songéaux  moyensde  faire 
déposer  Alexandre.  Cependant  le  pape  résolut 
d'abord  de  se  défendre  en  désespéré  :  il  lit  con- 
centrer toutes  ses  troupes  à  Rome,  fortifia  les 
principales  places,  et  sollicita  les  autres  puissan- 

(i)  T.  Tomnsi,  p.  G2.  —  Gordon,  Appendice  On  t.  M. 
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ces  de  se  liguer  conn-e  «  ce  nouveau  Charlema- 
gne.  »  Il  alla  jusqu'à  faire  arrêter  les  cardinaux 
que  le  roi  de  France  lui  avait  députés  pour  traiter 
d'un  accommodement,  afin  d'obtenir  le  Ubre  pas- 
sage des  troupes  françaises  à  travers  les  Etats 
de  l'Église.  A  cette  irritation  succéda  l'abattement 
le  plus  complet,  lorsque  les  Français ,  secondés 
par  les  Orsini  et  les  Colonne ,  apparaissaient  du 
côté  du  Tibre.  «  Incapable  de  tout  conseil ,  et 
les  larmes  aux  yeux ,  il  pria  ses  domestiques  de 
prendre  soin  de  ses  affaires  et  de  sa  personne , 
se  disposant  à  sortir  de  Rome  pour  se  retirer 
dans  un  lieu  plus  sûr,  et  accompagné  des  cardi- 
naux, qu'il  avait  obligés  rte  s'engager  par  écrit  à  le 
suivre.  »  Mais  Valentin  le  dissuada  dé  ce  conseil, 
et  le  fit  rester  à  Rome.  Jugeant  toute  résistance 
inutile,  le  pape  accorda  tout  ce  que  le  roi  lui  de- 
mandait, savoir,  le  libre  passage  de  l'armée  fran- 
çaise et  l'éloignement  des  troupes  napolitaines. 

Quatre  jours  après ,  vers  la  fm  de  1494  , 
Charles  VIII  fit  son  entrée  dans  Rome,  avec  une 
armée  de  vingt  mille  fantassins  et  cinq  mille 
chevaux.  Pendant  cette  marche  triomphale ,  le 
maître  des  cérémonies  vint  instruire  le  roi  de  la 
manière  dont  il  devait  s'acquitter  du  cérémonial 
avec  le  pape  et  les  cardinaux.  Charles,  témoignant 
du  mépris  pour  ces  détails  d'étiquette,  répondit 
froidement  qu'il  n'avait  d'autres  instructions  à 
suivre  que  sa  propre  civilité.  Le  roi  mit  pied  à 
terre  au  palais  de  Saint-Marc ,  où  il  reçut  la  vi- 
site du  collège  des  cardinaux.  Valentin  déploya 
tous  ses  talents  pour  persuader  à  Charles  que 
«  S.  S.  n'était  entrée  en  aucune  alliance  avec  les 
ennemis  du  roi ,  et  ne  s'était  opposée  à  ses  des- 
seins que  dans  le  temps  où  toute  l'Italie  croyait 
que  le  roi  de  France  n'avait  pas  envie  de  met- 
tre en  exécution  les  menaces  qu'il  avait  faites 
contre  Naples;  mais  qu'aussitôt  qu'elle  s'était 
aperçue  de  la  réalité  de  ses  glorieux  desseins,  elle 
avait  attendu  avec  impatience  l'occasion  de  se 
dégager  honorablement  des  engagements  qu'elle 
avait  pris  avec  le  roi  de  Naples ,  afin  qu'ensuite 
elle  pût  avec  toute  sincérité  lever  des  forces, 
et  concourir  avec  S.  M.  Très-chrétienne  à  l'exécu- 
tion de  ses  héroïques  desseins.  Enfin,  que  le  roi 
pouvait  se  fier  sur  la  fidélité  de  toute  la  famille 
des  Borgia,  dont  les  actions  lui  en  donneraient 
dans  peu  des  preuves  convaincantes  (1).  » 

Cependant  le  pape  se  tint  enfermé  dans  le  châ- 
teau Saint-Ange.  Plusieurs  cardinaux  et  les  ba- 
rons romains  conseillèrent  au  roi  de  ne  point 
perdre  une  si  belle  occasion  pour  délivrer  l'Église 
d'un  homme  indigne  du  souverain  pontificat  ; 
mais  Charles  resta  sourd  à  toutes  les  suggestions 
contre  le  pape  :  il  n'avait  en  vue  que  la  con- 
quête de  Naples.  Instruit  de  ces  menées ,  Alexan- 
dre se  hâta  de  faire  une  alliance  défensive  avec 
le  roi  de  France  :  il  fut  convenu  que  le  pape  don- 
nerait à  Charles  l'investiture  du  royaume  de  Na- 
ples; que  Civita-Vecchia,  Terracine  et  Spolète  se- 

(1)  T.  Toninsi,  p.  S2.  —  Oordon,  p.  113. 
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raient  livrées  aux  Français,  et  qu'ils  en  resteraient 
les  maîtres  pendant  toute  la  durée  de  l'expédition 
de  Naples  ;  que  les  cardinaux  et  les  barons  ro- 
mains qui  avaient  suivi  l'armée  française  seraient 
amnistiés  ;  que  les  vingt  mille  écus  prêtés  au  roi, 
et  dont  les  marchands  de  Venise  et  de  Florence 
étaient  caution ,  seraient  rendus  dans  six  mois  ; 
(|ue  GemmQ  ou  Zizime,  frère  du  sultan  Bajazet  (1), 
serait  remis  entre  les  mains  du  roi  ;  enfin,  que 
le  cardinal  Valentin  accompagnerait  le  roi  à 
îs'aples  en  qualité  de  légat  apostolique  ,  et  qu'il 
servirait  en  même  temps  d'otage  pour  la  fidélité 
de  son  père. 

Les  cardinaux  ennemis  d'Alexandre  se  mon- 
trèrent fort  mécontents  de  cette  convention,  pré- 
disant à  Charles  que  la  paix  ne  durerait  qu'autant 
que  l'armée  française  resterait  à  Rome.  L'entre- 
vue du  pape  avec  le  roi  est  ainsi  racontée  par 
Burchard ,  qui  y  était  présent  :  «  On  ménagea 
les  choses  de  manière  que  l'enti'evue  du  pape 
et  du  roi  de  Francîi  devait  se  faire,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  le  jardin  privé  du  Vatican.  Le 
roi  y  descendit  des  chambres  de  ce  palais ,  dès 
qu'on  vint  lui  dire  que  le  pape  avait  passé  par 
la  galerie  du  château  Saint- Ange.  Le  pape 
ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  le  jardin,  que  le 
roi  s'avança  vers  lui,  et  à  une  certaine  distance 
se  mit  à  genoux,  suivant  le  cérémonial  romain. 
D'abord  le  pape  fit  semblant  de  ne  pas  le  voir  ; 
mais  s' étant  appro'ché  un  peu  plus  près,  et  Charles 
s'étant  mis  deux  fois  à  genoux ,  alors  le  pape, 
comme  si  c'eût  été  la  première  fois  qu'il  l'eût 
vu ,  se  découvrit ,  lui  tendit  la  main  pour  le  re- 
lever, et  lui  donna  un  baiser  sur  la  bouche  :  il 
ne  voulut  pas  même  se  couvrir  que  Sa  Majesté 
n'eût  premièrement  mis  son  chapeau,  ce  que 
le  pape  offrit  lui-même  de  faire  avec  sa  main. 
Après  plusieurs  autres  compliments,  le  roi  pria 

(1)  Zizime,  après  avoir  vainement  essayé  de  détrôner 
son  frère  Bajazet ,  se  réfugia  à  Rome  ,  où  il  s'était  mis 
sons  la  protection  du  prédécesseur  d'Alexandre.  Ce  pape 
se  servait  adroitement  de  cette  circonstance  pour  mettre 
le  sultan  dans  ses  intérêts.  Il  faisait  craindre ,  en  outre, 
à  Bajazet  que  les  Français,  une  fois  maîtres  de  Naples, 
ne  tournassent  leurs  .irmes  contre  lui.  Jamais  on  n'avait 
encore  vu  le  vicaire  de  Jésus-Christ  dans  de  telles  relations 
avec  le  chef  de  l'islamisme.  Voici  ce  qu'il  écrivit  entre 
autres  à  George  Bozard.  son  nonce  à  Constantinople  : 
Postquam  hinc  recesseris,  directe  et  giiando  citiiis  pote- 
ris,  ibis  ad potentissimvm  magnum  Turcam  sultan  Ba- 
jazetvbicviiguc  fiierit,  giiem  postqvam  débite  S'ilvture- 
ris,  ..  signiftcaOïs  nnmine  nostro,  qvaliter  rex  Francise 
properat  cum  maxima  potentia  terrestri  et  mariti- 
■tna  ..  lioinam  veniens  eripere  e  manibus  nostris  Cem 
sultan,  fralrem  CelsitiidinisStiœ,  et  acquirere  regnum 
Neapolitantim,  et  ejicere  regein  Jlphnnsum  ,  cum  giio 
sumus  in  strictissimo  sanguinis  gradu  et  amicitia  con- 
juncti...  Ideo  hac  de  causa  prxdictus  rex  Francise, 
eflectvs  ininiicus  noster,  qui  non  solum  properabit  ut 
dictum  Gem  sultan  captât  et  ipsum  regnum  acguirat, 
séd  etiam  in  Crseciam  transfretare  et  palrias  Celsitu- 
dinis  Suie  debellare  qveat.  —  Selon  Paul  Jove,  Alexandre 
et  Valentin,  tentés  par  les  promesses  de  Bajazet  (  il  leur 
avait  promis  300,000  ducats  pour  le  débarrasser  de  son 
frère  J,  résolurent  de  faire  njourir  Zizime.  «  C'est  pour- 
quoi, avant  de  le  remettre  à  Charles,  ils  lui  donnèrent  un^ 
dose  (le  (loison  de  couleur  hl.uirhi-  (arsi'nic?  ),  et  uiOlé 
avec  du  sucre,  et  pr(jpre  à  empoisonner  toute  sorte  de 
liqueur.  »  (Paul  Jove,  lit.  11,  p.  61..^ 
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S.  S.  de  donner  im  chapeau  de  cardinal  à  l'évê- 
que  de  Saint-Malo,  qui  l'avait  accompagné  dans 
toutes  ses  expéditions,  et  qui  était  pour  lors  un 
de  ses  principaux  mmistres  ;  ce  qui  fut  accordé 
sur-le-champ,  et  par  l'ordre  du  pape  on  apporta 
d'abord  des  appartements  de  Valentin  un  cha- 
peau de  cardinal,  qui  fut  remis  aux  mains  dudit 
évêque.  Le  roi  croyant  cpie  la  cérémonie  se  ferait 
à  l'instant,  attendit  quelque  temps  pour  la  voir; 
mais  le  pape,  le  prenant  par  la  main,  le  conduisit 
dans  la  chambre  appelée  de  Papagallo  ,  où  us 
ne  furent  pas  plutôt  arrivés,  qu'Alexandre,  pour 
éviter  les  ennuis  du  cérémonial,  fit  semblant  de 
s'évanouir,  et  se  jeta  dans  un  fauteuil,  tandis  que 
le  roi  s'assit  sur  un  tabouret  près  de  la  fenêtre. 
Dès  que  le  pape  fut  revenu  de  son  évanouisse- 
ment simulé,  il  proposa  l'évêque  de  Saint-Malo 
comme  cardinal  ;  à  quoi  le  collège  consentit  d'une 
commune  voix.  Le  cardinal  Valentin  consigna  en- 
suite la  porte  de  dehors  du  palais  du  Vatican 
aux  Écossais,  qui  étaient  alors  les  gardes  du 
corps  du  roi  ;  il  leur  consigna  pareillement  les 
autres  portes  qui  conduisaient  immédiatement  à 
l'appartement  de  ce  prince.  Le  lendemain,  pen- 
dant que  le  pape  avec  quelques  cardinaux ,  sur- 
tout Valentin  et  le  maître  des  cérémonies,  se  con- 
sultaient de  quelle  manière  ils  devaient  recevoir 
le  roi  en  consistoire  public,  Charles  vint  inopuié- 
ment  trouver  le  pape  pour  régler  les  articles  de 
la  convention,  qu'ils  n'avaient  point  encore  con- 
clus ,  surtout  celui  qui  regardait  l'investiture  du 
royaume  de  Naples,  que  le  pape  refusait  obstiné- 
ment de  donner  à  Charles,  au  préjudice  de  ceux 
qui  en  étaient  en  possession  :  l'autre  concernait 
la  sûreté  qu'il  fallait  donner  qu'on  renvenait  le 
frère  du  Grand  Seigneur  à  Rome  dans  six  mois. 
Ce  dernier  article  fut  un  grand  obstacle  aux 
desseins  que  S.  M.  avait  d'aller  contre  les  Turcs 
après  la  conquête  de  Naples.  Ainsi  il  voulait  voir, 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  s'il  ne  pourrait  point 
trouver  les  moyens  de  se  dégager  des  engage- 
ments qu'il  avait  pris  de  ce  côté-là  (1).  » 

Zizùne  fut  remis  entre  les  mains  du  roi;  mais 
il  mourut  huit  jours  après,  de  la  dyssenterie. 
Beaucoup  d'historiens  croient  qu'il  avait  été  em- 
poisonné à  l'avance ,  et  accusent  le  pape  de  ce 
crime.  C'est  que  par  un  châtiment  anticipé,  qui- 
conque a  une  fois  outragé  la  morale ,  est  ensuite 
soupçonné  de  tous  les  crimes,  lors  même  qu'il  se- 
rait innocent  :  capacité  et  culpabilité  sont,  dans  ce 
cas,  synonymes. — A  l'approche  de  Charles,  le  roi 
de  Naples  s'enfuit  en  Sicile,  laissant  les  rênes  du 
gouvernement  à  son  fils.  Le  cardinal  Valentin, 
qui  devait  servir  d'otage,  s'esquiva  de  l'armée 
française,  sous  l'habit  d'un  palefrenier.  Dès  son 
départ  de  Rome,  il  avait  déjà  tout  disposé  pour 
sa  fuite  :  «  il  avait  fait  préparer  dix-neuf  cha- 
riots richement  couverts,  et  chargés  en  apparence 
de  choses  de  prix  ;  il  en  fit  décharger  deux  le 
premier  jour  que  le  roi  fit  halte  :  c'étaient  ceux 

(1)  Burchard,  p.  80.  —  Gordon,  p.  117  et  suiv. 
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qui  contenaient  une  grande  quantité  de  vaisselle 
d'or  qu'il  avait  prise  avec  lui ,  disait-il,  pour  son 
usage.  Chacun  crut  que  les  autres  étaient  aussi 
bien  chargés,  d'où  il  était  naturel  de  conclure 
qu'il  avait  dessein  de  suivre  le  roi.  Mais  Valentin 
avait  ordonné  sous  main  que  les  deux  chariots 
qui  contenaient  la  vaisselle  fussent  derrière  les 
autres  à  une  grande  distance  de  l'armée ,  et  que 
quand  ils  seraient  hors  de  vue ,  ils  s'en  retour- 
nassent au  plus  vite  à  Rome;  ce  qui  fut  exécuté 
d'autant  plus  facilement ,  qu'on  n'en  avait  nul 
soupçon.  Dès  que  la  fuite  du  cardinal  fut  connue 
à  l'année,  les  soldats  en  fureur  allèrent  piller  son 
équipage  ;  mais ,  au  lieu  d'or  et  d'argent ,  ils  n'y 
trouvèrent  que  des  pierres  et  de  vieilles  nippes  ; 
ce  qui  n'empêcha  pas  le  cardinal  de  se  plaindre 
ensuite  de  ce  que  les  dix-neuf  chariots ,  rem- 
plis de  choses  précieuses,  eussent  été  saisis  et 
pillés  (t).  « 

Le  roi  de  France  écrivit  au  pape  et  à  son  fils 
Valentin ,  pour  leur  marquer  tout  son  méconten- 
tement ;  mais  il  dédaigna  de  se  venger  alors  de 
cette  perfidie.  Le  21  février  1494,  il  fit  son  en- 
trée à  Naples ,  sans  avoir  rencontré  aucun  obs- 
tacle sén'eux  sur  sa  route.  C'est  ce  qui  faisait  dire 
à  Alexandre  que  «  les  Français  avaient  fait  la 
conquête  de  Naples  avec  des  éperons  de  bois ,  et 
qu'ils  n'avaient  fait  que  marquer  leurs  logements 
à  la  craie.  » 

Valentin ,  dès  qu'il  se  vit  hors  des  atteintes 
du  roi  Charles,  excita  la  populace  contre  les 
Français  qui  se  trouvaient  à  Rome  (2)  ;  il  les 
fit  tomber  dans  des  traquenards,  et  assassiner 
par  des  bandits  stipendiés  -.  le  neveu  du  cardinal 
de  Saint-Malo  fut  au  nombre  des  victhnes.  En 
même  temps  le  pape ,  aidé  de  son  fils ,  fit  fous 
ses  efforts  pour  former  une  ligue  contre  le  vain- 
queur de  Naples  :  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'y 
faire  entrer  la  république  de  Venise,  Ludovic 
Sforze,  duc  de  Milan,  et  les  autres  princes  de 
l'Italie.  Cette  ligue  fut  solennellement  conclue 
dans  une  réunion  de  cardinaux ,  où  le  pape  dé- 
clarait n'agir  qu'en  qualité  de  vicaire  de  Jésus- 
Christ  et  de  père  commun  de  tous  les  chrétiens. 
Le  roi  n'y  fit  pas  d'abord  grande  attention;  mais 
il  se  vit  avec  regret  obligé  de  renoncer  à  son  ex- 
pédition contre  les  Turcs.  Il  opéra  sa  retraite  en 
repassant  à  Rome ,  que  le  pape  venait  de  quitter 
pour  se  retirer  à  Orviete.  Charles  ne  resta  que 
trois  jours  dans  Rome  ;  il  se  porta  rapidement  en 
Toscane ,  et  de  là  dans  le  duché  de  Parme ,  où 
il  trouva  les  confédérés ,  décidés  à  lui  barrer  ie 
passage  des  Apennins  :  mais  le  maréchal  de  Gié 
les  battit  à  Fornoue,  et  les  délogea  de  tous  les 
postes  qu'Us  essayèrent  d'occuper.  Quant  aux 
troupes  que  le  roi  avait  laissées  à  Naples  sous 

(1)  Tom.  Tomasi,  p.  98.  —  Journal  de  Burchard,  p.  34. 

(2)  On  raconte  que  les  Français,  pendant  leur  séjour  à 
Rome,  avaient  oulrafré  Vanozza,  et  qu'elle  avait  excité 
le  pape  et  son  fils  â  tirer  vengeance  de  cet  affront.  Les 
Borgla  n'avalent  pas  besoin  de  pareils  motifs  pour  rompre 
la  fol  jurée. 
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les  ordres  d'Aubigny  et  de  Montpensier,  elles  suc- 
combèrent bientôt  aux  attaques  réitérées  de  l'en- 
nemi, aidé  des  Espagnols.  {Voy.  Charles  VIIL) 
Ainsi  débarrassé  de  la  présence  des  Français 
en  Italie,  Alexandre  ne  songea  qu'à  l'agrandis- 
sement de  sa  famille  et  à  l'abaissement  des  ba- 
rons l'omams.  11  créa  d'abord,  en  janvier  1496, 
quatre  cardinaux  entièrement  dévoués  à  ses  in- 
térêts, et  nomma  pour  dataire  ou  ministre  du 
trésor  le  fameux  Jean-Baptiste  Ferrare,  qui  poussa 
la  simonie  au  point  que  l'on  fit  sur  son  maître  la 
pasquinade  suivante  : 

Vendit  Alexander  claves,  altaria,  Cliristum; 

Vendere  jure  potest,  emerat  ille  priiis; 

De  vitio  in  vitium,  de  flarama  transit  in  ignciB} 

ïïcma  siib  Hispano  dépérit  inaperio. 

Sextus  Tarquinius,  Sextus  Nero,  Sextus  et  iste  : 

Semper  sub  Sexlis  Roina  perdita  fuit. 

Cet  instrument  mercenaire  de  l'avarice  du  pape 
fut' quelque  temps  après  empoisonné  par  Valentin, 
qui  s'en  appropria  les  biens  (1).  Mais  la  simonie 
ne  suffisait  pas  pour  soutenir  tout  le  faste  des 
Borgia.  Entre  autres  moyens  qu'Alexandre  in- 
venta pour  se  procurer  de  l'argent ,  on  cite  l'é- 
rection d'un  nouveau  collège  pour  les  brefs ,  qui 
devait  être  composé  de  quatre-vingts  membres , 
ad  pecuniam  comparandam ,  venalia  enim 
omnia,  ajoute  le  cardinal  Gilles  de  Viterbe  (2). 
Mais  ce  fut  surtout  en  spoliant  les  barons  ro- 
mains, qu'Alexandre  appelait  les  menottes  du 
pape ,  qu'il  parvint  à  remplir  ses  coffres.  Plu- 
sieurs de  ces  vicaires  du  saint-siége ,  entre  au- 
tres Prosper  et  Fabrice  Colonne,  furent  dépouillés 
sans  beaucoup  de  difficultés.  Les  Orsini  lui  op- 
posèrent plus  de  résistance.  Malgré  tous  les  ef- 
forts du  duc  de  Candie,  que  le  pape  venait  de 
nommer  solennellement  général  des  milices  pa- 
pales, ils  échappèrent  pour  le  moment  à  la  colère 
du  pape,  et  conclurent  un  accommodement  avan- 
tageux. 

Toute  la  tendresse  du  père  sembla  d'abord  se 
porter  sur  le  duc  de  Candie  :  il  le  combla  d'hon- 
neurs, et  créa  pour  lui  le  duché  de  Bénévent.  Lé 
cardinal  Valentin,  qui  avait  toujours  eu  plus  de 
penchant  pour  l'état  militaire  que  pour  celui  de 
prêtre,  envia  cette  position  de  son  frère  ;  à  cela 
se  joignit  encore  une  jalousie  d'amour.  «  Les 
deux  frères  avaient  pour  maîtresse  leur  propre 
sœur;  ils  ne  s'enviaient  pas  les  plaisirs  de  l'in- 
ceste, mais  Valentin  était  jaloux  de  la  préférence 
qu'il  croyait  que  sa  sœur  accordait  au  duc  (3).  » 
Valentin  fit  assassiner  son  frère  au  moment  où  il 
se  rendait ,  la  nuit ,  chez  leur  sœur  ;  ie  meurtrier 
fut  un  Espagnol,  nommé  Michelotto  :  le  corps 
de  la  victime  fut  retiré  du  Tibre  quelques  jours 
après.  Le  pape  crut  d'abord  que  ce  meurtre  ve- 
nait des  eimemis  de  sa  famille,  et  en  fut  dans  une 
colère  d'autant  plus  grande  qu'il  ne  savait  sur  qui 

(1)  On  mit  sur  sa  tombe  l'épitaphe  suivante  : 
Janus  in  hac  Baptista  jacet  Ferrarius  tirna  : 

Terra  habuit  corpus,  bos  bona,  Styx  animam, 

(2)  Tom.  Tomasi,  p.  202. 

'3)  Guicciard.,  lib.  111,  p.  9C 
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s'eu  venger.  Il  finit  par  se  calmer  quand  il  apprit 
la  Térité  de  la  chose. 

Après  la  mort  du  duc  de  Candie ,  Alexandre 
poila  toute  son  affection  sur  sa  fdle  Lucrèce  et 
sur  Valentin ,  qui  avait  toujoiurs  été  l'enfant  gâté 
deVanozza.  Pour  mieux  exécuter  ses  desseins, 
dont  l'ambition  et  la  cruauté  le  rendaient  capable, 
Valentin  se  fit  relever  des  vœux  ecclésiastiques, 
et  renonça  au  cardinalat,  qui  lui  pesait  comme  un 
fardeau.  Les  Borg^a  avaient  alors  un  double  ma- 
riage en  vue  :  l'un  était  celui  de  Lucrèce  avec 
Alfonse  d'Aragon,  duc  de  Biselle  et  prince  de 
Salerne  ,  fils  naturel  d' Alfonse  n ,  roi  de  Naples; 
l'autre  était  celui  de  Valentin  avec  la  fille  de  Fré- 
déric ,  roi  de  Naples.  Le  premier  mariage  se  fit  ; 
le  second  n'eut  pas  lieu  ,  d'abord  parce  que  Va- 
lentin demandait  pour  douaù-e  la  principauté  de 
Tarente ,  et  que  Frédéric  entrevoyait  que  s'il  la 
lui  accordait,  son  royaume  entier  repasserait 
bientôt  entre  les  mains  des  Borgia  ;  ensuite  parce 
que  la  princesse  s'y  refusa  elle-même. 
!  Sur  ces  entrefaites,  Charles  VIU,  roi  de  France, 
vint  à  mourir;  et  Louis  XII,  son  successeur,  fit 
valoir  des  prétentions  légitimes  sur  le  duché  de 
Milan,  du  chef  de  sa  grand'mère  Valentine,  de 
ia  famille  des  Visconti.  Le  pape  envoya  deux 
nonces  en  France  pour  complimenter  Louis  sur 
son  avènement  à  la  couronne,  et  pour  tâcher  en 
même  temps  de  le  porter  à  s'employer  pour  le 
mariage  de  Valentin  avec  Charlotte,  fille  de  Fré- 
déric ,  qui  résidait  alors  à  la  cour  de  France. 
Louis  parut  consentir  à  ce  que  le  pape  désirait  : 
il  promit  même  de  combler  d'hoimeurs  Valen- 
tin et  de  lui  donner  des  biens  considérables  en 
France ,  à  la  condition  que  le  saint-père  accor- 
derait trois  choses  :  1°  d'assister  le  l'oi  dans  une 
expédition  contre  le  duc  de  Milan  ;  2"  a'annuler 
son  mariage  avec  Jeanne,  et  lui  permettre  d'é- 
pouser Mne,  duchesse  de  Bretagne,  veuve  du 
feu  roi  Charles  ;  3°  de  donner  le  chapeau  de  car- 
dinal à  son  fidèle  serviteur  George  d'Amboise, 
archevêque  de  Rouen.  Le  pape  accorda  tout,  en 
dépit  des  protestations  des  ambassadeurs  de 
l'empereur  et  du  roi  d'Espagne.  Valentin  se  rendit 
en  France,  et  trouva  le  roi  à  Chinon  le  1 G  dé- 
cembre 1498  ;  il  y  reçut  un  accueil  magnifique, 
et  fut  créé  duc  de  Valentinois.  Il  était  porteur 
de  la  dispense  que  Louis  XII  désirait  si  ardem- 
ment pour  rompre  son  mariage.  11  ne  voulut  la 
lemettre  qu'après  avoir  obtenu  d'aboru  du  roi 
ce  qui  lui  tenait  le  plus  à  cœur.  Pour  cela  il  fit 
croire  au  roi  qu'il  n'avait  pas  encore  reçu  cette 
dispense, mais  qu'il  l'attendait  tous  les  jours;  ce 
qui  ne  s'accordait  nullement  avec  la  déclaration 
du  nonce,  évêque  de  .Setta,  savoir,  que  Valentin 
avait  cette  dispense  entre  ses  mains.  Sur  quoi 
Louis  convoqua  une  assemblée  de  théologiens, 
pour  savoir  s'il  ne  pourrait  légitimement  rompre 
son  mariage  pour  en  contracter  un  autre.  La 
question  fut  à  l'unanimité  résolue  dans  le  sens 
désiré,  et  Anne  déclarée  reine  de  France.  Valen- 
tin, très-mortifié  de  voir  son  plan  déjoué,  exhiba 
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la  dispense ,  qui  était  devenue  en  quekpie  sorte 
inutile.  Le  roi  pardonna  ce  procédé  blessant. 
Mais  Valentin  n'en  fit  pas  de  même  :  sa  ven- 
geance tomba  sur  celui  qui  avait  découvert  le 
secret ,  «  et  pour  cet  effet  il  donna  au  nonce 
une  dose  du  poison  avec  lequel  il  dépêchait  or- 
dinairement ceux  qu'il  haïssait  ;  de  sorte  qu'eu 
peu  de  jours  l'évêque  mourut  dans  un  très-pi- 
toyable état  (1).  » 

Louis  Xn  donna  son  consentement  au  ma- 
riage de  Valentin  avec  l'infante  Charlotte,  à  con 

(1)  Gordon,  fie  du  pape  Alexandre  VI,  t.  H,  p.  3. 
—  Tom.  Tomasi,  II,  p.  290  —  Au  fait  cité  nous  en  join- 
drons un  autre,  qui  fera  encore  mieux  ressortir  l'habitude 
du  mensonge  et  l'ambition  féroce  des  Borgia.  I.e  pape 
avait,  vers  !e  ît:è!!:e  temps,  accordé  une  dispense  a  une 
religieuse,  héritière  unique  de  la  couronne  de  l'ortugal^ 
pour  se  marier  avec  un  fils  naturel  du  feu  roi  de  Portu< 
gai.  Ferdinand,  roi  de  Castille,  et  Isabelle  s'en  plaignirent, 
parce  qu'ils  avaient  eux-mêmes  des  prétentions  sur  ce 
royaume.  Or,  comme  le  roi  de  Castille  était  proche  parent 
de  Frédéric,  dont  Valentin  voulait  épouser  la  fille,  voici 
comment  on  se  tira  d'embarras.  Valentin  nia  hautement 
que  le  pape  eût  jamais  accordé  celte  di.spense,  et  sou- 
tint qu'elle  avait  été  forgée  par  Florida,  arrhevêque  de 
Cosenza  et  secrétaire  des  brefs,  et  que  celui-ci  l'avait 
donnée  de  son  propre  mouvement,  sans  la  participation 
du  pape.  M  I.â-dcssus  l'archevêque  fut  cité  devant  le  pape  ; 
il  fut  accusé  de  fausseté,  et  surtout  d'avoir  falsifié  celte 
dispense  et  environ  cent  onze  autres  brefs.  A  cette  ac- 
cusation Florida  fut  comme  un  homme  frappé  de  la  fou- 
dre: cependant  comme  il  se  sentait  innocent,  il  nia  le 
fait  avec  beaucoup  de  fermeté;  mais  cela  ne  lui  servit 
de  rien,  car  le  pape,  pour  mieux  couvrir  sa  perfidie,  le 
fit  prendre  incontinent,  et  enfermer  dans  le  château 
Saint-Ange  ;  et  afin  de  tirer  de  la  bouche  même  de  r;.r- 
chevêque  une  espèce  d'aveu  du  crime  dont  il  était  ac- 
cusé, il  lit  agir  quelques-uns  des  principaux  instruments 
de  sa  méchanceté ,  surtout  un  certain  Jean  Mérodes. 
Cet  homme  alla  voir  le  prisonnier  sous  prétexte  de 
jouer  aux  échecs  avec  lui,  et  l'assura  que  quoiqu'il  fiit 
innocent ,  si  cependant  il  voulait  prendre  la  faute  sur 
lui,  pour  de  certaines  raisons  graves,  il  rentrerait  dans 
les  bonnes  grâces  du  pape,  qui  lui  rendrait  non-seu- 
lement tous  les  bénéfices  dont  on  l'avait  dépouillé , 
mais  encore  relèverait  à  de  pins  grandes  dignités.  Le 
pauvre  archevêque,  déçu  par  ces  promesses  et  attiré  par 
l'espérance  de  la  liberté  et  de  son  avancement,  accepta 
la  proposition,  et  confessa  le  crime.  Après  cette  confes- 
sion, qui  se  fit  en  présence  des  témoins  qu'Alexandre 
avait  envoyés  dans  ce  dessein,  on  procéda  contre  l'ar- 
chevêque duos  un  consistoire  qui  se  tint  pour  cet  effet; 
et,  deux  jouis  après,  le  pape, en  présence  du  gouverneur 
de  Rome,  de  l'auditeur  de  la  chambre  apostolique,  de 
l'avocat  et  du  procureur  fiscal,  prononça  une  sentence 
contre  lui,  par  laquelle  il  fut  privé  de  tous  ses  bénéfices 
ecclésiastiques,  et  dégradé  des  ordres;  tous  ses  biens 
furent  coniisqués,  et  sa  personne  livrée  entre  les  mains 
du  magistrat  civil.  Dans  l'exécution  de  cette  sentence, 
tons  les  effets  et  l'argent  de  l'archevêque  furent  don- 
nés à  Valentin,  afin  qu'il  eût  une  récompense  propor- 
tionnée à  la  grandeur  de  l'exécrable  calomnie  dont  il 
était  l'auteur.  L'archevêque  fut  mis  dans  une  basse- 
fosse  du  château  Saint-Ange  ;  mais,  avant  que  de  l'enfer- 
mer dans  ce  lieu  affreux ,  on  lui  ôta  ses  habits,  et  on  lui 
donna  une  robe  d'un  gros  drap  blanc  qui  lui  descendait 
jusqu'aux  genoux,  des  caleçons  de  même,  un  surtout,  une 
paire  de  gros  souliers,  un  double  bonnet  de  nuit,  et  un 
crucifix  de  bois.  On  le  conduisit  dans  cet  équipage,  de 
l'endroit  où  on  lui  avait  lu  sa  sentence,  jusqu'au  cachot 
ou  il  devait  rester  jusqu'à  sa  mort.  On  lui  alloua  seule 
ment  un  lit,  un  bréviaire,  une  lîible;  on  lui  donna,  outre 
cela,  un  baril  d'eau,  deux  livres  de  pain  une  fiole  d'hnile 
et  une  latiipe,  avec  ordre  de  lui  en  fournir  quand  il  en 
aurait  besoin,  et  de  le  visiter  pour  cet  effet  tous  les  trois 
Jours.  I.e  pauvre  archevêque  languit  dans  ce  triste  état 
jusqu'à  ce  qu'enfin  la  mort  vînt  le  délivrer  de  ses  peines,  u 
(  Biircliar.l,  p,  40;  Gordon,  t.  1,  p.  277.) 
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ditioa  que  cette  princesse  y  consentirait  elle- 
même.  Celle-ci  répondit,  à  la  proposition  qu'on 
lui  fit,  «  qu'elle  ne  voulait  point  pour  mari  un  prê- 
tre ,  un  fils  de  prêtre,  im  sanguinaire,  un  fratri- 
cide ,  infâme  par  ses  mauvaises  actions.  «  Ces 
paroles  partaient  d'un  cœur  indigné;  Valentin 
s'en  vengea  sur  le  père  de  Charlotte  :  le  pape 
prononça  la  déchéance  de  Frédéric,  comme  roi 
de  Naples.  Louis  proposa  alors  à  Valentin  d'é- 
pouser la  fille  d'Albret ,  roi  de  Navarre ,  à  con- 
dition que  le  pape  donnerait  un  douaire  de 
deux  cent  mille  écus ,  et  qu'il  ferait  d'Albret , 
son  frère  ,  cardinal.  Les  Borgia  acceptèrent  la 
proposition,  et  l'affaire  fut  conclue. 

Peu  de  temps  après ,  le  roi  de  France  fit  di- 
riger son  armée  sur  l'Italie ,  et  s'empara  du  Mi- 
lanais. Le  pape  et  le  duc  de  Valentinois  en 
éprouvèrent  une  joie  extrême  :  ils  se  croyaient 
déjà  arrivés  au  but  qu'ils  s'étaient  proposé 
depuis  longtemps ,  d'élever  leur  famille  sur  les 
ruines  des  princes  italiens.  Ils  pressaient  l'exé- 
cution de  leur  dessein  par  de  nouvelles  mesures 
qu'ils  se  communiquaient  sans  cesse  par  des 
courriers.  Ludovic  Sforze,  averti  par  son  am- 
bassadeur à  Rome ,  fit  arrêter  un  de  ces  cour- 
riers ,  et  découvrit  les  stratagèmes  des  Borgia. 
Lorsque  le  pape  en  apprit  la  nouvelle ,  il  fit  fer- 
mer toutes  les  portes  de  Rome,  et  ordonna  l'ar- 
restation de  l'ambassadeur  de  Sforze  et  de  tous 
les  gensdel'ambassade.  Mais  ceux-ci  avaient  déjà 
quitté  Rome.  «  Le  pape,  se  voyant  ainsi  trompé 
par  des  moyens  qui  lui  étaient  si  famifiers,  ne 
pouvait  plus  contenir  sa  rage  ;  et,  ne  sachant  à 
qui  s'en  prendre,  il  envoya,  quoiqu'il  fût  plus  de 
minuit ,  chercher  sur-le-champ  Louis  Capra , 
évêque  de  Pesaro,  régent  de  la  chancellerie.  Dès 
qu'il  parut  devant  le  pape,  le  pauvre  évêque  fut 
saisi  et  enfermé  dans  une  chambre  obscure  du 
Dataire,  où  il  resta  jusqu'au  jour,  sans  savoir  le 
sujet  de  son  emprisonnement.  Le  lendemain,  on 
le  fit  comparaître  de  nouveau  devant  Alexandre, 
qui  s'emporta  beaucoup  contre  lui  sans  raison , 
et  le  congédia  ensuite ,  après  avoir  examiné  de 
quelle  manière  Sforza  lui  avait  arrêté  son  cour- 
rier. Cet  évêque  moumt  peu  de  jours  après;  il 
n'est  pourtant  pas  certain  que  ce  fût  par  le  poi- 
son :  ce  fut  plutôt  de  la  peur  que  son  emprison- 
nement et  les  menaces  du  pape  lui  avaient  cau- 
sée (1).  » 

Toutefois  les  Borgia,  loin  de  se  laisser  arrêter 
par  la  découverte  de  leurs  desseins,  ne  songèrent 
qu'à  en  hâter  l'exécution.  Alexandre,  dans  un 
consistoire  convoqué  à  cet  effet,  déclara  Lucrèce, 
sa  fille,  gouvernante  pei-pétuelle  du  duché  de 
Spolète,  avec  tous  les  privilèges  et  revenus  qui  y 
étaient  attachés.  On  ne  saurait  imaginer  la  pompe 
dont  Lucrèce  s'entourait.  «  Lorsqu'elle  sortait, 
dit  un  témoin  oculaire,  elle  avait  à  sa  suite  au 
moins  deux  cents  des  principaux  gentilshommes 
et  dames  à  cheval  ;  chez  le  pape,  elle  était  sei-vie 

W  Tom.  Tomasi,  II,  p.  26. 
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.  à  table  par  de"  prélats;  pendant  le  temps  du  ju- 
bilé (1500),  il  n'était  permis  qu'aux  seuls  évo- 
ques de  célébrer  la  messe  en  sa  présence,  de  la 
conduire  d'un  lieu  à  un  autre;  enfin,  c'étaient 
des  évêques  mêmes  qui  la  servaient  dans  des 
emplois  plus  bas  (1).  »  Vers  la  même  époque, 
le  pape  confisqua ,  au  nom  de  l'Église  et  au 
profit  de  ses  enfants,  les  États  des  Gaétan,  après 
en  avoir  fait  étrangler  le  dernier  héritier. 

Valentin  avait  suivi  Louis  XII  à  Milan.  Là  il 
se  fit  donner  l'argent  et  les  troupes  nécessaires 
pour  dépouiller  les  barons  romains,  tels  que  les 
Sforze  de  Forli  et  de  Pesaro ,  les  Malatesta  de 
Rimini,  les  Manfredi  de  Faenza,  les  Riario  d'I- 
mola  et  de  Forli ,  les  Varani  de  Camerino  :  ces 
barons,  vicaires  de  l'Église,  furent,  les  uns  après 
les  autres,  emprisonnés,  assassinés  et  dépouillés 
de  leurs  domaines,  sous  prétexte  de  félonie  ou 
d'usurpation.  Les  évêques,  archevêques  et  car- 
dinaux ne  furent  pas  épargnés  davantage.  Ce 
n'est  pas  ici  le  heu  de  raconter  cette  lamentable 
histoire.  (  Voyez  Borgia.  [  César  ].  )  Pendant  que 
Valentin  était  occupé  au  siège  de  Forli ,  un  mu- 
sicien, nommé  Tomasino,  essaya,  dit-on,  de 
tuer  le  pape  au  moyen  d'un  poison  subtil  ca- 
ché dans  des  lettres.  Mais  ce  complot,  dont  les 
historiens  contemporains  ne  parlent  que  très- 
vaguement,  ne  fut  peut-être  que  fictif. 

La  vie ,  la  propriété ,  rien  n'était  plus  en  sé- 
curité. Le  pape  réclamait  comme  sien  tout  ce 
que  les  prêtres  laissaient  après  leur  mort;  le 
gouverneur  de  Rome  avait  l'ordre  de  saisir  leurs 
meubles  et  leur  argent,  et  de  les  envoyer  direc- 
tement au  pape.  Il  s'empara  aussi  de  la  succes- 
sion des  cardinaux  de  la  Rovère,  de  Capoue  et 
de  Zano ,  au  mépris  des  dispositions  testamen- 
taires qu'ils  avaient  faites.  De  plus,  les  chefs  de  la 
Daterie  étaient  chargés  de  percevoir,  au  profit 
du  pape ,  l'argent  qui  provenait  des  bénéfices 
vacants  et  des  autres,  qu'on  vendait  comme  des 
marchandises.  «  Cette  simonie,  dit  le  cardinal 
Bembo ,  était  parvenue  à  un  tel  excès  à  Rome , 
que,  pour  remédier  à  un  si  grand  mal,  les  princes 
séculiers  furent  obligés  de  défendre  à  leurs  su- 
jets, sous  peine  debannissement  perpétuel,  d'aller 
à  Rome  y  acheter  aucun  bénéfice  (2).  »  A  tout 
cela  il  faut  joindre  la  vente  des  indulgences ,  et 
les  taxes  énormes  que,  sous  prétexte  d'une  croi- 
sade contre  les  Turcs,  le  pape  mit  sur  tous  les  États 
de  la  chrétienté.  Dans  la  seule  république  de  Ve- 
nise, elles  donnèrent  799  livres  pesant  d'or, 
somme  énorme  pour  un  temps  où  l'Amérique 
n'avait  pas  encore  versé  en  Europe  le  produit  de 
ses  mines.  Ce  nouveau  monde  venait  d'être  dé- 
couvert, et  déjà  sa  possession  excitait  des  diffé- 
rends entre  les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal. 
Alexandre  les  termina  momentanément  par  sa 
fameuse  bulle  Inter  cxtera,  traçant  à  ces  sou- 
verains une  ligne  de  partage  et  de  démarcation. 

(1)  Biirchard,  p.  6).  —  Tomasi,  II,  p.  30. 

(2)  Card.  Bembo, //tst.  yenet.,  vol.  II,  p.  217,  edit.  Vc- 
net.,  1718. 
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En  même  temps  il  fit  recomiaître  Valentin  duc     intendance  des  affaires 


de  la  Romagne,  et  le  créa,  au  milieu  de  fêtes  et 
de  cérémonies  pompeuses,  gonfalonier  et  généra- 
lissime de  l'Église. 

Tant  d'excès  enflammaient  le  zèle  de  plusieurs 
religieux.  Le  célèbre  dominicain  Savonarole 
prêcha  ouvertement  contre  la  corruption  des 
moines ,  du  clergé ,  particulièrement  contre  les 
mauvaises  actions  du  pape,  et  insista  sur  la  né- 
cessité de  réformer  l'Église.  Alexandre  l'excom- 
mimia ,  puis  le  fit  pendre  et  brûler.  {Voy.  Savo- 
narole. ) 

Valentin,  qui  s'appelait  lui-même  César  Bor- 
gia  de  France ,  prit  pour  devise  :  Âut  Csesar, 
aut  nihil.  Il  promit  à  Louis  XII  de  l'aider  à 
conquérir  le  royaume  de  Naples.  H  fit  cette 
promesse  afin  de  tirer  d'abord  du  roi  le  plus 
d'argent  et  de  troupes,  pour  continuer  sa  guerre 
contre  les  barons  romains.  Pour  rompre  tout 
lien  avec  le  roi  de  Naples,  Valentin  fit  assas- 
siner, à  la  sortie  d'un  repas ,  Alfonse  d'Aragon, 
mari  de  Lucrèce;  et  celle-ci  fut  mariée,  peu 
de  temps  après ,  à  Alfonse  d'Esté ,  fils  du  duc  de 
Ferrare(l).  Versle  même  temps,  le  pape  fit  deux 
duchés  avec  les  États  des  princes  qui  avaient  été 
dépouillés  par  son  fils  :  «  ces  deux  duchés  étaient 
celui  de  Nepi,  dont  il  investit  Jean  Borgia,  autre 
bâtard  qu'Alexandre  avait  eu  d'une  dame  ro- 
maine depuis  son  avènement  au  pontificat,  mais 
qu'il  désigna  dans  l'investiture  comme  fils  de 
César  Borgia;  et  celui  de  Seraioneta,  qui  fut 
doimé  à  Rodrigue  d'Aragon,  fils  de  Lucrèce,  né 
quelques  mois  avant  la  mort  cruelle  de  son  pré- 
tendu père  don  Alfonse  ;  car  on  ne  faisait  pas 
scrupule  de  croire  que  si  l'on  traitait  cet  en- 
fant avec  tant  de  tendresse  et  d'affection,  c'est 
qu'il  était  le  fruit  des  familiarités  abominables  que 
le  pape  avait  avec  sa  propre  fille.  D  est  certain 
que  de  jour  et  de  nuit  elle  était  admise  dans  la 
chambre  où  il  couchait,  et  qu'elle  s'attribuait  à 
la  cour  du  pape  une  si  grande  autorité ,  qu'on 
n'a  jamais  rien  vu  de  pareil  ni  avant  ni  depuis; 
de  sorte  que  les  écrivains  les  plus  judicieux  et 
les  plus  graves  de  ce  temps-là  ont  cru  que  Lu- 
crèce, fdle  d'Alexandre  et  sœur  de  Valentin  et 
du  duc  de  Candie ,  avait  servi  de  concubine  à 
tous  les  trois.  Tout  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter était  su  de  plusieurs  personnes  de  la  cour 
du  pape,  qui  avaient  eu  assez  d'occasions  pour 
s'assurer  de  la  vérité.  Lucrèce  avait  son  appar- 
tement dans  le  palais  du  pape,  et  elle  était  non- 
seulement  admise  dans  la  chambre  d'Alexandre, 
comme  nous  l'avons  déjà  fUt,  mais  même  quand 
ce  pontife  allait  à  la  campagne,  elle  avait  la  sur- 

(1)  Deux  poëtes  célèbres,  Pontanus  et  Sannazar,  con- 
temporains d'Alexandre  VI,  ont  fait  l'épltaplie  de  Lu- 
crèce. Les  vers  du  premier  sont  : 

Hic  jacet  in  tumuto  Lucretia  nomine,  sed  ra 
Thaïs,  Jlexanclrifdia,  sponsa,  nunts. 
Voici  les  vers  de  Sannazar  : 

Ergo  te  sempcr  cupiet,  Lucretia,  Sextus  ? 
0  factum  diri  îiuminis  !  hic  pater  est. 
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avec  plein  pouvoir  de 
décacheter  les  lettres  et  de  faire  les  dépêches  né- 
cessaires ,  d'assembler  les  cardinaux,  si  elle  le 
jugeait  à  propos  (I).  » 

Le  mariage  de  Lucrèce  avec  Alfonse  d'Esté 
fut  l'occasion  des  fêtes  les  plus  luxueuses.  La 
débauche  la  plus  délirante  eut  lieu  dans  l'ap- 
partement même  du  pape,  ainsi  que  l'atteste 
Burchard ,  maître  de  cérémonies  d'Alexandre. 
Ce  témoin  oculaire  fait ,  dans  son  Diarium,  le 
récit  d'un  festin  que  Valentin  donna  dans  le  pa- 
lais apostolique  à  cinquante  filles  de  joie.  Notre 
plume  se  refuse  à  le  traduire  ;  nous  le  transcri- 
vons ici  en  latin ,  tel  qu'il  est  dans  Burchard  : 

«  Dominica  ulthna  mensis  octobris,  in  sero,  fe- 
cerunt  cœnara  cum  duce  Valentinensi,  in  caméra 
sua,  in  palatio  apostolico,  quinquaginta  mere- 
trices,  honeste  corteggiane  nuncupatae,  quœ  post 
cœnam  chorearunt  cum  servitoribus  et  aliis  ibi- 
dem existentibus ,  primo  in  vestibus  suis ,  deinde 
nudee.  Post  cœnam  posita  fuerunt  candelabra 
communia  mensee  cum  candelis  ardentibus  per 
terram,  et  projeclse  ante  candelabra  per  terram 
castanese ,  quas  meretrices  ipsae  super  manibus 
et  pedibus,  nudae,  candelabra  pertranseuntes , 
coUigebant ,  papa ,  duce  et  Lucretia  soroie  prae- 
sentibus  et  aspicientibus  ;  tandem  exposita  dona, 
ultimodiploides  de  serico,  paria  caligarum,  bireta 
et  alia  pro  illis  qui  pluries  dictas  meietrices  car- 
naliter  agnoscerent,  quae  fuerunt  ibidem  in  aula 
carnaliter  tractatse  arbitrio  prsesentium,  etdona 
distributa  victoiibus.  » 

Au  milieu  de  ces  fêtes  babyloniennes,  les  Borgia 
n'oublièrent  pas  leurs  projets  de  vengeance  et 
d'ambition.  Les  habitants  de  Rome  vivaient  sous 
le  régime  de  l'inquisition  et  de  la  terreur.  Un 
homme  qui  avait  laissé  échapper  quelques  expres- 
sions satiriques  pendant  une  mascarade,  fut  saisi 
et  mis  en  prison  ;  on  lui  coupa  une  main  et  le  bout 
de  la  langue,  et  on  les  cloua  à  la  porte  de  la  pri- 
son (2).  Le  poète  vénitien  Lorenzo  fut  jeté  dans 
un  cachot,  pour  avoir  écrit  quelques  satires 
grecques  contre  les  Borgia.  L'ambassadeur  de 
Venise  demanda  l'élargissement  du  poète;  le 
pape  répondit  «  qu'il  ne  comprenait  pas  pour- 
quoi la  république  de  Venise  s'intéressait  tant  à 
ce  prisonnier;  et  qu'il  était  fâché  de  ce  qu'il 
n'était  pas  en  son  pouvoir  d'accorder  à  l'ambas- 
sadeur sa  demande ,  parce  que  la  personne  ré- 
clamée avait  déjà  été  mise  à  mort  par  ses  or- 
dres. »  En  effet,  cet  infortuné  avait  été  étranglé, 
son  corps  jeté  dans  le  Tibre,  et  ses  biens  con- 
fisqués (3). 

Valentin  continua  ses  déprédations  contre  les . 
barons  romains.  Enfin,  les  ducs  de  Ferrare  et 

(1)  Burchard,  p.  7B.  —  Tomasi,  p.  182.  —  Gordon,  t.  II, 
p.  139  et  siiiv. 

(2)  T.  Tomasi,  p.  197.  —Burchard,  p.  78: ...  Circa  no- 
nam  noctis ,  fuit  ei  abscissa  inanus  et  anterior  pars 
linguœ,  quœ  fuit  appcnxa  parvo  diriito  matins  abs- 
cissx,  et  mcinus  ipsa  fenestrœ  curiœ  S.  Crucis  ap- 
pensa,  ubi  manebat  ai  secmidam  dieui. 

i3)'r,  Tomasi,  p,  I98et5uiv.  —  Burchard, p.  88, 
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d'Urbin ,  le  marquis  de  Mantoue ,  le  cardinal  de 
la  Rovère,  les  Bentivogli,  les  Orsini,  les  Véni- 
tiens et  les  Florentins  se  liguèrent  contre  les 
Borgia,  et  représentèrent  au  roi  de  France  l'é- 
normité  de  leurs  injustices.  Mais  les  Borgia,  de 
leur  côté ,  promirent  au  roi  de  lui  prêter  main- 
forte  dans  la  guerre  de  Naples,  alors  allumée 
entre  la  France  et  l'Espagne,  et  de  prolonger  pour 
huit  mois  l'ambassade  de  George  d'Amboise,  ce 
qui  attira  entièrement  ce  cârdiiial  dans  leur  parti. 
Ces  promesses,  jointes  à  des  insinuations  adroi- 
tes, firent  plus  sur  l'esprit  du  roi  que  toutes  les 
plaintes  des  princes  ligués  contre  les  Borgia. 
Dans  une  entrevue  à  Milan,  Valentin  acheva  de 
gagner  tout  à  fait  les  bonnes  grâces  et  l'appui  de 
Louis  XII,  qui  resta  sourd  à  toutes  les  récla- 
mations et  protestations  des  confédérés.  Après 
le  départ  du  roi,  la  guerre  la  plus  acharnée 
éclata  enti'e  les  Borgia  et  les  princes  italiens. 
Les  Orsini ,  entre  autres ,  perdirent  tous  leurs 
biens,  et  le  cardinal  Orsino  fut  empoisomié  dans 
un  cachot  (1). 

Divers  accidents  qui  faillirent  coûter  la  vie  au 
pape  lui  firent  croire  qu'il  était  protégé  du  ciel. 
Ainsi,  pendant  qu'il  se  promenait  un  jour  dans 
la  grande  galerie  de  la  basilique  de  Saint-Pierre , 
une  grosse  barre  de  fer,  un  des  principaux  sou- 
tiens du  clocher,  ayant  percé  la  voûte,  vint 
tomber  aux  pieds  d'Alexandre.  Le  lendemain, 
lin  accident  du  même  genre,  mais  beaucoup  plus 
grave ,  eut  lieu  dans  une  des  chambres  du  Va- 
tican. «Un  nuage  épais  s'éleva  tout  à  coup, 
obscurcit  le  ciel,  et  Fut  bientôt  suivi  d'un  vent 
impétueux,  accompagné  de  pluie  et  de  grêle  d'une 
grosseur  extraordinaire.  Le  pabe  voyant  venir 
l'orage  ordonna  qu'on  fermât  les  fenêtres  de  l'ap- 
partement ;  et  le  cardinal  avec  le  chambellan  ne 
se  furent  pas  plutôt  mis  en  devoir  d'exécuter 
ces  ordres,  qu'une  cheminée  tomba  sur  le  plan- 
cher qui  était  au-dessus  d'eux,  et  enfonça  non- 
seulement  une  partie,  mais  entraîna  encore  deux 
gî'osses  poutres  qui  le  soutenaient.  Le  cardinal  et 
le  chambellan  n'eurent  que  le  temps  de  sauter  sur 
l'embrasure  de  la  fenêtre  pour  éviter  d'être  ense- 
velis sous  les  ruines  ;  mais  ils  crurent  qire  le  pape 
en  avait  été  écrasé ,  parce  que  la  plus  grande  par- 
tie était  tombée  au  milieu  de  la  chambre  où  ils  l'a- 
vaient laissé.  Dans  cette  pensée,  ils  appelèrent  à 
haute  voix  les  portiers  qui  étaient  de  l'autre  côté 
de  l'appartement,  et  leur  dirent  que  le  pape  était 
mort.  Ce  bruit  se  répandit  bientôt  dans  le  pa- 
lais et  dans  la  ville,  et  y  causa  l'agitation  qu'on 
peut  s'imaginer.  Lorsque  la  poussière  fut  un 
peu  tombée,  le  cardinal  et  le  chambellan  des- 
cendirent de  la  fenêtre,  et  allèrent  vers  l'endroit 
oii  ils  croyaient  trouver  le  pape.  Ils  virent  un 
homme  mort,  tout  étendu  sous  les  ruines;  c'était 
un  gentilhomme  siennois,  nommé  Laurent  Ma- 
riana  Ghigi  :  deux  autres  malheureux  expiraient 
près  de  lui.  Ils  avaient  tous  les  trois  défoncé  le 

(i)T.  Tomasj,  p.  280. 
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plancher  de  la  chËiùbve  de  dessus.  Enfin  ils 
trouvèrent  sous  les  ruines  le  pape  assis  sur  une  ' 
chaise;  ils  l'appelèrent  deux  ou  trois  fois,  mais 
il  ne  réponditpomt  :  la  peur  et  les  blessures  qu'il 
avait  reçues  lui  avaient  ôté  la  parole  et  la  con- 
naissance. Ce  qui  lui  sauva  la  vie  filt  qu'imc  des 
poutres  en  tombant  s'était  rompue  par  le  milieu, 
de  façon  que  l'un  des  bouts  étant  resté  en  haut 
faisait,  avec  celui  qui  était  rompu,  une  espèce  d'é- 
querre  au-dessus  de  lui  ;  c'est  ce  qui  empêcha  que 
le  reste  des  décombres  ne  lui  tombât  sur  la  tête. 
Il  ne  laissa  cependant  pas  de  recevoir  deux  con- 
fusions causées  par  la  pointe  de  quélqiie  clou  ou 
de  quelque  éclat  de  bois  ;  il  fut  aussi  blessé  à  la 
main  droite,  et  surtout  au  doigt  du  milieu,  où  il 
avait  l'anneau  pontifical  ;  son  bras  droit  fut  percé 
d'un  clou.  Cependant  il  put  encore  se  traîner 
jusque  dans  la  chambre  voisine,  où  on  lui  prodi- 
gua tous  les  soins  nécessaires  (1).  » 

Depuis  cet  accident ,  la  santé  du  pape  s'altéra 
visiblement.  Aux  souffrances  physiques  il  fallait 
joindre  le  chagrin  de  voir  les  affaires  de  son  fils 
prendre  une  tournure  peu  favorable ,  faute  d'ar- 
gent pour  solder  les  troupes.  Afin  de  remplir  les 
coffres  vides,  Alexandre  créa,  le  jour  de  la  fête 
de  Saint-Pierre  1503,  neuf  cardinaux,  choisis 
d'entre  les  plus  riches  de  tous  les  prélats  de  sa 
cour.  Voici  ce  qui  arriva  aussitôt  après  la  cé- 
rémonie (  nous  laisserons  ici  parler  Gordon , 
s'appuyant  des  autorités  de  Tomasi,  de  Paul 
Jove,  du  cardinal  Bembo  et  d'autres  écrivains 
contemporains)  :  «  Le  pape  et  son  fils  Borgia, 
poussés  par  leur  avarice  insatiable,  concertè- 
rent entre  eux  les  moyens  d'empoisonner  non- 
seulement  les  neuf  cardinaux ,  mais  encore  quel- 
ques citoyens  des  plus  opulents  de  Rome.  Pour 
mieux  accomplir  leur  iniquité,  voici  la  manière 
dont  ils  s'y  prirent  :  Ils  invitèrent  ces  cardinaux 
à  souper  dans  une  certaine  vighe  près  du  Vati- 
can, laquelle  appartenait  au  cardinal  Adrien  de 
Corneto ,  qui ,  A  cause  de  ses  grandes  richesses , 
avait  été  destiné  au  poison  comme  les  autres. 
Valentin,  pour  accomplir  son  projet  infernal, 
envoya  au  sonunelier  du  pape,  qui  devait  servir 
au  souper,  quelques  bouteilles  de  vin  où  il  avait 
mis  un  poison  qu'on  appelle  cantarelle.  C'était 
une  espèce  de  poudre  blanchâtre  qui  ressemble 
en  quelque  manière  à  du  sucre,  et  dont  ils  avaient 
fait  l'épreuve  sur  un  grand  nombre  de  pauvres 
innocents  qu'ils  avaient  fait  mourir  dans  un  mi- 
sérable état  (2).  Ce  poison  était  des  plus  subtils, 
et  n'avait  encore  jamais  manqué  de  produire  soû 
effet,  qui  était  la  mort.  Valentin  défendit  expres- 
sément au  sommelier  que  personne  ne  goûtât  de 
ce  vin,  à  l'exception  de  ceux  qu'il  désignerait  lui- 
même.  Ainsi  le  10  août,  vers  la  fi-aîcheur  du  soir, 
le  pape  et  César  se  rendirent  à  la  vigne  où  ils  de- 
vaient souper.  Selon  quelques  écrivains,  Alexan- 
dre portait  ordinairement  sur  lui   une  hostie 

(1)  Gordon,  t.  II,  p.  79. 

(2)  Ce  poison  était  cviderament  l'arsenic  (acide  arse* 
Dieux  ). 
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eonsacrée.dans  une  boîte  en  or,  parce  qu'un  cer- 
tain astrologue  lui  avait  dit  qu'une  sainte  hostie 
l'empêcherait  de  mourir  :  c'est  pourquoi  il  avait 
grand  soin  d'en  porter  toujours  une  avec  lui; 
mais  il  l'avait  ce  jour-là  oubliée  dans  son  appar- 
tement au  Vatican,  et  dès  qu'il  s'en  aperçut  il  dé- 
pêcha incessamment  Caraffa  pour  la  lui  chercher. 
Tandis  que  Caraffa  y  allait,  Alexandre,  altéré  par 
la  chaleur  excessive  qu'U  faisait,  demanda,  avant 
de  souper,  àboire.  Le  sommelier  en  chef,  qui  avait 
reçu  les  ordres  de  Valentin  touchant  le  poison , 
était  allé  au  Vatican  pour  y  chercher  des  pêches 
qu'il  y  avait  oubliées.  Le  sous-sommelier,  voyant 
six  bouteUles  mises  à  part  dans  un  coin ,  s'ima- 
gina que  ce  fût  là  le  meilleur  vin  :  il  versa  un 
^'and  verre  de  cette  liqueur  empoisonnée,  qu'il 
Hvra  à  l'échanson ,  et  celui-ci  à  Sa  Sainteté,  qui, 
n'ayant  l'esprit  occupé  que  du  tour  abomi- 
nable dont  il  attendait  l'exécution,  avala  avec 
avidité  la  liqueur  et  la  mort.  Valentin  en  but 
aussi  un  verre  plein ,  ne  soupçonnant  point,  non 
plus  que  son  père,  qu'il  y  eût  du  danger.  Aussitôt 
qu'Alexandre  se  fut  mis  à  table  pour  souper,  le 
poison  commença  à  opérer  avec  tant  de  force 
qu'il  tomba  tout  d'un  coup  de  dessus  sa  chaise 
en  convulsion,  et  qu'il  en  fut  relevé  comme 
mort.  Valentin  ne  fut  pas  exempt  des  effets  ter- 
ribles du  poison  qu'il  avait  lui-même  préparé  : 
il  se  sentit  sur-le-champ  saisi  des  mêmes  agi- 
tations que  son  père;  soit  que  le  poison  fût 
plus  fort  qu'à  l'ordinaire ,  ou  que  îa  chaleur  de 
l'air  en  hâtât  l'action  ,  on  s'aperçut  d'abord 
qu'il  faisait  le  même  effet  sur  le  père  et  sur  le 
fils.  Le  pape  revint  un  peu  à  lui-même;  il  fut 
saigné,  on  lui  donna  un  vomitif  et  tous  les 
remèdes  qui  pouvaient  contribuer  au  rétablisse- 
ment de  sa  santé.  Mais  tout  fut  en  vain  -.  la  fièvre 
et  la  douleur  que  lui  causa  ce  poison  furent  si 
violentes  qu'il  mourut  immédiatement,  après 
avoir  reçu  les  sacrements  de  l'Église.  Depuis  le 
moment  qu'il  eut  avalé  le  poison  jusqu'à  sa 
mort,  on  ne  l'entendit  jamais  parler  de  son  fils 
César  ou  de  sa  fille  Lucrèce,  ces  deux  indignes 
instigateurs  de  ses  crimes ,  par  lesquels  il  avait 
ébranlé  toute  la  chrétienté  (1).  « 

Telle  fut  la  fin  d'Alexandre  VI.  Il  mourut  le 
18  août  (2)  1503,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 
On  lui  appliqua  ces  vers  : 

Neque  est  1er  jv.itior  itlla 

Quam.  necis  artifices  arle  perire  siia 

Aucun  prêtre  ne  voulut  assister  aux  funérail- 
les d'Alexandre.  Son  corps,  exposé  devant  le 
grand  autel  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  était 
im  objet  d'horreur;  «  il  était  devenu  si  noir,  si 


(Ij  T.  Tomasi ,  p.  292  ;  Paul  Jove ,  lib.  VIII,  p.  203  ;  Pla- 
tlna,  p.  2%;  Gordon,  t.  II,  p.  296  et  suiv.  —  Bembo, 
Uist.  ^enet.,  l\b.  V,  p.  218. 

(2;  C'est  la  date  admise  par  Panvinius ,  Cicarelli  et  d'au- 
tres. Jlais  ,  suivaiil  T.  Tomasi,  le  pape  fut  empoison- 
né le  2  août,  et  ne  mourut  que  le  10.  On  peut  parfaite- 
ment concilier  ces  deux  dates,  en  admettant  que  l'une 
est  dans  le  stylo  ancien  (calendrier  julien),  et  que  l'autre 
porte  la  correction  gri^goricune. 
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difforme  et  si  prodigieusement  enflé ,  qu'il  n'é- 
tait presque  pas  reconnaissable  :  il  coulait  de  son 
nez  une  matière  toute  putréfiée  ;  sa  bouche  était 
ouverte  d'une  manière  effroyable,  etc.  (1).  »  Il 
ne  se  rencontra  point  d'homme  assez  hardi  pour 
lui  baiser  la  main ,  selon  l'usage  ;  et  le  cercueil 
s'étant  trouvé  trop  court,  les  crocheteurs  et  le 
charpentier,  chargés  de  le  porter,  y  firent  entrer 
le  cadavre  à  grands  coups  de  poing,  et  en  jetant 
des  éclats  de  rire.  Jamais  corps  de  pape  ne  fut 
plus  profané. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  pour  disculper 
Alexandre  VI  des  crimes  qu'il  a  commis  (  sans 
chicaner  sur  leur  nombre),  c'est  qu'il  eut  le  mal- 
heur d'avoir  pour  oncle  Calixte  III.  Ce  pape  fit 
naître  en  son  neveu  des  idées  d'ambition  qui  l'ont 
entraîné  à  des  actions  contraires  aux  lois  divines 
et  humaines.  Sans  cette  circonstance,  Alexandre 
aurait  sans  doute  suivi  la  carrière  militaire,  et 
aurait  été  probablement  un  excellent  père  de 
famille  ;  car  il  aimait  ses  enfants  jusqu'à  la  fré- 
nésie. Mais  les  qualités  qu'il  pouvait  avoir  comme 
homme  privé, et  même  comme  prince  temporel  (2) 
ne  doivent  pas  servir  d'excuse  au  vicaire  de 
Jésus-Christ.  Aussi  la  mémoire  de  ce  pontife  est- 
elle  abandonnée  même  par  les  défenseurs  les 
plus  ardents  de  l'Église  et  delà  papauté;  et  cela 
aurait  dû  faire  tomber  d'avance  toutes  les  dé- 
clamations de  mauvais  goût. 

Quatorze  ans  après  la  mort  d'Alexandre  VI , 
Luther  afficha  ses  thèses  contre  la  papauté.  C'est 
bien  moins  Savonarole  et  Luther,  que  les  scan- 
dales de  Rome,  qui  enfantèrent  le  protestantisme. 
L'Église  elle-même,  dans  différents  conciles, 
avait  reconnu  la  nécessité  des  réformes  ;  mais 
elle  ne  sut  pas  les  faire  à  temps,  ni  dans  la  me- 
sure convenable  :  les  réformateurs  qui  vinrent 
ensuite  dépassèrent  toute  mesure.  N'est-ce  pas 
là  l'iiistoire  de  toutes  les  révolutions  .î" 

Paul  Jove.  —  Dachène ,  Hist.  des  papes.  —  Gnichar- 
<i\n,Hist.,  t.  I.  —  P.ipyre  iVlasson,  I/e  épis.  Vrtiis. — 
Grégoire  Leti,  Fita  de  C.  Borgia.  —  Platina  e  Panvi- 
Dio,  f^ita  dei  Pontifici.  —  Muratori,  Armait  d'italia. 
—  Tomasi,  Fita  di  Cesare  Borgia.  —  Burchard,  Spéci- 
men historiag  arcanœ,  s.  anedocta  do  vita  AlexaU' 
dri  FI ,  édit.  de  Cotifried  IFilàelm  Leibnitz;  Hannov., 
1697,  in-4°.  —  Alexander  Gordon,  Life  of  pape  Jlexan- 
der  yi  and  his  son  César  Borgia;  Lond.,  1729,  in-fol.; 
ibid.,  1730,  2  vol.   in-8°,  trad.   en  français  ;  Amsterdam, 

(1)  Gordon,  t.  II, p.  309. 

(2)  .rif?noreoù  l'auteur  de  l'arliclc  Alexandre  ^/(dans 
la  Biographie  de  Micliaud)  a  vu  que  ce  pape  n  employa 
beaucoup  de  fermeté  et  de  vi(vncnr  à  la  répression  dubri- 
pandaRe  et  au  rétablissement  de  la  jusiicc;  »  car  cette 
opinion  est  formcllenjcnl  contredile  par  les  paroles  sui- 
vanti'S  d'un  témoin  orulaire  irrécusable,  le  cardinal  Gilles 
de  Viterbe  :  Numquam  in  civitalibiis  sacra;  ditionis, 
sedilio  iniqtiior,  nitmqvam  direptio  crcbrior,  numquam 
cœdes  crwntior,  nvmqvam  in  vils  grassalorwn  vis  H- 
bcrior,  numquam  in  vrbe  plus  malonnn  fuit,  nunu 
quam  delulorvm  copia,  sicariorum  licerUta,  latronum 
vel  numcrus  vel  audacia  major,  ut  portas  iirbis  pro- 
dire fus  non  esset ,  urbcm  ipsam  incolere  non  Uceret, 
pro  eodem  nunc  halntam  majestatem.  Itvdcre,  liostem 
habcre ,  auri  avt  formosi  aliquld  domi  coliibere;  non, 
dniDi ,  non  in  cubiculo,  non  in  turri  tutus  ;  nihil  jus, 
nihil  fas  :  auriim,  vis  et  renus  imperabunt.  (Tom.  To^ 
inasi ,  p.  290.) 

39. 
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1732,  vol.  in-12.  —  B....  (  D...  ) ,  Vies  des  papes  Alexan- 
dre FI  et  Léon  X,  Lond,,  1751,  in-12.  —Etienne-Michel 
Masse ,  Histoire  du  pape  Alexandre  VI  et  de  César 
£orgia;  Paris,  1830,  in-8=.  —  F.  de  la  Fontaine,  X^pape 
Alexandre  VI. 

ALEXANDRE  VII,  pape,  né  à  Sienne  le  13  fé- 
vrier 1599,  mort  le  22  mai  1667.  H  fut  d'abord 
cardinal,  sous  le  nom  de  Fabio  Chigi.  Il  devint 
successivement  vice-légat  à  Ferrare,  nonce  à  Co- 
logne et  au  congrès  de  Munster,  en  1 648  ;  à  son 
retour  à  Rome ,  il  fut  nommé  cardinal-ministre, 
et  succéda  le  7  avril  1655  à  Innocent  X.  Il  avait 
eu  d'abord  contre  lui  dans  le  conclave  une  fac- 
tion puissante ,  à  la  tête  de  laquelle  étaient  les 
cardinaux  Barberini  et  de  Retz.  Mais  il  vint  à 
bout  de  les  gagner  en  feignant  un  grand  zèle 
pour  la  doctrine  de  saint  Augustin,  à  laquelle  ils 
le  croyaient  opposé.  Le  cardinal  de  Retz,  qui  diri- 
geait le  parti  le  plus  influent,  avoua  plus  tard  qu'il 
en  fut  complètement  la  dupe  ;  aussi,  à  la  cérémo- 
nie de  l'adoration,  le  nouveau  pape  lui  dit  :  «  Sei- 
gneur cardinal,  voilà  votre  ouvrage.  » 

Alexandre  commença  par  réformer  divers  abus 
administratifs;  il  fit  un  accueil  magnifique  à  la 
teine  Christine  de  Suède,  qui  venait  d'abjurer  le 
luthéranisme.  Dans  la  même  année  1656,  les 
États  de  l'Église  furent  ravagés  par  la  peste,  qui  fit 
périr,  dit-on,  plus  de  cent  soixante  mille  hommes. 
Le  16  octobre  1656,  il  confirma  par  une  bulle  le 
décret  d'Inoncent  X  contre  les  cinq  propositions 
de  Jansénius.  En  1659,  le  21  août,  l'inquisition 
rendit,  en  présence  d'Alexandre  vn ,  un  décret 
contre  Y  Apologie  des  Casuistes,  composée  par  le 
P.  Pirot,  jésuite ,  pour  répondre  aux  Provincial 
les  de  Pascal.  En  1 66 1 ,  Alexandre  eut  un  démêlé 
grave  avec  la  France  :  l'ambassadeur  de  cette  puis- 
sance, duc  deCréqui,  avait  refusé  de  seconformer 
à  la  loi  qui  abolissait  le  droit  d'asile  attaché  à  la 
demeure  des  ambassadeurs,  et  dont  des  criminels, 
sujets  romains ,  faisaient  un  grave  abus.  Le  duc 
de  Créqui  fut  insulté  par  le  garde  corse  Papeli , 
qui  tira  sur  le  carrosse  de  cet  ambassadeur  et  tua 
im  de  ses  pages.  Après  avoir  fait  de  vains  efforts 
pour  obtenir  réparation  de  cet  outrage,  il  quitta 
les  États  d  u  pape,  et  se  reti  ra  à  Florence.  Louis  XIV 
exigea  une  répai'ation  éclatante  :  elle  fut  ac- 
cordée en  partie  au  bout  de  quatre  mois.  Mais  le 
roi  la  trouvant  insuffisante  ,  résolut  d'y  suppléer 
lui-même.  En  conséquence  la  ville  et  le  comtat 
d'Avignon  furent  saisis,  et  réunis  à  la  couronne 
par  arrêt  du  parlement  de  Provence  en  date  du 
26  juillet  1663.  On  fit  passer  des  troupes  en 
Italie ,  en  même  temps  que  la  Sorbonne  publia 
des  thèses  pour  établir  que  les  papes,  loin  d'être 
infaillibles  en  matière  temporelle,  ne  l'étaient 
pas  même  en  matière  spirituelle.  Après  avoir 
vainement  sollicité  l'assistance  des  princes  ca- 
tholiques ,  Alexandre  prit  le  parti  de  contenter 
le  roi  de  France.  L'accommodement  se  fit  à  Pise 
le  22  février  1664.  Le  cardinal  Chigi,  neveu  du 
pape,  vint  à  la  cour  de  Versailles  faire  des  excuses 
de  la  conduite  des  Corses  ;  et  le  roi  de  France  le 
força  encore  à  rendre  Castro  et  Ronciglione  au 
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ducdeParme,età  donner  des  dédommagements 
au  duc  de  Modène  pour  ses  droits  sur  Comma- 
chio.  La  garde  corse  fut  licenciée ,  et  une  pyra- 
mide fut  élevée  à  Rome  avec  une  inscription  qui 
contenait  l'outrage  et  la  satisfaction  (1).  Avignon 
et  ses  dépendances  furent  rendus  au  pape  le 
15  février  1665.  Alexandre  promulgua  en  France 
le  fameux  Formulaire  qui  devait  servir  à  distin- 
guer les  jansénistes  des  orthodoxes.  Le  25  juin 
suivant,  il  publia  une  bulle  contre  les  censures 
que  la  faculté  de  théologie  de  Paris  avait  faites 
des  doctrines  du  carmélite  Jacques  Vernant 
et  du  jésuite  Guillaume  de  Moia.  Le  parlement 
rendit,  le  29  juillet ,  un  arrêt  contre  cette  bulle, 
sur  les  conclusions  des  avocats  du  roi.  Dans 
cette  même  année ,  Alexandre  canonisa  François 
de  Sales ,  et  peu  de  temps  avant  sa  mort  il  pu- 
blia ime  bulle  par  laquelle  il  défendit  d'écrire 
sur  la  matière  de  l'attrition.  —  On  a  reproché  à 
ce  pape  plusieurs  inconséquences.  Ainsi  il  s'était 
d'abord  déclaré  contre  le  népotisme ,  et  il  créa, 
en  1658 ,  son  neveu  Agostino  Chigi  prince  de 
Farnèse ,  et  son  autre  neveu ,  Flacio ,  cardinal. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Benaldi ,  ambassadeur 
du  grand-duc  de  Florence  à  Rome  :  Habbiamo 
unpapa  che  non  dice  mai  unaparola  di  verilà 
(  Mém.  du  card.  de  Retz  ).  A  sa  mort,  dit  Mura- 
tori,  Alexandre  laissa  ses  parents  bien  enrichis, 
et  peu  de  regrets  de  sa  personne  parmi  le  peu- 
ple de  Rome,  qu'il  avait  écrasé  d'impôts.  Pour 
être  juste,  il  faut  dire  qu'une  grande  partie  de  ses 
revenus  furent  employés  à  l'embellissement  de 
Rome  :  il  acheva  le  collège  de  la  Sapience ,  com- 
mencé par  Léon  X  sur  les  dessins  de  Michel-Ange; 
il  fit  exécuter  la  belle  colonnade  de  la  place  Saint- 
Pierre  ,  et  la  chaire  de  bronze  de  cet  apôtre, 
derrière  le  grand  autel  de  l'église  du  Vatican  ;  il 
élargit  le  palais  des  papes  sur  le  mont  Quirinal , 
construisit  la  belle  place  Chigi ,  orna  les  rues 
de  larges  trottoirs ,  déblaya  la  place  du  Pan- 
théon ,  employa  Bernini  à  décorer  la  porte  del 
Popolo,  assainit  la  mare  ou  lac  de  Baccano  par 
un  canal  conduisant  les  eaux  au  Tibre  ,  et  bâtit 
un  arsenal  à  Civita-Vecchia.  Enfin,  il  fit  équiper 
plusieurs  navires  pour  seconder  les  Vénitiens  et 
l'empereur  dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  La 
veille  de  sa  mort,  il  prononça  ,  devant  ses  car- 
dinaux réunis,  un  discours  sur  la  vanité  des 
choses  de  ce  monde. 

Alexandre  VU  fut  un  pape  instruit,  et  ami  des 
lettres.  Ses  poésies  latines  ,  œuvre  de  sa  jeu- 
nesse, ont  été  pubfiées  à  Paris  en  165G.  Ses 
bulles  se  trouvent  dans  Cherubini  Bullarium. 
Il  eut  pour  successeur  Clément  IX. 

Mémoires  historiques.  —  BaggaHa,  Vita  di  Alessan- 
dro  VII,  continuation  de  Panvinio,  Vies  des  Papes.  — 
Botta  ,  Storia  d'Ilalia.  —  Miiratori,  Annali  d''ltatia.  — 
Levin  Nicolas  Moltke,  Conclave  in  qiio  Fabius  Clngitts 
(  mine  dictus  Alexander  Vil  )  summus  pontifcx  crea- 
ip/s;Slesvigi,  16B6,  in-S".  —  François-Scrapliini  Kegnier- 
Desmarais,  Histoire  des  démêlés  (  en  1662)  de  la  (^ur  de 


(1)  Cette  pyramide  fut  abattue,  du  consentement  de 
Louis  XIV,  sous  le  pontificat  de  ClômentlX. 
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France  avec  la  cour  de  Rome  {Alexandre  VII)  au 
sujet  de  l'affaire  des  Corses  ;  Paris,  1707,  in-4°.  —  N.-IV. 
Sforza  Pallavicino,  Délia  vita  diAlessandro  Vlllibri  F; 
Prato,  1840,  2  vol.  in-8'. 

ALEXANDRE  VIII ,  pape,  né  à  Venise  le  19 
avril  1610,  mort  le  1^''  février  1691.  Cardinal 
Ottoboni,  il  succéda,  le  16  octobre  1689,  à  Inno- 
cent XI.  II  avait  fait  ses  études  à  Padoue  et  à 
Rome,  et  fut  successivement  évêque  de  Bresce 
et  de  Frascati.  Après  son  avènement ,  il  rétablit 
avec  la  France  la  bonne  harmonie  qui  avait  été 
troublée  sous  son  prédécesseur.  Au  moyen  de 
quelques  concessions  réciproques,  Louis  XTV 
rendit  au  pape  l'Avignonais,  et  renonça  aux  pri- 
vilèges de  son  ambassadeur  à  Rome.  Ce  dernier 
point  ne  fut  cependant  accordé  qu'avec  réserve, 
parce  que  le  pape  avait  exigé  que  les  évêques 
français  rétractassent,  comme  contraires  à  l'au- 
torité du  saint-siége,  les  quatre  propositions 
fondamentales  de  l'Eglise  gallicane ,  signées  en 
1682. — Alexandre  poussa  avec  activité  la  guerre 
contre  les  Turcs  ;  il  fournit  aux  Vénitiens  de 
l'argent,  des  hommes  et  des  vaisseaux,  et  donna 
une  magnifique  épée  à  Morosini,  le  conquérant 
de  la  Morée.  —  Ce  pape  fut  contraire  aux  jé- 
suites ,  et  condamna  successivement  plusieurs 
de  leurs  doctrines.  La  bibliothèque  du  Vatican 
lui  doit  l'acquisition  de  la  magnifique  collection 
de  livres  et  de  manuscrits  de  la  reine  Christine 
de  Suède.  En  mourant,  il  distribua  à  ses  neveux 
tout  ce  qu'il  avait  amassé  d'argent ,  ce  qui  fit 
dire  à  Pasquin  «  qu'il  aurait  mieux  valu  poui* 
l'Église  être  sa  nièce  que  sa  fille.  » 

Bluratori,  Annali  d'Italia.  —  Tiraboschi,  Storia  délia 
letteratvra  italiana.  —  Botta,  Storia  d'Italia. 

rv.  Les  Alexandre  saints  et  patriarches. 

ALEXANDRE  {saint) ,  évéque  de  Cappadoce, 
ensuite  évêque  de  Jérusalem,  mort  en  25 1  de  J.-C. 
Au  rapport  d'Eusèbe  (Chronicon,  p.  172),  il 
souffrit  pour  la  foi  chrétienne  les  persécutions 
de  l'empereur  Septime- Sévère,  et  écrivit,  en 
211,  plusieurs  lettres  de  sa  prison.  L'année  sui- 
vante ,  après  sa  mise  en  liberté ,  il  vint  à  .Jéru- 
salem ,  où  l'évêque  Narcisse ,  âgé  de  cent  seize 
ans ,  lui  céda  son  siège  épiscopal  au  milieu  d'une 
assemblée  de  fidèles.  Alexandre  fit  élever  à  Jé- 
rusalem une  bibliothèque  où  Eusèbe  puisa  des 
matériaux  pour  son  Histoire  ecclésiascique. 
Saint  Clément  d'Alexandrie  lui  dédia  son  livre 
sur  la  Règle  ecclésiastique.  Sous  l'empereur  Dé- 
cius ,  il  fut  de  nouveau  persécuté  et  mis  en  pri- 
son, où  il  mourut.  Eusèbe  nous  a  conservé  plu- 
sieurs fragments  de  lettres  de  saint  Alexandre 
aux  habitants  d'Antioche,  d'Antinopolis,  en 
Egypte ,  à  Origène ,  etc.  L'Église  latine  honore  sa 
mémoire  le  18  mars. 

Eusèbe ,  Nistoria  ecclesiastica ,  Vî.  —  Dupin,  Histoire 
des  écrivains  ecclésiastiques ,  liv.  VI,  ch.  xix.  —  Hiero- 
nymus  ,  De  viris  illustribus. 

ALEXANDRE  (saint) ,  patriarche  d'Alexan- 
drie ,  mort  le  26  février  326 ,  succéda  à  saint 
Achillas  en  313.  Arius,  qui  avait  eu  l'espérance 
d'obtenir  ce  siège ,  conçut  une  vive  jalousie  et 
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attaqua  Alexandrie  dans  sa  docti'ine,  ne  pouvant 
l'attaquer  dans  sa  vie  privée.  Le  saint  évêque 
épuisa  toutes  les  voies  de  douceur  et  de  persua- 
sion pour  le  ramener  à  l'Église  orthodoxe  ;  mais 
n'ayant  rien  pu  gagner  sur  lui ,  il  le  fit  compa- 
raître devant  un  concile  composé  de  tous  les 
évêques  d'Egypte,  réunis  au  nombre  de  près  de 
cent  à  Alexandrie  en  320.  Arius  y  fut  excom- 
munié avec  ses  sectateurs ,  et  saint  Alexandre 
notifia  ce  jugement  au  pape  saint  Sylvestre ,  et 
à  tous  les  évêques  catholiques ,  par  une  lettre 
circulaire.  Saint  Alexandre,  quoique  fort  âgé, 
assista  au  concile  général  de  Nicée ,  où  il  se  fit 
accompagner  par  saint  Athanase ,  qui  n'était  en- 
core que  diacre ,  et  qu'il  avait  désigné  pour  son 
successeur.  Il  mourut  à  son  retour.  On  trouve 
dans  Théodoret  sa  lettre  adressée  à  Alexandre 
de  Byzance ,  contre  les  évêques  qui  avaient  reçu 
Arius  à  leur  communion,  après  qu'il  avait  été 
excommunié  au  concile  d'Alexandrie.  Socrate 
nous  a  conservé  la  circulaire  dont  il  a  été  fait 
mention,  et  Cotelier  a  publié,  dans  ses  notes 
sur  les  constitutions  apostoliques,  une  troisième 
épitre  de  ce  saint  prélat. 

Théodoret,  Hist.  Ecoles.,  I,  4.  —  Socrate,  Hist.  Ecoles. 

—  Cave,   Historia  litteraria. 

ALEXANDRE  (saint),  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  mort  en  340.  Il  succéda  en  317  à 
Métrophane  dans  le  siège  de  Byzance.  En  322, 
saint  Alexandre  d'Alexandrie  lui  écrivit  pour  lui 
faire  part  de  la  condamnation  qu'il  venait  de 
prononcer  contre  l'hérésiarque  Arius.  En  325, 
il  assista  au  concile  de  Nicée ,  dont  il  fit  publier 
à  son  retour  les  actes  dans  les  Oes  Cyclades. 
Il  en  conserva  la  doctrine,  et  la  défendit  en 
toute  occasion.  Sa  fermeté  parut  avec  éclat 
l'an  336,  lorsque  l'empereur  Constantin  voulut 
l'engager  à  recevoir  Arius  dans  son  église  : 
Alexandre  s'y  opposa  fortement,  sans  être  effrayé 
des  menaces  qu'on  lui  fit.  Arius  mourut  subite- 
ment, la  veille  du  jour  que  ses  partisans  avaient 
destiné  pour  le  mener  en  triomphe  à  l'église. 
Alexandre,  suivant  Tillemont,  cessa  de  vivre 
la  même  année,  vers  le  mois  d'août.  Mais,  selon 
le  P.  Pagi,  les  BoUandistes  et  le  P.  le  Quien, 
il  ne  mourut  qu'en  340. 

Saint  Athanase,  Epist.  ad  Solit.  —  Saint  Grégoire  de 
Nazianze,  Orat.,  27.  —  Socrate,  let  II.  —  Sozomène,  III. 

—  Théodoret,  I.  —  Rnffin,  I.  —  Baronius,  Annales. 

ALEXANDRE  (saint),  fondateur  des  acé- 
mètes,  mort  en  430,  dans  un  couvent  qu'il  avait 
fait  construire  sur  les  bords  du  Pont-Euxin.  Na- 
tif de  l'Asie  Mineure,  il  remplit  quelque  temps 
une  charge  à  la  cour  d'Orient.  Dégoûté  du  monde, 
il  distribua  ses  biens  aux  pauvres,  et  se  retira 
dans  les  déserts  de  la  Syrie.  H  fonda  un  monas- 
tère sur  les  bords  de  l'Euphrate ,  et  vit  sa  com- 
munauté s'accroître  jusqu'à  quatre  cents  reli- 
gieux :  il  s'y  trouvait  des  Syriens,  des  Égyptiens, 
des  Grecs ,  des  Latins.  Il  les  divisa  en  six  chœurs 
qui  veillaient  à  tour  de  rôle  (d'où  le  nom  d'à- 
xotjj./)Toi ,  acémèles,  qui  ne  dorment  pas)  pour 
chanter  les  louanges  du  Seigneur,  chacun  dans 
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sa  langue.  Ce  système  de  psalmodie  perpétuelle 
et  polyglotte  se  répandit  dans  tout  l'Orient. 
Alexandre  reAnnt  à  Constantinople,  et  y  fonda  un 
monastère  semblable  à  celui  qu'il  avait  fondé  sur 
les  bords  de  l'Euphrate  (1). 

ALEXANDRE  1'=',  patriarche  d'Antioche,  né 
vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  mort  en  421. 
Il  succéda  à  Porphyre  dans  le  siège  d'Antioche , 
et  éteignit  le  schisme  de  cette  église  en  ramenant 
les  eustathiens  à  la  foi  orthodoxe.  11  fit  célé- 
brer la  mémoire  de  saint  Chrysostome.  A  l'a- 
mour de  la  paix  il  joignait  une  grande  charité. 
Nicéphore  ne  lui  donne  que  cinq  ans  d'épiscopat  ; 
mais,  selon  Boilandus,  Noris,  Pagi  et  le  Quien, 
il  ne  mourut  qu'en  421. 

Tliéodoret,  liv.  V,  chap.  xxxv.  —  Innocent  J,  in 
Epist.  —  Karonius,  Annales,  ann.  403  et  4U. 

ALEXAKORE  II,  patriarche  d'Antioche  sui- 
vant les  BoUandistes ,  fut  le  successeur  du  pa- 
triarche Théophane.  Les  mêmes  auteurs  pensent 
qu'il  mourut  l'an  686.  C'est  apparemment  le 
même  qui  est  appelé  Thomas  par  Eutychius. 

Actu  sanctorum. 

V.  Les  Alexandre  célèbres  dans  les  lettres, 
les  arts  et  les  sciences,  depuis  l'antiquité 
jusqic'ati  seizième  siècle  (par  ordre  chro- 
nologique). 

*  ALEXANDRE,  peintre  d'Athènes,   dont  le 

nom  ('AX£?av5po;  'AOYivaïoç  iypa'^/Ev)  se  trouve 
écrit  sur  l'une  des  quatre  tablettes  de  marbre 
découvertes  en  1746  à  Herculanum,  et  qui 
sont  maintenant  au  musée  de  Naples.  Les  pein- 
tures sont  monochromes  (rouges  ) ,  et  leur  style 
dénote  une  époque  de  peu  antérieure  au  premier 
siècle  avant  J.-C.  On  en  a  tiré  des  gravures. 

Le  AntlcMtà  d'Erecolano,  t.  I,  planches  1-4. 

*  ALEXANDRE  L'ÉTOLIEN  (  AXé^avSpoç  Aî- 
tmXoç),  poète  grec,  mis  au  nombre  de  la 
Pléiade  tragique ,  vivait  sous  le  règue  de  Ptoié- 
mée-Philadelphe  (vers  250  avant  J.-C).  Il  était 
natif  de  Pleuron  en  Étolie ,  et  ami  d' Antigène 
Gonatas.  H  paraît  s'être  distingué  dans  le  genre 
épique  et  élégiaque.  Athénée  nous  a  conservé  les 
titres  et  des  fragments  de  quelques  poésies  d'A- 
lexandre. D  en  reste  aussi  quelques  épigrammes. 
Tous  ces  fragments  ont  été  recueillis  par  A.  Ca- 
peUmann,  et  publiés  sous  le  titre  :  Alexandri 
yEtoli  fragmenta  •,'KQme,,  1829,  in-8°. 

Fabricuis,  Bibtiot/i.  grœca ,  II  Pt  IV.  —  Osann,  Bei- 
tràge  ziir  Griech.  und  Mômischen  Literatur-Geschi- 
chte,  I,p.  298.  —  Diintzer,  Die  Frar/mente  der  epucken 
Poésie  der  GriecJien,  11 ,  p.  7. 

*  ALEXANDRE  MVNDius,  naturaliste  grec, 
vivait  probablement  dans  le  second  siècle  avant 

(1)  Quelques  auteurs  ont  mal  à  propos  confondu  les 
acémèles  avec  les  moines  scylhes,  qui  prctendaient  f;iire 
approuver  la  proposition  Vnvs  de  Trinitate  passus  est. 
Les  acémètes,  au  contraire,  voulaient  la  faire  condamner, 
ce  qui  les  fit  regarder  comme  favorables  à  Nestorius; 
tandis  que  les  moines  soytties  étaient  suspects  d'eufy- 
cliianisrae.  Il  est  à'  croire  que  les  unset  les  autres  étaient 
Orthodoxes  dans  le  fond,  mais  qu'ils  disputiiicnt  trop  et 
s'entendaient  trop  peu.  { Dictionnaire  de  Fcller,  édition 
de  1847.) 


J.-C.  Il  est  souvent  cité  par  Athénée  et  d'autres 
écrivains  anciens  :  ses  ouvrages ,  dont  il  ne  nous 
reste  que  de  faibles  fragments ,  avaient  pour 
titre  :  Ilcpl  Trjç  xwv  Trxrivwv  iaxoptaç  (Histoire  des 
oiseaux);  —  Ilepi  xtîqvwv  ou  Çwwv  (Histoire des 
animaux  ). 

Ménage  et  d'autres  critiques  pensent  que  cet 
auteur  est  le  même  qa'Alexon  Myndius,  auquel 
Diogène  attribue  un  ouvrage  de  mythologie  (  (au- 
ôixà) ,  et  qu'il  faudi-ait changer  Alexon  en  Alexan- 
dros.  Mais  comme  nous  ne  savons  rien  de  la 
vie  de  ce  naturahste  grec ,  la  question  reste  in- 
décise. 

Plutarque,  Marins,  17.  —  Diogène  Laërce,  I,  29.  — 
Schweighaeuser,  édit.  û'Xihéaée  {Index  auctorum).  — 
Vossius ,  De  historicis  grsscis,  p.  382,  note,29,  de  l'édition 
de  Westermann. 

ALEXANDRE  (Comélius),  surnommé  Poly- 
histor,  à  cause  de  sa  vaste  érudition,  philosophe, 
géographe  et  historien  grec ,  natif  de  Milet,  selon 
Suidas,  ou  d'Aphrodisias,  selon  Etienne  de  By- 
zance  (au  mot  Aphrodisias),  vivait  à  Rome  vers 
l'an  80  avant  notre  ère.  Il  était  disciple  de  Cratès 
le  Philosophe.  Dans  la  guerre  de  Sylla  en  Grèce , 
il  fut  fait  prisonnier,  et  vendu  comme  esclave  à 
Cornélius  Lentulus ,  qui  lui  confia  l'éducation  de 
ses  enfants,  et  l'affranchit  en  lui  donnant  le  nom 
de  Cornélius.  Il  périt  à  Laurentum,  dans  l'in- 
cendie de  sa  maison;  et  sa  femme  Hélène  se 
pendit  de  désespoir. 

Alexandre  Polyhistor  avait  écrit  quarante-deux 
ouvrages,  particulièrement  sur  l'histoire  et  la 
géographie,  dont  il  nous  reste  quelques  frag- 
ments peu  importants.  Etienne  de  Byzance  cite 
ses  Traités  sur  la  Bithynie,  la  Carie,  la  Sy- 
rie, l'île  de  Chypre,  l'Egypte,  la  Paphlago- 
nie,  lu  Libye,  le  Pont-Euxin  et  l'Europe. 
Afliénée  fait  meation  d'une  Description  de  la 
Crète,  et  Plutarque,  d'une  Histoire  des  musi- 
ciens phrygiens.  Diogène  Laërce  lui  attribue 
deux  ouvrages  intitulés  :  1°  De  l'ordre  dans  le- 
quel les  philosophes  se  succèdent;  —  2°  Com- 
men  taire  du  Pythagore.  Saint  Clément  d'Alexan- 
drie (I,  Strom.  )  cite  ce  dei-nier  ouvrage  sous  le 
■aomàe Symbole  de  Pythagore,  et  faitmentioa  en 
outre  d'zm  traité  sur  les  Juifs ,  dont  on  trouve 
des  extraits  dans  le  Syncelle,  etqu'Eusèbea  re- 
produits dans  sa  Préparation  évangéliquc  (IX, 
c.  XVII  ).  Pline  cite  très-souvent  Polyliistor;  et 
saint  Cyi'ille  (IX,  Âdvers.  Jiciian.  )  rapporte 
son  opinion  sur  le  déluge  et  la  tour  de  Bab^. 
Suidas  cite  également  cinq  livres  de  cet  historien 
sur  la  ville  de  Rome.  —  Alexandre  Polyhistor 
est  probablement  le  même  que  cite  Stabon,  XÏV, 
p.  642  (édit.  Casaub.  ). 

Etienne  rie  Byzance.  —  Athénée.  —  Eusébc.  —  Suidas. 
—  (lément  d'Alexandrie.  —  Diogène  La«rce.  —  Vossius, 
De  historicis  (jrsecis,  p.  187,  édit.  Westermann.  —  Kumpf, 
Commentatio  de  Jlexandri  Polijhisloris  vita  et  scrip- 
tis;  Hfeidelherg,  1845,  in-4°.  —  C.  Millier,  Fragmenta 
historlcorum  gnecorum,  t.  UI,  p.  206  (collection  des 
classiques  grecs  d'Ambr-Firmin  Didot). 

*ALEXANDRE  (Alexandcr),  fils  de  Marc- 
Antoine  et  de  Cléopàtre,  reine  d'Égjiite,  naquit 
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eu  40  avant  J.-C,  avec  une  sœur  jumelle  portant 
le  nom  de  sa  mère.  A  l'époque  où  ce  triumvir 
salua  Cléopâtre  du  titre  de  «  reine  des  rois,  «  il 
donna  à  son  fils  Alexandre  le  nom  de  Hélios 
(Soleil),  et  à  sa  fille  celui  de  Sélène  (lune).  En 
marchant  conti-e  l'Orient,  il  conçut  ( en  34  avant 
J.-C.)  le  projet  de  donner  à  son  fils  Alexandre, 
en  royaume  indépendant,  l'Arménie  et  les  pays 
situés  à  l'est  de  l'Euplu-ate.  Après  la  mort  d'An- 
toine et  de  Cléopâti-e,  en  29  avant  J.-C,  leurs 
enfants  furent  conduits  à  Rome  pour  oAer  le 
triomphe  d'Octavien.  Octavie,  femme  légitime 
d'Antoine,  les  accueillit  dans  sa  maisop  et  les 
éleva  connue  ses  enfants.  On  ignore  l'époque  de 
leur  mort. 

Dion  Cassius ,  XLIX,  82,  41  ;  L,  25  ;  LI,  21.  —  Plutarque , 
Antoine,  36,  S4,  87.  —  Tite-Ûve,  Èpit.  CXXXI. 

ALEXANDRE  (  Tiberius),  préfet  {prociirator) 
de  la  Judée  en  46  de  J.-C.  D  était  fils  d'un  Juif 
converti  au  paganisme ,  et  neveu  du  célèbre  Phi- 
Ion  ,  dont  il  nous  reste  quelques  écrits.  Pendant 
son  administration,  Jacques  et  Shnon,  fds  de 
Judas  le  Galiléen ,  essayèrent  de  répandre  les 
doctrines  de  leur  père  ;  mais  leur  tentative  fut 
promptement  réprimée  pai- Alexandre,  qui  fit  cru- 
cifier ces  nouveaux  apôtres.  11  fut  ensuite  nommé 
préteur  de  l'Egypte  par  Néron.  Dans  une  révolte 
des  habitants  d'Alexandrie,  il  fit  périr  sous  le 
glaive  des  soldats  romains  plus  de  cinquante 
mille  Juifs  et  Grecs ,  et  mit  en  cendres  un  quar- 
tier de  cette  ville  populeuse.  A  l'avènement  de 
Vespasien ,  il  se  déclara  le  premier  pour  cet  em- 
perem-,  auprès  duquel  il  fut  en  gi-ande  faveur. 
Alexandre  commandait  un  corps  d'armée  sous 
Titus ,  et  assista  à  la  prise  de  Jérusalem. 

Josèphe,  Antiq.  jud.,  XX,  4;  Bellum  Jud.,  II,  15.  — 
Tacite,  Annales,  XV,  28;  Hist.,  I,  11.  —  Suétone,  f^es- 
pasien,  6. 

ALEXANDRE  d'É(/ée  ('Alé^oLvopoc,  'Aiyaîoç)} 
philosophe  péripatéticien ,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  premier  siècle  de  notre  ère.  Il 
fut  précepteur  de  Néron,  et  peut-être  le  même 
£[ui  aida  Jules-César  dans  la  réforme  du  calen- 
drier. Dans  ce  cas ,  Alexandre  était  un  élève  de 
Sosigène.  Suidas  lui  attribue  ce  mot  :  «  Néron 
est  uiue  masse  de  boue,  pétrie  de  sang,  w  Mais 
Suétone  met  ces  mêmes  paroles  dans  la  bouche 
de  Théodore  de  Gadara,  et  les  applique  à  l'em- 
pereur Tibère. 

Suidas,  aaraot  'A)i?avôpoç  'Aiyaioç.  —Suétone,  Ti- 
bère, S7.  —  Fabricius,  Mblioth.  grœca,  t.  III,  p.  460. 

*  ALEXANDRE,  sm'nommé  Lychnus  (k<)yyo^), 
rhéteur  et  poète  grec ,  vivait  probablement  vers 
le  miUeu  du  premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 
Strabon  lui  attribue  une  histoire  et  plusieurs 
poèmes  didactiques  en  hexamètres,  où  il  décrit' 
le  ciel  et  les  trois  grandes  parties  du  monde  alors 
connu,  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique.  Chacune  de 
ces  parties  était  l'objet  d'un  poème  spécial. 
Etienne  de  Byzance  nous  en  a  conservé  quelques 
fragments,  aux  mots  Awpo;,  Auppâx,tov,  'Epxùviov. 

cicéron,  ad  JUicuni,  II,  20,  22.  —  Strabon  ,  VI,  p.  C07 
(  de  l'édit.  de  Casaub.).  —  Scbol.,  ad  Vionys.  feriegct., 
f07.  —  Naeke,  Schedœ  criticœ,  p.  7;  Halle,  1812. 
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*  ALEXANDRE,  surnommé  PhUalèthe  {qui 
aime  la  vérité),  médecin  grec,  vivait  probable- 
ment vers  la  fin  du  premier  siècle  avant  J.-C.  Il 
est  mentionné  par  Strabon  connne  successeur 
de  Zeuxis  dans  la  direction  d'une  célèbre  école 
en  Phrygie.  Cette  école  avait  été  fondée  par  des 
sectateurs  d'Héropliile ,  entre  Carcora  et  Laodi- 
cée,  dans  le  village  de  Men-Carus,  où  il  y  avait 
des  eaux  thermales  et  un  fameux  temple  d'Escu- 
lape  (  Cramer,  Asia  Minor,  vol.  I,  p.  43  ).  On 
ne  sait  rien  de  la  vie  de  ce  médecin ,  si  ce  n'est 
qu'il  était  disciple  d'Asclépiade  et  maître  d'Aris- 
toxène.  Il  est  plusieurs  fois  cité  par  Galien,  qui 
donne  sa  définition  du  pouls  ;  et  Soranus  le  met 
au  nombre  des  médecins  qui  soutenaient  qu'il 
n'y  a,  dans  les  maladies  des  femmes ,  aucun  ca- 
l'actère  spécifique  qui  exige  un  traitement  spé- 
cial. C'est  probablement  le  même  Alexandre  que 
cite  Cœlius  Aurelianus  (  Morb.  acut.,  El,  1, 
p.  74,  édit.  Amman.  )  sous  le  nom  à'Alexander 
Laodicensis.  Il  ne  reste  de  lui  aucmi  ouvrage. 

strabon,  Xn,  p.  680,  édit.  Casaub.  —  Octavius  Hora 
tianus,  Ber.  med.,  lib.  IV,  p.  102,  éd.  Argentorat.,  1532.  — 
Galien,  i)e  différent.  i'ids.,lib.  IV,  cap.iv,  t.  VJil,  p.  746, 
édit.  de  Kiihn.  —  Soranus,  De  arte  obsteti'.,  cap.  XGii, 
p.  210,  édit.  de  Uietz. 

*  ALEXANDRE  NDMÉwius ,  rhéteur  grec,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  second  siècle  de 
J.-C,  sous  le  règne  d'Adrien.  On  a  de  lui  :  llspi 

Ttov  triç  ôiavoiaç  ayr[]}.é.xix>-^  v.aX  Ttept  t(ôv  Trjç  \i- 
fewç  axw'^'^'^"^  5  ouvrage  dont  Aquila  Romanus 
et  Rufinianus  ont  donné  un  abrégé  sous  le  titre 
Defiguris  sententiarum  et  elocutïonis,  publié 
par  Normann;  Upsal,  1690,  in-8°.  On  le  trouve 
aussi  dans  les  Rhetores  grœci  d'Aide  Manuce 
et  de  Walz ,  vol.  YHI.  —  Quant  à  l'ouvrage  Uspi 
£7ri5£ixTwv  ,  que  l'on  attribue  à  Alexandi-e  Nu- 
ménius ,  il  appartient  certainement  à  un  rhéteur 
plus  récent. 

Julius  Rufiniamis,  p.  195,  édit.  Euhnken.  —  Wester- 
m^an.  Histoire  de  l'éloquence  grecque  {en  allemand), 
§  95,  n"  13,  et  §  104,  n°  7. 

*  ALEXANDRE,  surnommé  Pc'^o^/a^on  ('AÀé- 
Çavôpoç  nviXoTtXàTwv  ),  rhéteur  grec,  natif  de 
Séleucie  en  Cihcie ,  fut  secrétaire  de  l'empereur 
Antonin  le  Pieux  vers  150  de  J.-C.  Il  était  cé- 
lèbre pour  sa  beauté  et  son  talent  oratoire.  H 
visita  la  Grèce,  l'Italie,  l'Egypte  et  l'Étliiopie.  Il 
se  fit  connaître  surtout  par  sa  polémique  avec  le 
célèbre  rhéteur  d'Athènes  Hérode-Atticus.  Il  re- 
çut d'un  Corinthien,  avec  lequel  il  avait  engagé 
une  lutte  de  paroles ,  le  sobriquet  de  Péloplaton 
{Platon  de  boue).  Philostràte nous  a consei-vé 
quelques  fragments  des  discours  de  ce  rhéteur. 

Pliilostrate,  Fitx  scphistarum ,  II,  5.  —  Westermann, 
Ceschichte  der  griechischcn  BeredsamJceiHH'Kloirc  de 
l'éloquence  grecque),  §  94. 

*  ALEXANDRE  le  PapJilagonien ,  fameux 
imposteur,  natif  d'Abonoteichos  en  Paphlagonie, 
vivait  vers  le  milieu  du  second  siècle  de  notre 
ère,  sous  le  règne  des  Antonins.  «  Il  avait,  dit 
Lucien  qui  l'avait  vu ,  ime  taille  belle  et  majes- 
tueuse ;  ses  yeux  étaient  très-vifs ,  s'a  voix  douce 
et  agréable,  ses  facultés  intellectuelles  très-dé» 
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veloppées  ;  aie  voir  ou  l'entendre  parler,  on  l'au- 
rait pris  pour  un  très-brave  homme.  >-  Alexandre, 
né  de  parents  pauvres,  fut  adopté  fort  jeune  par 
un  riche  médecin,  qui  l'initia  dans  les  secrets 
de  son  art.  Après  la  mort  de  son  patron,  il  se 
fit  passer  pour  un  descendant  du  demi-dieu  Per- 
sée ,  et  s'associa  avec  un  charlatan  de  Byzance , 
nommé  Cocconas,  pour  exploiter  la  crédulité 
du  public.  A  la  mort  de  son  associé ,  il  revint 
dans  sa  contrée  natale,  où  il  se  fit  passer  pour 
prophète,  voulant  sans  doute  faire  mentir  le 
proverbe.  Dans  ses  accès  frénétiques,  détermi- 
nés, dit-on,  par  une  herbe  qu'il  mâchait  et  qui 
rendait  la  salive  écumeuse ,  il  prédisait  l'avenir. 
Mais  voici  comment  U  parvint  à  se  faire  des  par- 
tisans :  Les  Paphlagoniens  devaient  élever  un 
temple  d'Esculape.  Alexandre  prit  un  petit  ser- 
pent et  le  mit  dans  un  œuf  d'oie ,  qu'il  déposa 
dans  l'emplacement  du  temple;  puis  il  annonça 
à  ses  compatriotes  qu'Esculape  allait  naître  dans 
leur  ville.  Accompagné  d'une  foule  immense,  il 
se  rendit  à  l'endroit  désigné ,  ramassa  l'œuf  et 
en  fit  sortir  le  serpent,  qu'il  montra  au  peuple 
étonné.  Le  récit  de  ce  miracle  fit  affluer  à  Abo- 
noteichos  une  multitude  considérable  de  tous 
les  pays  de  l'Asie  Mineure.  Ce  serpent,  appelé 
Glycon,  fut  déclaré  fils  de  Jupiter;  Alexandre 
lui  forma  une  coiffe  ou  tête  artificielle ,  et  s'en 
servit  pour  dire  des  oracles  sur  les  places  pu- 
bliques ,  et  donner  des  consultations  aux  ma- 
lades. D  gagna  de  grandes  richesses,  et  sa  re- 
nommée se  répandit  dans  tout  l'empire.  On 
venait  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  pour  le  consulter, 
et  jamais  imposteur  n'eut  tant  de  vogue.  H  fut  à 
son  apogée  pendant  la  peste  qui,  en  166  de  J.-C, 
ravageait  l'empire.  H  en  existe  même  des  médail- 
les, frappées  à  cette  époque,  sur  lesquelles  on 
lit  le  nom  du  dieu  Glycon. 

Lucien,  Mexandre,  c.  lviii. 

*  ALEXANDRE,  médecin  et  martyr,  natif  de 
Phrygie,  mort  en  177.  Pendant  la  persécution 
des  églises  de  Lyon  et  de  Vienne ,  il  fut  exposé, 
avec  un  autre  chrétien ,  à  être  dévoré  par  des 
bêtes  féroces  dans  un  amphithéâtre.  Pendant  ce 
supplice  atroce  les  martyrs  ne  firent ,  dit-on , 
entendre  aucun  gémissement  ni  plainte.  La  mé- 
moire d'Alexandre  est  célébrée  le  2  juin,  en  même 
temps  que  celle  des  autres  martyrs  de  Vienne  et 
de  Lyon. 

Eusèbe,  Hist.  ecciés.,  V,  1.  —  Bzo\ius,  Nomenclator 
sanctorumprofessione  medicorum.  —  Acta  Sanctorum, 
2  juin. 

ALEXANDRE  l' Aphrodisien  ou  d' Aphrodisias 
('AXÉçavôpo;  'Aeppoôitjeuç)  (I),  célèbre  commen- 
tateur d'Ai'istote,  né  à  Aphrodisias,  ville  de  la  Ci- 


'  (1)  Le  mot  à' JpJirodisée,  donné  par  Moréri,  Michaud, 
et  presque  tous  les  biographes,  est  inexact  ;  car  la  ville 
où  naquit  ce  pliilosopiie  s'appelait  Aphrodisias,  'Aippo- 
SlOia?  TTÔXii;  KlXtxiaç  (Etienne  de  Byzance,  p.  144, 
édit.  AmstPi-d  ,  1678,  in-fol.  )  ;ct  je  ne  sache  pas  que  la 
terminaison  iiû»  des  noms  propres  se  change  en  sée.W 
y  avait  aussi  un  bourg  du  nom  d'Aphrodisias  près  d'A- 
lexandrie. 
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licie,  vivait  vers  la  fin  du  deuxième  etaucommen* 
cementdu  troisième  siècle  de  notre  ère.  A  en  juger 
par  un  passage  de  sa  Métaphysique,  il  enseignait  la 
philosophie  péripatéticienne  à  Atliènes,  sous  les 
règnes  de  Septime-Sévère  et  de  son  fils  Antonin- 
Caracalla.  11  dédia  à  ces  empereurs  son  premier 
ouvrage ,  le  livre  Sur  le  Destin,  composé  entre 
199,  année  où  Caracalla  fut  associé  par  son  père 
à  l'empire,  et  211  de  J.-C,  année  de  la  mort 
de  Septime-Sévère.  Dans  un  passage  de  celiwe, 
il  semble  remercier  ses  hauts  patrons  de  n'avoir 
pas  fixé  son  séjour  à  Rome.  11  eut  pour  maîtres 
Herminus  et  Aristote  de  Messènc,  péripatéti- 
ciens.  Voilà  tout  ce  que  l'on  sait  de  la  vie  de  ce 
célèbre  commentateur.  —  Alexandre  exposa  les 
doctrines  d'Aristote  dans  toute  leur  pureté, 
sans  y  mêler,  comme  Alexandre  d'Egée  et  ses  dis- 
ciples, les  préceptes  d'autres  écoles.  Il  fut  sur- 
nommé de  préférence  VExégète  (  ô  'E|yiyïit^ç  ),  et 
devint  le  chef  d'une  secte  particulière  d'interprè- 
tes d'Aristote,  qu'on  désigna  sous  le  nom  d'a- 
lexandrins. 

Les  ouvrages  d'Alexandre  d'Aphrodisias  furent 
en  grande  estime  chez  les  Arabes,  qui  en  tradui- 
sirent la  plupart  dans  leur  langue.  (  Voy.  Ca- 
siri,  Bibl.  arab.  hisp.,  tom.  I  ).  Voici  la  liste  de 
ceux  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jour  :  1°  Du 
destin  et  du  libre  arbitre,  Ilepl  Eî(xapti.Évïi;  xai 
ToOsç'  :rinîv.  L'auteur  y  combat  avec  beaucoup  de 
sagacité  la  doctrine  des  stoiciens,  comme  contraire 
au  libre  arbitre ,  et  destructive  par  conséquent 
de  toute  morale.  Eusèbe  (Prœparat.  Evang., 
VI,  9  )  cite  un  long  passage  de  ce  livre ,  et  parle 
de  l'auteur  comme  d'un  pliilosophe  distingué. 
Victor  Trincavelli  le  publia  le  premier  avec 
Themistius,  Venise  (Paul  Manuce) ,  1534,  in- 
fol.;  U  le  réunit  ensuite  à  son  édition  des  Ques- 
tions naturelles  d'Alexandre,  qui  parut  à  Venise 
en  1536,  in-fol.  On  le  réùnprima  en  grec  et  en 
latin  à  Londres,  1658,  in-12,  et  dans  Grotius, 
Opéra  theolog.,  vol.  VIII;  Amsterdam,  1679, 
in-fol.  La  dernière  édition  est  de  J.-C.  Orelli  ; 
Zurich,  1824,  in-8°;  —  2"  Commentaire  sur  le 
premier  livre  des  premières  Analytiques  d'A- 
ristote (TTtôjj.vïipLa  elç  xô  a'  tôv  TTpOTEpwv  'AvaXu- 
Tixwv)  :  André  d'Asola  publia  la  première  édi- 
tion de  ce  commentaire  à  Venise,  1520,  in- 
fol.  Jean-Bern.  Felicianus  en  donna  une  traduc- 
tion latine,  Venise,  1560,  in-fol.;  nouv.  édit.  par 
Spengel,  Munich,  1842,  in-8°;  —  2>° Commen- 
taire ('rTc6(ji,vri[Aa)  sur  les  huit  livres  des  To- 
piques d'' Aristote,  édité  par  Marc  Miisurus  ; 
Venise,  1513  et  1526,  in-fol.,  traduit  en  latin 
par  J.-B.  Rosarius;  Venise,  1563,  1573,  in-fol. 
Dans  ce  commentaire,  ainsi  que  dans  les  autres. 
Alexandre  corrigea  plusieurs  erreurs  de  copistes 
qui  se  sont  glissées  dans  les  manuscrits  d'Aris- 
tote;—  4°  Commentaires  {''kTio's-f\\j.z\.ù>azic,)  sur 
les  Elenchi  Sophistici  d'' Aristote,  édités  par 
Hercule  Gyriandus;  Venise  (Aide),  1520,  in-fol., 
traduits  en  latin  par  Gasp.  Marcelius;  Venise, 
1546  et  1559,  in-fol.*  —  5°  Commentaire  sur 
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les  douze  livres  des  Métaphysiques  d'Aristote, 
publié  (texte  grec)  par  M.  A.  Brandis  dans 
Scholia  in  Aristoteîem ;  Berlin,  1836,  vol.  I, 
p.  513.  Mais  Brandis  n'en  a  donné  que  les  cinq 
premiers  livres,  regardant  les  autres  comme 
apocryphes.  Sepulvedade  Cordoueen  a  publié  à 
Rome,  1527,  in-fol.,  une  ti-aduction  latine,  qui 
a  été  réimprimée  plusieurs  fois  ;  —  6°  Com- 
mentaire sur  les  Sensations  et  les  choses  sen- 
sibles (TTiôjjLvrjjjia  sic  TOTtepî  aloOiQffswç  xal  ala- 
eriTwv),  édité  par  François  d'Asola  avec  le  com- 
mentaire de  l'ouvrage  de  Simplicius  sur  le  livre 
d'Aristote -De  rame,  ettrad.  en  latin  par  Lu cillus 
Philalèthe,  avec  les  scholies  de  Michel  d'Éphèse 
sur  les  Parva  naturalia  d'Aristote  ;  Venise , 
^544,  1549,  1559  et  1573,  in-fol.;  Venise,  1527, 
in-lol.;  — 7°  Commentaire  sur  les  Météorologi- 
ques d'Aristote  (TTrôfAVïHAa  eî;  xà  MeTEwpoXoyixà, 
édité  pa\  François  d'Asola  ;  Venise,  1527,  in-fol., 
avec  le  commentaire  de  Jean  Philoponus  sur  le  li- 
vre de  la  Génération  d'Aristote.  H  en  existe  une  tra- 
duction latine  par  Alexandre  Piccolomini  ;  Venise, 
1556 ,  in-fol.  Dans  un  passage  du  commentaire 
siu-  le  troisième  livre  ,  l'auteur  nomme  Sosigène 
comme  son  maître.  Si  ce  Sosigène  est  celui  que 
Jules-César  employa  à  la  réforme  du  calendrier, 
ce  commentaire  doit  être  plus  ancien  qu'Alexandi'e 
d'Aphrodisias ,  à  moins  d'admettre  un  Sosigène 
plus  jeune.  C'est  ce  qui  rend  probable  l'hypothèse 
de  ceux  qui  l'attribuent  à  Alexandre  d'Egée  ;  — 
8°  Du  Mélange  des  corps  (  Ilept  [xî^swç  ),  dirigé 
contre  la  doctrine  des  stoïciens  sur  la  pénétra- 
bilité  de  la  matière  et  l'âme  du  monde.  Cet  ou- 
vrage a  été  imprimé  avec  le  précédent ,  Venise , 
1527,  et  traduit  en  latin,  entre  autres,  par  J. 
Schegk  ;  Tubiugue,  1840,  in-8°;  —  9°  Be  l'Ame 
(Ilepl  t]/uxriç),  en  deux  livres,  cpai  sont  autant  de 
traités  particuliers  sur  le  même  sujet  :  le  pre- 
mier renferme  des  discussions  curieuses  sur  la 
nature  des  quatre  éléments,  sur  la  vision ,  et  sur 
la  lumière.  Ces  deux  ti-aités  ont  été  imprimés  en 
grec,  dans  l'édition  de  Trincavelli  du  Destin, 
1534  ;  le  F  îmier  a  été  traduit  en  latin  par  Jé- 
rôme Donatus,  Venise,  1502  in-fol.;  et  le  se- 
cond, par  Angelo  Canini;  ibid.,  1555,  in-fol.; 
—  10°  Quatre  livres  de  propositions  difficiles 
et  leurs  solutions  stcr  des  objets  naturels 
(  «tuCTixtiûv  crxoXiMV  aTiopiwv  xal  Xuaewv  PtêXt'a  ô'), 
édité  par  Trincavelli;  Venise,  1536,  m-fol. 
(texte  grectrès-incorrect).  H  y  en  avait  plusieurs 
traductions  latines;  Bâle,  1520,  in-4°;  Venise, 
1541,  1548,  1555.  On  lui  attribue  aussi  des 
problèmes  de  médecine  et  de  physique  (  Proble- 
matum  medicorum  et  physicorum  libri  duo , 
dans  l'édition  de  Sylburg  des  Œuvres  d'Aris- 
tote), et  un  traité  sur  les  Fièvres  {Libellus  de 
febribus,  latine,  Georg.  Valla  interprète; 
Venise,  1488).  Voy.  Alexandre  de  Traites. 

Tous  ces  livres  sont  assez  rares.  Beaucoup 
d'autres,  encore  inédits,  se  h'ouvent  dans  les  bi- 
bliothèques de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de 
l'Italie.  On  y  rencontre  des  détails  du  plus  haut 
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intérêt  pour  l'histoire  des  sciences  physiques. 
C'est  ainsi  que  M.  de  Humboldt  a  signalé  un 
passage  où  il  est  question  de  la  distillation, 
procédé  dont  on  avait  attribué  la  découverte  aux 
Arabes.  <c  On  rend,  dit  le  commentateur  d'Aris- 
tote, l'eau  demer  potable  enlavaporisantdansdes 
vases  placés  sur  le  feu ,  et  en  recevant  la  vapeur 
condensée  sm-  des  couvercles  «  (récipients)  (1). 
En  philosophie,  Alexandre  n'est  pas  éloigné 
d'admettre  l'appel  au  sens  commun,  pour  arriver 
à  la  connaissance  de  la  vérité.  Il  défend  Aris- 
tote  contre  ceux  qui  l'accusaient  d'avoir  dit 
que  la  providence  n'était  pas  un  attribut  essen- 
tiel de  la  Divinité.  Il  regarde  l'âme  (J/u/vi  ) 
comme  inséparable  du  corps,  qu'elle  vivifie; 
elle  n'a  pas  une  existence  par  elle-même  (oùcrt'a); 
elle  est  comme  le  cachet  ou  la  forme  (elSoç  ), 
imprimé  au  corps  organisé.  Il  nie  donc  l'im- 
mortalité de  l'âme,  en  tant  que  séparée  du 
corps.  L'intelligence  (  voOç  )  peut  être  distincte 
du  corps  :  elle  se  suffit  à  elle-même,  et  peut  se 
passer  d'organes  matériels  pour  percevoir  les 
objets  (voO(jt£va).  Elle  n'est  pas,  comme  l'âme, 
une  émanation  de  la  Divinité ,  et  conséquemment 
périssable.  Alexandre  d'Aphrodisias  est  au  nombre 
de  ces  commentateurs  qui  ont  cherché  à  conci- 
lier le  système  d'Aristote  avec  les  doctrines 
nouvelles  qui  commençaient  alors  à  régner. 

Fabricius,  BiUioth.  Grœca,  V,  p.  630.  —  Ritter, 
Geschichte  der  Philosophie  ,  IV,  p.  24. 

*  ALEXANDRE  (Sulpice) ,  historien,  vivait 
au  quatrième  siècle  de  notre  ère.  H  paraît  avoir 
été  Gaulois  ou  Franc.  H  écrivit ,  selon  Grégoire 
de  Tours ,  ime  histoire  dans  laquelle  il  avait  in- 
séré plusieurs  traits  touchant  la  nation  des  Francs. 
Il  ne  parlait  cependant  nulle  part  de  leur  pre- 
mier roi.  Saint  Grégoire,  qui  avait  lu  cet  ou- 
vrage, s'est  borné  à  rapporter  quelques  fragments 
tirés  du  3^  et  du  4^  livre.  Ces  fragments  com- 
mencent à  la  défaite  du  tyran  Maxime  près  d'A- 
quilée  en  388,  et  finissent  à  l'accord  que  le  tyran 
Eugène  fit  avec  les  rois  des  Francs  et  des  Alle- 
mans.  Cet  Eugène  fut  tué  en  394 ,  après  avoir 
envahi  l'empire  en  392  ;  de  sorte  cpje  ces  frag- 
ments ne  nous  font  connaître  que  ce  qui  s'est 
passé  en  moins  de  six  ans.  Alexandre  donne  le 
titre  de  roi  aux  ducs  qu'il  avait  dit  auparavant 
avoir  d'abord  gouverné  les  Francs.  Comme  saint 
Grégoire  ne  cite  plus  cet  historien  dans  la  suite, 
il  nous  donne  à  entendre  qu'Alexandre  n'avait  pas 
poussé  plus  loin  son  histoire ,  et  qu'ainsi  il  écri- 
vait vers  la  fin  du  quatrième  siècle.  C'est  ce  que 
paraît  montrer  aussi  le  style  de  cet  historien , 
autant  qu'on  en  peut  juger  par  ce  qui  nous  reste 
de  son  ouvrage. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  1. 1,  p.irt.  H,  p.  429. 
—  Grégoire  de  Tours,  Hist.fr.,  liv.  II,  n»  9,  p.  57-67. 

(1)  Quidqiiid  ex  ipsis  evuporans  in  aperculis  coUigi- 
Uir.  yinum  et  alia  quœ  humorum  aut  succiim  hahent 
alqne  évaporant,  ex  transmutatione  rursus  vapuris 
in  hnmidum,  aqua  flunt.  (  Comment,  in  Meteorotou. 
lib.  Il ,  p.  19  verso,  edit.  Piccoloinicci.  —  Voy.  Uoefer, 
Histoire  do  la  Chimie,  t.  I,  p.  19S, 
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*  ALEXANDRE  de  Lycopolis ,  dans  la  haute 
Egypte,  écrivain  grec,  vivait  probablement  vers 
le  milieu  du  quatrième  siècle  de  notre  ère.  Il 
parait  avoir  été  évêque  de  Lycopolis.  On  a  de 
lui  un  ouvrage  contre  les  doctrines  des  mani- 
chéens (tlpôç  Tàç  Mavixaîwv  ôôSa;).  L'auteur  y 
insiste  particulièrement  sur  la  simplicité  de  la 
religion  chrétienne,  rendue  accessible  à  toutes 
les  inteUigences,  et  très-propre  à  exciter  la  vertu. 

Cave,  De  Scriptoribus  Ecciesiœ  incertœ œtatis ,  p.  42. 
—  Fabricius,  Biblioth.  Grœc.,  111,  56. 

ALEXANDRE      DE      TRALLES     (  'AXé|av5jiOi; 

TpaX)viav6ç  ),  célèbre  médecin  grec,  natif  de 
Tralles  en  Lydie,  vivait  probablement  au  sixième 
siècle  de  notre  ère.  Il  était  de  peu  postérieur  à 
Aëtius,  qu'il  cite  (Ub.  XH,  c.  viii),  tandis  qu'il 
est  lui-même  cité  par  Paul  d'Égine  et  par  Aga- 
thias,  qui  écrivait  en  565.  Selon  cet  historien, 
Alexandre  avait  quatre  frères,  tous  distingués 
dans  leurs  professions  ;  et  celui  qui  se  nommait 
Etienne  (  Stephanus  ) ,  était  aussi  médecin.  On 
n'a  pas  d'autres  détails  sur  sa  vie.  On  sait  seu- 
lement qu'il  visita  la  Gaule  et  l'Espagne,  et  se 
fixa  à  Rome ,  où  il  acquit  la  réputation  d'un  pra- 
ticien éminent.  On  croit  qu'il  était  chrétien  :  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  partageait  les 
croyances  religieuses  de  son  temps,  et  qu'il  re- 
commandait les  amulettes  et  les  formules  ma- 
giques. Ainsi  il  prescrivait,  contre  l'épilepsie, 
de  lier  autour  du  bras  droit  un  morceau  de  voile 
enlevé  à  un  navire  naufragé,  et  de  le  porter  pen- 
dant sept  semaines  (  hb.  I ,  c.  xx  )  ;  contre  la 
colicpae,  il  préconisait  le  cœur  d'une  allouette,  at- 
taché à  la  cuisse  gauche  (  VI,  6  )  ;  contre  la  fièvre 
quarte,  quelques  poils  arrachés  à  la  barbe  d'mi 
bouc.  Dans  les  douleurs  néphrétiques,  il  con- 
seillait de  faire  usage,  soit  d'une  pierre  sur  la- 
quelle était  représenté  Hercule  terrassant  un 
lion,  soit  d'un  anneau  de  fer  sur  lequel  était  écrit 
d'un  côté,  «ï'eviYe,  cpsOys,  îoO  jp\r\  (Fuis,  fuis,  bile 
du  venin),  et  sur  l'autre,  le  diagramme  des 
gnostiques  (1).  Cependant,  comme  pour  s'ex- 
cuser, il  ajoute  que,  de  son  temps,  les  malades 
riches  ne  voulaient  se  soumettre  à  aucun  traite- 
ment rationnel,  et  que,  pour  les  contenter,  il  fal- 
lait recourir  à  des  moyens  réputés  plus  expé- 
ditifs,  tels  que  les  amulettes,  etc.  (YIII,  7,  iO). 

(1)  Le  fameux  diagramme  des  gnostiques,  que  l'on  voit 
souvent  sur  les  abraxas  ou  amulettes,  se  compose  de 
deux  triangles  équilatéraux,  entrelacés.  C'est  le  Truten- 
fuss  des  magiciens  allemands,  le  sceau  de  Salomon  daus 
le  Faust  de  GreLlie,  le  symbole  des  francs-maçons,  l'en- 
seigne de  nos  brasseurs  alsaciens.  Sur  les  pierres  abraxas 
ou  talismans,  que  l'on  portait  suspendus  au  cou,  se  trou- 
vaient ordinairement  gravées  des  divinités  égyptiennes 
ou  persiques  (scarabées,  figure  à  tête  de  lion  ou  d'éper- 
vier,  serpent,  etc.),  avec  des  emblèmes  zuroastrico-ju- 
daïques,  et  des  inscriptions  mystérieuses,  telles  que  lao 
(abbréviation  de  lehova),  Jbraxas  (  anagranjme  de 
noms  impliquant  le  mystère  de  la  Trinité),  Chnoiibis 
t.inubis?  )  et  Seines  (nom  cophte  du  soleil,  assimilé  à 
Jésus-Christ).  Cette  dernière  circonstance  explique 
pourquoi  oa  exigeait  des  partisans  de  Carpocrate  et  de 
Basilide,  ou  des  gnostiques  qui  voulaient  rentrer  dans  le 
giron  de  l'Église,  cette  formule  d'abjuration  :  «  Je  renie 
ceux  qui  disent  que  le  Cbrist  est  le  Soleil.  » 


Le  principal  ouvrage  d'Alexandre  de  Tralles 
a  pour  titre  :  Biêlia.  îaxptxà  SuoxaîScy.a  (Livres 
de  médecine  en  douze  livres  )  ;  il  traitede  toutes 
les  maladies,  depuis  celles  de  la  têtejusqu'à  celles 
du  pied.  L'auteur  nous  apprend  lui-môme  qu'jl 
le  composa  à  un  âge  qui  ne  lui  permettait  plus 
de  supporter  les  fatigues  de  la  pratique.  Dans  le 
premier  livre  il  parle  de  la  chute  des  cheveux , 
des  affections  cutanées  de  la  tête,  des  différentes 
formes  de  la  céphalalgie,  de  la  frénésie ,  de  la  lé- 
thargie, de  diverses  espèces  de  paralysies  et  de  la 
mélancolie.  Le  second  livre  est  consacré  aux 
maladies  des  yeux;  le  troisième,  aux  affections 
de  l'oreille,  du  nez  et  des  dents;  le  quatrième 
comprend  les  diverses  espèces  d'angines  ;  le  cia- 
qtiième,  les  maladies  des  poumons;  le  sixièjue, 
la  pleurésie;  le  septième  ,  les  maladies  de  l'es- 
tomac; le  huitième,  celles  du  foie,  de  la  rate  et 
du  canal  intestinal  ;  le  neuvième,  les  différentes 
espèces  d'hydropisie ,  les  affections  des  voies 
urinaires  et  des  organes  génitaux  ;  le  dixième , 
les  coUques  ;  le  onzième,  la  goutte  ;  etle  douzième, 
les  différentes  espèces  de  fièvre.  Cet  ouvrage  fut 
d'abord  traduit  (  d'après  une  version  arabe?  )  et 
publié  en  latin  par  Fr.  Fradin,  sous  le  titre  : 
Alexandri  iatros  practica,  cum  expositione 
glose  (glosae)  interlinearis  Jacobide  Partibus 
et  Januensis  in  margine  posile  (positae); 
Lyon,  1504,  in-4'';  Paris,  1512,  in-8°;  Turin, 
1520,  in-8°;  A''enise,  1522,  in-8°;  l'original  grec 
fut  imprimé  par  Robert  Estienne,  et  édité  par 
Jacques  Goupil  avec  Rhazae  de  Pestilentia  li- 
bellus,  ex  Syrorum  lingua  in  grascnm  trans- 
latus;  Paris,  1548,  in-fol.  (I).  Albanus  de  Turia 
(Taurinus)  retoucha  l'ancienne  traduction  la- 
tine ,  mais  sans  consulter  le  texte  grec ,  et  la 
l'éimprima  sous  le  titre  :  De  singularum  cor- 
poris  parlium,  ab  hominis  coronide  ad  imum, 
calcaneum,  vitiis ,  segritudinibus ,  injuriis , 
libri  quinque ;Bâle,  1533,  in-fol.,  suivi,  en  1541, 
d'im  commentaire  sur  tous  les  livres  de  ce  mé- 
decin. Le  texte  grec ,  avec  la  traduction  latine 
de  Jo.  Guinter  ou  Gonthier  d'Andernach,  fut 
publié  par  H.  Petrus;  Bâle,  1556,  in-S".  Cette 
nouvelle  traduction  latine  a  été  plusieurs  fois 
réimprimée ,  et  se  trouve  aussi  dans  Henri  Es- 
tienne :  Medicse  artis  principes  ;  Pavis,  1567, 
in-fol.,  et  dans  la  collection  deHaller,  Lausamie, 
1772,  2  vol.in-8°. 

Alexandre  de  Tralles  est  un  des  meilleurs  mé- 
decins grecs  depuis  Hippocrate;  il  met  dans 
ses  descriptions  un  ordi-e  méthodique,  que 
Paul  d'Égine  et  beaucoup  d'autres  ont  deims 
imité.  Son  style,  quoique  moins  pur  que  celui 
d'Arétée,  ne  manque  pas  d'élégance  et  de  clai'jté. 
L'auteur  lui-même  (liv.  XII,ch.  i  )  a  soin  de  nous 
dire  qu'il  s'est  servi  d'expressions  commîmes , 
non  recherchées,  afin  de  mettre  son  livi'c  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Ce  procédé  seul  était 

(1)  Ce  fut  le  P.  nucliûtel,  évèquc  de  Mûcon  cl  grand 
aumônier  de  France,  qui  communiqua  les  manuscrits  de 
ce  médecin  grec  à  Goupil. 
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une  véritable  réforme.  Ce  qui  distingue  sur- 
tout Alexandi-e  des  médecins  de  son  temps ,  c'est 
qu'il  ne  s'en  tient  pas  aveuglément  à  l'autorité  de 
Galien,  et  se  permet  d'en  différer  sur  plusieurs 
points.  Il  critique  même  (  ce  qu'on  n'avait  pas 
encore  osé  faire)  les  règles  curatives  de  Galien 
comme  indéterminées,  et  souvent  tout  à  fait 
fausses  (  liv.  X,  ch.  i).  En  se  détachant  ainsi  de 
l'autorité  du  maître  par  son  indépendance  et  son 
langage  populaire,  Alexandre  de  Traites  a  pris 
un  rang  à  part  :  Sprengel  le  préfère  avec  raison 
à  tous  les  nouveaux  médecins  de  la  Grèce. 

Cependant  ses  connaissances  anatomiques  ne 
dépassent  pas  encore  celles  de  Galien,  et,  dans  la 
production  des  maladies ,  il  fait  également  jouer 
un  grand  rôle  au  strïctum  et  au  laxum,  ainsi 
qu'aux  qualités  froides,  humides,  sèches  ou 
chaudes  des  humeurs,  ce  qui  prouve  qu'il  est 
bien  difficile  de  se  débarrasser  entièrement  des 
liens  d'une  théorie  dominante.  —  Dans  sa  mé- 
thode curative ,  quand  il  recommande  à  ses  con- 
frères de  porter  toujours  leur  attention  sur  l'âge , 
sur  les  forces  de  la  nature,  sur  la  constitution 
individuelle ,  sm-  la  manière  de  vivre  du  malade, 
sur  les  agents  atmosphériques,  il  fait  preuve 
d'un  véritable  esprit  d'observation  et  d'un  grand 
tact  médical.  Ses  idées  sur  la  dyssenterie, 
l'hydropisie,  l'épilepsie,  la  mélancolie,  ainsi  que 
sur  l'action  de  certains  médicaments ,  tels  que 
l'opium,  le  castoréum,  les  métaux,  la  rhubarbe 
{ qu'il  paraît  avoir  le  premier  mentionnée  ) , 
Vhermodactyle  (1),  etc.,  sont  le  résultat  d'une 
longue  expérience.  Son  traitement  de  la  goutte, 
qui  a  été  souvent  employé  depuis,  repose  sur  un 
régime  sévère,  longtemps  prolongé,  et  dicté  par 
la  conviction  que  cette  maladie  est  la  suite  d'une 
vie  luxueuse  et  sédentaire. 

Outre  l'ouvrage  cité,  on  a  du  même  auteur 
un  petit  traité  sur  les  vers  intestinaiix  (  nepl 
£),[j.îv6wv  ) ,  écrit  sous  forme  de  lettres ,  et  dont 
Al.  Sprenger  (2)  mentionne  une  traduction  arabe. 
Il  fut  d'abord  publié  en  grec  et  en  latin  par  Jé- 
rôme MercuriaUs;  Venise,  1570,  in-4".  On  le 
trouve  aussi  dans  Fabricius,  Bibliotheca  &rxca, 
t.  Xn,  p.  602,  ainsi  que  (texte  grec  )  dans  Ideler, 
rliysict  et  medici  grxci  minores,  Berlin,  1841, 
et  (  traduction  latine  )  dans  la  collection  de 
Haller.  Parmi  les  vermifuges  qu'on  y  voit  énu- 
mérés ,  se  trouve  le  cunun  noir,  les  huiles ,  les 
noix ,  et  le  fiel  de  bœuf.  Quant  au  traité  sur  la 
pleurésie  et  au  traité  sur  les  maladies  des  yeux 
(  llspl  TÔJv  h)  6qi6a>,[;.oÏ!;  jtaôwv),  qui  a  été,  selon 
Sprenger,  traduit  en  arabe,  ce  ne  sont  probable- 


'1)  L'herniodactyle ,  qu'il  recommandait  surtout  dans 
la  goutte,  paraît  êliCj  non  pas  l'aristolocÎK',  mais  le  col- 
cliique  {colchlcwii  autumnale),  qui  s'emploie  encore 
aujourd'hui  avec  succès  dans  les  affections  rhumatis- 
males. Déraétriiis  Papagoméne  composa  un  traité  spé- 
cial sur  l'eflicaeité  du  hermodactylus  dans  le  traitement 
de  la  Koutte,  d'après  les  principes  d'Alexandre  de  Tralles. 
L'eau  médicinale  d'Husson,  qui  a  joui  d'une  si  grande 
vogue  contre  la  goutte,  avait  pour  base  le  eolcliique. 

(2)  De  ori(j.  medic.  ;  Lugd.  lîatav.,  18W,  iu-8°,  p.  24. 
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ment  que  des  chapiti'es  de  l'ouvrage  principale 

Enfin  on  a  attribué  tantôt  à  Alexandre  d'Aphro- 
disias,  tantôt  à  Alexandre  de  Tralles,  un  Recueil 
de  problèmes  de  médecine  et  de  physique  ('la- 
tptxà  xal  çuffiKà  upo^XïifAaTa),  en  deux  livi'es, 
dont  Mercurialis,  Gataker,  Sprengel,  Choulant,et 
d'autres,  regardent  Alexandre  de  Tralles  comme 
le  véiitable  auteur.  On  y  lit,  entre  autres  asser- 
tions curieuses,  que  l'étincelle  qui  paraît  sortir 
de  l'œil,  lorsqu'on  reçoit  un  violent  souiïlet, 
provient  de  ce  que  le  spiritus  visorius  s'en- 
flamme, et  que  les  insectes  meurent  dans  l'huile, 
parce  que  leurs  spiracula  s'obstruent.  On  y 
trouve  aussi  l'hypothèse  de  Platon  sur  la  préexis- 
tence de  l'âme,  pour  expliquer  comment  on  en- 
dort les  enfants  par  le  chant.  Cet  ouvrage  fut 
d'abord  publié  en  latin  par  George  Valla  ;  Venise, 
1488,  in-fol.  Le  texte  grec  se  trouve  dans  l'édi- 
tion aldinedes  œuvres  d'Aristote,  Venise,  1495, 
in-fol.;  et  dans  l'édition  de  Sylburg ,  Francfort , 
1585,  in-8°.  Les  deux  textes  ont  été  publiés  par 
J.  Davion;  Paris,  1540-1,  in-12.  Voyez  aussi 
Ideler,  dans  le  recueil  cité.  —  Quant  au  Traité 
des  fièvres  (  Depl  TrupsTôv  ),  qu'on  a  également 
attrilDué  à  Alexandre  de  Tralles ,  il  appartient 
peut-être  à  un  médecin  antérieur  à  celui-ci.  Il  a 
été  traduit  en  latin  par  G.  Valla,  Veoise,  1498 , 
in-fol.,  et  publié  en  grec,  d'après  un  manuscrit 
de  Florence  par  Démétrius  Schinas,  dans  Muséum 
criticum,  Cambridge,  vol.  II,  p.  359-389.  On 
le  trouve  aussi  dans  le  recueil  d'Ideler,  et  dans 
Fr.  Passow,  Opuscula  academica;  Leipzig, 
1835,  in-8°,p.  521. 

Ed.  Milward,  Trailianus  reviviscens  ;  London,  173'ii, 
in-8".  —  Fabricius,  Bib.  Gr.,  t.  Xll.  —  Freind,  Hlst.  of 
Physic.—  Sprengel,  Hist.  de  la  méd.,  t.  IL—  Haller, 
Bibl.  medic.  pract.,  I.  —  M.  Daremberg,  Plan  de  la  publ. 
des  méd.  grecs. 

*  ALEXANDRE ,  évêque  de  Lincoln ,  né  à  Blois, 
mort  en  1147.  II  fut  élevé  dans  la  maison  de  son 
oncle  Roger,  évêque  de  Sallsbury,  et  sacré  évêque 
le  22  juin  1123.  Ayant  porté  ombrage  au  roi 
Etienne,  qui  craignait  qu'il  ne  pi1t  parti  pour  l'im- 
pératrice Mathiide ,  ce  monarque  confisqua  les 
propriétés  de  l'évêque ,  l'assiégea  dans  son  châ- 
teau deNewmark,  et  le  retint  quelques  mois  pri- 
sonnier. Le  roi,  cité  par  son  propre  frère  l'é- 
vêque de  Winchester  devant  un  tribunal  ecclé- 
siastique, se  justifia  mal,  et  rendit  les  biens 
confisqués.  L'an  1142,  Alexandre  alla  à  Rome  :  il 
en  revint  avec  le  titre  de  légat,  et  le  pouvoir  d'as- 
sembler un  synode  pour  régler  les  affaires  de 
l'Église.  Il  fit  im  second  voyage  à  Rome  en  1147, 
et  mourut  en  France  pendant  les  chaleurs  de 
l'été.  Ce  prélat,  surnommé  le  Magnifique,  ai- 
mait beaucoup  le  fasle ,  ce  qui  lui  attira  une  ré- 
primande de  saint  Bernard.  11  fit  construire  deux 
monastères  ;  et  la  cathédrale  de  Lincoln  ayant  été 
bi-ûlée  par  le  feu  du  ciel,  il  en  fit  construire  une 
nouvelle,  qu'il  mit  à  l'abri  d'un  semblable  acci- 
dent au  moyen  d'un  toit  de  pierre  :  c'est  un  des 
édifices  les  plus  remarquables  d'Angleterre. 

Diographia  Britannica,  —  Henry  orilunlingdon,  JJis- 
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toria  apud  Scripfores  post  Bedam,  lib.  VII  et  VIU.  — 
Godwjn,  De  prœsuUbus  Angliœ. 

ALEXANDRE  de  Bemmj,  poëte  français,  na- 
tif de  Bernay  en  Normandie  (diocèse  de  Lisieux), 
vivait  vers  le  milieu  du  douzième  siècle.  Il  fut  sur- 
nommé de  Paris,  par  le  long  séjour  qu'il  fit  dans 
cette  ville.  Il  se  fit  d'abord  connaître  par  le  ro- 
man à'Athis  et  de  Prophilias  (ras.  7191  de  la 
bibliothèque  Richelieu),  et  par  ceux  à' Hélène, 
mère  de  saint  Martin  et  de  Brison,  fait  à  la 
requête  de  Loyse ,  dame  de  Créqui-Couaples. 
Mais  son  principal  ouvrage  est  la  continuation  de 
V Alexandriade ,  commencée  par  Lambert  Li- 
Cors,  c'est-à-dire  le  Court,  natif  de  Chastaudun. 
Voici  le  passage  sur  lequel  on  se  fonde  : 

La  vérité  de  l'istoire  si  com  li  roys  la  fist 

Un  clerc  de  Chasdiaudun,  Lambert  li  cors  l'escrit. 

Qui  du  latin  la  treste  et  en  romant  la  mist... 

Alixandre  nous  dit  que  de  Bernay  fii  nez, 

Et  de  Paris  refu  ses  surnoms  appelez 

Qui  ot  les  siens  vers  o  les  Lambert  mêliez. 

Ce  roman,  peut-être  le  plus  ancien  de  la  langue 
française ,  est  écrit  en  vers  de  douze  syllabes , 
appelés  depuis  alexandrins. 

L'opinion  qui  faisait  d'Alexandre  de  Bernay 
l'inventeur  du  vers  alexandrin  était  générale  parmi 
les  littérateurs  des  trois  dernifers  siècles.  Elle  a 
été  partagée  par  Bernier,  par  Pasquier,  par  Mé- 
nage ,  par  Goujet ,  par  les  auteurs  du  Diction- 
naire de  Trévoux ,  par  la  Monnoye ,  par  Mas- 
sieu,  etc.  Mais  l'invention  de  cette  mesure  est 
im  peu  antérieure  à  Alexandre  de  Bernay  ;  la  Ra- 
vaillère  a  montré  qu'elle  fut  employée  pour  la 
première  fois  vers  1140. 

Le  roman  d'Alexandre  est  un  cadre  ingénieux 
dans  lequel  le  poëte  a  fait  entrer  une  partie  des 
faits  relatifs  à  ce  qui  se  passa  à  la  fin  du  règne 
de  Louis  VU  et  au  commencement  de  celui  de 
Philippe -Auguste ,  et  il  fut  publié  peu  avant 
1 184.  Cet  ouvrage  eut  plusieurs  suites,  qui  furent 
ajoutées  par  Simon  le  Clerc,  Pierre  de  Saint- 
Cloost,  Jehan  Li-Nivelois  ou  Le  Vénélois,  etc. 
n  a  été  traduit  de  rime  en  prose  par  un  écrivain 
nommé  Jehan  Fauquelin,  qui  Horissait  vers  le 
commencement  du  quinzième  siècle.  Cette  ver- 
sion a  été  imprimée  sous  ce  titre  :  Histoire  du 
roy  Alexandre  le  Grand,  jadis  roy  et  seigneur 
detout  le  monde,  et  des  grandes  prouesses  qu'il 
a  faictz  en  son  temps  ;  Paris ,  Jehan  Bonfons , 
in-4°  goth.,  s.  d.  Ce  poëme  est  très-bien  écrit 
pour  le  temps  où  il  parut  ;  il  renferme  unassezbon 
nombre  de  vers  harmonieux  et  pleins  de  sens  ;  les 
descriptions  en  sont  animées,  les  récits  naturels. 

Le  roman  d'Athis  et  de  Prophlias  commence 
par  ces  mots  : 

Qui  saiges  est  de  sapience 

Bien  doit  espandre  se  science- 

Que  tex  la  puisse  recoillir 

D'au  boins  essanples  puisse  issir. 

Oez  del  savoir  Alixandre, 

Qui  por  ce  fist  ses  vers  espandre. 

Quant  il  sera  del  siegle  issuz 

Qu'as  autres  fust  amanteuz. 

Ne  fut  pas  saiges  de  clergie 

Mes  des  auctors  oï  la  vie, 

Molt  retint  bien  an  son  mémoire. 
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Voyez  une  analyse  détaillée  de  ce  roman  dans 
le  t.  XV,  p.  179  et  suivantes  de  V Histoire  lit- 
téraire de  la  France. 

De  la  Eue,  Essais  historiques  sur  les  Bardes,  etc.  — 
Fauchet,  livre  II.—  Du  Tillet,  Parnasse  français.  — 
Roquefort,  Glossaire  de  la  langue  romane,  t.  II,  p.  765. 

ALEXANDRE,  dit  Célésinus  OU  Telesinus, 
historien  sicilien ,  abbé  du  monastère  de  Saint- 
Sauveur  de  Ceglio,  vivait  vers  1160.  Il  a  écrit 
l'histoire  de  Roger  II ,  roi  de  Sicile  (  de  Rébus 
gestis  Roger ii  filii  ab  anno  1130  tisque  ad 
1152,  librilV),  que  Dominique  de  Portonari  a 
publiée  à  Saragosse  en  1578.  On  la  trouve  encore 
dans  le  tome  X  du  Recueil  de  Grsevius ,  dans  le 
tome  V  de  la  Collection  de  Mui»tori,  et  dans 
le  in'=  volume  de  ÏHispania  illustrata,  d'An- 
dré Schott  et  Pistorius. 

Fabricius ,  Biblioth.  latin,  méd.  et  infim.  œtatis. 

*  ALEXANDRE  d'Ashby,  en  latin  Alexander 
Essebiensis,  prieur  du  monastère  d'Ashby  dans  le 
Northamptonshire ,  vers  l'an  1200  de  J.-C.  Il  a 
laisséplusieurs  ouvrages  manuscrits,  dont  Tanner 
a  donné  la  liste  dans  sa  Bibliotheca  Brïtannico- 
hibernica.  Dans  ces  ouvrages ,  qui  mériteraient 
d'être  imprimés,  on  remarque  :  Historiée  Bri- 
tannix  epitome ,  cité  par  Twyne  dans  Antiqui- 
tatis  academias  Oxoniensis  apologia,  p.  212; 
—  De  f as  lis  seu  sacris  diebus,  cité  par  FuUer, 
Church  history,  t.  H. 

Biographical  Dictionary. 

*ALEXANDRE  de  Cautorbéry  (en  anglais 
Canterbury),  bénédictin  anglais,  mort  vers 
1220.  H  fut,  en  1206,  envoyé  par  le  roi  Jean 
pour  apaiser  le  différend  qui  s'était  élevé  entre 
ce  roi  et  le  pape.  Il  répandit  ensuite  la  bulle  qui 
devait  excommunier  Louis,  roi  de  France,  dès 
que  celui-ci  mettrait  le  pied  sur  le  sol  anglais.  Sa 
fidélité  à  son  roi  devait  plus  tard  lui  coûter  cher  : 
il  fut  excommunié  par  Pandulphe,  légat  du  pape, 
et  privé  de  ses  biens  ecclésiastiques.  Alexandre 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits,  parmi 
lesquels  on  cite  :  De  Ecclesim  potestate;  De 
potestate  vicaria;  De  cessatione  papatus. 

Tanner,  Biblioth.  Brit.-hib.  —  Plts,  De  rébus  Anglicis. 

*  ALEXANDRE  de  l'Isle,  en  latin  Alexan- 
der Insulanus,  chroniqueur,  vivait  au  com- 
mencement du  treizième  siècle.  Il  était,  selon 
Paullini ,  moine  de  Corbie  ou  Corvey  en  West- 
phalie  (et  non  de  Corbie  en  Picardie),  et  des- 
cendait des  comtes  de  Insula  (  de  l'Isle  ),  dont 
le  domaine  était  dans  le  voisinage  de  la  ville  de 
Hildesheim.  Il  continua,  vers  1210,  leBrevia- 
rium  rerum  memorabilium ,  d'Isibord  ab  Ame- 
lungen ,  également  moine  de  Corbie.  Le  manus- 
crit de  cet  abrégé  ou  Breviarium  fut  confié 
avec  beaucoup  d'autres ,  vers  la  fin  du  dix-sqv 
tième  siècle,  à  Paullini,  médecin  à  Eisenach, 
qui  l'a  publié  dans  les  Acta  curiosorum  na- 
turx,  année  IV;  Nuremberg,  1686,  in-4°.  Ce- 
pendant il  crut  devoir  faire  un  choix  parmi  les 
Choses  mémorables  qu'avaient  recueillies  Isibord 
et  Alexandre.  Le  Breviarium,  tel  que  l'a  publié 
Paullini,  contient  soixante-six  chapitres  ou  ob- 
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servations.  C'est  moins  un  récit  de  choses  mémo- 
rables que  de  choses  merveilleuses,  de  cures 
incroyables  et  de  prétendus  secrets  dans  les  arts. 
Ici  on  lit  l'histoire  d'un  curé  qui  se  ti'ouYC  guéri 
de  la  goutte,  parce  qu'il  est  tourmenté  toute  une 
nuit  par  des  fom'mis  ;  là  celle  d'une  fille  de  seize 
ans  qui,  au  lieu  du  sang  menstruel ,  expulse  de 
petites  grenouilles  ;  tantôt  l'histoire  d'une  femme 
qui  met  au  monde  des  chiens  ;  d'une  auti'e  femme 
très-dévote  qui  accouche  d'un  enfant  portant 
sur  le  sein  l'empreinte  d'un  crucifix.  Enfin  on  y 
lit  l'histoire  d'une  poule  qui ,  ayant  été  effrayée 
par  la  vue  d'iyi  milan ,  fit ,  en  couvant  ses  œufs , 
éclore  de  petits  milans.  Le  plus  souvent  ce  sont 
des  miracles  pieux  qu'Alexandre  consigne  dans 
son  recueU.  On  y  voit,  par  exemple,  un  chien  plein 
de  dévotion  chasser  tous  les  autres  chiens  de  l'é- 
glise qu'il  fréquentait ,  se  prosterner  à  la  messe 
ou  se  lever  sur  ses  pattes,  lorsque  les  fidèles 
avaient  coutume  de  se  lever  ou  de  se  prosterner. 
Ailleurs ,  Alexandre  de  l'isle  raconte  très-sérieu- 
sement que  l'abbé  de  son  couvent ,  voulant  un 
jour  se  laver  les  mains ,  tira  son  anneau  de  ses 
doigts  :  un  corbeau  apprivoisé,  qui  rôdait  autom' 
de  l'abbé,  déroba  très-subtilement  l'anneau; 
l'abbé,  ne  sachant  à  qui  attribuer  le  vol,  frappe 
à  tout  hasard  le  voleur,  d'une  excommunication. 
Bientôt  on  vit  le  corbeau  tomber  dans  la  ti'is- 
tesse ,  et  dépérir  de  jour  en  jour.  Un  domesti- 
que de  l'abbaye  s'imagine  alors  que  c'est  là  le 
voleur,  et  qu'il  éprouve  l'effet  des  foudres  lan- 
cées. En  effet,  on  retrouve  la  bague  dans  le  nid 
du  corbeau.  L'abbé  lève  l'excommunication,  et 
l'oiseau  revient  aussitôt  à  sa  première  gaieté. 
Ce  sont  les  ouvrages  de  ce  genre  qui  font,  mieux 
que  toutes  les  dissertations,  connaître  l'esprit 
du  moyen  âge. 

Paiillini,  Jeta  nat.  cîir.,  an.  IV.  —  Histoire  littéraire 
de  la  France,  t.  XVI,  p.  sis.  —  Buccelin,  Germana  sa- 
cra et  profana,  t.  Il,  p.  281.  —  Fabricius,  Bibliotheca 
Latina  médise  et  inftmae  œtatis. 

ALEXANDRE rfe  VïUedieu,  &n\s.im.  Alexan- 
cler  de  Villa  Del,  écrivain  du  treizième  siècle, 
natif  de  Villedieu ,  petite  ville  de  la  basse  Nor- 
mandie. Il  tint  avec  Rodolphe  et  Yson  une 
école  à  Paris,  et  composa  en  1209  (comme  l'in- 
dique un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Helm- 
stàdt  )  un  Doctrinale  puerorum ,  qui  est  une 
grammaire  en  vers.  L'auteur  y  a  suivi ,  dans  la 
disposition  des  matériaux ,  l'ordre  qu'avaient 
adopté ,  pour  leurs  leçoas ,  ses  deux  anciens 
collègues.  Au  reste  ,  la  base  de  la  grammaue 
d'Alexandre  de  Villedieu,  ainsi  que  toutes  celles 
qui  parurent  en  ce  temps,  soit  en  vers,  soit  en 
prose,  se  trouve  dans  les  écrits  de  Priscien,  gram- 
mairien de  Césarée  au  sixième  siècle.  Elles  en 
sont  tantôt  une  copie  ,  tantôt  ime  paraphrase. 

Dans  les  trois  livres  de  son  poëmc  (  si  l'on 
peut  donner  ce  nom  à  un  ouvrage  de  cette  es- 
pèce), il  est  toujours  froid,  sec,  ne  réveille 
jamais  l'imagination  par  quelque  métaphore, 
par  quelque  brillante  comparaison.  Il  est  vrai 
que  la  plupart  de  ses  vers  sont  du  genre  de 
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ceux  qu'on  appelle  léonins.  C'est  ime  inutile 
difficulté  de  plus  que  l'avjteur  s'était  imposée ,  et 
que  s'imposaient  assez  généralement  les  auteurs 
de  ce  siècle. 

On  voit  par  un  passage  du  Doctrinal ,  que 
dès  lors  on  avait  établi  en  système  que  l'on  ne 
pouvait  pas  accentuer  les  mots  à  la  manière  des 
anciens  ;  et  il  ne  faut  plus  être  étonné  que  les 
poètes  latins  du  moyen  âge  violent  si  souvent 
les  règles  de  la  prosodie.  Voici  le  comjnencement 
de  ce  passage  : 

Accenlûs  ,  normas  legitur  posuisse  vetustas, 
Nam  tamen  has  credo  servandas  tempore  nostro. 
Si  sit  naturâ  monosyllaba  dicto  longa  , 
Circumllectatur,  si  brevis  est,  acuatur; 
Si  teueat  primam  dissyllaba  dictio  longam 
Sitque  suprema  brevis  ,  vcterum  si  jussa  sequaris, 
Circumflectatur,  prior  in   reliquis  acuatur. 
Servabit  legem  polysyllaba  dictio  talein, 
Si  sit  correpta  penuUtma  qua;  prîEit  illi,  etc. 

Alexandre  de  Villedieu  termine  son  poème 
aussi  pieusement  qu'il  l'avait  commencé,  par 
des  actions  de  grâce  à  la  Divinité.  C'était  alors 
un  usage  dont  on  retrouve  des  traces  dans  la 
plupart  des  productions  de  ce  temps. 

Il  paraît  que  le  succès  du  Doctrinal ,  à  l'épo- 
que même  de  sa  première  publication,  fut  pro- 
digieux :  tous  les  étabhssements  scolastiques 
s'empressèrent  de  l'adopter,  et  bientôt  aussi 
on  y  ajouta  des  notes ,  des  commentaires ,  et 
même  des  suppléments  en  vers  et  en  prose. 
Henri  de  Gand  qui  fut  contemporain  de  l'auteur, 
puisqu'il  est  mort  en  1 295 ,  à  l'âge  de  soixante- 
seize  ans ,  a  écrit  que  de  son  temps  on  faisait 
dans  les  écoles  un  usage  continuel  du  Doctrinal 
d'Alexandre ,  à  qui  il  donne  le  surnom  de  Do- 
lensis  (de  Dol  en  Bretagne),  et  non  celui  de 
Villadel.  Et  ce  n'était  pas  seulement  en  France 
que  le  Doctrinal  était  accueilli  avec  tant  de  fa- 
veur :  les  écrivains  d'Italie  et  d'Allemagne  le 
citent  sans  cesse  avec  éloges,  comme  un  livre 
nécessaire  dans  les  écoles.  Il  en  est  fait  une 
mention  très-honorable  dans  la  pièce  de  vers 
que  Beccari ,  poëte  italien  ,  ami  de  Pétrarque , 
composa  sur  le  bruit  de  la  mort  de  ce  prince  des 
poètes  italiens. 

De  cette  vogue  qu'eut  dès  l'origine  le  Doctrinal 
d'Alexandre  de  Villedieu ,  de  l'emploi  que  l'on 
fit  de  ce  hvre  dans  toutes  les  écoles,  il  est  résulté 
qu'il  s'en  trouve  aujourd'hui  des  manuscrits  en 
nombre  presque  incalculable  dans  toutes  les 
bibliothèques  de  l'Europe ,  et  que  presque  tous 
sont  surchargés  de  notes  et  d'additions.  Dans  la 
seule  BibUothèque  nationale  de  Paris,  on  possède 
ce  poème  dans  neuf  à  dix  manuscrits  au  moins , 
et  toujours  avec  des  gloses  et  des  notes.  A  l'é- 
poque de  l'invention  de  l'imprimerie,  ce  fut  aussi 
un  des  premiers  ouvrages  dont  on  multiplia  les 
copies  par  ce  moyen,  alors  nouveau.  Il  serait 
difficile  de  compter  toutes  les  éditions  ([ui  paru- 
rent à  la  fois  en  Italie  ,  en  Allemagne  et  en 
France.  Les  moins  rares  sont  de  1501  et  1514. 

Cette  espèce  d'engouement  des  professeurs  de 
grammaires  et  belles-lettres  pour  le  Doctrinal 
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d'Alexandre  de  Villedieu  dura  jusqu'en  1514, 
année  où  des  docteurs  assemblés  à  Malines 
ayant  décidé  que  l'on  expliquerait  désormais  dans 
les  écoles  les  rudiments  de  Despautère,  le 
Doctrinal  perdit  toute  prééminence  dans  les  éta- 
blissements scolastiquôs.  Cependant  il  en  parut 
encore  plusieurs  éditions  postérieures  à  cette 
date  ;  et  l'on  en  trouve  même  qui  contiennent 
réunis  et  les  rudiments  du  grammairien  fla- 
mand, et  la  grammaire  Tersifiée  d'Alexandre  de 
Villedieu. 

Si  l'on  en  juge  d'après  les  autres  ouvrages  qui 
nous  restent  de  l'auteur  du  Doctrinal,  sa  manière 
fut  toujours  de  choisir,  pour  sujets  de  ses  vers, 
des  matières  auxquelles  répugne  ordinairement 
la  poésie.  C'est  ainsi  qu'U  s'avisa  de  restreindre 
les  sujets  de  chacun  des  chapitres  de  la  Bible  en 
deux  cents  douze  vers  hexamètres,  qui  seraient 
inintelligibles,  si  l'on  ne  plaçait  au-dessous  de 
chaque  vers  le  véritable  sommaire  en  prose. 
Cette  espèce  de  poëme  n'en  fut  pas  moins  très- 
vanté  dans  son  temps  ;  et  Jean  de  la  Haye  crat 
devoir  en  enrichir  l'édition  qu'il  donna  de  la  Bible 
en  1660.  C'est  là  qu'on  peut  le  trouver,  sous  le 
titre  de  Divinge  Scripturse  compendium,  212 
versibus  hexametris  comprehensum. 

Un  troisième  poëme  d'Alexandre  de  Villedieu, 
qui  a  pour  titre  :  Massa  compxiti ,  a  dû  être 
d'un  ti-avail  moins  difficile  ;  mais  il  n'offre  guère 
plus  d'intérêt  que  le  précédent.  L'auteur  y  traite 
des  douze  mois  de  l'année,  et  commence  ainsi  : 

Prima  dies  jani,  qui  janua  dlcitur,  anni 

Ternarium  retinet,  etc. 

Pais  viennent ,  dans  leur  ordre,  les  fêtes  mobiles 
et  autres  de  toute  l'année.  Dans  cette  description 
froide  et  aride  de  nos  fêtes  religieuses ,  on  ne 
découvre  rien  qiai  rappelle  les  Fastes  du  poëte 
de  Sulmone. 

Deux  autres  ouvrages ,  toujours  en  vers  , 
méritèrent  à  Alexandre  de  Villedieu  les  qualifi- 
cations de  philosophe ,  d'astronome  ,  de  mathé- 
maticien ,  que  lui  prodiguent  d'anciens  biogra- 
phes :  ce  sont  ses  poëmes  De  sphxra  et  De 
arte  numerandl.  Dans  l'un  ni  dans  l'autre  il 
ne  se  montre  pas  plus  habile  en  astronomie  et 
en  arithmétique  qu'on  ne  l'était  de  son  temps; 
et  il  n'a  d'autre  mérite  que  de  surmonter  quel- 
quefois assez  heureusement  les  difficultés  d'un 
tel  travail.  Nous  ne  croyons  pas  que  ces  deux 
poëmes  aient  jamais  été  imprimés.  C'est  en  con- 
sidération de  ces  trois  derniers  ouvrages  d'A- 
lexandre de  Villedieu,  que  Vossius  a  cru  devoir 
lui  donner  place  parmi  les  mathématiciens  ; 
mais,  ajoute-t-il,  nullo  œque  claruit  quam 
Dnctrinali  puerorum,  sive  arte  grammatica , 
guœ  ante  sesquiseculum  regnare  in  scholis 
solet. 

Histoire  littéraire  de  la  France ,  XVIII  ,  p.  202  et 
suivantes.  —  Possevln  ,  Jpparatus  sacer.  —  Wadding  , 
Annal,  minor.  —  Fabricius,  Bibliotheca  Latina  mediœ 
et  infimie  œtatis,  î,  p.  177. 

ALEXANDRE  défrayés  ou4^ès,enlatinlZej;ffn- 
^er  Halensis,  célèbre  théologien,  surnommé  le 
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Docteur  irréfragàble,n\ort\&  11  août  1245.  Archi- 
diacre d'une  église  d'Angleterre  dans  le  Gloces- 
tershire,  il  vint,  comme  beaucoup  d'autres  Anglais 
de  ce  temps,  fréquenter  les  écoles  de  Paris,  y  prit 
le  titre  de  docteur,  et  y  donna  lui-même  des  leçons 
de  philosoplîie  et  de  théologie.  II  était  déjà  un 
professeur  très-renommé  en  1222 ,  lorsqu'il  en- 
tra subitement  dans  l'ordre  des  frères  mineurs. 
Pour  expliquer  cette  vocation,  Albert  Crants, 
chroniqueur  du  quinzième  siècle,  raconte  qu'A- 
lexandre de  Halès  avait  fait  vœu  de  ne  rien  re- 
fuser de  ce  qui  lui  serait  demandé  au  nom  de  la 
Vierge  Marie,  et  qu'une  femme,  bien  informée  de 
ce  vœu  secret,  en  instruisit  d'abord  les  cister- 
ciens, puis  les  frères  prêcheurs  et  les  francis- 
cains. Les  cisterciens  n'en  tinrent  pas  compte  : 
les  dominicains  se  rendirent  chez  Alexandre,  et 
le  pressèrent  d'embrasser  leur  profession;  mais 
ils  prolongèrent  un  peu  trop  leur  entretien,  ré- 
servant pour  dernier  moyen  celui  qui  devait 
être  irrésistible.  Ds  ne  l'avaient  pas  encore  em- 
ployé, lorsqu'un  frère  mineur,  qui  demandait 
l'aumône  à  la  porte,  fut  introduit,  se  jeta  aux 
pieds  du  docteur,  le  conjura  de  se  faire  francis- 
cain pour  l'amour  de  la  sainte  Vierge ,  et  le  fit 
ainsi  entrer  dans  l'ordre  séraphique.  Ce  récit, 
que  l'on  a  traité  de  fable ,  a  été  reproduit  par 
Wadding,  par  du  Boulay  et  par  d'autres.  "Wad- 
ding permet  de  le  regarder  comme  fabuleux  , 
quoique  accepté  déjà  par  Jean  Pits  et  d'autres 
biographes  ;  mais  il  réclame  des  égards  pour  les 
relations  de  ce  genre ,  et  lui-même  il  rapporte 
qu'Alexandre  de  Halès  ,  fatigué  des  rigueurs  du 
noviciat,  songeait  à  rentrer  dans  la  vie  séculière 
quand  saint  François  lui  apparut  en  esprit, 
chargé  du  poids  énorme  d'une  croix  massive.  Le 
docteur  s'étant  précipité  pour  en  partager  lo 
fardeau,  le  saint  le  repoussa  en  lui  adressant 
ces  paroles  :  «  Quoi  !  misérable,  tu  ne  peux  sou- 
tenir la  croix  légère  que  tu  as  voulu  t'imposer, 
et  tu  porterais  celle  qui  m'accable  !  »  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  raffermir  le  novice  dans  sa 
vocation,  et  pour  le  prémunir  à  jamais  contre  les 
tentations  d'inconstance. 

Nous  rentrerons  dans  la  véritable  histoire  en 
disant  que  Jean  de  Florence,  deuxième  général 
des  franciscains,  avait  interdit  aux  religieux  dé 
son  ordre  le  titre  et  les  honneurs  du  doctorat, 
comme  incompatibles  avec  la  profonde  humilité 
dont  ils  faisaient  une  profession  particulière. 
Alexandre  de  Halès  ne  consentit  point  à  perdre 
dans  le  monde  son  titre  de  docteur  :  il  est  le 
premier  frère  mineur  qui  en  ait  porté  le  nom  ;  il 
donnait  un  exemple  que  plusieurs  de  ses  con- 
frères se  sont  empressés  de  suivre,  malgré  les 
avis  des  rigoristes  de  leur  ordre  et  les  vives  ré- 
clamations des  professeurs  séculiei's  de  l'univer- 
sité. Sa  plus  grande  célébrité  correspond  aux  an- 
nées 1230  et  1240 ,  sous  les  règnes  de  Frédéric  II 
en  Allemagne,  de  Henri  ITI  en  Angleterre,  de 
Louis  IX  en  France.  Alexandre  de  Halès  devait 
ses  éclatants  succès  à  des  travaux  assidus  au- 
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tant  qu'à  ses  talents  naturels  :  il  ne  sortait  ja- 
mais de  son  couyent  ;  il  menait,  plus  qu'aucun 
autre  frère  mineur,  une  Tie  solitaire  et  studieuse. 
Parmi  ses  nombreux  disciples  on  cite  Guillaume 
Guarrou,  saint  Bonaventure,  saint  Thomas  d'A- 
quin,  et  Dims  Scot.  Mais  le  fait  le  plus  mémora- 
ble de  la  vie  d'Alexandre  de  Halès,  c'est  la  com- 
position de  ses  ouTi-ages,  parmi  lesquels  nous 
devons  citer,  comme  le  principal  et  le  seul  au- 
thentique, sa  Somme  de  théologie  (Sttinma 
universa  theologix).  Voici  à  quelle  occasion 
fut  écrit  ce  hvre.  Alexandre  et  Jean,  et  deux  au- 
tres franciscains  nommés  Richard  et  Robert  de 
Bastia,  composèrent,  en  1242,  une  commission 
chargée  de  rédiger  une  déclaration  ou  explica- 
tion de  la  règle  de  Saint-François.  Ce  travail,  au- 
quel Alexandre  avait  eu  la  principale  part,  fut 
adressé  au  chapitre  général  qui  se  tenait  à  Bo- 
logne. Innocent  TV,  qui,  élu  pape  en  1243  ,  avait 
conçu  une  haute  idée  des  leçons  du  théologien 
de  Haies,  lui  ordonna  d'en  former  un  corps  de 
docti'ine  à  l'usage  des  professeurs  et  des  étu- 
diants. L'auteur  n'a-vait  plus  qu'à  metti-e  en  ordre 
les  éléments  de  ce  grand  ouvrage ,  qui  prit  le 
nom  de  Summa ,  et  fut  soumis  à  l'examen  de 
soixante-dix  docteurs.  Il  obtint  leur  approba- 
tion ;  et  Alexandre  IV ,  dont  le  pontificat  ne 
commence  qu'en  1254,  le  recommanda  et  l'im- 
posa même  à  toutes  les  écoles  de  la  chrétienté. 
Alexandre  de  Halès  mourut  en  1245.  Thomas 
de  Cantimpré  nous  conte  qu'au  milieu  d'une 
prédication  Alexandre  perdit  tout  d'un  coup  la 
parole,  resta  une  heure  entière  sans  mouve- 
ment et  sans  voix,  reprit  ses  sens  et  son  visage 
serein ,  dit  adieu  à  ses  auditeurs,  et  expira.  Ce 
grand  théologien  fut  enterré  dans  l'église  du 
couvent  des  Cordeliers  de  Paris,  où  il  avait  passé 
les  vingt-trois  dernières  années  de  sa  vie. 

La  Somme  de  théologie  est  divisée  en  quatre 
parties.  La  première,  après  des  observations  gé- 
nérales sur  la  théologie ,  traite  des  attributs  di- 
vins et  de  la  sainte  Trinité.  Elle  offre  un  déve- 
loppement de  la  doctrine  de  Pierre  Lombard 
relativement  à  la  génération  du  Verbe ,  à  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit,  à  la  prescience,  la  puis- 
sance et  la  volonté  de  Dieu.  Le  second  livre 
commence  par  des  matières  générales  sur  les 
causes  et  les  effets.  II  traite  ensuite  de  la  créa- 
tion, de  l'œuvre  des  six  jours,  des  diverses  classes 
de  créatures,  angéliques,  spirituelles,  corporelles. 
L'auteur  s'arrête  à  la  question  de  savoir  s'il  y  a 
un  ciel  empyrée  ;  et,  sans  avoir  recours  aux  au- 
torités et  aux  traditions ,  il  soutient  l'affirmative 
par  des  raisonnements  d'école.  Les  questions 
suivantes  concernent  la  nature  de  l'âme  raison- 
nable, le  premier  état  et  la  chute  d'Adam,  le 
mal  physique  et  moral,  le  péché,  les  moyens 
d'assurer  et  d'étendre  les  vertus  religieuses. 
Alexandre  ne  veut  pas  qu'on  laisse  les  clirétiens 
sous  la  domination  des  infidèles,  ni  qu'on  tolère 
les  hérétiques  déclarés;  il  est  d'avis  qu'on  les 
dépouille  de  leurs  biens;  il  délie  de  tout  serment 


,  arts,  sciences,  etc.)  920 

de  fidélité  les  sujets  d'iui  prince  indocile  aux  lois 
de  l'Église  ;  et  si  on  lui  oppose  l'autorité  de  saint 
Ambroise ,  il  répond  par  celle  de  Grégoire  VII. 
L'incarnation  est  le  principal  sujet  de  la  troi- 
sième partie.  Il  y  est  dit  que  la  sainte  Vierge  a 
été  sanctifiée  avant  sa  naissance,  mais  non  au 
moment  de  sa  conception  ni  auparavant.  En  trai- 
tant de  la  loi  mosaïque,  de  la  loi  évangélique, 
de  la  foi ,  de  la  grâce ,  l'auteur  enseigne,  avec 

j  Hugues  de  Saint- Victor,  que  la  puissance  spiri- 
tuelle, qui  bénit  et  sacre  les  rois ,  serait  par  cela 
même  supérieure  à  tous  les  pouvoirs  temporels , 
si  elle  ne  l'était  pas  évidemment  par  la  dignité 
de  sa  nature  et  par  son  antériorité.  Elle  a  le  droit 
de  les  instituer  et  de  les  juger ,  tandis  que  le 
pape  n'a  que  Dieu  pour  juge.  Ces  assertions  étran- 
ges sont  remarquées  par  Fleury,  qui ,  à  l'égard 
du  quatrième  et  dernier  livre,  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  Alexandre  de  Halès  traite  des  sacre- 
ments ,  et,  en  parlant  de  l'Eucharistie ,  il  dit  que 
presque  tous  les  laïques  communient  sous  la  seule 
espèce  du  pain.  Parlant  des  indulgences  à  l'oc- 
casion de  la  pénitence ,  il  dit  que  le  pape  peut 
remettre  toute  la  peine  ;  mais  qu'il  ne  le  doit  faire 
que  pour  grande  cause,  comme  pour  la  croisade 
de  la  terre  sainte.  Sur  le  jeûne,  il  préfère  celui 
des  Latins ,  qui  ne  faisaient  qu'un  seul  repas ,  à 
celui  des  Grecs,  qui  en  faisaient  plusieurs  petits  : 
il  en  marque  l'heure  à  nones ,  mais  il  prétend 
que  l'heure  n'est  pas  de  précepte.  A  l'occasion 
de  l'aumône,  il  traite  la  question  de  la  mendicité 
volontaire  des  nouveaux  religieux  par  les  mêmes 
raisons  qui  furent  employées  depuis,  ce  qui 
montre  que  dès  longtemps  on  agitait  cette  ques- 
tion ;  on  s'échauffa  encore  plus  après  sa  mort. 
Et  comme  on  disputait  aux  religieux  mendiants 
la  faculté  de  prêcher  et  d'ouïr  les  confessions, 
même  par  concession  du  pape ,  il  insiste  parti- 
culièrement sur  son  autorité ,  et  soutient  fpi'elle 
est  pleine,  absolue,  et  supérieure  à  toutes  les  lois 
et  les  coutumes  ;  enfin,  que  le  pouvoir  des  prélats 
inférieurs  est  émané  du  pape  comme  du  chef  qui 
influe  sur  les  membres  non-seulement  suivant 
l'ordre  de  la  hiérarchie ,  mais  selon  qu'il  juge  à 
propos  pour  l'utilité  de  l'Église  ;  sur  quoi  l'au- 
teur allègue  plusieurs  chapitres  de  Gratien,  la 
plupart  tirés  des  fausses  décrétales.  » 

La  Somme  de  théologie  d'Alexandre  de  Halès 
est  à  peu  près  son  seul  ouvrage  bien  authen- 
tique et  bien  connu  (1).  Mais  il  a  suffi  pour 
lui  acquérir  dans  son  siècle  une  renommée 
littéraire  qui  s'est  prolongée  durant  les  quatre 
siècles  suivants.  En  rendant  hommage  à  la 
force  de  son  génie  métaphysique ,  Mosheim  le 
compte  au  nombre  des  scolastiques  qui  em- 
ployaient les  subtilités  de  la  dialectique  et  de 


(1)  Guillaume  do  Mt'litan  passe  pour  y  avoir  mis  la 
dernlùre  main  en  12d2,  par  ordre  d'Innocent  IV.  Il  y  a 
beaucoup  d'articles  dont  on  rctrnnve  la  substance,  quel- 
(|uefois  môme  le  texte,  soit  dans  la  Sutnme  de  saint 
ïliomas,  soit  dans  le  Spéculum  inorale  de  Vincent  de 
Beauvals. 
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l'ontologie  à  expliquer  les  livres  saints.  Selon 
Deslandes ,  son  ouvrage  offre  beaucoup  plus  de 
vaines  subtilités  que  de  vraie  science ,  et  la  mé- 
thode scolastique  du  moyen  âge  en  rend  la  lec- 
ture insupportable  aujourd'hui.  Andrès  en  cri- 
tique non  moins  sévèrement  le  fond  et  les  formes, 
la  métaphysique  argutieuse  et  le  style  syllogisti- 
que  :  il  condamne  cette  application  continuelle 
de  la  philosophie  naturelle  aux  dogmes  révélés  ; 
il  pense  que  cet  amalgame  a  dû  nuire  également 
à  l'une  et  à  l'autre  étude.  H  s'en  faut  donc  que 
les  doctrines  d'Alexandre  de  Halès  aient  conservé 
jusqu'à  nos  jours  l'autorité  dont  elles  jouissaient 
encore  au  quinzième  siècle,  quand  Louis  XI  la 
proclamait  irréfragable,  dans  une  ordonnance  du 
1"  mars  1473  (1474,  avant  Pâques).  Le  nom 
de  ce  théologien  s'y  trouvait  à  côté  des  noms 
d'Averroës,  de  saint  Thomas,  de  saint  Bonaven- 
ture ,  de  Gilles  de  Rome,  et  de  Scot  ;  ses  écrits  et 
les  leurs  devaient  présider  à  l'enseignement  des 
écoles.  Les  progrès  des  saines  études  pendant  les 
trois  derniers  siècles  ont  moins  affaibli  la  renom- 
mée de  ces  docteurs  que  restreint  l'usage  de 
leurs  livres.  La  Somme  d'Alexandre  de  Halès  de- 
meure im  des  grands  faits  de  l'histoire  littéraire 
de  son  temps.  Les  principales  éditions  sont  de 
Bâle,  1502;  Nuremberg,  1482;  Venise,  1576; 
Cologne,  1622,  in-fol.  Outre  quelques  écrits 
théologiques  et  des  commentaires  sur  la  Bible , 
on  attribue  encore  à  Alexandre  de  Halès  De  ori- 
gine, progressu  et  fine  Mahumetis  et  quadru- 
plici  reprobatione  prophétise  ejus,  imprimé  à 
Strasbourg,  1550,  et  à  Cologne,  1551,  in-8°. 
Mais  ce  livre  a  pour  auteur  Jean  de  Guales  ou 
de  Wales ,  franciscain  anglais  du  treizième  ou 
quatorzième  siècle.  —  Le  Commentaire  sur  la 
Métaphysique  d'Aristote,Yeïàse,  1575,  in-fol., 
qu'on  lui  attribue,  a  probablement  pour  auteur 
un  certain  Alexandre  d'Alexandrie. 

Wadding,  Annales  ord.  min.  —  Du  Boulay,  Hist.  de 
l'Université  de  Paris,  t.  I.  —  Fleury,  Hist.  ecclésiast., 
t.  XX.  —  Oudin,  Comment,  de  script,  eccles.  —  Histoire 
littéraire  de  la  France,  t.  XVI II,  312  et  suiv.  —  Fabri- 
cius,  Bibl.  Lat.  mediw  et  inf.  œtat.,  t.  I,  1. 

YI.  Les  Alexandre  modernes,  classés  par  ordre 
alphabétique  de  prénoms,  sauf  les  vivants. 

*ALEXANDRE  d'Arles,  en  latin  Alexander 
Arelatensis ,  capucin  de  la  province  de  Saint- 
Louis  ,  vivait  à  la  fin  du  dix-septième  et  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  la  fondation  du  monastère  de  la 
Miséricorde  de  la  ville  d'Arles,  Aix,  1705, 
in-8°,  et  1707,  in-12  ;  dédiée  à  François  de  Mailli, 
archevêque  d'Aix. 

Bernardus  a  Bononia,  Bibliotheca  Capucinorwm.  —  Le 
Long  ,  Bibliothèque  historique  de  la  France. 

ALEXANDRE  (  Charlcs-Louis  ), ancien  mem- 
bre du  tribunal,  mort  en  1820.  Il  embrassa  dans 
sa  jeunesse  la  cause  de  la  révolution ,  et  prit 
une  part  très-active  aux  mouvements  populaires , 
et  particulièrement  à  la  journée  du  10  août  1792, 
OÙ  il  se  distingua  à  la  tête  d'un  bataillon  des 
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Gobelins,  dont  Santerre,  son  ami,  l'avait  fait 
nommer  conunandant.  Étant  à  l'armée  des  Al- 
pes, il  fut  proposé  par  Barrère  pour  être  mi- 
nistre de  la  guerre ,  en  remplacement  de  ^     - 
chotte;  mais  Billaut  de  Varennes  et 
s'opposèrent  à  cette  nomination.  Il  co 
service  aux  armées  jusqu'en  l'an  V 
époque  où  il  fut  porté  comme  candidat  au 
toire  exécutif,  concurremment  avec  Barthéi 
qui  fut  nommé.  Lors  de  la  crise  du  mois  de  s 
tembre  1799,  qui  écaka  Bernadotte  du  miniî. 
tère  de  la  guerre,  Alexandre  remplaça  Choudieu, 
comme  chef  de  la  f®  division  de  ce  ministère. 
Après  le  18  brumaire,  il  devint  membre  du  tri- 
bunal; et,  en  mars  1800,  il  y  fit  un  rapport 
sur  les  bourses  de  commerce ,  et  sur  la  néces- 
sité d'établir  des  agents  de  change  ou  courtiers 
pour  fixer  légalement  le  cours  des  effets  pu- 
blics. Après  la  suppression  du  tribunal,  il  fut 
fait  chef  de  division  des  droits  réunis,   puis 
inspecteur  général  de  la  même  administration. 
Après  le  retour  de  Louis  XVIII,  il  fut  nommé 
directeur  des  contributions  directes  dans  le  dé- 
partement du  Haut-Rhin,  et  mourut  quelque 
temps  après. 

Biographie  des  Contemporains.  —  Biographie  des 
Hommes  dti  jour. 

*  ALEXANDRE  le  Franciscain  ou  de  Fran- 
cisas, rabbin  converti,  natif  de  Rome,  mort 
vers  1600.  Son  nom  juif  était  Rabbi  Elischa.  Il 
se  convertit  de  bonne  heure  à  la  foi  catholique, 
entra  dans  l'ordre  de  Saint-François ,  et  se  dis- 
tingua tellement  par  son  talent  de  prédicateur, 
que  le  pape  Clément  VHI  le  choisit  pour  son 
chapelain ,  et  le  nomma  évêque  de  Forli  le  4  mai 
1594.  Trois  ans  après,  il  résigna  ses  fonctions 
épiscopales ,  pour  se  retirer  dans  un  couvent  à 
Rome ,  et  prêcher  l'Évangile  à  ses  anciens  core- 
ligionnaires. H  écrivit  en  hébreu  des  Commen- 
taires sur  les  livres  de  la  Genèse  et  l'Exode, 
que  l'on  trouve  en  manuscrits  à  la  bibhothèque 
du  Vatican. 

Bartolocci,  Biblioth.  magna  rabUnica,  I,  218.  —  Wolf, 
Biblioth.  Hebrsea,  I,  184;  111,118.  —  Ughelli,  Italia  sa- 
cra, t.  Il,  p.  629.  —  Quétit  et  Échard,  Biblioth.  script, 
ord.  Prœdicatorum ,  t.  II,  326. 

*  ALEXANDRE  (  Guillaume),  littérateur  écos- 
sais, mort  en  1640.  Après  la  mort  de  son  père, 
il  fit  d'abord  valoir  ses  propriétés  dans  les  con- 
trées de  Clackmannan  et  de  Perth  en  Ecosse,  et 
voyagea  ensuite  sur  le  continent  avec  le  comte 
d'Argyle.  A  son  retour  en  Ecosse  en  1603,  il  pu- 
blia The  tragedy  of  Darius,  qui  fut,  l'année  sui- 
vante, suivie  de  deux  autres  tragédies  :  Jules-Cé- 
sar et  Crésus.  Ces  pièces ,  étant  moins  destinées 
à  la  simple  lecture  qu'au  théâtre ,  ne  sont  remar- 
quables que  par  les  scoticismes  dont  elles  fourmil- 
lent. Elles  ont  été  réunies  en  un  volume,  et  pu- 
bliées sous  le  titre  :  Monarchicke  tragédies,  Lon- 
don,  1607,  in-8";  réimprimées  en  1616et  1637.  Ces 
tragédies  ont  été  fort  diversement  appréciées  :  les 
ims ,  surtout  les  contemporains ,  comme  David 
de  Hereford,  ont  placé  leur  auteur  au-dessus  de 
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Shakspeare,  et  ont  comparé  sa  gloire  à  celle 
d'Alexandre  le  Grand  ;  les  autres  l'ont  complè- 
tement dédaigné  :  Edouard  Phillips ,  neveu  de 
MOton ,  n'en  fait  pas  même  mention  dans  son 
Theatrum  poetarum.  En  1626,  Alexandre  fut 
nommé  secrétaire  d'État  pour  l'Ecosse ,  et  reçut 
plus  tard  le  titre  de  comte  (  earl  )  de  Stirling , 
avec  de  grands  privilèges,  entre  autres  celui 
de  frapper  de  la  petite  monnaie  et  de  gouverner 
d'une  manière  absolue  la  Nouvelle-Ecosse,  co- 
lonie qui  fut  plus  tard  vendue  à  la  France.  Outre 
les  ouvrages  cités ,  on  a  de  lui  :  il  Parœnesis  to 
the prince •y'Loiiàon,  1604,  in-8°;  et  Doomsday, 
poëme  publié  dans  l'édition  de  1637  des  tragé- 
dies d'Alexandre. 

Urquhart,  Discovery  of  a  most  exquisite  Jewel,  etc., 
1652.  —  Langbaine,  Dramatic  poets.  —  Biographlcal 
Dictionary. 

ALEXANDRE  (  Guillaume  ),  médecin  anglais, 
mort  à  Edimbourg  en  1783.  D  étudia  la  médecine 
et  la  chirurgie  à  Edimbourg ,  et  pratiqua  quelque 
temps  son  art  à  Londres.  On  a  de  lui  :  expéri- 
mental essays  on  the  external  application  of 
antiseptics  in  putrid  diseases,  etc.;  Édimb., 
1768,  in-S"  ;  London ,  1770,  in-8"  ;  —  Tentamen 
medicum  de  cantharidum  historia  et  usii; 
ibid.,  1769,  in-S";  —  An  expérimental  enqui- 
ring  concerning  the  causes  which  hâve  been 
said  to  produce  putrid  fevers ;  London,  1771, 
m-8°  ;  —  Directions  for  the  use  ofthe  Harrow- 
gate  waters;  London,  1773,  in-8°;  —  The  his- 
tory  of  women  from  the  earliest  antiquity  to 
the  présent  time;  London,  1779,  2  vol.  m-4°; 
1782,  2  vol.  in-8°. 

Watt,  Bibliotkeca  Britannica. 

AiiKXAJiDRB. (Gnillaume),  graveur  anglais, 
né  à  Maidstone  en  1768,  mort  en  1816.  Il  accom- 
pagna en  1792  lord  Macartney  en  Chine,  et  fit 
la  plupart  des  dessins  de  l'ouvrage  de  G.  Staun- 
ton ,  contenant  la  relation  de  l'ambassade  de  lord 
Macartney.  Il  fut  plus  tard  nommé  conservateur 
des  antiquités  du  Musée  britannique ,  et  publia 
les  Costumes  de  la  Chine,  en  quarante-huit  plan» 
ches  coloriées ,  Londres,  1805,  texte  de  John 
Barrow  ;  et  les  Gravures  des  antiquités  égyp- 
tiennes du  Musée  britannique ,  accompagnées 
d'un  texte  exphcatif. 

Florillo,  Gesckichte  der  Mahlerey,  vol.  V,  —  Pilking- 
ton ,  Dictionary  ofpainters,  édit.  1829. 

ALEXANDRE  OU  ALLEXANDRE  (dom  Jac- 
ques ),  savant  bénédictin,  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  né  à  Orléans  le  24  janvier  1653,  mort 
le  23  juin  1734.  H  fit  profession  dans  l'abbaye  de 
Vendôme  le  26  août  1673,  et  fut  ensuite  envoyé 
à  Orléans  dans  le  monastère  de  Bonne-Nouvelle , 
où  il  remplit  pendant  plus  de  quarante  ans  des 
fonctions  temporelles  qui  ne  l'empêchèrent  point 
de  se  livrer  à  l'étude  des  sciences  exactes.  Il 
mourut  sous-prieur  de  son  monastère. 

Alexandre  a  publié  sur  l'horlogerie  l'un  des 
premiers  ouvrages  qui  aient  été  imprimés  en  lan- 
gue française.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Traité 
général  des  horloges  ;  Paris,  1 734,  in-S",  avec  des 
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planches.  On  lui  doit  aussi  un  Traité  du  flux  et 
du  reflux  de  la  mer,  où  l'on  explique  d'une 
manière  nouvelle  et  simple  la  nature,  les  cau- 
ses et  les  particularités  de  ce  phénomène ,  et 
qui  a  remporté  le  prix  au  jugement  de  l'Aca- 
démie de  Bordeaux,  le  l"mai  1726;  Paris,  1726, 
in-12,  176  pages,  avec  figures.  Unextrait  de  cet 
ouvrage,  sous  le  titre  de  Dissertation  sur  les 
causes  naturelles  du  flux  et  du  reflux  de  la 
mer,  fut  imprimé  à  Bordeaux  en  1726,  in-12, 
36  pages.  —  Le  traité  général  des  horloges,  com- 
posé en  1720,  c'est-à-dire  avant  les  belles  inven- 
tions de  Graham  et  de  Harrison,  est  nécessaire- 
ment incomplet  au  point  de  vue  de  la  pratique; 
mais  son  auteur  a  traité  avec  succès  le  calcul  des 
mouvements  des  coi-ps  célestes,  la  construction 
des  méridiennes  et  des  cadrans  solaires,  et  celle 
des  horloges  astronomiques;  sous  ces  rapports 
cet  ouvrage  a  peu  vieilli,  et  peut  être  encore 
consulté  avec  fruit. 

Alexandre  a  fourni  d'excellents  matériaux  à 
l'histoire  de  l'horlogerie.  Thiout  en  1741  dans 
son  Traité  d'horlogerie,  Lepaute  en  1755  dans 
son  Traité  d'' horlogerie,  Berthoud  en  1802 
dans  son  Histoire  de  la  mesure  du  temps, 
et  tous  les  auteurs  subséquents ,  lui  ont  fait  de 
nombreux  emprunts. 

En  1698  Alexandre  avait  déposé  à  l'Académie 
des  sciences  une  horloge  à  équation  de  temps, 
et  une  notice  sur  le  même  objet.  C'est  à  peu 
près  vers  la  même  époque  que  fut  exécutée 
pour  le  roi  d'Espagne  une  horloge  de  ce  genre  : 
celle-ci  est  de  1699  ou  1700,  au  rapport  de 
Sully,  horloger  anglais.  Ainsi  Alexandre  peut  être 
considéré  comme  l'un  des  inventeurs  des  hor- 
loges à  équation.  Le  moyen  employé  par  lui 
était  d'ailleurs  fort  ingénieux ,  bien  qu'il  n'ait  pas 
généralement  prévalu.  Pour  le  comprendre,  il 
faut  se  rappeler  que  dans  son  mouvement  appa- 
rent autour  de  la  terre  le  soleil  n'avance  pas  tou- 
jours d'une  manière  régulière,  et  que  la  course 
de  cet  astre  varie  pendant  l'intervaUe  de  vingt- 
quatre  heures  entre  cinquante-sept  et  soixante 
et  une  secondes  de  degi'é;  cette  variation,  jointe 
à  celle  qui  résulte  de  l'obliquité  de  l'écliptique, 
entraîne  une  inégalité  dans  la  durée  des  jours 
sidéraux  ;  elle  entraîne  aussi  des  différences  no- 
tables entre  le  moment  où  une  horloge  bien  ré- 
glée indique  midi ,  et  celui  où  le  soleil  passe  au 
méridien.  Cette  différence  constitue  le  temps 
moyen  et  le  temps  vrai.  Le  temps  moyen  est 
celui  qu'indique  à  tous  les  jours  de  l'année  une 
horloge  bien  réglée;  le  temps  vrai  est  celui 
qu'indique  la  marche  du  soleil,  calculée  sur  son 
passage  au  méridien.  L'heure  moyenne  et  l'heure 
vraie  ne  se  rencontrent  à  peu  près  exactement 
semblables  qu'à  quatre  époques  de  l'année,  le 
15  avril,  le  15  juin,  le  31  août  et  le  24  décembre. 
Les  variations  ou  les  différences  les  plus  considé- 
rables s'élèvent  jusqu'à  treize  secondes  d'avance 
pendant  certains  jours  du  mois  de  juin,  à  trente 
secondes  d'avance  en  décembre,  à  vingt  secondes 
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de  retard  en  septembre,  et  à  vingt-deux  secondes 
de  retard  en  j  uin.  L'ensemble  de  ces  variations 
amène  à  certains  jours  de  l'année  jusqu'à  seize 
minutes  dix-sept  secondes  de  différence  entre  le 
TTiidi  moyen  (  celui  indiqué  par  une  bonne  hor- 
loge )  et  le  midi  vrai  (  celui  indiqué  par  le  pas- 
sage du  soleil  au  méridien).  C'est  ce  qui  arrive 
les  !"■,  2,  3  et  4  novembre.  En  ces  jours,  au  mo- 
ment où  le  soieil  passe  au  méridien,  une  horloge 
bien  réglée  doit  indjquer  onze  heures  quarante- 
ti'ois  minutes  quarante-trois  secondes  du  matin. 
Les  1 0, 11  et  1 2  février,  au  moment  du  passage  de 
l'astre  au  méridien ,  l'horloge  doit  indiquer  zéro 
heure  quatorze  minutes  trente-lTois  secondes 
du  soir;  les  14  et  15  mai,  c'est  onze  heures  cin- 
quante-six minutes  du  matin;  enfin  les  25,  26  et 
27  juillet ,  c'est  zéro  heure  six  minutes  dix  se- 
condes du  soir. 

Or,  il  était  nécessaire  pour  l'exactitude  des  ob- 
servations astronomiques  de  posséder  des  hor- 
loges qui  indiquassent  exactement  l'heure  vraie, 
celie  résultant  de  la  marche  du  soleil.  Voici  le 
moyen  employé  par  Alexandre  pour  obtenir  ce 
résultat  : 

Dans  les  horloges,  la  mesure  exacte  du  temps 
est  déterminée  par  le  nombre  des  vibrations  du 
pendule  ;  et  la  durée  de  celles-ci  est  déterminée 
par  la  longueur  du  pendule  lui-même.  Ainsi  un 
pendule  de  trois  pieds  huit  lignes  six  dixièmes 
donne  quatre-vingt-six  mUle  qualité  cents  vibra- 
tions par  vingt-quatre  heures  de  temps  moyen. 
Une  des  principales  propriétés  du  pendule  est 
d'osciller  avec  d'autant  plus  de  lenteur  ou  de 
rapidité  que  le  pendule  est  plus  long  ou  plus 
com't  ;  il  suffit  donc  d'allonger  ou  de  raccourcir 
le  pendule  dans  des  proportions  déterminées, 
pour  accroître  ou  diminuer  la  durée  du  temps 
pendant  lequel  l'aiguille  d'une  horloge  aura  par- 
couru les  divisions  du  cadran.  C'est  en  accour- 
cissant  ou  allongeant  le  pendule  de  son  horloge, 
{{u'Alexandre  obtenait  l'heure  asti'onomique.  Un 
exemple  le  fera  facilement  comprendre.  Nous 
savons  que,  le  25  décembre,  le  soieil  avance 
de  ti'ente  secondes  relativement  au  jour  précé- 
dent; si  nous  voulons  qu'une  horloge  ordi- 
nau'e  nous  indique  exactement  ce  qu'on  appelle 
l'heiure  vraie  le  25  décembre,  il  nous  suffira, 
poiu:  obtenii'  ce  résultat ,  d'accourcir  le  pendule 
de  cette  horloge,  le  25  décembre  à  minuit,  de 
toute  la  quantité  nécessaire  pour  la  faire  avancer 
de  trente  secondes.  Si  nous  voulons  obtenir  de 
la  même  horloge  l'heure  vraie  le  15  juin,  comme 
ce  jour-là  le  soleil  retarde  de  treize  secondes, 
nous  devrons,  le  15  à  mùmit,  allonger  le  pendule 
de  toute  la  quantité  nécessaire  pour  faire  retarder 
l'horloge  de  tx'eize  secondes.  Il  suffirait  donc , 
pour  obtenir  chaque  jour,  d'une  horloge  ordi- 
nah'e ,  l'heure  astronomique ,  de  modifier  chaque 
matui  à  minuit  la  longueur  du  pendule,  sui- 
vant la  durée  du  jour  sidéral.  C'est  ce  qu'a- 
vait fait  Alexandre  au  moyen  d'une  roue  qui 
accomplissait  sa  révolution  dans  le  cours  d'une 


•année  asti'onomique  (365  jours  5 heures 48  mi- 
nutes 58  secondes  et  |^^  de  seconde).  Cette 
roue  portait  un  disque  non  pas  parfaitement 
rond,  mais  taillé  en  ellipse;  sur  ce  disque  s'ap- 
puyait un  levier  qui,  obéissant  à  l'impulsion  de 
l'ellipse  et  correspondant  à  la  suspension  du 
pendule,  allongeait  et  accourcissait  celui-ci  de 
manière  à  faire  avancer  ou  retarder  alternati- 
vement l'horloge,  et  à  lui  faire  marquer  l'heure 
astronomique.  Ce  mécanisme  fort  ingénieux  et 
très-simple  avait  un  inconvénient  :  l'horloge  à 
laquelle  il  était  adapté  n'indiquait  pas  le  temps 
moyen;  c'est  pour  cela  que  les  astronomes  lui 
ont  préféré  les  horloges  à  équation  et  à  double 
aiguille  :  ces  horloges  indiquent  à  la  fois,  au  moyen 
d'une  roue  annuelle  et  d'une  ellipse  réglant  les 
évolutions  du  cadran  astronomique ,  le  temps 
moijen  et  le  temps  vrai.  On  trouve  au  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers  de  Paris  plusieurs  beaux 
échantillons  de  ces  horioges,  construites  par 
Gudin,  par  Robin ,  par  Ferdinand  Berthoud,  etc. 
Outre  le  Traité  général  des  horloges  et  le 
Traité  du  flux  et  du  reflux  de  lamer,  Alexandre 
a  écrit  treize  ouvrages  qui  sont  demeurés  iné- 
dits, et  qui  sont  relatifs  aux  mathématiques,  à 
l'horlogerie,  à  la  métallurgie,  à  la  fonte  des  clo- 
ches. Ces  manuscrits ,  reliés  en  un  volume  in- 
folio, ont  été  déposés  à  la  Bibliothèque  de  Bonne- 
Nouvelle  d'Orléans. 

C.  BÉRANGER,  ancien  horloger. 

*  ALEXANDRE  {Jean),  mathématicien,  naiif 
de  Berne,  vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  H  n'est  connu  que  par  un  ouvrage  publié , 
après  sa  mort ,  sous  le  titre  de  Synopsis  alge- 
braïca,  London,  1693,  in-8°;  il  a  été  traduit  en 
anglais,  et  réimprimé  plusieurs  fois  avec  des  notes 
de  Humphrey  Ditton. 

Biographical  Dictionary. 

*  ALEXANDRE  (Jean),  peintre  écossais,  vi- 
vait dans  la  premièi-e  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  En  1717  il  visita  Rome,  et  esquissa  plu- 
sieurs tableaux  d'après  les  fresques  de  Raphaël. 

Walpole  ,  anecdotes  of  Painting  in  England.  —  Hei- 
necken,  Dictionnaire  des  artistes. 

*ALEXAMDR,E  ( Léopold-Cliarles) ,ax^\Aa!e, 
d'Autriche ,  palatin  de  Hongrie,  ué  à  Florence  le 
14  août  1772 ,  mort  à  Vienne  le  12  juillet  1795. 
II  était  fils  de  l'empereur  Joseph  H,  et  fut 
nommé,  le  10  juillet  1790,  palatm  de  la  Hon- 
grie, n  quitta  ce  poste  à  la  suite  d'une  révo- 
lution qui  avait  pour  but  de  séparer  la  Hongrie 
des  États  de  l'Autriche ,  et  continua  à  se  livrer 
avec  ardeur  à  ses  études  favorites ,  les  mathé- 
matiques et  la  chimie.  H  mourut  d'un  accident 
arrivé  pendant  un  feu  d'artifice  qu'il  avait  lui- 
même  organisé  pour  la  fête  de  l'impératrice. 
Son  frère,  Ferdinand,  avait  reçu  en  apanage 
le  grand-duché  de  Toscane. 

Oesterreichisches  Biographisches-Lexicon  ;  Vienne 
1831. 

*  ALEXANDRE  BEN  MOÏSE  ÉTHUSAN  ,  rab- 
bin allemand ,  natif  de  Fulda,  vivait  au  commen- 
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cernent  du  dix-huitième  siècle.  H  a  composé, 
sous  le  titre  de  Beth  Israël  (maison  d'Israël), 
V Histoire  du  peuple  juif ,  divisée  en  deux  par- 
ties; Offenbach,  1719,  in-4°. 

Wolf,  Biblioth.  Hebr.,.  t.  HT,  118  ;  t.  IV,  785. 

ALEXANDRE  (Nicolos),  bénédictin,  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur ,  né  à  Paris  en  1654, 
mort  à  Saint-Denis  en  1728.11  s'est  fait  connaître 
par  les  deux  ouvrages  suivants  :  1°  la  Médecine 
et  la  chirurgie  des  pauvres  ;  Paris,  1728,  in-12  ; 
on  y  ti'ouve  la  préparation  facile  des  remèdes 
populaires  et  à  bon  marché;  —  2°  Dictionnaire 
botanique  et  pharmaceutique;  Paris,  1716, 
in-8°,  donnant  l'exposition  des  prmcipales  pro- 
priétés des  substances  minérales ,  végétales  et 
animales.  Ces  deux  ouvrages  ont  eu  un  grand 
nombre  d'éditions. 

Biographie  médicale. 

ALEXANDRE  (Noël),  historien  ecclésiastique 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique ,  né  à  Rouen  en 
1639,  mort  le  21  août  1724,  professa  pendant 
douze  ans  la  philosophie  et  la  théologie ,  et  ob- 
tint le  titre  de  provincial  en  1706.  Zélé  partisan 
des  doctrines  jansénistes ,  U  fut  exilé  à  Châtel- 
leraut  en  1709,  et  privé  plus  tard  de  sa  pension 
pour  avoir  lutté  avec  persévérance  contre  la 
bulle  Unigenitus ,  et  souscrit  le  fameux  Cas  de 
conscience.  Des  travaux  trop  assidus  le  privè- 
rent de  la  vue  sm-  la  fin  de  sa  carrière.  Le  P. 
Alexandre  joignait  à  une  profonde  érudition  les 
vertus  d'un  vrai  chrétien.  Ses  sentiments  sur  le 
jansénisme  ne  l'empêchèrent  pas  de  conserver 
jusqu'à  sa  mort  l'estime  de  Benoît  XIQ ,  qui  ne 
l'appelait  que  son  maître.  Son  principal  ouvrage 
est  une  Histoire  ecclésiastique,  publiée  en 
24  volumes  in-8° ,  depuis  1676  jusqu'en  1686. 
Cet  ouvrage  ayant  paru  dans  le  temps  des  dé- 
mêlés du  saint-siége  avec  la  cour  de  France  ^ 
au  sujet  de  la  régale  et  des  quatre  articles  du 
clergé,  on  fut  choqué  à  Rome  de  voir  l'auteur 
s'y  déclarer  ouvertement  pow  les  mtérêts  de  la 
France.  Innocent  XI  le  proscrivit  par  un  décret 
du  13  juillet  1684,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
continuer  sonfa-avaii,  et  d'y  ajouter,  en  1689, 
Y  Histoire  de  l'Ancien  Testament.  Le  tout  a  été 
réuni  en  8  volumes  in-foL,  réimprimés  en  1749 
à  Venise  par  les  soms  du  P.  Maasi,  et  aug- 
mentés de  plusieurs  letti-es  de  l'auteur,  de  la 
réfutation  des  remarques  de  Basnage,  et  de  sa- 
vantes notes  du  théologien  Constantin  Ronca- 
gha.  Borrani,  Sandini  et  Vincent  Fassini  ont 
pubhé  à  Venise,  en  1778,  un  supplément  à 
l'Histohe  ecclésiastique  du  P.  Alexandre.  Cette 
histoire  fut  suivie,  en  1693,  d'une  Théologie 
morale ,  selon  l'ordre  du  Catécliisme  du  concile 
de  Trente;  la  meilleure  édition  est  celle  de  Pa- 
ris, 1703,  in-fol.,  2  vol.  ;  et,  peu  de  temps  après, 
il  domia  ses  Commentaires  sur  le  Nouveau 
Testament,  également  en  2  vol.  in-fol.  Ce  savant 
religieux  est  encore  auteur  de  plusieurs  disser- 
tations :  1°  contre  le  P.  Frassini,  au  sujet  de  la 
Vulrjate  ;  2°  contre  Launoi ,  pour  prouver  que 
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saint  Thomas  est  auteur  de  la  Somme  théolo- 
gique; 3°  contre  les  Bollandistes ,  pour  reven- 
diquer au  même  docteur  YOJfice  du  Saint  Sa- 
crement; 4°  la  Dénonciation  du  péché  phi- 
losophique ;  5°  des  Lettres  sur  le  Thomisme 
adressées  aux  jésuites,  contre  le  P.  Daniel,  et 
qui  ont  été  tronquées  dans  l'édition  de  Lyon , 
où  elles  sont  réunies  avec  celles  de  son  antago- 
niste; 6°  Y  Apologie  des  dominicains  mission- 
naires de  la  Chine;  T  la  Conformité  des 
cérémonies  chinoises  avec  Vidolâtrie  des 
Grecs  et  des  Romains. 

Nicéron.  Mémoires  ,  \..X1i.\\l.  — Nécrologe  des  plus  cé- 
lèbres défenseurs  de  la  foi.  —  Catalogue  complet  des 
œuvres  du  père  Alexandre  en  1716,  in-i». 

*  ALEXANDRE  COHEN ,  nommé  Sûsslin,  rab- 
bin allemand,  natif  de  Francfort-sur-le-Mein , 
vivait  dans  la  première  moitié  du  treizième  siè- 
cle. II  est  l'auteur  de  YAgudah  (collection),  ou 
Abrégé  de  toutes  les  cérémonies  et  institutions 
contenues  dans  le  Talmud.  Cet  omTage  impor- 
tant fut  publié  par  Aaron  Prostitz  et  Mordecaï 
Gerson;  Cracovie,  5331,  an  du  monde  (1571 
de  J.-C). 

Wolf,  BiUiothecaHebrma,  1,185;  II,  1249;  111, 119.  — 
Bartolocci,  Biblioth.  magna  rabbinica,  l,  57. 

*  ALEXANDRE  SPESRiND ,  rabbin  allemand , 
fils  de  Samuel  de  Metz  (Metensis),  vivait  en 
1708  à  Leyde,  où  il  composa,  sur  la  demande 
de  Philippe  Ouseel ,  professeur  de  théologie ,  un 
ouvrage  hébreu  sur  la  cabale,  sous  le  titre  : 
Reschith  Khocmah  (  Commencement  de  la  sa- 
gesse), imprimé  à  Cœthen,  1718,  in-4°.  L'au- 
teur y  expose  les  doctrines  des  principaux  ca- 
balistes. 

Wolf,  Biblioth.  Hebrœa,  III,  119. 

*  ALEXANDRE  {A....),  célèbre  joueur  d'é- 
checs. Allemand  d'origine,  né  vers  1770,  vit 
encore  actuellement  à  Paris.  Il  a  visité  la  plu- 
part des  pays  de  l'Europe  et  même  l'Egypte.  On 
a  de  lui  :  encyclopédie  des  échecs,  ou  résumé 
comparatif  en  tableaux  synoptiques  des  meil- 
leurs ouvrages  écrits  sur  ce  jeu  par  les  au- 
teurs français  et  étrangers,  tant  anciens  que 
modernes,  mis  à  Ihisuge  de  toutes  les  na- 
tions par  le  langage  tmiversel  des  chiffres  ; 
Paris,  1837,  in-fol. ,  avec  32  tableaux;  —  Col- 
lection des  plus  beaux  problèmes  d'échecs, 
Paris,  1846,  in-fol. 

Conversations-Lexicon,  édit.  de  1851. 

*  ALEXANDRE  (Charles),  philologue  fran- 
çais, né  à  Paris  le  19  février  1797.  Il  a  été  suc- 
cessivement élève  de  l'École  normale ,  professeur 
à  Nancy ,  et  proviseur  du  collège  Bourbon  à 
Paris.  Il  est  actuellement  inspecteur  général  des 
études.  Il  a  publié  :  1°  une  Méthode  pour  faire 
des  thèmes  grecs,  d'après  la  syntaxe  de  Bur- 
nouf;  Pails,  1824-1825,  in-12  ;  —  2°  un  Diction- 
naij'e  français-grec  ;  F&vis,  1827,  in-8°,  decon- 
cert  avec  MM.  Planche  et  Defauconpret;  —  3"  un 
Dictionnaire  grec-français;  très-estimé;  — 
4°  un  Abrégé  du  dictionnaire  grec-français  ; 
Paris,  1831  ot  1838,  gi'aad  in-8°.  M.  Alexandre  a 
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été  aussi  l'éditeur  de  la  partie  de  V Histoire  natu- 
relle de  Pline  qui  traite  de  la  cosmologie,  1827. 
En  1841,  il  a  publié  le  1^"^  volume  d'une  nouvelle 
édit.  des  Oracula  Sibijllina,  Paris  (Firmin  Di- 
dot),  re^alesu^les  manuscrits  et  complétée  d'après 
les  fragments  publiés  par  A.  Mai.  Le  2*  volume, 
qui  doit  contenir  les  commentaires,  n'a  pas  en- 
core paru. 
Quérard,  la  France  littéraire. 

*  ALEXANDRE  (Charles),  duc  régnant  d'An- 
halt-Bembourg ,  naquit  le  2  mars  1805.  H  a  suc- 
cédé, le  24  mars  1834,  à  son  père  Alexius,  qui 
vécut,  depuis  1817,  séparé  de  sa  femme,  la 
princesse  Marie-Frédérique  de  Hesse.  Il  épousa, 
le  30  octobre  1834,  la  princesse  Frédérique  de 
Ilolâtein-Gliicksbourg,  qui  ne  lui  a  point  donné 
d'enfants.  Pendant  les  troubles  politiques  de 
1848  n  quitta  ses  États,  et  se  retira  à  Quedlin- 
bourg.  n  ne  tarda  pas  à  être  rappelé  dans  son 
duché,  et  calma  les  mécontents  en  établissant  un 
gouvernement  représentatif.  Comme  le  duc 
mourra  probablement  sans  postérité,  ses  États 
seront  incorporés  à  la  Prusse. 

Conversations-Lexicon ,  édit.  de  1851. 

ALEXANDRE  (François).  Voy.  Alessan- 
Br.i. 

ALEXANDRE,  OU  ALEXANDER  AB  ALEXAN- 

DRO.  Voy.  Alessandro. 

ALEXANDRE    CRESCENZl.   Voy.  CrESCENZI. 
ALEXANDRE  FARNÈSE.  Voy.  FarNÈSE. 
ALEXANDRE  DE  RIÉDICIS.  Voy.  MÉDICIS. 

ALEXANDRE  SACLi,  dit  le  Bieuheureux. 
Voy.  Sauli. 

ALEXANDRE,  pseudonyme  sous  lequel  trois 
auteurs  français  ont  publié  des  pièces  de  théâtre. 
Voy.  Barginet,  A.  Béraud,  et  Guesdon. 

*  ALEXANOR  ('AXslàvwp),  petit-fils  d'Esculape, 
est  supposé  avoir  vécu  vers  le  dixième  siècle 
avant  J.-C.  Il  bâtit  à  Titane,  près  de  Sicyone,  un 
temple  en  l'honneur  d'Esculape.  On  planta  alen- 
tour un  bois  de  cyprès ,  qui  était  fort  vieux  du 
temps  de  Pausanias.  On  y  voyait  une  statue 
très-ancienne,  couverte  d'ime  tunique  de  laine 
blanche  et  d'un  manteau  par-dessus,  de  sorte 
(ju'il  n'y  avait  de  visibles  que  le  visage,  les 
mains ,  et  le  bout  des  pieds.  Quiconque  entrait 
dans  ce  temple  était  obligé  d'adresser  ses  vœux 
à  la  déesse  Hygie.  Alexanor  y  avait  aussi  sa 
statue.  Tous  les  jours,  après  le  coucher  du  soleil, 
on  y  honorait  sa  mémoire. 

Pausanias,  Descript.  de  la  Grèce.  —  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles  lettres,  XVIII,  p.  32. 

*ALEXARQUE  ('AXé^apyoç),  historien  grec, 
cité  par  Servius  et  Plutarque.  Suivant  ce  der- 
nier, il  avait  écrit  une  histoirede  l'Italie  {'kaXtxâ), 
dont  il  ne  nous  reste  plus  rien.  On  ignore  l'époque 
à  laquelle  vivait  cet  historien.  —  Clément  d'A- 
lexandrie (  Protrept.,  p.  36  )  parle  d'un  Alexar- 
que  grammairien. 

Plutarque,  Parallela,  7.  —  Servius,  ad  p'irgil. 
.£neid.,  Ml,  334. 

ALEXEJEV.  Voy.  Alersejev. 


*ALEXiAs  ( 'AXs'Iiaç  ),  médecin  et  natura- 
liste grec,  vivait  probablement  vers  350  avant 
J.-C.  Il  était  élève  de  Thraséas  de  Mantinée.  Sui- 
vant Théophraste ,  il  égalait  son  maître  dans  la 
connaissance  de  la  botanique ,  et  lui  était  supé- 
rieur dans  les  autres  branches  de  la  médecine. 

Tiiéophraste,  Hist.  Plant.,  IX,  17. 

*ALEXiivcs  ('AXe^îvo;),  philosophe  grec  de 
l'école  de  Mégare ,  vivait  vers  le  milieu  du  qua- 
trième siècle  avant  J.-C.  H  était  natif  de  l'Elide 
et  disciple  d'Eubulidas.  Il  attaqua  Aristote  et 
Zenon ,  le  fondateur  de  l'école  des  stoïciens ,  et 
écrivit  aussi  contre  Éphore,  l'historien.  Son 
humeur  querelleuse  lui  valut  le  surnom  à'E- 
lenxlnus  ('EX^y^îvo;).  Plein  de  vanité,  il  se 
retira  à  Olympie,  pour  fonder,  disait-il,  une 
secte  à  laquelle  il  voulait  donner  le  nom  d'O- 
lympique  ;  mais  comme  cette  ville  était  très- 
malsaine  et  presque  déserte ,  excepté  à  l'époque 
des  jeux,  tous  ses  disciples  l'abandonnèrent.  En 
se  baignant  dans  l'Alphée,  il  fut  blessé  par  la 
pointe  d'un  roseau,  et  en  mourut. 

Diogène  Laërce,  II,  109, 110.  —  Cicéron,  Academ.,  II,  24. 

*  ALEXiON,  médecin  grec ,  vivait  à  Rome  vers 
le  milieu  du  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  était 
ami  et  médecin  de  Cicéron.  Ce  dernier  en  vanta 
l'habileté,  et  en  regretta  beaucoup  la  mort  subite. , 

Cicéron,  Epistol.  ad  Altic,  Vil,  2  ;  XIII,  2-5. 

*ALEXIPPE  ('AXe^iTiTtoç),  médecin  grec,  vi- 
vait vers  330  avant  J.-C.  Il  était  attaché  à 
l'armée  d'Alexandre  le  Grand;  il  reçut  de  ce 
roi  une  lettre  de  félicitations  pour  avoir  guéri 
Peuceste,  un  des  lieutenants  du  grand  conqué- 
rant. 

Plutarque,  in  FitaMex. 

ALEXIS  OU  ALEXIUS  l"  COMNÈNE  ("AXellç 

OU  'AXs'Itoç  Ko[Aviriv6;  ) ,  empereur  de  Constanti- 
nople,  né  l'an  1048,  mort  le  15  août  1118,  fils  de 
Jean  Comnène ,  fut  proclamé  empereur  au  mois 
de  mars  1081,  et  couronné  le  t^''  avril  suivant. 
Doué  de  beaucoup  de  talents,  il  reçut  de  plus 
une  éducation  très-soignée  sous  la  direction  de  sa 
mère ,  et  fit  ses  premières  armes  à  l'âge  de  qua- 
torze ans  dans  une  guerre  contre  des  aventuriers 
européens,  commandés  par  un  Écossais,  Russel 
de  Balliol,  qui,  après  avoir  été  vaincu,  devint 
l'ami  intime  du  jeune  Alexis.  Il  fut  envoyé  ensuite 
contre  Nicéphore  Botaniate ,  qu'il  combattit  avec 
succès.  Quelque  temps  après,  Michel  VII  fut  dé- 
posé ;  et  ce  même  Nicéphore  étant  monté  sur  le 
trône  en  1077,  Alexis  lui  offrit  ses  services.  Le 
nouvel  empereur,  qui  avait  pu  apprécier  la  va- 
leur de  son  ennemi ,  le  combla  d'honneurs  et  le 
chargea  de  la  pacification  de  l'Asie,  qu'occupait 
alors  Nicéphore  Bryennius ,  qui  prétendait  à  la 
dignité  unpériale.  Alexis,  dans  ime  bataille  meur- 
trière ,  ranima  le  courage  de  ses  troupes  par  un 
stratagème  hardi ,  défit  l'armée  ennemie  et  s'em- 
para même  de  Nicéphore ,  qui  fut  aveuglé.  Cette 
victoire  lui  valut  le  titre  de  Sébastos  (Auguste); 
mais  elle  lui  attira  la  jalousie  de  l'empereur.  Avec 
la  protection  de  l'impératrice,  il  parvint  à  s'é- 
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chapperavec  son  frère  Isaac,  joignit  son  armée 
qui  l'adorait,  et  fut  proclamé  empereur.  H  s'em- 
para de  Constantinople ,  qu'il  laissa  piller  par  ses 
soldats.  Quant  à  Nicéphore  ,  on  l'enferma  dans 
ua  monastère. 

Alexis  trouva  l'empire  dans  un  état  déplo- 
rable. Les  Turcomans  avaient  profité  de  tous  ces 
déchirements  intérieurs  pour  s'emparer  des  pro- 
vinces asiatiques.  D'un  autre  côté,  Robert  Guis- 
card ,  que  ses  succès  brillants  en  Italie  ne  satis- 
faisaient pas ,  et  qui  ambitionnait  la  pourpre , 
s'était  avancé  déjà  jusqu'à  Durazzo  en  Épire. 
Alexis,  au  moyen  d'intrigues  diplomatiques  très- 
habilement  conduites ,  sut  faire  face  à  ces  at- 
taques simultanées.  II  conclut  la  paix>  avec  les 
Turcomans  en  leur  abandonnant  ce  qu'ils  avaient 
déjà  conquis;  Us  devinrent  même  ses  auxiliaires. 
Il  fit  alliance  avec  la  république  de  Venise  et  avec 
Henri  rv,  empereur  d'Allemagne,  et  alla  jusqu'à 
mettre  dans  ses  intérêts  les  pauliniens,  secte 
d'hérétiques.  Les  spoliations  des  églises,  les  exac- 
tions ,  lui  fournirent  l'argent  avec  lequel  il  leva 
une  armée  de  70,000  hommes,  et  marcha  à  la  déli- 
vrance de  Durazzo.  Les  Normands  n'avaient  que 
1 5,000  hoiïunes  à  lui  opposer.  La  bataille  se  livra  le 
1 8  octobre  1 08  i  ;  des  deux  côtés  l'acharnement  était 
égal  ;  et  on  voyait  Gaita ,  la  femme  de  Robert 
Guiscard,  combattre  dans  les  rangs.  Les  Grecs 
furent  défaits,  etRobert  s'avança  triomphalement 
jusqu'à  Thessalonique.  Pour  surcroît  de  malheur, 
les  Turcomans  avaient  repris  l'offensive.  Alexis  ne 
désespéra  pas;  il  envoya  à  Henri  rv,  qui  était  alors 
en  guerre  ouverte  avec  le  pape  Grégoire  VH,  l'ar- 
gent nécessaire  pour  attaquer  Rome.  Le  pape  fut 
ehassé  ;  et  au  moyen  de  cette  diversion  Robert  • 
Guiscard  se  trouva  forcé  de  voler  au  secours  du 
souverain  pontife,  son  allié  ;  il  laissa  en  Grèce  son 
fils  Bohémond ,  qui  gagna  encore  deux  victoires 
sur  Alexis  ;  mais  la  famine  et  les  maladies  dégoû- 
tèrent l'armée  normande.  Robert  ne  put  la  re- 
joindre, étant  retenu  en  Italie  par  une  révolte  de 
ses  vassaux;  de  sorte  qu'Alexis  se  vit  débar- 
rassé pour  le  moment  de  cet  ennemi  dangereux. 
Mais  en  1084  Robert  revint  à  la  charge  ;  après 
trois  rencontres  il  dispersa  la  flotte  imie  des 
Vénitiens  et  des  Grecs ,  et  débarqua  en  Épire.  Il 
s'était  déjà  de  nouveau  emparé  de  la  Macédoine, 
lorsqu'il  succomba  à  une  maladie  épidémique  ; 
quelques-uns  attribuèrent  sa  mort  au  poison 
qu'Alexis  lui  aurait  fait  donner. 

A  la  suite  de  cet  événement  les  Normands 
abandonnèrent  toutes  leurs  conquêtes ,  et  Alexis 
eut  ainsi  plus  de  loisir  pour  repousser  les  enva- 
hissements des  Turcomans.  Grâce  à  sa  marine , 
il  put  lutter  contre  eux ,  quoique  avec  un  succès 
douteux,  jusqu'en  1095.  Mais  dans  cette  année 
les  Turcomans  se  servirent  de  quelques  prison- 
niers grecs,  pour  construire  une  flotte  qui  s'ap- 
procha de  Constantinople.  Alexis,  malgré  son 
génie  inventif,  se  vit  au  bout  de  ses  ressources; 
il  demanda  des  secours  à  l'Occident,  s'adressant 
à  toute  la  chrétienté,  qui  se  trouvait  menacée 


dans  son  existence  par  ce  nouveau  débordement 
de  barbares.  La  prise  de  Jérusalem  par  les  mu- 
sulmans ,  les  prédications  de  Pierre  l'Ennite ,, 
l'activité  du  pape  Urbain  II ,  provoquèrent  les 
princes  chrétiens  à  se  réunir  d'abord  à  Plaisance. 
Les  ambassadeui's  d'Alexis  s'y  rendirent,  et  leur 
récit  fit  décider  la  première  croisade. 

Cependant  Alexis ,  qui  n'avait  pu  se  résoudre 
à  appeler  chez  lui  les  étrangers  qu'à  la  dernière 
extrémité ,  adopta  comme  plan  de  conduite  un 
système  de  ruse  et  de  temporisation  qui  retarda 
le  succès  de  l'expédition ,  et  vint  échouer  eu 
partie  conti'e  le  caractère  franc  et  irascible  de  ses 
nouveaux  alliés. 

Les  premières  bandes  des  croisés  qui  arrivèrent 
en  1 096  à  Constantinople,  après  avoù*  tout  saccagé 
sur  leur  passage,  étaient  bien  à  même  d'exciter  la 
défiance  d'Alexis.  11  les  fit  passer  à  la  hâte  en  Asie,, 
oîi  les  Turcomans  eurent  peu  de  peine  à  les 
anéantir.  Ensuite  arriva  Hugues ,  comte  de  Ver- 
mandois,  frère  de  Philippe  F"",  roi  de  France  : 
l'empereur  Je  fit  garder  comme  otage ,  et  indis- 
posa par  cela  violemment  Godefroi  de  Bouillon 
et  toute  l'armée  des  croisés,  qui  survint  peu 
après.  Alexis  les  apaisa  une  première  fois  ;  mais 
lorsque  les  provisions  qu'il  leur  devait  faire  dis- 
tribuer en  quantité  vinrent  à  manquer,  l'indigna- 
tion devint  générale ,  et  l'empereur  fut  obfigé  de 
leur  faire  entrevoir  l'unportance  de  ses  forces  mi- 
litaires, tout  en  allant  au-devant  de  lem's  récla- 
mations, pour  sauver  sa  capitale.  Ds  campèrent 
pendant  l'hiver  aux  environs  de  Constantinople. 
Au  printemps  de  l'année  1097,  une  partie  des 
croisés  passa  le  Bosphore  sur  les  vaisseaux  d'A- 
lexis, qui,  s'éloignant,  coupèrent  l'armée  en 
deux.  C'est  alors  que  l'empereur  insista  sur  ce 
que  les  chefs  de  la  croisade  jurassent  de  lui 
rendre  ses  anciennes  possessions  en  Asie ,  et  de 
lui  faire  hommage  comme  à  leur  suzerain  pour 
ce  qu'ils  pourraient  conquérir  au  delà  des  limites 
indiquées.  Ds  acceptèrent, excepté  Bohémond,  fils 
de  Robert  Guiscard.  Mais  Alexis,  en  le  flattant 
adroitement  sur  ses  talents  militaires ,  et  lui 
montrant  des  monceaux  d'or  et  d'argent,  parvint 
à  vaincre  la  fierté  de  son  ancien  ennemi.  Tan- 
crède  aussi  ne  consentit  qu'à  regret  à  faire  cette 
promesse;  U  passa  même  en  Asie  pour  se  sous- 
traire à  la  cérémonie  publique  de  l'hommage, 
ne  voulant  pas,  comme  Robert ,  comte  de  Paris , 
insulter  devant  tout  le  monde  la  majesté  impé- 
riale. Ce  fait  a  servi  de  thème  à  un  roman  de 
Walter  Scott. 

Avant  le  départ  des  croisés,  Alexis  adopta  Go- 
defroi de  Bouillon  :  il  avait  eu  beaucoup  à  se 
louer  de  ce  modèle  des  héros,  qui  avait  empêché 
plusieurs  fois  Raymond  de  Toulouse  et  Bohémond 
de  s'emparer  de  Constantinople.  Cependant  la 
bonne  harmonie  fut  loin  encore  de  se  rétablir. 
Alexis,  qui  pendant  le  siège  de  Nicée  (mai  et 
juin  1097)  avait  bien  secondé  les  croisés,  négo- 
cia avec  les  assiégés  pour  qu'ils  se  rendissent  à 
lui;  et  depuis  il  sépara  complètement  sa  cause 


Ô39 


ALEXIS 


940 


de  celle  de  ses  alliés.  Il  reconquit  quelques  villes 
importantes  de  l'Asie  Mineure,  les  îles  de  Rhodes 
et  de  Chios.  Et  lorsque  les  chrétiens  eurent  tant 
à  souffrir  devant  Antioche ,  il  mit  le  comble  à 
sa  duplicité  en  les  abandonnant.  Bohéraond, 
devenu  prince  d'Antioche,  fut  tellement  outré 
de  ce  manque  de  foi,  qu'il  retourna  en  Europe, 
et  qu'après  y  avoir  ramassé  une  armée  considé- 
rable, il  recommença  en  Épire  la  guerre  contre 
Alexis;  mais  il  ne  réussit  pas  davantage,  tou- 
jours à  cause  du  manque  de  vivres ,  un  des 
principaux  moyens  de  défense  employés  par 
Alexis.  La  paix  se  fit;  Bohémond  mourut  peu  de 
temps  après,  et  ses  héritiers  rendirent  hommage 
à  l'empereur  pour  la  principauté  d'Antioche. 

Alexis  mérite  à  beaucoup  d'égards  les  re- 
proches dont  l'ont  accablé  les  historiens  latins , 
quoique  les  attaques  des  Turcomans  aient  pu 
J'empêcher  de  seconder  utilement  ses  sauveurs.  Il 
employa  le  reste  de  sa  vie  agitée  à  consolider  ses 
conquêtes  et  à  pacifier  ses  États,  troublés  par 
des  hérésies.  Il  réprima  entre  autres  ti-ès-sévère- 
ment  les  manichéens  ;  mais  le  clergé  ne  lui  en 
voulut  pas  moins  d'avoir  dépouillé  les  églises 
peut-être  plus  que  ne  l'exigeaient  les  circons- 
tances, n  mourut  âgé  de  soixante-dix  ans,  après 
un  règne  de  trente-sept  ans  quatre  mois  et  demi. 
La  longueur  de  ce  règne  explique  comment  les 
Grecs,  habitués  au  changement,  ne  lui  surent  pas 
gré  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  eux.  Il  avait 
agrandi  l'empire  ;  et  pour  le  défendre  il  laissait 
à  ses  successeurs  une  armée  bien  disciplinée,  ce 
qui  n'avait  pas  existé  avant  lui.  On  comprend 
les  éloges  que  sa  fille  Anna  lui  prodigue  dans  son 
Âlexmde;  mais  sa  femme  n'avait  pas  la  même 
opinion  de  lui.  On  raconte  que,  le  priant  sur  son 
lit  de  mort  de  désigner  son  successeur,  elle  re- 
çut pour  toute  réponse  des  paroles  vagues  sur  la 
vanité  du  monde  ;  à  quoi  elle  aurait  répliqué  : 
«  Vous  mourrez  comme  Vous  avez  vécu,  en 
hypocrite.  » 

Anna  Comnène,  Alexias.—  Glycas,  P.  IV,  in  fin.,  pag. 
616,  etc.,  cd.  Bonn.  —  Guillaume  de  Tyr,  1.  H ,  c.  S,  23.  — 
StPDda,  Tliesaurua  antlqiiitatum.,  seu  vitie  imperatorum 
occidentaliiim  et  orientaliiim,  in  vlta  Alexii.  —  Gibbon, 
Décline  and  fall  o)  tlie  Roman  Empire,  chap.  48  ,  56  . 
S8,  59.  —  Wi'lken,  Geschichte  der  Kreuzzilge  —  Mill, 
History  of  the  Crvsades.  —  Micliaud ,  Histoire  des 
Croisades,  et  Bibliothèque  des  Croisades.  —  Zonare.  — 
BaTOTiius.  —  Friedrich  Wilken,  Commentatio  rerum  ab 
Alexio  l,  etc.;  Heidelb.,  1812,  4. 

ALEX5S  OU    ALESIUS  II  COMKÈKE  ( 'A)-£|t; 

ou  'AXé^to;  Ko]j.vr\v6c,  ),  empereur  de  Constanti- 
nople,  né  le  10  septembre  1167,  mort  en  1183. 
Fils  de  Manuel,  il  parvint  à  l'empire  le  24  sep- 
tembre 1180,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Marie. 
Cette  princesse  accorda  la  régence  au  sébasto- 
crator  Alexis ,  neveu  de  Manuel.  Ce  choix  ne 
fut  pas  heureux.  L'abus  que  le  sébastocrator  fit 
de  son  autorité  souleva  la  plupart  des  grands 
contre  lui  :  ils  appelèrent  à  leur  secours  An- 
dronic,  cousin  du  défunt  empereur,  qui  l'avait 
envoyé  en  exil.  Andronic  s'étant  rendu  maître 
de  Constantinople  au   mois  d'avril   1182,  fit 


crever  les  yeux  au  sébastocrator,  et  s'empara 
de  la  régence.  A  peine  en  fut-il  revêtu ,  qu'il  fit 
massacrer  tous  les  Latins  établis  à  Constanti- 
nople. Le  16  mai  de  la  même  année,  il  fit  cou- 
ronner le  jeune  Alexis  avec  Agnès,  fille  de  Louis 
le  Jeune,  roi  de  France,  qui  lui  était  fiancée  de- 
puis le  2  mars  1180.  La  mort  de  l'impératrice 
Marie  suivit  de  près  cette  cérémonie.  Andronic 
la  fit  étrangler,  après  en  avoir  fait  signer  l'ordre 
par  l'empereur.  En  1183,  Andronic  se  fit  asso- 
cier à  l'empire  dans  le  mois  de  septembre,  et 
au  mois  d'octobre  suivant  il  fit  étrangler  Alexis. 
Le  cadavi-e  de  ce  malheureux  prince  lui  ayant 
été  apporté,  il  le  poussa  du  pied ,  en  disant  que 
«  sa  mère  avait  été  une  impudique,  son  père  un 
parjure,  et  lui  un  imbécile.  »  Alexis  avait  régné 
trois  ans  et  quelques  jours.  Ce  prince  était  né 
sans  esprit  et  avec  des  penchants  vicieux ,  que 
l'éducation  n'avait  pu  réformer. 

Nicétas,  Jlexixis  Mamielis  Comn.  fil., i9.  —  Ou  Cange, 
Farniliœ  Byzantinœ ,  p.  188.  —  Gibbon,  Décline  and 
Fall,  c.  48.  —  Le  Beau,  Histoire  du  Bas-Empire.  — 
Strada,  T/iesaitrus  antiquitatum,  seu  vitœ  imperato- 
rum.—  Guillaume  de  Tyr;  Anna  Comnène ,  yHexiado.i 
libri  XX  rerum  ab  Alexio  pâtre  imperatore  gestariim, 
pubt.  par  Pierre  Possin;  Pari;?,  1651,  in-fol. 

ALEXIS  ou  ALEXIUS  III  L'ANGE  ("ÀXe^tç  OU 

'AXs'^toç  'AyyeXoi;  ) ,  empereur  de  Constantinople , 
mort  en  1210.  Il  était  le  petit-fils  de  Théodore 
Comnène,  fille  d'Alexis  P''.  Pendant  le  règne  du 
tyran  Andronic  il  s'était  réfugié  auprès  de  Sa- 
ladin  ;  il  revint  dans  sa  patrie  lorsque  Isaac  son 
frère  eut  détrôné  Andronic  et  se  fut  emparé 
de  la  couronne.  Comblé  d'honneurs  par  le  nouvel 
empereur,  il  n'en  complota  pas  moins  conti'c 
lui  ;  il  le  fit  aveugler,  et  fut,  en  1 195,  nommé  em- 
pereur à  sa  place.  Dédaignant  alors  le  nom  de 
son  père,  il  prit  celui  de  Comnène,  nom  de  son 
aïeule.  Son  règne  fut  honteux  à  l'extéi'ieur  par 
la  faiblesse  de  ses  armes,  et  indigne  à  l'intérieur 
par  les  déprédations  qu'il  laissait  faire  sur  ses 
sujets  par  sa  femme  Euphrosine.  H  dut  sa  perte 
à  l'activité  de  son  neveu,  fils  d'Isaac,  tpii  était  par- 
venu à  s'échapper  de  ses  mains.  Celui-ci  excita  son 
beau-frère  Philippe  de  Souabe,  et  l'empereur  d'Al- 
lemagne Henri  YI,  à  déclarer  la  guerre  à  Alexis; 
une  forte  somme  d'argent  fut  promise  à  Henri 
par  Alexis ,  pour  l'apaiser  :  il  spolia  les  églises , 
leva  d'énormes  impôts  sur  ses  sujets  ;  et  la  somme 
étant  réunie,  il  la  garda  pour  lui-même  et  se 
moqua  de  l'empereur,  dont  le  ressentiment  lui 
aurait  été  fatal,  si  la  mort  de  ceiui-ci  n'eût  in- 
terrompu la  guerre  déjà  commencée.  Quelques 
années  après,  le  jeune  prince  Alexis  implora  les 
princes  chrétiens  réunis  à  Venise  pour  une  nou- 
velle croisade,  en  leur  promettant  des  subsides 
considérables  et  la  cessation  du  schisme  gî'cc. 

Sous  le  commandement  de  Dandolo,  doge  de 
Venise  [Yoy.  Dandolo),  une  fiotte  formidable 
vint,  en  1203,  anéantir  les  moyens  de  défense  du 
brave  Théodore  Lascaris,  gendre  de  l'empereur. 
Celui-ci  se  sauva,  sans  attendre  le  résultat,  avec 
des  trésors  immenses  auprès  de  son  beau-frère 
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le  inarqnîs  de  Montferrat.  Constantinople  fut 
prise,  et  Tsaac  fut  réintégré  par  les  croisés  dans 
la  dignité  impériale,  qu'il  partagea  avec  son  fils. 
Quant  à  Alexis  l'Ange,  il  finit  sa  vie  dans  un  mo- 
nastère de  Nicée,  où  son  propre  gendre  Lascaris 
le  fit  enfermer.  De  son  mariage  il  laissa  trois 
filles  :  Irène,  femme  d'Alexis  Paléologue ;  Anne, 
mariée  en  premières  noces  à  Isaac  Comnène ,  et 
en  secondes  à  Théodore  Lascaris;  Eudocie,  qui 
épousa  successivement  Etienne,  roi  de  Servie, 
Alexis  Murzuphle ,  empereur,  et  Léon ,  qui  se 
rendit  maître  de  Corinthe  après  la  deuxième 
prise  de  Constantinople.  C'est  Alexis  l'Ange  qui 
créa  la  dignité  de  despote,  et  qui  lui  donna  le 
premier  rang  après  l'empereur.  Les  despotes 
étaient  ordinairement  les  fils  ou  les  gendres  des 
empereurs.  Le  prince  de  Valachie,  et  les  autres 
petits  souverains  des  principautés  danubiennes, 
ont  longtemps  consei"vé  le  titre  à'hospodars, 
corruption  de  despotes. 

Nif:ét.is,  Alexius  Angélus,  c.  8.  —  Villehardouin,  De 
la  Conqueste  de  Constantinople,  éd.  Paulin;  Paris,  183S, 

c.  SI,  56. 

ALEXIS  ï  V,  le  Jeune,  empereur  de  Constanti- 
nople, né  dans  la  seconde  moitié  du  douzième 
siècle,  étranglé  le  5  février  1 204 ,  après  un  règne 
de  quelques  mois.  Fils  d'Isaac  l'Ange,  il  se  fit 
généralement  haïr  par  la  dureté  avec  laquelle  il 
tirait  de  ses  sujets  l'argent  qu'il  avait  promis 
aux  croisés.  Ceux-ci  de  leur  côté,  tandis  qu'ils 
attendaient  leur  payement  et  la  saison  propre  à 
s'embarquer,  achevaient  de  pousser  à  bout  les 
Grecs  par  leur  licence  :  ils  venaient  d'être  cause 
d'un  incendie  terrible,  et  faisaient,  entre  autres, 
subir  à  Alexis  des  avanies  cruelles. 

Les  Grecs ,  humiliés  par  le  traitement  que 
souffrait  leur  empereur,  manifestèrent  leur  mé- 
contentement par  une  sédition,  à  la  suite  de  la- 
quelle on  donna  la  couronne  à  Nicolas  Canabé. 
Mais  Alexis  Murzuplile  (Voy.  ce  nom)  écrasa 
les  rebelles  au  nom  d'Alexis,  qu'il  fit  ensuite 
mettre  en  prison ,  oij  on  l'étrangla.  Ce  malheu- 
reux prince  n'avait  régné  que  cinq  mois. 

Nicétas,  Isaacius  Àng.  et  Alexius  fil.,  III,  1.  —  Du 
Cangi»,  Familiœ  Byzantinœ,  p.  204.  —  Gibbon,  Décline 
and  Fall,  c  eo.  —  Le  Beau,  Hist.  du  Bas-Empire. 

ALEXIS  V,  surnommé  Ducas  Rhirtzuphle, 
empereur  de  Constantinople ,.  né  dans  la 
deuxième  moitié  du  douzième  siècle,  tué  en 
avril  1204.  Grand  maître  de  la  garde-robe  sous 
Isaac  l'Ange  et  Alexis  IV,  il  détrôna  ce  dernier  et 
le  fit  étrangler  (  Voij.  Alexis  TV  ).  Quant  à  Murt- 
zupble,  Baudoin,  ou,  selon  d'autres,  son  propre 
beau-père  Alexis  III,  auprès  duquel  il  s'était 
réfugié,  lui  fit  crever  les  yeux  ;  et  les  Français, 
irrités  contre  lui,  le  précipitèrent  du  haut  d'une 
colonne.  Le  surnom  de  Murtzuphle  lui  avait  été 
donné,  parce  qu'U  avait  des  sourcils  épais  qui  se 
joignaient  entre  les  deux  yeux.  Il  ne  régna  qu'envi- 
ron trois  mois.  Artificieux,  dissimulé,  avare  et 
cruel, il  dépouilla  presque  tous  les  grands  seigneurs 
de  la  cour  et  s'appropria  leurs  richesses,  qui  lui 
appartenaient,  disait-il,  par  la  loi  du  plus  fort. 


Nicélas,  Murtziiphlvs;  Isaacius  Àngelus  et  Alex,  fil., 
cap.  4,  S.  —  Gesta  Francorvm.  —  Villeliardnuln,  De  la 
conqueste  de  Constantinople,  éd.  Paulin;  Paris,  c.  Bl, 
56,  co,  c(c.  —  Gibbon ,  Décline  and  Fall,  c.  lx.  —  Le 
Bran,  Histoire  du  Bas-Empire.  —Du  Catige  ,  Historia 
Franco- Byzantina. 

ALEXIS  (dit  le  Fmix),  imposteur  qui  en  1191, 
sous  le  règne  d'Isaac  l'Ange,  se  fit  passer  pour 
le  fils  d'Alexis  H,  auquel  il  ressemblait.  Le  sultan 
d'Iconium ,  Azeddin,  qui  lui  avait  promis  son 
appui,  le  lui  refusa  lorsqu'il  fut  désabusé  sur  sa 
véritable  qualité.  Alexis  parvint  néanmoins  à 
rassembler  huit  mille  hommes  et  à  se  proclamer 
empereur.  La  faiblesse  d'Alexis  ni  favorisa  l'am- 
bition de  l'imposteur.  Mais  les  ravages  de  ses 
soldats ,  la  plupart  mahométans ,  indisposèrent 
les  Grecs  de  l'Asie  Mineure;  et  les  profanations 
commises  dans  les  églises  poiièrent  un  prêti'e  à 
l'assassiner  pendant  qu'il  dormait.  Quelque  temps 
après  parut  un  second  aventurier,  Basilius  Cho- 
zas;  puis  un  troisième,  qui  prit  aussi  le  nom 
d'Alexis  ni  :  ils  périrent  tous  deux  près  de  Ni- 
comédie. 

Nicélas,  Isaac,  HI,  1.  —  Le  Beau ,  Histoire  du  Bas- 
Empire,  XX,  p.  231. 

*  ALEXIS  ou  ALEXIUS,  nom  de  cinq  em- 
pereurs de  Trébizonde,  dont  voici  l'histoire  (1)  : 

*  ALEXIS    ALEXIUS    ï     COMKÈKE    ("AXeI'-Ç 

ou  'AXé^toç  Kop.vYivoç  ) ,  empereur  de  Trébi- 
zonde, né  vers  1180,  mort  au  mois  de  février 
1222 de  J.-C.Du  Cange  et  Gibbon  ne  lui  donnent 
que  le  titre  de  duc  ou  gouverneur  de  Trébizonde 
et  des  pays  voisins.  —  Après  la  mort  d'Andro- 
nic  (en  1185  ),  le  dernier  Comnène  de  Constan- 
tinople ,  son  successeur,  Isaac  II ,  résolut  d'ex- 
terminer cette  illustre  famille.  Jean ,  l'aîné  des 
deux  fils  d'Andronic ,  eut  les  yeux  crevés  et 
mourut  à  la  suite  de  cette  cruelle  opération; 
son  frère.  Manuel  Sébastocrator,  snbil  le  même 
supplice  dans  sa  prison  (en  1186),  et  on  n'en- 
tendit plus  parler  de  lui.  Ce  dernier  laissa  deux 
fils  :  Alexis  et  David  ;  ils  furent  sauvés  par  leur 
tante  Thamar,  qui  les  amena  en  Géorgie.  Lors 
de  la  conquête  de  Constantinople  par  les  La- 
tins en  1204,  Alexis  et  son  frère  David  ralliè- 
rent autour  d'eux  les  Grecs  mécontents ,  quit- 
tèrent leur  retraite  et  passèrent  le  Phasis.  Alexis 
prit  Trébizonde,  Cérasus,  Mesochaldion,  et  oc- 
cupa toute  la  côte  de  la  mer  Noire  jusqu'à  Ami- 
sus,  tandis  que  David  s'avança  vers  le  Halys^ 
prit  Sinope,  et  poussa  ses  conquêtes  jusqu'en  face 
de  Constantinople. 

Alexis  prit  alors  (en  avril  1204)  le  tilrè 
d'empereur,  ou  plus  exclusivement  celui  de  roi 
et  d'autocrator  de  toute  l'Analolie,  ainsi  que 
l'atteste  l'inscription  suivante,  trouvée  par  Tour- 
nefort  dans  un  couvent  de  Trébizonde  :  Baai- 
)>£Ùç  xai  aOxoxpaTwp  7tâ(7r)ç  'AvatoXriç ,  ô  MÉyaç 
Ko(j.vriv6ç.  Nicétas,  Pachymère,  Acropolite,  Ni- 

(1>  L'histoire  des  Alexis  de  Trébizonde  n'a  été  bien 
écialrcie  que  par  les  travaux  récents  de  M.  Fallmerayer, 
faits,  en  grande  partie,  sur  les  documents  manuscrits 
inédits  ,  qui  avaient  échappé  à  Gibbon  à  Du  Cange  et  4 
d'autres. 
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céphore  et  d'autres  historiens  byzantins  lui  re- 
fusèrent ce  titre ,  afin  de  flatter  les  empereurs 
latins  ou  Théodore  Lascaris,  empereur  de  Ni- 
cée.  Le  règne  d'Alexis  fut  troublé  par  des 
guerres  perpétuelles  avec  les  Turcs  et  Théodore 
Lascaris.  En  1214,  Alexis  fit  la  paix  avec  ce 
dernier.  Dans  la  même  année  il  tomba  entre  les 
mains  de  Ghayath-ed-din ,  sultan  d'Tconium ,  et 
racheta  sa  liberté  en  cédant  aux  Turcs  la  ville 
et  le  district  de  Sinope.  Son  empire  se  trouva 
réduit  au  littoral  de  la  mer  Noire,  compris  entre 
le  Phasis  à  l'est  et  le  Thermodon  à  l'ouest. 
David  mourut  vers  1215,  sans  enfants.  Alexis 
eut  pour  successeur  son  gendre  Andronic  I^', 
qui  régna  treize  ans,  et  qui  eut  lui-même  pour 
successeur  Jean  F%  Axuchus ,  fils  d'Alexis  I". 
—  On  connaît'depuis  peu  plusieurs  médailles  des 
empereurs  de  Trébizonde.  Leur  existence  avait 
été  d'abord  révoquée  en  doute. 

FalUnerayer,  Ceschichte  des  Kaiserthumsvon  Tra- 
pezvnt,  p.  34-101 ,  qui  cite  Panaretus  et  Bessarion  (  ma- 
nuscrits). —  GiDbnn,  Décline  and  Fall,  eti;.,  vol.  XI, 
c,  61 ,  p.  254  ;  éilit.  1797.  -  Hutoire  des  empereurs 
français  de  Constantinople ,  liv.  11,  p.  20.  —  OeSaulcy, 
Essai  de  clasiif.  des  suites  monétaires  Byzantines; 
Metz,  1836.  —  Lettres  du  baron  Marctiand  sur  la  Nu- 
mismatique; Paris,  1831. 

*  ALEXIS  ou  ALEXius  II  COMNÈNE,  em- 
pereur de  Trébizonde,  né  en  1282,  mort  en 
1330.  Il  succéda  en  1297  à  son  père  Jean  II, 
sous  la  tutelle  d'Andronic  II,  empereur  de  Cons- 
tantinople ,  qui  voulut  le  marier  avec  la  fille 
d'un  Grec,  nommé  Chumnus.  Mais  Alexis 
épousa  une  princesse  ibérienne,  et  Andronic  fit  de 
vains  efforts  pour  faire  casser  ce  mariage.  Cette 
circonstance  fit  rompre  la  bonne  harmonie  entre 
les  deux  cours  grecques.  Alexis  eut  des  guerres 
avec  les  Turcomans  et  les  Turcs,  qui  vinrent 
assiéger  Cérasus  et  Sinope,  mais  furent  repoussés 
(en  1319  et  1320).  U  eut  aussi  quelques  dé- 
mêlés avec  les  Génois,  qui  avaient  formé  des  éta- 
blissements à  Trébizonde  dès  le  commencement 
du  treizième  siècle.  Comme  leur  commerce  avec 
Constantinople  était  exempt  d'impôts ,  ils  de- 
mandèrent le  même  privilège  à  l'empereur  de 
Trébizonde  ;  celui-ci  refusa,  et  les  Génois  n'insis- 
tèrent plus ,  après  un  conflit  sanglant  où  une 
grande  partie  de  leurs  factoreries  furent  brûlées. 
En  1329,  Alexis  reçut  du  pape  Jean  XXII  une 
lettre  qui  l'engageait  à  terminer  le  schisme  de 
l'Église  grecque.  Le  pape  lui  donna  dans  cette 
lettre  le  titre  à' Excellence.  Alexis  n'y  répon- 
dit pas. 

Fallmerayer,  Ceschichte  des  Kaiserthums  lion  Tra- 
pezunl ,  p.  158-167.  —  Nici'phore  Grégoras,  VllI ,  10.  — 
Pachymère,  IX,  27.  —  Petrus  Bizarus,  JHist.  rer.  gest. 
S.P  Q  G«n»«eïisjs,  Anvers,  1579,  p. 759. —Du Gange,/" a- 
miliie  Byzantinœ,  p.  193. 

*ALEXis  ou  ALEXics  III  COMNÈNE ,  em- 
pereur de  Trébizonde,  né  en  1338,  mort  vers 
1390.  Fils  de  l'empereur  Basihus  II  mort  en 
1339,  fl  succéda,  en  décembre  1349,  à  Michel  l", 
et  épousa,  deux  ans  après,  la  princesse  Théo- 
dora,  de  la  maison  impériale  des  Cantacuzène  à 
Constantinople,  Les  grands  se  disputèrent  la 


tutelle  du  jeune  empereur,  et  furent  mis  à  la  rai- 
son par  l'archevêque  de  Trébizonde,  aidé  do 
l'impératrice  Irène,  de  Constantinople. 

Alexis  fut  pendant  vingt  ans  en  guerre  avec 
les  Turcomans,  et  fafllit  tomber  entre  leurs  mains 
dans  les  montagnes  neigeuses  de  la  Chalybie. 
En  1380,  il  eut  un  démêlé  grave  avec  MégoUo 
Lercari ,  riche  marchand  génois.  MégoUo  avait 
reçu  un  soufflet  d'un  favori  de  la  cour  :  après  en 
avoir  demandé  vainement  réparation  à  l'empereur, 
il  retourna  à  Gênes,  arma  deux  vaisseaux,  revint 
ravager  la  côte  de  Trébizonde ,  et  prit  quatre 
navires.  Il  coupa  le  nez  et  les  oreilles  à  l'équi- 
page de  cette  petite  flotte,  et  les  envoya  dans 
un  sac  à  l'empereur  :  celui-ci  livra  à  MégoUo 
le  favori  qui  l'avait  offensé.  Mais  le  Génois  hau- 
tain refusa  cette  satisfaction,  et  lui  renvoya  le 
courtisan ,  «  trouvant ,  disait-il ,  indigne  de  se 
venger  sur  une  femme.  »  L'empereur,  pour  avoir 
la  paix,  fut  obligé  d'accorder  de  grands  pri\nléges 
commerciaux  à  MégoUo  et  à  ses  compatriotes. 
—  Alexis  obtint  la  paix  avec  les  Turcs  en 
donnant  aux  principaux  chefs  plusieurs  de  ses 
filles  en  mariage.  Anne  Cortmène,  sa  seconde 
fille  ,  fut  mariée  à  Bagrat  VI ,  roi  de  Géorgie , 
d'où  descendent  les  princes  russes  actuels  de 
Bagration.  Alexis  aima  avec  succès  les  arts  de 
la  paix  ;  il  fit  élever  un  magnifique  couvent  sur 
le  mont  Athos ,  et  restaura  celui  où  Tournefort 
trouva  l'inscription  grecque  dont  nous  avons 
parié  à  l'article  Alexis  P'  de  Trébizonde.  Il  eut 
pour  successeur  son  fils  Manuel  ni. 

Fallmerayer,  Ceschichte  des  Kaiserthums  von  Tra- 
pezunt,  p.  192-213.  —  Petru.-î  Bizarus,  Hist.  rer.  gest.  S. 
P.  Q.  Gennensis,  p.  745.  —  Ubertus  Folietta ,  Hist.  Ce- 
nuensis,  lib.  Vlll,p.  493. 

*  ALEXIS  ou  ALEXius  IV  COMNÈNE,  empe- 
reur de  Trébizonde,  mort  entre  1445  et  1449. 
Il  succéda  en  1412  à  Manuel  m.  U  acheta  la 
paix  avec  les  Turcomans  par  un  tribut  annuel,  et 
en  donnant  à  leur  prince  Djihou-Schah  une 
princesse  de  sa  famille,  tandis  qu'A  maria  sa 
fille  Marie  (septembre  1427)  à  Jean  Paléologue 
Porphyrogénète.  Il  contracta  d'autres  alliances 
avec  les  familles  les  plus  considérables  de  la 
Géorgie,  de  Constantinople,  de  Lesbos  et  de 
Venise,  et  partagea  quelque  temps  le  trône 
avec  son  fils  aîné  nommé  Kalo-Joannes  (  le  beau 
Jean),  qui  fut  ensuite  exilé  pour  avoir  tué  sa 
mère,  soupçonnée  d'aimer  le  protovestiaire. 
Caio-Joannes  s'échappa  de  son  exil,  et  vint  avec 
quelques  mécontents  assassiner  l'empereur  dans 
son  lit,  et  s'emparer  du  trône.  Ce  fut  sous  le 
règne  d'Alexis  IV  que  les  Vénitiens  commen- 
cèrent à  remplacer  les  Génois  dans  les  parages 
de  Trébizonde. 

Fallmerayer,  Cesch.  des  Kaiserthums  von  Trapezunt . 
p.  245-230.  —  Léon  AHalius,  De  consensu  utriusque  Ec- 
clesise,  p.  954.  —  Marino  Sanuti  dans  Muratori,  Script. 
rer.Ital.,  XXII,  p.  900.  —  Du  C&ag&,FamiUx  Byzan- 
tines, p.  246. 

*  ALEXIS  OU  ALEXIUS  T  COMNÈNE,  empe- 
reur nominal  de  Trébizonde,  mort  vers  1470.  U 
était  fils  de  Kalo-Joannes  IV,  mort  en  1458,  et 
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n'avait  qiie  quatre  ans  lorsqu'il  succéda  à  son 
père,  n  fut  détrôné  par  son  oncle  David,  et, 
après  la  chute  de  l'empire  de  Trébizonde,  il  fut 
amené  à  Constantinople,  et  mis  à  mort  pai'  ordre 
du  sultan  Mohammed  H. 

Fallmerayer,  Geschichte  des  Kaiserthums  von  Tra- 
pezunt. 

ALEXIS  OU  ALEXICS  DRAGON   COMNÈNE, 

général  au  service  de  la  France,  né  vers  1553  à 
Péra,  faubourg  de  Constantinople,  mort  le 
23  janvier  1619  à  Paris,  où  il  fut  enterré  à  l'é- 
glise de  Saint-Étienne  du  Mont.  Il  descendait 
de  la  famille  impériale  des  Comnène  ;  il  quitta 
sa  patrie ,  et  servit  successivement  dans  les 
afmées  du  duc  de  Savoie,  de  la  république  de 
Venise ,  et  du  pape.  Catherine  de  Médicis  le  fit 
venir  en  France,  et  lui  donna  le  commandement 
d'un  corps  de  cavalerie.  En  1590,  il  devint  gou- 
verneur de  la  province  du  Perche.  Le  dernier 
descendant  de  cette  illustre  famille,  Joseph  Com- 
nène, mourut  à  Chambéry  en  1784. 

Du  Gange,  Familise  Byzantinas ,  p.  199.  —  Déraétrius 
Comnène,  capittiine  des  dragons  de  Louis  X\l,  Précis 
historique  de  la  maison  impériale  des  Comnène. 

ALEXis-MicHAÉLOWiTZ,  czar  de  Russie, 
et  fils  du  czar  Michel  Féodorowitz ,  naquit  le 

10  mars  1629,  et  mourut  le  29  janvier  1676.  A 
la  mort  de  son  père  en  1645,  il  fut  couronné 
par  les  soins  de  son  gouverneur  Morosou ,  qui 
devint  son  premier  ministre,  obtint  sa  confiance, 
et  essaya  de  le  détourner  des  affaires  publiques. 

11  lui  fit  épouser  la  fille  d'un  noble,  et  prit  lui- 
même  pour  femme  la  sœur  de  sa  souveraine; 
La  mauvaise  administration  de  ce  favori  et  de 
ses  agents  occasionna  une  insurrection  dans 
Moscou.  Les  mécontents  obtinrent  la  punition 
de  plusieurs  coupables,  et  ce  fut  avec  peine  que 
le  czar  parvint  à  sauver  Morosou. 

Alexis ,  ayant  pris  les  rênes  du  gouvernement, 
donna  de  grandes  preuves  de  vigueur  et  de  capa- 
cité. Il  fit  la  guerre  aux  Polonais,  et  recouvra  les 
places  et  les  provinces  qui  leur  avaient  été  cédées. 
Lorsque  Charles-Gustave ,  roi  de  Suède,  fit  une 
invasion  en  Pologne,  Alexis  conclut  une  trêve 
avec  ce  royaume  (  1 656),  et  tourna  ses  armes  contre 
Charles,  qui  s'était  emparé  de  la  Lithuanie.  Les 
succès  furent  balancés,  et  la  guerre  se  termina, 
en  1661,  par  le  traité  de  Carlis.  Pendant  ces 
guerres,  le  czar  porta  la  plus  grande  attention 
à  l'amélioration  de  ses  États  ;  et,  quoique  privé 
d'une  bonne  éducation ,  il  montra  un  esprit 
vraiment  éclairé;  il  fit  traduire  en  russe  un 
abrégé  de  diverses  sciences,  qu'il  fit  enseigner 
dans  des  écoles  fondées  par  lui.  Il  rassembla  en 
un  seul  corps  toutes  les  lois  des  différentes  pro- 
vinces de  son  empire,  et  les  fit  imprimer  en 
langue  russe;  elles  forment  le  code  Oulagenié  : 
c'est  une  compUation  imparfaite,  mais  qui  fixait 
au  moins  la  législation.  Il  introduisit  plusieurs 
nouvelles  industries  dans  son  pays,  particulière- 
ment pour  la  soie  et  la  toile;  ajouta  deux  fau- 
bourgs à  Moscou,  et  bâtit,  dans  divers  districts, 
des  yilles  à  marches,  qu'il  peupla  de  Polonais  et 


de  Lithuaniens.  Il  fit  défricher  plusieurs  vastes 
déserts  par  des  prisonniers  de  guerre  qu'il  y  éta- 
blit. H  forma  aussi  le  dessein  de  créer  des  flottes 
sur  la  mer  Noire  et  sur  la  mer  Caspienne ,  et 
envoya  chercher  des  constructeurs  en  Hollande. 
H  reçut  des  ambassadeurs  de  la  Perse,  de  la 
Clfine,  et  d'autres  pays  de  l'Asie,  et  entretint 
une  coiTCspondance  suivie  avec  les  principales 
puissances  de  l'Europe.  Enfin  il  anticipa  presque 
en  tout  sur  Pierre  le  Grand  ;  mais  il  n'essaya 
qu'en  petit  ce  que  celui-ci  exécuta  en  grand. 
Désirant  augmenter  le  pouvoir  de  la  couronne, 
il  institua  une  chambre  pour  juger  des  offenses 
commises  conti'e  lui,  et  fit  presque  toujours  exé- 
cuter la  justice  en  secret.  Ses  revenus  n'étaient 
pas  considérables  ;  cependant  il  parvint  à  avoir 
une  cour  magnifique,  une  armée  nombreuse,  et 
à  laisser  im  riche  trésor.  Une  rébellion  formi- 
dable vint  mettre  obstacle  à  ses  plans.  Cette 
révolte,  excitée  en  1669  par  Stenko  Razin,  chef 
des  Cosaques  du  Don,  fut  souiUée  par  des  actes 
de  barbarie.  Stenko  s'assura  d'Astracan  ;  et,  se- 
condé par  une  multitude  de  paysans ,  il  réunit 
jusqu'à  200,000  hommes.  Alexis  se  montra  aussi 
violent  et  cruel  que  les  révoltés  ;  mais  la  sédition 
ne  fut  entièrement  apaisée  qu'en  1671  :  Stenko 
fut  alors  livré  au  czar,  et  mis  à  mort. 

Les  affaires  de  Pologne  donnèrent  lieu  à  quel- 
ques différends  entre  le  czar  et  le  Grand  Sei- 
gneur. Celui-ci,  dans  sa  correspondance,  don- 
nait à  Alexis  le  titre  de  hospodar  chrétien, 
tandis  qu'il  se  donnait  à  lui-même  celui  de  roi 
de  tout  l'univers.  Le  czar,  irrité,  répondit 
«  qu'il  n'était  pas  fait  pour  se  soumettre  à  un 
V  chien  de  mahométan,  et  que  son  sabre  valait 
«  bien  le  cimeterre  du  Grand  Seigneur.  »  Telles 
étaient  les  relations  diplomatiques  de  ce  temps-là 
dans  ces  contrées.  Cependant  Alexis,  qui  dési-- 
rait  engager  tous  les  princes  chrétiens  dans  une 
Ugue  contre  les  Tmxs,  fit  porter  à  Rome  des 
paroles  plus  dignes  de  lui;  mais  son  ambassa- 
deur refusa  de  baiser  la  mule  du  pape.  Malgré 
ce  refus,  il  fut  accueilli,  obtint  de  grandes  pro- 
messes, mais  rien  de  plus.  Alexis  s'unit  ensuite 
aux  Polonais,  et,  par  la  division  qu'il  opéra 
contre  les  musulmans,  contribua  beaucoup  à  la 
mémorable  victoire  que  Jean  Sobieski  remporta 
sur  eux  près  de  Vienne.  Quand  la  couronne  de 
Pologne  devint  vacante,  Alexis  proposa  son  fils 
pour  roi,  ainsi  qu'une  union  entre  la  Pologne,  la 
Lithuanie  et  la  Russie;  mais  son  offre  ne  fut 
point  acceptée.  Durant  la  guerre  contre  les 
Turcs,  il  s'éleva  entre  les  Russes  et  les  Polonais 
quelques  différends,  à  la  suite  desquels  les  Polo- 
nais s'emparèrent  de  l'Ukraine.  Alexis  mouiut 
âgé  de  quarante-sept  ans,  laissant  de  sa  première 
femme  deux  fils  et  quatre  filles,  et  de  la  seconde, 
une  fille  et  un  fils.  Ce  dernier  fut  Pierre  le  Grand, 
dont  la  gloire  surpassa  celle  de  son  père. 

Ustrialov,  Russkaya  Istoriya,  II,  200-2S5.  —S.  Glinka, 
liusskaya  Istoriya,  VI,  79-150.  —  Leclerc,  Histoire  de  la 
Russie  ancienne  Ul,  W,  9T.  —  Durdent,  dans  la  BiogrU' 
phie  universelle,, 
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ALEXIS  (Pétrowitz),  fils  du  czar  Pierre  le 
Grand  et  d'Eudoxie  Lapouskin,  né  à  Moscou 
en  1695,  tué  en  1718.  Il  fut  marié  de  force,  à 
l'âge  de  seize  ans  ,  à  Charlotte  de  Brunswick- 
•Wolfénbûttel ,  sœur  de  l'impératrice  d'Allema- 
gne ,  épouse  de  Charles  VT.  La  manière  dont 
il  traita  cette  princesse  affaiblit  l'intérêt  qu'ins- 
pirent ses  propres  malheurs.  Alexis,  élevé  par 
sa  mère  (qui  avait  été  reléguée  par  le  czar  dans 
un  couvent)  dans  un  attachement  supersti- 
tieux pour  les  anciens  usages  de  [sa  nation,  et 
dans  un  mépris  absurde  pour  les  arts  des  peu- 
ples civilisés ,  montra  dans  ses  desseins  et  dans 
ses  discours  une  opposition  constante  aux 
réformes  entreprises  par  Pierre  le  Grand.  Ce 
monarque,  craignant  qu'un  pareil  successeur 
ne  détruisît  son  ouvrage,  résolut  de  le  déshé- 
riter ;  et  le  czarowitz  ,  soit  lâcheté  ,  soit  dissi- 
mulation ,  parut  lui-même  renoncer  à  l'espé- 
rance du  trône.  Cependant ,  à  peine  Pierre  le 
Grand  eut-il  commencé  le  second  de  ses  glo- 
rieux voyages  ,  que  son  fils  quitta  secrètement 
la  Russie ,  et  se  retira  d'abord  à  Vienne,  ensuite 
à  Inspruck  et  à  Naples.  Cette  imprudence  fut 
regardée  comme  un  crime  par  le  sévère  réforma- 
teur. Rappelé  par  le  czar,  Alexis  obéit  sans  hési- 
ter, et  vint  se  remettre  entre  les  mains  d'un  père 
inflexible.  Arrêté  à  son  arrivée,  il  fut  obligé  de 
renoncer  solennellement  à  l'empire ,  devant  les 
principaux  membres  de  la  noblesse  et  du  clergé. 
Pierre  ne  se  borna  point  à  cette  mesure.  Les 
confidents  et  les  amis  de  son  fils ,  et  ceux  qui 
l'avaient  suivi  dans  sa  fuite ,  périrent  sur  la 
roue.  Eudoxie ,  sa  mère ,  fut  cloîtrée  plus  sé- 
vèrement dans  un  monastère  près  du  lac  La- 
doga, et  la  princesse  Marie,  sœur  de  Pierre,  fut 
enfermée  dans  la  forteresse  de  Schlusselbourg. 
Le  czarowitz  lui-même  fut  condamné  à  mort , 
comme  coupable  de  lèse-majesté.  Pour  donner 
à  cet  arrêt  barbare  ime  apparence  d'équité ,  on 
força  le  malheureux  Alexis  d'écrire,  de  sa  main, 
«  que  s'il  y  avait  eu  dans  l'empire  des  révoltés 
«  puissants  qui  l'eussent  appelé,  il  se  serait  mis 
«  à  leur  tête.  »  Cette  éti-ange  déclaration  fut 
admise  comme  preuve ,  et  la  seule  supposition 
d'un  cas  imaginaire  fût  jugée  un  attentat  digne 
du  dernier  supplice.  Son  arrêt  et  sa  grâce ,  qui 
lui  furent  annoncés  presque  en  même  temps , 
lui  causèrent  une  révolution  si  violente ,  qu'il 
mourut  le  jour  suivant.  Le  czar  manda  à  ses 
ministres  dans  les  cours  étrangères  que  son 
fils  était  mort  d'une  apoplexie  causée  par  le 
saisissement  qu'il  avait  éprouvé.  Quelques  per- 
sonnes prétendent  que  le  czar  dit  au  chirur- 
gien qui  fut  appelé  pour  saigner  le  prince  : 
(c  Comme  la  révolution  a  été  terrible ,  ouvrez 
«  les  quati'e  veines.  »  D'autres  prétendent  qu'A- 
lexis eut  la  tête  tranchée  ;  mais  il  est  beaucoup 
plus  certain  qu'il  fut  empoisonné  par  ordre  de 
son  père ,  qui  crut  devoir  faire  le  sacrifice  de 
ses  sentiments  paternels  au  succès  de  ses  pro- 
jets d'amélioration.  Le  corps  du  czarowitz  fut 
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exposé  ,  à  visage  découvert ,  pendant  quatre 
jours  ,  à  tous  les  regards  ;  ensuite  inhumé  dans 
la  citadelle  de  Pétersbourg ,  en  présence  de 
Pierre  et  de  rbnpératrice  Catherine  I".  La 
mort  d'Alexis  a  fourni  le  sujet  d'une  tragédie  à 
Carrion  de  Nisas. 

Lévesque,  Histoire  de  Russie,  V,  1-70.  —  Leclerc,  His- 
toire de  la  Russie  ancienne,  III,  419-502.  —  Voltaire, /fis- 
toire  de  Russie ,  II,  chap.  x.  —  Von  Halem,  Leben  Pe- 
ters  des  Grossen,  II,  203,  254.  —  Article  de  Bulile  dans 
Ersch  et  Gruber,  Allrjemine  Encyclopddie,  III,  64-72.  — 
Glinka  ,  Russlcaiia  Istoriya,  \U ,  lH-iTi.  —  Ustrialov, 
Russk-ai/a  Istoriya,  III,  145-149.  —  ÉobaldTotze,  Don  Car- 
los und  Alexis  Petrowitz;  Greitsw,  1776,  in-S".  —  Bio- 
graphie universelle. 

ALEXIS,  patriarche  de  Constantinople ,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  dixième  siècle  ,  mort 
le  20  février  1043.  Supérieur  du  monastère  de 
Stude,  il  fut  ordonné  patriarche  de  Constantino- 
ple sur  la  désignation  de  l'empereur  Basile  au 
mois  de  décembre  1025,  le  jour  même  de  la 
mort  de  ce  prince.  En  1034,  il  refusa  la  bé- 
nédiction nuptiale  à  l'impératrice  Zoé  et  à  Mi- 
chel le  Paphlagonien,  tous  deux  coupables  de  la 
mort  de  l'empereur  Argyre.  Mais  un  présent 
de  50  livres  d'or  triompha  de  sa  résistance.  Il 
bénit  les  deux  époux  et  les  couronna.  En  1037, 
quelques  évoques,  assemblés  en  synode,  voulu- 
rent le  déposer  pour  mettre  à  sa  place  l'eunuque 
Jean,  ministre  de  l'empereur,  et  l'homm.elepîus 
ambitieux  de  son  siècle.  Us  alléguaient  pour 
prétexte  qu'Alexis  n'avait  pas  été  fait  patriarche 
par  le  suffrage  des  métropolitains,  mais  par 
ordre  de  l'empereur.  Alexis  se  tira  heureuse- 
ment d'embarras ,  en  disant  qu'il  était  prêt  à 
quitter  son  siège,  pourvu  qu'on  déposât  les  mé- 
tropolitains qu'il  avait  nommés  pendant  onze 
ans  et  demi,  et  qu'on  anathématisât  les  deux  em- 
pereurs qu'il  avait  couronnés.  Une  réponse  si 
peu  attendue  déconcerta  ses  ennemis,  et  les  obli- 
gea d'abandonner  leur  entreprise.  En  1042,  le 
12  juin,  il  couronna  l'empereur  Constantin  Mo- 
nomaque,  après  avoir  refusé  de  bénir  son  ma- 
riage avec  Zoé.  Alexis  mourut,  laissant  un  grand 
trésor  qu'il  avait  amassé ,  et  dont  l'empereur 
s'empara, 

Baroniiis  ;  Zonaras  ;  Europalate. 

AÏ.EXÏS  de  Samos  ,  historien  grec  ,  écrivit 
les  annales  de  sa  patrie  (  2a[j.iwv  wpoi) ,  dont  le 
second  et  le  troisième  livres  sont  mentionnés 
par  Athénée.  Celui-ci  mentionne  encore  un  Alexis, 
auteur  d'un  ouvrage  sur  la  Suffisance  (  Tcepi 
Aùtapy-Eiaç).  On  ignore  l'époque  où  vivait  cet 
écrivain. 

Athénée,  XII,  540  ;  XIII,  572';  X,  418 

*  ALEXIS  CAXelÎ!;),  nom  de  deux  sculpteurs 
grecs  :  l'un ,  élève  de  Polyclète ,  est  mentionné 
par  Pline,  tandis  que  l'autre,  père  de  Cantharus 
de  Sicyone,  est  cité  par  Pausanias.  Suivant 
Thiersch,  l'Alexis  de  Pline  et  celui  de  Pausanias 
sont  le  même  personnage.  Mais  Siilig  a  essayé 
de  démontrer  que  cette  opinion  repose  sur  un 
anachronisme  :  que  l'Alexis  de  Pline  ne  peut 
être  antérieur  à  la  98*^  olympiade,  et  que  celui  de 
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Pausânias  doit  avoir  vécu  vers  la  ISS*'  olym- 
piade. 

Pline  ,  Nist.  nat.,  XXXIV,  19.  -  Pausânias,  VI,  3.  — 
Thierscli,  Epochen  derbildendeli  lùinst  tinter  den  Grie- 
cJien.  —  Sjllig,  Catalogits  artificum. 

*ALESis,  poëte  grec  comique ,  mort  vers 
l'an  290  avant  J.-C,  à  im  âge  très-avancé.  Il 
était,  selon  Suidas,  l'oncle  du  comi que  Ménandre 
et  l'un  des  poètes  les  plus  féconds  de  la  Grèce. 
On  porte  le  nombre  de  ses  comédies  à  deux 
cent  quarante-cinq.  Il  avait  la  réputation  d'ex- 
celler dans  la  composition  des  rôles  de  parasites. 
Les  comiques  romains  l'ont  souvent  imité. 
Athénée  nous  a  conservé  les  titres  et  quelques 
fragments  de  plus  de  cent  comédies  de  ce  poëte  : 
elles  traitaient  des  sujets  mythologiques  et  d'his- 
toire contemporaine  ;  celle  où  il  est  question  du 
mariage  de  Ptolémée  Philadelphe  est  intitulée 
HijiMbolymœus.  k.  Meineke  a  recueilli  les  frag- 
ments d'Alexis  dans  Fragmenta  comiconcm 
(jrœcorum. 

Fabricius,  Biblioth.  Crseca,  II,  406.—  A.  Meineke,  ^is- 
toria  critica  comicorvm  grœcoriim,  p.  374.  —  Bode, 
Geschichte der Dramat.  Dichtkunst  dér Hellenen,ll, 405. 

ALESis  {del  Arco),  peintre  espagnol,  né  à 
Madrid  en  1625,  mort  dans  sa  ville  natale  en 
170o!  C'était  un  habile  coloriste,  mais  son  dessin 
manque  de  justesse.  Il  est  aussi  connu  sous  le 
nom  d'eZ  Sordillo  de  Pereda ,  parce  qu'il  était 
sourd  et  muet ,  et  que  Pereda  fut  son  maître, 
n  fit,  outre  un  grand  nombre  de  portraits, 
plusieurs  tableaux  d'église  pour  sa  ville  natale. 
On  cite  principalement  une  Assomption  et 
une  Conception,  exécutées,  lorsqu'il  était  très- 
jeune,  pour  le  cloître  des  Trmitaires  déchaussés. 
La  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Novena  fut 
peinte  en  entier  de  sa  main ,  et  la  chapelle  del 
Santo-Christo ,  dans  l'église  de  San-Salvador, 
possède  de  lui  une  Sainte  Thérèse  estimée.  Sa 
femme,  qui  était  très-avare,  faisait  exécuter,  par 
des  élèves  d'Alexis,  des  tableaux  qui  se  ven- 
daient sous  son  nom,  et  qui  nuisaient  à  sa  répu- 
tation. Son  chef-d'œuvre  est  nrxBaptémede  saint 
Jean-Baptiste,  qui  se  trouve  dans  l'église  de  ce 
saint  à  Tolède. 

Bermudez,  Diccionario,  etc.  —  Durdcnt,  dans  la  Bio- 
graphie universelle. 

ALEXIS  {Guillaume),  savant  bénédictin,  vi- 
vait vers  la  fm  du  quinzième  siècle  et  au  com- 
mencement du  seizième.  Il  fut  surnommé  le  bon 
Moine  de  l'abbaye  de  Lyre ,  dans  le  diocèse  d'É- 
weux,  et  devint  ensuite  prieur  de  Bussy,  dans 
le  Perche.  On  ignore  les  dates  précises  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort  en  1486.  Il  fit  un  pèleri- 
nage à  Jérusalem,  et  y  tomba,  dit-on,  victime 
de  la  persécution  des  Turcs.  Les  ou\Tages  qui 
restent  de  lui  sont  :  i°  le  Passe-temps  de  tout 
homme  et  de  toute  femme,  avec  l'A,  B,  G  des 
doubles,  le  tout  en  vers;  Paris,  sans  date,  in-8° 
etin-4°;  —  2°  le  Grand  Blason  desfaulces 
amours ,  in-4°  en  caractères  gothiques  ;  Paris , 
in-16,  sansdate,  etin-4°,  1493;  Lyon,  in-4°,  1506, 
et  à  la  suite  des  Quinze  joies  du  mariage;  la 
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Haye,  1726  et  1734,  in-i2  :  la  Fontame  en  admi- 
rait la  versification;  —  3°  le  Contre-blason  des 
faiilces  amours,  intitulé  le  Grant  Blason  d'a- 
mours spirituelles  et  divines,  avec  certaines 
épigrammes,  etc.;  Paris,  sans  date,  in-8°,  etin-16 
goth.  ;  —  ^°  le  Dialogue  du  Crucifix  et  du  Pè- 
^eîiw, composé  en  Hyerusalem  l'an  1486,  etc.; 
Paris,  Guill .  Eustache,  1521,  in-8°  ;  —  5°  Ze  Loyer 
des  folles  amours,  et  le  Triomphe  des  Muses 
contre  amour,  à  la  suite  des  Quinze  joies  du 
mariage,  dans  les  deux  éditions  déjà  citées;  — 
—  6°  le  Passe-temps  du  prieur  de  Bussy  et 
son  frère  le  cordelier,  etc.;  Rouen,  in-S",  sans 
date;  —  7°  le  Miroir  des  moines;  Rouen, 
sans  date  ; — 8°  le  Martyrologe  des  fausses  lan- 
gues, et  le  chapitre  général  d'icelles  tenu  au 
temple  de  Danger,  faits  par  couplets,  etc.; 
Rouen, in-4°, sans  date;  et  Paris,  Lambert,  1493, 
in-4''  ;  —  9°  Quatre  chants  royaux  qui  se  trou- 
vent parmiles  Palinodes,  etc.,  imprimés  in-4°  à 
Paris,  à  Rouen,  à  Caen,  sans  date. 

La  Croix  du  Maine  et  Dn  Verdier,  BibUothèqiics  fran- 
çaises. —  Goujet,  Bibliothèque  française. 

A1.EX8US  (4risienM5),  jurisconsulte  distin- 
gué, vivait  vers  1130.  H  fut  chef  des  ecdiques  , 
êx5(xo'. ,  c'est-à-dire  des  syndics  des  com- 
munes, et  écrivit,  comme  Zonaras,  des  schoHes 
sur  la  collection  des  canons.  On  lui  a  aussi  at- 
tribué par  erreur  un  Extrait  d'anciennes  lois 
ecclésiastiques.  Ses  scholies  se  trouvent  à  la 
suite  de  celles  de  Zonaras ,  dans  la  collection  de 
Beveridge. 

Sclioell,  Histoire  de  la  littérature  grecque,  VU, 
p.  241. 

AL.EXÏUS  (  Gaspard  ) ,  ministre  protestant , 
né  dans  le  canton  des  Grisons  en  1578,  mort  à 
Genève  en  1626  ,  enseigna  la  philosophie  et  la 
théologie  dans  cette  ville  pendant  seize  ans.  Ou 
a  de  lui  Dissertatio  physica  de  mixtura; 
Genève,  1625,  in-4°. 

Sennebler,  Histoire  littéraire  de  Genève. 

ALEYM  (  Charles  ),  poëte  anglais,  né  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle ,  mort  en  1640. 
Il  fut  élevé  à  Cambridge,  et  vint  à  Londres,  oîi 
en  1631  il  publia  deux  poëmes  sur  les  batailles 
de  Poitiers  et  de  Crécy.  îl  composa  en  1638 
un  autre  ouvrage  en  vers  en  l'honneur  du  roi 
Henri  YH,  sous  ce  titre  :  Histoire  du  sage  et 
heureicx  prince  Henri  VIP  du  nom,  roi 
d' Angleterre ,  avec  la  fameuse  bataille  don- 
née entre  ce  roi  et  Richard  III ,  près  de 
Bosworth.  Ce  sont  de  froides  épopées,  dont 
quelques  vers  énergiques  ne  rachètent  pas  l'em- 
phase monotone.  Outre  ces  trois  poëmes ,  il 
composa  des  vers  imprimés  en  tête  des  ouvrages 
de  quelques  écrivains  :  on  les  trouve,  entre  antres, 
dans  les  éditions  des  pièces  dramatiques  de  Beau- 
mont  et  Fletchcr.  En  1639 ,  il  publia  le  roman 
(.VEunjale  et  Lucrèce,  par  ^neas  Sylvius,  tra- 
duit du  latin  en  anglais. 

Wlnstanley  ,  Lives  of  Vie  pocts  ,  1GS7.  —  Biographia, 
Britannica. 

*ALF  ARDAL  RALKHi,  poëte  perse,  florissait 
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à  Ispahan  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  com- 
mencement du  seizième.  H  écrivit  plusieurs 
satires  et  pièces  bm'lesques  ,  qui  n'ont  pas  été 
imprimées. 

Hammer  ,  Geschichte  der  schônen  Redékûnste  Per- 
siens,  p.  366. 

*ALFANDARi  {Khojim  beu  Yacob),  rabbin 
de  Constantinople ,  vivait  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle.  H  a  écrit  des  commentaires 
bibliques,  sous  le  titre  de  Questions  et  Réponses, 
ouvrage  imprimé  à  Constantinople  par  Naphali 
ben  Azariah,  de  Wilna,  et  par  Jonas  ben  Jacob, 
en  l'an  du  monde  5470  (1710  de  J.-C),  in-fol. 
—  Le  frère  d'Alfandari ,  Elle  ben  Yacob,  a  pu- 
blié aussi  quelques  commentaires,  imprimés  à 
Constantinople  en  1719,  in-fol. 

W^olf,  Biblioth.  Hebr.,  III,  p.  3S2. 

*  ALFANi ,  nom  de  deux  peintres  italiens , 
Domenico  di  Paris ,  mort  vers  1540 ,  et  Ora- 
zio  di  Paris ,  mort  en  1583 ,  fils  et  non  frère 
(  comme  on  l'a  dit  par  erreur  )  du  premier.  Les 
tableaux  du  premier  (  la  Vierge  Marie,  Sainte 
Elisabeth,  Saint  Jean,  etc.,  dans  la  galerie  de 
Florence  )  ont  la  plus  grande  ressemblance  avec 
les  premières  peintures  de  Raphaël ,  et  ont  été 
souvent  confondus  avec  ceux  du  fils.  On  cite, 
comme  chefs-d'œuvre  du  dernier,  la  Naissance 
de  Jésus,  et  quelques  Madones  dans  les  couvents 
de  Saint-François  et  des  Augustins,  à  Pérouse. 

Morelli ,  Descrizione  délié  pitture  e  scolture  délia 
città  di  Perugia.  —  Mariotti,  Lettere  pittoric/ie  peru- 
gine.  —  Lanzi,  Storia  pittorica. 

ALFARABIVS,    OU    ALFABABI    {AboU-nasr 

Mohammed  ibn-Tarkhan) ,  philosophe  arabe, 
né  à  Farabe  (aujourd'hui  Othrar),  ville  de  la 
Transoxiane,  sur  les  bords  du  Yaxarte,  vers 
la  fin  du  neuvième  siècle  ;  mort  à  Damas  l'an  339 
de  l'hégire  (950  de  J.-C).  C'est  du  lieu  de  sa 
naissance  qu'il  a  pris  le  surnom  sous  lequel  nous 
le  comiaissons.  Turc  d'origine,  il  s'éloigna  de  sa 
patrie  pour  acquérir  une  parfaite  connaissance 
de  l'arabe  et  des  ouvi'ages  des  philosophes  grecs. 
H  vint  d'abord  à  Bagdad ,  où  il  étudia  la  philo- 
sophie sous  un  célèbre  docteur  chrétien,  nommé 
Abou  Bachar  Mattey,  de  qui  U  nous  reste  une  tra- 
duction arabe  de  quelques  écrits  d'Aristote.  Après 
un  court  séjour  dans  cette  ville ,  il  se  rendit  à 
Harran ,  et  y  étudia  la  logique  sous  Jean ,  méde- 
cin chrétien.  Alfarabius  surpassa  en  peu  de  temps 
les  meilleurs  disciples  de  Jean  ;  il  vint  ensuite  à 
Damas,  de  là  en  Egypte,  et  retourna  enfin  à 
Damas  où  le  retinrent  jusqu'à  sa  mort  les 
bienfaits  de  Séif-ed-Daulah,  prince  de  cette  ville. 
«  Alfarabius,  dit  un  biographe  arabe,  menait  une 
vie  très-retirée,  méprisait  le  monde,  et  ne  prenait 
aucun  soin  d'acquérir  des  richesses;  il  avait 
trouvé  l'art  de  charmer  sa  vie  par  son  ardeur 
pour  l'étude.  »  Deux  ouvrages  ont  principalement 
établi  sa  réputation  :  l'un  est  une  encyclopédie 
(Ihsa-él-o'loum),  où  il  donne  une  notice  et  une 
définition  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les 
arts;  cet  ouvrage  se  trouve  manuscrit  (n°  643) 


à  l'Escurial;  l'autre  est  un  traité  de  musique 
(  Istikasat-ilm-musike,  Éléments  de  musique  ), 
où  il  expUque  les  sentiments  des  théoriciens,  fait 
voir  leurs  progrès ,  corrige  leurs  erreurs,  et  sup- 
plée à  l'imperfection  de  leur  doctrine  (ms.  906 
de  l'Escurial)  ;  on  y  trouve  la  notation  musicale 
des  Arabes ,  et  trente  figures  d'instruments  de 
musique.  D  résulte  de  ce  traité ,  consulté  par  An- 
dres  (  Origine  e  progressi  d'ogni  letteratura, 
DC,  122),  et  par  Laborde  (Essai  sur  la  musique 
ancienne  et  moderne,  l,  p.  177-182), que  la  no- 
menclature des  notes  do,  mi,  ré,  fa,  sol,  si,  ut) 
a  été  empruntée,  en  grande  partie,  aux  Arabes  de 
l'Espagne.  Cependant,  selon  Kosegarten,  les  prin- 
cipes de  la  musique  arabe  sont  calqués  sur  ceux 
de  la  musique  grecque. 

On  a  publié  d' Alfarabius  :  1°  une  partie  du  traité 
de  musique,  traduction  latine  de  Jérôme  de 
Prague  ;  —  2°  deux  petits  traités ,  l'un  Sur  ce 
que  les  étudiants  doivent  savoir  avant  d'aborder 
la  philosophie  d'Aristote;  l'autre,  intitulé  Oyoun- 
almasayel  (Fontes  quaestionum),  texte  arabe, 
avec  une  traduction  latine  et  des  notes  :  Docu- 
menta Arabum  ex  cod.  ms. ,  edidit  Aug. 
Schmœlders,  Bonn,  1836,  in-8°. 

Aboulfaradje,  Hist.  Dynast.,  p.  315.  —  Ibn  Abi  Os- 
saybi'ah,  Fie  des  médecins  arabes,  ms.  n°  673°,  suppl.  des 
rass.  arabes  de  la  Bibl.  nation.  —  Casiri,  Biblioth.  arab. 
kisp.  Eseur.,  1 ,  190.  —  D'Herbelot,  Bibl.  orient.,  article 
Farabi.  —  hosni,  Dizionario  storico  degli  autoriarabi, 
p.  71.  —M.  Reinaud,  Géographie  d'Aboulféda.t.  I,  In- 
troduction. 

*ALFARAZDAK,  c'est-à-dire  le  Gros,  surnom 
d'un  célèbre  poëte  arabe  dont  le  véritable  nom 
était  Abou-firas  Hamam  Ibn  Ghalib.  Il  mou- 
rut à  Basrah  entre  l'an  110  et  114  de  l'hégire 
(728-733  de  J.-C).  Ses  écrits,  fort  estimes  des 
Arabes ,  furent  réunis  en  un  Divan  ;  mais  nous 
ne  les  connaissons  que  par  les  extraits  qu'en 
a  donnés  Al-tha'â-lebi  dans  ses  Vies  des  poètes 
arabes,  et  par  Ibn  Khallekan. 

Ibn  Khallekan  ,  Biographie  des  Arabes  célèbres.  — 
M.  Caussin  de  Perceval,  dans  le  Journal  asiatique. 

*  ALFARO  (François),  célèbre  orfèvre  espa- 
gnol, vivait  à  Sévilledans  la  dernière  moitié  du 
seizième  siècle.  Il  fit,  en  1586,  un  tabernacle  en 
argent  pour  l'église  de  Saint-Jean  à  Maixhena , 
et  im  autre ,  en  1596,  pour  la  cathédrale  de  Sé- 
ville.  Ce  dernier  est  un  chef-d'œuvre  pour  la 
netteté  du  dessin  et  la  finesse  de  l'exécution. 

Bennudez  ,  Diccionario  historico  de  los  mas  ilustres 
profesores  de  las  bellas  artes  in  Espafia. 

ALFARO  Y  GO.MEZ  (don  Juan  de),  peintre 
espagnol,  né  à  Cordoue  en  1640  ,  mort  en  1680. 
Il  eut  pour  premier  maître  Castillo  ;  puis  il  vint 
se  perfectionner  à  Madrid  dans  les  ateliers  de 
Vélasque,  qni  lui  procura  la  permission  de 
pouvoir  travailler  d'après  les  tableaux  du  Titien, 
de  Rubens  et  de  Van-Dyk ,  conservés  dans  les 
palais  royaux.  Cette  étude  lui  fit  acquérir  un 
brillant  coloris  :  quant  à  son  dessin,  il  se  ressent 
de  la  décadence  de  l'art  à  cette  époque.  Ses  pro- 
grès lui  donnèrent  beaucoup  de  présomption  ; 
cela  froissa  son  vieux  maître  Castillo,  qui  mit  au 
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bas  d'un  de  ses  beaux  tableaux  :  Alfaro  non 
pinxit.  Malgré  cela,  ses  portraits  sont  fort  esti- 
més ;  il  a  fait  celui  de  Calderon,  qui  se  trouve  au- 
dessus  du  tombeau  de  ce  dernier  dans  la  pa- 
roisse de  San-Salvador,  à  Madrid.  On  voit  de  lui 
dans  la  même  ville,  à  l'église  du  collège  royal, 
un  Ange  gardien;  et  à  Cordoue,  dans  un  ora- 
toire des  Carmélites  déchaussées,  une  Incarna- 
tion. Alfaro  était,  de  plus,  poète  et  littérateur; 
il  a  laissé  des  remarques  intéressantes  siu-  la  vie 
de  Vélasque ,  et  sur  celles  de  Cespeden  et  de 
Beccara.  H  se  montra  ingrat  envers  son  protec- 
teur l'amiral  de  CastUla,  lorsque  celui-ci  fut  dis- 
gracié. Castilla,  rentré  en  faveur,  ne  voulut  plus 
entendre  parler  de  lui.  Accablé  d'infirmités  et 
mélancolique  déjà ,  il  ne  résista  pas  à  cette  pu- 
nition, et  mourut  à  la  fleur  de  l'âge. 

Palomino,  el  Parnasso  pintoresco.  —  Bermudez,  Dic- 
ctonario  historico.  —  Richard  Cumberland ,  Anecdotes. 

*  ALFATAH  OU  ALFATH  IBN  KHAKAN  (AboU- 

Nasr- Mohammed- Ibn-Obeydallah-Alkaysi), 
célèbre  historien  et  biographe  arabe,  natif  de 
Séville,mort  à  Maroc  l'an  529  de  l'hégire  (  1 134-35 
^•le  J.-C).  On  n'a  que  peu  de  détails  sur  sa  vie; 
oû  sait  seulement  qu'il  visita  Cordoue  et  d'au- 
tres cités  de  l'Espagne;  qu'D  séjourna  quelque 
temi3s  à  la  cour  d'Ali-Ibn-Yousouf,  second  sul- 
tan (le  la  dynastie  des  Almoravides,  et  qu'il  fut 
DUS   à  mort  par  ordre  d'Aboul-Hasan-Ibn-Ta- 
chejftn ,  sultan  du  Maroc.  D  composa  un  ouvrage 
intitulé   Matmahou-l-anfous ,    etc.   (  Lieu  de 
récréation  pour  les  yeux,  etc.  ) ,  qui  est  une  sorte 
de  biographie  des  musulmans,  et  surtout  des 
poètes  arabes  de  l'Espagne.  Cet  ouvrage  est  di- 
visé en  quatre  aksam  ou  parties  :  la  première 
traite  des  rois  et  princes  ;  la  seconde ,  des  vi- 
zirs; la  troisième,  des  cadis,  théologiens,   et 
docteurs  ;  la  quatrième,  des  poètes  et  littérateurs, 
au  nombre  de  vingt-quatre.  L'auteiu"  en  fit  un 
abrégé  sous  le  titre  de  Kalayid.  C'est  un  recueil 
d'extraits  de  poètes ,  précédés  de  courtes  notices 
biographiques.  On  en  trouve  des  manuscrits  dans 
les  principales  bibUothèques  de  l'Europe.  Quel- 
ques fragments  du  Kalayid  ont  été  publiés  en 
arabe  et  en  latin,  avec  des  notes,  par  H.-E. 
Weyers ,  sous  le  titre  :  Spécimen  criticum  exhi- 
bens  locos  Ibn  Chakanis  de  Ibn  Zeiduno; 
Leyde,  1831,  in-4°,  et  dans  le  Journal  asia- 
tique, décembre  1833,  p.  500. 

Ibn  Khaldoun,  Prolégom.  Aisi.  —  Alsafadi  ;  Ibn  Khal- 
lekan,  Biogr.  —  Hadji  Khalfah,  Lex.  Encyc.  —  Aboul- 
féda ,  Annal,  musl.,  III ,  485.  —  Casiri ,  Bibl.  arab.  hisp. 
Esc,  t.  H. 

*ALFEi  (Francesco  di  Bartolomeo),  peintre 
italien ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle.  D  avait  fait  plusieurs  tableaux  re- 
marquables pour  la  ville  de  Sienne.  Gaye  a  con- 
servé de  ce  peintre  une  lettre,  datée  de  Sciano 
24  octobre  1482. 

Dr.  Gaye,  Carteggio  inedito  de'  artisti. 

*ALFEiV  (Jean-Eusèbe) ,  peintre  danois, 
mort  en  1770.  Il  vécut  cfuelque  temps  à  Vienne, 
et  s'acquit  une  grande  réputation  en  Allema- 


gne par  ses  miniatures  en  émail  et  au  crayon. 

Fiissli ,  Allgemeines  Eûnstler-Lexicon.  —  Nagler, 
Neues  Allgem.  Kûnstler- fjexicon. 

ALFENUS  VARCS  (  PïiôiiMs),  jurisconsulte 
romain ,  natif  de  Crémone,  fut  d'abord  cordon- 
nier, puis  disciple  de  Servius  Sulpitius,  enfin 
consul  en  l'an  754  de  Rome.  Alfenus  avait  écrit 
quarante  livres  de  Digestes ,  dont  on  trouve 
des  fragments  dans  les  Pandectes,  et  quelques 
livres  de  recueils.  Aulu-Gelle  cite  l'un  et  l'autre 
de  ces  deux  ouvrages;  et,  quoi  qu'il  réfute  ce 
qu'il  en  cite ,  U  ne  laisse  pas  d'attribuer  à  l'au- 
teur un  certain  mérite.  Le  jurisconsulte  Paulus 
a  fait  l'abrégé  des  livres  d' Alfenus.  Horace  s'ex- 
prime ainsi  sur  ce  jurisconsulte  : 

Alfenus  vafer,  omni 
Abjecto  instrumento  artis,  clausaque  taberna, 
Sutor  erat,  sapiens  operis  sic  optimus  oninis 
Est  opifex  solus;  sic  rex. 

D'après  les  documents  qui  nous  restent,  rien  ne 
semble  légitimer  ce  jugement. 

Dacier.  —  Bayle.  —  Gellius ,  VI,  5,  —  Dig.,  I,  tit.  2,  s.  2, 
§44.  —  Bynkershock,  Qbservationes ,  Vill,  1.  —  Eve- 
rhard  Otto ,  Publ.  Alfenus  Farus  ab  injuriis  veterum 
et  recentiorum  liberatus,  Traj.  ad  Rhen,  1737,  ln-4°. 

ALFERGANY  (Mohammed-ben-Ketyr),  sur- 
nommé Hacib  (le  calculateur),  astronome  arabe, 
né  à  Ferganah,  ville  de  la  Sogdiane,  aux  environs 
du  Yaxarte,  mourut  en  215  de  l'hégire  (820  de 
J.-C).  Il  prit  part  à  la  révision  des  Tables  astro- 
nomiques de  Ptolémée,  ordonnée  en  825  de  J.-C. 
par  le  khalife  AI-Mamoun.  On  a  de  lui  :  Livre 
des  mouvements  célestes  et  de  la  science  des 
étoiles,  divisé  en  30  chapitres,  et  rédigé  en 
général  d'après  les  idées  grecques,  qui  com- 
mençaient alors  à  se  naturaliser  chez  les  Arabes. 
Le  dénombrement  des  étoiles  y  est,  comme 
dans  VAlmageste,  de  1022,  et  la  précession, 
d'un   degré  en  cent  ans;  mais  l'obliquité  de 
l'écliptique  n'y  est  que  de   23°  35'.   C'est  un 
traité  d'astronomie  fort  superficiel  :  il  ne  ren- 
ferme rien  de  nouveau ,  à  l'exception  des  noms 
arabes  de  quelques  étoiles ,  des  mansions  de  la 
lune,  et  de  quelques  idées  très-inexactes  sur 
les  distances  des  planètes  et  des  étoiles  à  la 
terre,  ainsi  que    sur   leur  diamètre.  II  sup- 
posait que  les  orbites  des  planètes  étaient  dis- 
posées de  manière  que  la  plus  petite  distance 
d'une  planète  quelconque  était  égale  à  la  plus 
grande  distance  de  la  planète  inférieure,  et  la 
plus  grande  distance  égale  à  la  plus  petite  de 
la  planète  supérieure  :  ainsi  toutes  les  orbites 
se  touchaient,  et  l'orbite  de  Saturne  touchait  la 
sphère  des  étoiles  fixes.  Sous  le  rapport  géogra- 
phique, ce  traité,  dont  Abouiféda  a  plus  d'une 
fois  reproduit  les  idées  dans  ses  Prolégomènes, 
a  cela  de  remarquable  que,  au  lieu  d'une  simple 
liste  des  villes  principales  connues  des  Arabes 
au  neuvième  siècle,  avec  l'indication  de  leur  longi- 
tude et  de  leur  latitude ,  il  offre  le  tableau  du 
monde  divisé  en  sept  climats.  Le  monde,  tel  qu'on 
se  le  figurait  alors,  est  partagé  en  sept  bandes,  et 
chaque  ville  un  peu  considérable  a  sa  place  mar- 
quée dans  une  de  ces  bandes.  En  connaissant  le 
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climat  d'une  ville,  on  n*a  qu'une  idée  approxi- 
mative de  sa  latitude;  mais  on  savait  par  là 
même  quelle  y  était  la  longueur  respective  du 
jorn*  et  de  la  nuit  aux  diverses  époques  de  l'an- 
née ,  et  cette  connaissance  suffisait  pour  les  be- 
soins de  la  religion  :  voilà  pourquoi  la  division 
du  monde  en  sept  climats ,  qui  remontait  à  l'an- 
tiquité grecque,  servit  de  base  à  la  plupart  des 
traités  de  géographie  à  l'usage  des  musulmans. 
La  connaissance  des  climats  était  surtout  utile 
aux  musulmans  qui  voyageaient  dans  les  con- 
ti'ées  étrangères.  Le  Livre  des  mouvements  cé- 
lestes fut  traduit  en  hébreu  au  moyen  âge.  Il  en 
existe  trois  traductions  latines  :  la  première,  de 
Jean  Hispalensis ,  faite  dans  le  douzième  siècle , 
imprimée  à  Ferrare  en  1493,  et  réimprimée  à 
Nuremberg  en  1537,  avec  une  préface  de  Mé- 
lanchthon;  la  seconde,  de  Jean  Christmaan,  d'a- 
près une  version  hébraïque  publiée  à  Francfort  en 
1 590  avec  des  notes  intéressantes  ;  la  troisième, 
avec  le  texte  arabe,  a  paru  en  1669 ,  in-4°;  elle 
est  de  Golius ,  qui  l'a  enrichie  de  notes  savantes 
que  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  d'achever. 

On  a  encore  d'Alfergany  deux  traités  sur  les  ins- 
truments qui  étaient  les  plus  usités  chez  les  as- 
tronomes de  son  temps.  Le  premier  est  consacré 
à  Y  astrolabe,  instrument  imaginé  par  Hipparque 
afin  de  mettre  la  position  des  étoiles  en  rapport 
avec  l'écUptique.  L'astrolabe,  qui  est  maintenant 


tombé  en  désuétude,  servait  à  prendre  des  hau- 
teurs, et  à  d'autres  opérations  qui  n'exigeaient 
pas  beaucoup  de  précision.  Dans  le  deuxième 
traité,  il  s'agit  de  la  consti'uction  du  rakhama 
"ou  marbre,  c'est-à-dire  de  l'horloge  solaire,  ainsi 
appelée  parce  qu'elle  consistait  dans  une  plaque 
de  marbre.  Ebn-Younis  cite  Alfergany  comme 
l'un  des  auteurs  de  la  Table  vérifiée,  qui  pen- 
dant deux  cents  ans  a  ser^^  de  base  aux  grands 
travaux  des  astrononies  de  Bagdad,  et  qu'Aboul- 
véfa  devait  revoir  et  compléter  vers  l'an  980  de 
notre  ère. 

M  Reinaud,  Géogr.  d'Jboulféda,  1. 1,  Introduction.  — 
Uelatnbre,  Hist.  de  l'astron.  au  moyen  âge;  Paris,  1819, 
p.  71.  —  L.  Sédillot,  Dict.  de  la  Conversation. 

ALFEz  {Isaac  Be7'abbi-Jacob),  vabhin,  né  près 
de  Fez  l'an  1013,  mort  à  Lucène  (Espagne)  en 
1103.  Il  étaitâgé  de  soixante-quinze  ans,  lorsqu'à 
la  suite  d'ime  querelle  il  fut  obligé,  de  se  retivçv 
à  Cordoue.  Ce  fut  là  qu'il  composa ,      '    -  Ir^i 
;  mud,  un  ouvrage  que  les  Juifs  ont 
estime,  et  qu'ils  appellent  le  Petit  Ta 
en  a  fait  un  grand  nombre  d'édition 
mière  et  la  plus  rare  est  celle  de  Cons1 
1509.  Sabioneta  en  a  donné  une  autre 
1552;  c'est  une  des  plus  complètes  el 
estimées. 

Bartolocci,  Biblioth.  magna  rabbin.,  111,  9C 
Bibl.  Hebr,,  1, 660.  —  De  Rossi,  Dizion.  storico 
ebrel,  I,  45. 


FIN  DU   PREMIER  VOLUME. 
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